Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


l'^.octi  L,kb 


i 


I 


Ti..    G\1l     6l,fc(. 


l 


BIBLIOGRAPHIE 

CATHOLIQUE. 


♦  ■• 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DIVRY  ET  Cik, 

ICK  1lOTBK««ABB  DES  €MAM9§f  19. 


BIBLIOGRAPHIE 

CATHOLIOUE, 


azTuz  oaxTXQuz 


d:-:  OuTTcges  de  ReHgioi  de  Philosopliie,  d'Histoire,  de  Littérature,  d'Education,  etc.. 


fitùUiucj 


AUX   ECCLÉSIASTIQUES,  AUX  PÈRES  ET  AUX  HÈRES   DE  FAMILLE, 
AUX  CHEFS  d'institution  ET  DE  PENSION  DES  DEl'X  SEXES, 
J^T}1  BIBXJOTHÈQUES  PAROISSULES,  AUX  CABINETS  DE  LECTURE  CHRÉTIENS, 
£T  Â  TOUTES  LES  PERSONNES  QUI  VEULENT  CONNAITRE  LES  BONS  LIVRES 


o», 


ET  S  OCCUPER  DE  LEUR  PROPAGATION. 


TOME  XXVII. 


■*•— '  '-zn> 


-jtr- 


JANVIER   A  JUIN  IStl 


'^^my' 


PARIS, 

AU  BUREAU  DE  LA  BIBLIOGRAPHIE  CATHOLIQUE, 

RUE  DE  SÈVRES,   31. 


1862 


BIBLIOGRAPHIE 


CATHOLIQUE. 


▼S5f^HF»8S7V3âSiIlE  ^OIL^WT^. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

I.E  XXXVI«  FAIJTEIJIIi. 


M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT. 

i.  DISCOURS.  —  3  volumes  in-8»  de  xl-o74,  712  et  656  pages  (1860),  chex 

Jacques  Lecoffre  et  Cie  ;  —  prix  :  22  fr.  50  c. 
2-  (EUVKES  polémiques  et  diverses.  —  2  volumes  in-8"  de  536  et  662  pages 

(IH60),  chez  le  même  éditeur;  — prix  :  15  fr. 

3.  MÉLANGES  d'art  et  de  littérature.  —  \  volume  in-8«  de  576  pages  (1861  ), 
chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

4.  HISTOIRE  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse  de  Thuringe ,  avec  un 
fragment  sur  saint  Anselme.  —  2  volumes  in-8"  de  470  et  448  pages  (  1861  ), 
chex\e  même  éditeur;  —  prix  :  15  fr. 

Dans  ces  huit  beaux  volumes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  deux 
volumes  semblables  sur  les  Moines  d Occident  (p.  412  de  notre 
l.  XXrV),  nous  avons  l'œuvre  complète,  bien  qu'inachevée  encore, 
de  M.  de  Montalcmbert.  Oui,  complète,  c'est-à-dire  qui  nous  le  mon- 
tre intégralement,  homme  et  écrivain.  La  tribune  lui  serait  rendue, 
les  circonstances  lui  multiplieraient  les  occasions  de  brochures  nou- 
velles, il  étendrait  indéfiniment  ses  études  à  travers  les  champs  de 
Tart  chrétien  et  de  l'histoire  religieuse,  qu'il  demeurerait  toujours 
l'orateur,  le  polémiste,  l'artiste,  l'historien  que  désormais  nous  con- 
naissons. Son  éloquence,  en  effet,  s'est  exercée  vingt  ans  sur  toutes  les 
grandes  questions  religieuses  et  sociales,  dans  toutes  les  arènes  parle- 
mentaires, sous  tous  les  régimes  politiques  :  il  parlerait  vingt  ans  en- 
core, que  Dous  aurions  seulement  plus  de  discours,  mais  le  même 
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orateur.  J)aDS  la  monographie  el  l'histoiie  géna^aU),  il  amvà  beau  en- 
tasser les  Tolumes,  rhi^rirn  de  sainieEUsabeth  et  à^iMohies  d'Oc- 
cident ne  changera  plus  sa  manière.  De  même  de  Farliste,  qui  a  désor- 
mais déployé  toutes  les  richesses  de  son  talent  et  li^Té  toutes  ses  grandt's 
vues  ;  de  même  du  polémiste,  qui,  en  s'escrimant  à  la  fois  ou  tour  à 
tour  contre  les  amis  et  les  adversaires,  comme  chrétien  ou  comme 
homme,  dans  Fintérêt  de  sa  foi  ou  de  sa  politique,  de  ses  convictions 
ou  de  SCS  colères,  a  mis  en  jeu  tout  son  arsenal,  développé  toutes  ses 
ressources  stratégiques.  — Dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  donc  tracer 
le  portrait  de  M.  de  Montalembert,  avec  lassurance  que  si,  plus  tard. 
de  nouvelles  œuvres  appellent  quelques  nouveaux  coups  de  pinceau. 
rien  ne  sera  plus  changé  aux  traits  essentiels  de  sa  physionomie.  — 
Physionomie  accentuée,  une  des  plus  remarquables  de  ce  temps  qui 
en  compte  si  peu,  qu'on  ne  peut  regarder,  bien  moins  peindre,  a^ ec 
indifférence,  et  qui,  sympathie  ou  colère,  —  Tune  et  l'autre  peut-être. 
—  provoque  la  passion.  Mais,  passionné  lui-même,  parce  qu'il  est  es- 
sentiellement orateur,  M.  de  Montalembert  souffre  volontiers ,  nous 
le  savons,  qu'on  se  passionne  en  parlant  de  lui,  pourvu  que  la  passion 
soit  loyale  et  ne  tourne  pas  à  l'injustice.  Telle  veut  être  la  nôtre,  e! 
telle  elle  sera,  s'il  plaît  à  Dieu.  D'ailleurs,  dans  notre  admiration  pour 
un  grand  talent  et  un  noble  caractère,  pour  les  plus  beaux  dons  mis 
au  service  de  la  plus  belle  des  causes,  dans  notre  reconnaissance  pour 
de  grands  services  rendus,  nous  trouverons  ou  le  droit  de  tout  dire. 
ou  l'excuse  de  ce  que  nous  pourrions,  malgré  nous,  dire  de  blessant. 

Charles  Forbes ,  comte  de  Montalembert,  est  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  France,  originaire  du  Poitou.  Un  de  ses  ancêtres, 
André  de  Montalembert,  seigneur  d'Essé,  se  distingua  dans  les  guen  es 
d'Italie,  sous  Louis  XII  et  François  1".  Plus  tard,  le  généalogiste  Ché- 
rin  écrivait  qu'il  n'y  avait  pas  de  famille  dont  les  preuves  de  noblesse' 
fussent  plus  authentiques.  Cette  famille  se  distingua  toujours  par  les 
armes,  et  le  comte  Charles  pourra  dire  qu'il  est  le  premier  de  "sa  race 
qui  ne  soit  ni  soldat  ni  marin.  Soldat,  néanmoins,  il  le  sera  toujoui*s. 
par  la  plume  et  par  Ik  parole  plus  que  d'autres  par  ré[)ée  ;  et  par  h^ 
courage,  par  l'humeur  militsuite  et  par  l'honneur,  il  demeurera  le 
fils  des  croisés.  A  l'action  militaire,  son  grand-}>ère,  mort  à  Paris  eu 
1800,  voulut  joindre  la  théorie,  et  il  a  laissé  un  traité  estimé  sur  Tait 
des  fortifications. 

Le  comte  Charles  est  né  à  Londres,  le  29  mai  1810.  Son  père,  émi- 
gré tout  enfant  en  1792,  avait  pri^  du  service  dans  l'arma  anglaise  et 
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ne  rentra  en  France  qu  avec  les  Bourbons.  Louis  XYIII  le  nomma  co- 
lonel, pair  de  France  et  son  ministre  à  Stuttgard;  Charles  X  FenToya 
en  ambassade  à  Stockolm.  A  sa  suite,  son  fils  parcourut  donc  divers 
pa\s  de  l'Europe,  en  attendant  les  voyages  qu'il  devait  lui-même  en- 
treprendre plus  tard  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'initia  à  la  connaissance  des 
principales  langues  européennes.  L'anglais  est  sa  première  langue  ma- 
ternelle; il  parle  et  écrit  l'allemand  comme  le  français;  l'italien,  l'es^ 
pagnol,  et  même  le  suédois  et  le  polonais  lui  sont  familiers. 

De  son  père,  orateur  excentrique  à  la  chambre  haute,  homme  de 
plaisir  et  prodigue,  il  n'a  pris  que  l'humeur  indépendante.  Sa  mère, 
Elisa  Forbes,  dont  il  a  joint  le  nom  au  sien,  suivant  l'usage  de  Taris- 
tocratie  anglaise,  était  issue  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse,  récem- 
ment enrichie  aux  Indes  orientales.  Protestante,  elle  n'influa  pas  sur 
son  éducation,  qui  fut  d'abord  confiée  à  un  ancien  oratorien,  l'abbé 
de  Monier-Laguarrée.  A  son  arrivée  en  France,  l'enfant,  qui  ne  par- 
lait encore  que  la  langue  de  sa  mère,  fut  placé  dans  une  pension  di- 
rigée par  un  Anglais,  M.  William  Duckett,  et  de  là  il  passa  au  collège 
Henri  IV,  puis  à  Sainte-Barbe-Nicole,  aujourd'hui  collège  RoUin.  Ses 
études  furent  couronnées  par  le  plus  brillant  succès  :  en  1829,  il  ob- 
tint le  prix  de  dissertation  française  au  concours  général. 

Son  premier  écrit  est  un  essai  sur  la  Liberté  constitutionnelle  en 
Suède,  qui  fut  inséré  dans  la  Revue  française  de  mai  1830.  H  venait 
de  passer  un  an  à  Stockolm  avec  son  père,  et  n'avait  que  dix-neuf  ans 
quand  il  écrivit  ces  pages.  11  les  a  conservées  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres (t.  IV,  pp.  1-82),  moins  comme  expression  de  sa  pensée  ac- 
tuelle que  comme  souvenir  des  études  et  des  idées  qui  préoccupaient 
alors  toute  la  jeunesse  française. 

3Iais  voici  que  l'arène  s'ouvre  à  son  talent  et  à  son  ardeur.  V Avenir 
est  fondé.  Il  accourt  du  fond  de  l'Irlande  où  il  venait  de  voir  et  d'en- 
tendre O'Connell  soulevant  tout  un  peuple  par  sa  parole,  et,  pour  la 
première  fois,  il  se  met  en  rapport  avec  les  deux  hommes  qui  influe- 
ront le  plus  sur  sa  vie,  l'abbé  de  Lamennais  et  l'abbé  Lacordaire, 
l'im  qui  Téblouit  et  le  domine,  l'autre  qui  lui  gagne  le  camr.  A  côté 
de  V Avenir,  et  comme  son  moyen  d'action  et  de  propagande,  s'établit 
V Agence  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse.  A  Paris,  M.  de 
Aloutalembert  en  est  l'écrivain,  en  province  l'ambassadeur.  Tantôt  il 
parcourt  la  France  pour  réveiller  l'ardeur  des  catholiques,  et,  en  même 
temps,  il  recueille  des  impressions  de  voyage  dont  il  nous  livre  un 
fragment  soii8  le  titre  de  Lyon  «n  1831  (t.  IV,  p.  218);  tantôt  il 
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écrit  de  nombreux  aiiicles,  insérés  quelques-uns  dans  le  Correspon- 
dant^ la  plupart  dans  V Avenir.  Là  il  dépose  les  germes  de  ce  qui 
grandira  plus  tard.  Déjà  il  se  fait  le  champion  des  nations  opprimées 
par  le  schisme  ou  l'hérésie,  de  Tlrlande  et  de  la  Pologne  (t.  IV, 
pp.  123, 127, 164, 187,  2H  )  ;  il  plaide  pour  les  catholiques  de  Suède 
(  ibid.,  p.  192  )  ;  il  proteste  contre  Tintolérance  des  vainqueurs  et  dé- 
fend les  ministies  vaincus  (ibid.,  pp.  102,  109,  114);  il  s'indigne 
contre  la  profanation  des  tombeaux,  contre  le  renversement  des  croix 
(ibid.,  pp.  168,  172);  déjà,  aussi,  il  se  montre  séparé  de  ceux  qui 
aiment  ce  qui  fut  (  ibid.,  p.  178  ),  les  invitant  avenir  à  lui  et  ne  vou- 
lant pas  aller  à  eux  :  bientôt  la  séparation  sera  plus  radicale.  Quel- 
quefois il  se  repose  de  la  lutte  dans  des  études  littéraires  :  il  rend 
compte  du  roman  de  Notre-Dame  de  Paris  (t.  VI,  p.  404),  ou  fait 
une  excursion  dans  la  littérature  d'outre-Rhin  à  la  suite  de  Novalrs 
(ibid.,  p.  387). 

Mais  voici  que,  si  jeune  encore,  —  à  vingt  et  un  ans, —  il  va  entrer 
dans  sa  célébrité  oratoire.  Avec  ses  amis,  il  venait  de  rédiger  une  pétition 
pour  la  liberté  d'enseignement,  qui,  discutée  le  8  mai  1831  à  la  cham- 
bre des  pairs,  et  appuyée  par  son  père,  fut  renvoyée  au  ministre.  Dès 
le  lendemain,  tirant  la  conséquence  pratique  d'un  principe  posé  par 
Y  Avenir^  que  la  liberté  ne  se  demande  pas,  qu'elle  se  prend,  il  ouvre, 
rue  des  Beaux- Arts,  avec  MM.  de  Coux  et  Lacordaîre,  une  école  gra- 
tuite et  libre,  après  une  simple  notification  adressée  au  préfet  de  po- 
lice. Ce  jour  même,  l'école  fut  inaugurée,  devant  une  vingtaine  d'en- 
fants et  leurs  familles,  par  un  bref  et  énergique  discours  de  l'abbé  La- 
cordaire,  après  quoi,  chacun  des  nouveaux  maîtres  fit  sa  classe.  Le 
surlendemain,  entre  le  commissaire  de  police  du  quartier  :  c<  Au  nom 
c<  de  la  loi,  dit-il  aux  enfants,  je  vous  somme  de  vous  retirer.  —  Et 
«  moi,  ajoute  l'abbé  Lacordaire,  au  nom  de  vos  parents  dont  j'ai  Tau- 
«  torité,  je  vous  ordonne  de  rester.  —  Nous  resterons  !  »  s'écrient 
d'une  voix  les  enfants.  On  ne  céda  qu'à  la  force,  et  les  trois  maîtres 
d'école  furent  cités  en  police  correctionnelle.  Ils  voulaient  le  jury, 
dans  l'espoir  d'un  acquittement,  ou  au  moins  d'un  éclat.  Une  consul- 
tation, approuvée  par  tous  les  barreaux  du  royaume  et  répandue  à 
profusion  à  Paris  et  en  province,  déclina  la  compétence  du  tribunal 
correctionnel  et  fit  admettre  l'exception.  Pendant  ces  débals,  M.  de 
Montalembert  succédait  à  la  pairie  paternelle  par  droit  d'hérédité,  et 
n'était  plus  justiciable  que  de  la  cour  des  pairs,  privilège  qu'il  éten- 
dait à  ses  coprévcnus,  en  vertu  du  principe  de  l'indivisibilité  du  déUt 
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et  de  la  poursuite.  Après  quelques  mois  laissés  à  son  deuil,  après  un 
arrêt  de  condamnation  par  défaut,  suivi  d'un  second  arrêt  d'incom- 
pétence rendu  par  la  cour  royale  de  Paris,  la  cause  fut  portée,  le 
19  septembre,  devant  la  cour  des  pairs.  —  A  la  question  ordinaire  : 
Voire  profession?  M.  de  Montalembert  répondit  :  Maître  d'école. 
Comme  MM.  de  Coux  et  Lacordaire,  il  prit  la  parole  après  son  défen- 
seur, et,  comme  les  premiers  chrétiens  devant  leurs  juges,  il  déclina 
hardiment  son  nom,  «  ce  nom  qui  est  grand  comme  le  monde^  le 
«  uom  de  catholique.  »  C'est  comme  catholique,  et  aussi  comme 
jeune  homme  et  comme  Français,  qu'il  s'est  élevé  contre  l'Université  ; 
c'est  l'objet  d'un  pacte  solennel  qu'il  a  fait  avec  sa  conscience  et  son 
Dieu  :  «  Je  me  promis ,  dit-il ,  de  contribuer  pendant  toute  ma  vie  et 
«t  de  toute  ma  force  à  la  ruine  d'un  enseignement  oppressif  et  cor- 
«<  rupteur  :  ce  pacte  solennel ,  religieux ,  irrévocable ,  je  commence 
«  à  le  remplir  aujourd'hui  devant  vous,  n  Ayant  ainsi  renouvelé 
son  serment  d'Annibal,  toujours  si  bien  gardé,  il  dit  en  finissant  : 
«  Je  me  féliciterai  toute  ma  vie  d'avoir  pu  consacrer  ces  premiers  ac- 
«  cents  de  ma  voix  à  demander  pour  ma  patrie  la  seule  liberté  qui 
«  puisse  la  raflermir  et  la  régénérer.  Je  me  féliciterai  également  tou- 
«  jours  d'avoir  pu  rendre  témoignage  dans  ma  jeunesse  au  Dieu  de 
«  mon  enfance.  C'est  à  lui  que  je  recommande  le  succès  de  ma  cause, 
«  de  ma  sainte  et  glorieuse  cause  ;  je  la  dis  glorieuse,  car  elle  est  celle 
«  de  mon  pays;  je  la  dis  sainte,  car  elle  est  celle  de  mon  Dieu  (t.  I, 
«  pp.  5,  7,  29).  »  Quoique  perdue  devant  la  cour  des  pairs,  une 
cause  ainsi  défendue  était  gagnée  devant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
croyant  et  de  généreux  en  France. 

Deux  mois  plus  tard,  —  le  15  novembre,  —  Y  Avenir  annonçait  sa 
suspension,  et,  en  même  temps,  le  départ  pour  Rome  de  ses  trois 
principaux  rédacteurs  :  MM.  de  Lamennais,  Lacordaire  et  de  Monta- 
lembert. Ce  voyage  était  une  faute,  a  dit  récemment  M.  de  Montalem- 
bert dans  sa  notice  sur  le  P.  Lacordaire  ;  car,  à  vouloir  forcer  Rome 
de  se  prononcer  sur  des  questions  librement  débattues  depuis  un  an, 
il  y  avait  une  prétention  au  moins  singulière  :  il  aurait  mieux  valu  lui 
savoir  gré  de  son  silence.  —  Un  accueil  réservé  fut  fait  aux  pèlerins 
de  Dieu  et  de  la  liberté.  Ils  remirent  un  mémoire  demandé  par 
la  cour  de  Rome  et  rédigé  par  l'abbé  Lacordaire,  puis  restèrent  deux 
mois  sans  réponse^  au  bout  desquels  ils  reçurent  l'invitation  de  re- 
tourner en  France  pour  y  attendre  le  résultat  d'un  examen  qui  pou- 
vait être  long.  L'abbé  Lacordaire  rentra,  et  M.  de  Montalembert  resta 
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enchainé  à  M.  de  Lamennais,  qui  déjà  faisait  entendre  des  bruits 
sourds  de  révolte.  «  Avant  comme  après  son  départ,  dit  toujours 
«  M.  de  Montalembert,  ce  fidèle  ami  fit  des  efforts  persévérants  pour 
((  me  délivrer  comme  lui...  Je  restai  sourd  à  sa  voix.  Il  me  plaignit  et 
c(  m'excusa.  »  Âpi*ès  quatre  mois  d'attente,  Lamennais  part  de  Rome, 
annonçant  la  reprise  do  Y  Avenir.  A  cette  nouvelle,  M.  Lacordain; 
quitte  la  France,  et  va  chercher  en  Allemagne  un  refuge  contre  de 
nouvelles  obsessions.  C'était  précisément  par  l'Allemagne  que  MM.  de 
Lamennais  et  de  Montalembert  avaient  pris  pour  retourner  en  France. 
Tous  les  trois  se  retrouvèrent  à  Munich,  où  ils  furent  atteints  par  la 
fameuse  encyclique  du  IS  août  1832.  Ils  se  soumirent,  se  rendirent  à 
Paris,  et  de  là  à  la  Chesnaie.  L'abbé  Lacordaire  eut  bientôt  pénétré  le 
cœur  de  Lamennais,  et  le  premier  il  fit  une  défection  qui  fut  blâmée 
même  par  M.  de  Montalembert.  La  publication  des  Affaires  de  Rome 
et  des  Paroles  dvn  croyant  ne  t'U'da  pas  à  lui  donner  raison.  Ne  pou- 
vant plus  rien  sur  le  maître,  il  se  retourna  vers  le  disciple,  qu'il  pour- 
suivit de  ses  lettres  pendant  près  de  trois  années.  M.  de  Montalembert 
était  alors  réfugié  en  Allemagne,  où  il  recevait  en  même  temps  les 
appels  de  Lamennais,  qui  le  félicitait  de  son  indépendance  comme 
laïque,  et  lui  affirmait  que  l'autorité  pontificale  tomberait  bientôt  au- 
dessous  de  celle  d'un  maître  d'école.  Pour  l'arracher  à  une  telle  sé- 
duction, l'abbé  Lacordaire  vint  de  sa  personne  le  chercher  et  le  prê- 
cher auprès  du  tombeau  de  sainte  Elisabeth.  <c  Je  n'étais  pas  rebelle, 
«  a  dit  M.  de  Montalembert  en  racontant  cette  lutte;  je  n'étais  qu'hé- 
((  sitant  et  troublé.  »  Et,  en  effet,  dans  le  même  temps,  il  excitait  lui- 
même  Lamennais  à  la  soumission  et  lui  demandait  au  moins  patience 
et  silence,  tout  en  blâmant  l'abbé  Lacordaire  d'avoir  suivi  une  autre 
voie,  plus  pubUque  et  plus  décisive,  et  en  lui  reprochant  ToubU  appa- 
rent des  convictions  libérales.  «  Quand  je  cédai,  enfin,  dit-il,  ce  ne  fut 
«  que  lentement  et  comme  à  regret ,  et  non  sans  avoir  navré  ce  cœur 
<(  généreux.  Cette  lutte  avait  trop  duré.  J'en  parle  avec  confusion . 
((  avec  remords,  car  je  ne  lui  rendis  pas  alors  toute  la  justice  qull 
<c  méritait.  »  —  Jamais  confession  n'a  plus  honoré  deux  hommes  ! 

C'est  auprès  du  tombeau  de  sainte  Elisabeth  que  s'était  faite,  en  Al- 
lemagne, la  rencontre  des  deux  amis.  On  se  rappelle  le  poétique  dé- 
but :  ce  Le  19  novembre  1833,  un  voyageur  arriva  à  Marbourg,  ville 
«  de  la  liesse  électorale,  située  sur  les  bords  charmants  de  la  Lahn. . .  » 
Suit  la  description  de  l'église,  aujourd'hui  luthérienne,  mais  portant 
encore  le  nom  de  celle  que  l'Allemagne  cathoUque  n'appelle  que  la  cA^ 


—  n  — 

sainte,  et  gardant  toujours,  dans  ses  peintures  à  demi-effacées,  dans 
ses  sculptures  mutilées,  les  principales  scènes  d'une  sainte  et  gracieuse 
I^ende.  Cette  promenade  du  voyageur  sous  ces  voûtes  désolées ,  mais 
peuplées  des  plus  purs,  des  plus  charmants  souvenirs,  rappelle  cette 
promenade  sur  la  Neva,  ce  début  non  moins  poétique  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg^  et,  elle  aussi,  elle  inaugure  dignement,  par  har- 
monie, il  est  vrai >  plutôt  que  par  contraste,  cette  course  à  travers 
le  xni'  siècle  qui  sert  d'introduction  à  ï Histoire  de  sainte  Elisabeth^ 
et  rhistoire  elle-même.  Ce  jour-là,  M.  de  Montalembert  s'attacha  à 
Ja  mémoire  de  cette  sainte  délaissée,  dont  il  était  venu,  pèlerin  invo- 
lontaire, célébrer  la  fête  oubliée;  et  celui  qui,  hier,  s'appelait  pèlerin 
de  Dieu  et  de  la  liberté,  se  déclara  le  pèlerin  d'une  jeune  femme  morte 
depuis  six  cents  ans«  Pèlerin  de  sainte  Elisabeth,  il  s'en  déclara  en- 
core le  chevalier,  et,  mu  en  même  temps  par  la  foi  chrétienne  et  par 
un  sentiment  chevala^esciue,  ces  deux  mobiles  de  son  âme,  il  jura  de 
rendre  à  la  sainte  tout  son  culte,  à  la  femme  tout  son  honneur.  II 
épuisa  d'abord  les  livres  et  les  chroniques,  consulta  les  manuscrits  les 
plus  né^gés;  ensuite,  il  voulut  interroger  les  lieux  et  les  traditions 
populaires.  U  alla  donc  de  ville  en  ville,  de  château  en  château,  d'é- 
glise en  église,  chercher  partout  les  traces  de  sa  sainte  et  de  sa  dame. 
Dans  ce  loi^  voyage  à  travers  l'espace  et  le  temps,  en  interrogeant 
tous  les  débris  et  toutes  les  traditions,  il  vit  se  redresser  devant  lui, 
non-seulement  la  figure  vivante  de  sainte  Elisabeth,  mais  encore  tout 
le  siècle  où  elle  a  vécu. 

Quoiqu'il  n'eut  alors  que  vingtrtrois  ans,  ce  n'était  pas  sa  première 
course  au  sein  des  vieux  âges  chrétiens,  ni  sa  première  initiation  à 
leurs  habitudes  et  à  leurs  mœurs.  Quelques  mois  auparavant,  il  avait 
publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous  le  titre  de  Vandalisme 
en  France  (  t.  Y,  p.  1  ),  une  lettre  à  M.  Victor  Hugo,  oii  il  plaidait,  en 
avocat  érudit  et  ému,  la  cause  de  nos  vieax  monuments.  Le  nom  sous 
la  protection  duquel  était  mis  cet  écrit  indique  assez  à  quel  mouve- 
ment artistique  et  littéraire  il  se  rattachait.  Mais  tandis  que  les  roman- 
tiques et  leur  chef  ne  croyaient  pas  plus  au  moyen  âge  chrétien  que 
les  classiques  au  paganisme  de  la  Grèce  et  de  Rome,  M.  de  Montalem- 
hevi  avait  la  foi.  La  mythologie  de  la  renaissance  était  usée  et  avilie  : 
le  romantisme  demandait  uniquement  au  moyen  âge  une  mythologie 
nouvelle;  pure  affaire  de  forme,  de  costume,  de  décoration,  de  cou- 
leur. M.  de  Montalembert,  lui,  voulait  une  renaissance  réelle,  clu^- 
tienne,  qui  fut  la  contre-partie  de  celle  du  xv!*"  siècle  ;  une  renaissance 
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dans  rinspiration  plus  que  dans  le  langage,  une  renaissance  qui  se 
manifestât  dans  l'histoire  et  dans  la  société  entière,  bien  plus  que  dans 
les  formes  de  l'art  et  de  la  littérature.  Dès  le  début,  tout  en  se  recom- 
mandant de  Victor  Hugo  et  de  son  école,  il  s'en  sépare  de  toute  la  dis- 
tance de  la  foi.  Parlant  de  sa  passion  c<  déjà  ancienne  et  profonde  » 
pour  l'architecture  du  moyen  âge,  il  l'appelle  une  passion  «  avant 
a  tout  religieuse,  »  parce  que,  dit-il,  «  cet  art  est  à  mes  yeux  catho- 
<(  lique  avant  tout^  qu'il  est  la  manifestation  la  plus  imposante  de 
«  l'Eglise  dont  je  suis  l'enfant,  la  création  la  plus  brillante  de  la  foi 
«  que  m'ont  léguée  mes  pères.  Je  contemple  ces  vieux  monuments 
«  du  catholicisme  avec  autant  d'amour  et  de  respect  que  ceux  qui 
<c  dévouèrent  leur  vie  et  leurs  biens  à  les  fonder  :  ils  ne  représentent 
«(  pas  pour  moi  seulement  une  idée,  une  époque,  une  croyance  éteinte  ; 
a  ce  sont  les  symboles  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  mon  âme, 
«  de  plus  auguste  dans  mes  espérances.  Le  vandalisme  moderne  est 
«  non-seulement  à  mes  yeux  une  brutalité  et  une  sottise,  c'est  de 
«  plus  un  sacrilège.  »  Et  après  avoir  signalé  tous  les  actes  de  vanda- 
lisme destructeur  et  de  vandalisme  restaurateur  dont  son  amour  de 
l'art  et  sa  foi  avaient  à  gémir,  il  dit  à  M.  Victor  Hugo  :  «  Vous  devez 
a  comprendre  que  nous  autres  catholiques  nous  avons  un  motif  de 
«  plus  que  vous  pour  gémir  de  cette  brutalité  sacrilège  et  pour  nous 
tt  indigner  contre  elle.  C'est  que  nous  allons  adorer  et  prier  là  où 
tt  vous  n'allez  que  rêver  et  admirer.  » 

Il  fallait  dire  dans  quel  état  d'esprit  et  de  cœur  était  M.  de  Monta- 
lembert  pendant  son  pèlerinage  au  milieu  des  souvenirs  de  sainte  Eli- 
sabeth, pour  bien  comprendre  l'origine,  le  caractère,  la  valeur  du 
monument  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  de  la  sainte  et  du  siècle  qui  l'a  pro- 
duite. Nous  avons  ici  deux  ouvrages  distincts,  quoique  nécessaires 
l'un  à  l'autre  :  l'introduction,  qui  est  de  la  grande  histoire;  le  livre 
même,  qui  est  proprement  de  la  légende.  Cette  introduction,  datée  du 
1"  mai  1836,  alors  que  l'auteur  avait  à  peine  vingt-six  ans,  est, 
croyons-nous,  le  premier  morceau  éclatant  et  profond  qui  ait  été  écrit 
en  France  pour  réhabiliter  ce  moyen  âge  catholique,  méconnu  au 
xvii*  siècle,  au  milieu  des  pompes  païennes  de  Louis  XIV,  et  si  odieu- 
sement, si  bêtement  bafoué  au  siècle  suivant.  —  Persuadé  que  tout 
serait  inexplicable  dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth  pour  qui  ne  connaî- 
trait et  n'apprécierait  pas  son  siècle,  M.  de  Montalembert  a  donc  voulu 
tracer  d'abord  ce  qu'il  appelle  une  esquisse,  ce  qui  est  un  large  ta- 
bleau de  l'état  de  la  chrétienté  au  temps  où  elle  vécut,  de  cette  pre- 
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inière moitié  du  xiii*  siècle,  qui  est  peut-être,  dit-il  avec  raison,  la 
période  la  plus  importante,  la  plus  complète,  la  plus  resplendissante 
de  rhisloire  de  la  société  catholique.  11  nous  en  montre  d  abord  les 
grands  papes ,  que  domine  Innocent  111.  En  face  de  cette  majestueuse 
Eglise,  il  élève  la  seconde  majesté  devant  laquelle  les  hommes  de  ce 
temps  s'inclinaient  :  le  Saint-Empire  romain,  hélas  !  bien  déchu,  puis 
les  royautés  qui  semblaient  découler  de  lui,  presque  toutes,  heureuse- 
ment, pleines  de  force  et  d'avenir,  notamment  cette  belle  France  de 
saint  Louis.  Après  la  vie  politique  et  sociale,  la  vie  de  1  ame  et  des 
croyances,  la  vie  intérieure,  alors  si  magnifiquement  ranimée  par  saint 
Dominique,  par  saint  François  d'Assise  et  par  tous  les  saints  sortis, 
soit  des  ordres  nouveaux,  soit  des  ordres  anciens,  soit  du  clergé  sécu-» 
lier  et  de  tous  les  rangs  des  fidèles.  Dès  lors,  la  foi,  dans  sa  majes* 
tueuse  unité,  embrasse  tout  l'esprit  humain,  et  l'associe  ou  l'emploie 
à  tous  ses  développements.  B'écond  en  tout,  le  génie  de  ce  siècle  se 
manifeste  particulièrement  créateur  dans  l'art  et  dans  la  poésie.  Pour 
&Ler  tous  les  traits  épars  du  tableau,  M.  de  Montalembert  les  concen- 
tre dans  les  deux  grandes  figures  de  saint  François  d'Assise  et  de  saint 
Louis  de  France  ;  et,  pour  les  ramener  à  son  sujet  et  en  faire  une  au- 
réole à  sa  chère  sainte,  il  veut  que  ces  deux  grandes  âmes  se  soient 
œmplétement  rencontrées  et  unies  dans  cette  âme  de  femme.  Et  c  est 
ainsi  que  ce  portique  grandiose,  mis  au  front  de  l'humble  chapelle, 
loin  de  l'écraser  et  de  l'obscurcir,  la  relève  et  l'éclairé.  —  De  Thistoire, 
alors,  nous  entrons  dans  la  légende,  et,  suivant  la  chère  sainte  dans  les 
vingt-quatre  années  qu'elle  a  vécu,  nous  la  voyons,  en  ce  court  es- 
pace, type  de  la  femme  chrétienne  dans  toutes  les  conditions  de  la  \îe 
et  modèle  de  tous  les  états  de  la  sainteté  :  nous  la  voyons  tour  à  tour, 
a  dit  son  biographe  lui-même,  orpheline  étrangère  et  persécutée, 
fiancée  modeste  et  touchante,  femme  sans  rivale  pour  la  tendresse  et 
la  confiance,  mère  féconde  et  dévouée,  souveraine  puissante  bien  plus 
par  ses  bienfaits  que  par  son  rang;  puis  veuve  cruellement  opprimée, 
pénitente  sans  péchés,  religieuse  austère,  vraie  sœur  de  charité, 
épouse  fervente  et  favorite  du  Dieu  qui  la  glorifie  par  des  miracles 
avant  de  l'appeler  à  lui  ;  et,  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  tou- 
jours fidèle  à  son  caractère  fondamental ,  à  cette  parfaite  simplicité 
qui  est  le  plus  doux  fruit  de  la  foi  et  le  plus  agréable  parfum  de  l'a- 
mour, et  qui  a  transformé  sa  vie  tout  entière  en  cette  céleste  enfance 
à  laquelle  Jésus-Christ  a  promis  le  royaume  du  ciel.  Ainsi,  d'abord 
toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  joies,  ensuite  tous  les  abaissements 
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et  toutes  les  souffrances,  en  attendant  que  Dieu  lui  refasse  un  trône  et 
un  immuable  bonheur.  —  Et  arec  quel  charme  est  racontée  cette 
vie,  qui  ne  le  sait,  car  qui  ne  Ta  lue?  C'est  tout  le  charme  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  foi  racontant  la  foi  et  la  jeunesse  ;  de  Tamour  du  jeune 
homme  pour  la  jeune  fille  et  la  jeune  fenmie,  mais  d'un  amour  reli* 
gieux  s'attachant  à  la  sainteté,  d'un  amour  éthéré  comme  les  amours 
des  anges.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  la  sincérité  de  ce  livre,  malgré  quelque 
affectation  dans  la  forme  et  la  naïveté  ;  c'est  là  ce  qui  le  sauve  du  pas- 
tiche de  l'école  romantique,  à  laquelle  il  appartient  pourtant  par  les 
efforts  de  l'artiste.  S'il  porte,  dans  sa  composition,  la  date  de  1836,  il  a 
néanmoins  le  parfum  des  vieux  âges,  dont  l'auteur  s'est  fait  contem*^ 
porain  par  la  foi,  et  non  plus  seulement  par  l'imagination.  Cette  foi, 
toujours  la  même  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  ramène  tout  à 
l'unité  et  empêche  toute  dissonance  entre  une  inspiration  très-an- 
cienne et  une  forme  très-moderne. 

Dans  l'introduction  de  son  livre,  M.  de  Montalembert  nous  a  donné 
l'intelligence  du  moyen  âge  ;  dans  le  livre  même,  il  nous  en  a  donné 
le  sentiment.  Dans  les  deux  parties  de  cette  composition  de  sa  jeu- 
nesse, il  s'est  révélé  tout  entier,  comme  écrivain  religieux,  tel  qu'il 
sera  toujours  :  nous  avons  à  la  fois  l'historien  et  l'artiste.  Déjà  s'an- 
nonçaient les  larges  considérations  et  les  poétiques  légendes  des 
Moines  (T  Occident  y  comme  le  fragment  sur  saint  Anselme  nous  donne 
un  avant-goût  de  ce  que  sera  l'histoire  de  saint  Bernard.  Là  encore, 
après  la  lettre  sur  le  Vandalisme,  se  manifestait,  plus  savante  et  plus 
sentie,  la  passion  pour  l'art  du  moyen  âge  ;  passion  de  jeunesse ,  qui 
est  pour  M.  de  Montalembert  une  passion  aussi  de  l'âge  mûr,  et  le 
consolera  jusque  dans  sa  vieillesse.  Au  fort  des  luttes  religieuses  et 
politiques,  l'amour  et  la  préoccupation  de  l'art  ne  l'ont  jamais  aban- 
donné. 11  le  défendait  à  la  tribune  presque  avec  la  même  ardeur  qu'il 
mettait  à  défendre  la  liberté  de  l'Eglise,  et  les  outrages  du  vanda- 
lisme lui  inspiraient  des  colères  et  des  ironies  aussi  vives  que  les  ou- 
trages faits  aux  objets  de  son  culte.  A  des  travaux  sur  l'art  il  consa- 
crait les  rares  loisirs  que  lui  laissait  son  double  rôle  de  pair  de  France 
et  de  chef  du  parti  cathdique.  Par  amour  de  l'art,  il  se  montrait  pres- 
que infidèle  à  sa  devise  :  «  Plus  d'honneur  que  d'honneurs ,  »  et  il 
consentait  à  faire  partie  soit  du  Comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments, soit  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  dont,  il  est 
vrai,  de  récents  décrets  l'ont  évincé.  En  1853,  il  présidait,  à  Troycs, 
le  congrès  archéologique  de  France  (t.  VI,  p.  320).  Un  volume  de 
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ses  œuvres,  —  le  Vr,  —  est  presque  entièrement  rempli  des  écrits  et 
(les  discours  que  Tamour  de  Fart  lui  a  inspirés.  A  la  suite  de  M.  Rio 
ou  de  M.  Laderchi,  il  étudie  la  peinture  chrétienne  à  Ferrare  et  dans 
toute  ritalîe  ;  et,  pour  son  compte,  il  dresse  un  tableau  chronologique 
des  écdes  italiennes  et  rédige  une  intéressante  notice  sur  le  bienheu- 
reux Ângelico  de  Fiesole  (t.  YI,  pp.  78,  144,  328,  338 ).  L'art  est  un 
des  attraits  qui  Tout  porté  vers  les  moines,  comme  le  prouve  le  mor- 
ceau VAri  et  les  moines^  inséré  dès  1847  dans  les  Annales  archéolo^ 
giques  (  ibid.,  p.  341  ).  Mais  c'est  en  France  que  le  retiennent  surtout 
Tétude  et  la  défense  de  Tart.  Sans  négliger  Tart  profane ,  —  témoin 
ses  discours  piquants  à  la  chambre  des  pairs  sur  les  décorations  du 
palais  du  Luxembourg  et  sur  les  constructions  officielles  (ibid., 
1^.  259,  266),  —  il  s'attache  de  préférence  à  l'art  religieux.  D'abord 
'd  dresse  le  bilan  de  son  état  actuel  en  France  (  ibid.,  p.  163  )  ;  puis, 
dans  IkRemte  des  Deux-Mondes  (ibid.,  p.  210),  il  poursuit,  en  1838, 
90D  attaque  de  1833  contre  le  vandalisme.  Dans  la  Revue  d'architec- 
ture^ il  dénonce  le  conseil  général  de  la  Haute-Saône,  dont  Tignorante 
parcimonie  a  refusé  une  subvention  pour  la  conservation  des  ruines 
de  raU>aye  de  Cherlieu  (ibid.,  p.  250).  La  cause  des  édifices  reli- 
gieux, il  la  porte  à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  (  ibid.,  p.  263  ), 
où  il  fait  un  savant  rapport  sur  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
P^  (ibid.,  p.  273).  C'est  de  là  aussi  qu'il  fulmine  de  plus  haut 
et  avec  phis  d'autorité  contre  le  vandalisme,  notamment  contre  le 
déshonneur,  sous  prétexte  de  restauration,  de  la  basilique  de  Saint- 
Deois,  déAonneur,  dit  ironiquement  l'orateur,  qui  a  été  obtenu  au 
prix  de  la  bagatelle  de  sept  millions  (  ibid.,  p.  288  )  ! 

lie  cette  aride  nomenclature ,  où  nous  avons  à  dessein  multiplié  les 
détails,  il  résulte  que  personne  n'a  contribué  plus  que  M.  de  Monta- 
lembert  au  rétablissement  de  la  théorie  de  l'art  religieux  sur  ses  véri- 
tables bases,  comme  à  la  rénovation  de  l'art  religieux  lui-même  dans 
ses  monuments.  Gloire  incontestable  et  d'une  pureté  que  rien  ne  peut 
ternir!  D'un  autre  côté,  à  l'auteur  de  \ Histoire  de  sainte  Elisabeth 
dont  nous  v^3ons  de  parler,  et  des  Moines  d  Occident  dont  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  dire,  revient  encore  une  belle  part  d'honneur  dans  la 
rénovation  de  la  science  et  de  l'histoire  catholique.  Voilà,  en  M.  de 
Montalembert,  l'artiste  et  l'historien  religieux.  Au  mois  prochain, 
ilioffime,  l'orateur  et  l'écrivaiii  politique  t  U.  Mavnard. 
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5.  â6Lâ£,  par  M.  Raoul  de  Navery.  —  1  volume  iD-12  de  23G  pages  (1861  ), 
chez  C.  Dillet  (  l'Autel  et  foyer)  ;  —  prix  :  2  fir. 

a  L'histoire  d'Aglaé  et  de  saint  Boniface,  martyr,  est  peut-être  la 
«  plus  agréable  de  toutes  les  histoires  de  nos  saints.  x>  —  Celle 
phrase,  wi  peu  trop  absolue^  de  Chateaubriand,  a  entraîné  Tauleur 
A'Aglaé.  Nous  disons  que  cette  phrase  est  trop  absolue,  parce  qu'il 
y  a  réellement,  dans  les  saintes  légendes,  une  foule  de  récits  d*un 
aussi  grand  intérêt,  qui  ne  demandent  qu'à  être  présentés  avec  ta- 
lent, ce  qui  ne  manque  pas  au  volume  dont  nous  voulons  ici  rendre 
compte.  —  L'auteur  a  ressuscité  pour  nous,  dans  ces  intéressantes 
pages,  avec  une  vérité  saisissante  et  une  exacte  fidélité,  les  mœurs  et 
la  vie  de  Rome  au  commencement  du  iv*  siècle.  Tout  est  en  mouve- 
ment dans  son  livre  :  les  dissolutions  romaines  sous  les  empereurs 
et  les  admirables  dévouements  des  chrétiens.  Aglaé,  qui  est  libre  de 
sa  vie  et  de  ses  biens,  et  qui  possède  de  grandes  richesses,  a  dans 
Boniface  son  intendant  favori.  Tous  deux  sent  païens  et  vivent  de 
cette  vie  sans  frein  qui  s'appelait  le  bonheur  chez  les  adorateurs  des 
dieux  peu  vertueux  de  TOlympe;  mais  tous  deux  s'ennuieni,  tous 
deux  trouvent  que  le  tumulte  et  le  bruit,  les  agitations  et  les  plaisirs 
des  sens  sont  bien  vides.  Boniface,  comme  Tont  dit  ses  vieux  histo- 
riens, a  trois  vertus  :  la  compassion  pour  les  malheureux,  l'hospitalité 
pour  les  infortunés  sans  asile,  et  la  généreuse  pitié  pour  les  pauvres  : 
nous  dirions  la  charité  s'il  était  chrétien.  Pour  se  distraire  des  soucis 
qui  la  poursuivent,  Aglaé  donne  au  peuple  romain  de  somptueuses 
fêles,  auxquelles  le  lecteur  assiste  comme  à  un  spectacle.  Elle  est 
entourée  des  poètes  et  des  lions  de  Rome,  qui  la  flattent  sans  la  lou- 
cher. Elle  est  témoin,  avec  Boniface,  de  la  scène  où,  devant  soixante 
mille  spectateurs,  le  comédien  Gcnès  se  sent  devt  nu  chrétien  au  mo- 
ment où  il  joue  le  baptême;  elle  voit  condamner  son  amie,  la  vestale 
Claudia,  à  être  enterrée  vivante.  Sachant  bientôt  que  son  or  a  pu  la 
sauver  etqu*elle  est  réfugiée  avec  les  chrétiens  dans  les  catacombes, 
elle  va  la  voir  là,  et  les  mœurs  chi étonnes  la  ravissent  d'admiration. 
La  grâce  frappe  à  la  porte  de  son  cœur  ;  elle  veut  posséder  le  corps 
d'un  martyr  de  Jésus-Christ,  pour  lui  élever  un  oratoire,  pour  Tho- 
norer,  et  pour  obtenir  la  lumière  par  son  intercession.  Comme, 
après  l'abdication  de  Dioctétien ,  on  n'immole  plus  les  chrétiens  à 
Rome,  elle  envoie  Boniface  à  Tarse,  et  le  charge  de  lui  rapporter,  à 
prix  d'or,  le  corps  d'un  martyr.  —  Boniface  trouve  à  Tarse  le  juge 
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SimpUcius  entouré  de  bourreaux  qui  torturent  cruellement  d'honnêtes 
chrétiens  ;  il  en  est  ému  ;  il  admire  leur  constance  héroïque  ;  il  s'ap- 
proche d'eux  ;  il  baise  leurs  plaies;  il  les  encourage  tout  haut.  Sim- 
pUcius furieux  le  fait  saisir,  et,  après  quelques  supplices  adreux,  lui 
fait  trancher  la  tète.  Il  avait  dit  à  sa  maîtresse  en  la  quittant  :  «  Si, 
«  au  lieu  d'un  martyr  inconnu ,  on  tous  rapportait  mou  corps  im- 
«  mole,  le  recevriez-vous  ?  »  Elle  n'avait  pas  compris  ce  qu'il  y 
avait  de  sérieux  dans  cette  supposition ,  et  ce  fut  en  effet  son  corps, 
racheté  aux  geôliers  cinq  cents  pièces  d'or,  que  les  serviteurs  de 
Booiface  lui  rapportèrent  enveloppé  dans  le  voile  de  pourpre  qu'elle- 
même  leur  avait  donné  pour  envelopper  les  restes  d'un  martyr.  — 
Aglaé  fit  élever  aussitôt  un  tombeau  à  Boniface,  bâtit  auprès  quelques 
cellules,  et  s'y  enferma  pour  vivre  désormais  dans  la  pénitence  avec 
déjeunes  chrétiennes.  Treize  ans  après  elle  mourut  et  fut  enterrée 
auprès  du  martyr.  —  Aglaé  et  Boniface  sont  honorés,  à  Rome  et  dans 
toute  l'Eglise,  le  14  mai. 

11  y  a  peu  à  reprendre  dans  ce  livre,  bien  écrit,  savant  avec 
charme  et  bien  soutenu.  La  vérité  historique,  que  l'auteur  a  respectée 
partout,  a  nécessité  quelques  détails  de  mœurs  qui  pourraient  ne  pas 
être  toujours  inofTensifs  pour  de  jeunes  âmes  ;  nous  en  dirons  au- 
tant de  l'hymne  des  vierges  (  p.  145)  ;  mais  les  personnes  instruites  le 
liront  sans  danger  ;  elles  seront  reconnaissantes  envers  l'auteur,  à 
qui  on  doit  un  bon  livre  de  plus. 

6.  L'AMOUR  CHRÉTIEN  dans  le  mariage,  ou  quatre  Années  de  correspon- 
'kmrp  oHthfmtiqne  d'une  jeime  femme.  —  i  volume  in-12  de  viii-380  pages 
|{<61  ),  cticz  C.  Douniol;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'amour  dans  ces  derniers  temps.  Que  de 
livres  publiés  sur  un  sujet  si  vieux  et  toujours  si  nouveau!  En  voici 
du  moins  un  qui  charme  les  regards  et  n'inspire  que  des  pensées 
honnêtes,  pures,  dignes  d'un  sentiment  dont  la  véritable  source  est 
di\ine.  Ces  lettres  ont  été  écrites,  sous  la  Restauration,  par  une  jeune 
femme  à  son  mari,  éloigné  d'elle  par  ses  fonctions  dès  les  premières 
aooécs  de  son  mariage.  Les  faits  qu'elles  racontent  sont  ceux  qui  se 
passent  ordinairement  au  sein  de  la  famille;  ils  pourront  ne  pas 
exciter  d'abord  une  curiosité  bien  ardente  ;  mais  dans  leur  simplicité 
même  ils  ont  leur  côté  moral,  et  c'est  par  là  qu'ils  ont  une  impor- 
tance réelle.  L'auteur  avait  une  âme  élevée  et  d'une  exquise  sensi^ 
bilité.  «  Faire  aimer  à  son  mari  la  religion  et  la  vertu  par-dessus 
xxvii.  2 
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«  tout;  lui  donner  Tborreur  des  faux  plaisirs  du  monde  ;  lui  faire 
ic  entrevoir  le  seul  bonheur  de  la  famille  dans  la  plus  parfaite  union 
a  de  tous  les  membres  qui  la  composent;  enfin  le  soutenir  dans  la 
«  Toie  du  bien,  le  fortifier,  le  rendre  meilleur  par  Taltrait  même 
<3C  d'un  amour  passionné,  il  est  vrai,  mais  toujours  pur  et  toujours 
a  chrétien ,  voilà  la  noble  tâche  qu'elle  s'était  imposée  (p.  vi  )  »,  et 
que  chaque  page  nous  révèle.  Ce  tableau  de  l'amour  chrétien  dans 
le  mariage  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  rare  de  nos  jours. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  le  mérite  chez  la  femme, 
son  dévouement  qui  se  révèle  sous  tant  de  formes  diverses!  Mais 
trouve-t-on  bien  souvent,  même  dans  les  unions  chrétiennes,  cette 
fusion  de  deux  cœurs  qui  semblent  n'en  faire  qu'un  seul,  et  cet 
apostolat  conjugal  dont  nous  avons  ici  un  parfait  modèle?  —  Quant 
au  mérite  littéraire,  le  lecteur  en  sera  juge  :  lorsqu'on  écrit  avec  son 
cœur,  le  style  est  toujours  facile,  délicat  et  naturel,  à  travers  même 
des  négligences,  des  expressions  vieillies  et  beaucoup  d'imperfec- 
tions. —  Nous  recommandons  ce  livre  aux  jeunes  femmes  surtout  : 
la  lecture  leur  en  sera  plus  utile  qu'aux  jeunes  filles  ;  elles  y  trou- 
veront un  peu  de  monotonie  sans  doute,  quelques  longueurs  peut- 
être  ,  mais  que  de  trésors  cachés  !  Tout  le  cœur  d'une  femme  chré- 
tienne s'y  révèle,  et  le  cœur  d'une  femme  chrétienne,  n'est-ce  pas 
le  chef-d'œuvre  de  la  grâce  et  un  divin  trésor  ? 

Maxime  de  Montrond. 

7.  LE  BON  ANGE  de  la  première  communion,  livre  d'histoires,  par  M.  Tabbé 
V.  PosTEL.  —  1  volume  iu-12  de  xiy-790  pages  (  180i)*  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

Chacun  cx}nnait  la  salutaire  influence  d'une  bonne  première  commu- 
nion sur  toute  la  suite  de  la  vie  ;  chacun  comprend  et  apprécie,  par  con- 
séquent, le  soin  avec  lequel  les  ecclésiastiques  s'attachent  à  cette  partie 
si  intéressante  de  leur  ministère.  Outre  les  instructions,  les  exhortii- 
tions,  les  conseils  qu'ils  adressent  d'eux-mêmes  aux  enfants,  ils  sen- 
tent encore  le  besoin  de  s'aider  de  lexpérienoe  des  autres;  et,  pour 
ne  rien  négliger  dans  une  œuvre  si  importante,  ils  s'empressent  de  se 
procurer  les  manuels  préparatoires  que  de  pieux  écrivains  leur  pré- 
sentent. Ils  y  trouvent  chaque  année  quelque  chose  de  nouveau ,  et 
ils  peuvent  ainsi  éviter  les  redites.  Mais  ils  regrettent  que  peu  de  ces 
manuels  offrent  une  suite  complète  d'instructions  et  d'histoires  édi- 
fiantes qui  satisfassent  la  pieuse  et  a\ide  cimosilé  de  leurs  jeunes  dis- 
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ciple*. —  Ce  regi^t,  ils  ne  laui^ont  plus  :  le  Bon  Ange  de  la  première 
communion  est  ce  manuel  complet ,  développé  même  outre  mesure , 
({u'il  leur  suffira  prescjiie  de  remettre  entre  les  mains  des  enfants, 
sïiuf  à  en  diriger  et  surveiller  la  lecture.  Ce  sera  au  moins  un  heureux 
complément  aux  instructions  publiques  du  catéchisme  ;  et  Ton  aura 
peu  obtenu,  si  Ton  ne  parvient  à  inspirer  aux  enfants  le  désir  de 
s'iustmire  et  de  se  préparer  eux-mêmes  par  des  lectures  particulières. 
\vec  louvrage  de  M.  labbé  Postel,  il  n'y  a  pas  à  craindre  Tenniii, 
et  il  y  a  tout  lieu  d  espérer  des  fruits  abondants.  —  Le  dessein  de 
(auteur  a  été  de  faire  tout  à  la  fois  un  manuel  prépai^atoire  pour 
le  tlisciple  et  comme  mi  ai*senal  pour  le  maître.  On  y  trouvera  le  plus 
riche  recueil  d'histoires  sur  la  sainte  Eucharistie;  et,  à  ce  titre,  les 
Gdèles  eux-mêmes  le  liront  avec  intérêt  et  avec  utilité  pour  leur  àme. 
Ce  qui  lui  donne,  selon  nous,  un  attrait  de  plus  et  un  mérite  réel, 
c'est  le  soin  qu'a  eu  lauteur  d'encadrer  ses  nombreux  traits  histori- 
ijues  dans  une  action  familière  et  simple ,  où  Tordre  exerce  son  pré- 
cieux empire  sans  rien  ôter  au  charme  d'une  constante  variété.  Les 
dialogues  que  cette  forme  fait  inévitablement  naître,  les  doutes,  les 
({uestions,  les  impressions,  les  progrès  de  deux  jeunes  âmes  atten- 
tives, empressées  à  bien  faire,  permettent  de  jeter  quelques  (leui*s  sur 
des  sujets  fort  sérieux ,  souvent  arides  et  difficiles.  —  Pour  l'utilité 
du  maître,  des  tables  méthodiques  couronnent  le  livre,  et  permettent 
de  placer  du  premier  coup  le  doigt  sur  l'histoire  voulue  pour  une  in- 
struction, pour  une  exhortation,  pour  le  développement  d'un  chapitre 
du  catéchisme  ou  pour  une  homélie.  En  un  mot ,  cet  ouvrage  offre 
une  lecture  courante  et  facile,  et  réunit  en  même  temps  les  carac- 
tères d'un  véritable  manuel.  C'est  donc  un  excellent  livre  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme. 

8.  LES  ANIHAUX  modèles  à  l'école  des  saints ,  Récits  d'un  oncle  à  ses  jeunes 
ntveuxy  par  M.  H.  Grimouard  de  Saikt-Laurent.  —  1  volume  in-12  de 
iL-284  pages  (1861  ),  cliez  Oudinr,  à  Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris  j  — 
prix  :  i  fr.  20  c. 

Parmi  l'immense  cohue  de  livres  que  Ton  publie  en  France  à  l'a- 
dresse des  enfants,  on  se  plaint  généralement,  —  mais  pas  assez  fort, 
—  de  l'inanité  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  souvent  de  leur  inconve- 
nance. C'est  que  peu  d'écrivains  étudient  les  enfants,  et  moins  encore 
les  comprennent.  L  auteur  des  Animaux  modèles  à  l'école  des  saints 
lait  exception.  Les  enfanta^  —  petits  et  grands,  —  seront  charmés  de 
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son  livre;  les  parents  même  le  liront  avec  plaisir;  car  il  y  a  ici,  outre 
d'excellents  enseignements,  de  quoi  exciter  chez  tous  la  curiosité.  Ce 
sont  de  petits  faits  merveilleux,  qui  pouiTont  étonner  ce  demi-monde 
littéraire  et  peu  lettré  chez  qui  la  foi  n'a  pu  prendre  domicile  ;  mais, 
CCS  faits,  tout  extraordinaires  qu'ils  soient ,  sont  îittestés  par  des  té- 
moignages qu'aucun  tribunal  honnête  ne  pourrait  récuser,  sont  ra- 
contés avec  un  talent  qui  sait  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. —  Le  lecteur  passe  en  revue  dans  ce  livre  tous  les  ani- 
maux que  l'histoire  sainte  n'a  pas  dédaigné  de  mentionner;  un  seul 
nous  semble  oublié  :  le  chien  de  Tobie  ;  mais,  à  la  vérité,  son  rôle 
n'est  pas  extraordinaire.  On  admire  dans  tout  Touvrage  lîi  puissance 
de  la  foi,  qui  rend  aux  saints,  lorsqu'ils  sont  assez  unis  à  Dieu,  l'em- 
pire que  possédait  sur  les  animaux  notre  premier  pcrc  avant  sa  chute. 
Les  corbeaux  d'Elic  et  de  Termite  Paul,  les  lions  (jue  bénit  saint  An- 
toine, les  ours,  les  loups,  les  panthères,  qui  s'inclinent  devant  les 
saints,  passent  devant  nous  dans  cette  ménagerie,  où  la  férocité  esL 
civilisée.  —  L'auteur  a  fait  de  grandes  recherches,  et  cite  partout  ses 
autorités,  qui  sont  sérieuses.  Mais  dans  le  charmant  récit  du  loup  de 
Gubbio ,  apprivoisé  par  saint  François  d'Assise,  il  a  oublié  un  témoi- 
gnage qui  rend  le  fait  inattaquable  :  c'est  qu'à  la  mort  du  loup,  les 
habitants,  devenus  ses  admirateurs,  lui  élevèrent  une  statue,  qui,  si 
elle  n'existe  plus,  n'est  pas  plus  oubliée  dans  le  pays  que  l'histoire  elle- 
même. —  Au  reste,  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
dans  ce  volume  l'oui-s  de  saint  Waast,  ce  catéchiste  de  Clovis,  qui  fonda 
le  siège  d'Arras  ;  —  l'ours  et  l'aigle  de  siiint  (ihislain,  célèbre  dans  la 
Belgique;  — le  loup  de  saint  Remaclc,  lequel  remplit  longtemps  la 
fonction  de  l'âne  qu'il  avait  étranglé.  Le  crocodile  du  P.  Kircker 
méritait  aussi  quelques  mots.  Toutefois,  la  curieuse  collection  que 
M.  de  Saint-Laurent  nous  offre  est  assez  riche  déjà  pour  nous  distraire 
et  pour  rendre  aux  enfants  de  bons  services  en  les  amusant. 

9.  L'AUMONIER  et  h  rohmel,  ou  Pui^isancc  de  la  vérité,  par  le  P.  Barbieux, 
(le  la  Compagnie  de  Jésus.  —  2  volumes  in- 12  de  iv-388  et  450  pages 
(  1861  ) ,  chez  Mme  veuve  Vandenbrouck,  à  Tournai,  et  chez  I*.  Lelhicllcux, 
à  Paris  -,  —  prix  :  5  fr. 

Le  P.  Barbieux  se  propose  de  prémunir  les  fidèles  contre  les  libelles 
protestants,  et  principalement  de  riunener  au  giron  de  l'Eglise  nos 
frères  égarés.  11  a  voulu  répondre  aux  vœux  et  îiux  besoins  de  la 
foule,  qui  ne  cesse  de  répéter  :  Donnez-nous  donc  un  livre  qui  parle 


—  21  — 

comme  nous  parlons,  qui  raisonne  comme  nous  raisonnons;  un  livre 
qui  soit  h  notre  portée  ;  car  nous  ne  sommes  ni  dialecticiens  ni  phi- 
losoplies  ;  parlez-nous  le  langage  des  protestants  et  celui  des  catholi- 
ques égarés,  et  ne  faites  pas  vos  objections  sur  des  points  qui  n<;  sont 
plus  conlroversés  ;  répondez  seulement  à  tous  les  doutes  d'une  ma- 
nière claire  et  catégorique.  —  Q^ii  n'a  entendu  plus  d'une  fois  ce 
langage  sortir  de  la  bouche  d'un  loyal  protestant ,  désireux  de  con- 
naître et  de  trouver  la  vérité?  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  s'expriment 
Clément  un  grand  nombre  de  catholiques,  qui,  après  les  séductions 
el  les  égarements  de  lectures  frivoles  ou  impies ,  sentent  le  vide  se 
faire  en  eux,  et  cherchent  un  contre-poison  au  venin  dont  ils  sont  sa- 
turés? Or,  ce  remède ,  si  nécessaire  et  si  précieux ,  ne  peut  se  trouver 
que  dans  un  livre  adapté ,  pour  le  fond  et  jiour  la  forme ,  aux  besoms 
de  toutes  les  intelligences.  —  Telles  sont  les  considérations  qui  se 
sont  présentées  à  l'esprit  de  l'auteur  et  qu'il  a  prises  pour  guides.  11  a 
choisi  de  préférence  la  forme  du  dialogue,  afin  d'éviter  la  monoto- 
nie et  de  donner  plus  de  vie  à  sa  dissertation.  Le  fait  historique  de  la 
conversion  d'une  famille  anglaise  lui  a  paru,  d'ailleurs,  le  sujet  le 
plus  propre  à  inspirer  de  l'intérêt.  Disons  un  mot,  d'après  l'auteur 
lui-même,  de  la  suite  et  du  plan  de  son  ouvrage. 

Dans  le  premier  volume,  il  explique  les  vérités  sur  lesquelles  les 
catholiques  et  les  protestiints  se  trouvent  d'accord  ;  puis ,  ayant  dé- 
montré la  vérité  et  la  nécessité  de  la  révélation ,  ainsi  que  son  exis- 
tence partielle  dans  la  Bible  ;  ayant  prouvé  l'inspiration  surnaturelle 
de  ce  saint  livre  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  établit  qu'il  n'y  a  et 
ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  Eglise  ;  et,  afin  que  pei^sonne  ne  s'y  mé- 
prenne, il  signale  les  marques  et  les  qualités  qui  la  distinguent  de 
toute  opinion  humaine,  de  toute  secte  particulière.  Il  insiste,  enfin, 
sur  la  nécessité  d'une  autorité  infaillible  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs.  —  Dans  le  second  volume,  il  traite  largement  du  culte  de 
Marie,  mère  de  Dieu,  dont  il  fait  connaître  les  glorieuses  prérogatives; 
il  prouve  la  nécessité  de  la  confession,  la  vérité  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  ;  puis  il  donne  une  explication 
claire  et  détaillée  des  cérémonies  de  la  messe.  11  consacre  enfin  quel- 
ques instructions  au  développement  de  certains  points  de  discipline , 
afin  de  bien  fixer  les  esprits  sur  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'E- 
glise dans  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Nous  signalerons  en  particulier  le 
dialogue  si  instructif  et  si  curieux  sur  l'origine ,  le  symbolisme ,  les 
rites  et  le  but  de  la  franc-maçonnerie ,  que  certains  publicistcs  de 


—  22  — 

notre  temps  prétendent  assimiler  à  la  pieuse  et  charitable  Société  de 
Saint -Vincent  de  Paul  !  Enfin ,  avec  un  heureux  à-propos ,  il  a 
voulu  apporter  aussi  son  témoignage  de  dévouement  et  d'amour 
à  la  chaire  de  Saint-Pierre.  11  y  montre  en  tennes  magnifiques  com- 
bien la  civilisation  européenne  est  redevable  aiuc  pontifes  romains,  et 
avec  quelle  afiection  nous  devons  nous  attacher  à  l'auguste  Pie  IX, 
contre  lequel  l'enfer  semble  avoir  déchaîné  toutes  ses  fureurs. 

Le  titre  principal  de  l'ouvrage  suffit  pour  indiquer  que  l'auteur  a 
donné  une  forme  dramatique  à  son  œuvre.  Elle  doit  à  cette  forme 
un  attrait  tout  particulier,  d'autant  plus  entraînant  que  le  récit 
est  plein  d'actualité,  et  que  les  caractères  bien  dessinés  des  person- 
nages conservent  l'identité  la  plus  parfaite  d'un  bout  à  l'autre  du 
livre.  —  La  scène  se  passe  en  Belgique,  dans  les  salons  d'une  famille 
anglaise  catholique,  dont  de  proches  parents  sont  protestants.  Le  co- 
lonel Williams,  fervent  catholique,  recevait  souvent  la  visite  de  l'au- 
mônier du  régiment.  L'arrivée  du  beau-frère  du  colonel,  ministre 
anglican ,  et  la  présence  de  ses  deux  neveux ,  jeunes  encore  et  pleins 
d'ardeur  pour  la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  amènent  bien- 
tôt une  suite  de  conférences  sur  le  catholicisme  et  le  protestantisme. 
Ils  veulent,  disent-ils,  convertir  l'aumônier  !  Quarante-sept  réunions, 
embrassant  autant  de  sujets  particuliers  de  controvcree ,  sont  suivies 
de  la  conversion  des  jeunes  Gibson  ;  et ,  ce  qui  ajoute  un  charme  et 
ime  joie  de  plus  à  la  solennité  de  leur  abjuration ,  elle  est  reçue  par 
leur  oncle  lui-même,  qui,  à  son  retour  en  Angleterre  après  quelques 
entretiens  avec  notre  aumônier,  a  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  la 
l'eligion  catholique ,  s'est  adressé  au  célèbre  cardinal  Wiscman  pour 
cti*e  éclairé  dans  ses  doutes,  a  abjuré  le  protestantisme   entre   ses 
mains  et  reçu  de  lui  le  caractère  sacerdotal.  —  Tel  est  le  dénoû- 
ment  de  ce  bon  livre ,  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt , 
et  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  bien  faible  idée.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  parlé  du  style  ni  de  la  manière  de  l'auteur  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'il  a  su  prendre  le  ton  qui  convient  à  des  dialogues 
sur  des  matières  religieuses  ;  la  gravité  du  sujet  sait  quelquefois  y  des- 
cendre à  un  aimable  enjouement ,  mais  sans  jamais  compromettre  sa 
dignité  ni  les  convenances;  le  lecteur  le  moins  sérieux  y  trouvera  un 
intérêt  toujours  soutenu ,  un  attrait  toujours  croissant.  La  lecture  de 
ce  livre  ne  peut  donc  manquer  de  produire  les  meilleurs  fruits. 

10.  LES  BEAUTÉS  de  te  poésie  ancienne  et  mofJcrnCy  invlnction  en  tv?rs ,  p«ii" 
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M.  Tabbé  Fatkt,  chanoine  honoraire  de  Moulins^  avec  des  notices  sur  les  au-- 
t'MrSy  et  des  notes  critiques  et  littéraires  tirées  des  meilleurs  écritxUns  français 
€i  étrangers.  —  Poésie  hébraïque.  —  i  volume  in-8<*  de  xxiv-208  pages 
J86i),  chez  Martial  Place,  à  Moulins,  chez  Mothon,  à  Lyon,  et  chez  Paul 
Bo\er,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

M.  Fabbé  Fayet  s'est  donné  une  tache  redoutable ,  celle  de  faire 
connaître  la  poésie  ancienne  et  moderne  à  Faide  de  morceaux  choisis 
en  toute  littérature  et  traduits  en  vers.  Il  inaugure  sa  vaste  entreprise 
par  un  Tolume  sur  la  poésie  hébraïque,  suite  de  traductions  de 
Moïse,  Job,  David,  Salomon  et  de  quelques  prophètes. — Un  recueil  de 
morceaux,  avec  quelque  soin  qu'U  soit  exécuté,  a  Tinconvénicnt  d'of- 
frir un  certain  arbitraire  et  de  faire  toujours  regretter  ce  qui  est 
absent.  Toutefois,  quand  c'est,  comme  iei,  à  la  Bible  qu'on  s'adresse^ 
•>n  prend  pour  objet  de  son  étude  un  ordre  de  poésie  hors  de  compa- 
rdison  avec  toute  poésie  profane ,  et  l'on  est  sûr  de  n'avoir  choisi  rien 
que  de  très-beau.  Nous  avons  donc  lu  ces  traductions  avec  un  vrai 
|)laisir.  Il  y  a  de  la  facilité  et  une  élégance  généralement  soutenue 
dans  cette  versification.  Souvent  aussi  le  poète  faiblit;  son  haleine, 
plus  chissique  que  biblique ,  ne  lui  permet  pas  toujours  de  rendre  le 
souffle  puissant  des  poètes  hébraïques.  Il  n'a  pas  l'ampleur,  l'har- 
monie ,  la  grande  expression,  la  couleur  locale ,  le  soleil  oriental ,  la 
flamme  sacrée  qui  brûle  dans  de  tels  génies;  mais  aussi,  c'est  se  me- 
surer avec  des  géants,  ou  plutôt  c'est  lutter  contre  l'ange,  que  de  tra- 
iluire  en  vers  les  textes  de  l'Ecriture. 

Avant  de  louer,  débarrassons-nous  de  quelques  critiques  de  détail. 

—  U  \  a  des  vers  durs,  martelés  : 

Voilà  ceux  qu'autrefois,  nous  qui  nous  croyions  sages, 

Nous  coumons  de  mépris,  nous  accahltons  d*outrages  (  p.  i48). 

Il  y  a  de  fâcheuses  répétitions  d'idées  : 

Abraham  était  vieux,  il  était  plein  de  jours  (p.  8), 

<'t  de  mots  : 

Les  frères  bien  aimés  que  l'amitié  rassemble  (p.  i23  ]  ; 

et  des  chevilles  : 

L*homme  né  de  la  femme,  et  qui  ne  vit  qu'un  jour. 

Est  rempli  de  douleurs,  de  misères  sans  nombre... 

Il  tombe,  il  disparait,  il  s'enfuit  comme  une  ombre  (  p.  53  ). 

Le  style. biUîque  a  une  autre  sobriété. 

Enfin  ce  vers,  traduction  qui  semble  littérale  d'un  passage  célèbre  : 

Sous  ses  pas,  pour  descendre,  il  abaisse  les  cieux  (p.  Si  ). 
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Racine  a  dit  :  «  Abaisse  la  hauteur  des  cieux  ;  »  il  a  négligé  et  des- 
cendit.  Bien  traduire  ce  mot  eût  été  un  progrès;  M.  Tabbé  Fayct  Ta 
tenté;  mais,  en  intervertissant  Tordre  des  idées  et  en  laissant  croii-c» 
que  Dieu  abaisse  les  cieux  pour  s'aider  à  descendre,  il  n  a  fait  de  cetlc 
image  incomparable  qu'une  cheville  et  un  non-sens. 

Laissons  là  la  critique,  et  disons  qu'il  y  a  dans  ce  recueil  des  mor- 
ceaux excellents ,  où  Ton  remarque  Tart  du  mètre ,  le  mouvement 
lyrique ,  la  fermeté  du  style  et  celle  du  vers.  Nous  pourrions  citer 
quelques  passages  de  Job,  le  chant  funèbre  de  Jonathas,  la  ruine  de 
Babylone ,  le  cantique  d'Ezéchias.  11  arrive  à  l'auteur,  particulière- 
ment dans  les  psaumes,  de  serrer  le  texte  de  près  et  avec  succès.  En 
voici  un  exemple,  la  traduction  du  psaume  92,  Domimts  regnavit  : 
sept  versets  de  la  Yulgate  et  sept  distiques  chez  le  traducteur  : 

Le  Seigneur  a  régné;  la  gloire  le  couronne. 
Et  comme  un  vêtement  la  force  Tenvironnc. 

Sa  main  de  T univers  posa  le  fondement. 
Et  la  terre  en  repos  reste  éternellement. 

Avant  les  temps  tu  vis,  et,  monarque  tranquille, 
Tu  règnes,  Jéhova,  sur  ton  trône  immobile. 

Des  fleuves,  des  torrents,  les  ondes  à  la  fois 
Pour  te  louer.  Seigneur,  ont  élevé  la  voix; 

Et  la  mer,  soulevant  ses  vagues  mugissantes. 
Mêle  à  tes  vastes  bruits  ses  clameurs  frémissantes. 

Qu'ils  sont  beaux  de  la  mer  les  bonds  capricieux! 
Plus  admirable  encor  la  profondeur  des  cieux! 

Je  reconnais.  Seigneur,  tes  brillants  témoignages  ; 

0  Dieu,  ton  nom  est  saint,  béni  dans  tous  les  âges!  ( p.  iOC.  ) 

Plusieurs  proverbes  de  Salomon  sont  aussi  rendus  fort  heureuse- 
ment. On  peut  confier  à  sa  mémoire  et  ne  pas  oublier  ce  distique  : 

Peux-tu  sauver  ton  frère  et  lui  tendre  la  main  ? 

S'il  t'appelle  aujourd'hui,  ne  réponds  pas  :  demain  (p.  132); 

et  cet  autre  plus  familier  : 

Mieux  vaut  un  peu  de  pain  qu'en  paix  on  se  parlagc. 
Qu'une  table  splendide  et  la  guerre  au  ménage  (  p.  13j). 

Dans  une  introduction  bien  écrite,  mais  insuffisante  pour  un  objet 
si  important,  l'auteur  donne  de  justes  aperçus  sur  la  langue  sacrée* 
et  sur  la  beauté  des  œuvres  hébraïques;  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
il  fait  suivre  chaque  pièce  traduite  de  notes  empruntées  aux  plus 
célèbres  critiques.  De  telles  additions  sont  de  nature  à  rendre  son 
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livre  pratique  et  à  Tiiitroduire  utilement  dans  les  classes  de  rhéto- 
rique. Les  élèves  y  trouveront  matière  à  d'intéressantes  études ,  ne 
fùt-cc  que  pour  comprendre  les  grandeurs  incomparables  de  la  poésie 
sainte ,  en  voyant  à  quel  degré  un  talent  vrai  peut  approclier  de 
tels  modèles,  et  comme  trop  souvent  aussi  il  est  obligé  de  plier  son 
aile ,  par  impossibilité  de  toucher  à  ces  crêtes  sublimes  où  tendent 
les  vaillants  mais  téméraires  efforts  du  traducteur.  Il  nous  a  toujours 
paru  qu'il  existe  dans  l'enseignement  supérieur  des  collèges  une  la- 
cune, et  qu'il  serait  nécessaire  de  consacrer  à  Tétude  de  la  poésie 
&icTée  un  temps  et  des  exercices  spéciaux,  d'expliquer  enfin  littérale- 
ment Moïse,  David  et  les  prophètes ,  comme  on  le  fait  de  Virgile  et 
dUomère.  Pour  cet  objet,  le  livre  de  M.  l'abbé  Fayet  serait  un  instru- 
ment utile  entre  les  mains  des  maîtres. 

Quant  à  son  entreprise  entière  de  parcourir  toutes  les  littératures 
et  de  leur  ravir  leurs  meilleurs  trésors ,  elle  est  tellement  considé- 
rable que  nous  ne  savons  trop  si  la  critique  doit  l'encourager  dans 
cette  voie.  Voici  comment  il  exprime  sa  pensée  et  quelle  est  son  ambi- 
tion :  «  Il  m'a  semblé,  dit-il,  que  ce  ne  serait  pas  un  travail  sans  utilité 
*  pour  la  jeunesse  et  les  gens  du  monde,  que  de  leur  offrir  un  recueil 
«  de  poésies  dans  lequel  seraient  reproduites  les  plus  belles  inspira- 
«  tiens  des  littératures  anciennes  et  modernes.  Là,  comme  dans  un 
a  musée  universel,  il  serait  possible  d'étudier  dans  ses  nuances  et  ses 
<i  teintes  diverses  le  génie  poétique  des  différents  peuples,  et  de  se 
«  donner  une  idée  de  la  poésie  telle  que  l'humanité  l'a  conçue  et  réa- 
«[  lisée  aux  époques  si  variées  de  son  existence  (pp.  ni-iv).  »  11  est 
difficile  de  se  re[)résenter  le  plein  accomplissement  d'un  pareil  pro- 
gramme. H  Le  travail  est  immense,  »  comme  l'auteur  le  reconnaît;  il 
espère  qu'on  lui  tiendra  compte  a  de  sa  bonne  volonté  et  des  difficul- 
«  tés  de  l'œuvre  ;  »  et  il  ajoute  avec  un  ancien  :  In  mafjnis  voluisse 
<at  est  (Proper.,  1.  ii,  eleg.  10).  »  Non,  le  mérite  n'est  pas  dans 
l'entreprise;  nul  n'est  forcé  d'entrependre  une  encyclopédie  litté- 
raire en  vers;  ce  n'est  donc  pas  de  la  difficulté  qu'il  faut  tenir  compte, 
mais  du  succès  quand  il  est  obtenu.  Horace,  à  cet  égard,  est  plus 
d'dDs  le  vrai  que  Properce,  lorsqu'il  dit  : 

Su  mite  materiam  vestris  qui  scribitis  œquam 
Viribus... 

L'auteur  a  montré  un  talent  poétique  assez  marqué  pour  que  la  cri- 
tique puisse  l'engager  à  poursuivre,  non  pas  en  dissipant  ses  forces 
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dans  une  série  d' œuvres  fragmentaires  qui  ne  suffiraient  pas  certaine- 
ment à  donner  «  une  idée  de  la  poésie  telle  que  l'humanité  Ta  conçue,  » 
mais  en  les  concentrant  sur  quelque  œuvre  sérieuse,  durable,  et  pour 
lacpielle  il  aura  mûrement  considéré  quid  valeant  humeri. 

A.  Mazure. 

il.  CATÉCHISME  philosophique  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  des  catéchismes 
de  persévérance,  par  M.  Tabbé  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis  d'An- 
tin.  —  1  volume  in- 12  de  xii-388  pages  (  1861  ),  cliez  E.  Maillet;  —  prix  : 
3  fr. 

Lorsque  vient  l'époque  de  la  première  communion,  Tenfant  s'y 
prépare,  le  catéchisme  à  la  main,  en  suivant  les  explications  orales  du 
prêtre  telles  que  les  comporte  son  jeune  âge ,  et  c'est  ainsi  que  le 
livre  élémentaire  de  la  doctrine  chrétienne  l'initie  aux  premiers  se  • 
crets  d'mi  enseignement  plus  élevé,  plus  complet  surtout.  Cependant, 
qu'arrive-t-il  trop  souvent  après  la  première  communion  ?  L'enfunt  a 
grandi,  et,  au  milieu  des  études,  plus  tard  des  travaux,  des  préoccupa- 
tions qui  l'absorbent,  il  n'a  plus  ouvert  aucim  livre  d'instruction  i*e- 
ligieuse  ;  les  notions  qu'il  avait  puisées  dans  l'enseignement  du  prêtre 
se  sont  j)eu  à  peu  effacées  de  sa  mémoire  ;  il  n'y  a  plus  que  des  lueurs 
incertaines,  presque  des  ténèbres  :  le  doute  remplace  la  foi,  et  voilà 
un  homme  devenu  indifférent  quand  il  n'est  pas  positivement  incré- 
dule ! 

Un  docte  et  vénérable  curé  de  Paris,  M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu, 
a  vu  le  mal  et  s'est  efforcé  d'y  appoi'ter  remède.  Il  a  écrit  à  une  autre 
époque  une  Exposition  et  défense  des  dogmes  principaux  du  chris^ 
tianisme,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  recueil  (  t.  XIII, 
p.  260  )  ;  il  achève  aujourd'hui  son  œuvre  en  offrant  à  la  jeunesse  et 
aux  gens  du  monde  un  livre  qui  renferme  l'enseignement  complet  du 
symbole  et  des  sacrements.  Incidemment,  pour  répondre  aux  besoins 
du  temps ,  il  traite  dans  des  chapitres  s})éciaux  de  la  religion  niitu- 
relle,  de  la  révélation,  de  la  raison  et  de  la  foi,  des  mystères,  de  la 
prière  et  de  la  Providence.  Aucune  question  sérieuse  n'est  laissée  dans 
l'oubli;  le  nouveau  Catéchisme  philosophique  est  comme  une  théo- 
logie dogmatique  abrégée,  qui  nous  fait  connaître  les  vérités  de  la  foi 
en  même  temps  qu'elle  nous  fournit  les  preuves  qui  les  justifient  à  nos 
propres  yeux.  —  Ce  livre  excellent  se  recommande  par  de  précieuses 
qualités  :  définitions  claires  et  précises,  exposition  des  faits  solide- 
ment établie,  raisonnement  vigoureux,  rare  justesse  d'expressions,  ci- 
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tatioos  heureusement  choisies  dans  FEcriture  et  les  Pères.  On  sent,  à 
travers  ces  pages,  battre  le  cœur  du  prêtre  ;  on  y  respire  comme  un 
parfiun  d^éTangclique  charité. 

Tous  ceux  qui  liront  ce  livre  avec  le  désir  sincère  de  s'instruire, 
et  qui  méditeront  les  enseignements  qu'il  renferme,  retireront  de  cette 
lecture  des  fruits  excellents.  Elle  peut  faire  le  plus  grand  bien  aux 
âmes  faibles,  indifférentes  ou  incrédules. 

12.  CLÉMENTINE,  par  Mme  Charles  Retbaud.  —  i  volume  in-i2  de  302 
pages  (  4861  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  [Bibliothèque  (les  cfœmins  île  fer);  — 
prix  :  2  fr. 

Il  y  a  bientôt  trente  ans  que  Mme  Charles  Reybaud  a  donné  ses 
premiers  romans  à  la  Revue  de  Paris  et  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Depuis  lors,  son  talent  s'est  développé  ;  mais  ses  opinions, 
ou  pintot  ses  préjugés  sont  restés  absolument  siationnaires.  Elevée 
dans  un  couvent  de  Provence  sécularisé  au  commencement  de  ce 
siècle,  entourée,  au  début  de  sa  vie,  des  débris  de  Tancienne  société, 
elle  a  conservé  quelques  souvenirs  attendrissants  de  sa  première  jeu- 
nesse ;  mais  formée  par  un  père  sceptique  et  railleur,  elle  mêle  à 
tout  ce  qu'elle  écrit  un  esprit  voltairien  et  démocratique.  Lorsqu'elle 
s'est  émue  au  récit  de  belles  actions,  elle  laisse  promptement  repa- 
raître les  sentiments  du  docteur  Arnaud.  La  plupart  de  ses  nou- 
velles, —  et  elles  sont  très-nombreuses,  —  peignent  des  intérieurs  de 
couvent  et  des  scènes  de  la  vie  de  château  ;  on  y  trouve  de  touchants 
et  mélancoliques  retours  vers  le  passé;  mais  on  s'aperçoit  aussi  que 
Tauteur  ne  saisit  ni  l'ensemble  ni  la  portée  morale  de  ce  qu'elle  re- 
produit en  artiste  excellent  d'ailleurs.  Elle  voit,  il  est  vrai,  le  côté 
exlériear  des  choses:  elle  décrit  à  merveille  les  guichets,  les  parloirs, 
les  cours,  les  tourelles,  les  galeries  ;  quant  aux  sentiments  qui  ani- 
ment les  hôtes  de  ces  sombres  édifices,  elle  ne  parait  pas  en  avoir 
l'intelligence.  Elle  a  beau  vouloir  se  montrer  indulgente,  bienveil- 
lante, sympathique  à  l'égard  des  religieuses;  comme  elle  ne  sait  voir 
dans  les  monastères  que  des  cœurs  profondément  blessés,  dégoûtés 
de  la  vie,  elle  s'attriste  sur  ces  figures  désolées,  sans  soupçonner 
le  vrai  mobile  de  leur  dévouement.  Elle  ne  devine  pas  la  noblesse 
des  sentiments  de  ces  humbles  femmes  qui  mettent  leur  gloire 
et  leur  joie  dans  les  pratiques  de  la  vertu  désintéressée.  Ima- 
ginant des  devoirs  chimériques,  vagues,  mal  définis,  elle  ne  com- 
prend pas  le  but  sériebx  que  se  proposent  les  filles  de  sainte  Thérèse 
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et  de  saint  Vincent  de  Paul.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  soit 
par  un  parti  pris  à  l'avance  qu'elle  rapeti^^se  ainsi  les  figures  qu'elle 
nous  peint;  mais  c'est  un  fait  constant  que,  pleine  d'idées  fausses  sur 
la  vertu,  elle  ne  l'admire  pas  là  où  elle  existe.  —  Cependant,  un 
style  net,  élégant,  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  une 
douce  chaleur,  donneraient  un  prix  très-rare  à  ses  romans,  si  ces  faux 
points  de  vue  ne  détruisaient  l'émotion  dès  qu'elle  est  excitée.  Le 
plus  souvent,  —  comme  dans  le  Moine  de  Chaalis^  —  elle  voudrait 
nous  faire  pleurer  sur  les  âmes  qui  se  vouent  à  la  contemplation, 
tandis  qu'un  esprit  juste  admire  en  elles  une  générosité,  une  éléva- 
tion de  vues  qui  ennoblissent  singulièrement  la  nature  humaine.  Au 
reste,  tout  cela  apparaîtra  dans  Clémentine;  car  le  talent  de  l'auteur 
se  tient  toujours  dans  un  même  cercle  ;  le  style  se  perfectionne,  mais 
le  fond  du  livre  ne  varie  pas. 

Comme  dans  bien  d'autres  ouvrages  de  Mme  Reybaud,  la  scène  se 
passe  dans  un  château  et  dans  un  cloître.  —  Selon  sa  constante  ha- 
bitude, elle  nous  ouvre  d'abord  les  portes  du  château  :  naturelle- 
ment, il  est  sombre,  silencieux,  d'un  aspect  farouche,  situé  sur  un 
rocher  sauvage,  entouré  d'épaisses  murailles  et  d'affreux  abîmes. 
Dans  ce  lugubre  édifice  de  la  Roche-Farnoux,  un  vieux  marquis  tient 
captives  ses  nièces  avec  leur  famille.  Entre  autres  prisonniers,  on 
remarque  Clémentine  et  son  cousin  Antonin  de  Barjavel,  tous  deux 
âgés  de  moins  de  dix-sept  ans.  Ces  jeunes  gens  faits  l'un  pour  l'autre, 
doués  des  meilleurs  sentiments,  s'aiment  vivement.  Un  jour,  le 
marquis,  faisant  preuve  de  bon  sens  une  fois  dans  sa  vie,  veut  les 
marier;  maïs  la  malheureuse  fille,  éprise  d'une  chimère,  d'une 
ombre  qui  a  passé  sous  les  murs,  refuse  avec  une  désespérante 
obstination  ;  le  marquis,  attribuant  la  faute  au  jeune  homme,  le 
met  à  la  porte  de  chez  lui,  et  Clémentine  désespérée  prend  le 
voile.  —  Transportons-nous  maintenant  à  Paris,  dans  l'antique  mo- 
nastère des  dames  bénédictines  du  Saint-Sacrement.  Tout  y  est  encore 
plus  sombre,  plus  silencieux,  plus  morne  que  dans  le  gothique  ma- 
noir. Seules,  de  vieilles  toiles,  «  représentant  les  traits  les  plus  lugu- 
«  bres  du  martyrologe  (p.  260),  »  ornent  les  murailles  du  cloître  et 
de  l'église.  Sous  les  voûtes  de  l'église  s'élève  un  grossier  poteau  en- 
touré d'une  énorme  corde.  C'est  là  que  nous  apparaît  en  pleurs  la 
Mère  Anastasie,  conservant  au  fond  de  son  cœur  le  souvenir  d'une 
passion  profane.  Cependant  elle  revoit  l'ombre  qui  s'était  montrée 
un  instant  sous  les  tours  de  la  Roche-Farnoux  :  c'est  un  homme  dé- 


—  dé- 
gradé par  le  jeu,  perdu  de  vices,  vieilli  avant  l'âge  par  d'ignobles 
penchants.  Mais  Clémentine  ne  se  désabuse  pas  pour  cela  du  monde  : 
son  amour  se  reporte  avec  vivacité  vers  son  jeune  cousin,  et  nous 
les  retrouvons  ensemble  dans  le  parloir  du  couvent ,  s'amusant  à  de 
longues  et  sentimentales  causeries,  jusqu'à  ce  qu'Antonin  épouse... 
une  brillante  élève  de  la  Mère  Anastasie.  —  Clémentine ,  devenue 
religieuse,  au  lieu  de  prendre  goût  aux  humbles  vertus  du  cloître, 
ne  fait  donc  que  nourrir  de  coupables  pensées.  Son  cœur  brisé  ne 
rencontre  ni  la  paix,  ni  le  bonheur.  Mme  Reybaud,  en  la  peignant, 
nous  présente  l'idéal  même  qu'elle  se  forme  de  l'existence  religieuse. 
Elle  n'a  donc  pas  le  moindre  sentiment  de  cet  amour  merveilleux,  de 
celte  passion  spirituelle,  de  cette  sainte  et  divine  charité  plus  forte, 
plus  violente,  plus  durable  que  toutes  les  ardeurs  humaines?  Aussi, 
nous  souffrons  d'entendre  souvent  dire  que  Mme  Revbaud  avant 
passé  ses  jeunes  années  avec  des  carmélites,  doit  posséder  parfaite- 
ment le  secret  des  cœurs  voués  à  Dieu.  N'ayant  pas  eu  l'art  de  pénétrer 
dans  les  âmes,  d'y  découvrir  Théroïsme  qui  les  inspire ,  elle  n'a  vu 
dans  les  cloîtres  que  des  Qgurcs  languissantes  ou  vulgaires,  que  des 
esprits  communs  ou  pleins  de  souvenirs  profanes.  Elle  s'imagine 
qu'on  va  au  couvent  pour  se  nourrir  plus  à  l'aise  de  pensées  folles, 
pour  s'entretenir  sans  dérangement  avec  de  vieilles  visions  ;  tandis 
que  les   monastères  de  la   Trappe ,  des  chartreux ,  dos   carmé- 
lites, etc. ,  sont  fondés  pour  ceux  qui  veulent  oublier  le  monde  et 
contempler  Tinvisible  Beauté,  pour  les  âmes  magnanimes  qui  vivent 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  les  romans  de  Mme  Reybaud,  malgré  leur 
charme,  leur  poésie  et  leurs  attraits  mélancoliques,  sont  à  redouter 
pour  les  lecteurs  superficiels ,  qui  pourraient  y  puiser  ses  funestes 
préjugés.  Ch.  Laval. 

!3.  CONTES  D'UN  PROMENEUR,  par  M.  Eugène  de  Maroerie.  —  1  volume 
in-12  de  360  pages  (  1861  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  2  fr.  oO  c. 

M.  de  Margerie  est  incontestablement  un  de  nos  plus  charmants 
conteurs  ;  il  expose  et  peint  aussi  gracieusement  que  Balzac,  et  il  le 
surpasse,  d'abord  parce  qu'il  n'a  pas  ses  longueurs,  puis  parce  que 
tout  le  monde  peut  le  lire.  Que  les  catholiques  ne  se  plaignent  donc 
plus  tant  de  manquer  de  bons  livres.  Tous  les  mois  nous  leur  en  si- 
gnalons quelques-uns  que  nous  pouvons  dire  bons  sous  tous  les 
rapports,  puisqu'ils  intéressent  le  cœur,  charment  l'esprit,  élèvent 
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J'ius^e ,  et  Wui  cda  en  Mvle  de  boa  too,  de  boone  coxDp^znie  et  de 
bon  içoùL 

Le»  eooks  da  spirituel  prrnnentur  sont  loos  des  htstoîrcs,  à  Tex* 
a^ii^jn  àua  co&te  de  feci,  qui  ii*esl  préaaàé  que  conune  un  apolo- 
{pue.  A  la  f  uile  <i'ooe  dédicace, —  gradeose  causerie  sur  des  laits  réels, 
--  ifii^aeui  irtM  Sacrifk^^  trou  récHs  de  dévouements  héroïques  : 
pub,  HfTffum  et  Tii/iour^  où  les  deux  fées  sont  deux  mères.  —  La 
betif:  de  l'amitié  est  semée  partout  de  détails  ravissants  et  de  tableaux 
Xuïue  vérité  saisissante.  —  Le  premier  Vendredi  frappera  loos  les 
erirurs  catholiques,  à  propos  d'une  certaine  pusillanimité  qui  leur  esl 
Irij^teroent  dommageable*  Cest  là  exactement  la  nature  prise  sur  le 
(ait  de  ses  délaiibnces.  —  \'ieanent  ensuite  des  récits  écrits  an  bord 
de  la  met  :  la  Culotte  de  velmtrs  noir^  —  V Argument  de  la  vipère^ 
—  VIJomrne  nu^rt,  —  une  Coque  de  noix  ^  —  le  Banc  de  sable  y 
aventure  pleine  d'une  loyale  vérité;  —  une  Histoire  sans  événe^ 
ments,  mais  non  sans  intérêt;  —  enfin^  Matthias  Cornélius^  on  les 
Hemords  du  banquier^  histoire  qui  fiera  battre  le  cœur  de  tous  les 
lecleurs. 

Il  iMiraii  trop  long  d'analyser  ces  délicieuses  pages,  si  pleines  de 
variété  et  d'intérêt;  ce  serait  les  déflorer  et  contrister  leur  auteur, 
que  nous  ne  devons  que  féliciter  et  remercier. 

14.  DIEU  COHSOLATEUR ,  ou  la  Misirivorde  divine  envers  les  hommes  ;  ou- 
r/rage  du  r/n&raJjk  Loniit  i>k  Bloi»  ,  traduit  du  latin  et  augmenté  de  traits  his- 
torifjucH ,  par  M.  Talibé  L.-V.  Bluteau.  —  i  volume  in-i8  de  380  pages 
(  i«fi'i  ) ,  vhdY.  V.  Sarlit  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

I)c<:idémcrit,  en  fait  d'ouvrages  ascétiques  surtout ,  nous  sommes  à 
uniî  (fpoque  de  nîproduction.  Nous  serions  dans  un  véritable  embar- 
ras, ni  nous  avions  à  compter  seulement  les  œuvres  de  piété  que  la 
librairie?  parisienne  a,  de  nos  jours,  empruntées  aux  quatre  ou  cinq 
siiîchîs  (|ui  ont  précédé  le  nôtre.  Nous  ne  lui  en  faisons  point  un  re- 
proclu;  ;  loin  de  là  :  c'est  une  preuve  qu'alprs  on  écrivait  de  bonnes 
ehosi^s;  nous  len  félicitons  plutôt,  surtout  quand  elle  reproduit  des 
livres  conune  la  Consolation  des  âmes  pusillanimes.  Tel  est,  en 
cflet,  le  véi'itable  titre  d'un  des  nombreux  ouvrages  de  haute  piété 
dus  au  vénérable  Louis  de  Hlois,  cl  dont  on  donne  ici  une  traduction 
intitulée  Dieu  consolateur.  On  ne  s  explique  pas  bien  ce  chan- 
gement de  titre,  mais  il  suffit  de  savoir  la  noble  origine  du  livre ,  et 
le  traducteur  a  eu  soiu  de  nous  la  faire  connaître.— Louis-François  de 
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Blois,  comme  chacun  sait,  était  de  Tillustre  maison  de  Chùtillon-sui- 
Marae.  Il  naquit  en  1506 ,  dans  le  pays  de  Liège ,  au  château  de 
Doustienne.  On  le  connaît  davantage,  dans  le  monde  littéraire,  sous 
k  nom  latinis<3  de  Blosius^  selon  Tusage  du  temps.  Après  avoir  passé 
ses  premières  années  à  la  cour  du  prince  Charles,  devenu  depuis 
l'empereur  Charles-Quint ,  il  entra  à  1  âge  de  quatorze  ans  dans  l'ab- 
baye de  Liessies  (  et  non  pas  Liesse  ),  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  dans 
la  province  de  Hainaut;  à  peine  dans  sa  vingt -cinquième  année  il 
fui  nommé  abbé  de  cette  maison.  Charles-Quint  conserva  toujours 
pour  lui  son  affection  d'enfance  ;  il  lui  offrit  même  larcbevéché  de 
Cambrai  et  l'opulente  abbaye  de  Tournai;  mais  le  modeste  religieux 
préféra  la  retraite  paisible  de  son  couvent,  où  il  introduisit  la  ré- 
forme en  1343.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  7  janvier  156G, 
âgé  de  soixante  ans.  —  C  est  dans  ces  dispositions  heureuses  qu'il 
composa  plusieurs  traités  de  piété  à  l'usage  de  ses  reUgieux  ;  mais  le 
mérite  de  ces  ouvrages  leur  fit  bientôt  franchir  les  barrières  du 
doitre,  et  de  nombreuses  éditions  les  répandirent  de  tous  côtés.  Celui 
que  M.  l'abbé  Bluteau  traduit  après  tant  d'autres  traducteurs  sera 
toujours  le  bien  venu  :  il  ofire  <c  des  consolations  à  tous  sans  excep- 
«  tion  :  à  l'àme  pieuse,  mais  timide  et  craintive  ;  au  fidèle  que  la  vio- 
tt  leuce  des  passions  et  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  entraine  dans 
tt  le  péché  ;  à  l'homme  indifférent  et  tiède,  chez  qui  la  lumière  de  la 
«  foi  n'est  pas  entièrement  éteinte  ;  au  pécheur  obstiné ,  qui  ne  voit 
«jamais  la  mort  approcher  sans  trouble  et  sans  agitation;  à  qui- 
«  €0D({ue  est  soumis  à  de  dures  épreuves  et  que  la  tribulation  assiège 
«  de  toutes  paris  ;  enfin ,  aux  riches ,  aux  pauvres ,  aux  savants ,  aux 
«  ignorants ,  aux  grands  et  aux  petits.  Car  pas  un  sur  la  terre  n'est 
«  innocent  aux  yeux  de  Dieu  ,  et  tous  ont  besoin  de  miséricorde  et 
c  d'espérance  (p.  10).  » 

M.  l'abbé  Bluteau  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  son  travail 
d'une  introduction  où  il  nous  donne  une  courte  notice,  non-seule- 
ment sur  Louis  de  Blois,  mais  encore  sur  quelques  auteurs  auxquels 
le  vénérable  écrivain  a  empnmté  les  différentes  parties  de  son  ouvrage. 
Outre  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Bernard,  ce  sont  le  sa- 
vant Tauler,  le  bienheureux  Henri  Suzo,  Lansberg,  Ruysbroch,  etc. 
0  n'a  peut-être  pas  été  aussi  bien  inspiré  en  disposant  les  divers 
chapitres  de  cet  opuscule  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'ils 
avaient  dans  l'œuvre  primitive;  il  ne  nous  semble  pas  que  le  droit 
d'un  traducteur  aille  aussi  loin.  Du  reste,  la  traduction  est  d'une 
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exactitude  scrupuleuse  ;  elle  a  un  véritable  mérite.  Des  traits  histo- 
riques d'un  excellent  choix  viennent  de  temps  à  autre  soulager  l'at- 
tention et  reposer  agréablement  l'esprit.  Cette  paitie  est  l'œuvre  propre 
de  M.  l'abbé  Bluteau ,  qui  n'a  pas  eu  seulement  pour  but  de  donner 
une  simple  traduction.  Nous  espérons  qu'on  lui  en  saura  gré ,  et  que 
son  livre  aura  de  nombreux  lecteurs.  M.  Dardy. 

15.  DISCOURS  prononces  aux  rmnions  des  ouvriers  de  la  Sociéfé  de  Saint- 
François  Xavier,  à  Paris  et  en  province,  par  M.  l'abbé  François-Augusle  Le 
Dreuille^  ancien  premier  aumônier  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de- 
(iràce,  etc.,  recueillis  et  publiés  par  M.  l'abbé  Faudet,  curé  de  Saint-Roch. 
—  {  volume  in-8°  de  xxiv-ol2  pages  plus  1  portrait  (1861),  au  presbytère 
de  Saint-Roch  ;  —  prix  :  3  fr. 

La  meilleure  manière  de  rendre  hommage  au  talent  de  M.  l'abbé 
Le  Dreuille,  c'était  bien  d'offrir  au  public  cette  série  de  discoui-s  dont 
le  souvenir  est  encore  plein  de  vie  chez  ceux  qui  les  ont  entendus,  de 
faire,  en  im  mot,  parler,  môme  après  sa  mort,  le  sympathique  ora- 
teur de  la  Société  de  Saint-François  Xavier.  C'est  ce  qu  a  fait  le  véné- 
rable curé  de  Saint-Roch,  et  personne  ne  manquera  d'applaudir  à  la 
pensée  heureuse  qui  l'a  inspiré.  11  ne  se  trompe  pas  quand  il  nous  dit, 
dans  son  introduction,  qu'en  publiant  les  discours  de  M.  Tabbé  Le 
Dreuille ,  il  croit  honorer  sa  mémoire  et  produire  en  même  temps 
un  livre  utile.  La  simple  lecture  de  ces  discoui^s  suffit  pour  faire  de- 
viner la  puissimce  de  cette  parole ,  et  inspirer  une  vive  admiration 
pour  ce  talent,  pour  ce  dévouement  aux  véritables  intérêts  des  ouvriers, 
pour  ce  caractère  frappant  de  droiture  et  de  bonne  foi  qui  brille  dans 
toute  la  suite  de  ces  entretiens.  On  comprend  facilement  l'attrait  que  ces 
belles  qualités  donnaient  à  la  parole  de  M.  l'abbé  Le  Dreuille,  et  notre 
conviction  que  la  lecture,  même  dépounue  du  charme  d'une  action  en- 
traînante, saura  encore  intéresser  vivement  et  ne  cessera  de  plaire  tou- 
jcui*s.  Aussi  ce  compte  rendu  ne  peut-il  être  qu'un  éloge;  il  ne  reste  rien 
pour  la  critique.  Notre  tache,  du  reste,  n'est  pas  difficile,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  répéter  ce  que  M.  le  curé  de  Saint-Roch  a 
si  bien  dit  avant  nous,  a  On  ne  trouve  aucune  trace  de  travail,  de 
«  gène,  de  longue  préparation,  ni  d'étude  d'éloquence,  dans  les  dis- 
c<  cours  de  M.  Le  Dreuille  :  tout  coule  de  source.  L'auteur  méditait  avec 
«  soin  son  sujet,  et  l'écrivait  ensuite  rapidement,  sans  s'arrêter,  dans 
t<  les  derniers  moments  qui  précédaient  la  séance  ;  mais  si  l'on  peut 
a  regretter  que,  par  une  plus  longue  préparation,  il  n'ait  pas  mis 
«  plus  d'étendue  à  son  sujet  et  plus  de  développement  à  son  argu- 
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«  meatatioQ ,  d'autre  part,  la  rapidité  de  son  travail  donne  une  vive 
*  spontanéité  à  sa  pensée,  une  grande  énergie  à  son  expression,  im 
a  tendre  abandon  dans  les  conseils  qu'il  adressait  à  ses  auditeurs. 
«  L'abbé  Le  Dreuille  commença  ce  ministère  en  1843.  Pour  la  pre- 
«  mière  fois,  il  fit  un  discours  à  la  Société  des  ouvriers  de  Saint-Sul- 
a  pice...  De  ces  premières  paroles  déposées  dans  le  cœur  des  mem- 
<t  bres  de  cette  Société,  coulèrent,  comme  d'une  source  pm^e,   les 
^  eaux  toujours  limpides  qui,  semblables  à  un  fleuve  bienfaisant, 
K  portèrent  en  beaucoup  d'endroits  une  grande  fécondité  de  bons 
«  sentiments,  de  bénédictions  dans  les  familles,  et  de  sincères  retours 
*  à  la  religion.  M.  l'abbé  Le  Dreuille  demeura,  durant  dix-sept  ans 
«  l'un  des  orateurs  les  plus  aimés  de  ces  belles  et  utiles  Sociétés.  La 
«  mort  mit  fin  à  ses  travaux  en  1860  (p.  vi).  » — Outre  la  pureté  de 
son  langage,  le  caractère  incisif  de  sa  parole  et  la  majesté  de  son  dé- 
bit, il  savait  pénétrer  jusqu'à  Tàme  de  ses  auditeurs  et  captiver  leur 
attention  par  le  choix  de  ses  sujets,  par  Ta -propos  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  conseils,  par  la  nouveauté   de  ses  aperçus,  par 
l'originalité  de  ses  plans,  par  la  véhémence  de  ses  mouvements,  par 
la  surabondance  de  charité  qui  débordait  de  son  âme,  et  surtout  par 
Thabileté  avec  laquelle  il  entrait  dans  les  détails  les  plus  en  rapport 
avec  la  position  sociale  de  ses  auditeurs.  Son  langage  n'avait  rien  de 
vague ,  rien  de  ces  lieux  communs  qui  peuvent  se  débiter  partout  : 
il  pénétrait  dans  la  vie  intime,  dans  la  famille,  dans  l'atelier  même 
de  1  ouvrier,  donnant  ainsi  à  son  œuvre  un  cachet  particulier  d'ac- 
tualité et  un  caractère  d'originalité  qui  la  distingue  partout.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  d'ouvrir  son  livre ,  et  même  de  jeter  un  regard 
sur  la  table  des  matières  :  on  n'y  rencontre  que  des  idées  neuves,  des 
«jjets  et  des  plans  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  ;  une  forme  nouvelle, 
comme  le  demandait  un  auditoire  si  nouveau.  Aussi  a-t-il  fait  un 
bien  inunense  dans  la  classe  ouvrière  :  sa  parole  a  ramené  bien  des 
esprits  égarés,  fortifié  dans  la  vertu  des  cœurs  chancelants,  mtroduit 
au  sein  des  familles  l'amour  de  Dieu,  de  la  religion  et  du  travail.  Si 
donc  les  pécheurs  d'hommes  veulent,  comme  lui,  en  attirer  im  grand 
nombre  dans  leurs  filets  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  la 
société ,  nous  le  répétons ,  qu'ils  le  lisent ,  qu'ils  l'étudient ,  et  qu'ils 
s'efforcent  d'imiter  les  belles  qualités  oratoires  qu'il  possédait  à  un 
degré  si  éminent.  —  N'oublions  pas  de  dire,  en  terminant,  que  le  re- 
cueil de  ces  Discours  est  orné  d'une  excellente  notice  consacrée  à  la 
xivu.  3 
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mémoire  de  leur  auteur  par  son  vénérable  ami,  M.  Tabbé  Faudet,  curé 
de  Saint-Roch. 

16.  XIX'  SIÈCLE.  LES  ŒUVRES  ET  LES  HOMMES,  par  M.  J.  Baruey  d  Au- 
revilly. —  2"  PARTIE  :  les  Historiens  politiques  et  littéraires.  —  \  volume 
iii-12  de  404  pages  (  1861  ),  chez  Amyol;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Yoici  le  second  volume  de  l'œuvre  critique  dont  nous  anoondons 
le  premier  il  y  a  quelques  mois  (t.  XÏV,  p.  281  )  :  d'abord  les  philo- 
sophes et  les  écrivains  religieux  ;  aujourd'hui  les  historiens  politiques 
et  littéraires,  en  attendant  les  poètes,  les  romanciers,  etc.  — Nous  n'a- 
vons plus  à  caractériser  la  manière  de  M.  Barbey  d'Aurevilly,  ma- 
nière plus  que  stéréotypée,  manière  tellement  incaraée  en  lui,  telle- 
ment lui,  que,  pour  la  dépouiller,  il  lui  faudrait  abjurer  sa  person- 
nalité ;  et,  comme  le  critique  se  mêle  toujours  personnellement  aux 
œuvres  qu'il  juge,  c'est  pourquoi,  sans  doute,  non-seulement  il  ne 
peut  voir  les  œuvres  qu'à  travers  les  /tommes^  mais  il  s'introduit  dans 
ks  oeuvres  mêmes,  leur  inocule,  leur  impose  sa  pensée  et  son  âme, 
les  transforme  en  lui ,  et ,  par  cette  métamorphose ,  les  refait  à  son 
image.  Sa  critique,  en  effet,  qui  nest  jamais  analyse  ou  compte 
rendu,  écho  ou  miroir,  dit  de  chaque  œuvre  moins  ce  qu'elle  est  que 
ce  qu'elle  aurait  dû  être,  moins  ce  que  Fauteur  l'a  faite  que  ce  qu'il 
l'aurait  faite  lui-même,  et,  le  plus  souvent,  que  ce  qu'il  l'aurait  fallu 
faire.  A  ce  point  de  vue,  M.  Barbey  d'Aurevilly  est,  sans  contredit,  le 
premier  critique  de  ce  temps,  le  plus  personnel  dans  une  besogne  or- 
dinairement impersonnelle,  le  plus  chez  lui  alors  qu'il  travaille  chez 
les  autres.  Et  voilà  pourquoi  ses  articles,  contrairement  à  la  plupait 
des  aiiicles  du  genre,  offrent  toujours  un  grand  intérêt,  un  intérêt 
vraiment  original.  Rien  ou  mal,  comme  le  vcre  de  Boileau ,  ils  disent 
toujours  quelque  chose.  Pendant  que  les  autres  mettent  leur  su- 
prême mérite  à  photographier,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  et  d'é- 
légance, une  figure  étrangère,  lui,  il  met  son  propre  portrait,  vigou- 
reusement accentué,  dans  le  cadre  d'autrui,  et  si  ce  portrait  intrus 
efface  le  premier,  tant  pis  pour  celui-ci  :  c'-est  qu'il  était  trop  pâle, 
trop  petit,  trop  peu  proportionné  au  cadre  lui-même,  digne  de  con- 
tenir mieux.  La  plupart  des  autres  ne  vous  apprennent  rien  sur  le 
liATC  que  vous  connaissez,  et,  si  vous  ne  le  connaissez  pas,  ils  vous 
en  donneront  tout  au  plus  une  vague  idée  générale;  pour  lui,  que 
vous  ayez  lu  ou  non  le  li>Te  qui  lui  sert  de  thème,  il  vous  mtéressera 
profondément  :  si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  il  vous  donnera  souvent 
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mieux  que  le  livre  même  ;  et  si  vous  l'avez  lu,  il  vous  le  fera  relire 
plus  intimement,  il  vous  introduira  dans  1  ame,  dans  la  substance  d'un 
sujet  que  l'auteur  peut-être  ne  vous  avait  montré  que  par  les  dehors 
et  par  l'écorce.  Qu'au  fond  du  livre  il  y  ait  une  pensée ,  il  l'en  tirera 
et  h  sculptera  en  relief  plus  saillant,  et,  s'il  n'y  en  a  pas,  il  l'y  insuf- 
flera par  une  sorte  de  puissance  créatrice.  Où  il  y  a  quelque  chose,  il 
vous  le  rend  agrandi  et  transfiguré  ;  où  il  n'y  a  rien ,  il  met  toujours 
quelque  chose.  L'habit,  le  costume,  ce  qui  attire  et  arrête  si  souvent 
la  critique,  il  s'en  occupe  peu  ;  il  vise  droit  au  cceur  et  à  la  tète  d'mi 
bomme  ou  d'un  livre,  et,  lorsqu'il  trouve  le  vide,  il  le  remplit  de  sa 
pensée  et  de  son  sentiment.  Au  style,  il  demande  seulement  d'avoir 
un  cachet  et  un  caractère;  quant  à  la  correction  grammaticale,  aux 
qualités  exigées  dans  les  rhétoriques,  il  parait  en  avoir  peu  de  souci 
et  en  (aire  peu  d'état.  Ce  qu'il  accorde  aux  autres,  il  le  demande  pour 
hû-méme  : 

Hanc  veniam  petimusque  damusque  vicissim. 

Son  style  à  lui  u  de  grandes  qualités.  11  est  original,  plein  de  traits 
et  de  verve.  Il  brille  do  toutes  les  couleurs  de  l'arc -en-ciel  ou  flîun- 
boie  comme  une  épée  nue.  Mais  de  l'arc-en-ciel  il  n  a  pas  les  nuances 
et  la  pureté,  de  l'épée  il  n'a  pas  le  poli.  Correction,  élégance,  netteté, 
il  laisse  tout  cela  aux  académiciens,  aux  eunuques  littéraires,  qui  se 
ooBsolent,  par  ces  qualités  négatives,  de  leur  privation  de  toute  viri- 
lité. De  tout  cela,  à  notre  avis,  il  ti^it  trop  peu  de  compte.  H  y  a 
chez  lui  des  choses  qui  blessent  non-seulement  le  goût  puriste  d'un 
académiciea  et  d'un  disciple  de  Boileau,  mais  le  goût  le  plus  capri- 
cieux du  fkiê  libre  fantaisiste.  Les  fautes  de  français  ne  sont  de  mise 
chez  personne  et  nulle  part  ;  les  constructions  vicieuses  ou  obscures 
ne  sont  d'aucun  style.  Il  faudra  toujours  condamner  ces  longues 
phrases  enchevêtrées,  hérissées  de  relatifs  et  de  pare;nthèses,  qui  nac- 
crochent  le  lecteur  jusque  dans  les  mouvements  les  plus  vifs,  Tarré- 
leiit  péaiblement,  et  d'une  promenade  autrement  délicieuse  lui  font 
une  fatigue.  «  Vous  savez,  messieurs,  disait  un  jour  à  Notre-Dame. le 
«  P.  Lac<H*daire,  que  j'ai  horreur  du  lieu  commun.  »  C'est  cette  hor- 
reur qui  égare  et  perd  cpielquefois  M.  Barbey  d'Aurevilly.  Soyez  ori- 
ginal, à  la  bonne  heure  ;  mais  excentrique,  jamais  ! 

Quant  au  fond  des  choses,  il  y  aurait  bien  à  relever  dans  les  faits 
qn  «vanee  M.  Barbey  d  Aurevilly  ou  dans  les  idées  qu'il  émet,  dans 
dénigrements  ou  ses  admirations.  Ainsi,  Mme  de  Pompadour  a 
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coûté  plus  de  36  millions  à  la  France  (p.  26),  et  la  terreur  a  fait 
plus  de  30,000  victimes  (  p.  43  ).  —  Le  regard  de  Louis  XIY  n  a  tué 
nlFénelon  ni  Racine  (pp.  221,  230),  vieille  erreur  que  M.  Barbey 
d'Aurevilly  a  tort  de  répéter  après  tant  d'autres  :  Tœil  du  grand 
roi  n'était  pas  si  homicide.  —  Charles-Quint  a  vraiment  eu  des  re- 
grets de  Worms,  et  il  s  est  reproché  de  n'avoir  pas  mis  Luther  à 
mort.  —  Elisabeth  d'Angleterre  ne  pouvait  être  contemporaine  à  la 
fois  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIV  (p.  417).  — L'alouette  [alauda) 
donnait  sou  nom  à  une  légion  gauloise  et  non  à  une  bande  de  Franks, 
comme  nous  l'apprend  Césai"  (p.  375).  — Après  les  erreurs  maté- 
rielles, les  erreurs  morales  :  ainsi,  quelles  qu'aient  été  les  fautes  des 
Bourbons,  leur  avènement  n'a  pas  été  un  malheur  pour  la  France 
(p.  206).  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  se  montre  plus  hgueur  que  Li 
ligue,  plus  catholique  que  le  pape.  —  Nous  ne  saurions  partager  son 
enthousiasme  pour  Balzac,  moins  monarchique,  moins  catholique 
surtout  qu'il  ne  le  dit,  et  dont  d'ailleurs  l'immoralité  manifeste  ne 
saurait  être  rachetée  pas  plus  par  une  religiosité  contestable  que  par 
un  talent  surfait  (  p.  262  ).  —  Mais  ce  que  nous  comprenons  le  moins 
de  tout  le  livre,  c'est  l'article  sur  M.  Dargaud  et  sa  détestable  Histoire 
delà  liberté  religieuse  (pp.  323-341  ).  Sans  doute,  M.  Bai'bey  d'Au- 
revilly met  quelques  restrictions  à  son  éloge  ;  mais  comment  a-t-il  pu 
voir  un  chef-d'œuvre,  et  un  chef-d'œuvre  digne  de  la  récompense  en- 
tière dont  il  n'a  reçu  que  la  moitié ,  dans  un  livre  où  les  faits  et  les 
textes  sont  dénaturés,  falsifiés  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  Tin- 
intelligence  ou  la  passion;  où  une  littérature  d'un  goût  douteux  est 
mise  au  service  des  plus  pitoyables  doctrines  !  Ah  !  c'était  là  la  ma- 
tière ou  jamais  d'un  de  ces  bons  éreintements  qu'entend  si  bien 
M.  Barbey  d'Aurevilly,  d'un  de  ces  coups  de  hache  à  la  Richelieu, 
qui  sont  ordinairement  ses  justices  littéraires.  Ne  sait-il  pas  que,  pour 
tous  les  catholiques,  le  scandale  a  été  non  dans  la  moitié  de  couronne 
que  lui  a  décernée  l'Académie,  mais  dans  le  couronnement  même 
dont  il  a  été  l'indigne  objet,  et  qu'ils  y  ont  vu  sinon  un  outrage,  au 
moins  un  manque  de  respect  à  leur  foi  ? 

M.  Barbey  d'Aurevilly  est  mieux  inspiré,  à  tous  points  de  vue,  dans 
les  autres  articles  du  volume.  Pour  aller  progressivement,  il  com- 
mence par  M.  Capefigue,  —  car  de  M.  Capefigue  on  ne  peut  pas  dire  : 
A  Jove  principium.  Encore  lui  accorde-t-il  trop.  Nous  ne  saurions 
découvrir  chez  cet  écrivain ,  à  aucune  époque  de  sa  vie  littéraire , 
d'instinct  ou  de  vocation  historique.  Du  reste,  il  fait  bonne  justice 
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des  improvisations  trop  souvent  immorales  de  Fauteur  de  Mme  de 
Pompodoxir  et  de  Mme  Du  Ban^,  11  termine  par  M.  Cousin,  dont  il 
passe  en  revue  toutes  \cs  femmes.  La  progression,  comme  on  voit,  n  a 
pas  été  toujoure  croissante.  Son  livre  serait  mieux  figuré  par  deux 
versants,  dont  les  points  infimes  seraient  MM.  Capefigue  et  Cousin,  et 
dont  le  sommet  serait  M.  Audin ,  qui  occupe  dans  son  livre  la  plus 
haute  et  la  [dus  large  place,  comme  la  place  la  plus  honorable  dans 
son  admiration.  Ces  pages  sur  Audin,  déjà  imprimées  en  tète  d'une 
édition  de  son  œuvre,  sont  une  étude  complète  de  cet  écrivain  de  tant 
de  science  et  de  pittoresque,  de  tant  de  doctrine  et  d'art,  qui  a  pres- 
que réalisé  chez  nous  Tidéal  de  la  monogra[)hie  historique.  Pour  re- 
venir à  M.  Cousin ,  c'est  un  écrivain ,  sans  doute ,  d'une  tout  autre 
valeur  que  M.  Capefigue,  mais  est-ce  un  meilleur  historien,  avec  sa 
passion  de  roturier  j)our  toutes  les  grandes  dames  galantes  el  brouil- 
lonnes du  XVII*  siècle?  Faisons,  toutefois,  remarquer  à  M.  Barbey 
d'Aurevilly  que  la  mémoire  de  Mme  de  Ilautefort ,  protégée  par  les 
respects  de  Bossuet,  vaut  mieux  que  la  mémoire  de  ses  conipagnes 
dans  la  galerie  du  galant  philosophe  ;  qu'il  n'y  avait  pas  que  des  fcanmes 
ou  des  [x*tits-maîtres ,  que  des  j)oupécs  maies  ou  femelles  dans  le 
prti  opposé  à  Richelieu,  et  qu'enfin  il  est  faux  que  M.  Cousin,  mal- 
gré toutes  les  tendresses  de  son  cœur,  ait  immolé  la  politique  du 
grand  cardinal  au  culte  de  ses  héroïnes.  —  Les  autres  historiens  étu- 
diés dans  ce  volume  sont  :  M.  Michelet,  ce  talent-fennne,  t*mtôt  cour- 
tisane dans  VAmour^  tmtôt  tricoteuse  dans  l'histoire  de  la  révolu- 
tion: —  M.  Henri  Martin,  l'homme  du  druidisme  et  de  la  métempsy- 
cose^;—  M.  Amédéc  Thierry,  lune  de  son  frère  comme   écrivain, 
qu^il  ne  dépasse  pas  par  Tidée;  —  M.  Roselly  de  Lorgnes,  qui  a  mon- 
tré àms  Christophe  Colomb  le  saint  doublant  le  grand  homme  ;  — 
M.  de  Chalembert,  l'historien  de  la  figue,  timide  et  incomplet  pour 
M.  Barbcv  d'Aurevillv:  —  M.  Ferrari,  l'historien  des  révolutions  d'I- 
taiie,  dont  l'ennuyeux  fatalisme  a  déteint  sur  l'article  qui  lui  est  con- 
sacré; —  S'ûnt-Simon,  dont  la  popularité  récente  est  due,  —  génie  à 
jKirt,  —  à  sa  haine  trop  partagée  pour  le  grand  roi  et  pour  cette 
gnmde  femme  appelée  Mme  de  Maintenon;  —  M.  Nettement,  Thisto- 
rien  de  notre  littérature  contemporaine,  qin  vaut  mieux  que  ne  le  dit 
son  critique;  —  M.  Nicolardot,  le  courageux  auteur  de  Ménage  et 
finances  de  Voltaire;  —  M.  Forgues,  le  copiste  de  Southey,  biogi-a- 
phe  de  Nelson  ;  —  le  duc  de  Luynes  et  ses  insignifiants  Mémoires;  — 
le  comte  de  Vaublanc  et  ses  Méinoires  si  pleins  de  courage,  de  vues 
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et  d'action;  —  MM.  de  Concourt  et  leur  Marie  -  Antoinette;  — 
MM.  Mîgnet  et  Pichot  et  leur  Charles-Quint.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers articles ,  notamment ,  cpi'on  peut  prendre  sur  le  fait  la  manière 
de  M.  Barbey  d'Aurevilly,  le  talent  qui  lui  pennet  de  creuser  un  sujet 
avec  plus  de  profondeur  que  les  auteurs  même  qui  l'avaient  choisi 
pour  domaine,  et  lui  fait  trouver  la  dernière  idée,  le  dernier  mot  des 
choses.  Oui,  c'est  l'Espagne  catholique,  c'est  le  peuple-moine  qui  a 
imposé  à  Charles-Quint  la  retraite  de  Yuste ,  comme  expiation  de  la 
blessure  qu'il  avait  faite  à  sa  foi  par  une  politique  imprévoyante  et  in- 
certaine relativement  au  protestantisme.  Oui,  mettre  l'épouse  qui 
sauve  tout  à  la  place  de  la  maîtresse  qui  avait  tout  perdu  dans  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  relever  ainsi  j)ar  les  mœurs  et  par  la  famille  cette 
monarchie  qui  périssait  par  la  famille  et  par  les  mœurs,  telle  était  la  vraie 
destinée  de  Marie-Antoinette.  —  Avec  cette  profondeur  de  réflexion 
et  cette  hauteur  de  vue ,  un  livre  de  critique  n'est  plus  une  construc- 
tion parasite  à  propos  et  à  côté  d'im  monument;  il  est  un  monument 
lui-même,  plus  grand  quelauefois,  malgré  l'infériorité  matérielle  de 
ses  proportions,  que  le  livre  auprès  duquel  il  s'élève.     U.  Maynard. 

17.  £L0GS  historique  de  Mme  Elisabeth  de  France,  suivi  de  plusieurs  lettres  de 
cette  princesse,  par  M.  Antoine  Ferrand^  ancien  magistrat;  nouvelle  édition, 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  de  notes,  de  fac-similé  et  d'un 
portrait  authentique.  —  1  volume  in-8**  de  332  pages  (  i86i  ),  chez  Adr.  Le 
Clerc  et  Cie  ;  —  prix  :  4  fr. 

Plusieurs  relations  ont  été  données  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Mme  Elisabeth;  mais  l'œuvre  première,  fondamentale,  est  V Eloge 
historique  publié  en  1802  par  le  comte  Ferrand.  Les  précédentes  édi- 
tions de  cet  ouvrage  ayant  été  successivement  épuisées,  les  héritiers  de 
l'auteur  ont  cru  devoir  le  reproduire.  On  fera  accueil  à  cette  œuvre, 
et  l'on  saura  gré  aux  éditeurs  des  précieuses  additions  qu'ils  y  ont 
jointes.  —  Il  faut  le  dire  pourtant,  l'œuvre  en  soi,  —  Y  Eloge  hisio- 
rique,  —  n'est  pas  entièrement  ce  que  l'on  désirerait.  C'est  surtout 
une  œuvre  oratoire,  académique,  et  dans  la  manière  du  temps,  avec 
un  accent  justement  indigné,  plutôt  qu'un  récit  pathétique,  simple, 
et  surtout  complet,  de  cette  vie,  de  cette  mort  en  quelque  sorte  légen- 
daire, dont  la  mémoire  est  destinée  à  aller  croissant  à  travers  les  gé- 
nérations. Malgré  cela,  l'auteur  a  l'éloquence  de  l'émotion;  il  ra- 
conte les  faits  contemporains  et  il  en  a  reçu  le  contre-coup.  Il  a 
pleuré  avec  ceux  qui  pleuraient,  et  le  profond  sentiment  qu'il  éprouve 
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se  communique  à  tous  les  cœurs.  — 11  considère  Mme  Elisabeth  à 
Irois  époques  :  sous  la  monarchie,  —  dum  Troja  maneret,  —  sous 
la  réTolution,  et  dans  la  captivité. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  volume  se  compose  des  lettres 
de  la  princfôse  à  Mme  de  Raigecour,  son  amie  d'enfance,  à  Mme  de 
Causans,  à  Tabbé  de  Lubersac.  Ces  lettres  possèdent  les  diverses 
qualités  du  genre  épistolaire,  et,  par-dessus  tout,  le  mérite  principal^ 
essentiel,  Fépanchement  du  cœur.  «  J'ai  voulu,  dit  M.  Ferrand,  que 
«  le  lecteur  pût  juger  par  lui-même  quelle  grande  idée  elle  avait  de 
«  la  religion,  quel  prix  elle  attachait  à  l'amitié,  et  quelle  était  sa 
«  façon  de  Toir  dans  la  révolution  (  p.  xxii).  »  —  Pour  les  choses 
de  la  révolution ,  Mme  Elisabeth  a,  en  général,  des  vues  d'une  net- 
teté vive,  et  sa  parole  est  ferme  comme  sa  pensée.  D'autres  fois  elle 
s'abuse  :  son  cœur  est  de  la  partie,  elle  se  fie  aux  apparences  et  croit 
que  le  mal  ne  sera  pas  le  plus  fort.  Elle  écrivait  le  12  octobre  1791  : 
«  Tout  est  tranquille  ici  ;  mais  qui  sait  combien  cela  durera  ?  Je 
t  crois  que  ce  sera  long,  parce  que  n'éprouvant  pas  de  résistance, 
«  le  peuple  n'a  pas  de  raison  pour  s'animer.  Le  roi  est  dans  ce  mo- 
«  ment  l'objet  de  l'adoration  publique;  tu  ne  peux  te  faire  une  idée 
«  du  tapage  qu'il  y  a  eu  samedi  à  la  comédie  italienne  ;  mais  il  faut 
«  voir  combien  durera  cet  enthousiasme  (  p,  236).  »  Ces  rencontres 
où  le  roi  et  la  reine  étaient  accueillis  avec  transport  et  recevaient  de 
vives  protestations  contre  les  outrages  qu'ils  subissaient,  étaient,  pa- 
rait-il, assez  fréquentes;  maib  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant 
dans  ces  lettres  se  trouve  dans  les  mille  détails  d'une  amitié  ten- 
dre et  dévouée,  qui  ne  connaît  pas  les  distances  ou  qui  les  com- 
ble par  Télection  du  cœur.  Nous  aurions  ici  trop  de  traits  à  re- 
cufillir  ;  pressés  par  Tespace,  nous  préférons  montrer  dans  les  lettres 
de  Mme  Elisabeth  le  sentiment  religieux,  intime  et  profond,  la  rési- 
giation,  l'amour,  l'abandon  et  la  remise  de  tout  à  Dieu.  Nous  em- 
pmntercms  nos  citations  à  deux  lettres  adressées  à  M.  l'abbé  de 
Lubersac  La  première  est  en  date  du  22  juin  1792.  «  Je  suis  per- 
«  suadée  que  vous  avez  ressenti  presque  aussi  vivement  que  nous  le 
«  coup  qui  vient  de  nous  frapper  (les  scènes  du  10  juin);  il  est 
c  d'autant  {dus  affreux  qu'il  déchire  le  cœur  et  ôte  tout  repos  d'es- 
c  prit.  L'avenir  parait  un  gouffre  d'où  l'on  ne  peut  sortir  que  par 
c  un  miracle  de  la  Providence.  Et  ce  miracle,  le  méritons-nous? 
<  A  cette  demande  on  sent  tout  le  courage  manquer.  Qui  de  nous 
t  peut  se  flatter  qu'il  sera  répondu  :  a  Oui,  tu  le  mérites  ?  »  Tout 
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«  le  monde  souffre;  mais,  hélas  !  nul  ne  fait  pénitence,  on  ne  re- 
«  tourne  point  son  cœur  vers  Dieu.  Moi-même,  combien  n'ai-je  pas 
a  de  reproches  à  me  faire?  Entraînée  par  le  tourbillon  du  malheur, 
<c  je  ne  m'occupais  pas  de  demander  à  Dieu  les  grâces  dont  nous 
«  avons  besoin;  je  m'appuyais  sur  les  secours  humains  et  j'étais 
«  plus  coupable  qu'un  autre  ;  car,  qui  plus  que  moi  est  l'enfant  de 
«  la  Providence?  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  reconnaître  ses  fautes,  il 
«  faut  les  réparer;  je  ne  le  puis  seule  :  ayez  la  charité  de  m' aider, 
«c  Demandez  au  ciel,  non  pas  un  changement  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
«  nous  envoyer  quand  il  l'aura  jugé  convenable  dans  sa  sagesse; 
«  mais  bornons-nous  à  lui  demander  qu'il  éclaire,  qu'il  touche  les 
«  cœurs.  Rappelons-nous  qu'il  est  une  autre  vie  où  nous  serons 
«  amplement  récompensés  des  peines  de  celle-ci ,  et  vivons  dans 
ce  l'espoir  de  nous  y  réunir  un  jour,  après  cependant  avoir  eu  encore 
«  le  plaisir  de  nous  revoir  dans  celle-ci  ;  car,  malgré  Texcès  de  nos 
«  ennuis,  je  ne  puis  croire  que  tout  soit  désespéré  (p.  305  ).  » 

Un  mois  après,  la  princesse  avait  dû  cesser  d'espérer,  du  moins 
pour  la  terre.  Après  la  journée  du  20  juillet  et  aux  approches 
du  10  août,  elle  écrivait  une  seconde  lettre,  en  date  du  22.  Elle 
n'attend    plus   que   la   catastrophe   qui  doit  détruire  la   royauté 
avant  d'en  finir  avec  son  principe  vivant,  avec  le  roi  ;  elle  est  pré- 
parée à  tout,  mais  elle  remet  tout  à  Dieu,  et  dans  quels  termes, 
et  avec  quelle  sainte  effusion  !  a  Que  ceux  qui,  à  l'abri  de  l'orage, 
«  n'en  ressentent,  pour  ainsi  dire,  que  le  contre-coup,  élèvent  leur 
«  cœur  vers  Dieu  I  Oui,  Dieu  ne  leur  a  donné  la  grâce  de  vivre  dans 
<(  le  calme  que  pour  qu'ils  fassent  cet  usage  de  leur  liberté.  Ceux 
a  sur  qui  l'orage  gronde  éprouvent  parfois  de  telles  secousses,  qu'il 
«  est  difficile  de  savoir  et  de  pratiquer  cette  grande  ressource,  celle 
«  de  la  prière.  Heureux  le  cœur  de  celui  qui  peut  sentir,  dans  les 
ce  plus  grandes  agitations  du  monde,  que  Dieu  est  encore  avec  lui  ! 
ce  Heureux  les  saints  qui,  percés  de  coups,  n'en  louent  pas  moins 
ce  Dieu  à  chaque  instant  du  jour!  Demandez  cette  grâce  pour  ceux 
ce  qui  sont  faibles  et  peu  fidèles  comme  moi  ;  vous  aurez  exercé  une 
ce  œuvre  de  charité  (p.  308).  » 

Nous  avons  cédé  à  l'attrait  de  ces  citations ,  et  nos  lecteurs  ne  sau- 
raient nous  en  savoir  mauvais  gré,  car  nous  croyons  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  touchant. 
Ajoutons  l'indication  de  deux  prières,  œuvres  de  la  princesse ,  l'une 
(p.  167)  qu'elle  disait  tous  les  matins,  au  Temple^  et  une  autre 
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(p.  160)  adressée  au  Sacré  Cœur  de  Jésus;  ce  sont  des  prières 
admirables;  tout  chrétien  pourrait  les  faire  entrer  utilement  dans  sa 
liturgî»*  intime  et  particulière;  il  aimerait  à  redire  chaque  jour  les 
paroles  émanées  du  cœur  d'une  princesse  qui,  sur  Téchafaud  comme 
sur  les  marches  du  trône,  fut  dans  sa  vie  une  sainte  et  dans  sa  mort 
une  martyre.  A.  Ma2cre. 

IS.  BBS  ÉTUDES  RELIGIEUSES  m  France  depuis  le  xvii*  siéde  jusqu'à  nos 
jours,  etc.,  par  M.  l'abbé  F.  Duilhé  de  Sai^t- Projet. —  1  volume  in-S** 
de  xji-436  pages  (  i861  ),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  —  prix  :  5  fr. 

Peu  après  la  publication  de  noire  dernière  livraison ,  nous  avons 
reçu  la  lettre  suivante,  relative  au  compte  rendu  de  ces  Etudes^  in- 
séré à  la  page  470  de  notre  tome  XXVI.  —  Le  jour  même  où  il  nous 
adressait  cette  lettre,  et  avant  de  savoir  l'accueil  que  nous  y  ferions, 
son  auteur  en  écrivait  une  autre  dans  le  même  sens,  et  avec  surcroît 
d'insinuations  malveillantes  contre  nous,  au  Jowmal  de  Toulouse, — 
La  dernière  livraison  du  Correspondant  contient,  sous  la  signature 
du  prince  Augustin  Galitzin  (1), —  qui  paraît  ne  pas  savoir  le  premier 
mot  du  débat,  —  un  article  évidemment  venu  de  la  même  inspira- 
tion. —  Ainsi,  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  veut  mettre  le  genre 
humain  dans  sa  querelle,  et  semble  décidé  à  faire  le  tour  des  jour- 

(I)  a  Cette  sévérité,  dit  M.  le  priuce  Galitzin,  ne  me  surprend  pas,  quand 
«  je  vois  cette  Revue  recommander  simultanément  aux  hommes  mûrs  et  sé- 
«  rieux  les  pages  écrites  par  MM.  Laurent  (  de  l'Ardèche  )  et  Crétineau-Joly, 
«  contre  une  famille  dans  l'exil,  à  laquelle  toute  réplique  est  interdite.  »  M.  le 
prince  Galitzin  omet  de  dire  que,  dans  le  même  article,  nous  parlions  de 
l'Histoire  de  Louis-Philippe  de  M.  de  Nouvion,  indiquant  ainsi  le  remède  à  côté 
do  mal,  si  mal  il  y  a  dans  les  livres  de  MM.  Laurent  et  Crétineau-Joly.  Il  omet 
également  de  dire  que  nous  nous  sommes  arrêtés  à  Tcpoquo  actuelle,  que 
nous  n'avons  parlé  que  des  princes  «  qui  appartiennent  à  l'histoire,  des  morts 
«  et  non  des  vivants,  ne  voulant  faire  ni  du  pamphlet  ni  de  la  politique.  »  De  plus, 
BOUS  n'avons  pas  recommandé  ces  livres,  comme  il  le  prétend,  mais  dit  seule- 
ment :  «  Ce  n'est  qu'aux  hommes  mûrs  et  sérieux  que  peuvent  convenir  les 
«  pages  écrites  par  MM.  Crétineau-Joly  et  Laurent  (de  l'Ardèche).  »  Aux  seuls 
hommes  fwtirs  et  sérieux ,  —  qu'on  remarque  ces  mots  !  —  nous  les  peimet- 
tiom,  mais  sans  les  recommander;  l'eussions-nous  fait,  que  nous  ne  nous  trou- 
Terions  pas  très-coupables.  Certes,  la  question  de  l'orléanisme  intéresse  assez 
la  France  pour  que  nous  indiquions  à  nos  lecteurs  mitrs  et  sérieux  tous  les 
moyens  de  Féludier  et  de  la  résoudre  dans  le  sens  qu'ils  jugeront  le  meilleur. 
Et  quant  à  la  famille  exilée,  elle  ne  sera  pas  embarraséc  pour  trouver  des 
avocats,  si  sa  cause  peut  et  doit  être  défendue. 


—  42  — 

naux.  Bon  voyage,  et  beaucoup  de  plaisir  aux  lecteurs  qui  auront  le 
courage  de  l'accompagner  1  Ce  ne  sera  pas  nous,  car  nous  espérons 
bien  qu^il  nous  permettra  de  terminer  ici  cette  singulière  discussion. 
Nous  avons  du  lui  repondre  dans  le  Journal  de  Toulmise;  il  nous  a  ré- 
pliqué :  tout  est  dit.  —  Dans  sa  réplique,  M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint- 
Projet,  —  qui  appartient  à  ce  parti  des  modérés j  où  Ton  voit  toujours 
les  plus  irascibles  et  les  plus  violents,  —  ne  nous  oppose  que  de  mi- 
sérables chicanes  de  mots  et  des  injures.  Les  chicanes  de  mots  ne 
méritent  pas  de  discussion  ;  quant  aux  injures,  homme,  on  les  mé- 
prise; chrétien,  on  les  pardonne.  —  Voici  la  lettre  : 

Monsieur  le  Directeur, 

On  vient  de  me  monti'er  l'article  de  la  Bibliographie  sur  mes  Etudes  religierises 
en  France.  M.  Maynard  est  parfaitement  libre  de  trouver  ma  parole  vague, 
banale  ou  paradoxale.  Je  tiens  à  sa  disposition  et  à  la  vôtre  un  bon  nombre 
d'appréciations  publiées  par  des  journaux  ou  par  des  revues,  plusieurs  lettres 
d'archevêques  et  d' évoques,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  et  qui  me 
rendent  la  résignation  facile. 

Mais  je  ne  reconnais  nullement  à  M.  Maynard  le  droit  de  calomnier  ma  sincé- 
rité, ma  probité  littéraire.  Je  lis  à  la  page  474  :  «  L'argument  triomphal  (  sic)  (2  ) 
a  repose  sur  une  erreur  matérielle  vraiment  inconcevable.  M.  l'abbé  Duilhé 
(t  de  Saint-Projet  ne  veut,  sans  docte,  parier  en  cet  endroit...  Nous  n'avons 
«  contrôlé  aucune  autre  citation  de  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  ;  mais 
<(  celle-ci,  la  plus  importante  de  toutes,  étant  démontrée  fausse,  rend  les 
«  autres  suspectes  ;  d'autant  plus  qu'elle  est  inexacte  même  dans  la  partie  qui 
«  ne  renferme  pas  une  complète  erreur...  En  matière  si  grave,  et  quand  on 
«(  se  porte  pour  réformateur  des  études,  on  ne  cite  pas,  on  ne  raisonne  pas 
«  avec  cette  légèreté.  » 

Voici,  Monsieur,  le  passage  des  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  par  M.  Floquet, 
dont  je  me  suis  servi  pom*  préciser  de  mon  mieux  le  moment  où  Bossuet 
«  rencontra  Descartes  {Efucks  relig.,  p.  424),  »-et  nullement  pour  démontrer 
que  Bossuet  «  prit  Descartes  pour  maître ,  »  comme  le  prétend  M.  Maynard 
(p.  474). 

«  Bossuet,  à  qui  la  langue  française  ëterncllement  se  reconnaîtra  redevable; 
tt  Bossuet,  de  tant  d'écrits,  en  cette  langue,  mis  déjà  en  lumière,  n*en  avait, 
ce  en  i  669 ,  encore  ft*  qfL*un  très-petit  nombre  ;  plusieurs  fois  hii-même  il  le 
<r  déclare  dans  un  très-notable  opuscule  (composé  à  la  fin  de  i669),  et  écrit 
«  tout  entier  de  sa  main  :  Descartes;  —  les  mwres  diverses  deBalzae;...  quel- 
«  ques  livres  de  Messieurs  de  Fort-Royal,  bons  à  lire  (  dit-il  )  parce  qu'on  y 
«  trouve  (le  la  gravité  et  de  la  grandeur  ;  kurs  préfanes  de  préférence ,  mais 

(2)  Pourquoi  ce  sic? le  mot  triomphal  ne  serait-il  pas  français  à  Toulouse,  au 
pied  du  capitole  ?  Et  ce  fameux  argument  étant  à  nos  yeux  un  signe,  un  hochet, 
plutôt  qu'un  agent  de  la  prétendue  victoire  de  M.  Duilhé  de  Saint -Projet, 
pourquoi  l'aurions-nous  appelé  triomphant  plutôt  que  triomphal? 
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c  leor  style  (  Bossuet  le  remarque  ),  leur  style  a  peu  de  variété,..;  or  «  sans  la 
t  tŒriéié,  nul  agrément,  »  dit-il  dans  cet  écrit  même  (  Etudes  sur  la  vie  de  Bos- 
«  suetj  par  M.  Floquet^  1. 1,  p.  378  ).  » 

Que  M.  Maynard  contrôle  tant  qu'il  lui  plaira  ce  qu'il  appelle  ma  citation, 
je  le  mets  au  défi  de  signaler  la  plus  légère  infidélité.  Dans  ce  passage  où 
M.  Floqnet,  le  possesseur  de  l'autographe ,  souligne  scrupuleusement  chaque 
expression  de  Bossuet,  était-il  raisonnable  de  soupçonner  une  grave  inexacti- 
tude? El  quand  bien  même  j'aurais  eu  la  pensée  de  rapprocher  ce  texte  de  la 
reproduction  rejetée  à  la  fin  du  second  volume,  n'aurais-jc  pas  dû  supposer 
bien  plutôt  une  omission  dans  le  second  cas  qu'une  interpolation  c  vraiment 
«  inconcevable  »  dans  le  premier? 

J'ai  parfaitement  le  droit.  Monsieur,  vous  ne  le  nierez  pas,  de  renvoyer  à 
M.  Maynard  ses  propres  paroles  :  En  matière  si  grave  (  la  loyauté  d'un  écrivain^ 
rhonneur  d'un  prêtre  ),  et  quand  on  se  porte  pour  juge  souverain  des  auteurs 
et  de  leurs  écrits,  on  n'accuse  pas,  on  ne  calomnie  pas  avec  cette  légèreté. 

Je  vais  m'expliquer  immédiatement  dans  les  journaux  de  Toulouse,  mes 
relations  ne  me  permettant  pas  de  supporter  ici,  pendant  tout  un  mois,  une 
pareille  atteinte  à  mon  honneur.  Je  suis  bien  décidé  à  ne  point  m'arrêter  là,  si 
T088  ne  me  faites  espérer  une  suffisante  réparation.  Je  demande  l'insertion  de 
cette  lettre  dans  votre  prochaine  livraison  ;  c'est  mon  droit  et  mon  devoir. 

i*ai  rhonneur  d'être,  etc.  F.  Duilhé  de  SAi:iT-PROJET. 

Toulouse,  le  8  janvier  1862. 

M.  y  abbé  Duîlbé  de  Saint-Projet  le  prend  bien  hautl  II  parle  de 
sincérité,  de  probité  littéraire,  de  loyauté  d'écrivain,  et,  à  deux 
fois,  d'honneur  sacerdotal  !  Deux  fois  aussi  il  use  à  notre  endroit  du 
Tilain  mot  de  calomnie.  Où  a-t-il  vu  que  nous  ayons  mis  en  cause  sa 
sÎDcérilé  oo  sa  probité  d'écrivain,  et  surtout  son  bonneur  de  prêtre? 
Qu'un  ecclésiastique  ait  fait  un  livre  médiocre  et  que  la  critique  le 
dise,  c'est  un  écbec  peut-être  à l'amour-propre  de  Fauteur,  mais 
rhoDDeor  de  Thomme ,  Tbonneur  du  prêtre  particulièrement  de- 
meure sauf.  C'est  la  réponse  éternellement  vraie  de  Boileau  à  tous 
les  Chapdains  du  monde  y  prosateurs  ou  poètes ,  et  à  leurs  amis  et 
partîsaiis  : 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux?... 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité... 
On  le  veut,  j'y  souscris. 

M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet  a  interverti  les  rôles,  et,  si  nous  ne 
voulions  être  modérés  et  polis,  nous  serions  en  droit  de  nous  plaindre 
d'être  calomniés  par  lui,  par  cela  seul  qu'il  nous  accuse  à  tort  de 
ravoir  calomnié  lui-même. 
L'unique  reprocbe  que  nous  lui  ayons  fait,  c'est  de  citer,  c'est  de 
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raisonner  avec  légèreté  y  reproche  qu'il  nous  renvoie.  Quand  même 
le  MedicCj  cura  teipsum,  nous  serait  applicable,  M.  Duilhé  deSaint- 
Projel  ne  s'en  porterait  pas  mieux,  comme  on  va  le  voir;  —  mais 
prouvons-lui  d'abord  que  nous  ne  sommes  pas  si  malades  ! 

Il  cite  un  écrit  de  Bossuet.  M.  l'abbé  Maynard  recourt  à  cet  écrit 
même ,  et  n'y  trouve  pas  l'objet  principal  de  la  citation  :  où  est  la 
légèreté?  —  Mais,  dit-il,  j'avais  cité  d'après  M.  Floquet,  et  non  d'a- 
près l'écrit  lui-même.  —  D'abord ,  il  fallait  en  prévenir!  Vous  citez 
de  seconde  ou  de  troisième  main  :  comment  la  critique  pourrait-elle 
le  deviner?  Et,  le  devinât-elle,  qui  l'obligerait  à  parcourir  tous  les 
ruisseaux,  où  l'eau  trop  souvent  se  dénature ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
la  source?  Qui  donc  est  léger  ici ,  de  celui  qui,  en  fait  de  texte,  re- 
monte à  l'original  (3  ),  ou  de  celui  qui,  ayant  l'original  à  sa  disposition 
dans  l'ouvrage  môme  dont  il  se  sert,  se  contente  de  la  copie?  — 
«  Etait-il  raisonnable,  demande  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  de 
«  soupçonner  une  grave  inexactitude?  et  quand  bien  même  j'aurais 
«  eu  la  pensée  de  rapprocher  ce  texte  de  la  reproduction  rejetée  à  la 
«  fin  du  second  volume,  n'aurais-je  pas  dû  supposer  bien  plutôt  une 
«  omission  dans  le  second  cas,  qu'une  interpolation  «  vraiment  in- 
«  concevable  »  dans  le  premier?  »  — 11  est  toujours  raisoîinable  de 
soupçonner  l'inexactitude  dans  les  citations,  et  toujours  un  auteur 
grave  rapproche  un  texte  cité  du  texte  primitif.  Agissant  ainsi, 
M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  aurait  bien  vite  reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  d'omission  possible  dans  la  reproductioriy  et  que,  par  con- 
séquent, il  y  avait  interpolation  dans  le  texte  de  M.  Floquet.  Non, 
il  n'est  pas  possible  de  glisser  le  nom  de  Descaries  dans  cette  phrase 
de  l'écrit  attribué  à  Bossuet  :  «  Selon  ce  que  je  puis  juger  par  le 
«  peu  de  lecture  que  j'ai  fait  des  livres  français,  les  œuvres  diverses 
a  de  Balzac  peuvent  donner  quelque  idée  du  style  fin  et  tourné  déli- 
«  catement.  >>  C'est  donc  par  interpolation  que  M.  Floquet  a  intro- 
duit le  nom  de  Descaries  dans  son  texte.  Il  y  a  bien  d'autres  inexac- 


(3  )  Dans  le  Journal  de  Toulouse,  M.  l'abbc  Duilhé  de  Saint-Projet  plaisante 
encore  sur  ce  mot  :  a  Voici  le  plus  fort  !  »  s'ëcric-t-il.  —  Le  plus  fort  de  sa  ré- 
plique peut-être,  et  alors  qu'on  juge  du  reste;  mais  non  le  plus  fort  dans  le 
sens  d'une  faute  de  style  que  nous  aurions  commise.  Qui  ne  sait ,  en 
effet,  que  le  mol  original  se  dit  de  Tédilion  'princeps  d'un  ouvrage  aussi  bien 
que  de  l'autographe  ?  Or,  l'édition  de  l'écrit  de  Bossuet  donnée  par  M.  Floquet 
étant  la  première,  nous  pouvions  parfaitement  l'appeler  originale.  Il  faut  vrai- 
ment être  dépourvu  de  bonnes  raisons  pour  s'attacher  à  de  pareilles  vétilles. 
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liludes  dans  les  Etudes  sur  Bossuetj  si  supérieures  néanmoins  aux 
Etudes  religieuses.  Il  y  en  a  dans  le  passage  même  cité  plus  haut,  et 
M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  qui  nous  met  a  au  défi  de  signaler 
tla  plus  légère  infidélité  »  dans  sa  transcription,  a  trouvé  moyen 
d'y  en  ajouter  de  son  cru.  Ainsi,  il  fait  dire  à  Bossuet  qu'il  trouve 
dans  tes  ouvrages  de  Port-Royal  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur... 
t  mais  nul  agrément.  »  Ces  mots  nul  agrément  ne  sont  pas  dits  des 
livres  de  Porl-Rojal,  mais,  comme  M.  Floquet  l'indique  assez,  bien 
quVec  une  légère  inexactitude,  —  appartiennent  à  une  phrase  gé- 
Dérale  :  <t  11  faut  la  plénitude  pour  faire  la  fécondité,  et  ia  fécondité 
«pour  faire  la  variété,  sans  laquelle  nul  agrément.  » 

Z^y^  dans  ses  citations,  M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet  Test 
bien  davantage  dans  ses  raisonnements.  Il  se  serait  servi  de  M.  Flo- 
(juet,  dit-il  dans  sa  lettre,  a  pour  préciser  de  son  mieux  le  moment 
«où  Bossuet  rencontra  Descartes  [Etudes  relig.^  p.  124),  »  et  nulle- 
ment pour  démontrer  que  Bossuet  «  prit  Descart6s  pour  maître,  » 
comnne  le  prétend  M.  Tabbé  Maynard.  —  Pardon!  la  prétention  ici 
est  toute  du  côté  de  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint- Projet,  que  M.  l'abbé 
Maynard  s'est  borné,  en  quelque  sorte,  à  copier.  Car  c'est  M.  Duilhé 
it  Saint-Projet,  et  non  M.  Maynard,  qui  a  dit  dans  cette  même 
phrase  de  la  page  124  :  «  Nous  savons  donc,  à  n'en  pouvoir  douter, 
«  que  Bossuet  rencontra  Descartes  au  moment  où  il  quittait  ses 
«  maîtres  dans  la  scolastique.  »  Ce  qui  signifie,  à  nen  pouvoir  douter ^ 
qu'au  sortir  des  mains  des  maîtres  du  discursif  y  il  passa  aux  mains  du 
grand  maître  de  Yinquisitifj  à  savoir  de  Descartes.  Et,  d'ailleurs,  un 
peu  plus  haut  (p.  123  ),  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  avait  écrit: 
«  C'est  Bossuet  lui-même  qui  va  nous  mettre  dans  le  secret  de  ses 
«  lectures  et  jeter  une  vive  lumière  sur  Thistoire  de  son  éducation.  » 
Or,  toute  éducation  suppose  un  maître,  et  le  maître  invoqué  ici  est 
toujours  Descartes.  Donc,  —  et  cela  ressort  avec  évidence  de  tout  le 
passage,  —  M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet  a  bien  voulu  prouver 
que  Bossuet  avait  eu  Descartes  pour  maître  dans  la  seconde  phase  de 
son  développement  intellectuel.  Et  par  quoi  l'a-t-il  prouvé?  par  un 
écrit  légèrement  cité,  plus  légèrement  compris!  —  Répétons-le: 
dans  l'écrit  de  Bossuet  il  ne  s'agit  que  de  rhétorique,  et  nullement 
de  théologie  ni  de  philosophie; — sur  ce  point,  voir  notre  article.  — 
Et  ici,  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  ne  peut  se  faire  un  rempart  de 
X.  Floquet,  qui,  dans  le  passage  même  transcrit  plus  haut,  indique 
expressément  qu'il  n'est  là  question  que  de  style,  et  qui,  d'ailleurs, 
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ajoute  :  «  Cest ,  en  ce  qui  regarde  le  style ,  à  quoi  s'étaient  bornées 
«  les  éludes  par  lesquelles ,  de  bonne  heure ,  Bossuet  se  prépara  à 
«  monter  dans  la  tribune  évangélique  (  t.  1,  p.  379  ).  »  Pas  moyen , 
en  fait  de  raisonnements  et  d'inductions,  de  trouver  dans  M.  Floquet 
des  circonstances  atténuantes  au  bénéflce  de  M.  Tabbé  Duilhé  de 
Saint-Projet.  D'autre  part,  aucun  tribunal  littéraire  ne  saurait  lui 
accorder,  sur  le  grief  des  citations,  une  déclaration  de  non-lieu. 
Redisons  donc  :  c<  En  matière  si  grave ,  et  quand  on  se  porte  pour 
«  réformateur  des  études ,  on  ne  cite  pas ,  on  ne  raisonne  pas  avec 
«  cette  légèreté.  » 

Voilà  toute  la  réparation  que  nous  reconnaissons  devoir  à  M.  Tabbé 
Duilhé  de  Saint-Projet.  Nous  doutons  qu'il  la  trouve  suffisante;  mais 
à  qui  la  faute?  J.  Duplessy. 

19.   LA  FERME  ET  LE  PRESBYTÈRE,  par  M.  A.  Ysabeau.  —  i  volume 
in-12  de  382  pages  (1859),  chez  Dillet;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

M.  Ysabeau  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  :  homn[ie  de  science  et 
de  pratique,  agréable  causeur,  il  sait  mettre  à  la  portée  de  tous  ses 
enseignements  agricoles.  Nous  avons  rendu  compte,  à  dUSérentes 
époques,  des  petits  livres  qu'il  a  publiés  sur  la  Vig72€  et  les  arbres 
fruitiers ,  la  Basse-cour  y  les  histruiiients  aratoires  et  les  travaux 
des  champs^  les  Bètes  ovines  et  les  chèvres  (t.  XXIV,  pp.  278,  375, 
482  ;  t.  XXV,  p.  80  );  il  s'agitaujourd'hui  d'un  livre  d'une  plus  grande 
portée,  comme  l'indique  son  titre. —  Les  irrécusables  et  effrayants  en- 
seignements de  la  statistique  démontrent  la  nécessité  de  faire  inces- 
samment progresser  l'agriculture,  pour  maintenir  la  production  au 
niveau  des  besoins  de  la  consommation.  Ea  France,  nous  n  avons 
plus  le  droit  de  rien  laisser  perdre  :  les  landes  incultes,  les  jachères, 
les  exploitations  mal  dirigées,  les  sources  de  production  négligées, 
sont  autant  de  fléaux  qu'il  importe  de  combattre,  paaxe  que  la  popu- 
lation a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  l'agriculture.  Cette  néces- 
sité de  porter  une  grande  partie  de  l'énergie  nationale  vers  les  tra- 
vaux des  champs  ne  sera,  du  reste,  qu'une  heureuse  nécessité,  si  elle 
est  bien  comprise  :  l'agriculture  exerce  sur  les  corps  et  sur  les  âmes 
une  inûuence  fortifiante  et  moralisante  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le 
commerce  ni  dans  l'industrie  ;  c'est  dans  les  champs  que  se  forment 
les  vigoureuses  constitutions  ;  ce  sont  les  travaux  des  champs  qni 
rendent  les  populations  fécondes,  et  c'est  parmi  ces  populations  que 
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8e  trouTent  les  hommes  les  plus  attachés  à  la  patrie  et  les  plus  ca- 
pables de  la  défendre. 

M.  Ysabeau  a  voulu  contribuer  pour  sa  part  à  faire  aimer  les 
champs.  Pour  cela,  il  lui  fallait  montrer  que  Tagriculture  n*est  pas 
un  traTail  stérile,  qu'elle  rend  avec  usure  les  soins  qu'on  lui  donne, 
et  que  si  elle  ne  permet  pas  d'élever  en  quelques  jours  ces  fortunes 
fantastiques  qui  éblouissent,  elle  ne  ruine  jamais  non  plus,  et  rémunère 
amplement  les  cultivateurs  intelligents  et  laborieux.  Le  grand  mal  de 
nos  campagnes ,  le  grand  obstacle  au  progrès ,  c'est  la  routine.  Les 
fermiers,  même  les  plus  éclairés,  ont  une  répugnance  prononcée 
pour  les  innovations  agricoles,  et  cette  répugnance  tfest  pas  tou- 
jours dépourvue  de  raison.  En  se  conformant  de  point  en  point, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Ysabeau,  au  système  de  culture  en  vi- 
gueur dans  leur  canton,  ils  savent  où  ils  vont  ;  ce  système  peut  ne 
pas  être  le  meilleur,  mais,  en  le  suivant ,  le  fermier  sait  qu'il  peut 
compter,  bon  an  mal  an,  sur  des  produits  qui  lui  permettront  de 
faire  honneur  à  ses  engagements.  Sortir  de  là,  c'est  marcher  vers 
Finconnu  ;  sa  répugnance  est  donc  parfaitement  justifiée.  «  Mais, 
t  dit-il,  qu'un  homme  dans  lequel  il  est  habitué  à  avoir  pleine 
t  confiance  vienne  lui  conseiller  l'emploi  d'une  méthode  nouvelle, 
c  lui  recommander  l'introduction  dans  son  exploitation  d'une  inno- 
t  vation  avantageuse,  il  est  tout  disposé  à  l'écouter  et  à  faire  son 
«  profit  de  ses  conseils.  Le  vrai  propagateur  du  sage  progrès  en 
t  agriculture,  c'est  le  curé  ;  tout  conseil  utile  émané  du  presbytère 
«  est  bien  accueilli  à  la  ferme.  Ce  n'est  plus,  pour  le  cultivateur,  un 
€  monsieur  de  la  ville,  étranger  à  la  vie  des  champs,  venant  se 
«  poser  comme  son  supérieur,  prétendant  lui  enseigner  ce  que  le 
c  fermier  connaît  le  plus  souvent  mieux  que  lui  ;  c'est  le  pasteur  de 
«  son  village,  celui  auquel  il  ouvre  son  coeur  au  tribunal  de  la  pé- 
€  nitence,  celui  qui  sait  lui  épargner  une  maladie  par  de  bons 
«  conseils  d'hygiène,  un  procès  par  de  sages  avis  sur  les  affaires  : 
«  qoe  M.  le  curé  lui  parie  de  progrès  agricole,  il  est  certain  d'être 
«  écouté  (p.  3).  » 

Ces  lignes  montrent  dans  quel  esprit  est  conçu  ce  livre.  L'auteur 
met  en  présence  un  fermier  et  son  curé  ;  celui-ci  par  ses  conseils 
excite  celui-là,  Téclaire,  le  dirige,  lui  apprend  à  savoir  tirer  parti  de 
sa  ferme,  lui  indique  des  procédés  nouveaux^  lui  suggère  d'utiles 
additions  à  ses  travaux.  La  Ferme  et  le  Presbytère  est  un  livre  qui 
sera  utHe  à  la  fois  au  fermier  et  au  curé,  au  premier  par  les  conseils 
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quUl  lui  donne  y  au  dernier  par  les  conseils  qu*il  le  met  en  état  de 
donner.  La  religion  et  Tagriculture  vont  si  bien  ensenible,  qu'on  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  pensée  qui  les  réunit  ici.  Ajoutons  que 
M.  Ysabeau  ne  néglige  pas  le  côté  moral  de  renseignement  agri- 
cole, et  que  M.  le  curé  trouve  plus  d'une  occasion  de  s'adresser  à 
l'âme,  tout  en  ayant  l'air  de  ne  songer  qu'à  l'instruction  spéciale  du 
fermier.  Des  récits  qui  intéressent,  des  préceptes  fort  clairs,  un  en- 
seignement agréablement  enchâssé  dans  une  histoire,  font  de  ce  livre 
une  lecture  aussi  attra'yante  qu'utile.  Le  choix  d'une  ferme,  les 
baux,  le  matériel  agricole,  les  bâtiments  d'exploitation,  les  assole- 
ments, les  engrais  et  les  amendements,  la  fenaison  et  la  moisson,  les 
plantes  alimentaires,  fourragères,  industrielles,  la  vigne  et  les  ver- 
gers, les  animaux  d'attelage,  le  gros  bétail,  les  bêtes  ovines  et  por- 
cines, la  basse-cour  ;  les  défrichements,  le  drainage  et  les  irrigations; 
la  police  rurale,  la  comptabilité  agricole,  le  jardin  du  presbytère  et 
le  potager  ;  les  plantes  médicinales  ;  le  jardin  fruitier,  le  parterre, 
les  abeilles,  les  vers-à-soie,  etc.,  tout  trouve  sa  place  dans  Li  Ferme 
et  le  Presbytère j  tout  y  est  l'objet  d'excellentes  leçons  et  de  char- 
mants récits.  Ce  livre  nous  parait  être  un  de  ceux  dont  la  propaga- 
tion dans  les  campagnes  est  le  plus  désirable. 

20.  UNE  PETITE  FILLE  DE  ROBINSON ,  par  M.  Alfred  des  Essarts.  — 
1  volume  in-i2  de  328  pages  (1861),  chez  Magnin,  Blanchard  et  Cie;  — 
prix  :  3  fr. 

La  scène  s'ouvre  en  Irlande,  par  une  série  de  tableaux  qui  se  lient 
vivement  à  l'action,  tout  en  représentant  avec  beaucoup  de  charme 
les  mœurs,  les  sites,  les  misères  de  ce  pays  dont  le  martyre  dure  en- 
core. L'intérêt  se  concentre  sur  une  honnête  famille  que  la  misère 
éprouve  cruellement.  Quand  la  cessation  du  travail  lui  enlève  toute 
ressource,  un  certain  Donaghoe  vient  faire  des  enrôlements  pour 
l'Australie.  Robert,  homme  de  bien  avec  qui  on  a  fait  connaissance 
et  à  qui  il  ne  reste  qu'un  cœur  vaillant,  s'engage  et  part  avec  ses 
cinq  enfants.  Il  a  perdu  sa  femme;  mais  Jane,  sa  fille  ainée,  pleine 
d'énergie ,  d'intelligence  et  de  dévouement,  sert  de  mère  aux  quatre 
autres  orphelins,  quoiqu'elle  n'ait  que  seize  ans.  On  s'embarque, 
et  on  ne  laisse  au  pays  que  la  pauvre  grand'mère,  sous  l'humble 
protection  du  brave  Dingle,  vieil  ami  de  la  famille  et  grand  admi- 
rateur de  Jane.  Tout  cela  occupe  la  première  partie  du  livre,  et 
finit  par  un  naufrage  où  tous  les  émigrants  périssent,  excepté  Jane 
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et  sa  plus  jeune  sœur,  Madge,  qui  n'a  que  quatre  ans.  —  Quand 
commence  la  seconde  partie,  nous  trouvons  Jane  avec  sa  petite  sœur 
et  son  chien  Trîm,  qui  les  a  suivies  à  la  nage,  dans  une  ile  déserte 
de  l'Australie.  Tout  est  nouveau  pour  elle,  mais  tout  lui  annonce  le 
désert,  un  désert  pourtant  riche  d'une  splendide  végétation  et  peuplé  de 
nombreux  oiseaux  qui  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  llrlande.  La 
mer  rejette  quelques  débris,  des  planches,  des  morceaux  de  voile,  une 
caisse  où  se  trouve  une  hache,  une  autre  qui  contient  de  l'or,  Jane 
comprend  qu'il  faut  vivre  là,  et  elle  ne  se  laisse  pas  abattre  ;  elle  con- 
struit une  hutte  avec  des  bambous,   et  accepte  la  nécessité  de 
Tirreet  de  prier  aux  lieux  où  Dieu  l'a  conduite  avec  sa  sœur.  La 
vie  que  mènent  pendant  six  ans  ces  deux  enfants  dans  cette  lie  jus- 
tifie le  titre  donné  au  livre.  De  tous  les  liobinsons  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici,  sans  en  excepter  le  célèbre  ouvrage  de  Daniel  de  Foô,  au- 
cun n'offre  un  intérêt  aussi  vrai,  des  détails  aussi  attachants,  et  un 
charme  aussi  soutenu.  —  La  troisième  partie  nous  montre  Jane  et  sa 
sœur  Madge  ramenées  en  Irlande  par  un  navire  dont  le  capitaine 
veut  les  montrer  comme  deux  sauvages  australiennes.  Sauvées  de 
cet  opprobre  par  un  vieux  «  loup  de  mer  »  qui  a  conservé  une  àme 
chrétienne,  elles  retrouvent  encore  vivante  leur  bonne  grand'mère, 
qui  doit  la  paix  de  sa  vieillesse  aux  foins  du  vieux  Dingle,  et  sa  mo- 
deste aisance  à  Lucy  Kildare,  la  demoiselle  du  château,  —  Rien  à 
critiquer,  tout  à  recommander  sans  réserve  dans  ce  frais  récil,  à  qui 
toutes  les  bibliothèques  honnêtes  doivent  faire  bon  accueil. 

21.  HISTOIRE  de  f  Eglise  catholique  en  Danemark,  depuis  le  ix"  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xvi*,  suivie  d'un  appendice  sur  l'expulsion  des  franciscains ,  par 
3f.  labbé  G.-J.  Karlp;  traduit  du  danois  parM.  I).  van  Becelaere,  ai^ec  l'auto- 
risation de  l'auteur,  —  1  >olume  petit  in-8°  de  344  pages  (1801),  chez 
H.  Gocmaére,  à  Bruxelles,  et  chez  J.-B.  Pelagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  3  fr. 

C'est  à  la  Finance  qu'appartient  riionncur  de  la  première  prédica- 
tion évangélique  dans  le  nord  de  TEurope.  Ebbo,  archevêque  de 
Reims,  Ilalitgus,  évoque  de  Cambrai  et  d'Arras,  peuvent  revendiquer 
la  gloire  d'avoir,  les  premiers ,  tenté  d'arracher  le  Danemark  aux 
ténèbres  du  paganisme.  Un  Français  encore,  Anschaire,  natif  d'A- 
miens, y  exerça  ensuite  un  apostolat  si  fécond,  que  les  fruits  de  son 
zèle  «  devaient  durer  des  siècles,  »  dit  M.  Fabbé  Karup.  —  Dans  la 
[ffemière  paiiie  de  son  intéressant  travail,  Fauteur  nous  fait  assister  à 
ces  commenccmeuts  qui  ne  furent  pas  sans  périls.  Durant  trois  siècles, 
XXVI I.  ^ 
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du  IX*  au  XII*,  il  y  eut  bien  des  persécutions  et  bien  des  luttes  ;  mais 
s'il  fallut  que  le  sang  vint  cimenter  la  victoire  de  l'Eglise,  le  moment 
arriva  pourtant  où  le  pouvoir  temporel  prit  en  mains  la  cause  de  la 
religion  et  lui  assura  le  triomphe.  Malheureusement  cette  paix  ne  fut 
qu'une  trêve  ;  le  xiv*  siècle  fut  témoin  de  longues  et  lamentables 
querelles  entre  le  pouvoir  royal  et  les  évéques ,  et  ces  combats  fini- 
rent par  avoir  sur  la  vie  religieuse  du  pays  Tinfluence  la  plus  déj)lo- 
rable.  (c  Bientôt  cependant  les  princes  cessèrent  d'attaquer  l'Eglise,  et 
fc  les  rapports  des  deux  pouvoirs  présentèrent  un  caractère  si  paci- 
«  fique  et  si  amical,  qu'on  est  tout  étonné  de  cette  grande  trahison 
«  qu'on  appelle  la  réforme  (  828-1  f)20).  » 

Ici  nous  arrivons  à  la  seconde  partie  de  Touvrage,  seconde  partie 
entièrement  consacrée  à  l'histoire  de  l'introduction  du  protestantisme 
en  Danemark.  De  la  lecture  de  ces  pages  attachantes  ressort  un  fait 
remarquable  :  c'est  que  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  n'étaient 
pas  sympathiques  au  peuple  proprement  dit.  Après  avoir  lu  les  pages 
de  M.  l'abbé  Kanip,  on  sera  forcé  de  convenir  que  jamais  l'hérésie  ne 
se  serait  implantée  en  Danemark,  si  elle  n'avait  été  favorisée  pîu*  le 
pouvoir  temporel,  qui  en  fit  un  instrument  politique.  Du  reste,  ce 
fait,  que  Thistorien catholique  établit  jusqu'à  l'évidence,  est,  en  gé- 
néral, aussi  vrai  pour  l'Allemagne  et  pour  l'Angleterre  que  pour  le 
Danemark.  Les  intérêts  privés  des  princes  et  de  leur  race,  —  à  défaut 
de  ces  intérêts  leê  passions,  —  piu-ent  seuls  entraîner  les  nations  dans 
Feireur.  Les  chefs  donnèrent  l'exemple;  les  peuples  suivirent. 

La  réforme  fut  introduite  en  Danemark  par  le  roi  Chrétien  IL  Ce 
prince  fit  venir  d'Allemagne  un  prédicant  du  nom  de  Reinhart,  afin, 
disait-il ,  d'épurer  la  religion.  Une  grande  difficulté  cependant  faillit 
faire  avorter  cette  tentative  de  purification  :  Reinhart  ne  savait  pas 
la  langue  du  pays.  Pour  tourner  la  difficulté,  le  roi  résolut  de  lui  donner 
un  interprète,  et  son  choix  tomba  sur  Paulus  Eliœ.  Singulière  besogne 
que  celle  de  ce  personnage,  car  c'était  un  bon  religieux  et  un  catholique 
sincère  !  Mit-il  les  ressources  variées  de  son  esprit  à  esquiver  le  péril  de 
la  position,  et  l'interprète  substitua-t-il  ses  idées  propres  à  celles  qu'il 
était  chargé  par  ordre  de  traduire?  On  serait  tenté  de  le  croire  quand 
on  lit  chez  M.  l'abbé  Karup  l'histoire  de  la  déconvenue  de  Rein- 
hart, et  qu'on  entend  son  appréciation  du  talent  de  Paulus  Eliae. 
ic  Les  gestes  extraordinaires  du  prédicateur  allemand,  dit  l'historien , 
«  ses  cris,  ses  exclamations,  et  par-dessus  tout  son  accent  franconien, 
«  produisirent  un  effet  des  plus  comiques  sur  ses  auditeurs  plutôt 
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«  cnrieux  que  recueillis.  Ses  attaques  passionnées  contre  le  clergé  lui 
H  créèrent  bientôt  une  foule  d'ennemis,  qui  profitèrent  des  disposi- 
<  tiens  populaires  pour  le  rendre  ridicule  aux  yeux  du  public.  Un 
«  gamin,  habillé  comme  le  prédic<iteur  allemand  d'une  soutane  très- 
«  courte,  parcourut  les  lieux  publics,  débitant,  dans  un  langage  con- 
«  trefait,  une  foule  de  sottises  attribuées  au  prédicateur  étranger. 
fk  Cette  comédie  produisit  un  grand  effet  pendant  la  semaine  de  Noël, 
*  qui  était  le  carnaval  de  Tépoque  (p.  139).  »  Voilà  pour  Rein- 
hart,  qui  ne  croyait  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre  la  manière  du 
maître  dont  on  connaît  ce  principe  :  «  Présente-toi  hardiment,  tonne 
«  fort  et  sois  court.  »  —  Voici  maintenant  pour  son  interprète,  Pau- 
his  Eliœ.  Prieur  du  couvent  des  carmes  de  Copenhague,  il  avait  un 
savoir  profond  et  un  talent  hors  ligne.  Sa  phrase  biblique,  sa  connais- 
sance des  Pères,  de  l'histoire  profane  et  sacrée,  une  réputation  d'huma- 
niste justifiée  par  de  nombreux  et  bons  écrits,  une  grande  austérité  de 
moeurs,  la  réprobation  énergique  qu'il  témoignait  en  toute  rencontre 
à  legard  des  abus  et  des  scandales ,  une  cx^rtaine  tournure  d'esprit 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celle  du  pamphlétaire  qui  ferait 
de  sa  plume  une  arme  poiu*  le  bien,  tel  était  Paulus  Eliae.  La  nature 
de  son  tiilent,  simple,  fort,  singuUèrement  original,  l'avait  rendu  popu- 
laire, et  on  le  comprendra  quîmd  on  aura  lu  ce  que  nous  en  fait  con- 
naitre  M.  Yahhé  Karup.  Chez  lui,  pas  de  déclamation  ;  du  siu'casme  et 
une  logique  vigoureuse.  Son  premier  essai  fut  un  coiq)  de  maître. 
Ses  écrits,  réunis  après  trois  siècles,  ont  enfin  été  publiés  il  y  a  quatre 
ans  par  la  Société  académique  de  Copenhague.  Puisse  cette  tardive 
résurrection  être  pour  sa  patrie  le  signal  d'une  résun-ection  spirituelle 
complète  ! 

Plein  de  faits  et  des  plus  intéressants,  enrichi  de  citations  nom- 
breuses, corroboré  par  une  foule  de  textes  originaux,  le  récit  de 
M.  l'abbé  Karup  attache  véritablement  le  lecteur.  Sobre  dans  sa 
Horehe,  d'une  parfaite  clarté,  il  se  fait  lire  sans  fatigue  et  il  laisse 
dans  l'esprit  une  excellente  impression.  —  Notre'  littérature  catho- 
lique doit  des  remercîmente  tout  particulière  au  traducteur,  dont  la 
traduction  a  toutes  les  qualités  qui  distinguent  un  original. 

tL  BCnX  HISTOIRES  VRAIES ,  par  M.  Tabbé  de  Cabrières,  suivies  de  Un 
tolmUnre pontifical ,  par  M.  Tabbc  A.  Delacroix.  —  i  volume  in-12  de  252 
page  (  1861  )^  chez  U.  Castermon,  à  Tournai^  et  chez  P.  Lethiellcux^  à  Paris  ; 
—  prix  :  I  fr. 

Simples  et  touchants,  ces  récits  de  la  Tie  réelle  ont,  par  leur  caractère 
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de  vérité,  une  valeur  qui  manque  aux  ficlions  les  mieux  ari^angces.  — 
La  première  hisioire^  Bériédicte y  est  celle  d'une  jeune  fille  comblée  des 
dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  qui,  touchée  par  les  conseils  évan- 
géliques,  renonce  à  tous  les  avantages  de  ce  monde  pour  se  donner  à 
Dieu.  —  La  seconde  est  celle  d'un  jeune  homme  luttant  contre  le  zèle 
dévoué  d'une  sœur,  pour  retomber  toujours  dans  ses  désordres,  et 
cédant  enfin  à  l'exemple  de  celle  qui  a  offert  pour  lui  le  sacrifice  de  sa 
vie.  La  conquête  de  la  grâce ,  pour  s'être  longtemps  fait  attendre ,  n'en 
est  que  plus  complète.  S'étant  à  son  tour  donné  à  Dieu  sans  réserve, 
le  frère,  après  avoir  offert  au  séminaire  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
rejoint  sa  sœur  au  ciel  n'étant  encore  que  diacre ,  et  peut  lui  montrer 
sur  son  front  «  l'ébauche  du  signe  sacré  qui  distinguera  les  prêtres  de 
c(  Jésus-Christ  pendant  toute  Téternité  (p.  162  ).  »  Voilà  de  ces  faits 
qui  se  renouvellent  souvent  dans  l'histoire  des  familles,  sans  qu'il 
se  trouve  toujours  une  plume  pour  les  retracer.  —  Ils  sont  suivis 
d'une  troisième  histoire ,  celle  d'un  généreux  volontaire  pontifical ,  à 
l'héroïsme  duquel  participent  tous  les  membres  de  sa  famille.  Ra- 
conté avec  verve  par  M.  l'abbé  Delacroix,  ce  petit  drame  finit  moins 
tristement  que  beaucoup  d'autres  dont  le  martyre  fut  ici-bas  la  con- 
clusion, mais  dont  le  dernier  acte  se  passe  au  ciel. 

23.  UN  HOMME  DE  BIEN,  Etude  biographique  et  morale,  par  M.  Hippolyte 
YiOLEAU.  —  1  volume  in-i2  de  288  pages  (  1861  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  2  fr, 

La  plume  élégante,  facile,  et  avant  tout  catholique,  de  M.  Vio- 
leau,  s'exerce  avec  bonheur  sur  toute  sorte  de  sujets.  Le  poôle  breton 
redit  ici  l'histoire  d'un  homme  de  bien^  son  compatriote,  son  protec- 
teur, son  ami,  que  la  mort,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  a  ra^i  à  son 
affection  et  à  la  profonde  estimé  de  tous  ses  concitoyens. 

M.  de  Kéranflech ,  né  en  Bretagne,  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
nous  apparaît,  en  effet ,  comme  l'un  de  ces  types  de  Y  homme  de 
bieriy  trop  rares  de  nos  jours,  qui  font  aimer,  respecter  l'humanité. 
Procureur  du  roi  à  Brest  en  des  temps  difficiles,  il  fut  constamment, 
par  son  noble  caractère,  par  ses  vertus,  par  sa  foi  profonde,  le  mo- 
dèle du  magistrat  intègre  et  dévoué  au  bien.  Rentré  dans  la  vie 
privée  en  1830,  il  se  retira  à  Morlaix  et  consacra  dès  lors  son  talent, 
sa  petite  fortune  et  ses  loisirs  à  faire  autour  de  lui  tout  le  bien  qui 
lui  était  possible.  Revenu  à  la  vie  publique  en  1848,  comme  re- 
présentant  de  la  Bretagne  aux  assemblées  constituante  et  législative, 
on  le  vil  encore,  dans  cette  nouvelle  position,  opérer  tout  le  bien  qu'U 
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1852,  il  revint  à  Morlaix,  où  les  œuvres  de  charité  occupèrent  tous 
ses  loisirs.  Ainsi,  partout  et  toujours,  l'amour  du  bien  fut  l'unique 
mobile  de  ses  actions.  Il  atteignit  de  la  sorte  la  vieillesse ,  ayant  su 
trouver  l'art  d'être  véritablement  heureux.  —  Tel  fut  jusqu'à  la  fin 
H.  de  Kéranflech ,  tel  dans  sa  vie  et  dans  sa  sainte  mort,  dont 
on  ne  peut  lire  les  détails  sans  une  vive  émotion.  «  Je  ne  crois  pas 
€  avoir  fait  beaucoup  de  mal,  disait-il  avec  une  humble  simplicité 
«  à  ses  amis  qui  l'entouraient  à  cette  heure  suprême,  mais  j'ai  fait 
c  dpeu  de  bien  !  —  N'ayez  aucune  inquiétude,  lui  répondit  en 
«  pleurant  une  pauvre  domestique,  quand  vous  monterez  vers  le 
«  ciel,  tous  les  pauvres  que  vous  avez  secourus  viendront  à  votre 
«  rencontre  pour  vous  présenter  au  bon  Dieu.  »  Le  mourant  s'at- 
tendrissait :  «  —  Oui,  reprenait-il.  Dieu  n'est  que  bonté  et  miséri- 
<  ricorde  !  Je  vois  ma  place  ;  seulement^  je  ne  sais  pas  encore  quand 
«  je  l'aurai  (p.  279).  » 

Nous  serions  tentés  d'adresser  deux  reproches  à  M.  Violeau  : 
d'avoir  cité  trop  souvent  de  longs  fragments  de  la  correspondance 
ou  des  écrits  de  son  ami,  et  d'avoir  trop  parlé  de  lui-même,  de  ses 
travaux  et  de  sa  propre  histoire.  Mais  cette  correspondance  et  ces 
écrits,  qui  font  mieux  connaître  l'homme,  sont  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  l'ouvrage  ;  telles  sont  surtout  plusieurs  lettres  datées  de 
Suisse,  d'Italie,  de  Belgique,  des  bords  du  Rhin,  ou  de  Paris  du- 
rant l'assemblée  législative.  Quant  aux  fragments  d'écrits,  notes, 
discours,  etc.,  ils  sont  tous  empreints  de  tant  d'élévation  et  de  jus- 
tesse, qu'on  pardonne  volontiers  leur  longueur.  Pardonnons  aussi  à 
l'auteur  d'avoir  trop  souvent  parlé  de  lui-même  ;  car  il  raconte  ces 
détails  personnels  avec  une  simplicité  charmante,  et  dans  le  but  de 
taire  mieux  comprendre  la  bonté  d'âme  de  son  ami.  ISous  n'avons 
donc  qu'à  louer  et  à  recommander  cet  ouvrage  ;  il  sera  utile  et  fera 
du  bien.  Maxime  de  Montrond. 

24.  INTRODUCTION  historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testament, 
par  Reitmayr,  Hug,  Tholuck,  etc.,  traduite  et  annotée  par  le  l*.  H.  de  Valuo- 
CER,  prêtre  de  l'Oratoire  de  IMmuiaculée-Conception.  —  2  volumes  iiï-8°  de 
mii-o32  et  572  pages  (  1861  ),  chez  Jacques  Lecoflre  et  Cie  ;  —  prix  :  12  fr. 

Le  P.  de  Yalrogcr  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié  et  le 
mieux  compris  les  besoins  de  la  conti'overse  catholique  de  notre  temps. 
Aussi  se  ré\éla-t-il,  dès  ses  premiers  travaux,  comme  un  athlète  de 
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premier  ordre  ;  et  la  suite  a  tenu  ce  que  les  débuts  aiaient  promis. 
C'est  peut-être  lui  qui  a  porté  les  coups  les  plus  sûrs  et  les  plus  sensi- 
bles au  rationalisme  français  contemporain.  Après  en  avoir  monti^é  les 
vices  essentiels  dans  ses  excellentes  Etudes  (Voir  p.  398  de  notre 
t,  VI  ),  il  eut  hâte  d'accourir  à  la  défense  de  nos  li>Tes  saints,  com- 
prenant qu'ils  allaient  être  pour  un  temps  l'objet  des  plus  violentes  at- 
taques de  la  philosophie  naturaliste,  de  la  fausse  science  et  de  l'incré- 
dulité. 11  se  fit  dans  ce  but  l'humble  éditeur  de  la  traduction  de  l'ou- 
vrage du  docteur  Tholuck  sur  la  Crédibilité  de  l'histoire  évangélique 
(  Voir  notre  t.  VII,  p.  312  ).  Ce  volume  avait  d'autant  plus  de  force  et 
d'efficacité  contre  Strauss,  que  l'auteur  appartient  à  l'hérésie  protes- 
tante. —  Aujourd'hui,  le  savant  et  coui^ageux  apologiste  de  notre  foi 
BOUS  offre  avec  la  même  humilité,  puisque  c'est  encore  une  traduc- 
tion, deux  volumes  qui  assuremieut  infailliblement  la  victoire  à  la  vé- 
rité, si  ceux  qui  la  combattent  consentaient  à  raisonner  et  à  réfléchir. 

Ces  deux  volumes  expliquent  le  silence,  —  trouvé  long  par  plu- 
sieurs,—  que  le  P.  de  Valrogcr  gai'dait  depuis  quelques  années.  Toute 
personne  un  peu  familiiu'isée  avec  Tétude  comprendra,  à  la  simple 
vue  de  ces  doctes  pages,  que  cette  œuvre  de  patience  et  de  coiu'age  a 
dû  demander  de  nombreuses  et  longues  journées.  Ce  livre ,  en  effet, 
n'est  point  une  pure  et  simple  ti^aduction,  genre  de  travail  qui,  en  ces 
matières,  aurait  déjà  ses  difficultés  :  c'est  une  fa-aduction  abrégée, 
améliorée,  refondue,  cx)mplétée;  c'est,  si  nous  osons  le  dire,  une  tra- 
duction pai'  juxta-position.  Or,  pour  affronter  un  semblable  tâche, 
qui,  intrinsèquement,  n'a  pas  beaucoup  de  charmes,  il  faut  peut-être 
encore  plus  de  courage  que  de  critique  et  d'érudition.  Le  savoir, 
l'exactitude,  la  prudence ,  la  vigueur  de  raisonnement  du  P.  de  Val- 
roger  ne  brillent  pas  moins  dans  le  travail  qu'il  vient  de  pubUer  qu(i 
dans  ses  précédents  ouvrages. 

Celui-ci  comprend  une  préface,  Y  Introduction  aux  livres  cano- 
niques du  Nouveau  Testament ,  traduite  du  docteur  Reithmayr  ;  une 
dissertation  supplémentaire  sur  l'authenticité  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  par  le  docteur  Hug;  des  réflexions  générales  sm*  la 
certitude  évangélique,  par  le  même;  une  notice  sur  une  ancienne 
traduction  syriaque  des  Evangiles,  récenunent  découverte  par  M.  Cu- 
reton  ;  une  dissertation  supplémentaire  sur  la  crédibilité  de  l'histoire 
évangéUque,  par  le  docteur  Tholuck,  et  enfin  des  notes  addition- 
nelles. 

Dans  la  préface ,  écrite  avec  une  rare  modestie  et  tout  inqH'égnéo 
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de  la  plus  douce  piété  chrétienne ,  le  P.  de  Valroger  paile  excellem- 
lueiit  de  riinportauce  d'une  introduction  historique  à  nos  saintes  Ëcri- 
lures,  et  des  avantages  que  présente  celle  qu'il  publie. —  La  meilleui^ 
introduction  à  nos  libres  saints  est  assurément  le  secours  du  I^Iaitre 
iDYÎsible  qui  les  a  dictés  ;  cependant,  Dieu,  ayant  fait  du  travail  la  loi 
de  lesprit  humain,  a  voulu  que  la  semence  féconde  de  sa  parole  fût 
arrosée  de  nos  sueurs,  comme  le  froment  destiné  à  nourrir  nos  corps. 
De  là  les  sciences  bibliques,  dont  la  culture  laborieuse  est  surtout  un 
devoir  pour  le  prêtre,  dépositaire  et  interprète  des  livres  sacrés.  Ce 
devoir,  qui,  pour  1  ame  vraiment  sacerdotale,  est  en  même  temps  un 
besoin,  devient  d'autant  plus  urgent  que  les  sciences  sont  employées 
à  obscurcir  et  k  décréditer  ce  qu'elles  doivent  glorifier  et  éclaircir.  La 
suspension  des  hautes  études  bibliques  en  France  ne  serait-elle  pas 
une  des  causes  de  l'aflaiblissement,  en  beaucoup  d'esprits,  de  l'auto- 
rité de  nos  saintes  Ecritures?  Sans  avoir,  poux-  nous  catholiques,  l'im- 
portance souveraine  qu'elles  doivent  avoir  aux  yeux  des  protestants, 
k  critique  sacrée,  l'herméneutique  et  l'exégèse  n'en  doivent  pas  moins 
occuper,  dans  nos  études  théologiques,  une  place  très-étendue.  C'est 
à  ces  sciences,  en  effet,  qu'il  appartient  de  justifier  l'enseignement  de 
rE}îlise  sur  l'authenticité,  la  véracité,  l'intégrité  de  nos  livres  saints, 
sur  l'inspiration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  le 
degré  de  leur  importance  et  sur  leur  sens  véritable.  Notre  devoir  est 
de  confondre  les  prétentions  sacrilèges  que  des  critiques  en  renom 
élèvent,  au  nom  de  la  science,  contre  ces  h\Tes  que  nous  vénérons 
comme  inspirés  de  Dieu  ;  prétentions  qui ,  répétées  comme  scientifi- 
quement démontrées,  par  la  malice,  l'ignorance  ou  la  haine,  éteignent 
les  derniers  restes  de  la  foi  dans  les  âmes  faibles,  et  inquiètent  beau- 
coup d'àmes  sincères,  qui  se  rassureraient  en  sentant  autom-  d'elles  ua 
large  et  profond  mouvement  de  science  orthodoxe.  Le  nom  de  Strauss, 
dont  bien  peu  de  gens  ont  lu  l'ouvrage,  nous  est  opposé  maintenant, 
même  par  de  simples  hommes  du  peuple,  comme  un  nom  qui  nous 
écrase.  Nous  devons  donc  le  connaître  et  le  réfuter.  Sauver  les  âmes 
esta  ce  prix.  Grâce  à  Dieu,  les  études  bibliques  ont  connnencé  à  re- 
naître en  France  ;  mais,  nous  devons  l'avouer,  dût-il  en  coûter  à  notre 
amour-propre  national,  les  Allemands  nous  sont  supériem*s  en  ces 
matières,  ayant  continué,  avec  la  patience  infatigable  qui  les  caracté- 
rise, l'étude  des  sciences  bibliques  interrompue  chez  nous  par  la  tem- 
pête révolutionnaire  et  la  desti'uction  de  nos  ordres  religieux  et  de 
nos  vieilles  Universités.  C'est  donc  une  nécessité  pour  nous  d'étudier 
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avec  soin  ce  qui  a  été  fait  au  delà  du  Rhin  depuis  soixante  ans,  et 
c'est  à  ce  travail  d'analyse  éclectique  que  le  P.  de  Vairoger  a  voulu 
contribuer,  en  publiant  Texccllent  manuel  dont  nous  parlons.  — 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  tenir  compte  de  toutes  les  idées  bizarres  et 
discordantes  qui  se  font  jour  dans  les  Universités  allemandes,  et  com- 
battre des  erreurs  qui  n'ont  aucun  écho  dans  notre  pays?  non  ,  assu- 
rément. Malgré  le  privilège  qu'a  la  polémique,  parmi  nous,  d'attirer 
et  de  soutenir  l'attention  de  la  foule,  le  P.  de  Vairoger  a  sagement  pensé 
que  la  meilleure  manière  de  réfuter  l'erreur,  c'est  de  bien  démontrer 
la  vérité  et  de  répandre  la  lumière  sereine  de  la  science  sur  les  idées 
et  sur  les  faits  qu'on  s'efforce  d'obscurcir.  C'est  assez  dire  que  V In- 
troduction aux  livres  du  Nouveau  Testament  s'adresse  aux  hom- 
mes studieux ,  dont  le  jugement  exerce  tôt  ou  iird  une  influence 
décisive  sur  les  hommes  qui  n'éhidient  pas.  —  Chronologiquement, 
on  eût  dû  commencer  par  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  trois  choses  :  que  les  sciences  bibliques  ont , 
comme  les  autres  sciences,  trois  sortes  de  questions  :  des  questions  fa- 
ciles et  de  première  importance  ;  des  questions  difficiles,  dont  l'im- 
portance n'est  que  secondaire  ;  des  questions  insolubles,  sans  impor- 
tance au  point  de  vue  religieux  ;  —  ensuite,  que  les  temps  et  les  cir- 
constances où  furent  composés  les  livres  de  l'Ancien  Tcstiunent  nous 
sont  moins  conn\is,  et  que  nous  n'avons  plus  les  diverses  pièces  qui 
seraient  nécessaires,  au  point  de  vue  critique,  pour  en  faire  bien  res- 
sortir toute  l'autorité;  —  enGn,  que  l'Ancien  Testament  est  plein  do 
mystères  dont  la  clef  est  dans  le  Nouveau.  Rationnellement,  ou  du 
moins  plus  rationnellement,  l'étude  intrinsèque  du  Nouveau  Tes- 
tament est  une  introduction  nécessaire  à  l'étude  approfondie  do 
l'Ancien. 

On  a  maintenant,  ce  nous  semble,  à  ce  point  de  vue  et  d'après  ces 
raisons,  une  idée  de  l'extrême  importance  des  deux  nouveaux  volumes 
du  P.  de  Vairoger.  Ils  ont  été  composés  et  coordonnés  avec  un  soin 
scrupuleux.  Résumant  une  science  dont  les  détails  sont  presque  innom- 
brables, ils  ne  sont  pas  faits  pour  être  lus  rapidement,  mais  pour  être 
étudiés  avec  persévérance  ou  consultés  sur  des  questions  spéciales.  Ils 
s'adressent  aux  hommes  sérieux  et  instruits  (jui  veulent  connaître  exac- 
tement l'histoire  et  les  résultats  des  études  critiques  dont  les  textes  sa- 
crés du  Nouveau  Testament  sont  l'objet  depuis  dix-huit  siècles.  Beau- 
coup de  ces  hommes  sont  réduits,  faute  de  loisir,  à  étudier  seulement 
les  questions  les  plus  importantes.  Or,  chaque  jKige  ayant  un  titre 
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(jui  la  résume,  tout  lecteur  peut  aisément  y  trouver  les  données  dont 
il  a  besoin.  Certains  passages  moins  essentiels,  ou  touchant  à  des 
points  plus  difficiles,  sont  imprimés  en  petit  texte,  afin  d'abréger  en- 
core et  de  faciliter  les  recherches. 

On  peut  regretter  qu'un  homme  de  la  valeur  du  P.  de  Valroger 
se  réduise  à  l'humble  rôle  de  traducteur;  mais  on  comprend  bientôt 
que  ce  n'était  pas  trop  de  son  sa\oir  et  de  son  jugement  poiu» 
mener  à  bien  un  pareil  travail.  Excellent  travail  !  non  parfait  ce- 
pendant; car  il  n'y  aura  pas  un  lecteur  qui  ne  trouve  que  le  P.  de 
Valroger  s'est  par  trop  effacé.  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  rencon- 
trer ses  notes,  courtes  et  avares,  se  transforme  promptement  en 
rimpérieux  besoin  de  l'entendre  lui-même  et  plus  longtemps.  Avec 
lui,  on  se  sent  plus  hardi  et  plus  fort  ;  c'est  pourquoi  l'on  voudrait, 
après  chaque  point  traité,  qu'il  exposât  son  propre  sentiment  avec 
tous  les  développements  convenables,  et  que,  sans  cesser  d'interpréter 
les  autres,  il  vint  parler  avec  eux  à  son  tour.  Peut-être  aussi  le  res- 
pect qu'il  porte  à  ceux  qu'il  proclame  ses  maîtres  l'a-t-il  rendu  trop 
timide.  Dans  un  pays  comme  l'Allemagne,  où  la  pensée,  même  chez 
les  femmes  d'une  instruction  très-ordinaire,  a  des  hardiesses  étranges, 
renseignement  peut  ne  pas  exiger  la  sévère  uniformité  qui  est  un  des 
caractères  et  des  besoins  de  l'esprit  français.  Parmi  nous,  au  contraire, 
l'apparence  même  de  l'incohérence  éveille  des  susceptibilités.  N'y  au- 
rait-il pas  une  ou  deux  occasions  de  cet  achoppement  dans  le  docteur 
Reilhmayr?  n'insiste-t-il  pas  un  peu  trop  (p.  184  et  suiv.  )  sur  l'ab- 
sence de  culture  littéraire,  de  science  et  d'éloquence  en  saint  Paul, 
dans  le  premier  volume  ;  tandis  que  dans  le  second  il  fait  ressortir 
ou  suppose  ces  qualités  chez  le  même  apôtre?  n'y  aurait-il  pas  aussi 
quelque  hiconvénient  à  poser  en  principe  que  (c  le  fond  et  la  forme 
«  de  l'enseignement  apostolique  étaient  donnés  par  l'esprit  divin 
«^  (ibid.,  p.  171  ),  »  et  à  disserter  critiquement  et  philologiquement 
sur  ces  textes  pris  à  part,  comme  s'ils  étaient  une  pure  composition 
humaine  ?  Et  combien  l'on  regrette  que,  au  lieu  d'une  simple  note 
restrictive  de  huit  lignes  à  ce  sujet,  le  P.  de  Valroger  n'ait  pas  écrit 
une  dissertation  approfondie!  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  volumes 
constituent  le  plus  substantiel  et  le  plus  savant  manuel  d'introduction 
aux  liva*s  du  Nouveau  Testament  :  bien  que  empruntés  à  l'Allemagne, 
grâce  à  la  transformation  qu'ils  ont  subie,  ils  feront  honneur  à  notre 
pays.  C.-M.  André. 
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26.  JEAN  ET  JEANNETTE,  par  M.  Henri  de  Bellaikg.  — In-18  de  72  pages 
plus  1  gravure  (  1H61  ),  chez  H.  Casterman ,  à  Toiiraai,  et  chez  P.  Lelhiel- 
leux,  à  Paris  (  Nouvelh  Bibliothèque  morale  et  amusante  )  ;  —  prix  :  30  c. 

26.  LES  ANECDOTES  du  Fère  Grégoire,  par  M.  Honoré  Benoist.  —  In-18  de 
7i)  pages  plus  1  gravure  (1801),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris  {Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  wnusante);  —  prix  : 
30  c. 

Le  premier  de  ces  deux  opuscules  pourrait  fournir  la  matière  d'une 
petite  pièce  de  théâtre  très-intéressante  et  très-morale.  La  scène 
s'ouvre  en  1793;  Jean,  petit  berger  breton,  cache  un  gentilhomme 
proscrit  et  lui  donne  des  preuves  d'un  dévouement  dont  il  est  sur  le 
point  d'être  victhne.  Parvenu  enfin  en  Angleterre ,  l'émigré  recon- 
naissant ,  qui  a  emmené  avec  lui  son  jeune  libérateur,  lui  fait  donner 
de  réducation  et  lui  facilite  les  moyens  de  faire  fortune.  Rentré  en 
France  après  une  longue  absence,  l'enfant  devenu  homme  trouve 
dans  une  situation  malheureuse  le  fermier  qui  avait  eu  soin  de  sa 
première  enfance  ;  après  avoir  d'abord  adouci  sa  position ,  il  demande 
la  main  de  sa  sœur  adoptive  qui,  de  son  côté,  ne  l'a  pas  non  plus 
oublié.  —  Bien  conçue ,  bien  écrite ,  cette  petite  nouvelle  Sims  pré- 
tention en  vaut  bien  d'autres  qui  ne  doivent  leur  étendue  qu'à  des 
digressions  hors  de  propos,  ou  au  délaiement  abusif  d'une  idée  affai- 
blie par  l'abondance  des  phrases  oiseuses. 

Les  Anecdotes  du  père  Grégoire  sont  une  suite  de  petits  récits 
adressés  à  l'enfance,  et  presque  tous  bien  à  sa  portée.  11  faut  pourtant 
en  excepter  une  légende  intitulée  Hemich  le  vagabond.  Sans  nous 
arrêter  à  la  confusion  qui  y  règne,  nous  ferons  au  moins  remarquer 
que  les  châtelains  du  moyen  âge  ne  s'appellaient  pas  Cléohule,  et,  en 
s'adressant  à  leur  femme ,  ne  la  qualifiaient  pas  de  ma  noble  épouse, 
11  ne  faut  pas,  quand  on  écrit,  se  placer  siu*  un  terrain  qu'on  ne  con- 
naît pas  assez.  —  La  nouvelle  intitulée  \ Ecole  du  malheur  donne 
également  lieu  à  une  observation.  Un  jeune  homme  dont  la  paresse 
et  la  mauvaise  conduite  ont  i-uiné  la  famille,  rentré  en  lui-même,  re- 
fait sa  fortune  en  s'adonnant  à  la  littérature  morale.  Or,  on  doit  éviter 
de  donner  aux  enfants  des  idées  fausses,  de  leur  offrir  un  appât  men- 
teur qui  peut  les  tromper  sur  leur  vocation.  Jeunes  gens  qui  prétendez 
vous  enrichir,  ou  seulement  être  les  soutiens  de  votre  famille ,  soyez 
cordonniers,  marchands,  n'importe,  mais  jamais  littérateiu*s ,  jamais 
surtout  écrivains  moraux!  La  saine  littérature  est  un  champ  sacré, 
mais  ai'ide,  où  le  bon  gram  ne  germe  pas  pour  celui  qui  l'a  semé; 
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car  U  ne  récolte  guère  ici-bas  que  des  épines,  et  ces  épines,  ainsi  que 
ks  palmes  des  martyrs,  ne  fleurissent  que  dans  le  royaume  céleste; 
an  point  de  Tue  matériel  donc ,  rien  de  plus  téméraire  que  de  s'en- 
gager dans  cette  carrière,  où  le  déTouement  à  une  mission  sainte  peut 
seul  aider  à  persé^^érer.  J.  Maillot, 

27.  LETTRES  de  Mme  de  Sevicxé^  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  recueillies 
eiœmotée^  par  M.  Monmerqué,  membre  de  l'Institut;  nouvelle  éditioîi,  revue 
SUT  li^  autograjyhes,  les  cojries  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  im- 
pmsion$y  et  augmentée  de  lettres  inédites,  d'une  nouvelle  notice,  d'un  lexique 
des  mots  ei  locutions  remarquables ,  de  portraits ,  vues  et  fac-similé ,  etc.  — 
Tomes  1  et  II.  —  2  volumes  in-8°  de  xxiv-568  et  554  pages  (1862),  chez 
L  Hachette  et  Cie  (  les  grands  Ecrivaiîis  de  la  France,  nouvelles  éditions,  pu- 
bliffis  SOUS  la  direction  de  M,  Ad.  Régnier  )  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c.  le  volume. 

Voilà  une  grande  et  belle  collection,  qui,  à  en  juger  par  ces  deux 
premiers  Tolumes,  magnifiquement  imprimés  sur  beau  et  excellent 
papier  yergé,  sera  im  des  plus  riches  monuments  de  notre  littératiu*e 
française  et  de  la  librairie  contemporaine.  Et  la  voilà  heureusement 
inaugurée  par  Mme  de  Sévigné,  c'est-à-dire  par  le  génie  et  la  grâce, 
par  la  femme  la  plus  aimable  et  le  plus  étonnant  de  nos  écrivains , 
partout  ce  qui  peut  séduire  en  même  temps  le  lecteur  lettré  et  le  lec- 
teur mondain,  Térudit  et  lamateur  de  style,  le  curieux  de  détails  de 
mœurs  ou  de  belle  littérature.  Car  Mme  de  Sévigné  et  sa  correspon- 
dance sont  tout  cela  :  rien  de  plus  grand  et  de  plus  aimable  que  cette 
femme,  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  que  la  grandeur  et  Tattrait  de  la 
sainteté,  qui  sont  d'un  autre  ordre  ;  pas  de  lecture  plus  utile  et  plus 
ravissante  que  celle  de  ses  lettres,  qu'on  les  considère  comme  la 
chronique  du  xvii''  siècle  ou  comme  une  œuvre  pm'ement  litté- 
raire. 

)Iais  de  Mme  de  Sévigné  et  de  sa  correspondance  nous  n'avons  rien 
i  dire,  puisque ,  mille  fois ,  tout  a  été  dit  et  redit  ;  nous  n'avons  qu'à 
rappeler,  suivant  l'esprit  et  l'usage  de  la  Bibliographie^  que  ce  livre, 
k  raison  de  certains  détails  de  mœurs,  de  certains  récits  galants  sur  la 
cour  et  la  société  d'alors,  —  sans  parler  du  jansénisme,  fort  innocent, 
du  reste,  de  l'aimable  marquise ,  —  ne  saurait  être  mis  entre  des 
mains  inexpérimentées,  surtout  sous  les  yeux  de  jeunes  filles.  Cela  dit, 
notre  article  sera  purement  bibliographique. 

Dans  toute  édition  d'un  grand  écrivain,  il  faut  toujours  distinguer 
deux  choses  :  le  texte  et  ce  qu'y  ajoute  l'éditeur.  Les  appendices  peu- 
vent être  de  deux  sortes  :  les  uns  d'art  et  de  pur  ornement  ;  les  au- 
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très,  historiques  ou  littéraires,  aidant  à  rinteliigencc  du  texte  et  de 
Tauteur.  Rien  ne  manqiicra,  de  l'utile  et  de  lagréable,  dans  cette  col- 
lection des  grands  écrivains  de  la  France.  Ces  lettres,  notamment,  se- 
ront enrichies  de  deux  portraits,  Tun  de  Mme  de  Sévignc,  l'autre  de 
Mme  de  Grignan,  de  vues  des  lieux  intéressants  par  le  souvenir  de  l'il- 
lustre marquise,  de  fac-similé  de  son  écriture  et  de  celle  de  ses  prin- 
cipaux correspondants,  des  armoiries  des  quatre  familles  de  Sévigné, 
de  Rabutin,  de  Grignan  et  de  Simiane,  c'est-à-dire  des  deux  familles 
auxquelles  elle  appartient  par  sa  naissance  et  par  son  mariage,  et  des 
deux  familles  où  sa  fille  et  sa  petite-fille  sont  entrées.  —  Tout  cela  est 
en  dehors  du  texte.  Ce  qui  y  tient  intimement,  comme  préparation, 
commentaire  et  complément,  c'est  la  notice  qui  le  précède,  ce  sont 
les  notes  qui  l'accompagnent,  ce  sont  les  annexes  qui  le  terminent. 
—  Ici,  nous  avons  une  très-abondante  notice  biographique  de  près  de 
350  pages,  qui  peut  être  regardée  comme  une  histoire  complète  de 
Mme  de  Sévigné.  Elle  est  quelquefois  plus  érudite  que  littéraire,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'attache  plus  à  la  discussion  d'une  date  ou  d'un  fait 
qu'au  charme  du  sujet,  mais  elle  n'en  est  que  plus  curieuse  et  plus 
utile,  sans  être  moins  intéressante.  Elle  est  l'œuvre  de  M.  Paul  Mes- 
nard,  îmteur  de  VHistore  de  l'Académie  ff  onçai-e  (  Voir  notre  t.  XYII, 
p.  377  )  et  de  l'introduction  mise  en  tcte  desProj  ts  de  gouvfn.ement 
du  duc  de  Bourgogne,  Elle  dit  tout  avec  une  entière  îidmiration  pour 
Mme  de  Sévigné  et  tout  ce  qui  la  touche.  Panégyrique  habituel ,  elle 
devient  plaidoyer  dans  les  points  difficiles  et  trouve  tout  au  moins  des 
circonstances  atténuantes.  11  n'est  pas  jusqu'à  Mme  de  Grignan  sur  la- 
quelle M.  Paul  Mesnard  ne  fasse  rejaillir  une  part  de  sa  complaisante 
admiration  pour  la  marquise,  dont  il  épouse  tous  les  maternels  aveu- 
glements en  faveur  de  cette  froide  et  haute  femme,  d'un  si  ennuyeux 
pédantisme  avec  son  ;t/è;'e  Descartes,  et  que  personne  ne  voudrait  avoir 
ni  pour  fille,  ni  pour  épouse,  ni  pour  mère.  Du  reste,  en  cela,  et  sur- 
tout dans  son  éloge  passionné  de  Mme  de  Sévigné,  M.  Paul  Mesnard 
ne  blesse  rien  de  sacré  et  garde  toutes  les  convenances  religieuses  et 
morales.  Nous  n'aurions  guère  voulu  qu'un  mot  de  moins,  celui  de 
séduction  (p.  9  )  employé  pour  exprimer  l'action  de  saint  François  de 
Sales  sur  sainte  Chantai,  mot  que  ne  corrige  pas  encore  assez  l'épi thète 
de  pieuse  qui  l'accompagne.  —  M.  Paul  Mesnard  nous  montre  tour 
à  tour  en  Mme  de  Sévigné  la  jeune  fille,  la  femme  spirituelle,  sédui- 
sante, courtisée ,  et  toujours  honnête  et  pure ,  malgré  la  rondeur  un 
peu  grivoise  de  son  langage  ;  puis  il  la  fait  connaître  comme  mère. 
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cest-à-dîre  qu'il  nous  introduit  au  cœur  même  et  dans  Tinspiralion 
de  sa  correspondance  ;  il  ouvre  ensuite  une  longue  parenthèse  sur  ses 
amitiés,  ses  goûts,  ses  sentiments,  et  il  reprend  son  histoire,  qu'il  con- 
dml  jusqu'à  la  fin,  en  se  laissant  toujours  diriger  par  le  fil  de  ses  let- 
tres. Cette  notice  est  une  ample  introduction  et  un  commentaire  an- 
ticipé qui  explique  déjà  une  foule  de  choses;  des  notes  nombreuses  et 
courantes,  mises  au  bas  de  toutes  les  pages,  feront  le  reste. 

Depiûs  1848  ,  M.  Monmerqué  s'était  attaché  à  compléter,  à  pré- 
ciser, à  rectifier  le  commentaire  de  la  première  édition,  s'aidant  en 
cela,  soit  de  ses  propres  recherches,  soit  de  celles  qui  ont  été  faites, 
dans  l'intervalle,  ou  sur  le  xvii*  siècle  en  général,  ou  sur  Mme  de  Sé- 
îigné  en  particulier.  A  ce  travail  les  nouveaux  éditeiu"s  ont  joint  leurs 
propres  labeurs,  et  n'ont  rien  négligé  pour  que  les  notes  fournissent 
sur  les  personnages  et  les  choses  tous  les  renseignements  désirables, 
et  pour  que,  lues  avec  le  texte,  elles  offrissent  un  vivant  tableau  de  la 
«ociété  du  temps.  On  ne  saurait  les  trop  louer  de  ce  soin ,  car  nul 
genre  d'ouvrage,  plus  qu'une  collection  de  lettres,  n'a  besoin  d'être 
commenté,  à  raison  des  réticences  dont  usent  des  correspondants  par- 
faitement au  courant  des  choses  qu'ils  racontent  et  des  personnes 
qu'ils  mettent  en  scène.  —  Enfin,  rou\Tage  sera  terminé  par  des  an- 
nexes diverses,  dont  deux  nous  sont  spécialement  promises  :  une  table 
analytique^  qui  contiendra  toutes  les  mentions  de  noms  de  personnes 
et  Je  lieux,  d'institutions  et  d'usages;  et  un  lexique^  où  seront  re- 
levés les  termes,  les  tours,  les  locutions  propres  à  Mme  de  Sévigné  ou 
à  son  temps.  —  Reste  à  parler  du  texte  tel  qu'il  est  ici  rétiibli. 

Pour  tout  dire  sur  ce  point,  il  faudrait  raconter  l'histoire  de  toutes 
les  éditions  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné ,  histoire  littérairement  très- 
curieuse  ,  mais  trop  longue  pour  cet  article.  Du  reste,  nous  pourrons  y 
revenir,  et  avec  plus  de  sûreté  et  d'intérêt,  lorsque  les  éditeurs  au- 
ront publié  la  Notice  bibliographique  qu'ils  renvoient  au  dernier 
volume.  Pour  aujourd'hui,  les  quelques  mots  rigoureusement  néces- 
saires à  la  juste  appréciation  de  la  belle  édition  dont  ils  nous  offrent 
les  prémices. 

Mme  de  Sévigné,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'écrivait  point  pour  la 
postérité.  Elle  a  pu  soigner  quelques  lettres  en  vue  du  petit  cercle  de 
sa  société  qu'elle  en  savait  curieux  :  c'est  ainsi  qu'elle  nous  apprend 
qu  on  se  passait  de  main  en  main  la  lettre ,  par  exemple ,  du  chtval 
ou  celle  de  la  prairie;  mais  elle  n'a  jamais  songé  à  l'impression.  C'est 
ia  marquise  de  Coligny,  fille  de  Bussy-Rabutin,  qui,  la  première,  a  11- 
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vré  au  public  quelques  lettres  en  les  publiant  soit  dans  les  Mémoires, 
soit  parmi  les  letti^es  de  son  père ,  où  elle  les  avait  trouvées  insérées 
(1696-1697).  Plus  tard  (1726),  parurent  quelques  éditions  ano- 
nymes et  partielles,  en  deux  volumes  seulement.  Enfin ,  en  1734, 
1737  et  17S4,  le  chevalier  de  Perrin,  ami  de  Mme  de  Simiane,  petite- 
fille  de  Mme  de  Sévigné,  publia  des  éditions  de  plus  en  plus  complètes, 
qui  ont  ensuite  servi  de  texte  à  toutes  les  éditions  postérieures  jusqu  a 
celle  de  M.  Monmerqué,  en  1818,  comme  celle-ci  a  été  la  source  de 
toutes  les  réimpressions,  depuis  181 8  jusqu'à  l'édition  actuelle.  Entre 
ces  éditions  si  nombreuses  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  du  clas- 
sement ou  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lettres  qu'elles  con- 
tiennent; mais,  dans  toutes,  redisons-le,  le  texte  est  identique. 
M.  Monmerqué  lui-même,  malgré  les  soupçons  que  faisaient  naître  en 
lui  certains  autographes,  avait,  pour  un  trop  grand  nombi*e  de  let- 
tres, adopté  le  texte  de  Perrin,  qu'il  s'était  borné  à  enrichir  d'un  plus 
copieux  commentaire,  d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  et  à 
compléter  en  rétablissant  des  passages  volontairement  supprimés  dans 
l'édition  de  1734.  Car  le  chevalier  de  Perrin,  simple  fondé  de  pouvoir 
de  Mme  de  Simiane,  de  qui  il  avait  reçu  la  plupart  des  autographes, 
ne  pouvait  publier  que  dans  la  mesure  qui  lui  était  permise.  Or, 
Mme  de  Simiane,  importimée  et  affligée  de  réclamatioris  qui  s'éle- 
Vîiient  au  sujet  de  quelques  lettres  livrées  par  elle  au  comte  de  Bussy, 
fils  du  correspondant  de  son  aïeule,  et  insérées  dans  Tédition  de  1726, 
commanda  au  chevalier  de  Penîn  de  nombreuses  mutilations,  en 
même  temps  qu'elle  détruisait  les  lettres  de  Mme  de  Grignan  :  par  là, 
elle  voulait  peut-être  ménager  la  mémoire  de  sa  mère,  et,  à  coup  sûr, 
les  survi\^ants  ou  héritiers  de  la  société  fréquentée  et  jugée  par  sa 
grand'mère,  que  telle  médisance,  telle  confidence  était  de  nature  à 
blesser.  Il  y  avait  là  un  scrupule  respectable,  auquel  il  fallait  aveuglé- 
ment obéir.  Mais,  de  plus,  le  chevalier  de  Perrin  appartenait  à  ce 
xvui*  siècle  dont  le  faux  goût  se  trahit  dans  toutes  les  éditions  qu'il  a 
données  du  siècle  précédent.  Comme  la  Beaumelle  le  faisait  en  même 
temps  pour  Mme  de  Maintenon ,  il  voulut  donc  corriger  Mme  de 
Sévigné,  et  non-seulement  lui  enlever  ses  expressions  libres,  ses  né- 
gligences, ses  répétitions,  ses  hardiesses  et  ses  familiarités,  mais  rajeunir 
son  style  et  le  mettre  à  la  mode  de  1734  ;  supprimer  ou  resserrer  ses 
charmants  commérages  et  ses  intarissables  causeries ,  et  lui  ajouter 
quelques  élégances.  Aujourd'hui  que  nous  poussons  le  respect  des 
textes  jusqu'à  une  sorte  de  superstition,  nous  voyons  dans  de  tels  pro- 
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cédés  un  sacrilège  littéraire.  Ainsi  pensait  M.  Mcwimerqué,  qui,  pen- 
dant quarante  ans,  a  travaillé  à  préparer  Tcdition  que  la  mort  Ta  em- 
pêché de  publier  lui-même.  Il  en  a  puisé  les  éléments  à  trois  sources  : 
les  autographes,  les  copies  anciennes  et  les  éditions  antérieures  à 
Perrio.  Les  autographes  sont  malheureusement  bien  rares  aujour- 
d'hui, mais  on  peut  y  suppléer  par  les  premières  éditions,  où  le  vrai 
texte  n'a  guère  été  altéré  que  par  l'incurie  et  l'ignorance,  et  presque 
januûs  par  une  prudence  méticuleuse  et  un  purisme  malavisé  ;  on  peut 
7  suppléer  surtout  par  des  copies  anciennes ,  authentiques ,  où  Tin- 
cipérience  même  des  copistes  est  une  garantie  de  fidélité.  A  ces 
trois  sources  on  a  retrempé,  autant  qu'il  était  possible,  le  texte  de 
Perrin ,  pour  lui  rendre  sa  pureté  première.  Hélas  !  pour  un  trop 
grand  nombre  de  lettres,  ce  baptême  a  été  impossible,  et  on  a  dû  sui- 
Tre  l'édition  de  1734.  Dans  les  lettres  de  cette  dernière  catégorie,  que 
de  suppressions,  que  d'altérations  existent  peut-être  !  On  peut  en  juger 
par  deux  s[>écimens,  où  les  éditeurs  établissent  une  comparaison  entre 
la  nouvelle  édition  et  les  éditions  précédentes  :  c'est,  on  peut  dire, 
une  diflérence  du  tout  au  tout.  Espérons  que  d'autres  découvertes  ai- 
deront à  rétiiblir  encore  dans  quelques  lettres  le  texte  original,  ou 
enrichiront  la  collection  de  chefs-d'œuvre  nouveaux.  En  attendant, 
sur  260  numéros,  nous  avons  déjà,  dans  ces  deux  volumes,  de  vingt- 
cinq  à  trente  lettres  inédites,  en  même  temps  que  nous  y  lisons  un 
grand  nombre  des  anciennes  fidèlement  réUiblics.  Nous  adressons 
donc ,  d'un  cœur  reconnaissant ,  nos  éloges  aux  nouveaux  éditeui-s. 
En  tenant  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  belle  publication,  nous  se- 
rons heureux  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  la  re- 
coramaodcr  et  à  la  répandre.  U.  Maynaud. 

•.  IIÉIIOIRES  (k  Jean  ,  sire  de  Joinville  ,  ou  Histoire  et  chronique  du  trcs^ 
rhiitien  roi  saint  Louis  y  publiés  par  M.  Francisque  Michel^  précédés  de  rfis- 
sertaiions  par  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  et  d'une  notice  sur  les  manus- 
irits  du  sire  de  Joinville,  par  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Inslilut.  —  1  vo- 
lume in-I2  (le  clxxxvi-3o6  pages  plus  6  gravures  (18o9),  chez  Firmin  Didol 
frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  5  fr. 

M.  Ambroise  Firmin  Didot  ayant  songé  à  publier  sur  saint  Louis 
QD  Toluroe  qui  fût  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  M.  Francisque 
Michel  s'est  chargé  du  travail  d'éditeur,  et  a  collationné  de  nouveau 
1*  le  texte  du  premier  volume  de  l'édition  de  4830,  lequel  avait  paru 
iun  une  collection  dirigée  par  M.  Laurentie;  2""  la  copie  qui  devait 
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former  le  second,  sur  le  manuscrit  de  la  Bibiiolhèque  impériale, 
n*  267,  fonds  du  roi ,  également  connu  sous  le  nom  de  inanuscrit  de 
Bin(xelles^  et  qui  nous  revint  en  1744  dans  les  bagages  du  maréchal 
de  Saxe.  Dans  des  notes  très-exactes,  il  a  expliqué  les  mots  difficiles 
du  texte,  et  de  plus  il  Fa  éclairé  d'une  vive  lumi-  re  soit  en  le  compa- 
rant avec  celui  d'un  autre  manuscrit  du  supplément  au  fonds  du  roi, 
n°206,  généralement  cité  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Lucqiœs^  soit 
en  examinant  les  variantes  des  précédentes  éditions.  Telle  est  la  part 
de  M.  Francisque  Michel  dans  l'intéressant  travail  doù  est  sorti  ce 
livre.  —  Quant  à  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  il  s'est  chargé  des  nom- 
breuses dissertations,  qui  toutes  ont  pour  objet  de  placer  le  sire  de 
Joinville  et  sa  postérité  au  centre  des  rayons  de  la  science.  A  ce  point 
de  vue,  le  regard  de  son  érudition  a  tout  embrassé  :  la  vie  de  Join- 
ville et  une  dissertation  sur  son  credo,  ses  mémoires  et  les  opinions 
diverses  qu'ils  ont  suscitées  ainsi  que  la  personne  de  leur  auteur,  les 
manuscrits  et  les  éditions  de  ces  mémoires,  les  sources  à  consulter, 
les  actes  et  documents  concernant  le  sire  de  Joinville,  et  enfin  un  rap- 
port de  la  chambre  des  comptes,  daté  du  mois  de  mai  1331,  et  re- 
latif aux  droits  des  sires  de  Joinville  loi-squ'ils  étaient  à  la  cour.  Un 
essai  sur  leur  généalogie,  de  nouvelles  recherches  sur  les  manus- 
crits du  sire  de  Joinville,  par  M.  Paulin  Paris,  complètent  ces  tra- 
vaux. Plusieurs  fac-simile,  un  de  Joinville  entre  autres,  ainsi  que  des 
planches  très-nettes,  embellissent  ce  volume. 

L'histoire  de  saint  Louis  nous  est  donc  révélée ,  sinon  par  l'écrit 
même  du  secrétaire  de  Joinville,  du  moins  par  la  plus  fidèle  copie 
qu'il  soit  permis  actuellement  d'en  avoir.  C'est  bien  là  le  vrai  Joinville 
dont  le  nom  charmait  notre  jeunesse  littéraire.  11  reparaît  ici  avec  le 
charme  de  ses  causeries  naïves,  avec  ses  grâces  primesautières  et  sa 
verve  entraînante.  En  l'écoutant,  on  se  surprend  à  aimer  davantage  le 
bon  roi  Lot/S,  On  suit  avec  autant  d'admiration  que  de  sympathie  le 
héros  royal  dans  sa  vie  intime  et  dans  sa  vie  publique,  sur  les  champs 
de  bataille  comme  sous  le  chêne  de  Vincennes.  Administrateur,  jus- 
ticier, prince,  général,  époux  et  père,  il  est  bien,  sous  tous  les  aspects, 
le  roi  qui  fit  monter  en  sa  personne  la  sainteté  et  l'héroïsme  sur  le 
trône,  le  monarque  doux  et  fort,  humble  de  cœur  et  ferme  de  vo- 
lonté, fai&int  choix,  pour  son  entourage,  d'hommes  intelligents  et 
vertueux,  s'attachant  à  diminuer  autant  que  possible  le  fiirdeau  des 
charges  publiques;  guerroyant  toujours  pour  la  justice,  jamais  pour 
Pambition  ;  dévoué  à  la  sainte  Eglise,  et  n'entreprenant  jamais  rien 
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sur  ses  droits  ;  économe  des  deniers  de  la  France  et  se  retranchant 
les  coûteux  plaisirs  ;  enfin  père  des  pauvres  et  regardant  comme  un 
Tol  fait  à  lem*  misère  tout  faste  inutile  et  superflu. 

loinville,  comme  on  le  sait,  n'a  pas  donné  une  vie  complète  de 
saint  Louis;  il  n'a  pas  voulu  raconter  jour  par  jour,  ni  même  année 
par  année,  les  gloires  de  son  prince;  son  histoire  ne  comprend  qu'ime 
courte  période  de  cette  existence  héroïque,  mais  du  moins  il  photo- 
graphie, comme  on  dit  aujourd'hui,  son  roi  bien-aimé  ;  on  sent  qu'il 
Va  étudié  sur  le  vif,  et  c'est  d'ailleurs  sm*  son  plus  beau  théâtre  d'ex- 
ploits, c'est-à-dire  dans  sa  première  croisade,  qu'il  nous  le  dépeint 
HTec  une  parfaite  sincérité  de  cœur  et  une  fraîcheur  incomparable  de 
coloris. 

Les  appendices  qui  font  suite  à  l'histoire  de  saint  Louis  renfer- 
ment l'enseignement  du  roi  à  sa  fille  Isabelle ,  pièce  touchante,  où 
retire  toute  son  âme  ;  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasin ,  chambellan 
du  roi  de  France,  à  Nicolas  Arrode,  prévôt  des  marchands  de  Paris  en 
1289  et  1291,  sur  la  première  croisade  de  saint  Louis;  la  lettre  du  roi 
Thibaut  à  l'évêque  de  Thunes  ;  les  Regrets  de  la  mort  de  saint  Louis, 
et  un  poëme  anglo-normand  sur  la  bataille  de  Mansourah.  La  lettre 
de  Sarrasin  est  admirable.  Elle  n'a  pas  l'aimable  et  vif  abandon  de 
Joinville,  mais  l'accent  en  est  ferme  et  le  coloris  vigoureux.  Le 
poème  sur  la  bataille  de  Mansourah,  épisode  lamentable  vers  lequel 
convei^ent  tous  les  détails  de  la  croisade,  est  écrit  d'une  façon  pit- 
toresque à  la  manière  féodale ,  et  les  regrets  de  la  mort  du  saint  roi 
sont  une  complainte  du  moyen  âge,  où  chaque  strophe  éplorée  dit  les 
vertus  de  celui  qu'on  pleure,  et  retentit  sur  une  tombe  comme  l'écho 
de  la  douleur  publique.  C'est  assez  dire,  ce  nous  semble,  combien 
cette  publication  mérite  l'éloge  non-seulement  des  bibliophiles  et  des 
érudits,  mais  de  tous  ceux  à  qui  est  chère  une  sainte  mémoire  royale, 
c'est-à-dire  à  tout  le  monde.  Dans  les  souvenirs  de  la  France,  le 
grand  roi  des  croisades  ne  se  sépare  pas  de  son  bon  chevalier  Joinville  ; 
pour  elle ,  l'historien  brille  toujours  dans  l'auréole  du  héros.  Belle 
alliance  de  destinées,  que  MM.  Francisque  Michel  et  Ambroise  Didot  ont 
bien  comprise.  Toutefois,  nous  avons  à  regretter  ici  et  là,  dans  ces 
dissertations  si  attrayantes,  une  teinte  malheureuse  de  philosophisme. 
A  la  page  xix  de  la  vie  de  Joinville,  on  s'étonne  avec  Voltaire  que  les 
mahométans  n'aient  pas  tué  un  plus  grand  nombre  de  ces  chrétiens 
qui  étaient  venus,  sans  aucune  raison^  ravager  l'Egypte  ;  et  pourtant, 

à  la  page  suivante,  on  estime  qu'à  Jaffa,  Napoléon  I*%  le  moins  cruel 
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des  conquérants,  a  dû  faire  fusiller,  faute  de  TÎTres,  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Les  croisades  sont  blâmées  au  nom  du  bon  sens  fran- 
çais (p.  XXXIII )  ;  n'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  aTec  M.  de  Maîstre  : 
«  Aucune  croisade  n  a  réussi ,  mais  toutes  ont  réussi?  »  Un  peu  plus 
bas,  saint  Louis  est  accusé  fort  à  la  légère  d  avoir  cru  obéir  à  la  Toix 
de  Dieu  en  exposant  sa  vie  et  la  fortune  de  la  France  pour  le  triomphe 
de  la  croix.  Joinville  est  félicité,  certainement  bien  à  tort  puisqu'U 
s^en  fait  un  reproche,  d  avoir  eu  a  quelquefois  une  lueur  de  philofto- 
a  phie  qui  contraste  avec  la  foi  plus  imperturbable  de  saint  Louis 
•c  (p.  XLv).  »  A  propos  d'im  chevalier  chrétien  qui,  ne  voulant  pas 
revenir  dans  la  terre  où  il  était  né,  se  hâta  d'aller  à  Dieu  en  ^'élançant 
seul  sur  les  Turcs,  on  lit  cette  réflexion  singulière  :  «  Les  âmes  mé- 
«  lancoliques  des  peuples  du  nord  sont  seules  capables  d'un  tel  sacri- 
«  fice  volontaire ,  où  le  sentiment  religieux  sanctifie  le  suicide 
«  (p.  Lv).  »  — Générdement,  dans  cet  ouvrage,  saint  Louis  et  son 
époque  sont  étudiés  avec  le  zèle  de  rarchéologue  et  de  Térudit,  plutM 
qu  avec  le  sentiment  catholique  et  chevderesque;  et  cependant  ces 
récits,  par  cela  seul  qu'ils  sont  sincères,  exhalent  un  parfum  qui  va 
jusqu'à  l'âme  et  la  réjouit.  Geouges  Gamdt. 

• 
29.  MTKOHINN ,  ou  t Enchanteur  Merlin ,  son  histoire,  ses  ccuvres,  lOs  in* 

fluetice,  par  BL  le  vicomie  Hersart  de  la  Villeiurqué^  membre  de  l'InsUtut. 

—  1  volume  in-S**  de  xii-436  pages  (1862) ,  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  : 

7fr. 

Annoncer  un  livre  de  M.  de  la  Yillemarqué ,  c'est  révéler  au  public 
un  nouvel  effort  d'érudition ,  c'est  prcHnettire  une  série  de  recfaerchei 
récompensées  par  des  découvertes  nouvelles.  Avec  la  ténacité  énergi- 
que de  ces  vieux  Celtes  dont  parle  son  compatriote  Brizeux ,  M.  de  la 
Yillemarqué  s'est  dévoué  à  recueillir,  à  interpréter^  à  ooosenrer  les 
traditions  de  l'époque  bretonne.  U  a  peu  d'émulés  dans  un  flemblahle 
travail.  Nul  n'est  initié  comme  lui  à  la  connaissance  des  sources; 
nul  ne  possède  an  même  degré  l'intelligence  des  idiomes  aniiori* 
cains,  de  l'antique  langue  des  Gaëls.  Nous  lui  devons  de  curieuses 
investigations  sur  les  romans  de  la  table  ronde,  et  c'est  lui  qui^  pour 
la  première  fois ,  a  traduit  dans  notre  lan^ie  les  poèmes  des  bardes 
bretons  du  vi*  siècle.  Aujourd'hui ,  il  résume  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
vrai  sur  le  personnage  mystérieux,  le  barde  patriotique,  l'enchaDteur, 
que  Ton  appelle  vulgairement  Merlin ,  l'un  des  types  du  génie  pro* 
phétique  et  merveilleux  qui  plaisent  aux  înu^iiiatioos  bretoonef ,  et 
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qui  se  rattachent  vraisemblablement  à  d'anciennes  croyances  pro- 
pagées par  le  druidisme  aux  époques  de  persécution  ou  de  décadence. 
Bien  jeune  encore,  M.  de  la  Yillemarqué  avait  commencé  cette 
décile  étude;  il  avait  visité  en  antiquaire  la  forêt  oii  TÂrioste,  avec 
les  pâtres  des  environs  de  Pontrieu,  place  le  tombeau  de  1  encban^- 
ieur;  il  avait  essaya  ses  forces  en  décrivant  la  forêt  de  BrocélKuide  ,  le 
Tal  des  Fées,  la  fontaine  de  Baranton,  le  perron  de  Merlin;  plus 
tard ,  il  s'était  rendu  en  Angleterre ,  dans  le  pays  de  Galles,  la  vraie 
patrie  de  Fenchanteur,  puis  il  avait  parcouru  TËcosse,  où  Ton  con«- 
serre  également  la  tradition  de  cet  homme  étrange  et  mal  défini ,  qui 
tient  de  Thistoire  et  de  la  légende ,  de  la  poésie  et  de  la  religion ,  et 
qui,  après  avoir  eiLcrcé  une  action  réelle  sur  Tespiît  et  Timagination 
des  peuples  du  moyen  âge ,  est  sorti  d'un  long  oubU  pour  revenir  de 
DOS  jours  à  la  vie  et  à  la  mode.  En  ce  moment ,  après  avoir  acquis  la 
preuve  que  les  témoignages  des  écrivains  classiques  sont  à  la  fois 
précieux  et  certains  dans  une  recherche  de  ce  genre ,  M.  de  la  Yille- 
marqué leur  demande  Forigine  de  Têtre  (q)pelé  par  les  anciens  Bre- 
toos  Marthyn;  par  les  GaUois  modernes,  Myrdhin;  par  les  Ârmo- 
ricaios,  Uarzin;  par  les  Ecossais,  MelLer  ou  Mel&iar;  et  par  les 
Français,  Merlin.  11  établit  que,  de  ces  différents  noms,  le  plus  ancien 
est  Marthyn ,  qui  devait  se  prononcer  à  peu  près  Marzinn ,  comme 
dans  Tarmoricain  moderne,  où  le  th^  le  dh  eilddd des  Gallois  sont 
%uiés  par  la  lettre  z,  faute  d'un  meilleur  signe.  Faisant  faire  à  cet 
égard  un  pas  de  plus  à  la  science  trop  conjecturale ,  selon  nous ,  dont 
il  est  le  fervent  disciple,  il  rattache  ce  nom  Marthynn  ou  Marzinn  aux 
Vanes,  peuple  d'origine  médique  selon  Ovide,  germanique  selon  Ta- 
cite, phénôciemie  selon  d'autres ,  et  qui  existait  dans  la  Fouille ,  sé- 
paré peut-être  des  autres  races  comme  le  sont  les  Basques  modernes 
des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent  et  meurent. 

Les  Marses,  issus  du  dieu  Marsus  selon  la  tradition  païenne,  étaient 
oomme  lui  savants  dans  Fart  de  guérir;  surtout  ils  savaient  enchanter 
les  serpents.  M.  de  la  YiUemarqué  rappelle  que ,  sous  les  empereurs 
BnmainR  ^  ks  Marscs  avaient  acquis  à  cet  égard  une  telle  célébrité , 
que  quiconque  pouvait  sans  danger  tenir  un  serpent  dans  la  main, 
savait  Fart  de  Fempêcher  de  nuire,  vendait  des  remèdes  propres  à 
détraire  Fefiet  de  son  venin,  composait  des  drogues  avec  le  suc  de 
certaines  herbes,  ou  même  faisait  le  métier  d'enchanteur,  de  quelque 
aaniëre  que  ce  fût ,  était  appelé  un  Marse.  De  là  le  nom  de  Marzin 
donné  à  Fenchanteur  celtique  en  qui  se  résume  les  traditions  de  tout 
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un  peuple,  de  tout  un  cycle  légendaire.  Le  Marse  est  le  prototype  de 
Tenchanteur  breton.  Ce  nom  est  d'ailleurs  plutôt  une  définition 
qu'une  appellation  individuelle;  Marzin  ou  Merlin  signifie  Thomme 
merveilleux,  et  désignait  chez  les  Carabriens  ce  que  désignait  Marsus 
chez  les  Romains.  Nous  ne  voyons  pour  notre  part  aucune  difficulté  à 
admettre  cette  étymologie  inattendue ,  sans  doute,  mais  assez  ration- 
nelle. 

Le  Merlin  issu  des  Marses,  ou,  pour  mieux  dire,  le  Merlin  appelé 
Marse  (Marthynn,  Marzin)  parce  qu'il  était  un  homme  prodigieux, 
un  enchantem*,  c'est  Merlin  envisagé  par  M.  de  la  Yillemarqué  au 
point  de  vue  mythologique.  Dans  cette  condition,  l'imagination  des 
peuplades  armoricaines  le  revêt  de  tous  les  attributs  d'une  divinité 
secondaire.  Il  a  été  partout,  il  sait  tout ,  il  a  toujours  vécu,  il  conndt 
le  passé ,  le  présent,  l'avenir;  il  a  la  faculté  de  prendre  à  son  gré 
toutes  les  formes;  il  possède  trois  royaumes,  l'un  plein  de  fleurs, 
l'autre  de  fruits  d'or,  le  dernier  rempli  d'une  race  de  pygmées  mali- 
cieux. Au  dire  des  Gallois,  son  royaume  est  l'île  de  Bretagne,  qui 
jadis  portait  son  nom  ;  tout  ce  qui  dans  l'île  volait,  rampait  ou  mar- 
chait, reconnaissait  son  empire.  Un  loup  familier  lui  tenait  compa- 
gnie. Il  était  roi  des  régions  sous-marines;  les  eaux,  les  bois  et  les 
prés  de  ce  royaume  avaient  une  beauté  inconnue  aux  hommes;  toutes 
les  pierres  étaient  des  diamants;  les  fruits  et  les  fleurs  surpassaient 
tout  ce  que  les  sens  peuvent  rêver,  et  il  ne  manquait  rien  à  cet 
empire,  sinon  le  soleil.  C'est  là  que  Merlin  possédait  de  mystérieux 
ateliers  où  l'on  forgeait  le  fer  et  où  l'on  trempait  l'acier  ;  c'est  là 
qu'avait  été  fabriquée  l'épée  magique  que  les  héros  des  légendes 
bretonnes  s'étaient  passée  de  main  en  main  pour  le  salut  de  leur 
pays,  et  qui  si  longtemps  reposa  au  fond  de  la  mer  en  attendant 
qu'Arthur  vînt  la  reprendre.  Vainement  les  moines  irlandais,  dans 
leurs  obscures  légendes  du  moyen  âge,  affirmaient-ils  que  Merlin 
était  mort  :  les  bardes  gallois  persistaient  à  le  représenter  vivant,  à  le 
montrer  voguant,  dans  un  navire  de  cristal ,  à  la  recherche  de  quel- 
ques îles  fortunées ,  et  disparaissant  le  soir,  au  son  des  harpes ,  entre 
les  flots  et  les  nuages,  dans  un  abîme  de  lumière ,  à  l'horizon  lointain 
des  mers. 

Après  nous  avoir  décrit  Merlin  d'après  les  traditions  mythologi- 
ques des  Celtes-Bretons.  M.  de  la  Yillemarqué  l'envisage  comme  per- 
sonnage réel.  11  le  fait  naître  au  v*  siècle,  sur  la  côte  méridionale  de 
la  Cambrie.  Son  père  descendait  des  magistrats  romains  qui  autrefois 
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administraient  la  Bretagne.  Sa  mère  passait  pour  avoir  violé  ses  vœux 
de  vestale.  Le  nom  de  Merlin ,  qu'il  reçut  plus  tard ,  n'était  qu'un 
nom  d'emprunt  ;  dès  l'enfance ,  on  l'appelait  Ambroise.  Lorsqu'il  na- 
({uit^  les  Barbares  avaient  envahi  l'île  de  Bretagne.  Devenu  grand ,  il 
rallia  autour  de  lui  les  débris  fugitifs  de  la  nation  bretonne,  et  soutint 
contre  les  envahisseurs  une  lutte  de  douze  ans,  qui  se  termina  par 
Vexpulsion  des  hordes  saxonnes  de  toute  la  côte  occidentale  de  l'Ile. 
Les  bardes  l'aidèrent  à  accomplir  cette  œuvre.  Lui-même,  au  début 
du  VI*  siècle,  avait  été  barde  breton,  le  barde  Ambroise-Aurélien.  On 
ignore  s'il  avait  été  baptisé;  mais  il  vénérait  les  bois,  les  fontaines, 
les  pierres,  les  esprits  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre  et  du  feu;  il  in- 
terrogeait les  astres  et  prédisait  l'avenir,  et  c'est  de  lui  que  les  prêtres 
pouvaient  dire  :  «  Quoiqu'il  ait  été  lavé  dans  la  fontaine  sacrée,  il  n'a 
«  absolument  de  chrétien  que  le  nom.  »  D'après  les  traditions  les  plus 
certaines,  il  possédait  la  faculté  que  les  Ecossais  appellent  <(  seconde 
«  vue.  »  Les  légendes  galloises,  celles  du  moins  qui  parlent  de 
sa  mort,  placent  cet  événement  de  l'an  S60  à  l'an  S74,  alors  que, 
selon  l'expression  de  Merlin  lui-même ,  ses  cheveux  étaient  deve- 
nus <c  blancs  comme  la  gelée  d'hiver.  »  Avant  de  s'éteindre ,  il 
s'était  consolé  au  son  de  la  harpe,  et  il  avait  prophétisé  la  nais- 
sance du  fabuleux  Arthur.  <(  Comme  l'aurore ,  avait-il  dit ,  il  se 
«  lèvera  de  sa  retraite  mystérieuse  ;  il  ordonnera  la  bataille  ;  il  fera 
«  autoiu*  de  lui  une  large  mare  de  sang  rouge;  il  anéantira  l'étran- 
«  ger;  ses  armées  s'étendront  au  loin  ;  il  sera  la  joie  des  Bretons,  p 
—Le  Merlin  légendaire  est  plus  merveilleux  encore.  Il  était  fils  d'un 
démon  et  d'une  recluse.  Sa  naissance  avait  été  accompagnée  de  per- 
sécutions et  d'outrages;  sa  mère  pleurait.  Merlin  ouvrant  les  yeux  lui 
dit  tout  à  coup  d'une  voix  virile  :  «  Mère,  ne  pleurez  pas,  je  vous 
«  consolerai.  »  Un  moment  après  il  ajouta  :  «  Ma  vie  vous  étonnera 
«  bien  plus  que  ma  naissance.  »  Le  démon,  père  de  cet  enfant^  l'a- 
vait destiné  à  ruiner  sur  la  terre  l'œuvre  de  la  rédemption  ;  il  lui 
aiait  donné  son  pouvoir  surnaturel,  mais  la  mère  déjoua  les  projets 
de  l'enfer  :  elle  fit  baptiser  son  fils,  elle  invoqua  sur  lui  la  protection 
céleste,  et  Merlin  fut  ainsi  soustrait  à  la  malédiction  de  sa  naissance. 
Au  heu  d'être  l'ennemi  du  christianisme ,  il  lui  servit  d'auxiliaire 
d'après  la  légende,  et,  en  fondant  la  grande  association  de  la  cheva- 
lerie^ il  enleva  la  force  des  armes  à  la  puissance  du  mal.  Et  toutefois, 
il  demeure  une  nature  douteuse,  partagée  entre  le  ciel  et  l'enfer,  l'un 
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de  ces  êtres  mixtes  dans  lesquels  le  moyen  âge  se  plaisait  à  personni- 
fier l'humanité.  Le  rôle  qu'il  joue  dans  la  naissance  du  roi  Arthur 
est  peu  digne  d'un  chrétien  :  «  S'il  rend  à  Notre-Seigneur  ses  droits, 
«  dit  le  roman  de  Merlin,  il  rend  aussi  au  diable  les  siens.  »  Le  ro- 
man de  Merlin  crée  d'ailleurs  tout  un  peuple  de  personnages,  toute 
une  nouvelle  humanité,  au  sein  de  laquelle  la  haute  histoire  reprend 
son  cours.  La  première  place  appartient  aux  enfants  d'Uter-Pau- 
dragon  et  d'Ygenie,  à  Aiihur,  puis  à  la  fée  Morgane.  Quant  à  Meiiin, 
il  veille  sur  son  protégé  Arthur  et  lui  aplanit  les  voies. 

Toutes  les  épopées  légendaires,  poétiques,  romanesques,  qui  se 
rappellent  à  Merlin,  et  dont  M.  de  la  Yilleniarqué  cherche  à  dégager 
le  côté  réel  et  positif,  avaient  évidemment  pour  base  la  chronique 
celtique.  A  quelle  distance  incalculaBle,  cependant,  ne  nous  placent- 
elles  pas  de  l'histoire?  Les  personnages  qui  s'y  trouvent  mêlés  ont  vécu 
longtemps  dans  le  monde  de  la  poésie  et  y  ont  reçu  une  physionomie 
idéale,  une  existence  fabuleuse,  tout  à  fait  indépendante  de  leur  exis- 
tence réelle.  Des  chefs  de  clan  du  vi*"  siècle,  des  luttes  qu'ils  soutin- 
rent contre  les  Saxons,  c'est  à  peine  s'il  reste  un  souvenir.  Arthur  est 
devenu  le  type  du  roi  par  excellence  ;  ses  compagnons  sont  des  my- 
thes; ils  ont  perdu  leur  caractère  historique,  ils  expriment  des  idées 
générales,  des  sentiments  universels,  ils  n'ont  plus  à  combattre  que 
les  géants,  les  monstres,  les  chhnères  du  monde  symbolique.  Par- 
tout l'allégorie  a  fini  par  se  substituer  à  la  tradition.  M.  de  la  Vil- 
leniarqué,  avec  la  patience  d'un  érudit,  —  et  d'un  érudit  breton,  — 
8*est  dévoué  à  cette  curieuse  étude.  Il  a  cherché  à  nous  donner  ime 
idée  exacte  et  sérieuse  des  œuvres  mêmes  de  Merlin,  de  la  portée  de 
ses  prophéties,  de  son  influence  politique  et  romanesque.  De  pareils 
travaux  se  prêtent  difficilement  à  l'analyse,  et  nos  lecteurs  ne  nous  en 
voudront  pas  de  les  renvoyer  au  livre  lui-même,  livide  dans  lequel,  à 
chaque  page,  les  affirmations  sont  appuyées  sur  les  textes,  les  doutes 
pesés  et  discirtés,  les  sources  rappelées  et  comparées.  11  y  a  beaucoup 
à  apprendre  pour  ceux  que  ne  rebutera  pas  cette  lecture  ;  mais,  en 
dépit  des  efforts  honorables  de  Tauteur,  elle  ne  plaira  pas  aux  esprits 
superficiels^  elle  sera  plutôt  offerte  aux  savants,  aux  hommes  spéciaux, 
qu'à  ceux  qui ,  sans  mépriser  la  science  et  sans  la  repousser,  crai- 
gnent néanmoins  la  fatigue  et  reculent  devant  l'obligation  de  concen- 
trer  leurs  pensées  sur  un  sujet  à  la  fois  merveilleux  et  aride,  ingrat  cft 
riche.  L'ceuvre  de  M.  de  la  Villemarqué  restera  comme  un  beau  et 
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utile  traTail  ;  elle  réjouira  les  cœurs  qui  tressaillent  au  souvenir  des 
mux  Celtes  ;  elle  donnera  à  son  auteur  un  titre  de  plus,  et  un  titre 
des  plus  honorables.  âmédée  Gabourd. 

30.  LA  1CTTH0L06IE  DU  RHIN,  pai<  M.  Saintine.  —  l  volume  grand  in-S"» 
de  404  pages,  illustré  par  M.  Gustave  Doré  (  \  862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  5 
—  prix  :  10  fr. 

La  religion  d'un  peuple,  mieux  que  son  histoire,  peint  son  carac- 
tère et  ses  mœurs.  Ainsi,  le  peu  que  nous  savons  du  druidisme  cel- 
tique nous  révèle  assez  le  génie  sombre  et  rnde  d^une  race  qui  n'a 
pu  être  adoucie  et  disciplinée  que  par  une  longue  suite  de  générations 
chrétiennes.  Il  y  a,  en  effet,  aussi  loin  de  la  vaillance  chevaleresque, 
des  travaux  littéraires  et  artistiques  du  siècle  de  saint  Louis  à  l'é- 
nergie barbare  des  Gaulois,  que  du  culte  sanglant  duTeut  à  la  chaste 
et  douce  doctrine  de  l'Evangile.  Malheureusement,  chez  les  mo- 
dernes, les  recherches  mythologiques  sont  abandonnées  aux  esprits 
sceptiques,  et  il  faut  remonter  aux  Bossuet,  aux  Huet,  aux  Bochart, 
ponr  rencontrer  sur  les  religions  de  l'antiquité  des  œuvres  sérieuses 
et  vraiment  catholiques.  Au  contraire,  la  science  profane  s'applique 
avec  ardeur  à  ce  genre  d'étude.  En  Allemagne,  la  Symbolique  de 
M.  Creutzer,  par  ses  immenses  proportions  et  sa  vaste  érudition,  a 
particulièrement  mérité  une  réputation  européenne;  parmi  nous, 
M.  Guigniaut  a  refait  cette  encyclopédie  mythologique  en  consacrant 
un  quart  de  siècle  à  ces  doctes  labeurs.  Pourquoi  les  catholiques 
hisseraient-ils  toujours  des  travaux  qui  semblent  leur  appartenir 
plus  spécialement,  et  qui  peuvent  servir  à  montrer  la  divine  supé- 
riorité du  christianisme?  Saisir  le  vrai  caractère  des  superstitions 
antiques,  discerner  dans  les  fables  la  trace  des  traditions  primitives, 
faire  voir  l'humanité  endormie  par  des  croyances  léthargiques,  ou 
croellement  excitée  par  des  dogmes  barbares,  ne  serait-ce  donc 
poiflt  un  but  utile,  élevé,  digne  des  meilleurs  esprits?  Tandis  que 
trop  de  membres  distingués  du  clergé  se  fatiguent  à  reproduire  sur 
des  questions  philosophiques  des  choses  cent  fois  dites,  ne  se  trou- 
vera-t-il  pas  quelque  forte  intelligence  qui  se  dévoue  à  des  études 
plus  neuves  et  plus  originales,  en  y  apportant  l'analyse,  l'érudition 
et  le  sens  critique? 

Ainsi,  en  particulier,  il  eût  été  méritoire  à  une  plume  chrétienne 
de  retracer  l'histoire  de  la  mythologie  celtique.  Sans  doute  il  eût 
ialla  de  l'ardeur  et  de  l'habileté  pour  démêler  l'immense  écheveau 
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de  fables  des  races  indo-européeiiDes,  jusqu'ici  si  peu  débrouillé.  Mais 
on  «ût  trouvé  à  ce  travail  de  Fintérêt  et  de  rinstruction.  M.  Sain- 
tine,  en  aimable  et  léger  romancier  qu'il  est,  a  vu  que  les  vieilles  rives 
du  Rhin  avaient  une  ample  moisson  de  récits  poétiques,  et  il  s'y  est 
jeté  la  faux  à  la  main.  Mais^  comme  il  ne  veut  que  remplir  son  aire, 
il  recueille  sans  distinction  bons  et  mauvais  grains,  fleurs  indigènes 
et  plantes  exotiques.  Tout  lui  est  bon  de  ce  qui  pousse  sm*  les  bords 
du  grand  fleuve  ;  et  si  sa  grange  n'est  pas  assez  pleine,  il  va,  sans 
plus  de  souci,  récolter  au  loin  de  quoi  la  remplir.  —  Il  n'a  donc 
voulu  que  conter  ;  il  n'a  prétendu  empiéter  ni  sur  le  rôle  du  critique 
ni  sur  celui  du  philosophe  religieux.  Voyant  combien  en  ces  ma- 
tières il  est  difficile  de  marquer  les  limites  exactes  et  précises,  il  n'en 
assigne  aucune.  Il  eût  pourtant  été  curieux,  même  pour  un  roman- 
cier, de  chercher  à  déterminer  un  peu  les  objets.  La  mythologie  des 
peuples  qui  habitaient  les  rives  du  Rhin  a  dû,  comme  celle  des  au- 
tres nations  indo-européennes,  être  au  début  flottante  et  indécise,  et 
ne  prendre  que  peu  à  peu  de  la  consistance.  Occupés  par  les  besoins 
physiques,  les  hommes  laissent  s'effacer  les  traditions  originelles. 
Cependant,  quelques  vagues  souvenirs,  confondus  avec  les  impres- 
sions que  font  sur  ces  âmes  irréfléchies  la  profondeur  des  forêts  et  la 
majesté  des  fleuves,  agitent  des  cœurs  où  se  cache  le  sentiment  de 
l'infini.  En  .face  des  grandes  scènes  de  la  nature  de  la  Germanie 
telle  qu'elle  devait  alors  se  présenter,  en  présence  de  cette  forte  et 
sauvage  poésie  des  montagnes  vierges,  à  la  vue  des  plaines  tantôt 
marécageuses  et  inondées,  tantôt  recouvertes  d'une  épaisse  et  humide 
végétation,  les  Celtes,  oubliant  de  remonter  au  Créateur  même,  s'ef- 
forçaient de  satisfaire  leur  âme  en  imaginant  des  dieux  cachés  sous 
les  ombrages  et  dans  les  hautes  herbes.  Ceux  qui  parvinrent  jus- 
qu'à la  mer  du  Nord,  frappés  des  lignes  noires  et  terribles  de  l'O- 
céan furieux,  voulurent  trouver  des  êtres  divins  dans  les  vagues 
elles-mêmes.  Enfin,  s'enfonçant  au  milieu  des  glaces  et  des  rochers 
de  la  Scandinavie,  les  peuples  se  firent  des  divinités  gigantesques, 
farouches ,  monstrueuses.  Peu  à  peu  les  idées ,  d'abord  indécises 
comme  les  vapeurs  du  Rhin,  se  fixent  et  s'arrêtent.  Les  dieux  en- 
fantés par  l'imagination  ont  des  noms,  des  autels ,  des  sacrifices. 
Chaque  peuplade,  peu  satisfaite  des  divinités  communes,  s'en  crée 
pour  elle  seule  ;  les  pauvres  bûcherons,  frappés  avant  tout  de  la 
force  physique,  ayant  à  lutter  contre  les  arbres  et  contre  les  bêtes  fé- 
roces, se  forment  un  Hercule  à  la  façon  des  premiers  Grecs  et  des 
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premiers  Romains.  Les  pêcheurs,  qui  doivent  leur  nourriture  aux 
eaux  du  Rhin,  mais  qui  y  trouvent  aussi  les  infirmités  et  la  mort, 
associent  à  la  réminiscence,  hélas!  presque  éteinte  d'un  Dieu  éternel, 
ridée  même  de  leur  fleuve,  et  le  personnifient  sous  la  figure  d'un 
lidllard  immortel,  souvent  colère  et  morose,  mais  pourtant  géné- 
reux à  ses  heures.  Aux  infortunés  habitants  du  cercle  polaire,  il  faut 
des  Ymer,  des  Odin,  des  Thor.  On  joignit  à  ces  divinités  supérieures 
des^euxde  second  ordre.  L'air  se  peupla  de  lutins,  de  kobolds,  de 
troUs,  de  sylphes  :  les  uns,  comme  la  petite  reine  Mab,  ont  un  char 
fabriqué  avec  une  coquille  de  noix  et  traîné  par  un  brillant  scarabée  ; 
les  autres  se  bâtissent  un  nid  dans  une  fleur  ou  se  reposent  tout  sim- 
plement sur  un  fil  de  la  vierge.  Plus  d'une  de  ces  antiques  rêveries 
est  passée  dans  le  cerveau  des  Allemands  modernes;  souvent  le  brave 
pajsan,  en  fumant  sa  pipe,  voit,  à  travers  la  capricieuse  fumée,  des 
kobolds  et  des  sylphes.  U  faut  bien  des  efforts  aux  pasteurs  des 
âmes  pour  détruire  la  superstition  et  faire  régner  la  foi.  —  Le  petit 
peuple  qui  habitait  F  air  était  donc  innombrable  ;  il  y  avait  aussi  les 
tsfnis  des  arbres,  des  maisons,  des  marécages,  des  montagnes,  des 
mers,  et  surtout  des  ruisseaux.  En  effet,  les  ruisseaux  qui  tour- 
Qoent,  qui  bondissent  en  descendant  des  montagnes ,  qui  chantent 
en  sautillant  sur  les  cailloux  polis,  qui  souvent  dorment  sur  les 
mousses  et  le  sable  fin,  qui  parfois  s'enfoncent  sous  les  rochers  et  s'y 
creusent  de  profondes  demeures  où  l'imprudent  peut  rencontrer  la 
mort,  sont  les  elfes  claires,  sorte  de  nymphes  errantes  qui  courent 
en  murmurant,  qui  sommeillent  sur  les  herbes,  qui  enfin  attirent 
dans  leurs  grottes  et  tuent  les  malheureux  séduits  par  leurs  accents 
enchanteurs.  Dans  tout,  se  mêlent  l'allégorie,  les  impressions  lo- 
cales, les  souvenirs  primitifs,  les  besoins  instinctifs  du  cœur  humain. 
Lorsque  les  Romains  s'emparèrent  du  nord  de  l'Europe,  les  dieux 
ajoutèrent  l'élément  étranger  à  leur  élément  barbare;  et  ce  ne  fut 
plus  que  confusion  étrange,  jusqu'au  jour  où  la  lumière  de  l'Evan- 
gile fit  évanouir  ces  illusions  funestes.  Cependant,  quelques  vieilles 
traditions  continuèrent  à  vivre  chez  le  peuple  mal  instruit  ;  et  sous 
les  noms  de  loups-garous,  de  fées  et  de  sorciers,  se  cachèrent  souvent 
de  superstitieuses  et  coupables  manœuvres.  Chaque  fleuve ,  chaque 
moniagne,  chaque  ruisseau  garda  longtemps  sa  fable  et  ses  esprits. 

Maisdanslesmy  thesantiques  et  dans  les  légendes  populaires,  la  partie 
la  {dus  curieuse  à  fouiller  ce  n'est,  aux  yeux  du  philosophe  religieux, 
ni  la  poésie  allégorique,  ni  même  la  trace  des  traditions  primitives. 
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11  s'applique  avant  tout  à  Thistoirc  même  du  culte  et  de  ses  résultats 
moraux.  Certes,  il  est  douloureux  de  suivre  des  générations  abruties 
par  de  honteuses  superstitions^  de  considérer  des  sociétés  ensanglan- 
tées par  le  féroce  druidisme.  Ces  infernales  inspirations  ont  trop 
désolé  Thumanité  pour  nous  laisser  insensibles.  M.  Saintine  a  le 
courage  de  plaisanter  agréablement  avec  ces  vieilles  mythologies. 
Pour  nous,  nous  en  gémissons  et  nous  tremblons.  Cependant  il 
ne  faut  |>as  s'arrêter  aux  réflexions  qui  découragent.  La  grossièreté 
et  la  cruauté  du  paganisme  doivent  mieux  faire  sentir  le  prix  infini 
de  la  révélation  chrétienne.  Lorsqu'on  a  longtemps  médité  sur  ces 
infamies  de  Tantiquité,  avec  quelle  reconnaissance  on  ouvre  le  divin 
livre  qui  rappelle  l'humanité  aux  mœurs  pures,  saintes  et  douces! 
En  sortant  de  ces  horribles  imaginations  de  dieux  avides  de  crime  et 
altérés  de  sang,  après  avoir  considéré  ce  culte  d'orgies  démoniaques, 
combien  il  est  consolant  de  répéter  avec  l'Eglise  le  suave  Beati 
mundo  corde  y  et  le  sublime  Beati  mites  I 

Mais  M.  Saintine  ne  nous  invite  pas  aux  fortes  et  sérieuses  ré- 
flexions. C'est  un  conteur  spirituel  ;  rien  de  plus.  La  conclusion  lo* 
gique,  morale,  manque  à  son  travail.  11  accumule  pêle-mêle  fables, 
contes,  légendes  ;  il  pousse  même  la  confusion  au  point  d'associer 
ridiculement  les  croyances  chrétiennes  aux  mythes  païens  (p.  298). 
Aussi ,  ne  voyons-nous  pas  trop  à  qui  son  travail,  tel  qu'il  est  do 
moins,  pourra  être  utile  ou  même  convenir.  U  ne  peut  plaire  ao 
savant,  qui  n'y  trouvera  ni  critique  ni  recherches  originales.  Les 
esprits  chrétiens  et  prudents  l'écarteront  avec  soin  des  mains  de  la 
jeunesse,  à  cause  de  ses  intentions  frivoles  et  irréligieuses.  Comme 
il  lui  aurait  été  facile,  en  retranchant  une  vingtaine  de  pages  au  plus, 
de  faire  un  livre,  sinon  excellent,  du  moins  inoffensif,  puisqu'if  ne  s'a- 
gissait que  de  fables  contées  par  un  ingé&ieux  romancier  ;  on  aurait 
eu  alors  un  ouvrage  qu'un  salon  honnête  eût  très^volontiers  ac- 
cueilli 

Il  y  a  toutefois,  dans  ce  volume,  un  autre  genre  de  mérite  qu'ik 
serait  injuste  de  mi  ^'^nnaitre  :  c'est  Fart  charmant  avec  lequel 
M.  Gustave  Doré  l'a  illustré.  On  connaît  ce  talent  jeune,  vigoureux, 
sympathique.  Son  Dante  Ta  j^cé  très4iaut  parmi  les  dessinateurs 
contemporains.  U  y  a  été  rioterprète  de  l'admirable  poëte.  Ici,  il  fait 
plus,  il  guide,  il  éclaire;  il  donne  du  mooTement  à  ce  qui  en  man- 
que. Sauf  un  très-pi»lit  nombre  de  dessins  que  réprouvent  la  religioii, 
la  morale,  et  même  le  bon  i;|OÛt,  -^  car  ce  sont  de  véritables  carica*- 
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tares,  —  Tenserable  est  vraiment  satisfaisant.  Nouveau  motif  de  re- 
gretter que  ce  volume  ne  puisse  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

E.-A.  Blampignon. 

U,  PAIIÉGTRIQUES  de  saint  Ignace  d'Antioche  et  des  saints  Juventin  et  Maxi- 
ma,  ac€c  traduction  et  analyse,  par  ic  P.  Joseph  Broeckàert^  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  ln-8°  de  80  pages  (1860),  chez  H.  Goemaëre,  à  Bruxelles, 
et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

D'ordiDaire,  les  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique  ne  connaissent 
guère  de  saint  Jean  Chrysostome  que  l'homélie  en  faveur  d'Eutrope 
et  Je  discours  de  Flavien  à  Théodose,  qu  on  a  Thabitude  d'expliquer 
dans  les  classes.  Ce  sont,  en  effet,  deux  chefs-d  œuvre  immortels,  bien 
Agnes  à  tous  égards  d  être  étudiés  et  admirés  par  les  maîtres  de  Ten- 
se^nement  et  par  la  jeunesse  des  écoles.  Mais,  comme  ils  tirent  en 
grande  partie  leur  importance  et  leur  intérêt  des  circonstances  histo- 
riques où  ils  ont  été  prononcés,  ils  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
ô^arfaite  du  plus  éloquent  do  nos  Pères  de  l'Eglise.  Le  P.  Broeckaert 
a  cru  qu'il  était  bon  de  choisir  dans  les  œuvres  du  saint  docteur  et  de 
mettre  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  des  modèles  d'un  autre  genre, 
fielques  discours,  par  exemple,  exclusivement  destinés  à  nourrir  la 
fia  et  la  piété  des  fidèles  dans  les  grandes  solennités  de  la  religion.  Or, 
on  k  sait ,  après  les  homélies  ou  commentaires  sur  rEcritiu*e,  aucun 
genre  de  prédication  n'était  plus  familier  aux  Pères  que  l'éloge  des 
stmts  ou  le  panégyrique  ;  rien  ne  se  prêtait  mieux  aux  mouvements 
paihêtiiiues  et  variés  de  leur  parole,  tout  à  la  fois  si  simple  et  si  noble, 
ri  élevée  et  si  populaire  ;  rien  n'était  mieux  approprié  aux  divers  be- 
80ÎD8  des  fidèles  de  toutes  les  classes.  Chez  eux,  il  est  vrai,  le  panégy- 
rique n'avait  pas  encore  cette  forme  symétrique,  compassée,  un  peu 
loide  et  sèche  qu'on  lui  a  donnée  plus  tard,  et  qu'on  retrouve  tn^ 
soavent  diez  nos  orateurs  sacrés  du  xvii^  et  du  xvm"  siècle  :  les  Pères 
ne  s'écartaient  pas  du  ton  libre,  familier,  paternel,  «éminenunent 
éfingélique,  de  l'homélie.  En  face  des  reliques  des  martyrs  et  du  tom- 
haa  des  saints  dont  ils  célébraient  l'éloge,  il^^e  reculaient  pas  de- 
vant h  naïveté  du  récit  et  les  détails  de  l'histoire,  et  ils  savaient  en 
fâre  jaillir,  avec  la  lumière  de  la  doctrine  la  plus  profonde,  les  traits 
les  plus  touchaats  de  la  morale  et  de  la  piété. 

Tels  «ont  les  deux  discours  de  saint  Jean  Chrysostome.  que  le 
P*  fooeckaert  a  pris  soin  de  rééditer  et  de  traduire.  Biieux  que  tous  les 
pécsptes,  ils  peuvent  iadiquer  à  la  jeunesse  classique  la  manière  vrai* 
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ment  chrétienne  de  traiter  le  panégyrique.  —  La  forme  de  ces  deux 
modèles  est  aussi  différente  que  les  circonstances  pour  lesquelles  ib 
furent  composés.  Le  premier,  devant  servir  à  rehausser  la  solennité 
d'une  fête  patronale,  est  d'un  genre  plus  pompeux,  et  semble  comme 
un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  saint  Ignace,  martyr,  premier 
successeur  de  saint  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche.  Comme  Forateur 
n'avait  point  ici  à  raconter  en  détail  des  faits  qui  étaient  bien  connus 
de  ses  auditeiu^,  il  s'efforce  imiquement  de  faire  pénétrer  en  eux  le 
sentiment  d'une  douce  admiration ,  et  de  les  porter  ainsi  à  imiter  les 
vertus  et  à  réclamer  l'intercession  de  leiu*  saint  évêque.  Le  plan  du 
discours  est  d'une  régularité  parfaite,  très-conforme  aux  règles  de  la 
disposition  oratoire  ;  mais,  au  milieu  des  divisions  et  subdivisions  du 
sujet,  on  sent  le  souffle  d'un  génie  puissant,  toujours  maître  de  lui- 
même,  déployant  dans  la  mesure  voulue  la  liberté  de  ses  allures 
et  la  magnificence  de  son  essor ,  entremêlant  les  questions  les  plus 
hautes  du  dogme  catholique  aux  vérités  les  plus  élémentaires  et 
les  plus  pratiques ,  semant  à  pleines  mains  les  grâces ,  les  fleurs, 
tous  les  genres  de  trésors  que  lui  fournit  sa  féconde  éloquence.  — 
Le  deuxième  panégyrique  a  un  caractère  moins  solennel.  Le  sujet 
ne  présentait  que  peu  de  ressources  :  il  s'agissait  seulement  de  faire 
l'éloge  de  deux  courageux  soldats,  Juventin  et  Maximin,  qui,  pour 
s'être  exprimés  trop  librement  siu*  l'apostasie  de  rempereiu*  Julien, 
avaient  été  jetés  en  prison,  tentés  inutilement  par  les  promesses  et  par 
les  menaces,  et  enfln  décapités.  A  moins  de  se  livrer  à  des  considéra- 
tions générales  peu  attrayantes  pour  les  fidèles,  l'orateur  devait  se 
borner  au  simple  récit  des  faits.  Comme  ces  faits,  d'ailleurs,  étaient  peu 
connus  des  fidèles  d'Antioche,  saint  Jean  Chrysostome  prend  occasion 
en  les  racontant  de  tout  préciser;  il  s'arrête  aux  moindres  détails;  il 
entre  dans  les  explications  les  plus  minutieuses.  Son  discours  devient 
ainsi  une  narration  oratoire  d'une  grande  simplicité,  mais  pourtant 
méthodique,  régulière,  pleine  de  charme  et  d'intérêt,  de  laqueUe, 
suivant  sa  coutume,  il  sait  faire  naître^  poiu*  l'utilité  de  ses  auditeurs, 
de  pieuses  et  éloquentes  instructions  morales.  —  En  somme,  par  leur 
contraste  et  leurs  qualités  respectives,  ces  deux  discours  peuvent  oflErir 
im  sujet  d'étude  complète  sur  le  panégyrique  chrétien,  et  donner  une 
idée  exacte  de  la  double  méthode  à  suivre  en  ce  genre. 

Le  P.  Broeckaert  a  mis  en  regard  du  texte  grec  une  traduction  fran- 
çaise fidèle,  claire,  élégante,  accompagnée  de  notices  historiques  et 
d'analyses  littéraires  pleines  de  justesse  et  de  bon  goût.  Mais  comment 
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rendre  dignement,  comment  apprécier  à  lem*  juste  yalem*,  cette  suave 
Mon,  cette  touche  légère,  ce  délicieux  mélange  de  grandeur  et  de 
siD{dicité,  en  un  mot,  cette  belle  langue  apostolique  propre  à  saint 
Jean  Chrysostome,  et  qui  Ta  fait  si  justement  surnonuner  Bouche- 
d'Qr?  Formé  sur  les  plus  purs  modèles  attiques,  le  langage  du  saint 
docteur  ne  diffère  de  celui  de  Démosthène  que  par  une  abondance  qui 
rarement  excède  les  limites  d'une  sobriété  bien  calculée,  et  par  une 
certjûne  teinte  orientale  qui  jadis  ravissait  le  peuple  d'Antioche, 
comme  elle  ravira  encore  de  nos  jours  tout  lecteur  attentif.  C'est  dans 
le  texte  même  qu'il  faut  apprendre  à  saisir  et  à  goûter  ces  vives  et  pures 
beautés.  Puissent  les  jeunes  littérateurs,  surtout  ceux  des  écoles  ecclé- 
aastiqoes,  s'attacher  de  plus  en  plus,  sous  les  auspices  d'un  si  grand 
maitre,  à  l'étude  approfondie  de  cet  antique  idiome  grec,  le  plus  riche 
et  le  plus  harmonieux  que  les  hommes  aient  jamais  parlé  !  Puissent-ils 
coltÎTer  de  bonne  heure  conune  il  le  mérite  un  genre  de  prédication 
au»  populaire,  aussi  fécond  que  le  panégyrique,  qu'on  a  eu  le  tort  de 
dénaturer  ou  de  trop  délaisser,  et  que,  de  nos  jovu^,  on  s'efforce  avec 
tant  de  succès  de  ramener  à  sa  pureté  première  !  —  Nous  félicitons 
donc  sans  restriction  le  P.  Broeckaert  de  son  utile  et  excellent  travail, 
et  nous  l'engageons  à  le  compléter  en  faisant  rééditer  de  la  même  ma- 
nière un  choix  de  panégyriques  empruntés  à  saint  Basile,  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  à  quelques  autres  :  c'est  un  véritable  service  qu'il 
rendra  à  l'enseignement,  et  une  des  plus  salutaires  impulsions  qu'il 
poisse  donner  à  l'étude  classique  et  littéraire  des  Pères  de  l'Eglise. 

32.  L£  PARFUM  de  Rome,  par  M.  Louis  Veuillot.  —  2  volumes  in- 12  de 
340  et  336  pages  (1862  ),  chez  Gaume  frères  et  J.  Duprey  ;  —  prix  :  5  fr.  50  c. 

Rien  ni  personne  ne  nous  empêchera  de  dire  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  M.  Louis  Veuillot  et  de  son  livre,  quoique  nous  n'ayons 
pas  la  même  liberté  de  dire  pourquoi  nous  le  pensons.  Si  nous  di- 
sions que  M.  Louis  Veuillot  est  le  premier  écrivain  de  ce  temps,  qui 
nous  contredirait?  D'abord,  ceux  qui  sentent  encore  sur  leurs  épaules 
les  traces  de  certaines  volées  de  bois  vert  qu'il  leur  a  si  bien  assénées; 
mais  ceux-là,  pour  d'autres  raisons,  ont  peu  d'autorité  httéraire  ;  — 
ensuite,  peut-être,  ceux  qui  ont  dit  que  le  premier  écrivain  de  ce 
temps,  c'était  M.  Cousin,  malgré  sa  monotonie  en  tous  sujets  et  sa 
trop  habituelle  déclamation.  Parmi  les  meilleurs  livres  de  notre  âge, 
il  en  est  bien  peu,  —  littérairement  parlant,  —  que  M.  Louis  Veuillot 
n  eut  su  écrire  ;  mais,  parmi  les  livres  de  M.  Louis  Veuillot,  en  est-il 
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un  seul  qu'eut  écrit  tout  autre  que  lui?  Citoos-en  trois  qui  compteront 
parmi  les  plus  remarquables  de  notre  littérature  contemporaine  :  les 
Libres  Penseurs,  Çà  et  là  et  ce  Parfum  de  Rome  :  tous  tiois,  —  les 
deux  derniers  surtout,  — si  analogues  dans  leur  manière,  sont  roeuirre 
unique  d'un  unique  écriyain  ;  et  aujourd'hui,  dans  notre  littérature 
égalitaire,  que  la  plume  est  maniée  avec  une  si  uniforme  facilité,  il  n'y 
a  rien  au-dessus  d'un  tel  mérite.  Originalité  de  fond  et  de  f(»*me,  or* 
thodoxie  d'idée  et  de  langage ,  voilà  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui 
suffit  à  faire  un  grand  écriyain.  M.  Louis  Yeuillot  a  bien  cela.  U  a 
aussi  des  défauts,  dit-on  :  qui  n'en  a  pas,  même  Bossuet,  le  [dus  grand 
écrivain  de  la  France  et  peut-être  du  monde?  Mais  ce  que  M.  Louis 
Yeuillot  a  encore,  et  ce  qui  étonne  davantage  chez  lui,  c'est,  dans 
une  constante  perfection  de  stifle,  cette  incroyable  variété  de  tons  et 
de  manières^  qui,  de  chacun  de  ses  livres  fait  un  livre  multiple,  et  en 
montre  l'auteur  propre  à  toutes  les  œuvres  littéraires.  Dans  Çà  et  là, 
indépendamment  de  tous  ses  autres  caractères,  M.  Louis  Yeuillot  s'est 
révélé  poète.  U  est  poëie  encore,  quoique  sans  versification,  dans  œ 
Petrfum  de  Rome;  mais  il  est  bien  autre  chose. 

Qu'est-ce  que  ce  livre ,  ou  plutôt  que  n'est- il  pas?  A  la  fois  œuvre 
de  circonstance  et  d'immoi'tel  intérêt,  notes  de  voyage  et  esquisses 
d'art,  satire  et  apologie,  médiUitions  religieuses  et  vues  politiquesy  po- 
lémique et  piété,  il  est  tout;  ou  du  moins  il  touche  à  tout,  et  de  cha- 
que chose  il  dit  le  mot  juste  et  décisif,  de  chaque  question  il  donne  la 
solution  la  plus  frappante  et  la  plus  nette  de  pensée  et  de  langage,  De 
la  poésie  à  pleines  pages,  nous  l'avons  dit;  de  l'esprit  à  pleines  mains  ; 
du  sublime  à  la  hauteur  de  toutes  les  grandes  choses;  du  grotesque  à 
la  taille  de  tous  les  ridicules  de  ce  temps-ci,  hommes  et  œuvres.  Tou- 
tefois, l'impression  générale  tend  à  élever  l'esprit  et  le  coeinr,  ce  qui 
est  le  {H*opre  des  bons  et  beaux  livres.  En  général,  le  rira  abaissa  et 
rapetisse  l'écrivain  autant  que  son  sujet  ou  sa  victime,  et  le  livre  qui 
fait  penser  et  pleurer  sera  toujours  au-dessus  de  celui  qui  seulemevt 
fait  rire.  Mais,  à  l'exemple  de  Dieu  qui  a  dit  :  Ridebo  et  subsarmabo^ 
n*est-il  pas  permis  de  rire  de  ce  qui  n'est  que  ridicule,  surtout  lorsque 
te  rire  est  la  seule  réponse,  la  seule  arme  posâble  ?  —  Est-ce  la  faule 
de  M.  Louis  Yeuillot  si  la  plupart  de  ses  adversaires,  —  qui  sont  ceux 
de  la  reHgion,  —  ne  sont  pas  des  Cid  Campéador,  mais  des  Trissotins, 
et  si,  par  conséquent,  il  ne  peut  nous  les  montrer  qu'en  persomages  de 
omiédie  !  Quel  excellent  Uvre  il  y  aivait  à  faire  sous  ce  titre  :  k  La  re* 
«  Hgion  chrétienne  prouvée  par  la  sottise  de  ses  ennemis  et  de  leurs 
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<  osants;  »  et  que  M.  Louis  Yeuillot  le  ferait  bien  !  En  attendant,  de 
fnlle  robe  d  meffaçable  ridicule  il  a  enveloppé  tant  d'Hercules  d'esta- 
inoei,  ou  même  d'Académie  !  Los  \oici  tous  personnifiés  dans  ce  Co- 
quelet dont  on  nous  donne  le  signalement:  a  L'inconnu  qui  n  attendra 
«  jMS  trois  minutes^ —  en  chemin  de  fer  ou  en  bateau  à  vapeur, —  pour 
f  rapprendre  a  qu'il  n'y  a  plus  de  distances,  p  c'est  Coquelet.  Pousse- 

<  le  un  peu  :  il  te  dii*a  que  Joseph  de  Maistre  fait  reposer  tout  Tédifice  so* 

<  dalsur  le  bourreau  (t.  I,  p.  55).  )>  Ah  !  que  nous  le  connaissons 
Irien  et  que  nous  l'avons  rencontré  souvent!  Coquelet,  ce  n'est  plus 
leiiJement  le  bourgeois,  Tépicier  de  la  Restauration  :  c'est  aujourd'hui 
w personnage  plus  varié  et  plus  multiple;  c'est,  par  exemple,  toute 
h  rédaction  et  toute  la  clientèle  du  Siècle  et  de  ï Opinion  nationale; 
peut-étre  même  occupe-t-il  plusieurs  fauteuils  à  l'Institut. — Coquelet 
1008  accompagne  donc  en  route  ;  partout  nous  le  retrouvons  ;  il  nous 
déride,  nous  détend  les  nerfs  par  ses  objections  et  ses  colères  qu'il  ne 
ait  pas  être  si  niaises  ;  partout  il  donne  la  réplique  à  notre  éloquent 
cicérone,  qui  part  de  là  pour  nous  ouvrir  des  horizons^  nous  élever 
inr  des  cimes  dont  l'infime  petitesse  de  Coquelet  sert  à  nous  mieux 
Ure  mesurer  l'inunensité  et  la  hauteur.  —  Coquelet,  d'ailleurs,  n'est 
pM  id  le  seul  grotesque,  le  seul  personnage  à  contrastes.  Nous  avons 
CDocHe  M.  Chose^  le  singe  que  M.  Louis  Yeuillot  ne  veut  pas  nommer, 
M.  About,  que  nous  nommons,  nous,  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons 
de  taire  ce  nom  iUustre. — Ah!  par  exemple,  nous  nous  chargerons 
HloiDB  encore  que  M.  Louis  Yeuillot  de  mettre  le  nom  propre  au  bas 
de  tel  ou  tel  portrait,  de  soulever  tel  ou  tel  masque  !  —  Nous  avons 
encore  Mme  veuve  Dudevant,  —  car  le  ridicule  ici  est  de  tous 
kl  Mxes;  —  nous  avons  M.  Havin  et  M.  Jourdan  son  prophète; 
BOQs  irons  un  cerio  Haouréaou ,  —  M.  Barthélémy  Hauréau ,  — 
fuî  fournit  à  fra  Gaudenzio  et  à  M.  Louis  Yeuillot  son  interprète 
h  matière  d'une  charge  si  excellente  (t.  I,  p.  83).  — On  le  voit, 
quelle  amusante  galerie,  et  aussi,  quelles  scènes!  car,  dans  ce  livre, 
le  drame  et  le  récit  se  coudoient  et  se  mêlent  ;  d'une  description 
d*art  s'élève  l'élan  de  la  piété;  d'un  accident  de  voyage  naît  tout 
un  ordre  de  belles  considérations,  et  tel  monument  nous  révèle 
toute  la  pensée  chrétienne.  —  Comment  donner  une  idée  plus  pré- 
mt  et  plus  détaillée  de  ce  livre  si  ondoyant  et  si  varié?  C'est  d'a- 
bord le  Chemin  ou  le  voyage  à  Rome  ;  et,  dès  ce  début,  l'auteur,  avec 
«m  franc  courage,  ne  craint  pas  d'affronter  les  cris  de  tous  les  Coque- 
leb  du  monde.  11  n'aime  ni  les  chemins  de  fer  ni  la  mackine  à  va- 
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peur;  il  le  dit  et  il  s'en  vante  ;  car  il  préfère  l'esprit  à  la  machine  qui 
opprime  l'esprit,  et  il  voit  où  tout  cela  peut  mener  un  monde  incré- 
dule et  révolutionnaire  :  à  l'unité  du  plus  effrayant  despotisme  qui  fût 
jamais,  à  cette  unité  qui  réaliserait,  et  au  delà,  un  rêve  atroce,  le  rêve 
du  genre  humain  réduit  en  quelque  sorte  à  une  seule  tête  pour  un 
futur  Caligula.  Puis,  c'est  V Entrée  à  RomCy  la  visite  des  principaux 
moniunents,  Saint-Pierre  et  le  Colisée,  Saint-Jean-de-Latran  et  le  Fo- 
rum. C'est  un  beau  et  grand  chapitre  intitulé  :  Papes  et  empereurs^  où 
se  déroule  toute  l'histoire  du  monde,  toute  l'histoire  et  toute  la  dé- 
monstration du  christianisme  et  de  l'Eglise.  C'est  la  réfutation  de  l'ab- 
surde adage  :  Borna  veduta,  fede  perduta^  où  il  est  montré  que  la  vue 
de  Rome  ne  fait  perdre  la  foi  qu'aux  sots  et  aux  misérables  de  toute 
catégorie,  au  sot  municipal,  au  sot  païen,  au  bourgeois,  aux  forbans 
et  aux  cuistres,  au  mauvais  prêtre,  si  vigoureusement  flétri  comme  le 
vrai  infâme.  Telle  ne  voient  pas  Rome  les  chrétiens  et  les  grands  es- 
prits, et  telle  n'est  pas  l'impression  qu'ils  en  remportent  :  témoins  ces 
deux  poètes,  Jean-Wolfgang  Goethe  et  Jean-Wolfgang  Mozart,  dont 
M.  Louis  Yeuillot  caractérise  si  bien  le  génie  et  les  œuvres.  Et  c'est 
ici,  comme  encore  dans  ses  articles  Pétrarque ^  Raphaël  et  le  Domi- 
niquiny  etc.,  qu'éclate  tout  son  sens  Uttéraire  et  artistique.  Viennent 
les  livres  portant  pour  titres  :  Promenades  et  causeries^  Notes  de 
voyage.  Vieux  mensonges  historiques,  vieux  préjugés,  tout  cela  est 
relevé,  réfuté  incidemment,  au  milieu  de  descriptions  de  moniunents, 
de  peintures  d'usages  et  de  mœurs,  de  pieuses  élévations.  Ce  sont  des 
cascades  d'idées,  de  tons,  de  couleurs,  dont  l'analyse  ne  saurait  ren- 
dre compte.  Quoi  de  plus  gracieux  qa'une  Fleur  du  Colisée I  quoi  de 
plus  vigoureusement  buriné  que  la  Brute?  ou  encore,  après  ces  hautes 
considérations  sur  V Autel  catholique,  quel  charme  d'entendre  le 
récit  :  Deux  jeunes  filles,  histoire  récente,  dont  l'aimable  simplicité 
respire  comme  un  parfum  des  actes  de  la  primitive  Eglise  ! 

Est-ce  là  tout  le  livre  ?  Non  :  à  peine  la  préface  et  les  arabesques. 
Le  livre,  il  est  dans  les  chapitres  intitulés  la  Question  romaine  et  les 
Martyrs.  Ici,  rappelons-nous  un  jeu  de  notre  enfance  :  on  allait  à  tâ- 
tons, les  yeux  bandés;  et,  aux  endroits  dangereux,  quelqu'un  criait  : 
Casse^cou  ou  Tu  brûles  I  Nous  avons  entendu  ce  cri  au  moment  où 
nous  allions  mettre  le  pied  sur  cette  terre  dévorante,  et  nous  nous  ar- 
rêtons prudemment.  Mais,  encore  une  fois,  le  livre  est  là;  ou,  du 
moins,  c'en  est  le  centre  et  le  but.  Heureusement,  ce  qui  est  pour  le 
critique  le  fruit  défendu  ne  l'est  pas  pour  le  lecteur;  et,  en  fût-il 
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ainsi,  que  ce  serait  attrait  de  plus  qui  y  porterait.  Nos  abonnés  liront 
donc  ces  deux  chapitres  et,  en  particulier,  la  grande  vision  dantes- 
que lEcco  la  fiera  I  ou  plutôt,  quand  leur  arrivera  ce  compte  rendu, 
touslauront  lue,  et^  comme  il  arrive  pour  tous  les  livres  de  M.  Louis 
Yeoillot,  les  retardataires  devront  recourir  à  une  seconde  ou  à  une 
tn»aèine  édition.  U.  Matnard. 

33.  LES  PHILOSOPHES  CONVERTIS ,  Etud^  de  mœurs  au  xix*'  siècle ,  par 
M.Ch.  DE  BcssT.—  1  volume  in-i2  de  412  pages  (  i860),  chez  Ch.  Blériot; 
-prix  :  3  fr. 

hr  une  singulière  distraction,  — qu'il  serait  trop  long  d'expliquer 
id  de  manière  à  être  compris  par  les  personnes  peu  familiarisées  avec 
les  opérations  de  rimprimerie,  —  au  moment  où  Farticle  dont  on 
rient  de  lire  le  titre  a  été  placé  aux  pages  499-500  de  notre  livraison 
de  décembre  dernier,  huit  lignes  qui  le  terminaient  ont  été  laissées  de 
côté  et  complètement  omises.  —  Nous  les  rétablissons  ici  pour  donner 
à  ce  compte  rendu  tout  le  sens  qu'il  doit  avoir,  et  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  mettre  à  la  page  500  de  leur  tome  XVI  une  note  qui  ren- 
îoîe  à  notre  présente  addition.  — Voici  les  lignes  ainsi  oubliées  : 

Ce  livre,  dont  quelques  détails  un  peu  légers  ne  conviennent  pas 
ao  jeune  âge,  peut  être  confié  aux  adolescents  de  vingt  ans,  à  qui  il 
découvrira  mille  dangers,  qu'il  préserv'era  s'ils  sont  encore  fidèles, 
ou  qu'Q  ramènera  s'ils  sont  déjà  égarés. 

Nous  avons  noté  à  la  page  313  une  faute  qu'il  importe  de  signaler  : 
Marie  y  est  appelée  «  cette  adorable  mère.  »  L'adoration  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Sans  doute  l'auteur  n'a  employé  ce  mot  que  dans  le  sens 
mondaio,  qui  l'applique  à  tout  ce  qui  charme.  de  Niunsb. 

34.  POURQUOI  nous  sommes  catholiques  et  non  pctë  protestants  ;  Discussion  au 
pwU  de  vue  de  l'Ecriture,  du  bon  sens  et  des  faits  ;  traduit  de  ranglais  avec 
(oitorisation  de  l'auteur,  par  uih  Prêtre  du  clergé  de  Paris.  —  1  volume 
ifi-I8  de  248  pages  (  1861  ),  chez  Etienne  Giraud;  —  prix  :  1  fr. 

Cet  opuscule  est  dû  à  un  savant  prêtre  catholique  d'Ecosse,  le  doc- 
teur K^nan,  qui  le  publia  à  Edimbourg  sous  le  titre  de  Catéchisme 
deeaniroverse.  Tel  est,  en  effet,  le  titre  qui  lui  convient  et  pour  le 
Ibnd  et  pour  la  forme.  Il  y  discute  tour  à  tour  les  principaux  points 
de  dogme  et  de  discipline  auxquels  la  raison  des  protestants  refuse  de 
le  soumettre,  où  elle  ne  veut  voir  que  des  erreurs  et  des  abus  con- 
dannables.  La  foi  catholique  est  vigoureusement  défendue  ;  le  pro- 

tefltantîsme ,  battu  en  brèche ,  apparaît  avec  ses  origines  honteuses , 
XXVII.  c 
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ses  contradictions  sans  fin ,  ses  -variations  perpétuelles ,  sa  nudité , 
n'ayant  ni  sacrifice,  ni  autel,  ni  sacerdoce.  Puis  justice  est  faite 
de  toutes  les  objections  tant  de  fois  présentées  et  tant  de  fois  ré- 
duites en  poudre,  sur  les  cérémonies  de  la  liturgie  catholique,  sur  le 
culte  des  saints,  sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  la  présence  réelle, 
sur  la  confession ,  sur  les  ordres  religieux,  etc.  Le  fait  historique 
de  la  Saint-Barthélémy  n'a  pas  même  été  oublié.  Mais  nous  n'admet- 
tons pas  sans  quelque  réser\'^e,  que  <c  ce  massacre  eut  pour  cause  la 
a  vengeance  de  Charles  W  cihi sanguinaire  ambition  de  Catherine 
«  de  Médicis  (p.  232  ) .  ))Sans  vouloir  excuser  complètement  Charles IX 
et  sa  mère,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu'il  y  a  ici  exagération  : 
ils  furent  moins  coupables  qu'on  ne  le  prétendit  ;  un  examen  plus  ap- 
profondi prouve  que  le  fait  a  été  dénaturé  par  les  historiens  protes- 
tants et  philosophes.  La  Saint-Barthélémy  fut  un  acte  de  représailles  : 
ime  partie  du  peuple  se  vengea  des  cruautés  de  l'autre  ;  ce  fut  aussi 
le  résultat  de  la  haine  de  deux  partis  puissants  et  ambitieux  se  dispu- 
tant le  pouvoir  et  la  faveur  de  la  cour,  et  faisant  d'une  querelle  par- 
ticulière et  politique  une  querelle  pubUque  et  religieuse ,  fait  déplo- 
rable, dont  la  responsabilité  ne  doit  pas  tomber  sur  un  seul  homme, 
encore  moins  sur  la  religion,  —  A  part  cette  réserve,  nous  n'avons 
que  du  bien  à  dire  de  cet  ouvrage  ;  on  peut  s'en  servir  avec  fruit  dans 
les  discussions  avec  les  protestants.  M.  Dardy. 

35.  LE  SAVANT  DU  FOTER ,  ou  Notions  scieniifiques  sur  les  objets  usuels  de 
la  vie,  par  M.  Louis  Figuier.  —  4  volume  grand  in-8°  de  iv-438  pages^  nom- 
breuses gravures  sur  bois  dans  le  texte  (  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  — 
prix  :  10  fr. 

La  science  n'est  plus^  de  nos  jours,  le  partage  d'un  petit  nombre 
d'adeptes  :  les  connaissances  scientifiques  ont  été  vulgarisées  et  mises 
pour  ainsi  dire  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  On  veut  se 
rendre  compte  de  tout,  expliquer  tout,  connaître  le  pourquoi  de 
tout,  et  le  programme  de  nos  maisons  d'éducation  est  surchargé  de 
questions  qui  n'occupaient  autrefois  que  les  académies  de  savants. 
Est-ce  un  mal?  nous  ne  le  disons  pas  :  tout  n'est  certes  pas  dans  la 
science,  et  nous  tenons  qu'il  importe  plus  de  fortifier  et  de  diriger  la 
volonté  que  de  développer  l'intelligence  ;  nous  craignons  même  que 
l'intelligence  ne  se  développe  trop  souvent  qu'aux  dépens  de  sa 
force  ;  mais,  s'il  y  a  des  inconvénients  dans  les  nouvelles  méthodes 
d'éducation  et  d'instruction ,  tout  n'y  est  pas  à  blâmer.  Se  rendre 
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compte  des  œuvres  de  Dieu  est  une  noble  occupation  ;  ne  pas  con- 
sentir à  se  promener  au  milieu  des  merreilles  de  la  création ,  sicut 
equus  et  tmduSy  quibus  non  est  intellectuSy  c'est  faire  preuve  d'une 
curiosité  que  nous  ne  saurions  trouver  répréhensible^  quand  elle  se 
maintient  dans  de  justes  bornes,  et  surtout  quand  elle  ne  perd  pas  de 
Tue  le  but  suprême  des  recherches  hiunaines,  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  ses  droits,  la  connaissance  des  devoirs  de  Thomme  envers 
Ken.  —  Nous  doutons  que  M.  Figuier  songe  beaucoup  à  ce  but 
dans  les  livres  qu'il  publie  ;  mais  nous  voyons  avec  plaisir  que  la 
manière  dont  il  met  la  science  à  la  portée  de  tous  n'en  détourne  pas. 
S'il  ne  conduit  pas  ses  lecteurs  au  bout  de  la  voie,  sachons-lui  gré  de 
oe  qu'il  ne  l'obstrue  pas,  de  ce  que  même  il  la  rend  plus  facile.  Un 
père  et  un  maître  chrétiens,  une  mère  chrétienne  pourront  toujours 
se  servir  de  ses  livres  pour  montrer  k  leurs  enfants,  à  leurs  disciples, 
sous  les  magnificences  de  l'œuvre,  la  grandeur  et  la  sagesse  de  l'é- 
iemel  Ouvrier. 

Le  Savant  du  foyer  ne  prétend  pas  conduire  sur  les  sommets  de 
la  science.  L'a\iteur  s'est  aperçu,  comme  bien  d'autres,  que  tel  docte 
qui  raisonne  parfaitement  sur  les  causes  des  éclipses,  sur  les  mouve- 
ments des  astres  et  sur  les  questions  les  plus  abstraites  des  mathéma- 
tiques, serait  bien  empêché  d'expliquer  les  phénomènes  les  plus  vul- 
gaires, et  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  fait  le  pot-au-feu. 
Nous  avons  déjà  bien  des  livres  qui  s'occupent  de  la  science  usuelle  ; 
M.  Figuier  a  pensé  qu'un  de  plus  ne  serait  pas  de  trop,  et,  quand  on 
a  lu  son  Savant  du  foyer ,  si  clair,  si  net,  si  attrayant  par  ses  nom- 
breuses gravures,  on  est  de  son  avis.  Nous  n'insisterons  pas  davan- 
tage sur  le  mérite  de  cet  ouvrage,  qui  est  digne  de  ses  devanciers  ; 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée,  d'après  l'auteur  lui- 
même,  des  matières  dont  il  traite. 

Bespirer,  se  nourrir,  se  couvrir  de  vêlements,  se  chauffer  et  s'é- 
clairer, réagir  contre  les  influences  du  dehors,  combattre  les  maladies 
qui  peuvent  nous  assiéger,  voilà  le  cercle  dans  lequel  se  résument  à 
peu  près  les  opérations  et  les  actes  de  la  vie  usuelle.  C'est  d'après 
cela  que  M.  Figuier  a  divisé  son  ouvrage.  Le  premier  chapitre  est 
omsacré  à  l'air  atmosphérique,  à  sa  composition,  à  ses  effets  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux  ;  — ^  le  second  aux  aliments.  Le  pain 
et  ses  nombreuses  variétés,  le  lait,  le  beurre,  le  fromage  et  les  œufs  ; 
fuis  les  viandes,  qui  comprennent  les  animaux  de  boucherie,  le  gi- 
et  la  volaille  ;  les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce  ;  enfin,  les  lé- 
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gumes,  y  sont  successivement  étudiés.  —  Le  troisième  chapitre  s'oc- 
cupe des  boissons  :  eau,  vin,  bière,  cidre,  poiré,  eau  de  Seltz.  —  Le 
quatrième,  des  condiments  :  sel,  vinaigre,  épices,  sucre,  chocolat. — 
Le  cinquième,  des  excitants  :  tabac,  café,  thé,  eaux-de-vie,  liqueurs. 
—  Avec  le  sixième  vient  l'étude  des  principaux  agents  de  la  méde- 
cine :  les  médicaments  narcotiques,  tétaniques,  sédatifs,  purgatifs, 
émétiques,  diurétiques,  sudorifiques,  émoUients,  stimulants,  astrin- 
gents, toniques,  modificateurs.  —  Les  chapitres  septième  et  huitième 
décrivent  les  appareils  ou  instruments  de  chauffage  et  d'éclairage  ;  — 
le  neuvième,  les  matières  textiles  et  les  tissus  qui  servent  à  la  con- 
fection de  nos  vêtements  ;  le  cuir  et  le  caoutchouc  prennent  place  à 
côté  des  tissus.  —  Le  chapitre  dixième ,  intitulé  :  les  Métaux  utiles 
et  les  métaux  usuels,  fait  connaître  les  espèces  minérales  et  métalli- 
ques qui  rendent  le  plus  de  services  à  l'homme  ;  elles  y  sont  divisées 
en  trois  groupes  :  les  pierres,  les  corps  combustibles  et  les  métaux. — 
Le  dernier  chapitre  parle  des  bijoux,  des  monnaies  et  des  pierres  pré- 
cieuses. Les  notions  scientifiques  acquises  par  le  lecteur  dans  le  cha- 
pitre précédent  trouvent  leur  application  dans  l'étude  des  monnaies, 
dont  la  composition  et  la  valeur  doivent  être  connues  de  tout  le 
monde,  et  dans  celle  des  bijoux  et  des  pierres  précieuses,  qui  forment 
nos  parures  et  qui  servent  à  la  décoration  de  nos  demeures. 

Cette  simple  indication  des  matières  traitées  dans  le  Savant  du 
foyer  montre  qu'elle  doit  être  son  utilité.  On  pourrait  signaler  bien 
des  omissions,  sans  doute  ;  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire 
une  encyclopédie  en  un  seul  volume  ;  on  pourrait  aussi  lui  reprocher 
d'oublier  le  cœur  et  de  ne  s'occuper  que  de  Fintelligence  ;  ce  sont  là 
des  regrets  que  nous  avons  déjà  manifestés  plus  d'une  fois,  et  des  re- 
proches qui  s'adresseraient  plutôt  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  spécia- 
lement religieux,  qu'à  l'auteur  et  à  l'éditeur  du  Savant  du  foyer. 
Nous  ne  manquons  ni  d'écrivains  ni  de  savants  qui  pourraient  aussi 
bien  faire  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  science,  qui  pourraient 
mieux  faire  au  point  de  vue  de  l'éducation;  nous  avons  aussi  des  édi- 
teurs religieux  assez  solidement  établis  pour  ne  pas  reculer  devant 
les  frais  nécessaires  à  des  livres  du  même  genre.  Pourquoi  n'avons- 
nous  donc  pas  de  belles  publications  analogues?  pourquoi  notre  foyer 
catholique  est -il  presque  nécessairement  envahi,  faute  d'autres  ou- 
vrages, par  des  œuvres  qu'on  est  encore  heureux  de  ne  trouver 
qu'indifférentes  à  notre  foi  ?  pourquoi  ?  Nous  espérons  n'avoir  pas 
toujours  à  poser  une  pareille  question.  J.  Ghanteel. 
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36.  LE  PREMIER  VICAIRE  APOSTOLIQUE  (le  la  Nouvelle  -  Calédmie ,  ou 
Mgr  Douarref  évéque  d'Amata,  et  la  Nouvelle-Calédonie,  par  l'autf.ur  de  laVie 
du(apitaine  Marceau.  —  i  volume  in-12  de  x-284  pages  (  1861  ),  chez  Bri- 
dâv,  à  Lyon,  et  chez  Jacques  Lecoifre  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Ainsi  que  rannonce  le  titre,  l'auteur  a  pour  but  d'abord  de  propo- 
ser à  ladmiration  et  à  l'imitation  de  tous  une  vie  éminemment  édi- 
fiante et  fort  belle  dans  sa  simplicité  ;  il  s'agit  de  Mgr  Douarre ,  qui 
fut  «  un  bon  chrétien ,  puis  un  bon  prêtre ,  un  bon  vicaire ,  un  bon 
«curé,  un  bon  religieux,  un  bon  missionnaire,  un  bon  évéque 
«p.  vui).  »  Il  a  voulu  ensuite,  selon  son  expression,  ajouter  un  feuil- 
let à  l'histoire  ecclésiastique ,  en  racontant  l'inauguration  de  la  foi 
chrétienne  dans  la  Nouvelle-Calédonie ,  et  en  léguant  à  la  postérité  le 
nom  et  les  actes  du  conquérant  pacifique  qui,  le  premier,  a  arboré 
sur  cette  terre  sauvage  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  ont  lu  la 
Vie  du  capitaine  Marceau  (Voir  p.  398  de  notre  t.  XXll),  peuvent 
lacilement  se  faire  une  idée  de  la  marche,  de  la  manière  et  de  la  mé- 
thode que  l'auteur  adopte  dans  ce  second  ouvrage,  où  il  suit  le  même 
plan.  Il  s'attache  à  reproduire  les  documents   authentiques  qu'il 
a  recueillis,  et  il  aime  surtout  à  citer  les  lettres  et  les  paroles  de  son 
héros.  Ce  rôle  a  l'avantage  de  mettre  en  relief  le  personnage  dont  on 
raconte  la  vie,  et  de  le  faire  ainsi  mieux  connaître. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  retrace 
arec  les  plus  grands  détails  l'enfance,  l'éducation  cléricale  et  la  jeu- 
nesse si  accidentée,  si  éprouvée  de  Mgr  Douarre,  son  zèle  et  ses  œuvres 
dans  ses  fonctions  de  vicaire  et  de  curé  ;  l'estime  particulière  qu'eurent 
pour  lui  son  évéque,  les  curés  dont  il  fut  le  vicaire,  ses  confrères  dans 
le  sacerdoce,  toute  la  paroisse  dont  il  fut  chargé,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  le  connurent  ou  eurent  des  relations  avec  lui.  —  Le  second  livre 
nous  le  représente  quittant  le  diocèse  de  Clermont,  où  il  avait  fait  tant 
(le  bien,  et  entrant  comme  religieux  dans  la  Société  de  Marie.  Son  vœu 
le  plus  ardent,  son  ambition  était  de  devenir  missionnaire.  11  le  fut  en 
eflet.  A  peine  avait-il  passé  quelques  mois  dans  la  solitude ,  la  prière 
et  la  retraite,  que  le  Père  général  lui  apporta  les  bulles  qu'il  avait  sol- 
licitées du  saint-siége ,  et  qui  le  nommaient  évéque  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Malgré  sa  surprise,  sa  consternation,  sa  répugnance  et  ses 
larmes,  il  fut  sacré  le  18  octobre  1842  dans  la  cathédrale  de  Lyon. 
U  s'embarqua  à  Toulon  avec  plusieurs  missionnaires  maristes  et  aux 
frais  de  l'Etat,  le  3  mai  1843.  —  Le  troisième  livre  est  consacré 
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au  récit  de  la  longue  traversée  et  de  Theureuse  arrivée  de  nos 
missionnaires  dans  cette  partie  de  l'Océanie  que  le  saint-siége  avait 
confiée  à  leur  congrégation.  Puis  vient  une  description  de  Farchipel 
de  Tonga.  Ce  fut  le  21  décembre  que  Mgr  Douarre  arrivait  en 
vue  de  cette  Calédonie  qui  depuis  si  longtemps  avait  été  l'objet  de 
ses  pensées,  de  ses  conversations ,  de  ses  plus  vifs  désirs ,  le  but  de 
ses  prières.  La  description  de  cette  contrée  et  le  récit  des  pre- 
miers travaux  du  saint  évêque  terminent  le  troisième  livre. — Le 
quatrième  offre  un  spectacle  nouveau.  On  y  voit  Mgr  Douarre  revenu 
en  France,  mais  n'y  rêvant  qu'à  sa  chère  Calédonie  et  à  ses  frères  qu'il 
a  laissés  sur  le  champ  de  bataille.  Loué,  fêté  comme  le  courage  et  la 
sainteté  le  sont  par  toutes  les  âmes  honnêtes,  le  petit  pâtre  de  V  Au- 
vergne paraît  devant  les  plus  hautes  majestés  de  la  terre  ;  il  voit  tour 
à  tour  Paris  et  Rome,  les  Tuileries  et  le  Vatican,  les  ministères  et  les 
congrégations  ;  mais,  toujours  le  même ,  il  ne  soupire  qu'après  un 
nouveau  départ.  Du  reste,  tout  ce  qu'il  fait  en  Em-ope,  il  ne  le  fait 
que  pour  les  intérêts  de  sa  chère  mission  et  pour  l'extension  du  règne 
de  Jésus-Christ.  Enfin,  le  vaisseau  qui  l'emportait  avec  sept  mission- 
naires et  deux  frères  coadjuteurs  mit  à  la  voile  le  23  octobre  1848. 
Ils  arrivèrent  à  Annatom  le  7  septembre  1849.  —  Dans  le  cinquième 
et  dernier  livre,  l'auteur  continue  le  récit  des  fatigues ,  des  travaux  et 
,  des  obstacles  de  tout  genre  que  le  zèle  de  ces  apôtres  eut  à  supporter. 
Mais  une  épreuve  cruelle  attendait  la  mission.  Mgr  d'Amata ,  bravant 
une  épidémie  qui  décimait  la  tribu  de  Ponébo,  voulut  y  aller  pour 
administrer  solennellement ,  la  veille  de  Pâques ,  le  baptême  à  im 
grand  nombre  de  catéchumènes  ;  il  y  contracta  la  maladie  qui  devait 
Tenlever  à  la  mission.  Après  d'horribles  souffrances,  il  rendit  le  der- 
nier soupir  le  27  avril  1 8S3 .  Ainsi  se  termina  une  vie  remplie  de  vertus 
et  de  mérites,  et  que  chacun  sera  heureux  de  connaître.  Le  récit  qu'on 
nous  en  présente  saura  faire  aimer  le  héros ,  sans  laisser  oublier  le 
mérite  du  modeste  auteur. 

37.  VOYAGES,  arenfttres  tt  naufrage  de  Pierre  Maulny,  ou  ïa  dernière  Campa- 
gne du  Père  Tropique  racontée  par  lui-même  et  2)ubUée  par  M.  Just  Gikard. 
—  {  volume  in-8°  de  188  pages  plus  1  gravure  (1861),  chez  A.  Marne  et 
Cie,  à  Tours ,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand ,  à  Paris  { Biblio- 
thèque des  écoles  chrétiennes,  2*  série  in-S^);  —  prix  :  80  c. 

Ce  roman,  comme  son  titre  l'indique,  n'est  qu'une  suite  de  scènes 
maritimes  et  de  tableaux  pittoresques  liés  entre  eux  par  un  cadre  fort 
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simple.  Les  héros  ont  déjà  figure  dans  un  autre  ouvrage  publié  par 
la  même  librairie  :  le  Père  Tropique  ou  la  première  Campagne  de 
Pierre  Mcadny  (p.  170  de  notre  t.  XXI).  Le  style  n'en  est  ni  meil- 
leur ni  plus  mauvais  que  dans  la  plupart  des  publications  de  ce 
genre.  Celle-ci  peut  d'ailleurs  être  mise  sans  aucun  danger  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  auxquels  plairont  sans  doute  les  récits  drama- 
tiques qu'il  renferme. 


OUVRAGES 

CONDAMNÉS  ET  DÉFENDUS  PAR  LA  S.   CONGRÉGATION  DE  L'iNDEX. 

Par  un  décret  en  date  du  19  décembre  dernier,  la  S.  Congrégation 

de  llndex  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Us  Déicides,  Examen  de  la  divinité  de  Jésus-Christy  et  de  l'Eglise 
chrétienne  au  point  de  vue  du  judaïsme,  par  M.  F.  Cohen.  — 
Paris,  1861. 

Programma  sul  diritto  ecclesiastico  dell'  abbate  Carlo  Cucca,  pro- 
fœsore  titolare  délia  regia  Università  degli  studj  în  Napoli.  [Pro- 
gramme sur  le  droit  ecclésiastique,  par  l'abbé  Charles  Cucca,  pro- 
fesseur titulaire  à  l'Université  royale  des  études,  à  Naples.  ) 

Catechismo  politico  ad  uso  délie  classi  inferiori ,  redatto  da 
M.-C.  M.  —  Napoli,  1860.  [Catéchisme  politique,  à  Fumage  des 
classes  inférieures^  rédigé  par  M.-C.  M.  —  Naples,  1860.) 

Storia  d'Italia  compendiata  per  la  gioventù,  da  Giovanni  Yiscar- 
Dnn,  prof  essore  di  storia  e  letteratura  nel  liceo  di  Lugano.  — 
1861.  [Histoire  d'italicy  résumée  pour  la  jeunesse,  par  Jean  Vis- 
CARD1NI,  professeur  d'histoire  et  de  littérature  au  lycée  de  Lugano. 
-1861.) 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  la  Predestinacion  y  reprobacion 
de  los  hombres  secund  el  sentido  jenuino  de  las  Escrituras  y  la 
razon,  por  F.-V.-S.  Guenca,  —  1828  [la  Prédestination  et  la 
réprobation  des  hommes  d! après  le  sens  propre  des  Ecritures  et 
la  raison,  par  F.-Y.-S.  Quenca,  —  1828),  défendu  par  décret  du 
5  mars  1857,  s'est  soumis  d'une  manière  digne  d'éloges  et  a  con- 
damné son  lî\Te. 


Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reproduire  la  lettre  suivante ,  ré- 
cemment adressée  à  M.  l'abbé  Maynard,  auteur  de  Saint^Vinceni  de 
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Paul^  par  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 
On  se  rappelle  peut-être  que  nous  avons  publié  Tannée  dernière  des 
lettres  semblables  de  NN.  SS.  les  Qvêques  de  Poitiers  et  de  Nancy 
(pp.  2S7  et  343  de  notre  tome  XXV). 

((  Monsieur  l'abbé, 

a  J'aurais  voulu  vous  remercier  plus  tôt  de  l'envoi  de  votre  excellent 
et  remarquable  ouvrage.  L'importance  du  sujet,  l'ampleur  de  vues 
que  semblait  révéler  le  titre  seul,  l'exposé  à  la  fois  ferme  et  simple 
des  motifs  qui  vous  avaient  guidé  dans  l'entreprise  de  ce  grand  tra- 
vail, tout  me  faisait  désirer  de  parcourir  votre  œuvre  avec  un  soin 
particulier,  et  je  me  réservais  de  vous  dire  ma  pensée  après  une  lec- 
ture attentive  et  suivie.  Les  nombreux  travaux  de  la  charge  pastorale 
m'ont  forcé  d'ajourner  l'exécution  de  ce  désir,  et  ce  n'est  qu'aujour- 
d'hui que  je  puis  vous  envoyer  l'expression  sérieuse  et  mûrie  du 
jugement  que  j'en  ai  porté. 

((  Vous  avez  fait,  Monsieur  l'abbé,  en  écrivant  ce  livre,  une  belle 
œuvre  et  une  bonne  action.  Vous  avez  édifié,  à  la  fois,  un  véritable 
monument  historique  et  fait  preuve  d'mi  tendre  amour  pour  TEglise 
comme  pour  la  France. 

c(  11  sera  difficile,  je  le  crois,  de  construire  de  nouveau,  sur  des  bases 
plus  solides  et  mieux  entendues,  une  vie  complète  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Votre  regard  a  embrassé  tout  ce  qui  était  de  nature  à  faire 
mieux  saisir  le  génie  du  grand  homme  et  le  caractère  du  grand  saint. 
Il  semble  que  vous  n'ayez  rien  oublié  des  éléments  si  multiples  et  si 
divers  qui  doivent  entrer  naturellement  dans  la  composition  du  pié- 
destal que  la  religion  et  la  patrie  ont  élevé  à  cet  apôtre  de  la  charité. 
Son  action  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple,  sur  les  grands  et  sur  les 
petits,  sur  la  cour  et  sur  les  malheureux,  ressort  de  vos  pages  en 
traits  jaillissants  et  lumineux.  Les  hôpitaux  et  la  Mission,  les  filles  de 
la  Charité  et  le  conseil  de  conscience,  les  galères  et  les  exercices  des 
ordinands,  toutes  ces  institutions  et  toutes  ces  œuvres,  dont  chacune 
suffirait  amplement  à  la  gloire  d'un  homme,  s'étident  successivement 
dans  votre  hvre  comme  autant  de  titres  à  la  plus  légitime  admiration, 
et  forment,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  soiie  de  couronne  d'honneur 
que  la  postérité  dépose  respectueusement  sur  le  front  du  prêtre  de 
Jésus-Christ. 

«  On  voit  que  vous  appartenez  à  cette  école  des  écrivains  du  grand 
siècle  qui  savaient  revêtir  leur  pensée  de  tout  le  charme  du  langage, 


—  89  — 

9US  jamais  rien  sacrifier  aux  grâces  factices  et  au  goût  douteux  d'une 
littérature  équivoque.  Votre  parole  est  tour  à  tour  simple  et  élevée, 
calme  et  majestueuse,  mais  toujours  correcte,  claire  et  élégante. 

tt  Quant  au  mérite  de  votre  ouvrage  envisagé  sous  le  rapport  du 
fond,  un  mot  que  j'ai  dit  plus  haut  résume  toute  ma  pensée.  On  ne 
connaissait  pas  jusqu'ici  suffisamment  ce  prêtre  admirable,  cet  homme 
grand  entre  tous  ceux  de  son  époque,  je  pourrais  dire  cet  homme 
grand  d'une  grandeur  qui  ne  le  cède  à  personne  dans  aucun  siècle , 
sous  le  rapport  de  l'élévation  des  conceptions ,  de  l'énergie  de  la  vo- 
lonté, et  des  inefiables  tendresses  du  dévouement  le  plus  complet  et 
le  plus  pin*.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'ici  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul  Isdssaient  trop  souvent  regretter  dans  leur  œuvre,  à  côté  d'un 
mérite  réel  et  de  détails  précieux ,  des  défectuosités  incontestables  et 
les  déplorables  lacunes  qu'appelait  d'elle-même  l'étroitesse  du  cadre 
qu'ils  avaient  adopté.  Vous  avez  su.  Monsieur  l'abbé,  agrandir  ce 
cadre  et  lui  doimer  des  proportions  en  harmonie  avec  les  merveilles 
accomplies  par  Vincent  de  Paul,  en  harmonie  aussi  avec  les  graves 
et  innombrables  questions  sur  lesquelles  son  influence  s'est  fait  sentir 
durant  tout  le  cours  d'une  longue  carrière.  On  comprend,  en  parcou- 
rant votre  livre,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  grande  âme,  dans  ce 
beau  caractère,  dans  ce  génie  si  varié  et  si  fécond,  de  magnanimité 
véritable,  d'intarissables  ressources  pour  le  bien,  et  de  sublimes  in- 
spirations de  tout  genre. 

«  Pour  nous  faire  mieux  pénétrer  dans  une  étroite  intimité  avec  votre 
héros,  vous  le  laissez  souvent  parler  et  agir  lui-même  ;  son  histoire 
est  une  espèce  de  souvenir  vivant ,  ou  mieux ,  de  tableau  animé  de 
ce  qu'il  a  pensé,  de  ce  qu'il  a  dit,  de  ce  qu'il  a  fait  dans  les  diverses 
positions  qu'il  a  occupées  ;  et  il  n'est  personne  qui,  après  cette  lec- 
ture, ne  puisse  se  dire  :  Je  connais,  à  cette  heure,  saint  Vincent  de 
Paul  autant  qu'il  est  possible  de  le  connaître  ici-bas. 

«  Je  vous  remercie  donc  bien  sincèrement ,  et  comme  évèque  et 
comme  Français,  du  travail  impoi-tant  que  vous  avez  eu  l'excellente 
idée  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin.  Je  suis  heureux  de  vous 
dire  hautement  tout  le  bien  que  j'en  pense,  et  de  vous  exprimer  le 
vœu  de  voir  votre  livre  se  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Il  y  aura  dans  sa  lecture  agrément  et  profit  pour  tous. 

«  Agréez,  mon  très-cher  abbé,  l'assurance  de  mon  estime  profonde 
et  de  ma  cordiale  afiection,  f  Ferdinand,  cardinal  Donnet, 

Archevêque  de  Bordeaux.  » 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du.  1"  SLU.  25  jQ.nvier. 


Ainsi  que  nous  lavons  promis  le  mois  dernier,  nous  commençons 
aujourd'hui  notre  revue  sommaire  des  journaux  et  des  recueils  pério- 
diques publiés  dans  le  courant  du  mois.  Nous  avons  dû  arrêter  notre 
travail  au  2S  janvier,  et  ne  pas  le  donner  complet  cette  fois,  un  grand 
nombre  de  recueils  n'ayant  pas  encore  paru  au  moment  où  nous  met- 
tons notre  livraison  sous  presse.  Tous  y  figureront  le  mois  prochain, 
et  nous  espérons  même  pouvoir  y  faire  entrer  les  journaux  politiques 
en  petit  nombre  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'obtenir  encore. 

Nous  avons  peu  d'observations  à  faire  sur  les  indications  qui  vont 
suivre.  Nous  prions  seulement  de  remarquer  1°  que  les  romans  pu- 
bliés en  feuilletons  n'y  figurent  pas  :  nous  les  examinons  quand  ils 
paraissent  en  volumes ,  après  avoir  été  donnés  ainsi  par  fragments  ; 
2*  que  nous  adoptons  les  caractères  italiques  pour  les  titres  des  ou- 
vrages examinés,  afin  d'établir  une  distinction  entre  un  compte  rendu 
bibliographique  et  un  article  de  fond.  On  verra  ainsi  d'un  seul  coup 
d'oeil  de  quelle  nature  sont  les  travaux  dont  nous  indiquons  la  source. 

Ne  pouvant  entrer  dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  trop  loin, 
nous  ne  faisons  suivre  ces  sommaires  d'aucun  jugement.  Chacun 
pourra,  connaissant  l'esprit  du  journal  ou  du  recueil  dont  il  s'agira, 
prévoir  de  quel  point  de  vue  un  sujet  doit  y  être  traité.  Ce  sont  des 
indications  et  non  des  appréciations  que  nous  donnons  :  à  chacun  de 
voir  quel  parti  il  peut  en  tirer. 


jrocRivAiJX. 


Ami  de  la  religion, 
{Edition  semi-quotidienne.  ) 

A  JANVIER.  Ch.  Marty  Laval x  : 
Mémoire  touchant  l'influence  de  la  sco^ 
lastique  sur  la  langue  française,  par 
M.  de  Rémusal  i  —  dela  Langue  du  droit 
dans  le  théâtre  de  Molière,  par  M.  Eu- 
gène Paringault.  —  7.  Edouard  de 
Barthélémy  :  Notre-Dame  de  France, 
par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ;  — 
Notre-Dame  de  Reims ,  par  M.  l'abbë 
Cerf,  —il,  16,  25.  V.  Tassin  :  la  Rhé- 
thorique  dans  Camus  et  dans  saint 
François  de  Sales. 


Constitutionnel, 


A  JANVIER.  Louis  Enault  :  la  Chine 
et  les  nations  chrétiennes,  par  don  Si- 
nibaldo  de  Mas.  —  à,  19.  Henri  de  Par- 
vjLLE  :  Revue  des  sciences.  —  5.  L, 
Etienne  :  la  Fin  (Vun  monde  et  du  ne- 
veu de  Rameau,  par  M.  Jules  Janin.  — 
6.  Sainte-Dei/Ve  :  Histoire  de  Louvois 
et  de  son  administration,  par  M.  Ca- 
mille Rousset.  —  7,  15,  22.  Henri  de 
Parville  :  Académie  des  sciences.  — 
9, 11, 18, 19.  Mme  Louise  Colet  :  trois 
Journées  d'excursions  à  Rome.  —  13. 
Sainte-Beuve  :  Merlin  de  Thionville 


el  la  Chartreuse  du  Val-Sai ni- Pierre. 
— 17.  P.  DE  Troisxo^ts  :  bibliothéqur- 
iBiéitree  des  fiimillen.  —  20.  Saime- 
kt'iE  :  d«s  prochaines  Eleclioiis  ilo 
Tiadémie.  —  2t.  J.  Grasset  :  laCoar 
fwfùto,  pacïl.Ch.  Nouguier. 
Gazette  de  FriuKe. 
I"JAHVI£B.Alberlt>ESELLE:Vi){/a0i 
uieHifiqtie  autour  de  ma  chambre,  pur 
IL  Artbor  Mangin. — 4.  Alex,  ds  Saist- 
iun  :  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Dnu  n  Fraiire,  parMnie  Félicie  d'Ay- 
we.  —  5, 12.  Albert  de  ^lle  :  Revue 
ideiilifiquc.  —  7.  l'rbain  Vekiher  ;  le 
CtlMicisme  traveili  jxir  ses  etmemis, 
•irle  P.  Newman.  —8,  15.  Alex,  de 
&u.it-.\lu>  :  Lellres  de  Nnu:  de  Séti- 

r:  —  \%.Le  Parfum  de  ïi<mii:,  par 
Louis  YeoiUol.  —  21.  E.  de  Yielx 
DuwtBBE  :  A  travers  les  livri/s.  —  22. 
Aid.  t>E  S«iHT-ALiii!f  :  Saint-irénie, 
^  H.  l'abbé  Freppel. 

]<mmal  des  débats. 
3.  t,  8  JAHVIER.  M.  Tai.ne  :  Pope;— 
I.  Les  sutcesseurs  de  Pope.  —  5.  L. 
TuriEH  :  Trailè  thfcrrique  et  pralir/vi- 
de  droit  pablie  et  (utmiiiistratif ,  par 
IL  A.  Bauiic.  —  6.  Prévust-Pabaihil  ;- 
.kadémie  îles  sciences  morales  et  po- 
lUigiies. — 10.  liabriel  BE^oiT-CHAMrv  ; 
de  r  Enseigne  ment  ilu  droit  à  Heidel- 
kcfg.  — 11, 18.  Prkvost-Pakadul  :  Lel- 
frn  de  Mme  Svetchitie  ;  —  Urne  Rêca- 
«i>f.— 12.  E.  S-iGLio  :  le  Must'e  Cam- 
una.  —  PniLtKÉTC  Ciusles  :  Slickel 
Ctnantn,  théâtre  tradvit  par  M.  Al- 

fhonse  Rojer.  —  13,  19.  CirviLtiEK- 
Lcr»r  :  Journal  d'un  voyage  à  Pari^ 
M  IKiT  ri  1 638.  —  U,  23.  Elrriest  Bcn- 
«d  r  de  rinstruclion  primaire.  —  15. 
Ch.  Dareuseiu;  i  fOtnrure,  pai'  M.  Jii< 
la  Simon.  —  17.  Emile  ItEsciiAXEL  : 
Feruej,  —  18.  Phétost-Pahadol  ;  Uis~ 
Itirr  de  la  chevalerie  en  Fmnce,  pui' 
M.J.  Ubert.  —22.  Saut-Marc  Cirar- 
M-i  :  da  Séjour  de  J.-J.  HouascauâV'e- 
niie.  —  I.eon  F^oicaci-t  :  Académii' 
daiciences. — 2(.  Ad.  Franck  :Josepli 
Siliador  (1"  article). 

loumal  des  villet  et  eampaijnes. 

3  JAjrVIER-  Louis  Hervé  i  les  liécrèa- 
liaiif  inxtnM-liieii,  par  M.  Jules  Dcl- 
bnick.  —  9.  tiE  CntMPEAti:i  :  Jurisfini- 


vaiiles,  théitiv  traduit  par  M.  Alplxiiisc 
Ito^rer.  —  11,  Victor  Piehhe  ;  nouvelle* 
Beclierches  hiiloriqiies  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  chaiii-elier  de  l'Ilospilal,  par 
M.  H.  Taillandier  ;  —  25.  Charliilte 
Corda). 

Moniteur  universel. 
2JANnER.Théophile  GAi;TiEn:unc 
Esquisse  de  Vélasi]uez.  —  4,  9.  l.i!on 
Michel  :  le  Commerce  parisien  avant 
ITSfl  :  les  Marchands  de  vin.  — 6,  2S. 
Ch.  Verge  :.\cadëmie  des  sciences  mo- 


l'Art  théâtral ,  fragments.  — 13.  Gus- 
tave CnAix  d'Êst-Ange  :  Histoire  de  la 
liyislaUûti  italienne ,  par  M.  Frédéric 
Sctopis.  — 15,  18.  F.  B011.AT  :  Cours  de 
Code  i¥aj»/MH,  par  H.  Dcmolombe. — 
19.  Henri  l.wnix  :  Mànoire  sur  la  ifé- 
et  la  Kharar^ne,  par  M.  Rcinaud. 
—  20.  NisARD  :  la  Vie  politique  de 
ar.  Koi^w-CoitorJjpar  M.  de  Baranic. — 
22.  l>aul  (lAtxoz  :  Exposition  des  arts 
industriels  an  palais  de  l'Industrio. 

Opinion  nationale. 

4, 18  JAHTIER.  F.  Sarcev  :  la  r  el 
la  'i'  aux  bourgeois  (sur  l'éducation 
des  enfants  au  sein  de  ta  famille). — 
5.  H.  .Malot  :  MM.  GuUot  et  F.-V.  Hugo 
traducteurs  de  Shakspeare.  —  5.  19. 
Victor  Meukier  :  Sciences.  —  7.  32. 
AnlOQT  Mebat  :  la  Vie  èta-nelle  j'onsèe, 
présente  et  future,  par  M.  P.  Enfantin. — 
8.  Charles  Jouffrot  :  Lettres  sur  la  rie 
rurale,  par  .M.  Victor  de  Trac).  —  14. 
Alexis  AzÉVKDO  :  Musique,  Coup  d'wil 
sur  Tannée  1861. 

Patrie. 

18, 19  JANVIER.  Sam  :  Histoire  suc- 
cincte de  la  télégraphie;  —  20.  La  Se- 
maine scientifique. 

Presse. 

4,  25  JANVIER.  Louis  Figuier  :  Re- 
vue scientifique.— 5.  Charles  deMouv  : 
Revue  littéraire  du  mois.  —  8,  2B. 
Gustave  Héquet:  la  Province,  re  qu'elle 
est,  ce qiCelle  doit  être,  par  M.  EliiisRe- 
gnault.  —  8.  E.  I>E  Pohpehv  :  Bordas- 
Demoulin ,  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
ouvrages,  par  M.  F.  Huet.  —  9.  Frédé- 
ric Loch  :  Jarqueline  Voisin,  par  H.  Paul 
Dûltuf.  —10.  Elias  Recmault  :  l'Italie 
et  laqueslion  romaine,  par  .M.  le  duc  de 
Valmy.  —  il.  Louis  Figuier  :  Biblio- 


fcraphie  scientifique. — 18.  CHAitoLAit 
lei  Rivolutiom  inévibAles  dans  le  globe  et 
doits  l'hiimaiûli,  parH.  Charles  Richard. 

Siècle. 

nouvelles 


.  i  JANVIER.  H.  Corne 
Recherches  ftistori'gwes  mr  la  vie  et  sur 
tes  ouvrages  dit  chaitcelier  de  l'Uospi- 
tal,  par  M.  A.-H.  Taillandier.  —  6. 
Ta.xileDELOHD:  Histoire  de  Jeanne  d'Aï- 
bret,  mivie  d'une  Elude  sur  Marguerite 
de  Valois,  par  H.  Thëodore  Murel.  — 
8.  André  Pasquet  :  de  l'AboUtiun  de 
tesclavage,  par  M.  Augustin  Cochin.  — 
10.  A.  SouHiER  :  Voyages  d'jtn  hydros- 
eojie,  par  M,  Amy;  —  Louft  :  le  vieux 
Paris  :  le  quartier  Saint- Antoine.  — 
13.  Taxile  Delorc  :  Joseph  le  Bon  dans 
sa  vie  privie  et  dans  sa  vie  politique, 
parEon  fils  Emile  le  Bon;  — Mémoires 
de  Garai,  avec  une  préface  de  M.  E.  Ma- 
ron.  — 19.  Hippolyte  Lucas  :  Théâtre 
de  Michel  Cervantes,  traduit  par  M.  Al- 

Shonse  Rojer.  —32.  B.  Haurëau  :  les 
ardes  bretons,  par  M.  H.  de  la  Ville- 
marqué. 

BECDEILS   PËMODIQCES. 

Annales  du  bibliophih. 
JANVIER.  E.  BouTARic  :  les  Livres 
condamnés.  —  Une  Bibliothèque  ii 
Verdun  sur  le  Doubs.  —  Les  Doreurs, 
fragmenta  historiques  sur  l'art  de  la  re- 
liure ((6jO). — Presse  bibliographique. 


5  JANVIER.  Théodore  Anne  :  His- 
toire de  l'empii'é,  par  M.  Thiers.  —  Vi- 
comte DE  Poli  :  Lettres  à  un  campa- 
gnard. —  7.  Alfred  Nettement  :  Aeury 
iturger,  les  Nuits  d'hiver,  Poésies  coin- 
plétes.  —  8.  Henri  de  Valoiu  :  Lettre» 
inédites  de  Henri  IV,  recueillies,  par  le 
prince  .i^ugustin  Galiteln.  — 9.  Anot 
DE  Ûaiziére  :  Eicplorations  dans  FinU- 
rieur  de  l'Afrique  australe,  par  le  doct. 
Livingstone.  —  11.  PaoTiH  :  de  la  Ri- 
chesse dans  les  sociétés  chrétiennes ,  par 
M.  Charles  Périu.  —  ^2.  G.  GamAO», 
de  Caux  :  Académie  des  sciences.  — • 
13.  Vicomte  Robert  d'Estaihtob  :  His- 
toire de  Jouvenel,  par  M.  F.-N,  Leroy. 

—  «,,21.  Alfred  Nettement  :  Histoire 
de  la  terreur,  par  M.  Hortimer-Ternauz. 

—  L.-*-.  DE  Belleval  :  Lettres  d'uo 
bibliophile.  —  15.  Poujoi'lat  :  Bis~ 
foire  de  l'empire  romain,  par  M.  Lau- 
leiitie.  —  20.  Batild  Bolmol  :  de  quel- 
ques Découvertes  paléontologiques  ré- 
centes. 


Archives  de  la  théologie  catholique. 

JANVIER.  BossuET  :  Défense  de  la 
tradition  et  des  saints  Pères  (inédit). 
—  C.  Wehner  :  Histoire  apologétique 
et  polémique  de  la  théologie  ;  —  Fran- 
vois  Suarez,  sa  vie  et  ses  œuvres.  — 
L'abbé  MErG^AN  :  Etude  sur  les  i^uses 
de  l'impiété  révolutionnaire.  —  L'abbé 
BouRQUAiti)  :  Y  a-t-il  développement 
et  progrès  dans  la  foi  catholique?  — 
L'a!bbe  P.  Belet  :  Histoire  universelle 
lie  tEglise  catholique,  par  l'abbé  Rohr- 
bacher;  compléments  et  recliOcations 
d'après  l'édition  allemande  de  Huls- 
kamp  et  Kumph  ;  —  Revue  de  l'année 
ecclésiastique  ISOt. 

Correspondant. 
25  JANVIER.  P.  DE  Haulleville  : 
le  Baron  de  Stein  (2°  partie).  —  L'abbé 
Ueschamps  :  la  Discipline    Bouddhi- 
que. —  L'abbé  Goschler  :  le  Livre  de 


M.  Doëllinger  sur  la  papauté.  —  Fois- 
tET  :  le  luiron  d'Eckstein.  —  G.  de 
BouBGE  :  M.  Berrycr,  sa  vie  judiciaire. 
—  Le  P.  DE  Valroger  :  la  Critique  bi- 
blique à  Rome.  —  Bibliographie.  — 
Les  événements  du  mois,  —  Comte  de 
MoNTALEMHERT  K  Ic  Père  Lacordaire 
{2' partie). 

Journal  des  jeunes  persoimes. 
JANVIER.  .Mlle  Julie  Gouraud  :  Cau 
série;  — la  Veuve  d'Oropo;  —  Cor- 
respondance parisienne.  —  J.  d'Obti- 
GiTE  :  la  Dynastie  des  Bach.  — Mme  A. 
Sazerac  de"  Forge  :  le  Noël  des  enfants, 
poésie.— Mlle  Thérès*  Alphonse  Kaiiii  : 
une  Vie  sans  soleil.  —  Mlle  A.  de 
UoNTCOLKiER  :  Visite  au  jardin  d'accli- 
mation  dubois  de  Boulogne. — Mlle  Ma- 
rie O'K.  :  la  Veillée  de  Noël  —  A.V.  : 
l'Enlumineur.  —  SImc  Marie  de  Fri- 
BERG  :  Modes.  —  Mme  Gabrielle  de 
Lalle  :  Travaux.  —  Logogriphe.  — 
Modes,  broderies,  musique,  paysage, 
calendrier  illustré. 

Reçue  catholique  {Je  Louvain). 
JANVIER.  G.-C.  L'RAcns  :  Proposi- 
tions désapprouvées  par  le  Saint-Omce. 
A.-J.  N.  :  de  la  Richesse  dans  les  so- 
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ct^és  chrétiennes,  par  M.  Charles  Périn. 
—  T.-J.  L\!iY  :  saint  Grégoire  Thau- 
maturge et  ses  écrits.  —  L'abbé  F.  La- 
iis  :  la  Question  du  surnaturel ,  par  le 
P.  Matignon.  —  L'abbé  F.-A  âncion  : 
David  et  Nabal;  les  droits  du  Khone 
cheiles  fellahs  du  Haouran.  —  Une  Let- 
tre du  roi  Léopold  à  M.  de  Haussy^  mi- 
nistre de  la  justice  (  sur  la  liberté  de 
la  charité).  —  Ecclésiastiques  du  Lim- 
bouT^  condamnés  à  la  déportation  sous 
la  repubUque   &*ançaise.  —  Chai^les 
JouKDâi!!  :  un  Collège  oriental  à  Paris 
au  xm*  siècle.  —  Annuaire  de  TUni- 
Teisilé  catholique  de  Louvain  pour 
iS6i,  —  Découverte  de  la  basiUque 
primitive  de  Saint-Clément,  et  de  pein- 
tures chrétiennes  du  v*  et  du  vi«  siè- 
cle (extrait  de   la  Correspondance  de 
Borne).— Nouvelles  religieuses  et  ecclé- 
siasliques. 

Revue  contemporaiîie. 

15  JANVIER.  Paul  Perret  :  Dame 
fortune,  roman  (1"  partie).  —  Julian 
Slotasu  :  Anhelli,  poème  polonais.  — 
fieQriVi£R.^E  :  TAdministration  fran- 
çaise dans  les  provinces  annexées.  — 
Léoii  :  de  quelques  Idées  récentes  sur 
r'nnpôt  et  sur  les  divers  modes  de  per- 
ception. —  Alexis  DoiNET  :  un  Phi- 
losophe allemand  dans  TAmérique  du 
nord.  — Léon  Leféblre  :  le  1"  Siècle 
dirétien  dans  les  écrits  des  Pères  apos- 
toliques. —  Edouard  Boimviluers  :  le 
Sénatus-consulte  du  21  décembre.  — 
A.  CuvEAU  :  Chronique  littéraire  : 
M.  About  auteur  dramatique.  —  Wil- 
lEU:  Revue  musicale. —  J.-E.  Horn  : 
Chronique  politique. 

Revue  de  l'instruction  publique. 

2  JANVIER.  Eugène  Véron  :  Faits 
^  Taprit  humain^  par  M.  D.  J.-G.  de 
Ibgalhaens ,  trad.  du  portugais  par 
H.  N.-P.  Chausselle.  — È.  de  Sukau  : 
k  Théâtre  impossible,  par  M.  About.  — 
Em.  Ferhet  :  Accadémie  des  sciences, 
~  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiels. 

9.  Ernest  Mouris  :  Histoire  de  la 
Grkt  ancienne,  par  M.  V.  Duruy.  — 
J.  LàRocQUE  :  Accadémie  des  inscrin- 
tions  et  belles-lettres.  —  Charles  Ni- 
SAiD  :  d'une  Réforme  récemment 
accomplie  dans  les  écoles  militaires. 
~A.  Umciki  :  de  Flnstruction  publi- 
que dans  les  principautés  de  Serbie. 


—  G.  Perrot  :  Lettre  écrite  d'Amasia. 

—  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiels. 

16.  A.  MoREL  :  Histoire  de  la  philoso-- 
phie  moderne,  par  le  doct.  Henri  Rit- 
ter.  —  J.  Stecher  :  Principes  d'étymo- 
iogie  grecque  (en  allemand  ^^  par  Geor- 
ges Curtius.  —  Ch.  Dreyss  :  Histoire 
des  Etats  d'Artois,  par  M.  François  Fi- 
lon. —  Louis  Dépret  :  le  Baireau  d'Ir- 
lande au  xvui*  siècle  :  Carran  et  ses 
contemporains,  par  M.  Charles  Philipps. 

—  C.  Mallet  :  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  —  Em.  Fernet  : 
Variétés  scientifiques.  —  Nouvelles  di- 
verses. —  Documents  officiels. 

23.  Ed.  Robinet  :  une  Question  ita- 
tienne  au  xvi"  siècle,  par  M.  Charles 
deSalmon.  —  Arth.  Arisould  :  VHomme 
à  Voreille  cassée,  par  M.  Edmond  About. 

—  Jules  Ferrand  :  L'Océanie  nouvelle, 

{)ar  M.  Alfred  Jacobs. —  Justin  Améro  : 
a  Fleur  et  la  feuille,  poème  de  Geffery 
Chaucer,  traid.  en  vers  français  par 
M.  le  chevalier  de  Châtelain  ;  —  Cleo- 
madès,  conte  d'Adénès  le  Roi,  trad.  en 
vers  français  par  le  même.  —  B.  Jcl- 
lien  :  de  la  Liberté  du  professeur  dans 
le  choix  des  exercices  ou  devoirs.  — 
L  QuiCHERAT  :  Examen  d'un  passage 
d'Horace. — Nouvelles  diverses.  —  Do- 
cument officiels. 

Revue  des  Deux-Mondes, 

i''  JANVIER  Julien  Klaczko  :  le 
Poète  anonyme  de  la  Pologne  et  son 
influence  sur  le  mouvement  des  es- 
prits en  1861.  —  Saint  René  Taillan- 
dier :  Lettres  inédites  et  journal  intime 
de  Sismondi.  —  Charles  de  Rémusat  : 
de  la  Théologie  critique  en  France.  — 
Théodore  Pavie  :  le  Capitaine  Robin- 
son,  récit  du  cap  Horn.  —  V.  Bonnet  : 
la  Banque  de  France  et  le  crédit.  — 
Elisée  Reclus  :  le  Coton  et  la  crib'e 
américaine.  —  Ed.  Simon  :  le  Gouver- 
nement constitutionnel  et  les  partis  , 
politiques  en  Prusse.  —  Eugène  Dela- 
croix :  Peintres  contemporains  :  Char- 
let.  —  Chronique  de  la  quinzaine.  — 
Bulletin  bibliographique. 

15.  Ch.  DE  Mazade  :  la  Russie  sous 
le  règne  de  l'empereur  Alexandre  H. 

—  Emile  Saisset  :  la  Philosophie  des 
juifs,  Malmonide  et  Spinoza.  —  Maxime 
DU  Camp  :  Richard  Piednoël.  —  L.  de 
Lavergne  :  les  Assemblées  provinciales 
en  Franc*  avant  1789  ;  —  les  Provinces 
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lie  rOucsl.  —  Auguste  Laugel  :  une 
Analyse  du  soleil  par  la  chimie ,  d'a- 

Srès  les  nouvelles  découvertes  de 
[M.  KirchliofT  et  Buusen.  —  Casimir 
Périer  :  du  Droit  maritime  interna- 
tional, à  propos  du  diiTërend  anglo- 
américain.  —  Maurice  Sand  :  Six  mille 
lieues  à  toute  vapeur.  —  Emile  Mon- 
TEOUT  :  le  Théâtre  contemporain  au 
commencement  de  i  862.  —  Chronic[ue 
de  la  quinzaine.  —  I-a  Reine  Anne  de 
Bretagne.  —  Bulletin  bibliographique. 

Revue  des  sciences  ecdésiastiques. 

JANVIER.  L'abbé  d'AuTu.N  :  le  Con- 
cile de  Trente  et  la  Vulgate  de  Clé- 
ment VIII.  —  L'abbé  D.  Bouix  :  de 
î'ExeaL  —  L'abbé  P.  R.  :  des  Messes 
de  Requiefn,  —  Mélanges.  —  L*abbé 
Hautcoeur  :  Bulletin  trimestriel.  — 
L'ablKi  P.-l).  Brun  :  Le  Ch^atoriiSy  au- 
ctore  Van  Gameren.  —  Lettres  aposto- 
liques instituant  une  sectiou  spéciale 
dans  la  congrégation  de  la  Propagande, 
pour  les  afîaires  de  l'Eglise  orientale. 
—  Décret  de  ITndex.  —  La  question 
de  Louvain. 

Revue  du  monde  catholique. 

10  JANVIER.  Charles  Sainte-Foi  : 
M.  de  Lamennais.  —  Ernest  Hello  : 
Alfred  de  Musset.  —  A.  Hurel  :  de 


l'Etat  actuel  de  Tart  religieux  en 
France.  —  L'abbé  Ant.  Ricard  :  Dis- 
cussion sur  l'origine  du  christianisme. 

—  Jean  Lander  :  la  Cathédrale,  conte. 
— Joachim  Irizar  V  Moya  :  Etudes  d*UM 
antiquaire.  —  A.  Destrac  :  Revue  des 
revues.  —  Eugène  Veuillot  :  Chroni- 
que de  la  quinzaine. 

25.  Ernest  Hello  :  le  P.  Lacordaire. 

—  Le  P.  Raimiére  :  Etude  sur  Soarex. 

—  Eug.  bE  Margerie  :  les  deux  Cnrës 
de  Castéja  (souvenir  de  vovage).  — 
Marquis  de  Rots  :  de  rOrfgine  des 
choses.  —  I^  P.  Marin  de  Boylesvk  : 
rOptimisme.  —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Biblio- 
graphie. 

Revue  natiotmle  et  étrangère. 

10  JANVIER.  Théophile  Gautier  : 
le  Capitaine  Fracasse.  —  E.  de  Pres- 
ser se  :  la  Crise  intérieui*e  de  l'Eglise 
de  Rome  au  ui'  siècle.  —  Ch.  Lodan- 
DRE  :  de  la  Noblesse  française.  — 
E.  Despois  :  Sénèque.  —  Carence  :  Let- 
tres italiennes.  —  L.  Ménard  :  Poésies. 

—  H.  DE  LA  Garille  *.  Rcvuc  du  moi^. 

—  P.  Lanfrey  :  Chronique  politique. 

—  Marc  Dbejrit  :  Dans  la  forêt  de  Tnu- 
ringe.  —  A.  Biot  :  la  Quinzaine  lit- 
téraire. 


BULLKIIN  SOMIAUE  BRS  PBlCIPiLES  PUBLICAnONS  DD  M. 


Alloeaiion  de  Mgr  TEvÊQUE  DE  Poi- 
tiers dans  la  conférence  ecclésiastique 
supérieure  de  sa  ville  épiscopale,  —  Dé- 
cembre 1861.  —  In-8»  de  32  pages,  chez 
£.  Dentu  et  chez  Etienne  Giraud  ;  —  prix  : 
1  fr. 

Année  (  r  )  scietitifique  et  industrielle,  ou 
Exposé  annuel  des  travaux  scier.fifiques, 
des  im'entions  et  des  principales  appli- 
cations de  la  science  à  l'industrie  et  aux 
arts,  qui  ont  attiré  l'attention  publique 
en  hratwe  et  à  l'étranger,  par  M.  Louis 
Figuier.  —  6-  année.  —  1  vol.  in- 12  de 
530  pages^  gravures,  chez  L.  Hachette  et 
Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Nous  EToni  parlé  des  troii  premières  années 
dans  nos  tomes  XVllI,  p.  6i,  XIX,  p.  33  J,  et  XXI, 
p.  285. 

Année*  (deux)  au  Brésil,  par  M.  F. 
Biard.  —  1  vol.  grand  in-iio  de  680  pa- 
ges, illustré  de  180  vignettes  dessinées  par 
M.  E.  Riou  d'après  les  croquis  de  M.  Biard^ 
chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prit  :  20  fr. 


Jkvoemin  et  paysans,  par  M.  Raoul  de  Na- 
very.  —  1  vol.  in-12dc  316  pages,  chcx 
C.  Dillet;  —  prix  ;  2  fr. 
Lectures  pour  tout  le  monde. 

Bacon  (Roccr),  sa  cie,  ses  ouvrages,  ses 
doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  par 
M.  Emile  Cbables,  docteur  ès-lcttres^ 
professeur  do  logique  au  lycée  de  Bor- 
deaux. —  1  vol.  in-8«  de  xVi-416  pages, 
chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  ;  5  fr. 

Bethléem,  ou  le  Mystère  de  la  sainte  e«- 
fmce,  par  le  P.  F.-\V.  Fader,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Saint- Philippe  de  Néri  de 
Londres.  —  2  vol.  in- 12,  ensemble  de 
xn-670  pages,  chez  A.  Bray;  —  prix  : 
f)  f r. 

Li  iiâBB  ournAOB,  abrégé.  —  1  toI.  in-lS  ée 
394  pages,  chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  3  fr. 
30  c. 

Galby,  ou  /<?.v  Massacres  de  septembre,  par 
M.  F.- A.  DE  Boaca.  —  1  vol.  iii-12  de 
330  pages,  chezTolraet  Ilaton;  —prix  : 
2  fr. 


1IR,  chei  L.    Lcfort,  a  i.iuc 
Adi.  Le  Clerc  cl  Cie,  i  Paris. 


;iKLI''t.nù<>ii,  ir  «i;  -  yru  :  S  Ir.  pi 

((7  fr.Uc.puli  poU», 

Cl  <■«'■■    r»yyr«c    t^H    caboret , 


tria  BnM'iiugc*  pour  It  tnnpi. 

mûarionan,  nuctorp  M.  "",  Saoctî  Snl- 
pilti  presbrtem,  otint  philosophie  profet- 
nv.  —  tWim  /,  toiiiptectenr  proleffo- 
mtBO  phUosophiif  fl  loyicnm.  —  Kihtiu 
tata,  aecarale  rrcùa  el  ememiata.  — 
b-U  de  XII- t9ipagei,cbei  Jacques  Lc- 
atn  ^  Cie  ;  —  prix  :  8  Fr. 
CmMcb  i  mon  fil»,  par  Mme  Marif  de  Jo- 
lEL.  —  1  ia\.  in-12   (le  VLii-2iO  pages 

Cl  graTnre*,  cbei  H.  Catlcrman,  à 
liai,  et  chei  P.  Letbiclleui,  ù  Pa- 

fu  M.  J.  Chabtrkl.— T.  \.  — Histoire 
wwdeme,  4"  parlie;  émuin  ta  mort  du 
Boniface  VIII  j'iut^h'ù  celle  de  Chai-ies' 
Qinnl.  —  I  Tof.  in-IS  Je37S  pugcs,  chez 
Pnloii-CretU;  —  prix  :  2  Ir.  3&  c. 

is'-GermBin.  —  U  Cvuri  «m- 


>Mlu  (le)  de  SaiHt-Pierre.  Explications 
àt  lean  du  Sorinnge,  par  M.  P.-J.  Le- 
cHcnL.  —  tn-i8  de  32  pc«ei.  chci  Du- 
ch»- Visage,  h  Poperïnghe  (Belgique),  et 
An  \Âfeaijae,i  Paris;  —  prix  :  IS  c. 

Mmb  !to]  du  panier,  par  M.  Béoédict- 
Unn RnoiL.  —  1  Tol.  iu-l2de  296 pa- 
m.  ckct  Ferdinand  Sarlorias;  —  pni  : 
Ifr. 

A»  iDKfon'xu  collecta  et  divini  Verlii 
•mnitterio  accomniodaia .  opéra  Fnin- 
citci  Saierii  Schouppe,  Soeictalis  Jeiu, 
—  T^  I",  Ùyi'  de  \V'Ë22  pages,  chez 
H.  Goénuëre,  à  Bruiellei,  G.  Mosmans, 
iBi«4e-Uiic,  et  J.-B,  PéUgauil,  i  Ljou 
tti  Paris;  — prix  :  5  Fr. 


•   (ie«)    de  rEfflist^   par  le 

P.  H.  RAUltHE,  de  la  Compagnie  deJc- 
ML  —  1  lal.  in-lS  de  xxiii-75S  pages, 
Aei  Pêriiw  frères,  à  Lyon,  et  chei  Ré- 
{ilIlulTetetCie,  à  Paris;  —  prix  ;  5  fr, 
Om^i  dMii.  aiec  pemiwM,  i  8.  S.  Fie  IX. 
■■faiaaea  moraUt,  hiatoriquet  et  litté- 
rnret.  Sum^ettirs  de  quinze  année',  — 
-  par  H.  GeoTKes  DE  Cadou- 
ol.  in-ia  de  352  pages,  vbei 


im-i86i. 


Etndea  mr  witit  Avi/Hstiit,  in)!!  génie,  -fia 
âmr,  aaphilosnfihie,  par  M.  l'abbc  Flot- 
tes, orn^/i  d'an  tnjitrait  de  saint  Au- 
giintin.  —  I  vol.  iii-8>  de  xil-636  pafres, 
cbet  Sé)niiD,  à  Montpellier,  et  chei  Uu- 
rand,  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

Euebariiilifi  (I')  :  Méditatinns  pour  chu- 
ime  jour  de  Fniaiie,  itaïuvs  le  II.  P.  DK 
Macdadlt,  de  ta  Compare  de  Jésus, 
par  M.  l'abbé  J.  Sagettb,  anrân  profes- 
seur do  séminaire.  —  S*  PABTIfi  :  te  Cn- 
rfme,  —  le  Tempt  paical,  —  la  Pente- 
côte. —  la-12  de  448  pt^,  ebci  A. 
Bray;  —  prix:  3  fr. 

la  des  Evangiles  dft  dimim- 
niiTs  CI  <xiK  fêtes  fn-indtxiles,  extraite  tex- 
tuellement des  homéliea  du  cardinal  de 
In  Luzerne,  par  M.  l'abbé  J.  .MERTjan, 
curé  de  Jnill;.  —  a  ini.  in-12  deviii-39V 
et  303  pages.'chei  Périsse  frères,  A  Lyon, 
et  cbes  Kégis  Itulfct  et  Cîe,  à  Paris;  — 

France  (la)  eceléiaiaatique,  Almonocit 
du  clergé  ]iour  fan  de  gntce  1SG2,  coûte' 
Haat  ta  eour  de  Rome.  Ut  archevêques  et 

éin''iae!i  de   Franci;   leurs  vicaires  qéné' 

. .  'iollicdrâlex,  lessu- 

jiérieurt  des  séminaires,  let  curés,  les 
cures,  les  sMccursaler  el  vicariats,  le» 
eoH'irégalions  religieuses;  suim  de  la  lé- 

?iflafivn  concerrumt  les  cultes  pendant 
année  1801 ,  *"/  de  ce  qui  est  relatif  t'i  la 
grande  anmônerie  et  au  chapitre  de 
Saiid-lhais.  —  1  toI.  io-18  de  138  pa- 
ges,  chei  Henri  Pion  ;  —  prix  ;  4  fr. 

ti«tiqTi<  dci  dioc^Mt  CDmpPUnl  h  proiinrc  d« 
Raoss.  utoir  :  Rmim,  qui  compte  W  tid^i  et 

Briïac,  «8  ;  —  Ysunei.  10t. 

Geacviève,  ou  f  Enfant  de  la  Providence, 
par  Mme  Maria  Caddell;  traduit  de 
f  anglais.  —  1  vol.  in-lt  de  vui-SS6  pa- 
ges, ches  H.  Castermaii,  i  Tournai,  cl 
chef  P.  Lethielleui,  à  Paris;  —  prix  : 
1  fr. 

Histaire  de  Vrasice,  depuis  les  ariginêi 
gauloiseijasqu'à  nos  jour»,  par  M.  Amé- 
dée  GABOUBD.  -  Tome  XIX  (f79î- 
1804),  —  in  .8"  de  590  pairc«,  Thci  Gaumc 
frères  et  J.  Duprey;  —  prix  :  5  fr.  (L'ou- 
vrage complet  aura  90  volumes.) 

Tolnmcs  dsDt  nos  lomet  XV,  p.  IIS,  IT11.  p.  Ht, 
XX,  p.  M,  (IXXV,  p.   130. 

Hiatolre  de  la  révolution  de  1860  en  Si- 
cile.' lie  ses  cautes  et  de  se»  effets  data 
tu  révolution  générale  de  f  Italie,  par 
M.  l'abbé  Paul  Bottalla  ;  édition  origi- 
nale/ram^se,  par  M.  J.Gavabd. — 2^. 
in-8<>  de  'xvi]l-J84  et  XX-434  pafKS  plus 
1  plau  de  Palcrmc  et  de  ses  enTirau, 
chei  H.  Goémaére,  i  Bruxelles,  cbes  G. 
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MosmanSyà  Bois-le-Duc,  et  chez  J.-B.  Pé- 
lagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  10  fr. 

Histoire  populaire  des  papes,  par  M.  J. 
Chantre'l.  —  Tome  XII  :  Innocent  III 
et  soti  époque  (xiii«  siècle).  —  Tome  XIII  : 
les  Papes  du  xiii»  siècle .  —  2  vol.  in- 18 
de  208  et  216  pages,  chek  C.  Dillet;  — 
prix  :  1  fr.  le  toI.  franco. 

L^ouvrage  aara  94  volâmes.  <—  Chaque  volume 
te  Tend  séparément.  —  Voir  p.  398  de  notre 
t.  XXIY,  le  eompte  rendu  des  4  premiers  volumes. 

Jloaraal  d'un  voyage  à  Paris  en  1657- 
1658 ,  publié  par  M.  P.  Falt.îre.  — 
1  Yol.  iu-8»  de  xvi-518  pages,  chez  Ben- 
jamin Duprat;  -—  prix  :  7  fr.  50  c. 

Jlale«,  ou  r Enfant  trouvé,  par  M.  Honoré 
Benoist.  —  In- 18  de  70  pages,  gravures, 
chez  H.  Gasterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  LethicUcux,  à  Paris;  —  prix  :  30  c. 
Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusante. 

lieitre  aux  membt*es  des  conférences  de 
Saint' Vincent  de  Paul,  pur  M.  Ad.  Bau- 
DON.  —  ln-12  de  22  pages,  chez  V.  Sarlit; 

—  prix  :  25  c. 

liOniN  (  le  Jeune),  par  M.  Honore  Benoist. 

—  In- 12  de  116  pages  plus  1  gravure, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  60  c. 
Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusante. 

IlfanucI  de  l'adoration  perpétuelle  du 
très  -  saint  sacrement ,  par  M.  Tabbc 
Âmédée  Girard.  —  3«  édition,  augmen- 
tée du  rosaire  eucharistique,  de  trente 
visites,  de  la  messe,  des  vêpres  et  des 
hymnes  du  saint  sact^ment,  —  1  vol. 
in-18  de  xvi-24 4-284  pages,  cbezC.  Dou- 
niol;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Ce  Manuel  est  suivi  du  Mois  du  très-iaifU 
jorremenl,  dont  nous  avons  parlé  p.  139  de  no- 
tre l.  XXVI. 

nfaria-Régina,  Histoire  contemporaine, 
par  Mme  la  comtesse  Ida  Hahn-Hahn; 
traduit  de  Vallematid  par  Mme  Louisa 
Lebrocquy.  —  1  vol.  in-12  de  368  et 
348  pages,  chez  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  — 
prix  :  5  fr. 

Moi»  (le  nonvean)  de  janvier  :  Hom- 
mage à  Jésus  sauveur  du  monde,  par 
M.  J.-F.-U.  OUDOUL,  curé  du  diocèse  de 
Bourges.  —  1  vol.  in- 18  de  xvi-176  pa- 
ges, diez  F.  Bricon  ;  —  prix  :  75  c. 

Nous  avons  reçu  ce  volume  trop  tard  ix>ur  en 
donner  le  titre  dans  noire  Bulletin  du  mois  der- 
nier, où  il  eût  été  bien  mieux  placé  que  dans  ce- 
lui-ci. 

WtûlQÊtophïe{im)  chrétienne, pwleT.'li,  P. 
D.  Joachim  Ventura  de  Kaulica;  pour 
faire  suite  à  la  Tradition,  par  le  même 
auteur.^  3  vol.  in-8o,  ensemble  de  cxvi- 
1,348  pages,  chez  Gaume  frères  et  J.  Du- 
prey  ;  —  prix  :  15  fr. 

Piém«M«iiki  (le  petit),  ou  un  Bienfait 


n'est  jamais  perdu,  par  M.  Ch.  Deslts. 

—  In-4o  de  96  pages,  orné  de  Slithogfra- 
phies  à  2  teintes  par  M.  C.  Lassalle, 
chez  Magnin,  Blanchard  et  Cie  ;  —  prix  : 
10  fr. 

Préjac^-s  et  vérité*,  ou  les  Illusions  des 
gens  du  monde  en  face  des  vérités  reli* 
gieu^es^  par  M.  Tabbé  Nau,  missionnaire 
apostolique.  —  1  vol.  in-12  de  vi-272  pa- 
ges, chez  Cattier,  à  Tours,  et  chez  Tolrt 
et  Haton,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Tours. 

Raifioiiii  péremptoires  qui  obligent  tout 
j)tHttestant  à  se  faiiv  catholique,  et  tout 
catholique  à  rester  ce  qu'il  est,  par 
M.  Laval,  ci-devant  mmistre  protes- 
tant. —  In- 18  de  iv-94  pages,  chez  Paul- 
mier;  —  prix  :  40  c. 

Récite  (quelques) ,  par  Mme  DE  GAULLE. 

—  1  vol,  in-12  de  110  pages  plus  1  gra- 
vure, chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
60  c. 

Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusante. 

Reeaeil  de  réflexions  philosophiques,  mo~ 
raies  et  religieuses.  —  2  vol.  in- 18.  — 
Tome  !•%  56  livraisons;  tome  H*.  60  li- 
vraisons, au  bureau  de  V  Union  catholique, 
à  Lyon,  et  chez  Régis  Buffet  et  Cie,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  75  c.  le  volimie. 
L'Union  catholique. 

Seiréea  poétiques  et  religieuses,  par  M.  Elr* 
nest  LuREAiJ;  précédées  d'une  lettre  de 
M.  Auguste  Nicolas,  servant  de  préface. 

—  1  vol.  in-8<>  de  xii-250  pages^  chez 
A.  Vaton;  — prix  :  3  fr.  50  c.  (Au  pro- 
fit d'une  bonne  œuvre.) 

Dédié  à  Mgr  de  Langalerie,  évèque  de  Belley. 

¥eriaa  (  lee)  chrétiennes  expliquées  par  lett 
récits  tirés  de  la  Vie  des  saints,  par 
Mme  la  princesse  de  Broglib.  — Les 
Vertus  théologales;  —  les  Commande^ 
ments  de  Dieu  et  de  t Eglise.  —  2  vol. 
in-12  de  LVi-292  et  470  pages,  chez  Di- 
dier et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr. 

Vie  de  M.  Emery,  neuvième  supérieur  du 
séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  précédée  d'im  précis  de  l'histoire 
de  ce  séminaire  et  de  cette  Compagnie 
depuis  la  mort  de  M.  Olier,  —  2  vol. 
in-8o  de  xyi-480  et  456  pages  plus  1  por- 
trait de  M.  Emery,  chez  A.  Jouby;  — 
prix  :  10  fr. 

¥oy«s«  aux  grands  locs  de  f  Afrique  oriett- 
tale,  par  le  capitaine  Burton;  —  Om- 
vrage  traduit  de  Vtmglais^  avec  fautori- 
sntton  de  tauteur,  par  Mme  H.  Loreacj, 
et  illustré  de  37  vignettes.  —  1  vol.  grand. 
in-8o  de  720  pages,  chez  L.  Hachette 
etCie;  — prix:20fr. 

J.  DUPLESSY. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

1.E  XX3iLVI<  FACTElJIIi. 

{ Suite.  ) 


M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT. 

(  Suite,  ) 

38.  DISCOURS.  —  3  volumes  in-8°  de  xl-574,  712  et  656  pages  (  1858  )>  chez 
Jacques  Lecoflre  et  Cie  ;  —  prix  :  22  fr.  50  c. 

39.  ŒUVRES  polémiques  et  diverses.  —  2  volumes  in-8°  de  536  et  662  pages 
(  t860),  chez  le  même  éditeur;  —  prix  :  15  fr. 

40.  KËLANGES  d'art  et  de  littérature.  —  1  volume  in-8«  de  576  pages  (1861), 
chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

41.  HISTOIRE  de  sainte  Elisabeth  de  H&ngrie ,  duchesse  de  Thuringe ,  avec  un 
frwjmertt  sur  saint  Anselme.  —  2  volumes  in-8**  de  478  et  448  pages  (1861  ), 
chez  le  même  éditeur;  —  prix  :  15  fr. 

Au  frontispice  de  Fédition  complète  de  ses  œuvres,  M.  de  Monta- 
lembert  a  écrit  ce  mot,  devise  de  son  blason  de  politique  et  d'écri- 
^n  :  Qualis  ab  mce/jtol  mot  trop  Oer,  et  au-dessus  de  la  natu!e  et 
de  la  capiicité  de  cet  être  ondoyant  et  divers,  qui  est  Thounne.  L'im- 
mutabilité est  Tapanage  exclusif  de  Dieu ,  et  n  est  communiquée  à 
lliomme  que  par  la  grâce  et  dans  le  seul  ordre  surnaturel.  En  affi- 
chant son  invariabilité  prétendue  de  doctrine  et  de  conduite,  M.  de 
Mootalembert  se  flatte  et  se  fait  tort.  Il  se  flatte,  en  se  iirguant  de 
l'impossible  ;  il  se  fait  tort,  en  déclarant  que  I  âge  et  l'expérience  ne  lui 
ODi  pas  apporté  quelques-uns  de  ces  enseignements  qui  effacent  dans 
rame  tant  d'impressions  superficielles,  et  y  gravent  d'autres  idées  et 
dautas  résolutions.  Les  événements,  les  circonstances  ne  sont  pas 
«ulement  un  vent  qui  agite  et  renvei-se  ce  qui  est  léger  et  faible;  c  est 
«ncore  une  lumière  qui  nous  montre  nos  erreurs  et  nos  fautes,  un  air 
nouveau  qui  souvent  métamorphose  notre  tempérament  moral.  De 
M.  de  Montalembert  comme  de  tout  autre  on  pourrait  donc  écrire 
rhisloire  des  variations.  Plusieurs  l'ont  fait  avec  une  exagération  qui 
xxvn.  '7 
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est  de  rînjustice  ;  nous  pourrions  le  faire  pour  la  seule  vérité  de  son 
portrait,  et  dans  le  seul  besoin  de  ramener  à  l'unité  les  traits  plus  ou 
moins  changeants  de  sa  physionomie. — Toutefois,  M.  de  Montalembert 
a  moins  changé  dans  les  principes  que  dans  leurs  applications.  Il  a 
toujours  été  catholique  et  libéral  :  catholique  invariablement;  li- 
béral dans  une  acception  plus  ou  moins  étendue,  et  avec  des  intermit- 
tences qui  lui  ont  valu  souvent  les  accusations  qu'il  formule  avec 
tant  d'âpreté  contre  ses  amis  d'autrefois,  aujourd'hui  ses  adver- 
saires. Ceux-ci,  il  les  accuse  d'apostasie.  Ils  ont  pu  se  tromper  dans 
quelques  idées,  et  surtout  dans  le  compte  qu'ils  ont  fait  sur  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement  ;  mais  M.  de  Montalembert  ne  parle- 
t-il  pas  lui-même  de  ses  illusions?  ne  traîne-t-il  pas  après  lui  la 
chaîne  non  moins  longue  ni  moins  lourde  de  ses  espér.mces  trompées? 
II  ajoute,  il  est  vrai,  que  ^  conviction  a  toujours  été  et  demeure  la 
même.  C'est  pour  le  prouver,  pour  commenter  le  Qualis  ab  incepto^ 
qu'il  a  écrit  l'introduction  générale  de  ses  œuvres,  sorte  de  bilan  de 
sa  vie,  d'arrêté  de  compte,  au  jour  présent,  de  ses  croyances,  de  ses 
gains  et  de  ses  pertes;  sorte  de  programme  aussi  qu'il  voudrait  im- 
poser aux  catholiques  :  en  tout  cas,  pages  éloquentes,  et  qui,  bien  que 
forçant  et  dépassant,  dans  certains  excès  de  passion,  le  ton  et  la  me- 
sure du  vrai,  du  juste  et  du  beau,  compteront  parmi  les  plus  riches 
de  la  langue  française.  —  Dans  la  défaite  comme  dans  la  victoire,  dans 
le  naufrage  comme  sur  «  le  beau  navire  de  la  monarchie  constitution- 
a  nelle,  »  il  est  invariablement  pour  la  liberté  politique  et  relig^use. 
a  Je  reste  échoué,  dit-il,  sur  le  promontoire  où  m'avait  porté  le  flot 
«  des  généreuses  croyances  de  mon  jeune  temps,  et  je  m'y  ccmsole  du 
a  naufrage  qui  m'a  préservé  de  suivre  la  marée  descendante  de  l'in- 
«  gratitude  et  de  la  pem*  (t.  I,  p.  vu).  »  Le  labeur  de  sa  vie  a  été  de 
servir  la  cause  libérale  en  la  distinguant  de  l'idée  révolutionnaire  et 
la  cause  catholique  en  l'isolant  du  despotisme  et  de  l'intolérance,  même 
ecclésiastique.  En  un  mot,  l'Eglise  libre  dans  une  nation  libre,  l'alliance 
entre  le  cathoHcisme  et  la  liberté  moderne,  qui,  en  6n  de  compte,  n'a 
profité  qu'au  catholicisme  :  voilà  son  symbole,  son  idéal.  11  n'a  ja- 
mais combattu  que  par  les  armes  avouées  de  la  liberté,  n'a  jamais  de- 
mandé pour  lui  et  pour  sa  cause  ce  qui  n'aurait  pas  dû  être  le  partage 
de  ses  adversaires.  Tel  il  a  été,  tel  il  est  encore  :  Qfiali^  ab  incepto  I 
Non,  toutefois,  que  ses  œuvres  donnent  toujours  son  opinion  actuelle 
sur  les  choses  et  sur  les  honmnes.  Aussi,  avant  de  tout  publier,  a-t-il 
pris  le  consentement  de  ceux  qui  pouvaient  se  sentir  blessés,  ne  sen- 
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tant  plus  lui-même  contre  eux  aucune  des  ardeurs  de  la  lutte.  «  J'û 
t  subi,  dit-il,  autaut  que  personne  Fattrait  vainqueur  de  la  vie  pu- 
f  blique.  J*ai  connu  tous  ses  entraînements;  j'ai  connu  Tivresse  de  la 
c  latte  et  des  applaudissements  publics;  mais  je  nai  rien  connu  qui 
c  Taille  cette  émotion  intime,  cette  joie  généreuse  qu'éprouve  un 
c  honnête  homme  à  rendre  justice  et  hommage  à  un  noble  adver- 
f  saire,  à  lui  tendre  une  main  toujours  lo\ale,  mais  naguère  armée, 
c  et  désormais  amie.  C'est,  à  mon  sens,  la  plus  grande  jouissance  de 
€  la  vie   politique.   Elle   est  trop  souvent  passagère,  incomplète, 
«  comme  toutes  les  joies  de  ce  monde;  mais  je  n  en  ai  pas  rencontré 
«  de  plus  pure,  de  plus  douce  et  de  plus  chrétienne  (  ibid.,  p.  xvi  ).  » 
II demande  donc  pardon  à  tous,  notamment  à  l'opinion  légitimiste 
qu'il  a  si  souvent  froissée  a  par  la  nécessité  impérieuse  de  dégager  la 
«  cause  catholique  de  toute  solidarité  temporelle,  de  toute  alliance 
t  politique  (ibid.,  p.  xvu)  ;  »  pardon  qu'il  lui  coûte  peu  d'implorer 
d'un  parti  a  qui  a  eu  F  honneur  de  recruter  presque  seul  la  poignée 
f  de  héros  et  de  martyrs  dont  le  sang  a  coulé  sous  les  murs  de  Lo- 
«  retto,pourla  sainte  faiblesse  de  l'Eglise  (ibid.,  p.  xvui).  »  —  Chose 
triste!  de  cette  réconciliation  universelle,  une  seule  classe  est  exceptée, 
kdasse  des  amis  d'autrefois  !  Ni  Thomme,  ni  le  chrétien  n'ont  de  re- 
mords et  de  douleur  de  refuser  le  baiser  de  paix,  bien  plus  de  jeter 
sans  cesse  l'insulte  à  une  école  «  qui  s'est  crue  autorisée  à  renier  tous 
t  ses  antécédents,  à  démentir  tous  les  principes  proclamés  par  les  ca- 
c  tholiques  sous  le  régime  parlementaire;...  palinodie  la  plus  écla- 
t  tante  et  la  plus  coupable  que  Thi  toire  moderne  ait  à  enregistrer,... 

<  qui  a  fait  de  la  raison  une  ennemie,  de  l'éloquence  un  péril  public, 

<  de  la  liberté  une  chimère  anti  chrétienne;...  qui,  dans  le  passé,  a 

<  entrepris  de  remettre  en  honneur  les  pages  les  plus  sombres  qu'il 
«  soit  possible  de  découvrir  dans  les  annales  du  catholicisme  ;...  dans 

<  le  présent,  proscrit  la  tolérance,  même  civile;...  qui  a  béni,  ac- 

t  damé  la  ser\'itude,  etc.,  etc.  (ibid.,  pp.  xxii  et  suiv.).  »  L'écluse 

une  fois  ouverte,  c'est  un  flot  large  et  intarissable  qui  gronde,  s'élance 

6t  noie  tout  :  autre  source  de  jouissance  pour  M.  de  Montalembert, 

niais  moins  pure,  croyons-nous,  moins  douce  et  moins  chrétienne 

que  celle  dont  il  parlait  tout  à  Theure  sur  un  ton  si  touchant  !  Les 

amours  ardents  doivent -ils  donc  traîner  fatalement  après  eux  ces 

haines  vigoureuses?  —  Désormais,  tel  sera  le  rhythme  habituel  de  la 

polémique  chez  M.  de  Montalembert.  En  présence  de  la  mort  comme 

de  la  vie;  que  sa  pensée  le  transporte  en  Angleterre  ou  dans  Tlnde,  à 
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la  cour  ou  dans  le  cloître,  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  il  n'aura 
plus  d  autre  langage.  Cest  un  cauchemar  qui  partout  le  poursuit; 
mais  il  ne  peut  pas  dire  avec  le  poète  que  partout  il  l'évite  ;  partout, 
au  contraire,  il  le  cherche,  ne  croyant  jamais  lavoir  assez  maudit.  — 
Tel  est  aujourd'hui  M.  de  Montalembert  :  quVt-il  été? 

Dans  lardeur  de  ses  vingt  ans,  son  programme  n était  rien  moins 
que  le  monde  à  changer  ;  c  cst-à-dire  toutes  les  nationalités  catholi- 
ques à  rétablir,  toutes  les  libertés  appelées  à  refaire  la  république 
chrétienne,  ayant  à  sa  tête  non  plus 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur^ 

mais  le  pape  seul,  arbitre  des  peuples  et  des  rois,  dirigeant  l'huma- 
nité dans  la  paix  et  la  vérité.  Les  années  et  la  pratique  des  affaires  lui 
donnèrent  plus  de  retenue  et  de  conduite,  sans  rien  ôter  à  sa  vaste  et 
noble  ambition.  Il  prêta  serment  à  la  chambre  des  pairs  le  14  mai 
1835,  à  la  veille  de  ses  vingt-cinq  ans.  Son  premier  discours  fut  di- 
rigé contre  les  lois  de  septembre,  qu'il  appelait  «  un  attentat  à  la  vie 
<c  intellectuelle,  à  la  conscience  publique,  »  au  principe  fondamental 
de  la  société  moderne,  «  le  principe  de  la  liberté  de  conscience 
«  (t.  I,  p.  35).  »  A  quatorze  ans  de  là,  —  en  1849,  —  il  prendra,  dans 
d'autres  circonstances,  une  autre  attitude  en  face  de  la  presse,  et  il 
défendra  contre  elle  une  loi  plus  sévère  que  n'étaient  celles  de 
septembre  (t.  III,  p.  203).  Déjà,  en  1835,  il  était  moins  libéral  qu'il 
ne  veut  le  paraître  aujourd'hui.  Du  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience il  disait  :  «  Ce  principe,  je  l'avoue  franchement,  n'est  pas  le 
«  mien;  je  n'ai  pour  lui  aucune  idolâtrie  :  j'en  reconnais  et  j'en  pro- 
ie fesse  de  plus  anciens,  de  plus  élevés,  de  plus  saints;  mais  il  est  évi- 
te demment  celui  de  la  société  dans  laquelle  nous  sommes  nés,  il  est 
«c  celui  qui,  après  une  longue  lutte,  a  triomphé  et  règne  dans  notre 
«  pays.  A  ce  titre,  nous  devons,  ce  me  semble,  non-seulement  le 
«  subir,  mais  lui  obéir,  l'accepter  loyalement  et  en  réclamer  toutes 
«  les  conséquences  légitimes  (t.  1,  p.  37).  »  Ces  paroles,  étendues  a 
toutes  les  libertés  modernes,  expriment  assez  bien  la  nature  de  la  po- 
lémique religieuse  à  cette  époque,  et  le  parti  que  les  catholiques  vou- 
laient tirer,  au  profit  de  leur  cause  Sîicrée,  d'institutions  qu'ils  n'a- 
vaient pas  faites  et  qu'ils  n'adoptiient  pas  en  principe.  Il  est  juste  de 
dire  que  M.  de  Montalembert  sortit  le  plus  souvent  de  cette  sage  ré- 
serve et  sembla  s  approprier  les  principes  les  plus  radicaux  de*  ses  ad- 
versaires. D'abord,  en  effet,  il  ne  fut  que  le  rédacteur  de  V Avenir  à 
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la  tribune,  le  journaliste  passé  orateur.  Sa  foi  seule  le  garda  de 
tomber  du  libéralisnne  dans  la  révolution.  Du  reste,  toutes  les  thèses 
de  Y  Avenir^  il  les  défendit  à  la  tribune,  et  dans  le  sens  le  plus  avancé. 
11  mettait  la  liberté  avant  lautorité,  bien  qu'elles  soient  liées  Tune  à 
l'autre  dans  leur  existence;  les  droits  des  peuples  avant  leurs  devoirs, 
le  progrès  avant  la  tradition.  Il  tonnait  contre  les  crimes  qui  ont  tué 
œrtaines  nationalités  catholiques ,  sans  s'inquiéter  des  fautes  qui  de 
leur  mort  avaient  fait  un  suicide  ;  et  il  chantait  devant  leur  tom- 
beau ï Alléluia  de  la  résurrection,  avant  de  s'être  assuré  qu'au 
fond  de  ce  tombeau  couvait  un  principe  dévie.  Tel  nous  le  voyons 
daus  les  nombreux   discours  prononcés  en  faveur  de  la  Pologne 
et  de  la  nationalité  polonaise  (t.   I,  pp.  52,  85,  127,   313;  IV, 
290};  tel  encore,  lorsqu'il  tonne  contre  les  massiicres  de  Gallicie  et 
qu'il  appelle  Cracovie  à  Tindépendance  (t.  II,  pp.  332,  359,  424). 
En  même  temps,  il  voulait  arracher  l'Orient  au  schisme  et  à  l'is- 
lamisme ;  il  se  faisait  l'avocat  de  la  Grèce  (t.  I,  p.   il9),  des 
chrétiens  de  Syrie  (t.  I,  pp.  287;  II,  115),  des  chrétiens  du  Liban 
(t.  n,  p.  218  ).  En  4  840,  il  allait  étudier  la  question  d'Orient  sur  les 
lieux  (t.  I,  p.  229  ).  11  prenait  sous  la  protection  de  son  éloquence  gé- 
néreuse les  faibles  et  les  petits,  les  esclaves  et  les  noirs  (  t.  I,  p.  65  ; 
t.  Il,  pp.  58,  460).  Quoique  les  intérêts  catholiques  l'inspirassent 
surtout,  il  ne  s'y  renfermait  pas.  Il  traitait  la  question  belge,  la  ques- 
tion espagnole  (t.  l,  p.  135),  toutes  les  questions  extérieures,  à  un 
point  de  vue  blessant  quelquefois  pour  notre  vieille  monarchie  (t.  I, 
p.81  ),  plus  blessant  pour  le  gouvernement  de  juillet,  qu'il  accusait  de 
ne  pas  porter  assez  haut  le  drapeau  de  la  France  et  de  l'humilier  de- 
vant J'Angleten-e.  Sa  jeunesse,  sa  foi,  son  talent  lui  ouvraient  ces  es- 
paces, lui  imposiiient  ces  tâches  immenses  dont  aucune  ne  l'effrayait. 
—  Et tout  cela,  néanmoins,  était  extérieur  pour  lui  comme  dans  la 
realité  des  choses  ;  tout  cela  n'était  que  l'accessoire,  tout  au  plus 
la  prolongation  de  son  rôle.  Le  centre  de  ses    efforts ,    sa  vraie 
luile  pro  aris  et  focis^  c'était  la  défense  de  la  liberté  religieuse  en 
France.  De  la  nécessité  de  celte  défense  nai^uit  le  parti  catholique , 
dont  il  fut  le  chef  et  l'orateur.  Chef  et  meml^cs,  alors  en  pîirfaite 
union,  renonçaient  à  toute  hostilité  systématique  contre  le  pouvoir. 
On  admettait  1830,  la  charte,  dont  il  s'agissiiit  de  tiier  toutes  les  con- 
séquences favorables  à  la  liberté  de  l'Eglise.  Avec  une  confiance  plus 
ou  moins  grande  dans  la  révolution,  on  la  sommait  de  tenir  ses  pro- 
loesses.  Cette  ligue  de  conduite  où  tous  se  rencontraient,  M.  de  Monta- 
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lembert  en  sortait  quelquefois  pour  aller  trop  à  gauche.  Ainsi,  îl  se 
réjouissait  du  schisme  opéré  par  1830  entre  Fautel  et  le  trône,  s'îma- 
ginant  avoir  plus  à  espérer  de  la  révolution  qui  avait  brisé  le  trône 
que  du  trône  lui-même.  Cette  idée  le  rendit  sévère  et  même  in- 
juste soit  envers  notre  vieille  monarchie,  soit  envers  le  parti  qui 
lui  restait  fidèle,  a  La  légitimité,  disait -il,...  est  au  fond  une 
«  idée  turque.  Cette  superstition  de  l'hérédité,  cette  identification  du 
«  pays  avec  une  dynastie,  cette  foi  politique  existe  profondément  en 
«  Turquie  (t.  I,  p.  239).  »  Il  ne  reconnaissait, comme  îl  dit,  d'autre 
légitimité  que  le  droit  divin  des  peuples.  Sur  ce  point,  il  était  en  dé- 
saccord avec  SCS  amis,  comme  encore  sur  certains  principes  modernes 
qu'il  louait  en  droit,  au  lieu  de  les  adopter  simplement  en  fait.  Son 
radicalisme  le  porta  tantôt  à  repousser  toute  répression  de  l'enseigne- 
ment impie  et  immoral  du  Collège  de  France  (  t.  I,  p.  402  )  ;  tantôt  à 
presser  les  catholiques  d'accorder  leurs  suffrages ,  sans  distinction  de 
parti,  ni  même  de  croyance  et  de  culte ,  aux  candidats  qui  s'enga- 
geaient pour  la  liberté  de  l'enseignement  (t.  IV,  p.  361  ).  C'est  ainsi 
qu'il  fit  voter  pour  M.  Agénor  de  Gasparin,  le  plus  ardent  ouvrier  du 
prosélytisme  protestant.  Ces  excès  dans  les  idées,  cette  présomption 
dans  les  vues,  passaient  dans  sa  parole  âpre  et  violente,  hardie  et  fou- 
gueuse, provocante  jusque  dans  le  calcul  et  la  réserve,  personnelle 
même  quand  l'obstacle  à  renverser  se  personnifiait  dans  un  homme  ; 
élégante,  d'ailleurs,  et  de  bon  ton,  ce  qui  faisait  passer  bien  des  choses; 
aristocratique  dans  sa  familiarité  hautaine,  littéraire  dans  ses  empor- 
tements, et  se  sauvant  par  là  de  la  grossièreté. 

Dans  cette  chambre,  formée  des  ruines  de  tous  les  régîmes,  quel 
spectacle  que  cette  éloquence  si  neuve  et  si  jeune  !  Quel  phénomène 
que  cette  conviction  tenace,  passionnée,  airissante,  parmi  des  gens  sans 
enthousiasme,  désenchantés  par  l'expérience,  encroûtés  dans  les  pré- 
jugés !  A  ces  vieillards  l'orateur  criait  :  Place  à  la  jeunesse  !  «à  ces  de- 
meimints  de  l'école  qui  avait  voulu  écraser  Vinfdme  :  Le  Christ  est 
ressuscité  !  Place  au  Chr-st  et  à  son  Eglise  !  11  y  eut  d'abord  étonne- 
ment  et  effroi,  puis  curiosité,  et  enfin  bienveillance  et  faveur.  Tous 
ces  vieillards,  comme  des  ancêtres  qui  se  sentent  rajeunir  dans  leurs 
derniers  descendants,  souriaient  aux  efforts  de  ce  dernier  né  de  l'hé- 
rédité, de  ce  Benjamin  qui  jetait  tant  d'éclat  sur  la  pairie.  D'autre  part, 
ils  étaient  d'autant  plus  indulgents  pour  ses  attaques  qu'ils  les  croyaient 
sans  conséquence.  Ses  coups  de  griffe  même  lui  étaient  pardonnes, 
comme  on  pardonne  une  égratignure  à  l'enfant  qui  joue  sur  les  ge- 
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ooiuc.  Mais  Forateur  grandit  peu  à  peu^  s'enhardit^  se  guérît  de  jour 
en  jour  de  cette  jeunesse  que  M.  Villemain  lui  avait  si  imprudemment 
reprochée ,  et  devint  une  puissance  avee  laquelle  il  fallut  compter. 
QxMfae  parti  avait  son  grand  orateur  :  la  légitimité  dans  M.  Berryer, 
le  gouvernement  et  la  révolution  dans  MM.  Guizot  et  Thiers;  le  ca* 
liiolidsme  venait  de  trouver  le  sien  d'égale  taille  dans  M.  de  Monta- 
kmbert. 

Dès  la  première  année,  M.  de  Montalembert  se  posa  sur  son 
tenain  :  la  liberté  religieuse  (t.  I,  p.  177),  et  désormais  pétitions, 
projets  de  loi,  discussions  d'adresses,  tout  lui  fut  occasion  de  la  dé- 
Indre  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences.  Liberté  d'enseigne* 
«eût,  liberté  des  ordres  religieux,  même  des  jésuites,  liberté  de  l'E- 
^  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  :  voilà  ce  qu'il  défendait  sans 
cesse  à  la  tribune,  dans  ses  communications  avec  les  catholiques  ea 
leur  enseignant  leurs  devoirs  (  t.  IV,  p.  308  )  ;  ce  qu'il  défendait  contre 
kwles  les  attaques  de  l'Université  et  du  pouvoû*  (t.  I,  pp.  143,  223,. 
317,  346, 364, 41 1 ,  471 ,  505,  537  ;  t.  II,  pp.  1 ,  134,  189, 207  ;  t.  IV, 
p.  435,  etc  ).  Appuyé  sur  la  charte  et  sur  les  principes  éternels,  sur 
loo  droit  de  citoyen  comme  sur  son  droit  de  catholique,  il  se  tenait  in- 
képide  et  faisait  face  à  tous.  Sa  solitude  même  lui  était  une  puissance, 
car  elle  lui  donnait  le  droit  de  tout  dire.  Aussi  il  dit  tout,  jusqu'à 
étoDoer  qu^il  pût  pousser  si  loin  ce  que  M.  Guizot  appelait  l'immense 
liberté  de  sa  parole.  Excité  par  là  plutôt  qu'arrêté,  il  allait  plus  loin 
encore,  mêlant  tous  les  tons,  le  sérieux  et  l'ironique,  le  véhément  et  le 
iradeux,  le  soutenu  et  le  familier,  l'amer  et  le  doux,  et  d'autant  plus 
fort  et  hardi  qu'il  rencontrait  plus  d'opposants.  Provoqué,  il  provo- 
quait à  son  tour  et  jetait  à  ses  adversaires  d'étourdissants  défis.  Défen- 
«îe  d'abord,  son  éloquence,  toujours  armée  en  guerre,  prit  bientôt 
l'oflenave,  comme  il  con>ient  à  la  faiblesse  audacieuse  et  confiante, 
comme  il  convient  au  bon  droit.  C'est  alors  qu'il  prononça  le  fameiuc 
Biot  :  a  Nous  sommes  les  fils  des  croisés,  et  nous  ne  reculerons  pas 
«  devant  les  fils  de  Voltaire  (  1. 1,  p.  401  ).  »  Parole  catholique  plus  que 
vistocraticpie,  comme  le  prouve  l'antithèse,  mais  qui  ne  seyait  qu'à 
on  homme  de  vieille  race. — Les  années  1844  et  1845  sont  les  plus  mé- 
morables de  cette  lutte,  pendant  laquelle  la  voix  de  M.  de  Montalembert 
lépandit  tant  de  trésors  d'éloquence  et  sema  tant  de  germes  de  liberté 
qni,  d'abord  étouflés  en  apparence,  devaient  éclore  dans  un  prochain 
arenir.  En  1844,  il  développa  dans  toute  son  étendue  et  soutint  de 
toute  la  force  de  son  talent  oratoire  la  thèse  de  la  Uberté  de  l'enseigne- 
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ment,  à  l'occasion  du  projet  de  loi  présenté  par  MM.  Villemaîn  et  de 
Broglîe.  Il  était  revenu  tout  exprès  de  Tile  de  Madère,  où  Favait  long- 
temps retenu  la  santé  de  Mme  de  Moniaicmbert,  descendante  de  la 
chère  sainte  Elisabeth.  En  1845,  il  eut  à  défendre  les  jésuites  contre 
le  fameux  ordre  du  jour  motivé  de  M.  Thiers,  qui,  à  quelques  années 
de  là,  devait  se  faire  lui-même  le  champion  de  Tordre  détesté.  Ce 
sont  Id  les  grandes  journées  oratoires  de  M.  de  Montalcmbert.  Mais  le 
grand  jour  de  triomphe  de  cette  première  période  fut  le  14  janvier 
1848,  à  l'occasion  de  la  défaite  du  Sonderbund.  L'atmosphère  alors 
était  imprégnée  de  pressentiments  sinistres.  Des  livres  tristement  fa- 
meux avaient  réhabilité  les  hommes  et  les  faits  les  plus  néfastes.  La 
comédie  des  banquets  agitait  les  esprits,  en  attendant  le  tragique 
dénoùment  que  prévoyaient  les  sages.  Le  radicalisme  venait  de  s'es- 
sayer contre  le  Sonderbund  à  la  conquête  prochaine  de  TEurope  ; 
et,  retranché  en  Suisse  comme  dans  une  forteresse,  il  menaçiiit  la  li- 
berté avec  la  foi.  Blessé  dans  ces  deux  passions  de  son  âme,  M.  de 
Moniilembeii  fit  entendre  moins  le  cri  d'alarme  que  le  cri  d'angoisse 
de  la  défaite  :  «  Je  ne  viens  pas  parler  pour  des  vaincus ,  mais  à  des 
«  vaincus,  vaincu  moi-même  à  des  vaincus,  c'est-à-dire  aux  rcprc- 
«  sentants  de  l'ordre  social ,  de  l'ordre  régulier,  de  l'ordre  libéral 
a  qui  vient  d'être  vaincu  en  Suisse  et  qui  est  menacé  dans  touie  l'Eu- 
«  r(ïpe  par  une  nouvelle  invasion  de  barbares  (t.  II,  p.  677 ).  »  Puis, 
usimt  contre  les  corps  francs  des  représailles  d'une  éloquence  indi- 
gnée, et  associant  à  sa  noble  colère  l'honneur  des  vieux  soldats  qui 
Fécoutiiient,  il  s'écrie  :  «  Voyez-vous  ces  hommes  armés  qui  montent 
a  par  ce  défilé  des  Alpes  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  franchi?... 
«  Ils  vont  là  où  la  république  française  s'ét.it  arrêtée  avec  respect;... 
«  là  où  le  corps  de  Desaix,  de  votre  dimarade  Desaix,  a  trouvé  un 
«  tombeau  digne  de  lui  !...  Et  que  vont-ils  y  faire  ces  vainqueurs  sans 
a  combat?  11  faut  le  dire  sans  détour,  car  le  mot  est  encore  moins 
«  ignoble  que  la  chose  :  ils  y  vont  pour  voler,  oui,  pour  voler  le  patri- 
a  moine  des  pauvres,  des  voyagcui*s,  de  ces  moines  du  Saint-Bernard 
a  qui-  dix  siècles  ont  entourés  de  leur  vénération  et  de  leur  amour 
«  (t.  Il,  p.  683  ).  »  Ici.  plus  de  discussion,  mais  seulement Témotion, 
la  passion  partiigée  par  Tauditoire;  rien  que  des  cris  de  douleur  sur  la 
liberté  perdue  :  «  Ah  !  oui,  elle  périt,  et  pendant  de  longs  sièeks  elle 
«  disparaît.  Et  pour  ma  part  je  ne  redoute  rien  tant  lans  le  triomphe 
«  de  ce  radicalisme  que  la  perte  de  la  liberté  (ibid.,  p.  693).  »  Puis 
des  i^Cj^rels  passionnés,  mêlés  de  quelques  remords  d'avoir  contribué 
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peut-être  à  cette  perte  par  trop  d  amour  :  «  La  liberté  !  ah  !  je  peux 
I  le  dire  sans  phrase,  elle  a  été  Tidole  de  mon  ame  ;  si  j  ai  quelque 
»  reproche  à  me  faire,  c'est  de  l'avoir  trop  aimée,  aimée  comme 
c  ou  aime  quand  on  est  jeime,  c'est-à-dire  sans  mesure,  sans  frein 
<  (ibid.,  694).  »  C'était  l'oraison  funèbre  de  la  liberté!  Â  un  mois 
delà,  en  effet ,  elle  succombait  sous  une  nouvelle  révolution.  —  Et, 
touiiîfois,  grâce  à  M.  de  Montalembert,  la  liberté  religieuse  n'était  pas 
frappée  du  même  coup  que  la  liberté  politique.  En  affirmant  son 
existence,  le  catholicicme  était  entré  dans  la  vie  sociale;  en  procla- 
mant ses  droits,  il  les  avait  fait  reconnaître,  et  bientôt  on  les  vit  ins- 
crits dans  les  lois.  Une  fois  posée  avec  cet  éclat,  la  question  de  la  li- 
berté de  l'Eglise  ne  pouvait  tarder  à  être  résolue.  En  attendant,  le 
parti  catholique  fut  le  noyau  autour  duquel  se  groupèrent  toutes 
les  foras  conservatriies  de  la  société.  Le  parti  était  parfaitement 
uni,  et,   dès  le  28  février,  de  la  tribune  de  VVnivers ^  il  disait 
par  la  bouche   de  son  chef  :    <(   Dans  ce  changement  si   grand 
«et  si   imprévu,   nous,    catholiques  avant  tout,    nous   n'avons 
t  rien  à  changer  (t.  111,  p.  1  ).  »  Rien  ne  fut  changé  d'abord,  en 
effet,  dans  le  langage  et  la  conduite  ni  du  chef  ni  des  membres.  Et 
oela  dura  jusqu'à  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  liberté  qui, 
après  avoir  été  signe  de  ralliement,  allait  devenir  signe  de  contradic- 
tion. 11  y  eut  bien  quelque  dissidence  à  propos  de  la  démocratie, 
qu'une  fraction  radicale  voulait  identifier  avec  le  christianisme;  mais, 
parses  Conseils  aux  catho  iques  (t.  IV,  p.  488),  M.  de  Montalem- 
bert éU)uffa  le  schisme  de  Y  Ere  nouvelle  Les  catholiques  lui  obéirent 
longtemps,  l'admirèrent  toujours.  Sa  parole  n'avait  jamais  été  si  riche 
ni  si  puissante.  Sans  abandonner  le  terrain  de  la  liberté  religieuse, 
son  grand  c^amp  de  bataille  et  de  victoire  pendant  dix-huit  ans,  il 
étendit  son  domaine  et  aborda  toutes  les  questions  politiques,  toutes 
les  grandes  thèses  sociales.  On  peut  le  voir  dans  ses  discours  sur  les 
chemins  de  fer  (t.  III,  p.  20),  sur  les  deux  chambres  (ibid.,  p.  SO), 
sur  le  suflTrage  universel  (  ibid.,  p.  137  ),  sur  Tinamovibilité  de  la  ma- 
gistratuie  (ibid.,  p.  137  ),  sur  la  liberté  de  la  presse  (  ibid.,  p.  202  ), 
surrinipôt  des  boissons  (ibid.,  p,  296),  sur  la  réforme  électorale 
(ibid.,  p.  426),  sur  la  prorogation  de  rassemblée  (ibid.,  p.  46S), 
et  enfin  dans  son  beau  rapport  sur  le  dimanche  (  ibid.,  p.  479  ).  Dès  les 
premiers  jours,  dans  la  discussion  de  la  constitution,  il  éleva  à  la 
flïême  hauteur  la  question  de  l'enseignement  (ibid.,  p.  53).   Mais 
bientôt  on  lui  représenta  qu*il  y  avait  des  concessions  indispensables  à 
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faire  aux  fractions  diverses  du  grand  parti  de  Tordre,  qu'une  loi  sur 
renseignement  devait  être  une  œuvre  de  conciliation.  Lui  qui  n  était 
pas  rhomme  des  compromis,  mais  de  la  vérité  absolue  et  jalouse, 
résista  d'abord,  puis,  découragé,  il  céda  à  d'autres  le  premier  rôle^  et, 
de  chef  qu'il  avait  été,  il  se  mit  à  la  suite.  Une  fusion  religieuse  s'o* 
péra  dans  l'assemblée,  en  attendant  la  fusion  politique  ;  de  là  sortit  la 
loi  de  18S0,  qui  alluma  la  guerre  dans  le  parti  catholique,  et,  dans  le 
cœur  de  M.  de  Montalembert,  une  passion  inextinguible  contre  tous 
ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  son  ancien  programme.  Ceux-d 
eurent  tort  peut-être  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  des  circonstances, 
et  de  ne  pas  comprendre  qu'on  n'eût  rien  obtenu  en  s'obstinant  à  tout 
demander ;•  mais  M.  de  Montalembert  eut  tort,  de  son  côté,  de 
ne  pas  pardonner  une  opposition  loyale  dans  son  principe,  nullement 
blessante  pour  lui,  et  d'en  garder  une  rancune  qui,  de  joiu*  en  jour 
plus  vive,  se  traduit  par  des  emportements  déplorables. 

Alors,  toutefois,  la  dissidence  n'était  pas  encore  telle  que  le  parti 
catholique  ne  se  reformât  sur  certaines  questions.  Par  exemple,  toutes 
ses  voix  firent  écho,  toutes  ses  mains  se  réunirent,  pour  applaudir  aux 
discours  de  M.  de  Montidembert  sur  l'expédition  de  Rome  et  sur  les 
conditions  du  retour  de  Pie  IX  dans  sa  capitale  (t.  III,  pp.  102,  250 }• 
Et  comment  en  eût-il  été  autrement,  lorsque  retentirent  ces  paroles 
au-dessus  desquelles  on  ne  trouve  absolument  rien  dans  tous  les  fastes 
de  l'éloquence  humaine  :  «  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  du  monde  un 
<c  plus  grand  spectacle  et  un  plus  consolant  que  les  embarras  de  la 
<c  force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  Permettez-moi  une  comparaison 
«  familière.  Quand  un  homme  est  condamné  à  lutter  contre  une 
«  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la  dernière  des  créatures,  elle  peut 
«  \ë  braver  impunément.  Elle  lui  dit  :  Frappez,  mais  vous  vous  dés- 
«  honorerez,  et  vous  ne  me  vaincrez  pas.  Eh  bien  !  l'Eglise  n'est  pas 
«  une  femme,  elle  est  bien  plus  qu'une  femme,  c'est  une  mère 
«  (triple  salve  d'applaudissements).  C'est  la  mère  de  la  société  mo- 
<c  deme,c'est  la  mère  de  l'humanité  moderne.  On  a  beau  être  un  fils 
«  dénaturé,  un  fils  révolté,  un  fils  ingrat,  on  est  toujours  un  fils,  et  il 
«  vient  un  moment,  dans  toute  lutte  contre  l'Eglise ,  où  cette  lutte 
«  parricide  devient  insupportable  au  genre  humain,  et  où  celui  qui 
<c  Ta  engagée  tombe  accablé,  anéanti,  soit  par  la  défaite,  soit  par  la 
«  réprobation  unanime  de  l'humanité  (t.  III,  p.  289).  »  Le  lende- 
main, le  Journal  des  débats  lui-même  disait  :  «  Ce  discours  est  suivi 
«  d'applaudissements  tels  qu'on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  entendu 
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i  dans  les  assemblées  délibérantes.  »  Bientôt  ia  municipalité  du  Ca- 
fà(Àe  décernait  à  l*orateur,  comme  au  général  Oudînot,  Je  titre  de  ci- 
lojen  itNnain,  Toyant  dans  ce  discours  un  second  affranchissement  du 
aîni-siége  et  de  Rome. —  On  a  remarqué,  dans  les  magnifiques  paroles 
dtées  tout  à  l'heure,  Tannotation  des  applaudissements  qui  les  iiiter- 
mnpîreBt.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  trois  volumes  de  discours. 
Tout  le  monde  l'a  dit  :  on  lit  les  orateurs,  il  faudrait  les  entendre  ;  et 
c*cf4  pour  animer  la  lecture,  la  rendre  vivante  et  parlante,  que  les 
rhéteurs,  les  historiens  littéraires,  multiplient  les  détails,  les  observa- 
tions sur  les  circonstances  extérieures  ou  personnelles  à  l'orateur,  qui 
penrent,  jusqu'à  un  certain  point,  le  ressusciter  devant  nous,  et  nous 
Bcpfecer  au  pied  de  sa  chaire  ou  de  sa  tribune.  Mais,  à  cet  égard,  rien 
■e  vaut  ces  annotations,  vraiment  prises  sur  le  vif,  qui,  avec  l'impres- 
sîeB  produite  par  l'orateur,  nous  révèlent  les  obstacles  et  les  appuis 
qu'il  rencontrait,  les  efforts  qu'il  faisait  pour  répondre  à  la  colère  des 
m»,  à  l'enthousiasme  des  autres,  nous  révèlent  toute  sa  puissance. 
Ok!  sans  doute,  on  devra  toujours  dire  :  Que  serait-ce  si  vous  l'aviez 
entendu  lui-même  !  Mais  au  moins  ce  n'est  plus  un  discours,  toujours 
froid  à  distance,  que  nous  lisons,  c'est  un  drame.  —  Et  ici,  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  M.  de  Montalembert,  notons  son  action  ora- 
toire. De  taille  moyenne,  il  dominait  pourtant  la  tribune.  Sa  figure 
pâte  et  calme,  fine  et  noble,  encadrée  dans  de  longs  cheveux,  était 
une  première  éloquence.  Les  côtés  de  l'assemblée  admiraient  les  lignes 
pures  de  son  profil,  ceux  de  face  le  brillant  de  son  œil.  11  commençait, 
les  deux  mains  posées  sur  le  velours  de  la  tribune,  d'une  voix  peu 
étendue  mais  claire,  douce  mais  sonore  :  il  causait.  Il  causait  encore 
bien  souvent  dans  le  cours  de  la  discussion  avec  cette  aisance  noble 
qui  rappelait  les  salons  d'autrefois,  et  cette  pointe  de  malice  qui  assai- 
sonnait la  simplicité  et  piquait  l'attention.  Puis  il  attaquait  son  sujet  et 
»  jetait  au  cœur  de  la  bataille  avec  toute  l'audace  d'un  ancien  cheva- 
Ber.  Son  geste  alors  s'animait ,  sans  avoir  jamais,  toutefois ,  beau- 
coup de  mouvement  ni  d'étendue.  Mais  sa  voix,  ce  charme  suprême 
de  Torateur,  prenait  un  timbre  plus  métallique  et  plus  vibrant,  une 
notation  plus  variée  et  plus  souple,  qui  marquait  tous  les  tons  du  dis- 
cours, et  particulièrement  cette  accentuation  montante  de  sa  mère 
mgiaîse,  dont  a  parlé  M.  Sainte-Beuve,  qui  faisait  tomber  les  paroles 
de  plus  haut  et  les  portait  plus  loin.  Comparaisons,  rapproche- 
ments, apologues,  raisonnements,  pathétique,  il  usait  de  tous  les 
Boyens^  de  toutes  les  figures  oratoires.  Il  recourait  surtout  à  Tinter- 
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rog<'ition  et  à  lupostrophe,  qui  réveillent  ratfention,  La  tiennent  en 
haleine  et  associent  lauditoire  à  Torateur.  Toutefois,  il  n'avait  pas  les 
grandes  images  de  M.  Berryer,  ni  le  piquant  de  M.  Thiers,  ni  les 
hautes  vues  de  M.  Guizot  :  sa  force  était  principalement  dans  le  mouve- 
ment et  la  passion  qui,  après  tout,  font  Torateur,  au  dire  des  anciens  : 
Pectus  est  quod  disertos  fncit.  Plus  qu'aucun  |)eut-être  de  nos  ora- 
teurs contemporains,  à  part  M.  de  Lamartine,  il  était  homme  de  lettres 
et  artiste  dans  ses  discours.  On  y  trouve  des  morceaux  écrits  comme 
dans  un  livre,  des  phrases  ciselées  comme  des  bijoux.  Aussi  a-t  on 
demandé  s'il  improvisait  ou  récitait.  Au  début,  il  écrivait,  dit-on; 
puis,  il  parla  sur  simples  notes;  à  la  fin,  il  combina  les  diverses  ma- 
nières, et  devint  tellement  maître  de  sa  parole,  qu'il  est  difficile  de 
distinguer  aujourd'hui,  quant  à  la  perfection  de  la  forme,  entre  les 
passages  qui  peuvent  avoir  été  écrits  et  ceux  qui  ont  été  nécessaire- 
ment improvises  :  tout  se  tient,  s'enchaîne  et  fait  corps. 

L'accord,  avons-nous  dit,  entre  le  chef  et  les  membres  du  parti  ca- 
tholique s'était  rétabli  sur  la  question  pontificale  ;  il  se  rétjiblit  encore 
sur  le  ierrdin  présidentiel.  Fils  des  croisés,  M.  de  Montiilembeii  s'é- 
tait fait  d'abord,  nous  l'avons  vu,  le  paladin  de  la  liberté  et  des  na- 
tions opprimées;  mais,  Anglais  de  naissance  et  de  tempérament,  il 
étiiit  conservateur,  homme  d'autorité.  L'autorité  religieuse,  il  la  pla- 
çait dans  l'Eglise,  et,  sous  ce  rapport,  il  n'eut  pas  à  changer;  l'auto- 
rité politique,  il  la  plaça  d'abord  dans  la  monarchie  constitutionnelle  ; 
puis,  la  monarchie  renversée  et  toute  autorité  avec  elle,  il  lui  chercha 
un  représentant,  et  crut  le  trouver  dans  le  prince  Napoléon.  Il  ne  son- 
geait guère  alors  à  sauvegarder  que  la  liberté  de  TEglise  et  de  l'âme. 
Après  le  2  décembre,  il  écrivit  aux  catholiques  pour  les  inviter  à 
adhérer  au  coup  d'Etat.  Quelques  joui-s  après,  le  12,  il  écrivait  encore 
au  rédacteur  de  \  Univers  la  fameuse  lettre  qui,  avec  la  préface  du  Livre 
des  pèleins  polonais^  est  à  peu  près  le  seul  produit  public  de  sa 
parole  ou  de  sa  plume  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  insérer  dans  ses 
œuvres.  La  suppression  de  la  préface  condamnée  à  Rome  est  d'un 
bon  catholique.  Quant  à  la  lettre,  il  nous  dit  aujourd'hui  :  «  Le  ré- 
«  gime  actuel  de  la  presse  ne  comporbint  pas  des  explications  com- 
«  plètes  sur  les  faits  qui  ont  précédé,  accompagné  tt  suivi  cette  lettre, 
tt  l'auteur  ne  se  croit  pas  obligé  à  une  ix'production  qui ,  sans  ces  ex- 
«  plications,  semblerait  l'avouer  de  nouveau.  »  En  d'autres  termes, 
il  désavoue  celte  lettre,  ce  qui  est  avouer  qu'il  a  changé.  Le  42  dé- 
cembre il  écrivait  :  a  11  faut  choisir  entre  Louis-Napoléon  et  la  ruine 
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t  totale  de  la  France  :  mon  choix  est  fait.  Je  suis  pourFautorité  contre 
c  h  réYolte,  pour  la  conservation  contre  la  destruction,  pour  la  so- 
«  ciélé  contre  le  socialisme,  pour  la  liberté  possible  du  bien  contre  la 
«  Uberté  certaine  du  mal  ;    et  dans  la  grande  lutte  entre  les  deux 
«  forces  qui  se  prta{rent  le  monde,  je  crois,  en  agissant  ainsi,  être 
€  encore  aujourd'hui,  comme  toujours,  pour  le  catholicisme  contre 
<  la  révolution  :  »  paroles  qui  ont  bien  quelque  analogie  avec  le 
programme  de  ceux  de  ses  amis  contre  lesquels  il  s*est  levé  depuis  si 
ardemment.  —  Uu  mois  après,  à  Toccasion  des  décrets  de  janvier,  il 
sortait  de  la  commission  consultative.  Moins  ferme  déjà  dans  son  adhé- 
sioo  au  gouvernement,  il  regreltjiit  peu  encore  le  régime  parlemen- 
taire  et  ne  se  faisait  pas  Tapôtre  de  89.  Il  n'était  même  pas  entière- 
BKDt  repris  d'amour  pour  les  libertés  modernes  au  o  février  18S2, 
jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française.  Et  pourtant,  de  premiers 
compromis  lui  en  avaient  ouvert  les  portes  plus  que  son  mérite.  Sous 
le  régime  de  juillet,  il  n'eut  jamais  obtenu  les  suffrages  de  la  majorité, 
cesl-à-dire  des  voltairiens  qui  ont  là  leur  dernier  boulevard,  des  uni- 
versitaires qui  y  ont  leurs  invalides.  Sous  juillet,  il  était  l'ennemi  par 
cela  seul  qu'il  était  catholique  ;  sous  la  république,  il  était  devenu, 
tomme  catholique  encore,  Tauxiliaire  conservateur,  en  attendant  de 
dcfenir  une  force  pour  l'o[)position.  Mais,  le  5  février,  tout  recon- 
nattsaot  qu'il  éiiit  d'avoir  obtenu  de  ses  anciens  adversaires  «  la  seule 
«  faTcur  qu'il  eût  désirée,  la  seule  élection  qu'il  eût  sollicitée,  et  la 
«  seule  distinction  qu'il  eût  obtenue  dans  le  coui^s  de  sa  vie  (t.  111, 
«  p.  593),  »  il  tint  ferme  son  drapeau  et  ne  renia  rien  de  ce  qu'il 
avait  aimé  et  servi.  Il  célébra  «  l'art  chrétien  et  national,  l'Europe  du 
«  moyen  âge,  la  renaissance  chrétienne  ;  »  il  appela  de  ses  vœux  «  la 
<  formation  d'une  aristocratie  politique,  d'un  patriciat  national  ;  » 
wrtout,  il  prit  occasion  de  V Histoire  de  Lo'ds  XVI ^  et  des  P*r  sées 
«ttr  le  christianisme  de  son  prédécesseur,  M.  Droz,  pour  souffleter 
Voltaire  en  présence  des  voltairiens,  pour  faire  le  procès  de  89  et  de 
t  constituante  sous  les  yeux  et  avec  la  complicité  des  historiens,  des 
auteurs  et  des  p.irt!siuis  de  la  révolution.  11  accusa  bravement  89  d'a- 
Toir  enfanté  93,  la  révolution  de  89  de  n'avoir  été  «  qu'une  sanglante 
«  mut'dité;  »  et  M.  Guizot  qui,  pour  lui  faire  les  honneurs  de  l'Aca- 
démie, reprenait,  pour  la  première  fois  depuis  1848,  la  parole  en 
pablic,  fit  écho  à  ce  langage. 

Mais  bientôt  M.    de  Montalembert  sentit  revivre   en  lui   l'es- 
prit parlemeutaire  et  se  retourna  contre  ses  anciens  amis.  Toujours 
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militant,  à  défaut  d'autre  champ  de  bataille  il  choisit  V  Univers^  qui 
lui  fournit  à  la  fois  le  terrain  et  lennemi.  A  Ten  croire,  il  poursuivait 
le  combat  de  toute  sa  vie.  Mais,  évidemment,  les  mots  n  avaient  plus 
le  même  sens  :  champ  de  bataille,  drapeau,  alliés  et  adversaires,  tout 
était  changé.  Il  accusa,  devant  le  monde  entier,  les  catholiques  fana- 
tiques et  ser\'iles,  dans  des  lettres  qui,  recueillies,  feraient  une  part 
considérable  de  ses  œuvres.  Alors  parurent  les  Intérêts  catholiques 
(t.  Y,  p.  1  ),  premier  réquisitoire  en  règle  contre  les  <c  partisans 4ii 
a  pouvoir  et  de  la  victoire,  »  qui,  après  avoir  demandé  a  la  liberté 
<c  comme  en  Belgique,  »  demandaient,  prétendait-il,  ce  le  pouvoir 
«  comme  en  Russie.  »  Nous  n  avons  plus  à  revenir  sur  cette  brochure 
(Voir  notre  t.  XU,  p.  219  ),  où  M.  de  Montalembert  attribuait  au  ré- 
gime parlementaire  lafFranchissemcnt  de  TEglise.  Nous  lui  répon- 
dions que  TËglise  n  avait  rien  obtenu  du  libéralisme  qui,  au  contraire. 
Ta  toujours  enchaînée  ;  qui  déteste  le  catholicisme  et  les  catholiques  au 
moment  même  où  ils  les  applaudit,  et  M.  de  Montalembert  se  fait  ime 
étrange  illusion,  s'il  croit  avoir  des  amis  nouveaux  parmi  ceux  qu^Si 
flatte  en  bafouant  ses  amis  d'autrefois.  Non,  ils  lencouragent  seule- 
ment comme  l'exécuteur  de  leurs  justices,  ou  plutôt  de  leurs  ven- 
geances, et  eusuite  ils  se  retourneront  contre  lui.  La  révolution  le 
haïra  toujours,  parce  qu'il  n'est  pas  révolutionnaire;  l'impiété,  parce 
qu'il  est  catholique.  M.  de  Montalembert  ne  s'entend  donc  plus 
avec  personne.  Pour  parler  la  langue  des  catholiques,  il  est  obligé 
d'user  de  détours  :  pendant  que  ses  adversaires  catholiques  s'en  tien- 
nent à  la  lettre  des  enseignements  pontiGaïux,  lui,  il  doit  recourir 
aux  explications  et  aux  conunentaires  ;  excellent  critérium  pour  savoir 
de  quel  côté  est  le  vrai  sens  de  la  doctrine.  S'il  parle  la  langue  des  li- 
béraux, évidemment  elle  doit  subir  chez  lui,  pour  exprimer  sa  pensée, 
une  métamorphose  analogue.  En  réalité,  il  ne  fait  que  retourner  contre 
des  frères  les  armos  employées  de  tout  temps  contre  les  catholiques 
par  rimpiété  révolutionnaire,  et  même  les  injures  banales  de  fana- 
tisme, de  servilisme,  d'esprit  rétrograde  et  ennemi  de  la  raison  et  de 
la  civilisation.  Il  reprend  contre  eux  tous  les  thèmes  usés  :  inquisi- 
tion, Saint-Barthélémy,  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  etc.  Voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  tous  ses  écrits  depuis  18o2,  dans  son  magnifique 
éloge  de  Donoso  Cortcz  (t.  V,  p.  200)  comme  dans  son  livre,  d'une 
si  haute  valeur  artistique,  sur  VAvewr  de  l  Angleterre  (ibid. , 
pp.  311,  360).  Dans  ce  dernier  ouvrage  surtout,  dette  d'hospitalité 
payée  à  une  nation  qui  avait  fait  un  brillant  accueil  à  sa  renommée,  à 


faltrait  de  sa  personne,  à  sa  passion  parlementaire,  il  se  trouve  heureux 
éd  faire  de  Téloge  exagéré  des  institutions  anglaises  la  satire  des  ius- 
litaboos  et  des  hommes  qu'il  déteste.  Il  avait  oublié  ses  anciens  dis- 
cours en  faveur  de  rirknde,  et  il  ne  s  attendait  pas  à  être  obligé  d'é- 
criie,  quelque  temps  après,  1  éloquente  brochure  :  Pie  IX  et  lord 
Pmimersttm  (t.  Y,  p.  46S). 

Ne  finissons  pas  sous  une  impression  si  triste,  mais  plutôt  restons 
WT  Vespoir  que  M.  de  Montalembert  terminera  bientôt  sa  lamentable 
tngédie  des  Frères  ennemis.  Quel  que  soit  son  amour  pour  la  liberté, 
k  Cu  lui  est  plus  chère.  Pourquoi  ne  reviendrait-il  pas  à  ceux  avec 
lesqueb  il  a  la  confraternité  sainte  de  la  foi,  comme  il  s  est  rap- 
proché de  ceux  avec  lesquels  il  n  avait  que  la  confraternité  trom- 
^ose  de  la  liberté  ?  La  réconciliation  serait-elle  plus  facile  entre 
adversaires  qu  entre  amis  brouillés?  N'allons  pas  dépenser  les  meil- 
knres  de  nos  forces  dans  une  lutte  fratricide  :  réservons-les  pour  la 
<léIieDse  de  notre  mère  commune,  qui  n  a  pas  trop,  à  Theure  qu  il  est, 
éa  concours  de  tous  ses  enfants.  Pour  nous,  qui  écrivons  ces  lignes, 
amples  rapporteurs  et  non  partie  dans  le  débat,  nous  voyons  dans 
notre  coeur  toute  contradiction  couverte  par  le  sentiment  d  une  admi- 
nlioo  aCTcctueuse  et  reconnaissante.  Arrivés,  M.  de  Montalembert  et 
BOUS,  à  cette  période  de  la  vie  où  la  diOërence  de  quelques  années 
t'efface,  nous  sommes  aujourd'hui  à  peu  près  du  même  âge.  Mais  il 
■*en  a  pas  toujours  été  sdnsi  ;  il  fut  une  heure  où  notre  esprit  plus 
jeune  reçut  presque  de  son  éloquence  précoce  la  première  impression 
àibean.  Or,  c'est  le  seul  souvenir  que  nous  voulions  garder  au  ternie 
Recette  étude  :  le  souvenir  d'une  première  admiration  et  d'un  pre- 
mier amour.  U.  Maynard. 


41 1£  YRAI  BONHEUR,  ou  Illusions  et  réalités  de  la  vie,  par  M.  Tabbé  Las- 
S4U.E.  —  1  volume  iii-42  de  394  pages  (1860),  chez  Beau  jeune,  à  Ver- 
ailles,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Soas  ce  titre  qui  dit  suffisamment  le  but  et  même  le  plan  de  l'on- 
▼rage,  M.  Tabbé  Lassalle  nous  offre  un  livre  fort  bien  écrit,  dont  la 
lecture  convient  à  tous  les  âges,  mais  surtout  à  ce  temps  des  illusions 
pour  la  plus  grande  partie  des  hommes ,  au  temps  de  la  jeunesse.  Ce 
a  fôt  autre  chose  que  le  récit  fait  par  lui-même  de  la  vie  d'un  de  ces 
hommes  qui,  nés  avec  un  orgueil  indomptable  et  une  soif  ardente 
des  richesses  et  des  honneurs,  frappent  à  toutes  les  portes,  essaient  de 
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tous  les  moyens  pour  arriver  à  ce  bonheur  qu'ils  convoitent,  et  ne 
trouvent  partout  qu'amertumes,  déceptions  et  angoisses,  jusqu'à  ce 
que,  revenus  à  eux-mêmes,  réfléchissant  à  leur  triste  sort  et  prêtant 
l'oreille  à  la  douce  voix  de  la  religion,  ils  reconnaissent  enfu)  que  le 
véritible  bonheur  n'existe  que  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  la  pratique 
du  bien,  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience,  en  un  mot,  dans  la 
vertu.  —  L'ouvrage  se  divise  donc  naturellement  en  deux  parties  :  le 
récit  des  illusions  et  des  déceptions;  le  récit  des  réalités  et  des  douces 
joies  qui  s'épanouissent  au  sein  d'une  véritibie  piété.  On  trouvera 
peut-être  quelques  invraisemblances,  une  certaine  exagération  dans  les 
faits,  au  moins  dans  la  première  partie;  mais  Tauteur  a  voulu  pré- 
senter sous  toutes  ses  faces  l'existence  de  tant  d'aveugles  qui  laissent 
échapper  la  proie  pour  courir  après  l'ombre.  Du  reste,  l'intérêt  se 
soutient  partout,  l'imprévu  naît  h  chaque  pas,  les  situations  se  diver- 
sifient à  chaque  page ,  et  la  curiosité  du  lecteur  est  toujours  tcmue  en 
haleine.  On  aimera  surtout  le  retour  à  la  vertu  et  le  récit  des  jouis- 
sances qu'elle  procure.  On  y  voit  une  âme  dés;ibusée  par  Texpérience, 
mettant  uniquement  son  bonheur  à  servir  Dii.u  et  à  faire  des  heu- 
reux, et  le  trouvant  pour  le  présent  et  pour  les  siècles  à  venir. — Voilà 
donc  un  excellent  livre  de  plus;  nous  désirerions  que  chacun  le  lût 
avant  d'avoir  reconnu  par  expérience  la  vanité  des  espérances  mon- 
daines,  et  cherchât ,  par  une  expérience  contraire,  à  s'assurer  un 
bonheur  réel^  en  ne  perdant  jamais  de  vue  ses  iuunortelles  destinées. 

43.  ANTOINE  DE  BONNEVÂL ,  ou  Paris  au  temps  de  saint  Vincent  de  Paul, 
traduit  de  l'anglais  du  docteur  Andehdon.  —  i  volume  in-12  de  344  puges 
(1800),  chez  H.  Casternian,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lelhiclleux,  à  Paris  ;  — 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Le  docteur  Anderdon  est  de  l'école  de  Walter  Scott.  Il  intéressera 
comme  lui,  tout  en  restant  généralement  plus  que  lui  dans  la  vérité 
et  la  justice  lorsqu'il  met  en  scène  des  personnages  historiques. — Son 
héros,  Antoine  de  Bonneval,  né  sous  le  règne  de  Lnuis  XIII,  dans  un 
vieux  château  féodal  du  Berry,  est  élevé  par  des  parents  chrétiens. 
L'évèque  de  Màcon  est  son  oncle;  un  savant  ecclésiastique  est  son 
précepteur.  11  a  reçu  de  Dieu  une  belle  âme,  un  noble  courage  et 
d'heureuses  dispositions,  mais  un  penchant  peut-être  dangereux  à  la 
rêverie.  On  le  destine  à  entrer  dans  la  garde  du  jeune  roi  Louis  XIV 
encore  enfant.  Ses  honnêtes  parents  ne  connaissent  pas  assez  les  pièges 
qui  lattendent. 
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C  est  juste  au  temps  le  plus  agité  des  barricades  et  des  échauflbu- 
rées  de  la  fronde  qu'il  est  lancé  vers  la  capitîilc,  emmenant  pour  sa 
défense  dans  la  route  deux  fidèles  serviteurs,  armés  et  à  cheval 
comme  lui.  On  n'avait  pas  alors,  pour  les  riches  maisons ,  d'autre 
manière  de  voyager.  Le  jeune  homme  s'en  allait  joyeux  et  sentait 
qu'il  er.trait  dans  la  vie  active.  Mais ,  dès  le  premier  soir,  comme 
il  traversait  l'une  des  forêts  qu'il  fallait  franchir  pour  arriver  à 
Bourges,  il  est  arrêlé,  dépouillé  de  sa  bourse  et  fait  prisonnier.  Le 
capitaine  des  bandits,  frappé  de  sa  bonne  mine,  empêche  qu'il  soit 
maltraité  et  renvoie  ses  deux  serviteurs,  en  les  chargeant  d'apporter 
deux  cents  pistoles  pour  sa  rançon.  —  11  y  avait  alors  du  tumulte  et 
des  rébellions  dans  les  Ciimpagnes  comme  à  Paris,  et  la  misère  était 
grande  partout.  Tandis  que  les  Parlements  et  les  nobles,  dont  Riche- 
lieu avait  arrêté  les  envahissements,  se  liguaient  pour  reconquérir 
leurs  privilèges  en  amoindrissant  le  pouvoir  royal,  les  hommes  har- 
dis faisaient,  dans  les  campagnes,  une  guerre  pîu:eille  aux  nobles  sei- 
gneurs sur  les  grandes  routes. 

Le  capitaine  des  bandits,  qui  s'intéresse  à  Antoine,  le  fait  coucher 
auprès  de  lui,  à  son  bivouac  de  la  forêt,  et  lui  raconte  son  histoire. 
C'était  un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  toujours  eu  dans  les  classes 
de  condition  médiocre,  qui  se  croient  des  âmes  incomprises.  Il  s'éUiit 
probablement  un  peu  trop  insurgé  contre  la  société ,  car  on  l'avait 
condamué  à  dix  ans  de  galères.  Il  subissait  sa  peine  depuis  un  an  ou 
deux,  lorsqu'il  fut  atteint,  comme  la  moitié  de  ses  compagnons,  d'une 
maladie  épidémique,  et  il  allait  mourir  en  blasphémant;  mais  un 
homme  parait  qui  le  soigne,  le  guérit,  le  console,  plus  que  cela,  le  ré- 
concilie avec  Dieu,  avec  sa  conscience,  et  obtient  sa  grâce.  Cet  homme, 
dont  il  conserve  un  religieux  souvenir,  c'est  Vincent  de  Paul,  alors 
anmonier  général  des  galèies  et  chargé  de  tous  les  fardeaux  que  la 
misère  accumule.  Mais  le  malheureux  est  retombé,  car  le  voilà  de 
nouveau  en  pleine  révolte  contre  la  société,  qu'il  exploite,  comme  on 
Ta  TU. 

A  la  pointe  du  jour,  Antoine,  moins  surveillé  et  craignant  que  les 
deux  cents  pistoles  n'arrivent  pas,  s'échappe  et  s'enfuit  à  travers  la 
forêt.  Il  en  sort  poursuivi  par  Claude,  le  capitaine  des  bandits  ;  mais  il 
îolt  passer  un  prêtre  sur  un  cheval  de  peu  d'apparence  :  il  tombe  à 
genoux  devant  lui.  rcclam mt  secours  contre  le  brigand  qui  n'est  plus 
qu  a  dix  pas,  le  poignard  levé.  Claude,  au  même  instant,  reconnaît  le 
prêtre,  laisse  tomber  son  poignard  et  s'incline  devant  Vincent  de  Paul, 
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qui  lui  dit  doucement  :  «  Claude,  mon  fils,  vous  ici  !...  i>  puis  pnei 
par  le  bras  son  ancien  pénitent,  s'éloigne  de  quelques  pas,  et,  dans  i 
doux  entretien,  le  relève  sans  doute  une  seconde  fois.  En  le  quittai 
il  fait  monter  Antoine  sur  son  cheval  et  le  conduit  à  Bourges. 

Nous  trouvons  plus  lard  Antoine  de  Bonneval  à  Paris,  enrôlé  da 

la  garde  royale.  L'auteur  peint  très-bien,  et  sous  ses  vrais  aspects, 

triste  Paris  d'alors.  11  nous  introduit  dans  les  intrigues,  les  farces 

les   folies  de  la  fronde  ;  il  photographie ,  en  quelque  sorte,  i 

moral  et  au  physique,  le  cardinal  Mazarin,  le  grand  frondeur  de  Ret 

Condé,  Turenne,  et  les  magistrats  insurgés ,  et  les  belles  dames  q 

révent  la  guerre  en  dansant.  Antoine  est  mêlé  à  toute  cette  socié 

excentrique.  Il  recueille  une  curieuse  peinture  des  solitaires  de  Por 

Royal  et  de  leiu^  originalités  un  peu  grotesques.  Il  assiste  aux  soiré 

de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  le  lecteur  voit  passer  tous  les  poète 

tous  les  beaux  esprits  de  cette  aurore  du  grand  siècle.  Mais  dans  l 

bals  et  dans  les  fotcs ,  il  se  lie  aussi  avec  des  amis  bien  aventureu: 

Celui  qui  devait  être  son  mauvais  démon  est  un  certain  Louis  ( 

Montauban.  Par  ses  sarcasmes  insidieux,  il  s'acharne  à  démolir  sa  f 

et  à  ruiner  son  âme.  Chose  étonnante,  quoique  vulgaire!  cet  honun 

qui  ne  croit  pas  aux  dogmes  religieux,  croit  aux  arts  magiques. 

pousse  Antoine  à  les  interroger  pour  connaître  son  avenir;  et  le  ftmn 

jeune  homme  s'en  va  consulter  le  révélateur  Biittista  Lomelli,  espèce  c 

sorcier  italien  ^qui  l'introduit  dans  un  cabinet  mystérieux ,  où  le  s 

lence  est  obligatoire,  où  s'entend  une  musique  bizarre,  où  s'exhale 

des  vapeurs  et  des  parfums  qui  ont  leur  but.  Là,  dans  une  glat 

que  des  fumigations  obscurcissent  à  chaque  phase,  il  voit  son  passa 

—  c'est-à-dire  ce  qu'il  faisait  à  cinq  ans,  à  dix  ans,  à  quinze  ans ,  - 

par  une  fantasmagorie  que  les  prestidigitateurs  comprennent,  • 

peut-être  par  le  magnétisme,  qui  est  moins  récent  qu'on  ne  croit.  - 

Au  moment  où  son  avenir  va  frapper  ses  yeux  ou  son  cerveau,  a 

prêtre  met  subitement  le  pied  dans  l'antre  de  Lomelli,  et  aussitôt 

musique  cesse,  les  fumigations  s'évanouissent  :  le  grand  révélateur: 

disparu.  Le  prêtre  qui  surveillait  Antoine,  c'est  encore  Vincent 

Paul.  11  l'emmène  à  Saint-Lazare,  où  le  bon  jeune  homme  rend  grâc 

à  Dieu  qui  le  retire  du  précipice.  —  Après  une  retraite  de  quelqw 

jours,  retraite  dont  les  détails  sont  charmimts ,  Antoine  retourne  à 

cour.  Mais  bientôt  les  soulèvements  de  Paris  obligent  la  reine  à  - 

sortir  ;  elle  s'enfuit  de  nuit  au  château  de  Saint-Germain ,  demei^ 

alors  très-dépourvue.  Antoine,  qui  a  suivi  la  cour  efifrayée  et  le  jeiBi 
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RH,  est  chargé  d'une  périlleuse  mission  pour,  la  capitale  insurgée.  II 
%j  rend  déguisé  en  garçon  meunier  apportant  des  échantillons  de  far 
me; mais Gourville  le  reconnaît  aux  halles  où  on  la  conduit,  et  il 
est  emmené  à  la  Bastille.  —  Nous  devons  laisser  aux  lecteurs,  —  et 
ce  Mire  en  aura  beaucoup^  —  les  surprises  Gnales  de  sa  délivrance, 
èamdès  lors  toute  honorable,  de  la  triste  fin  de  Louis  de  Mon^ 
tubio  et  de  la  conversion  sérieuse  enfia  de  Claude  Sarron,  lex-capi^ 
tûae le  iNuidits,  qui  suit,  comme  frère-lai,  les  missionnaires  en  Bar- 
Ittie  et  meurt  martyr  de  la  foi. 

Grlirre  est  fort  attachant,  nous  le  répétons.  Il  n  a  qu'un  défaut,  qui 
esiim  de  ceux  de  Técole  de  Walter  Scott  :  ce  sont  des  lenteurs  et  des 
Miraons  descriptives,  dans  les  moments  mêmes  où  Tintérèt  est  Le 
fhiYif  ;  mais  à  1  exception  de  ces  pages,  que  Ton  dirait  une  petite 
Aiaiioe  de  Tauteur,  malice  que  nos  feuilletonistes  pratiquent  chacjue 
jov,  tout  le  monde  le  lira  avec  plaisir.  J.  Colun  de  Plangy. 

44.  DES  CAUSES  DU  RIKE,  par  M*.  Ldon  Dumont.  —  In-8°  de  iv-134  pages 
[mt) ,  chez  A.  Durand  ;  —  prix  :  3  fr. 

Yoilà  un  travail  sérieux  sur  un  objet  qui  ne  Test  pas  du  tout  ;  s'il 

^'apprend  pas  à  faire  rire,  il  indique  parfaitement  les  sources  où  se 

pwtù  le  rire,  et  il  combat  bien  des  erreurs  dans  lesquelles  les  plus  sa- 

^^^ts  esthéticien  sont  tombés  ce  sujet.  — 11  n'est  guère  de  littérateur 

qui  ne  parle  du  rire  et  qui  ne  prétende  en  indiquer  les  causes  ;  M.  Du- 

^Dont  prouve  que,  jusqu'à  nos  jours,  on  les  a  ignorées  :  faut-il  donc 

€^m  ne  devienne  si  éclairé  que  lorsque  le  rire  s'en  va?  Prétendre 

^knttrone  nouvelle  théorie  du  risible  après  Aristote,  Cicéron  etQuin- 

tilieD,  après  TEspagnol  Vives  et  l'Italien  Scaliger,  après  les  Anglais 

Bobbes,  Hogarth,  Addison,  Dugald  Stewart ,  G(';rard ,  lord  Kames , 

leaitie  et  Pirie,  après  les  Allemands  Leibnitz,  Lessing,  Mendelssohn, 

^t,  SchelUng,  Schlegel,  Floegel,  Jean-Paul  Richter,  Hegel,  Scho- 

feihauer,  etc.,  après  les  Français  Descartes,  Batteux,  Poinsinet  de 

Snry,  Marmontel,  Alfred  Michiels,  Charles  Lévéque  et  tant  d'autres^ 

ii'esl  ee  pas  une  entreprise  audacieuse  et  téméraire?  On  peut  le  penser 

^ouvrant  le  livre  de  M.  Dumont;  on  ne  le  pense  plus  quand  on  le 

feue.  L'auteur  a  étudié  toutes  les  théories;  il  en  signale  avec  beau- 

^p  de  justesse  les  défauts  et  les  Licunes,  et  celle  qu'il  propose  satis- 

boomplétement  l'esprit;  on  ne  voit  pas  quelles  objections  sérieuses 

^  pourrait  y  faire. 

U  marche  suivie  par  Fauteur  est  très-logique.  Il  distingue  d'abord 
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le  rire  oxfcrîenr  du  sentiment  du  risible  ;  le  rire  du  sourire  ;  et,  quand 
il  a  bien  circonscrit  son  sujet,  il  fait  l'histoire  et  la  critique  des 
tht'or'cs  du  risible  depuis  lanliquité  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir 
moiitro  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux,  de  juste  ou  d'incomplet  dans 
ces  diverses  théories,  il  expose  la  sienne.  «  Le  risible,  dit-il,  peut 
a  cire  considéré  comme  la  cause  objective,  indirecte  ou  extérieure  du 
«  rire;  le  sentiment  qu'il  éveille  en  peut  être  considéré  comme  la 
«  c  uise  subjective,  immédiate  et  intérieure.  Le  risible  peut  être  dé- 
«  fini  :  tout  objet  à  l'égard  duquel  lesprit  se  trouve  forcé  d'affirmer 
«  et  de  nier  en  même  temps  la  même  chose;  cest,  en  d'autres 
a  tonnes,  ce  qui  détermine  notre  entendement  à  former  simultané- 
«  ment  deux  rapports  contradictoires  (p.  48).  »  De  cette  définition, 
que  Je  nombreux  exemples  rendent  inattaquable,  sort  toute  la  théorie 
de  Tauteur.  Pourquoi  c<'S  actes  de  l'entendement  causent-ils  en  nous 
un  scntimtint,  et  un  sentiment  de  plaisir?  Pour  répondre,  M.  Dumont 
entre  sur  les  domaines  de  l'esthétique,  cette  science  si  peu  avancée 
encore,  et  il  expose  la  théorie  du  plaisir,  comme  il  l'a  fait  pour  le 
rire,  en  examinant  et  en  critiquant  les  théories  ét^iblics  avant  lui.  Il 
nous  est  impossible  d'analyser  ici  une  critique  si  subtile;  mais  nous 
dirons  qu'il  réfute  avec  beaucoup  de  bonheur  les  divei'ses  théories 
qui  fondent  le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  le  rire  ou  qui  le  provoque 
sur  une  satisfaction  d'orgueil,  sur  la  nouveauté,  le  contraste,  l'asso- 
ci  ition  des  idées,  etc.  Pour  lui,  «  le  sentiment  du  risible  est  le  senti- 
«  ment  de  plaisir  qui  accompagne  en  nous  1  énergie  c!e  l'entendement 
«  s'exerçmt  avec  une  double  intensité  et  dans  deux  directions  oppo- 
a  sées  à  l'égard  d'un  seul  objet.  L'objet  risible  est  le  terme  commun 
a  de  deux  rapports  contraires,  dont  l'un,  en  s'offrant  à  l'esprit,  lui 
«  suggeM'e  immédiatement  l'autre  (p.  66).  » 

La  théorie  de  M.  Dumont  se  vérifie  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
répond  aux  diverses  questions  qu'on  pourrait  faire  :  pourquoi  cer- 
taines persoîmes  rient-elles  plus  souvent  que  d'autres?  pourquoi  les 
objets  risi blés  ne  font-ils  pas  toujours  rire  ?  pourquoi  certains  objets 
ne  font-ils  rire  qu'après  un  certain  temps?  pourquoi  les  mêmes  objets 
ne  font-ils  pas  rire  tout  le  monde  au  même  degré?  Elle  ne  se  prête 
pis  moins  heureusement  à  une  classification  niisonnée  qui  n'avait  |>as 
encore  été  donnée  aussi  complète  et  aussi  satisfaisante.  L'auteur  éta- 
blit tro's  espèces  principales  du  risible  :  le  risible  involontaire  qui 
résulte  des  circonstances,  comme  le  quiproquo^  les  mépriiies,  etc.  ;  le 
risible  involontaire  qui  résulte  de  l'imperfection  de  nos  facultés; 
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enfin,  le  risible  volontaire,  qui  est  proprement  ce  qu'on  appelle  la 
plaisanterie.  A  la  seconde  espèce  appartiennent  le  risible  qui  pio\i(  nt 
de  la  sottise,  de  la  naïveté,  le  ridicule,  la  risée  et  la  dérisicu  eu  mo- 
querie; à  la  troisième,  qui  forme  le  contraire  du  sérieux,  lis  grimaces, 
la  raillerie,  la  sottise,  la  satire,  le  persifflage,  la  facétie,  la  Imme  (ics 
Allemands,  r^t/;77ot/r  des  Anglais,  Tenjouement,  I  ironie,  tt  LurKs- 
cpie,  la  parodie,  Téquivoque,  le  calembour.  Ces  diflertnlts  variclés 
durable  sont  étudiées  en  elles-mêmes  et  comme  causis  du  rire, 
hauteur  montre  Tapplication  qu'on  peut  en  faire;  il  en  signa'e  Tu- 
tililéet  labus.  Enfin,  il  consacre  quelques  pages  au  risible  dans  les 
arts,  œ  qui  Tamène  à  exposer  ses  vues  siur  la  comédie,  sur  la  carica- 
ture, sur  la  boudonnerie,  à  dire  en  quoi  le  comique  diOère  du  risible, 
et  i  montrer  Timportance  et  Futilité  de  la  bonne  plaisanterie,  u  La 
plaisanterie,  dit-il,  a  droit  à  recevoir  le  meilleur  accueil  toutes  les 
fois  quelle  est  spirituelle  ou  quelle  recouvre  des  vérités  utiles,  en 
un  mot,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  à  elle-même  sa  propre  On, 
qu  elle  n'est  qu'un  moyen  ou  un  ornement.  Elle  sert  aloi-s  i\  rendre 
un  objet  plus  frappant,  à  attirer  sur  lui  notre  attention,  à  le  graver 
plus  profondément  dans  notre  souvenir.  Une  plaisanterie  jet('e  à 
propos  dans  une  conversation,  dans  une  discussion,  dans  un  livre 
sérieux,  dans  une  œuvre  poétique,  ranime  lattcntion  fatijjiuée,  fait 
oublier  la  lassitude,  rompt  la  monotonie  et  ramène  vers  la  matière 
principale  les  imaginations  distraites...  Une  plaisanterie  bien  mé- 
nagée rend  vaines  les  difficultés  qu'un  sopbiste  s'efforce  de  nous 
opposer,  et,  en  le  rendant  ridicule,  lui  fait  perdre  toute  son  auto- 
rité... On  a  vu  le  rire  désarmer  la  haine  et  la  colère,  et  arracher  à 
<ies  juges  la  grâce  d'un  coupable...  Mais,  comme  tout  acte  libre,  la 
plaisanterie  est  soumise  aux  lois  de  la  morale  ;  elle  est  bonne  ou 
elle  est  mauvaise.  En  général',  la  plaisanterie  n  a  de  valeur  que 
dans  la  bouche  des  gens  sérieux  (pp.  131,  132  ).» 
Ce  livre  est  une  excellente  étude  sur  le  rire  :  l'auteur  a  profité  ha- 
Mtment  de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers ,  il  fait  surtout  con- 
ïïaîlre  avec  soin  les  théories  des  auteurs  al lemunds,  avec  lesquelles 
wi  est  beaucoup  moins  familiarisé  en  France  ;  t(  ujours  clair,  net  et 
précis,  il  ne  se  laisse  égarer  par  aucun  sophisme  (  t  n'avance  ric^n  sans 
fc  prouver.  Nous  considérons  ce  petit  traité  comme  un  des  meilleurs 
Aapitres  qu'on  puisse  écrire  sur  l'esthétique  en  g'^néral  ;  on  ne  pourra 
plus  désormais  écrire  sur  le  rire  sans  l'avoir  consulté  et  sans  en  tenir 
compte.  J.  Chantaël. 
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45.  CHRONIQUE  de  la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV,  —  <718-t7«3,  —  ou 
Journal  de  Barbier,  avocat  au  Parlement  de  Paris  ;  —  première  édition  fom- 
pUte,  conforme  au  manuscrit  autogrctphe  de  Vautetir,  publiée  mjec  ^autorisation 
de  S,  Exe.  M.  le  ministre  de  finstruction  publique,  accompagnée  de  rwtes  Bt 
éclaircissements,  et  suivie  d'un  index.  —  8  volumes  in-1^  de  468,  540,  584^ 
5i2,  456,  6 1 8,  428  et  548  pages  (4857-186i  ),  chez  CharpenUerj  —  prix  :  3  fr. 
50  c.  le  volume. 

Edmond-Jeaa-François  Barbier  était  d'une  famille  d'avocats.  Son 
père,  Edmond-Jean,  avait  été  un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  ordre.  Lorsqu'il  mourut,  en  1733,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  le 
premier  président  Portail  fit  son  éloge  en  plein  Parlement.  Après 
avoir  renoncé  à  la  plaidoirie,  il  avait  tenu  le  premier  rang  dans  les 
consultations,  ce  qui  avait  attiré  sur  lui  Tattention  de  la  princesse  de 
Conti  et  du  duc  d  Orléans,  qui  rappelèrent  dans  leur  conseil.  Quoique 
son  fils  se  soit  placé  non  loin  de  lui  par  ses  travaux  de  cabinet  et  ait 
également  rcutisi  à  s'introduire  dans  Tintimité  de  grands  person- 
nages, notamment  de  Yoyer  d'Argenson  et  de  la  famille  de  Nicolat,  il 
est  bien  moins  connu  comme  avocat  que  comme  auteur  de  la  CAro- 
nique  ou  du  Journal  que  nous  avons  à  examiner  ici. 

Ce  Journal.,  composé  de  sept  volumes  in-4'  conservés  en  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  publié  une  première  fois  en  1849, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  M.  de  la  Villegille,  en 
quatre  volumes  in-S**  seulement,  ce  qui  indique  suffisamment  que 
l'éditeur  y  a  opéré  des  coupures.  A  part  quelques  détails  trop  licen-* 
cieux,  le  voici  complet  dans  ces  huit  volumes,  et  augmenté  même  de 
notes  écrites  dans  son  esprit,  d'appendices,  d'un  curieux  Journal  de 
police  (1742-1743),  imprimé  déjà,  en  1834,  dans  hi  Revue  rétros^ 
pective  de  M.  Taschereau,  et  enfin  d'un  ample  index  qui  facilite  les 
recherches.  —  Il  va  de  1718  à  1762,  c'est-à-dire  qu'il  remplit  la  la- 
cune laissée  entre  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  terminés  en  1723,  et 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  qui  commencent  en  1762.  Par 
leur  fond  et  leur  manière,  ils  tiennent  plus  de  Bachaumont  que  de 
Saint-Simon,  quoique  écrits  avec  moins  d'agi'ément.  A  plus  forte  rai- 
son sont-ils  loin  du  style  de  génie  du  duc  et  pair.  A  vrai  dire,  ils  sont 
sans  style  et  n'ont  pas  plus  en  eux-mêmes  de  valeur  littéraire  qu'ils 
ne  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  littérature,  car  ils  ne  contiennent 
presque  rien  sur  le  grand  mouvement  des  letti^es  pendant  une  pé- 
riode qui  marque  presque  l'apogée  du  xvui^  siècle.  C'est  encore  une 
de  leurs  différences  d'avec  ceux  de  Bachaumont,  si  riches  en  rensei- 
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gnements  littéraires.  Mais  de  Bachaumont  ils  ont  rhumeur  canca- 
mère,  le  flair  orduricr,  le  caquetage  licencieux.  Sous  ce  rapport,  tout 
en  offrant  une  lecture  dangereuse  à  quelques-uns,  ils  sont  curieux 
pour  Thistoire  des  mc^rs  à  cette  époque  si  corrompue.  En  cela,  tou- 
tefois, n'est  pas  leur  principal  intérêt.  Œuvre  d'un  avocat  au  Par- 
kmmi,  ils  peuvent  servir  surtout  à  Tbistoire  parlementaire  du 
xvui'  siècle,  et,  par  conséquent,  à  son  histoire  religieuse,  à  raison  de 
rimmiition  incessante  que  messieurs  les  gens  du  roi  s'arrogeaient 
àxBS  ks  affaires  de  TEglise.  —  De  leur  auteur  ils  nous  apprennent 
peu  de  chose,  et  ce  peu,  mieux  vaudrait,  pour  Thonneur  de  sa  mora- 
liié,  qu'ils  ne  nous  l'apprissent  p^is.  Deux  fois  seulement  Barbier  se 
met  en  scène,  la  première  (t.  1,  p.  223),  pour  réclamer  hautement 
sa  part  dans  la  naissance  d'un  bâtard;  la  seconde  (ibid.,  p.  244), 
pour  annoncer  sa  guérison  d'une  maladie  causée  par  une  maîtresse. 
Ofl  voit  déjà  l'homme,  ce  qui  nous  aidera  à  comprendre  l'œuvre.  De 
rhomme  nous  voudrions  bien  savoir  davantage,  mais  malheureuse- 
ment les  nouveaux  éditeurs,  qui  commencent  leur  publication  brus- 
(piement  et  sans  un  mot  de  préface,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  mqxxs 
CD  rien  dire,  et  nous  sommes  obligés  de  recomir,  sur  ce  point,  à  la 
wtice  du  premier  éditeur,  M.  de  la  VillegiUe.  En  effet,  à  nous  en 
tenir  au  Journal^  Barbier  ne  daigne  même  pas  nous  parler  de  sa  vie 
daTocat,  et  cela,  sans  doute,  parce  que,  prudent  comme  son  père,  il 
tâcha  de  se  tenir  en  dehors  des  intrigues  parlementau^es  :  par  exem- 
ple, ni  son  père  ni  lui  ne  voulurent  entrer  dans  les  querelles  de  la 
Cwstitution  (t.  II,  p.  32).  Dans  son  Journal^  il  se  monti^e  à  nous 
seulement  comme  un  flâneur  et  un  cuiîeux,  toujours  en  quête  de 
bruits  et  de  nouvelles,  passant  sa  journée  à  butiner  de  toutes  parts 
pour  composer  le  soir  quelque  chose  qui  n'est  pas  du  miel  :  il  est  vrai 
qu'il  butine  plus  sur  la  boue  que  sur  les  fleurs  !  Il  est  partout,  à  la 
cour  et  à  la  ville,  à  l'église  et  au  Parlement;  il  trouve  le  moyen  de  se 
mêler  à  toutes  les  fêtes  religieuses  ou  civiles,  royales  ou  populaires  ; 
et  de  tout  il  rend  compte,  sur  tout  il  répète  le  bruit  public  ou  émet 
80Q  opinion  personnelle.  Les  commérages  les  plus  impurs  sur  Dubois, 
par  exemple  ,  ou  sur  Lafitim ,  évêque  de  Sisteron ,  ne  lui  font  pas 
tordre  la  bouche,  mais,  au  contraire,  la  lui  épanouissent  de  bonheur. 
Peu  scrupuleux,  nous  l'avons  vu,  dans  ses  propres  mœurs,  il  n  est 
guère  plus  exigeant  pour  les  autres.  Au  roi  notamment  il  est  disposé 
non-seulement  à  tout  passer,  mais  à  tout  conseiller,  et,  au  besoin,  il 
ae  serait  fait  son  autre  Lebel.  Au  commencement,  Louis  XY  est  pur  et 
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ne  songe  qu'à  chasser  :  «  C'est  dommage,  écrit  Barbier,  car  il  est 
«  bien  fait  et  beau  prince  ;  »  et  il  se  console  par  cette  réflexion  stoï- 
que,  ou  plutôt  cynique  :  «  Mais  si  c'est  son  goût,  qu'y  faire?  Il  est  en 
«  place  à  ne  se  point  gêner  (t.  I,  p.  365  ).  »  Aussi,  quand  le  roi  songe 
à  d'autres  plaisii-s  que  la  chasse,  il  s'en  réjouit  :  «  Le  commerce  des 
«  femmes  et  des  plaisirs,  dit-il,  lui  prendra  moins  de  temps,  et  lui 
«  formera  mieux  le  génie  et  les  sentiments  (t.  III,  p.  loi).  »  Ilonni 
soit  qui  mal  y  pense  !  «  Le  roi  a  une  maîtresse,  mais  qui  n'en  a  pas, 
«  hors  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  retiré  à  Sainte-fîeneviève  et  qui 
«  est  très-méprisé  avec  raison  (t.  IV,  p.  496  )?  »  En  cela,  non-seule- 
ment il  faut  respecter  le  roi,  mais  la  courtisane  :  «  11  suffit  que  le  roi 
«  soit  attaché  à  une  femme,  telle  qu'elle  soit,  pour  qu'elle  devienne 
«  respectable  à  tous  ses  sujets  (  ibid.,  p.  367  ).  »  C'est  pourquoi  Bar- 
bier condamne  comme  «  très-indécente  »  la  conduite  du  clergé  au- 
près du  roi  malade  à  Metz ,  et  comme  «  un  scandale  avéré  »  la  répa- 
ration publique  et  l'éloignement  de  Mme  de  Chàteauroux  qui  lui 
furent  imposés  (t.  111,  p.  539).  Après  la  mort  de  Mme  de  Château- 
roux,  il  tremble  que  les  prêtres  ne  fassent  tourner  le  roi  à  la  dévo- 
tion :  c(  S'ils  se  rendaient  une  fois  maîtres  de  son  esprit,  dit-il,  ce  se- 
<i  rait  bien  le  plus  grand  malheur  pour  TElat,  car  le  despotisme  des 
«  gens  d'Eglise  n'a  point  de  bornes  (  t.  V,  p.  172  ).  » 

On  voit  son  culte  idolàtrique  pour  la  royauté,  culte  tel  que,  même 
en  fait  de  religion ,  il  préfère  l'autorité  du  roi  à  celle  de  l'Eglise 
(t.  111,  p.  175  ).  Oui,  en  tout,  «  le  roi  est  un  maître  absolu,  maître  de 
«  faire  exécuter  ses  volontés...  La  volonté  du  souverain  est  la  seu!e 
«  loi  pour  les  sujets,  soit  en  matière  d'Etat,  soit  en  matière  de  re- 
«  ligion  (t.  Yl,  pp.  114,  139).  »  Toutefois,  souvent  en  contra- 
diction avec  lui-même,  il  dira  ailleurs  que  «  ni  le  roi,  ni  le  Par- 
«  lement  n'a  la  direction  du  spirituel  (t.  V,  p.  182);  »  il  accusera 
le  Parlement  de  «  mettre  la  main  à  l'encensoir  »  dans  raffaire  de  la 
bulle,  des  billets  de  confession  et  des  refus  de  sacrements  (ibid., 
p.  214  )  ;  il  s'élèvera  contre  l'outrecuidance  des  gens  du  roi,  «  commis 
«  uniquement  pour  rendre  la  justice  aux  peuples,  »  de  vouloir  s'im- 
miscer dans  les  choses  de  la  religion  et  de  l'Etat  (  ibid.,  p.  131  ).  On 
voit  que,  sur  toutes  ces  querelles  politico-religieuses,  il  n'a  pas  d'idées 
bien  arrêtées.  Tantôt  il  est  gallican  et  déclame  contre  «  la  légende  de 
«  saint  Grégoire Yll  (t.  II,  p.  71  );  »  schismatique  même,  et,  devan- 
çant la  constitution  civile  du  clergé,  il  trouve  que  c<  le  saint-père  se- 
«  rait  bien  dupe  de  son  ambition,  si  on  prenait  le  parti  de  ne  plus 
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fl  alkr  chercher  de  bulles  à  Rome,  et  de  les  faire  donner  par  les  ar- 
c  che\éques  primats  de  chaque  province  (ibid.,  p.  146).  »  Tantôt  il 
itoonnait  les  droits  du  pape  et  du  clergé  (t.  III,  p.  21S  ).  En  somme, 
il  n'est  ni  janséniste  ni  moliniste;  il  n'est  partisan  ni  du  clergé  ni  du 
Pàrkmcnt  :  c'est  un  indifférent,  et  même  un  incrédule,  qui  tire  parti 
de  tout  au  proGt  de  son  indifférence  et  de  son  incrédulité.  A  propos 
d*un  miracle  opéré  au  faubourg  Saint-Antoine,  il  dit  bien  :  «  Il  est  si 
«  axéré,  que  je  suis  obligé  moi-même  de  le  croire,  ce  qui  n'est  pas 
«  peu  (t.  I  p.  391  )  ;  »  mais,  le  plus  souvent,  il  fait  lesprit  fort.  Les 
prétendus  miracles  de  Paris,  soutenus  par  une  secte,  lui  font  voir 
«  ce  que  nous  devons  penser  de  tous  les  miracles  de  l'antiquité,  qui 
c  n  ont  d'tiutre  autorité  que  la  simplicité  et  la  cabale  (  t.  II,  p.  2i4  ).  » 
Et  plus  bas  :  a  Plus  on  creuse  ces  matières,  soit  sur  les  prophéties, 
c  soit  sur  les  anciens  miracles  reçus  par  l'Ëglise,  et  plus  on  voit  l'ob- 
t  scurité  des  unes  et  Tincertitude  des  autres  qui  se  sont  établis  dans 
•  ces  temps  reculés  avec  autant  de  fondement  que  ce  cpii  se  passe  au- 
i  jourd'hui  sous  nos  yeux  (ibid.,  p.  501).  »  Voyant  la  constitution 
Owjeniitis  devenir  une  règle  de  foi,  il  dit  :  «  Par  ce  que  l'on  voit, 
«  Ion  peut  juger  sainement  du  respect  intérieur  que  Ton  doit  avoir 
«  pour  t4)us  les  grands  points  décidés  par  l'Eglise  universelle.  On  doit 
«  compter  que,  de  façon  ou  d  autre,  cela  a  été  conduit  de  même  par 
«  cabale  et  par  intrigue,  surtout  dans  ces  temps  éloignés  d'ignomnce, 
«  où  les  gens  d'Eglise  étaient  seuls  les  maîtres  (  t.  111,  p.  176  ).  »  — 
Même  hésitation  sur  les  hommes  que  sur  les  choses.  Il  accusera  tout 
Tordre  des  jésuites  de  vices  infâmes  (t.  I,  p.  426),  et,  comme  Boi- 
leau,  il  comptera  des  amis  parmi  les  fils  d'Ignace  :  «  Le  P.  Teintu- 
«  turier,  dit-il,  mon  ami  (t.  II,  p.  456).  »  Il  déclamera  contre  Til- 
histre  Christophe  de  Deaumont,  a  aussi  intolérant  dans  sa  foi,  —  di- 
«  sent  les  éditeurs ,  échos  fidèles  de  l'avocat,  —  que  les  philosophes 
«  dans  leur  incrédulité  (t.  YI,  p.  12 ),  »  et  il  reconnaîtra  a  qu'il  y  a 
«  toujours  quelque  chose  à  l'avantage  de  M.  l'archevêque  »  dans  les 
conflits  du  temps, —  c'est-à-dire  qu'il  est  toujours  dans  son  droit,  — 
que  tel  mandement  «  est  une  preuve  de  la  douceur  et  de  la  modération 
«  de  M.  l'archevêque,  quoique  dans  l'humiliation  de  l'exil  (t.  VI, 
«  pp.  103, 120  ).  »  Malgré  tout,  il  a  tous  les  préjugés,  toutes  les  pas- 
sious  de  son  siècle.  li  se  moque  de  Marie  Alacoque,  une  visif^n- 
mûre,  ajoutent  les  éditeurs  (t.  II,  p.  99).  Il  ne  manque  pas  d'ap- 
prouver toute  mesure  prise  contre  les  couvents,  «  attendu,  répète-t-il 
«  bêtement  après  les  économistes,  attendu  la  diminution  de  l'espèce 


—  122  — 

«  dans  le  royaume  (  t.  IV,  p.  391  ).  y>  Les  billets  de  ccmfession  lui  fa« 
raissent,  à  lui  et  à  ses  éditeurs,  une  inquisition  abominable  ;  la  consti* 
tutîon  Uniffenitus,  une  inutilité  dangereuse  ;  et,  sur  ce  dernier  point, 
ses  éditeurs,  enchérissant  sur  lui  qui  voulait  seulement  qu  on  s'«ii 
tint,  touchant  la  grâce,  aux  anciens  Pères,  nous  engagent  à  consulter 
dans  ces  matières,  préférablemeut  à  la  constitution,  M.  Guiaot^ 
M.  Ampère  et  M.  Sainte-Beuve  (t.  V,  pp.  283,  284  )  !  —  Avec  de  teb 
principes.  Barbier  ne  pouvait  manquer  d  être  pour  les  philosophes 
contre  le  dergé.  Le  mandement  de  Christophe  de  Beaumonl  contre 
\ Encyclopédie  lui  paraît  de  nature  à  ci  faire  plus  de  tort  que  de  bîea 
«  à  la  religion  (t.  Y,  p.  1S3).  »  11  est  manifestement  favorable  aux 
encyclopédistes,  ce  dont  les  éditeurs  ne  songent  pas  à  le  blâmer,  eux 
qui,  pour  la  millième  fois,  répètent  la  vieille  sottise  sur  la  sensibilité 
de  Voltaire  et  sa  passion  pour  Thumanité  (  t.  Ylll,  p.  414  ). 

Assez  sur  ce  livre,  dont  nous  n'avions  à  faire  connaître  que  le  ca- 
ractère et  Tesprit.  Quant  au  reste,  nos  lecteurs  doivent  savoir  désor- 
mais a  quoi  s  en  tenir.  Les  hommes  murs  et  sérieux,  —  à  qui  seuls  il 
est  permis  de  le  consulter,  —  y  trouveront,  sur  une  période  d'à  pou 
près  cinquante  années,  toute  l'histoire  de  France,  moins  Thistoire  htté- 
raire,  c'est-à-dire  Thistoire  religieuse,  politique,  militaire,  ûnandèdpe, 
anecdotique ,  parlementaire  surtout ,  mais  tellement  mêlée  d'erreurs 
et  de  mensonges ,  qu'ils  devront  toujours  recourir  à  d'autres  livres 
d'une  doctrine  plus  saine  et  plus  pure,  pour  soumettre  ses  récits  à  un 
contiôle  sévère.  U.  Maynarb. 

46.  MADAME  CLAUDE,  par  M.  Eugène  Mûlleb.  —  1  volume  U)-i2  de  366 
pages  (1861  ),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  3  fr. 

Trois  personnages  sont  en  scène  :  le  mari,  qui  est  violent,  ridicule 
et  vieux  ;  —  la  femme,  qui  se  montre  sensible  et  faible;  —  Taniant^ 
auquel  on  donne  naturellement  l'esprit ,  la  distinction  et  la  jeu- 
nesse. On  voit  que  le  sujet  est  peu  original  et  peu  moral;  d'ailleurs^ 
M.  MùUer  lui-même  nous  Tavait  déjà  présenté  dans  son  prennîer 
roman.  Ici,  du  moins,  si  le  mari  meurt,  il  ne  fait  pas  absolument 
place  à  l'amant,  ce  qui  est  un  véritable  progrès  sur  la  Mionneiie 
(  p.  230  de  notre  t.  XXVI  ).  D'autre  part,  Théroïne,  à  qui  l'auteur  a 
dû  donner  quelque  vertu,  puisque  sans  cela  elle  eût  été  odieuse,  est 
loin  d'égaler  le  dévouement  de  la  Mionnette  ;  sous  ce  point  de  vue  il 
y  a  infériorité.  —  Si  le  fond  du  tabh  au  est  semblable ,  le  cadre  est 
aussi  le  même.  L'auteur  nous  transporte  encore  une  fois  à  la  cam- 


—  123  — 

pegne,  oa  plutôt  parmi  des  campagnards.  Qu'ils  sont  grossiers,  bé- 
lisl  et  qu'ils  sont  rebutante,  ces  paysans  attablés  et  discutant  d'affaires 
kirerre  à  la  main  !  Si  par  hasard  un  accent  pur  et  fiais  essaie  de 
te  Inre  entendre,  la  grosse  voix  du  pare  Claude  couvre  tout ,  et  sa 
Tilnne  figure  absorbe  l'attention.  Au  reste,  les  odeurs  du  cabaret  de 
lîHige  remplissent  ces  pages  ;  les  propos  des  buyeurs,  les  sois  ba- 
iwdages  des  commères  de  l'endroit,  les  rusés  discours  des  retors  d« 
krarg,  font  trop  de  tapage  pour  que  nous  puissions  prêter  Torei^le 
•nxurarmures  des  champs  et  aux  bruits  des  bois.  C'est  que  M.  Mul- 
kr  n'a  pas  ce  sens  délicat,  poétique,  élevé,  qui  comfurend  la  nature. 
hm  décrire  les  scènes  rustiques,  pour  donner  de  l'intérêt  aux  bêtes 
et  aux  plantes,  pour  nous  ravir  par  le  spectacle  des  mon i  agîtes,  des 
eiui,  des  prairies,  il  faut  nous  rendre  la  nature  sympathique,  iaire 
Tiîre  les  choses  inanimées,  et  ne  pas  se  borner  à  les  photographier. 
I.  Millier  aspire  à  être  le  Courbet  du  roman   Mais  si  le  réalisme  est 
intolérable  en  peinture,  est-il  possible  en  littérature?  L'écrivain,  en 
dlet,  ne  saurait  s'empêcher  de  faire  agir  et  parler  ses  héros  Or, 
malgré  lui,  il  leur  attribue  ses  propres  sentiments,  ou,  du  moins,  il 
a  sa  manière  de  les  entendre.  Et  c'est  précisément  le  piège  que 
I.Mûller  n'a  pas  évité  :  craignant  d'être  raffiné,  redoutant  de  peindre 
en  beau  ses  personnages,  il  les  enlaidit  d'une  façon  o>lieuse  :  In  vi^ 
tûanducit  cxilpœfuga.  Sans  doute,  il  connaît  imparfaitement  Tâme 
de  DOS  paysans,  puisqu'il  les  juge  avec  autant  de  sévérité.  S'il 
en  savait  autant  cpie  le  moindre  curé  de  village,  il  verrait  que 
plus  d'un  noble  cœur  bat  sous  le  sarreau  et  la  veste  de  futaine.  Le 
christianisme,  seule  force  et  seule  consolation  des  pauvres  et  labo- 
netn  habitants  des  champs,  leur  inspire  souvent  des  actes  auxquels 
Bepeavent  se  comparer  les  plus  magnifiques  discours  des  philoso- 
phes. Où  se  recrutent  les  missionnaires,  les  sœurs  de  Charité,  les  pe* 
liles  sœurs  des  pauvres?  Dieu  est  près  du  cœur  des  simples,  et  sa 
grice  suffit  pour  les  élever  très^baut.  Mais  c'est  un  des  systèmes  de 
oepara<1oxal  écrivain  de  mettre  la  religion  à  Técart,  et  de  placer  ses 
penoonages  dans  des  positions  fausses  et  hasardées.  —  Ce  roman , 
malgré  son  meilleur  dénoûmt  nt,  est  donc  plus  immoral  que  la  Mion" 
f^e^  et  par  ses  gros>ières  images  et  par  les  vicieuses  figures  qu'il 
BOUS  fait  connaître.  En  outre,  l'auteur  fait  parler  ses  bergers  et  ses 
campagnards  comme  on  ne  parle  ni  au  village  ni  à  la  ville ,  tant  il 
a  peur  de  ressembler  à  a  messieurs  les  poètes  et  faiseurs  de  pasto- 
«  nies  (p.  46),  »  dont  il  a  grand  tort  de  se  moquer.  U  y  a  une 
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scène,  en  particulier,  que  nous  n^osons  pas  caractériser,  mais  qui  est 
d'une  insuppoi  table  grossièreté,  et  qu*il  suffirait  de  lire  pour  être 
dégoûté  du  livre  (  pp.  134  et  siiiv.  ).  Le  père  C  aude,  qui  y  est  sotte- 
ment mystifié,  s'écrie  dans  ^on  beau  langage  :  «  Far  le  tonnerre  du 
«  ciel  qui  vous  écrase,  n'allez-vous  point  finir  votre  charivari 
«  (p.  136)?  »  Ce  malheureux  Claude  meurt  assez  tristement;  il  est 
frappé  fi'apoplexie  en  entendant  les  ignobles  propos  que  tiennent  des 
habitués  de  café.  «  As-tu  vu  ce  morveux?.,.  Ne  croyait-il  pis  être  ici 
«  chez  lui?  Mais  tout  doux,  cré  tonnerre!  nous  payons  auMsi  bien 
«  que  lui ,  hein  (p.  212)?  »  Nous  ne  s^iurions  citer  ce  qui  suit  :  To- 
dieux,  Tindécent,  le  violent  se  mêlent  au  point  de  soulever  le  cœur 
(p.  214).  Que  nous  sommes  loin  de  la  pastorale  ttlle  que  Boileau 
l'entendait!  M.  Muller  n*emploie  pas,  il  est  vrai,  lor  et  les  dia- 
mants ;  il  ne  charge  pas  stîs  hêroïm  s  de  superbes  parures;  mais  il  ne 
cueille  pas  non  plus  dans  les  champs  les  fleurs  de  ses  discours;  il  les 
ramasse  sur  les  plus  sales  tables  d(*s  estaminets.  —  Ce  roman  aura 
peu  d*attrait  pour  les  gens  de  goût,  pour  les  lecteurs  délicats  et 
honnêtes.  Ce.  Laval. 

47.  LE  PARFAIT  CONNAISSEUR ,  ou  l'Art  de  devenir  un  critique  d'art  en 
deux  heureSy  imité  de  l'allemand,  par  M.  N.  Martiih.  —  In-18  de  72  pages 
(  18G1  ),  chez  J.  Turdieu  ;  —  prix  :  \  fr. 

A  qui  n'est- il  pas  arrivé  d'entendre,  en  se  promenant  au  Louvre  et 
aux  expositions,  un  bon  nombre  de  visiteurs  parlant  à  tort  et  à  travers, 
et  portant  des  jugements  dont  Taplomb  surprend  et  attire?  Cest  un 
connaisseur,  se  dit-on;  oui,  un  connaisseur,  mais  de  ceux  qu'a  entre- 
pris de  former  M.  N.  Mai'tin  dans  ce  spirituel  petit  livre.  Veut-on 
acquérir  aussi,  en  deux  heures^  Fart  de  ce  parfait  connaisseur^  et 
poser  à  ce  titre  devant  la  foule?  L'auteur  donne  la  recette,  et  confie 
à  chacun  un  résumé  de  la  terminologie  reçue,  une  série  de  mots,  de 
formules  arrêtées  qu'on  peut  débiter  avec  assurance  dans  l'occasion  ; 
puis  on  verra  Teffet  qu'on  aura  produit.  Lui-même  nous  dit  fort  ex- 
pressément le  genre  de  présent  qu'il  veut  nous  faire.  «  Tout  se  borne  à 
«  loger  un  certain  nombre  de  mots  dans  sa  mémoire;  en  fait  d'art, 
«  le  diplôme  de  connaisseur  s'acquiert  à  bon  marché  !  on  n'a  qu'à 
«  faire  sa  provision  de  phrases;  car  la  science  consiste  uniquement  en 
«  phrases.  Pour  l'employer  avec  succès,  il  ne  faut  d'autre  talent 
«  qu'une  langue  bien  déliée  ;  il  n'est  nullement  nécessaire  d'avoir 
K  une  forte  tête,  pourvu  qu'on  ait  un  peu  de  mémoire;  on  peut 
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<  même  se  passer  d'avoir  beaucoup  vu ,  pourvu  qu'on  ait  vu  ma 
€  phraséologie;  mais  il  importe  de  lavoir  bien  vue  (p.  42).  »  Il  faut, 
eneOet,  bien  lire  l'ouvrage  de  M.  Martin  et  le  comprendre.  Sous  sa 
spirituelle  ironie  se  trouve  une  vérit«ible  instruction.  D'abord,  pour 
saroir  appliquer  ses  formules ,  au  nombre  de  trente-sept  bien  comp- 
tées, CD  doit  avoir  une  iiiée  au  moins  sommaire  des  divers  genres  de 
peiuture ,  histoire ,  genre ,  portrait,  pays-ige.  Or,  dans  quelques  cha- 
pitres préalables ,  il  donne  de  ces  genres  de  fort  bonnes  définitions. 
Après  quoi,  on  peut  employer  ses  formules,  en  les  comprenant  un 
peu  el  en  leur  attribuant  leur  vrai  sens.  De  celte  sorte ,  il  peut  se 
litMiTer  qu'ayant  commencé  par  lapparcnce  du  sîivoir,  on  finisse  par 
la  réalité!  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Martin  ne  nous  fatigue  pas 
de  théories  ;  il  va  de  suite  au  but,  qui  est  de  nous  improviser  con« 
naisseurs,  si  bien  qu'il  nous  enseigne  tout,  jusqu'à  saisir  Vidée  du  ta- 
bleau, ridée,  cette  parole  sacramentelle  du  connaisseur  vrai  ou  pré- 
tendu, c'est-à-dire  tout  simplement  Tàme  du  tableau,  ce  qui  fait 
que  même  les  scènes  les  plus  simples,  les  plus  familières,  se  re- 
lèvent et  entrent  dans  Tordre  de  celles  que  l'art  transfigure. 

A.  Mazure. 

4t.  LE  BRAVE  GRILLON  ,  Histoire  de  Louis  des  Balbes  de  Berion  de  Crillon , 
Ptmûmnèé  le  BroKe,  par  M.  J.-J.-E.  Roy.  —  1  volume  in-8®  de  188  pages  plus 
1  gravure  (1801|),  chez  A.  Manie  el  Cie,  à  Toui*s,  et  chez  Mme  veuve 
1H)ussielgue-Rusand  ;  à  Paris  (Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  2*  série 
«-«•);  —  prix:  80c. 

C'est  une  bonne  pensée,  à  une  époque  de  commotions  politiques  et 
religieuses,  que  d'offrir  comme  modèle  à  la  jeiuiesse  un  de  ces  vieux 
guerriers  des  anciens  jours ,  dont  la  conscience ,  éclairée  par  les  lu- 
mièa-s  de  la  foi,  ne  céda  jamais  aux  conseils  de  la  faiblesse  et  de  Tin- 
térèl.  Le  siècle  où  vécut  Crillon  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  nôtre , 
rt,  aujourd'hui  plus  que  jamais ,  il  est  à  propos  de  chercher  à  forti- 
fier les  âmes  par  le  spectacle  des  grandes  luttes  et  des  grands  cou- 
rages. 

41.  LE  DESSUS  DU  PANNIER,  contes  et  nouvelles,  par  M.  Bénédict  -  Henry 
Revoil.  —  1  volume  in-l  2  de  288  pages  (1862)^  chez  Ferdinand  Sartorius; 
—  prix  :  2  fr. 

L'auteur  de  ces  contes,  écrivain  déjà  remarquable,  a  fait  entrer 
dans  ce  volume  neuf  récits,  tous  assez  excentriques.  Quelques-uns 
30Dt  d*un  fantastique  qui  charmera,  car  il  est  ici  plus  net  et  plus  fran- 
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çais  que  dans  les  contes  d'QofiVnann ,  et  les  surprises  n'en  sont  pas 
moins  impréTues. 

Le  premier  est  fondé  sur  une  tradition  connue.  Vile  fantôme  est 
la  fameuse  île  de  Saint-Brondan,  avec  ses  cités  merveilleuses  ;  mais 
cette  légende  n'avait  jamais  été  si  bien  exposée.  —  Le  Drame  sur 
r  Océan  est  un  récit  de  grand  intérêt,  conduit  avec  une  rare  habileté.— 
Une  Histoire  merveilleuse  nous  témoigne  d'un  de  ces  faits  extraordir 
naires  que  les  Bretons  connaissent  bien  et  qu'ils  appellent  intersignes. 
Les  héros  sont  un  homme  un  peu  toquée  comme  on  dit  à  Paris^  et 
une  bonne  et  honnête  femme  ;  ils  se  promettent  de  s'avertir  de  leur 
mort  par  un  des  moyens  mystérieux  cpii  se  rencontrent  dans  les 
vieilles  légendes;  et  la  promesse  est  tenue.  —  Le  Fournisseur  de  la 
mort  présente  au  lecteur  une  hallucination  qui  produit  un  énorme 
effet,  et  qui  pourtant  s'explique  parfaitement.  —  La  Maison  de  fous 
et  le  Voile  noir  sont  deux  histoires  extraordinaires ,  où  abondent  des 
situations  extrêmement  piquantes.  —  On  est  surpris  de  l'anecdote 
des  Trois  boutons  de  diamant^  qui  nous  présente  les  phases  et  les  cu- 
rieux détails  d'une  filouterie  tout  à  fait  magistrale.  —  Les  Fils  du 
pécheur  et  la  Maison  romaine  terminent  cette  galerie.  Ce  sont  des 
tableaux  de  mœurs  placés,  le  premier  sur  les  côtes  de  la  Normandie, 
le  second  sur  les  côtes  de  la  Provence.  Le  lecteur  lira  tout  cela  et  re- 
grettera de  s'arrête  r  sitôt. 

Ce  livre  peut  êU^e  lu  par  tous.  Cependant,  quelcpies  scènes  pour- 
raient n'être  pas  sans  danger  pour  les  jeunes  imaginations. 

50.  EÏÏGÎITE,  ou  les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  par  M.  Fabbé  Petit, 
cttré  de  Saint-Nicolas,  à  la  RocheUe.—  1  volume  ia-i'i  de  140  pages  (  1859), 
chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clere  et  Cie,  à  Paris  )j  —  prix  :  i  fr. 

De  nombreux  écrits  apologétiques  ont  rendu  hommage  aux  Confé- 
rences de  SaintrVincent  de  Paul ,  et  les  ont  vengées  des  attaques  dont 
elles  ont  été  l'objet  de  la  pai't  de  la  presse  irréligieuse,  en  montrant 
qu'elles  n'ont  d'autre  but  que  la  charité,  l'aumône  spirituelle  et  cor- 
porelle. Mais,  à  coup  sûr,  le  meilleur  moyen  de  les  montrer  telles  ^ 
qu'elles  sont,  ou  qu  elles  étaient,  hélas  !  et  d'en  donner  une  juste  idée, 
c'est  de  les  mettre  elles-mêmes  en  action ,  de  retracer  brièvement  les 
œuvres  dont  elles  s'occupent,  afin  de  mieux  indiquer  leur  but,  les 
moyens  auxquels  elles  ont  recours,  les  succès  qui  couronnent  leurs 
efforts.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Petit  dans  ce  volume,  dont  la  com- 
position et  l'impression  ont  précédé  de  beaucoup  la  suppression  d'une 
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iraDde  partie  des  Conférences  :  on  ne  pourra  donc  pas  y  Toir  un  plai- 
doyer de  circonstance.  Son  dessein  est  de  faire  connaître  une  œuvre 
iBole  catholique,  de  la  faire  aimer  et  bénir,  et  d'étendre  le  cercle  de 
fl»  conquêtes  civilisatrices  et  éminemment  chrétiennes.  11  représente 
àam,  dans  une  esquisse  rapide,  toute  la  carrière  d'un  membre  de  la 
Société  de  Saini-Vincent  de  Paul,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort. 
Tenu  de  Bordeaux  à  Paris  pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit,  Eugène 
f'empresse  de  prendre  rang  dans  cette  Société  d'élite,  où  il  veut  cou- 
vrir ATertu  du  bouclier  de  la  charité,  et  travailler  à  la  vertu  des  au- 
freseo  donnant  le  bon  exemple  à  ses  condisciples  et  en  répandant 
TiuniÔDe  parmi  les  pauvres.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  où  il 
eierœ  la  profession  d'avocat,  il  montre  le  même  zèle  pour  les 
bonnes  ceuvres,  et  trouve  toujours  ses  délices  à  soulager  l'infortune. 
Ms,  devenu  maire  d'une  campagne  où  il  s'est  retiré,  il  montre  le  bien 
fK  peut  faire  un  administrateur  vraiment  chrétien.  Enfm  sa  vie  se 
krmiDe  par  un  acte  héroïque  de  dévouement  dont  il  est  victime,  ou 
pblDtqui  est  le  couronnement  de  sa  foi  et  de  sa  charité.  —  Les  cir- 
constances présentes  ne  font  rien  perdre  de  son  intérêt  à  ce  livre  bien 
pewé,  élégamment  écrit.  Deux  discours  prononcés  à  des  réunions  de 
Conférences  méritent  une  mention  particulière  ;  ils  sont  bien  propres 
tUre  tomber  les  préjugés  et  les  soupçons,  en  montrant  quel  esprit 
ttnme  les  œuvres  du  catholicisme. 

51.  FLEURS  du  catholicisme.  Etude  des  fêtes  de  l'Eglise,  par  M.  Hubert 
Ubo5.  — 3  volumes  in-8°  de  xn-288,  420  et  304  pages  (  I86i  ),  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  ;  15  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  VAntiée  liturgique^  où  le  P.  abbé  de  So- 
teroes  a  entassé  des  trésore  de  théologie,  de  piété,  de  poésie,  em- 
pnmtés  aux  âges  de  foi.  Dom  Guéranger  n'a  encore  donné  au  public 
^u'uo  tiers  de  son  œuvre,  et  les  sept  volumes  dont  elle  se  compose 
actuellement  ont  coûté  au  savant  auteur  et  à  ses  frères  près  de  vingt 
«»de  travail.  M.  Hubert  Lebon,  lui,  a  entrepris  de  nous  fîiire  con- 
nritre  toutes  les  fêtes  qu'embrasse  le  cycle  catholique  ;  il  a  la  préten- 
tfon  «  d'en  méditer  l'esprit,  d'en  étudier  le  sens  mystique  et  profond, 
«  d'en  rechercher  même  la  poésie  (t.  I,  p.  vi),  »  et  il  a  consacré  à 
cet  important  labeur...  quelques  mois,  pas  davantage.  Est-ce  ainsi 
qu'un  écrivain  montre  le  respect  qu'il  a  de  lui-même  et  des  autres  ? 
An  Kvre  de  résoudre  cette  question. 

«  Les  majestueuses  et  douces  solennités  du  Sauveur  et  de  son  au- 
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tt  guste  mère,  la  vie  des  saints  les  plus  célèbres  que  l'Eglise  propose 
«  à  notre  admiration  (ibid.,  pp.  vi,  viii) ,  »  tel  est  le  fond  des  trois 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Leur  auteur  a  fait  de  nom- 
breux emprunts  aux  écrivains  contemporains,  car  «  ces  cititions,  dit- 
«  il,  doivent  rendre  l'ouvrage  plus  altrayant  et  plus  varié  (ibid., 
«  p.  xi).  »  11  nous  sera  permis  de  regretter  que  son  choix  n'ait  pas 
été  plus  judicieux.  Si,  au  lieu  de  s'adresser  aux  œuvres  de  pure  ima- 
gination, et,  dès  lors,  ])eu  sérieuses,  il  avait  demandé  habiluellcmeot 
quelque  chose  de  leurs  richesses  spirituelles  aux  mines  fécondes  ex- 
ploitées déjà  par  le  P.  Croizet,  et  surtout  par  le  P.  Giry,  par  M .  Tabbé  (îos- 
selin,  par  Dom  Guéranger,  s'il  eut  interrogé  le  traité  de  Benoît  XIV  sur 
les  fêtes,  nous  aurions  pu  avoir  un  beau  et  bon  livre.  Il  y  a  dans  les 
Fleurs  du  catftolicisme  beaucoup  de  descriptions,  trop  de  fleurs  d'un 
goût  douteux,  trop  peu  d'idées  fortes  et  dont  puisse  s'accommoder  la 
vraie  piété.  Un  de  nos  collaboratiîui's  reprochait  réctmment  à  un  des 
personnages  de  M.  Hubert  Lebon  un  œrtain  manque  de  justesse,  de 
simplicité,  de  droiture;  il  regrettait  que  l'écrivain  lui-même  n'eût 
rien  en  lui  de  contenu,  de  modéré,  de  profondément  senti;  il  y 
cherchait  en  vain  l'émotion  vérit^ible,  la  charité  solide  et  pratique 
(t.  XXVI,  p.  466  )  ;  nous  nous  tenons  à  ce  jugement,  tout  sèvèi^e  qu'il 
soit.  Il  n'y  a  guère  chez  M.  Hubert  Lebon, —  et  le  défaut  de  méthode  en 
est  cause  en  partie, — qu'une  cerliiine  fécondité  stérile,  une  certaine  ar- 
deur factice  qui  peuvent,  un  instant,  éblouir  les  simples,  mais  qui  lais- 
seront froids  les  gens  graves.  Ceux-ci,  malgré  les  louables  intentions 
de  l'auteur,  fermeront  ses  livres  après  en  avoir  lu  quelques  lignes,  et 
ne  les  rouvriront  plus. 

Dans  ses  vies  des  saints  les  plus  célèbres,  nous  trouvons,  au  lieu  du 
récit  naïf  et  pieux  de  la  bonne  légende  d'autrefois,  quelque  chose  de 
prétentieux  et  de  maniéré  qui  prêle  à  rire  :  c'est  presque  de  la 
charge.  La  vie  de  saint  Louis  de  (lonzague  ressemble  «  à  un  de 
(c  ces  beaux  lacs  que  pas  une  brise  ne  ride  ;  onde  tranquille  et 
Cl  pure,  où  l'azur  des  cieux  se  reflète  le  jour,  où,  la  nuit,  viennent  se 
«  mirer  les  étoiles  (t.  H,  p.  i52).  —  Une  secrète  agitation  le  maî- 
«  trisait  jour  et  nuit  (saint  Ignace  de  Loyola),  et  insensiblement  il  vit 
tt  tomber  l'épais  nuage  de  toutes  ces  illusions  qui  nous  attachent  si 
«  éperdument  à  des  jours  (|ui  fuient  avec  la  rapidité  du  fleuve  vers 
«  \^^  jours  éternels  (ibid.,  p.  275).  — L'Eglise  s'entourant  comme 
<*  d'une  splendide  auréole  du  cycle  mystérieux  de  son  année  litur- 
a  gique,  a  diamanté  chacun  de  ses  jours  du  beau  nom  des  élus  de 
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t  Dieu.  Mais  le  fiimament  qui  s  étend  sur  dos  iétes  ne  nous  montre 
«  pas  toutes  ses  étoiles.  D'autres  étages  d'or  s'élèvent  sur  ces  deux 
«  avec  d'autres  sphères,  mondes  innombrables,  qui  passent  respec- 
€  tœux  sous  les  pas  du  Seigneur  (t.  III,  p.  107).  »  Nous  faisons 
à  dessein  ces  citations,  pour  montrer  à  quels  écarts  l'imagination 
est  exposée ,  lorsqu'elle  n'est  pas  guidée  et  retenue  pai*  un  sens 
droit  et  un  goût  sûr.  —  Après  ce  pathos,  voici  un  échantillon  du 
genre  contraire,  pour  servir  de  repoussoir  au  premier.  «Nous  sommes 
«  au  temps  si  glorieux  de  l'Eglise  luttant  dans  les  amphithéâtres,  au 
«  temps  de  la  Rome  nouvelle  écrasée,  mais  non  tuée  sous  la  violence 
<  des  coups  terribles  que  lui  porte  l'ancienne  (t.  II,  p.  317).  » 

Si  du  moins  M.  Hubert  Lebon  rachetait  ces  défauts  par  une  science 
un  peu  sérieuse,  on  se  sentirait  enclin  à  l'indulgence;  mais  il  a,  à 
l'endroit  des  choses  douteuses  ou  qu'il  ignore,  une  facihté  d'affirma- 
tion qui  commande  la  sévérité.  La  France  catholique  romaine  de 
1862  le  croira-t-elle?  Santeul  est  le  poète  liturgique  par  excellence; 
ce  sont  ses  hymnes  qu'on  chante  dans  nos  temples  (t.  1,  p.  66)  ;  — 
Fra  Jacopone  et  non  Innocent  III  est  l'auteur  du  Stabat  (ibid., 
p.  161  )  ;  —  le  pape  est  à  genoux  quand  il  prononce  les  paroles  de 
la  consécration  (ibid.,  p.  215)  ;  —  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
âAntioche  n'existe  plus  (t.  II,  p.  191)  ;  — les  visites  pour  le  gain 
de  l'indulgence  de  la  Portioncule  commencent  le  1"  août  et  peuvent 
«prolonger  jusqu'au  coucher  du  soleil  le  lendemain  (ibid.,  p.  287); 
•^ rien  n'établit  que  Madeleine  ait  mené  une  vie  scandaleuse  (ibid., 
p.  260),  ni  qu'elle  ait  terminé  sa  vie  en  Provence,  ni  que  le  récit  de 
l'Areopagitc  sur  le  ti'épas  de  la  divine  Vierge  soit  bien  authentique 
(ibid.,  p.  355)  ;  —  saint  Denis,  l'apôtre  de  Paris,  est  un  évéque  du 
lu* siècle!  — De  vénérables  traditions  traitées  avec  une  légèreté  pa- 
stille, des  faits  positifs  niés  ou  présentés  sous  le  jour  le  plus  faux,  nous 
font  assez  prévoir  quels  affronts  la  langue  aura  à  subir.  11  serait  vrai- 
ment trop  long  de  les  compter  dans  les  mille  pages  dont  se  compo- 
sent ces  trois  volumes.  Nous  y  avons  vu  «  /'hideux  spectacle  des 
«  bourreaux  (t.  I,  p.  24)  ;  —  «  un  oasis  délicieux  (ibid.,  p.  123)  ; 
«  —des  sources  qui  nous  ont  parues  respectables  (t.  II,  p.  284)  ;  » 
—  une  inscription  comme  celle-ci  :  «  Quelle  mort  douce  que  les 
«  leurs  (t.  II,  p.  235 ).  »  —  A  la  page  356  du  même  volume ,  l'au- 
teur nous  condamne  à  lire  cette  bévue  au  moins  typographique  : 
«  X'était-il  pas  convenable  que  Celui  qui  est  la  résurrection  et  la  vie 
«  ne  laissa  point  sa  mère  sous  l'empire  de  la  moii?  »  Quant  à  l'in- 
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convenance  de  certains  termes,  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 
Ici,  saint  Louis  de  Gonzague  est  «  un  bambin  (t.  II,  p.  153)  ;  )»  là, 
les  lamentations  de  Jérémie  sont  qualifiées  une  «(  poésie  de  cris  et  de 
4k  larmes  (ibid.,  p.  250);  v>  ailleurs  on  nous  apprend  que  <c  Jésui- 
te Christ  nous  a  donné  dans  Teucharistie  la  preuve  la  plus  immense 
«  de  son  amour  (ibid.,  p.  244).  y* 

Nous  nous  arrêtons,  fatigués  et  attristés  de  ces  citations  trop  nom- 
breuses. Elles  nous  montrent,  hélas  !  une  fois  encore,  que  les  meil- 
leures intentions  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  bon  livre. 

L.  BONAUI. 

52.  LES  GIRONDINS,  poème  en  douze  chants,  par  M.  Théodore  Vibert^  avo- 
cat à  la  Cour  impériale  de  Paris.  —  1  volume  in-12  de  lxvïii-302  pages 
(1860),  chez  Fauteur,  boulevard  Montparnasse,  130;  —  prix  :  5  fr. 

S'il  ne  s'agissait,  en  jugeant  un  poème,  que  d'apprécier  les  inten- 
tions et  les  doctrines  qui  l'ont  inspiré,  volontiers  nous  dirions  du  bien 
de  celui-ci,  car  les  intentions  de  l'auteur  sont  franches,  loyales,  ex- 
cellentes ;  ses  doctrines,  en  politique  et  en  religion,  conformes,  en  gé- 
néral, aux  saines  idées  de  l'histoire  et  au  véritable  esprit  catholique. 
—  Malheureusement,  comme  il  est  nécessaire  de  se  placer  aussi  au 
])oint  de  vue  de  l'art  et  des  qualités  de  la  forme,  nous  sommes  obligés 
d'avouer  que,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  ce  poëme  accuse,  — 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  —  une  étrange  imperfection  et  une  exces- 
sive faiblesse.  En  le  lisant,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  écrivain^ 
qu'im  poète  se  respecte  assez  peu  lui-même  pour  livrer  au  public  un 
ouvrage  aussi  bizarre,  aussi  défectueux,  entaché  de  tant  de  négligence 
et  de  mauvais  goût. — Quelques  extraits  permettront  d'en  juger.  L'au- 
teur décrit  ainsi  la  mort  des  Girondins  : 

Et  partout,  dans  Paris,  le  tambour  et  les  doches 
Annoncent  aux  mortels  que  les  heures  sont  proches  ; 
Malgré  Tobscurité  noyant  l'astre  des  jours, 
La  foule  en  murmurant  s*élance  des  faubourgs. 
Malgré  les  eaux  du  ciel  qui,  de  ses  catara4:tes, 
Sillonnent  en  sifflant  tous  ces  groupes  compactes, 
La  multitude  avance,  en  torrent,  se  grossit, 
Bravant  l'iode  et  le  froid  :  peuple  au  cœur  de  granit. 
Au  sein  d*ttn  ciel  blafard,  le  piédestal  cfes  crimes, 
Etend  ses  bras  rougis  aux  larmes  des  victimes. 


Tel  quand  le  vent  gémit  dans  les  sombres  forêts. 
Bote  fait  tmrrber  chênes,  pins  ei  i^yprés; 
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Tels  étaient  ces  bandits^  honte  de  la  nature. 
Contemplant  affaissés  la  lugubre  voiture.    .    . 

Un  silence  profond  s'est  élancé  des  cieux  ; 
On  f entend  dominer  ce  peuple  furieux. 
Et,  seule,  Teau  du  ciel,  glacëe  et  monotone. 
Gémit  au  gré  des  vent$  sur  oeite  fomie  atone. 
0  Genlis!  le  premier,  escaladant  la  mort, 
Tu  fraochts,  souriant,  les  lagunes  du  port; 
C'est  à  toi  qu'il  est  dû  d'étrenner  k  rttwge 
Qui  voit  briser  des  loups  la  délirante  rage. 

Comme  dans  un  banquet  le  vin  le  plus  suave. 
Pour  couronner  Tagape  a  jailli  de  la  cave. 
Tel  au  peuple  enivré,  le  beau  sang  de  Vergniaud, 
Comme  un  dernier  nectai*,  coulait  sur  Tëchafaud. 

(pp.  192,  193,495.) 

Le  merveilleux  joue  un  grand  rôle  dans  tout  ce  poëme  :  les  démons 
et  les  anges  y  apparaissent  tour  à  tour.  Ainsi,  la  tête  du  Girondin  Ya- 
hzé  n  ayant  pu,  à  trois  reprises  différentes,  être  tranchée  par  la  guil- 
lotine, 

Le  démon  du  carnage,  en  planasit  dans  les  4tirs, 
Voit  de  son  lieutenant  les  désespoirs  amers  ; 
Il  s'abat  sur  le  cbène,  à  son  secours  il  vole. 

—  Tiens,  dit-il,  prends  ce  fer,  et  sans  trembler  immole. 
Aux  forges  de  Vulcain  il  fut  jadis  frappé. 

Aux  vagues  du  O&cyte  il  ftU  par  moi  trempé. 
Aucune  âme  jamais  à  son  trancbant  rebelle 
Ifémoussa  de  son  fU  tme  seule  parcelie. 

—  Il  dit,  et  disparaît.  .  .  •  «  . 

Cette  fois,  le  bourreau,  par  im  suprêmes  effort. 

Précipitant  Tacier,  décapita  la  moi't. 

L'on  dit  qu''à  ce  moment  vingt  aigles  de  la  nue 

S'élancèrent  aux  deux  traversant  retendue. 

Que  leur  serre  agitait  vingt  rameaux  de  laurier, 

Que  de  ckène  à  leur  cou  s*enroutait  en  •collier,  (p.  i'96*) 

(Tétaient,  selon  le  poète,  les  âmes  des  vingt  Girondins  qui  s'envo- 
bientau  ciel.  11  paraît,  toutefois,  que  plusieurs  parmi  eux  durent  sé- 
journer quelque  temps  au  purgatoire;  car,  à  la  fin  du  po&ne,  nous 
Toyons  que  Timmolation  de  leurs  amis  achève  de  les  praifier  et  leur 
derant  Dieu  trae  délÎTrance  triomphale  : 

Aux  sphères  des  soupirs^  nos  &mes  enchaînées, 
Devaient  dans  les  douleurs  être  loogl^nps  traînées. 


—  132  — 

Condam7ié5  à  gémir  par  le  maître  des  rois. 

Robespierre  en  tombant  novs  ouvre  l'EtaiteL 

Nous  volons^  pour  jamais^  au  royaume  immortel. 

Jeune  héros,  suis-nous  ;  ton  âme  sans  reproche, 

A  travers  les  soupirs,  sans  craindre  leur  approche. 

Peut  avec  nous  planer  dans  Vùme  du  Très-Haut,  (  p.  301.  ) 

Fréquemment,  M.  Vibert  personnifie  les  êtres  moraux,  les  vices, 
vertus,  et  surtout  les  trois  immortelles  sœurs  :  «Liberté,  Egalité,  F 
(c  temité.  » 

Cependant  les  deux  sœurs,  le  sein  plein  d'allégresse. 
Faisaient  gronder  Técho  sous  leur  sauvage  ivresse. 

Egalité  disait  :  — 

Nous  triomphons,  ma  sœur,  soyons  toujoui*s  unies. 

Et  de  Fraternité,  les  sottes  avanies, 

S'éteindront  à  nos  pieds,  inertes  sans  vigueur. 

Comme  ces  engins  froids  que  vingt  bras  pleins  d'ardeur 

Privent  de  leur  tonnerre  en  soufflant  l'étincelle 

Qui,  dans  ses  flancs  de  feu  la  noire  mort  recèle, 

S^apprétant  à  semer  les  corps  exterminés (pp.  120,  121.) 

C'est  avec  cette  poésie  et  dans  ce  style  que  se  déroule,  en  vi 
chants  et  300  pages ,  l'épopée  de  M.  Théodore  Vibert  sur  les  Gin 
dins.  Yeut-on  avoir  une  idée  de  ses  métaphores  et  de  la  hardiesse 
ses  figures  poétiques  ? 

Chabot?  Je  le  redoute,  homme  aux  regards  de  sang, 

A  ce  moine  en  fureur  il  faut  un  rouge  étang. 

Pour  y  laver  son  corps  tout  constellé  de  crimes (P-  7.  ) 

Vainement  Lanjuinais  veut  prendre  la  parole. 

Sa  voix  s'éteint  et  meurt  au  vent  du  rouge  Eole (  p.  75.  ) 

L'astre  brûlant  du  jour,  dont  l'âme  toujours  luit. 
Par  trois  fois  n'avait  pas  dans  le  sein  de  la  nuit 
Aux  mortels  dérobe  sa  tête  flamboyante (p.  136.) 

Sans  parler  des  fautes  de  ponctuation  et  d'orthographe  qui  abonde 
les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  grammaire  ne  sont  pas  mi 
observées  : 

Tous  les  nôtres  tombés  attendaient  que  ton  âme 

Les  vengeassent  bientôt  en  étranglant  l'infâme,  (p.  258.  ) 

M.  Vibert,  néanmoins,  dans  une  très-bizarre  et  très-longue  préfs 
s'évertue  à  se  moquer  de  la  critique,  et  se  déclare  fièrement  à  l'abri 
ses  traits,  parce  qu'il  n'écrit,  dit-il,  m  ni  pour  le  succès  ni  poui 
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doire.  »  Puis  il  ajoute  :  «  On  demandera  peut-être  à  l'auteur  pour- 
*  (pioi  il  écrit  :  il  répondra  que  c'est  tout  simplement  pour  se  di- 
«  Tertir  (  p.  xii  ).  »  —  Franchement,  si  c'est  là  tout  le  but  que  se 
jMToposait  le  poète  des  Girondins^  ne  pouvait-il  se  donner  à  lui-même 
le  plaisir  de  rimer  tout  à  son  aise,  sans  offrir  aux  autres  l'occasion 
de  se  divertir  à  ses  dépens  ?  —  Encore  devons-nous  prévenir  le  lecteur 
que,  sous  le  rapport  de  la  morale,  ce  genre  de  divertissement  ne  pour- 
ndt  être  permis  à  tous  indistinctement  ;  car,  d'un  bout  à  l'autre  du 
poème,  r^e  une  sorte  d'intrigue  d'amour  dont  les  détails  passionnés 
et  les  termes  imprudents  ne  seraient  pas  mis  sans  danger  sous  les 
yeuï  de  la  jeunesse.  P.  Janvier. 

53.  HISTOIRE  de  fempire  Romain,  avec  une  introduction  sur  l'histoire  romaine, 
par  M.  Ladrentie.  —  2  volumes  in-8°  de  x-508  et  500  pages  (1861  ),  chez 
I^ny  frères;  —  prix  :  6  fr.  le  volume.  (L'ouvrage  aura  4  volumes.  ) 

Oui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  disaient  il  y  a  peu  de 
temps,  et  disent  encore  certains  adorateurs  des  intérêts  positifs.  — 
Tous  œs  contempteurs  des  vieilles  civilisations  et  beaucoup  d'autres, 
nous  le  craignons,  se  seront  demandé,    en  voyant  paraître  cette 
<BBVTe  d'un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  tout  ce  qui  élève  les 
sociéiés  :  Pourquoi  un  nouvel  ouvrage  sur  l'empire  romain?  qui 
Attic  ne  connaît  pas  cette  époque  ?  Tacite ,  Suétone ,  Dion  Cassius,  — 
ans  compter  les  modernes,  et,  parmi  eux,  les  plus  illustres,  —  n'en 
ont-ils  pas  buriné  les  souvenirs  dans  toutes  les  mémoires?  Ces  grands 
peintres  n'ont-ils  pas  achevé  ce  tableau  de  la  plus  effroyable  déca- 
dence qui  ait  humilié  et  affligé  le  monde?  Que  nous  offre  donc  M.  Lau- 
rentie,  et  à  quoi  bon  vouloir  clore  par  des  redites  quarante  années  de 
si  honorables  labeurs?  —  L'estimable  écrivain  a  prévu  l'objection,  et 
y  a  répondu  avec  cette  largeur  de  vues  et  cette  noblesse  de  sentiments 
qu'on  lui  connaît.  Il  n'a  pas  voulu,  dit-il,  refaire  l'histoire  des  em- 
pereurs ;  elle  a  été  faite  et  bien  faite  ;  il  n'entend  pas  débrouiller, 
après  Tillemont,  les  confusions  de  la  chronologie  des  Césars ,  ni  ré- 
péter, après  Crévier,  les  particularités  de  leur  biographie.  C'est  une 
lûsloire  de  l'empire  et  non  des  empereurs  qu'il  nous  annonce  (  t.  P% 
p.  v),  et  cette  histoire,  durant  près  de  quatre  siècles,  embrasse  le 
monde. 

Ici,  deux  questions  se  présentent  :  est-ce  l'histoire  de  l'empire  au 
point  de  vue  purement  chrétien,  ou  au  double  point  de  vue  chrétien 
cl  philosophique,  qui  se  révèle  à  nous  pour  la  première  fois?  Sous  ces 
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deux  rapports ,  rautenr  ne  nous  parait  pas  suffisamment  ex^dSche. 
Une  histoire  philosophique  de  Fempire  est  une  histoire  de  ses  insti- 
tutions;  elk  doit  nous  montrer  les  effets  politiques,  sociaux  et  dvils 
dans  leurs  causes,  dérouler  Teffrayante  logique  de  ces  crunes  sans 
nom ,  qui ,  pendant  plusieurs  âècles ,  ont  obtenu  les  adorations  da 
monde,  et  montrer  aussi  comment  et  pourquoi  d'excellents  princes  ont 
été  impuissants  à  soulever  le  poids  immense  de  dégradation  qui,  ajHrès 
avoir  écrasé  les  peuples,  les  a  livrés  presque  sans  défense  aux  bar- 
bares. Ce  travaU  vraiment  neuf  a  tenté  l'érudition  et  Thoiuièlelé 
com*ageuse  de  M.  Laiu*entie  ;  mais  il  n'en  a  pas,  ce  nous  semMe,  daî* 
rement  indiqué  les  lignes.  Quant  à  la  donnée  chrétienne,  il  s'en  est 
fortement  préoccupé,  et  nous  croyons  même  qu'à  son  insu  elle  s'est 
emparée  en  souveraine  de  son  esprit.  Mais,  à  cette  hauteur,  nous 
trouvons  l'aigle  de  Meaux,  et  i\  n'est  pas  plus  possible  aujourd'hui  de 
refaire  Bossuet  que  de  répéter  Tacite.  Que  fah^e  donc?  compléter  les 
sublimes  révélations  de  Bossuet  sur  l'empire  romain  par  les  enseigne- 
ments qu'ont  donnés  au  monde  les  révolutions  modernes  (  ibîd., 
p.  nr).  Quels  sont  ces  enseignements?  et  ces  révolutions  elles-mêmes 
sont-elles  simplement  des  perturbations  d'Etats,  comme  celles  que  les 
siècles  racontent,  ou  bien  les  œuvres  de  la  révolution,  c'est-à-dire  de 
cette  puissance  satanique  qui  tend  à  supprimer  Dieu  et  à  déifier 
l'homme?  Là  encore,  nous  paraît-il,  un  exposé  plus  précis  de  vues  et 
dlntentions  eût  satisfait  le  lecteur. 

A  propos  de  ces  révolutions  qui  éclairent  d*un  jour  nouveau  l'his- 
toire de  Tempire  romain,  une  autre  idée  fort  naturelle  se  présente  à 
l'esprit.  Voulez-vous  donc,  dit  involontairement  la  pensée  secrète 
d*un  certain  public,  faire  une  histoire  d'aUusîons  aux  faits  contempo- 
rains? car  enfin,  si  vous  allumez  le  flambeau  de  nos  révolutions  pour 
en  illuminer  l'ère  des  Césars,  n'êtes-vous  pas  en  plein  xix*siède? 
M.  Laurentie  se  récrie  :  «  Ce  serait,  dit-il,  dénaturer  l'histoire  et  la 
ce  corrompre,  que  de  la  plier  à  des  rapprochements  où  se  pourrait 
c<  exercer  la  malignité.  Td  ne  saurait  être  le  dessein  d'un  homme 
«  honnête.  Il  ne  dépend  non  plus  de  qui  que  ce  soit  au  monde  d*al- 
«  térer  la  puissance  de  l'histoire.  Nul  doute  que,  racontant  les  crimes 
tt  et  les  dégradations  de  Fempire  romain,  ITiistoîre  ne  laisse  échapper 
ce  de  ces  temps  hideux  des  avertissements  pour  toutes  les  époques  où 
«  fermenteraient  des  vices  semblables,  avec  des  cupidités,  des  riva- 
«  Etés  et  des  entreprises  analogues;  c'est  tout  l'enseignement  qui 
ce  doit  sortir  d'une  étude  sérieuse  et  sincère  du  règne  des  Césars.  Un 
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•  n^rochement  toujours  permis  est  celui  qui  dérive  de  la  similitude 
€  dfô  passions  et  des  crimes  (ibid.,  p.  vm).  »  Cette  double  déclara- 
tiga  signifie  ceci  :  les  persiffleurs  ne  doivent  pas  chereher  dans  cette 
pAiication  l'animosité  du  pamphlet,  ni  les  passions  systématiques  un 
dégôsement  de  la  vérité  qui  serait  une  2q)ologie  du  crime.  L'histo- 
rien s'inspire  d'une  pensée  plus  élevée  et  d'un  sentiment  irrépro- 
cbible  :  il  veut  que,  sous  sa  plume,  le  passé  s<Nit  une  leçon»  jamais 
Utt  insulte.  Donc,  incontestablement,  il  juge  de  haut  et  il  juge  no- 
Uanent.  —  C'est  aussi  un  tableau  qu'il  veut  faire.  Le  dessin^  avons- 
Doosdit,  n'a  pas  des  contours  assez  arrêtés.  Que  sera  le  coloris? 
M.  Laurentie  ne  songe  pas  à  donner  au  public  une  sèche  et  abstraite 
flttIo6q>hie  de  l'histoire  des  institutions  de  l'empire  romain  ;  il  aa- 
loece,  au  contraire,  un  drame  plein  de  vie  ;  il  désire  que  L'étude  des 
cuises  accompagne  et  explique  le  mouvement  des  faits  :  c'est  une  phir 
loGophie  en  action  qu'il  essaie  de  produire  sur  la  grande  scène  où  1& 
neux  monde  se  décompose  à  l'aurore  d'un  monde  nouveau»  C'est 
pourquoi  il  dédie  son  œuvre  à  l'Eglise,  mère  des  lettres  et  des  vertus  ; 
il  ne  travaille  crue  pour  l'instruction  et  le  bien  des  hommes.  L'écid- 
wi  chrétien ,  dit-il  avec  l'accent  de  son  ancienne  fidélité  aux.  prin- 
cipes catholiques^  n'a  pas  besoin  d'une  autre  gloire. 

Cherchons  donc  dans  ces  pages  la  philosophie,  la  religion  et  le 
drame,  et  voyons  comment  l'auteur,  dans  sa  marche  à  travers  des  rér 
gioQS  si  souvent  explorées,  a  mis  en  lumière  ses  théories. 

kfuà  d'aborder  l'empire  romain^  il  trace  à  grands  traits  l'esquisse 
de  k  république  rcmuûne.  Evidemment,  il  tient,  suivant  sa  promesse^ 
a  aumer  la  philosophie  par  la  couleur^  et  à  mêler  aux  leçons  d'une 
laisott  sévère  les  grâces  de  l'imagination*  Mais  a-t41  des  vces  bien 
neof  es  ?  L'étude  des  causes  qui  ont  mis  aux  prises  les  ordres  de  la  ré- 
publique, qui  l'ont  précipitée  sur  l'univers,  qui  l'ont  fait  succomber 
dms  les  convulsions  de  l'anarchie  et  la  dissolutioa  des  mœurs,  est- 
dle  plus  profonde  qu'en  d'autres  écrits,  explique-t-elle  mieux  tout  le 
jeu  des  institutions  romaines,  et  les  nécessités  terribles  qu'elles  on! 
ciéées?  nous  découvre-t-elle,  par  des  clartés  inattendues,  les  desseins 
et  cette  Providence  qui  voulait  donner  à  Rome  païenne,  l'empire  du 
Blonde,  afin  qu'à  son  tour  elle  le  remit,  pour  d'autres  destinées,  à 
l'héritière  de  son  nom  et  de  sa  fortune  ?  Nous  n'oserions-  dire  fu'à 
tous  égards  M.  Laurentie  dii  creusé  son  sujet  dans  ses  dermères  pco^ 
fondeurs  ;  mais,  incontestablement^  il  a  le  mérite  de  l'avoir  élargi  par 
ses  isYestigations  et  vivifié  par  sa  plume.  0^  ne  peut  pas  aifijoner  qu'il 
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ait  refait  en  philosophe  le  livre  si  superficiel  de  Montesquieu  sur  les 
Causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  mais  il  i 
mêlé  dans  son  travail,  avec  beaucoup  de  bonheur,  l'agréable  à  l'utile; 
le  récit,  un  peu  oratoire  peut-être  et  d'un  style  trop  habituellement 
soutenu,  a  une  vivacité,  une  rapidité  qui  entraîne;  on  y  reconnaît  fa- 
cilement la  mdn  d'un  maître. 

Arrivé  à  l'empire,  n'aurait-il  pu,  avant  de  quitter  Octave  pour  alla* 
à  Auguste,  résumer  en  quelques  pages  saines  et  fortes,  comme  il  sait 
les  écrire,  l'enchaînement  des  causes  politiques,  et  non  i)as  seulement 
morales,  qui  ont  conduit  Rome,  par  tous  les  chemins  de  la  gloire,  à 
déraciner  ces  institutions  qui  l'avaient  faite  à  la  fois  si  puissante  et  à 
faible,  qui  l'avaient  obligée  de  conquérir  le  monde  à  la  condition  d'être 
sa  conquête  et  de  se  suicider  dans  l'éclat  de  ses  triomphes?  Cet  «xamen 
sommaire  eût  résolu  le  problème  tant  agité,  et  qui  est  ici  pssé  sous 
silence  :  l'empire  romain  fut-il  nécessaire,  puisque  la  république  était 
impossible?  Cette  phase  nouvelle  des  destinées  du  peuple-roi  inaugiF- 
rait-elle  forcément  une  plus  honteuse  décadence ,  ou  pouvait-elle, 
sous  l'impulsion  de  princes  habiles  et  honnêtes,  donner  l'ordre  et  U 
prospérité  ?  Cette  étude  préliminaire  eût  été,  ce  nous  semble,  particu- 
lièrement instructive.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empire  romain,  — M.  Lau- 
rentie  a  raison  de  le  dire,  —  n'est  pas  une  reconstniction  :  c'est  une 
plus  vaste  et  plus  hideuse  ruine. 

Nous  voici  enfin  devant  les  empereurs.  Aurons-nous  leur  biogn- 
phie,  ou  ces  détails  d'existences  fangeuses  et  atroces  vont-ils  s'efTacer 
devant  une  large  et  émouvante  [«inture  du  césyrisme  mèriie,  tel  que 
la  république  mourante  l'a  légué  à  l'avenir,  tel  que  ses  institutions  im- 
périales l'ont  façonné?  Est-ce  la  vie  de  l'empire  ou  celle  de  quelque» 
tyrans  infâmes  et  cruels  que  nous  allons  méditer?  —  Nous  avons  ta- 
gret  à  le  dire  :  les  historiens  latins  reprennent  ici  le  sceptre  dcl'liî*" 
ioire  ;  nous  entendons  Valère-Maxime,  Tacile,  Suétone,  cl  bîcti  d'au- 
tres si  parfaitement  connus,  raconter  les  extravagaiicx>8  bU^ 
tcssesde  toute  sorte  des  maîtres  du  monde.  Tadtefl 
plus  souvent  possession  de  ces  pages,  comme  phili 
peintre.  M.  Laurentie  le  produit  avec  sollidtu  " 
quitter  la  scène  des  événements,  il  salue  H 
quand  il  ne  lui  cède  pas  la  parole,  il  s'il 
pninte  son  coloris  pittoresque  et  son  à 
il  le  complète  et  le  recUfie  avec  sa  / 
avilie  et  sanglante  l'occupe  trop,  el^ 
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blie,  les  Gaules,  l'Espagne,  la  Germanie,  l'Afrique  et  l'Oncot,  il  n'y 
tncbe  W  éTénemcnts  que  d'une  plume  rapide,  signalant  çà  et  là 
çidques  bruits  d'armes,  les  frémissements  du  christianisme  qui  déjà 
icmlle  le  monde ,  ou  les  rumeurs  confuses  de  la  nation  juive , 
divgie  de  chaînes  et  déchirée  de  discordes.  Et  pourtant ,  sur  ce 
TBte  champ  d'explorations ,  c  ombien  de  révélations  à  faire  \  Que 
poier  lie  la  situation  politique,  ûnancière,  civile,  guerrière,  reli- 
giaiiest  morale  de  tout  l'empire,  des  limites  de  sa  vaste  domina- 
liooTQnelles  étaient  ces  foi-ces,  aloi-s cachées,  bientôt  vengeresses,  que 
la  providence  tenait  en  réserve  sur  les  frontières  d'une  civilisation  dé- 
oiple,  pour  les  envoyer  à  son  lieure  comme  ministres  de  ses  co- 
InotComment  vivait  le  judaïsme  dans  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre 
M  Riicide  et  sa  catastrophe?  Et  le  christianisme  naissant,  n'avait-il 
parant  Vespasîen,  c'cst-à-dirc  avant  l'empereur  qui  doit  ouvrir  le 
Inséme  volume  de  cette  histoire,  ses  mc^^■eîlles  d'organisation  cl  de 
iraéistisme?  En  tout  cela,  quelle  matière  à  ces  rapprochements  ins- 
fntlifs  et  émouvants  que  M.  Laurentie  nous  annonce,  et  où  il  voit 
w«  raison  l'intérêt  vif  et  nouveau  de  son  livTe  ?  Ce  sera  sans  doute  la 
W»  spéciale  des  derniers  volumes  de  nous  révéler  l'empire.  En  at- 
Iwlint,  voici  les  empereurs,  sinon  sous  des  traits  inconnus,  du  moins 
W(-rcmarquahles  de  vigueur  et  de  coloris.  Souvent  aussi  les  plaies 
■onies  de  Vempire  sont  fouillées  avec  énergie  et  admirablement  dé- 
oBa.  La  corruption  des  mœurs,  les  folies  du  luxe,  la  rage  de  volupté 
*  «le  désespoirs  qui  s'empre  de  cette  société  mourante,  l'esclavage 
lùimniolc  des  troupeaux  d'hommes  à  ta  vanité  et  aux  débauches  de 
IDfilqua puissants  agenouillés  eux-mêmes  devant  César;  tous  les  ta- 
lileiui  liidcux  sur  lesquels  se  détachent  de  rares  héroïsmes  ont  une 
•^  saisissante.  La  lumière  chrétienne  circule  ahondamnfient  dans 
«pôntures;  elle  seule  y  éclaire  des  hontes  et  des  crimes  que  l'hu- 
m  savait,  alors  perdue  d'athéisme  et  de  vices,  qu'adorer  sur 

[uc  cette  histoire  de  l'empire  romain  est 
premiers  volumes,  Yhisloire  des  empe- 
tient  pas  encore  toutes  ses  promesses, 
n  désir  plutôt  qu'un  blâme.  A  mesure 
ce  grand  sujet,  l'auteur  y  trouvera,  pour 
s  deux  civilisations ,  —  l'une  décrépite , 
les  luttes,  pleines  d'enseignement  pour  notre 
histoire,  —  nous  en  avons  pour  garant  la 
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loyaufé  et  la  foroe  d'im  talent  et  d'une  science  ^itmyés,  — un 
ranarqnable  de  Yéritc  et  de  grandeur.  En  révélant  ainsi  Ten^Mrv, 
expliquera  proridentiellement  les  emperettrs;  car,  ainsi  qu*0  V\ 
par  un  de  ces  traits  à  la  manière  de  Chateaubriand ,  mais  àam 
autre  style  et  avec  une  foi  religieuse  plus  pénétrante  :  «  Il  7  a. 
«c  destinées  d'hommes  ainsi  jetées  par  la  Providence  dans  le 
«  ment  de  Thumanité.  Faibles  par  eUes-mémes,  elles  s'agrandii 
<t  de  ce  qui  les  entoure;  aussi  le  monde  s'accoutume  à  ne  les 
<K  juger;  il  les  contemple,  lorsqu'il  devrait  surtout  admirer  la 
((  sance  divine  à  qui  tout  sert,  non  pas  seulement  le  génie,  mais 
((  médiocrité  (  1. 1",  p.  305  ).  »  Georges  Gamdt. 


54.  LE  KHALIFE  dn  Bagdad,  ou  Y  Exilé,  scènes  de  la  vie  orientale  au  ix* 
par  M.  Brasseur  de  Bourbourg  ;  —  2^  édition,  revue  et  con^igée.  —  1  volui 
in-12  de  xii-348  pages  (  1859  ),  chez  Putois-Cretlc  {Bibliothèque  SainUkf^ — ' 
main  )  ;  —  prix  :  {  fr.  50  c. 

Ce  livre  n'est  pas  précisément  un  roman,  quoiqu'il  en  ait  tout  m»' 
fait  la  tournure.  Ces  Scènes  de  la  vie  mûentale  sont  toutes  historiques^ 
malgré  la  i*essemblance  qu'elles  paraissent  offrir  parfois  avec  Ifi^ 
Mille  et  une  Nuits.  L'auteur  s'est  transporté  parmi  les  Arakas  da 
IX''  siècle,  et  a  cherché  à  s'identifier  avec  eux  ;  c  est  dans  leurs  {ntik 
près  histoires,  dans  les  souvenirs  qu'ils  ont  eux-mêmes  laissés  du 
khalife  Haroua  al  Reschid ,  qu'il  a  choisi  ses  personnages.  11  n'a 
presque  rien  inventé  ;  il  n'a  fait  que  réunir  et  dramatiser  des  faits 
déjà  écrits,  et,  s'il  est  permis  de  s  exprimer  ainsi,  il  a  tout  simple- 
ment fait  la  mise  eu  scène  de  cette  histoire,  en  l'accompagnant  des 
tableaux  des^  différentes  contrées  où  elle  s'est  passée  (pp.  11,111).  — 
Le  fond  de  l'ouvrage  est  lui-même  un  fait  historique  célélnré  par  ks 
chroniqueurs  et  les  poètes  arabes.  C'est  la  chute  des  Barmécides^  ces 
ministres  tout-puissants  de  la  maison  d'Abbas,  plus  connus  eneofe 
par  cette  catastrophe  que  par  leur  gloire  et  leur  haute  fortune.  Quant 
aux  scènes  et  aux  mœurs  du  désert,  elles  sont  empruntées  à  différents 
écrivains  et  voyageurs.  En  réunissant  dans  un  même  cadre  tous  ces 
épisodes  si  intéressants  d'ailleurs,  l'auteur  a  tenté  de  donner  à  ses 
lecteurs  une  idée  de  ce  que  TOricnt  devait  être  au  ix*"  siècle,  tout  en 
faisant  connaître  le  véritable  caractère  d'un  monarque  qu'on  a  trop 
souvent  pr6né' comme  un  modèle  éclairé  de  modération,  de  tolé- 
rance, de  justice  et  de  sagesse  royales ,  de  Haroun ,  si  mal  à  propos 
surnommé  al  Reschid  ou  le  Juste.  Sa  barbarie  envei*s  les  Barmécides , 
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«iiqiiek  il  devait  toute  ta  gloire  qui  rejaillit  sur  son  règne,  sa 
oaiiié  enrers  sa  propre  sœur  Abbassa,  prouvent  combien  il  mérî- 
tait  peu  ces  éloges  (pp.  t,  vi).  —  Le  seul  défaut  de  ce  livre  nous 
senUe  être  la  longueur  et  Fabondancc  des  détails  qui  ralentissent  la 
mdie  du  récit.  Noits  n'avons,  au  reste ,  qu'à  louer  Tensemble  de 
rtarre,  et  à  féliciter  l'auteur  d'avoir  su,  dans  un  sujet  délicat,  con- 
server à  toutes  ces  scènes  leur  couleur  ovîentale ,  sans  les  déparer  par 
d»  tontes  ou  des  reflets  qui  auraient  affligé  les  regards  chastes  et 
âvttois.  Maxime  de  Montronb. 

51  LETTRES  de  Mme  Swetchine,  'publiées  par  M.  le  comte  de  Falloux^  de 
f Académie  française.  —  2  volumes  in-S'»  de  viii-496  et  540  pages,  (1862), 
chez  A.  Valon,  et  chez  Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  15  fr. 

M  les  lettres,  ni  les  divers  écrits  de  Mme  Swetchine  n'étaient  des- 
tinés au  public.  Des  amis  ont  réuni  ses  papiers  et  ont  mis  au  jour  les 
peasées  intimes  de  ce  noble  esprit,  les  sentiments  secrets  de  ce  grand 
cœur.  M.  Sainte-Beuve, — si  sévère  d'ailleurs  à  son  égard, — a  parfaite- 
ttDt  senti  combien  Mme  Swetchine  cUiit  loin  de  songer  à  l'impression 
{CmkstiHiiiannel  ^  23  nov.  et  2  déc.  1861).  La  plupart  même  de 
la billets  sont  sim|denient  tracés  au  crayon,  et  assez  cKfficiles  parfois 
i déchiffrer.  A  ee  sujet,  ce  critique  distingué  rappelle  un  mot  très- 
i^énieux  tombé  de  la  bouche  de  Mme  Swetchine  :  «  Ecrire  au 
i crayon,  disait-elle,  c'est  comme  parler  à  voix  basse.  y>  Cependant, 
9a  Lettres  ont  ça  et  là  le  trait  trop  aiguisé  et  l'expression  raffinée  à 
VcKcs.  C'est ,  au  reste ,  leur  seule  imperfection  ;  de  fortes  et  géné- 
noBCS  idées  y  sont  constamment  rendues  par  de  justes  images. 

L»  Lettres  paraissent  être,  par  kt  variété  des  sujets  et  du  ton,  la 
jMriie  la  plus  intéressante  des  œuvres  de  Mme  Swetchine.  Déjà ,  on  se 
le  rappelle.  M-  de  Falloux  nous  a  fait  connaître  la  vie  de  cette  vraie  ser- 
ywk  de  Dieu ,  de  cette  mère  des  pauvres  ;  et ,  à  la  suite  de  cette  vie  si 
pfeine,  il  nous  a  donné  de  charmants  opuscules,  qui  joignent  la  grâce 
auttUe  à  une  rare  fermeté  (p.  430  de  notre  t.  XXIII).  Aujourdlmi, 
il  publie  deux  volumes  de  sa  correspondance,  où  ses  sentiments  se 
fliontrent  dans  le  plus  sincère  abandon  et  avec  la  plus  complète  effu- 
sion. Les  nombreux  amis  de  Mme  Swetchine  ont  tour  à  tour  reçu  leur 
part  de  sa  sagesse  et  de  sa  tendresse.  Son  coBur,  partagé  entre  ses  deux 
pairies,  appartient  également  à  la  Russie  et  à  la  France.  Elle  écrit  donc 
ftanlôt  à  Mme  Roxandre  Stourdza,  à  la  comtesse  de  Neseelrode,  à  la 
prinœsBe  Galitzin,  au  regrettable  Pierre  Yermoloff ,  au  P.  Gagarin,  à 
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la  princesse  Wittgenstein,  et  tantôt  à  M.  Turquéty,  à  la  marquise  de 
LiUers,  au  vicomte  de  Melun,  à  M.  Moreau,  à  Mme  de  Gontaut-Biron. 
M.  de  Falloux  nous  permet,  sans  doute,  d'espérer  pour  un  temps  rap- 
proché la  correspondance  de  Mme  Swetchine  avec  le  P.  Lacordaîre, 
avec  M.  de  Tocqueville,  avec  M.  de  Falloux  lui-même,  et  peut-être  aussi 
des  lettres  de  l'illustre  de  Maistre.  Mais  les  noms  seuls  que  nous  venons 
d'indiquer ,  —  et  il  y  en  a  bien  d'autres,  —  sont  importants  et  exci- 
tent une  légitime  curiosité.  Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  s'attendi-e  à 
des  révélations  i)olitiques  ou  à  des  bavardages  sur  l'intérieur  des  fa- 
milles. Ces  lettres  ont  une  portée  toute  chrétienne.  Sans  qu'on  s'y  in- 
terdise un  rapide  jugement  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  du  mo- 
ment, on  s'attache  surtout  à  la  vie  de  l'âme.  Ce  sont  presque  des 
lettres  de  spiritualité ,  du  moins  la  religion  y  a  une  part  considé- 
rable. Elles  n'en  sont  pas  moins  aimables,  vives,  intéressantes,  pi- 
quantes même.  La  solidité  du  fond  ne  nuit  en  rien  au  charme  de  la 
forme  ;  la  riante  imagination  de  l'auteur  a  partout  répandu  la  grâce 
et  les  fleurs.  Non  pas  que  Mme  Swetchine  fût  un  écrivain  proprement 
dit:  rien,  nous  l'avons  indiqué,  n'était  plus  loin  de  sa  pensée.  Mais 
son  caractère,  d'une  inépuisable  bonté,  sait  trouver  en  tout  l'attrayant 
et  le  délicat.  Austère  à  elle-même ,  elle  s'ingénie  sans  cesse  pour 
autrui.  Elle  sait  admirablement  consoler  les  hommes,  les  distraire 
de  leurs  peines,  apaiser  leurs  ressentiments;  par-dessus  tout,  elle 
connaît  l'art  merveilleux  de  les  rappeler  à  l'estime  d'eux-mêmes  et 
au  désir  de  se  montrer  généreux.  Enfin,  cette  âme  passionnée  pour 
Dieu,  mais  comprimant  le  feu  qui  la  consume,  lors  même  qu'elle 
s'efforce  de  tenir  les  esprits  appliqués  à  quelque  question  d'intérêt 
terrestre,  fait  aimer  et  rechercher  la  sainteté.  Contre  son  gré,  la 
flamme  s'échappe ,  gagne  doucement  à  l'entour  et  atteint  peu  à  peu 
tout  ce  qui  l'environne.  Le  plus  souvent,  sans  le  vouloir,  sans  y 
prendre  garde,  elle  s'élève  de  ce  monde  périssable  vers  cet  autre 
monde  éternel  où  demeure  la  meilleure  partie  d'elle-même.  De  là 
jaillit  cette  parole  qui,  pleine  à  la  fois  de  paix  et  d  ardeur,  calme  et 
excite.  Le  sentiment  contenu  se  fait  jour  à  chaque  page  du  livre  ;  le 
souffle  vivifiant  qui  en  sort  touche  délicatement  les  âmes  sans  jamais 
les  froisser.  11  agite,  mais  il  n'ébranle  pas.  Aussi,  la  bienfaisante  émo- 
tion que  produisent  les  lettres  de  cette  généreuse  femme  pénètre  le 
cœur  en  le  rafraîchissant.  L'amour  de  Dieu  et  la  charité  envers  les 
hommes,  qui  en  sont  le  fond,  réjouissent  et  soutiennent.  Du  milieu 
même  du  monde  et  de  ses  distractions ,  Mme  Swetchine  sait  toujours 
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goûter  et  sarourer  ronclion  divine  et  se  foire  une  solitude  dans  Tin- 
térieur  de  son  àme.  Ce  n'était  donc  en  aucune  sorte  une  femme 
mondaine;  le  cercle  varié  et  distingué  dont  elle  était  entourée  ne  lem- 
pèchait  jamais  d'être  sérieuse  et  solide.  D'ailleurs,  elle  avait  ses  mo- 
ments de  \Taie  retraite,  soit  à  Fleury,  soit  au  couvent  des  Augustines, 
soit  dans  sa  chapelle  même.  Surtout  lorsque  les  années  s'appesantirent 
sur  sa  tète,  elle  aima  à  se  ménager  fréquemment  des  jours  de  repos 
mtérieur  et  de  calme  extérîem\  «La  solitude,  disait-elle  excellemment, 
«est bonne  aux  vieilles  gens  ;  elle  porte  en  elle-même  sa  lumière,  et 
«  laisse  entrevoir  un  peu  celle  à  laquelle  ils  aspirent  (t.  II,  p.  537).» 
Sortie  de  sa  retraite ,  elle  avait  plus  de  force  et  d'action  sur  les  âmes 
pour  les  porter  au  bien.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qu'elle 
TJolentàt  les  consciences  par  des  appels  directs  et  des  exhortations 
pressantes.  C'était  par  l'ensemble  de  sa  vie,  par  l'influence  de  ses  ver- 
tus qu'elle  touchait  les  cœurs.  Bienveillante  au  suprême  degré,  elle 
pensait  toujours  que  le  vrai  fond  de  ceux  qu'elle  voyait  était  bon. 
«  La  contagion  puissante  exercée  par  la  foi  sincère  et  pure  ;  )>  voilà, 
dit^e,  ce  qu'elle  a  vu  plus  d'une  fois  ;  «  car  il  suffit  souvent ,  conti- 
«  nue-t-elle  dans  son  beau  langage ,  qu'un  homme  soit  ce  qu'il  doit 
«être ,  pour  que  tout  ce  qui  en  approche  se  fasse  semblable  à  lui.  Et 
«  puis,  qui,  parmi  ceux  que  le  monde  fascine  et  entraine,  sait  seule- 
<  ment  ce  que  recèle  le  fond  de  son  âme  !  Les  grandes  eaux  écoulées 
«  par  l'efTet  d'une  tribulation  ([uelconque ,  le  vi-ai  moi  reste  à  décou- 
*  Tert  et  germe  pour  l'éternité  (t.  Il,  p.  294).  »  Cette  grande  indul- 
gence vient ,  sans  doute ,  avant  tout ,  de  son  profond  christianisme  ; 
niais  les  souffrances  qui  agitèrent  sa  vie  eurent  aussi  une  vive  action 
sur  elle  et  la  rendirent  de  plus  en  plus  compatissante.  Elle  a  eu,  en 
eflet ,  de  vives  douleurs  de  cœur ,  et ,  par  surcroit ,  sa  faible  santé  la 
persécutait  continuellement.  Mais ,  en  tout ,  la  pieuse  et  noble  femme 
reconnaissait  la  main  de  Dieu ,  et  bénissait  la  Providence  qui  éprouve 
pour  épurer.  Ce  côté  de  sa  physionomie  a  été  très-parfaitement  saisi 
par  M.  Prévost-Paradol  ;  témoin  lui-même,  dans  sa  famille,  du  plus 
grand  des  sacrifices  de  l'âme  humaine ,  il  a  compris  ce  que  la  foi 
inspire  de  courage  et  de  dévouement.  {Journal  des  Débats,  11  janv. 
1860.) 

Ces  lettres,  si  pieusement  recueillies ,  si  soigneusement  éditées  par 
M.  de  Falloux,  sont  appelées  à  faire  un  grand  bien;  et  ainsi,  même 
après  sa  mort ,  la  parole  de  Mme  Swetchine  produira  du  fruit.  Nous 
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recommandons  à  nos  lectem^s  une  publiption  si  pleine  de  nobles  sen- 
timents, de  fortes  pensées,  de  tendres  et  instructifs  enseignements. 

E.-A.  Blahpigson. 

56.  MANUEL  pratique  des  mères  ckrétietmes,  par  M.  l'abbc  Gollomb,  mission- 
naire apostolique  9  directeur  d'une  confrérie  dc8  mères  chrétiennes.  — 
i  volunte  ia-12  de  xvi-322  pages  (  i86i  ),  cbefi  H.  Castennan,  à  Tournai,  et 
chez-  P.  Lelhielleuz:,  à  Pans;  —  prix  :  2  fr. 

Pourquoi  ce  nouveau  manuel?  diront  sans  doute  quelques  per- 
sonnes; rexcellent  ouvrage  de  M*  Tabbé  Batisbonne  (Voir  p.  421  de 
notre  t.  XXI  )  ne  suffit-il  pas  ?  —  L'auteur  a  pris  soin  de  répondre  à 

cette  question;  écoutons -le.  «  Le  Manuel  du  P.  Batisbonne 

c(  est  destiné  à  former  Fe^rit  et  le  cœur  de  la  mère  par  la  ré- 
tt  flexion  ;  celui-d  est  fait  pour  régler  sa  conduite  par  la  pratique  d 
<(  par  l'exemple.  Le  premier  déterminera  -sa  volonté  à  faire  le  bien;  le 
c(  second  lui  montrera  le  bien  qu'elle  est  particulièrement  appelée  à 
«  faire,  et  lui  enseignera  le  mode  de  le  pratiquer  (pp.  «,  xu  ).  » — 
M.  labbé  Goilomb  offre  donc  aux  mères  chrétiennes  ce  nouveau  mar 
iiuel,  comme  faisant  une  suite  naturelle  et  presque  nécessaire  à  celui 
du  pieux  directeur  de  Notre-Dame  de  Sion.  Après  avoir  essaye  d'en- 
fiammei*  leur  zèle  et  de  ranimer  leur  courage  en  leur  montrant,  dans 
un  premier  chapitre,  la  puissante  influence  de  la  femme  chrétîemie 
sur  la  sanctification  des  divers  membres  de  sa  famille,  et  spéciale- 
ment de  ses  enfants,  il  s'attache  à  développer  les  devoirs  plus  pai^ 
ticuliers  qu'elles  ont  à  remplir  comme  chrétiennes^  comme  épouses^ 
comme  mères  et  comme  maîtresses  de  maison.  Sous  chacun  de  ces 
rapports,  il  envisage  leurs  nombreuses  et  importantes  obligations,  et 
il  entre  dans  les  détails  les  plus  pratiques.  Poiu*  rendre  ces  détails 
moins  arides  et  plus  intéressants,  il  y  joint  de  nombreux  traits  d'his» 
toire,  toujours  appropriés  au  sujet,  et  il  fait  ainsi  mieux  comprendre 
aux  noères  qu'elles  peuvent  faire  ce  que  tant  d'autres  mères  ferventes 
ont  fait  avant  elles. 

Ce  nouveioi  manuel  s'adressant  aux  femmes  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  à  la  grande  dame  du  monde  comme  à  la  simple  femme  de 
la  campagne,  Tauteur  nous  prévient  qu'il  a  dû  employer  un  style 
simple,  à  la  portée  de  tous,  et  entrer  dans  certains  détails  qu'il  aurait 
pu  omettre  si  son  livre  eût  été  destiné  seulement  aux  personnes  de  la 
haute  société,  qui  ont  reçu  ime  solide  et  brillante  éducation.  —  Tel 
est  ce  Manuel  pratique  des  mères  chrétiennes^  revêtu  des  approba- 


—  143  — 

ions  et  des  recommandations  de  NN.  SS.  larchevéqne  de  Chaiiifaéry 
et  relique  de  Tarentaise,  et  sm*  lequel  nous  pouvons  nous  borner  à 
oe  peu  de  mots. 

57.  liRIA-BÉGINA,  Histoire  contemporaine ,  par  Mme  la  comtesse  Ida  Haiin- 
Hai!i;  traduit  de  f  allemand  par  Mme  Louisa  Lebrocquy.  —  2  volumes  in-12 
de  368  et  348  pages  (  1861  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 

.  ttûelleax,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

Toilà  un  roman  chrétien  admirablement  écrit  et  d'un  intérêt  sai- 
àmL  L'auteur  se  propose  d'y  combattre  les  vaines  aspirations  et  les 
ianx  systèmes  de  notre  temps,  afin  de  montrer  que,  sans  les  convio- 
&ns  et  les  pratiques  religieuses  du  catholicisme,  il  n'y  a  aucun  bon- 
benr  à  espérer  sur  la  terre.  Des  récits  pleins  d'attrait  font  éclater 
fuiout  la  douce  influence  de  la  foi  sur  les  âmes  >Taiment  éprises  de 
limour  de  Dieu,  en  même  temps  qu'ils  nous  font  apercevoir  la  va- 
nité des  espà:*ances  mondaines,  le  crime  de  ceux  qui  cherchent  à 
troubler  la  société  par  leurs  entreprises  ténébreuses  et  anticatholî- 
fKs,  et  le  triste  sort  que  leur  réserve  la  justice  de  Dieu.  C'est  donc 
pulout  un  dbmbat  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  Dieu  et  le  monde, 
entre  la  foi  et  l'indifférence  ou  le  rationalisme,  entre  l'Eglise  et  la  ré- 
mhition.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulièrement  intéressant ,  c'est 
^  tous  ces  tableaux  qui  se  déroulent  à  nos  regards  sont  pleins  d'ac- 
toilité,  et  offrent  les  (perçus  les  plus  frappants  sur  ce  qui  se  passe  de 
Jios jours,  sur  la  guerre  plus  ou  moins  ouverte  que  font  à  l'f^Iise  de 
léan-Christ  la  philosophie ,  le  protestantisme  et  le  socialisme ,  avec 
toaiesles  sociétés  secrètes  qui  en  sont  les  auxiliaires.  A  ce  point  de 
Tie,  Maria-Régina  est  moins  un  roman  qu'une  histoire  contempo- 
Ame:  c'est  uniquement  pour  donner  à  son  livre  un  attrait  de  plus,  que 
l'auteur  a  voulu  adopter  la  forme  dramatique  du  roman,  et  mettre  en 
action  plusieurs  personnages  dont  la  vie,  les  destinées  et  la  fin  plus  ou 
jDoins  tragique  concourent  à  un  seul  but,  celui  de  faire  briller  à  tous 
la  yeux  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de  la  foi  sur  l'incrédu- 
lité, de  la  grâce  sur  le  vice. 

Jïous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  connaître  d'avance  tous  les 
incideots  ménagés  avec  habileté,  et  présentant  à  la  curiosité  du  lec- 
teur UB  intérêt  qui  se  soutient  partout  et  va  toujours  croissant  :  une 
âople  analyse  n'y  suffirait  pas  ;  nous  aimons  mieux  inviter  chacun  à 
be  cet  ouvrage  et  à  le  faire  lire,  avec  quelque  prudence,  toutefois , 
certains  traits  de  mœurs  ne  permettant  pas  de  le  mettre  entre  toutes 
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les  mains.  Il  convient  surtout  à  ceux  que  1  âge  et  l'expérience  ont  déjà 
inities  à  la  connaissance  du  monde  ;  mais  nullement  aux  jeunes  gens 
et  aux  jeunes  personnes,  qui  apprendront  assez  tôt  ce  que  font  ceux 
qui  s'égarent  loin  des  sentiers  de  la  veiiu. 

Quant  au  mérite  de  la  traduction,  nous  aurons  à  faire  quelques 
réserves,  et  à  regretter  certixines  locutions  qui  ne  sont  pas  françaises. 
Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais  il  nous  semble  recon^ 
naître  parfois  une  certaine  façon  belge  ;  du  moins,  il  est  facile  de  re- 
marquer des  expressions,  des  tournures  que  l'Académie  n'accepterait 
pas;  nous  pourrions  en  signaler  un  assez  bon  nombre,  ainsi  que  cer- 
tains germanismes  dont  le  traducteur  ne  s'est  pas  suffisamment  défié. 
On  le  regrettera  d'autant  plus  que,  à  |xirt  ces  incorrections,  le  style 
est  noble,  harmonieux,  recherché  même  quelquefois.  Espérons  que 
ces  défauts  ne  nuiront  pas  au  succès  bien  légitime  que  ce  livre  mé- 
rite, et  que  ces  négligences  et  ces  incorrections  de  langage  disparaî- 
tront dans  une  nouvelle  édition.  M.  Dardy. 

58.  MÉMOIRES  d'un  homme  du  monde,  par  M.  Antonin  Rondelet,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand.  —  i  volume  in-i2  de  358 
pages  (  1861  ),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  et  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

L'auteur  des  Mémoires  d Antoine  (Voir  p.  489  de  notre  t.  XXV) 
a  complété  son  œuvre  dans  le  sens  que  voici.  —  Antoine  avait 
pour  objet  d'enseigner  à  la  classe  populaire,  dans  un  langage  simple , 
clair,  attrayant ,  ces  notions  d'économie  politique  et  domestique  in- 
hérentes aux  choses  de  la  vie ,  et  sans  lesquelles  l'ouvrier  ne  saurait 
se  conduire  à  travers  les  difficultés  où  un  si  grand  nombre  s'égarent. 
V Homme  du  [monde,  transpoiiimt  l'enseignement  sur  un  autre 
théâtre ,  sur  celui  de  la  vie  mondaine ,  entreprend  de  montrer  com- 
ment les  classes  élevées  ont  aussi,  pour  leur  part,  leurs  périls  et  leurs 
épreuves  à  subir;  comment  tous  ici-bas,  riches  et  pauvres,  grands  et 
petits,  en  suivant  des  voies  diverses,  ont  pourtant  un  même  but,  ac- 
complir la  loi  imposée  à  chaque  homme  par  la  Providence,  çua 
parte  locatus  es  in  re ,  dit  un  ancien.  M.  Rondelet  est  philosophe  ;  il 
enseigne  cette  science  abstraite  qui ,  dans  ses  régions  hasardeuses , 
offre  tour  à  tour  des  écueils  et  des  abimes;  mais  il  tend ,  par  ceux  de 
ses  écrits  dont  nous  nous  occupons,  à  détourner  cette  philosophie  des 
hauteurs  de  la  spéculation,  pour  la  fixer  d'une  manière  toute  socrati- 
que dans  l'étude  de  l'homme  moral,  pour  la  rendre  pratique ,  fami- 
lière ,  d'une  application  quotidienne  à  ce  que  les  devoirs  de  la  vie 
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coarante  ont  de  plus  obligatoire  et  de  plus  positif.  «  La  philosophie , 
€  dit-il  dans  sa  préface ,  n'est  pas  faite  pour  vivre  à  Tombre  de  quel- 
«  ques  cercles  intimes  oii  Ton  s'entend  à  demi-mot  ;  le  temps  des 
«  oracles  est  passé  ;  si  le  public  n'a  plus  la  force  de  monter  jusqu'à 
*  elle,  il  faut  qu'elle  s'abaisse;  il  faut  qu'elle  redouble  d'efforts,  de 
«  clarté,  d'intérêt;  qu  elle  aille  s'emparer  k  domicile  de  ses  lecteurs, 
(  et  qu'elle  leur  parle  non  pas  le  langage  qu'elle  aurait  choisi ,  mais» 
«  cdni  qui  la  fera  entendre  (p.  7).  »  C'est,  en  effet,  un  art  marqué 
chcïM.  Rondelet;  il  sait  les  allures  du  monde,  et  il  n'ignore  pas  que, 
pour  s'en  faire  écouter,  il  faut  montrer  aux  hommes  que  la  sagesse,  si 
dBene  devait  pas  être  poursuivie  sans  condition,  serait  encore  le  meil- 
leurcalcul  pour  la  vie  heureuse.  Alliance  admirable ,  qui  est  le  dernier 
Hiot  de  la  philosophie  en  matière  morale ,  qui  est  aussi  le  résultat 
obtenu  par  le  romancier  moraliste,  savoir  que  la  prospérité,  du  moins 
dans  des  conditions  restreintes,  et  sauf  les  exceptions  que  Dieu  veut, 
et  la  compagne  la  plus  ordinaire  et  en  quelque  sorte  la  fidèle  ancilla 
de  la  vertu.  —  Une  analyse  rapide,  mais  suivie,  du  nouvel  ouvrage 
de  M.  Rondelet,  fera  connaître  sa  pensée,  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et 
les  moyens  ingénieux ,  le  talent  varié  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  y 
parrenir. 

Francis  de  Lavaur,  né  à  Paris ,  dans  une  position  de  fortune  qui 
BDQ-seulement  lui  ouvrait  le  meilleur  monde,  mais  encore  lui  donnait 
accès  à  toutes  les  carrières,  s'était  promis  de  ne  rien  faire,  et  d'occu- 
per sa  vie  à  sa  guise.  Heureusement  pour  lui,  sa  bonne  mère  vit  clair 
dans  cette  jeune  âme,  et  sut,  par  la  douceur,  le  ramener  au  juste  sen- 
timent du  devoir.  Francis  choisit  une  carrière  et  se  décida  à  faire  son 
droit.  La  première  année  des  études  offre  aux  jeunes  gens  un  côté 
périlleux  ;  elle  semble  consacrée  à  une  oisiveté  dont  ils  cherchent  à 
combler  le  vide  en  se  livrant  à  des  occupations  utiles,  mais  le  plus  sou- 
Tent  à  de  dangereux  amusements.  La  famille ,  qu'il  n'avait  pas  quit- 
tée, sauva  Francis.  Son  droit  terminé,  et  après  quelques  essais  peu 
marquants  au  barreau,  il  se  résout  à  entrer  dans  la  magistrature.  En- 
voyé en  province  où  l'attendait  une  place  de  substitut ,  et  attaché  d'a- 
bord à  la  personne  du  premier  président  Passereau  en  qualité  de 
secrétaire,  il  apprend  à  connaître,  dans  ce  qu'il  a  de  bon  et  aussi 
dans  ses  travers ,  ce  qu'on  appelle  le  monde  comme  il  faut ,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  travailler  assidûment  à  s'initier  aux  diverses 
Icnctions  du  ministère  public ,  et  pom*  cela  d'étudier  à  fond  cette  so- 
ciété inférieure  dont  on  est  trop  disposé  à  détourner  les  regards.  Cette 
xxvn.  iO 
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exploratioa  des  couches  inférieures  le  conduit  à  de  tristes  ré- 
ilexioQS  sur  Tétat  de  la  société,  sur  la  nature  humaine  en  général; 
toutefois,  il  y  puise  pour  Favenir  un  grand  fonds  d'indulgence 
el  de  compassion  à  T^ard  de  malheureux  que  la  misère ,  le  mau- 
vais exemple ,  la  contagion  du  vice  entraînent  aa\  derniers  degrés 
du  crime. 

Quelques  profils  de  fonctionnaires  publics ,  le  portrait  d'un  jecne 
homme  riche  et  inoccupé,  dont  le  cœur  est  bien  près  de  faire  fauue 
route ,  fNTouTent  que  notre  magistrat  ne  commence  pas  sa  carrier»  à 
Tétourdie ,  et  qu'il  a  déjà ,  très-jeune ,  ces  qualités  de  Tàge  mur  qui 
devront  lui  servir  de  guide  durant  toute  sa  vie.  Ici  viennent  se  placer 
phisieurs  tentatives  de  mariage  qui  échouent ,  car  les  jeunes  filles  qui: 
lui  étaient  présentées,  élevées  avec  cette  légèreté  qu'on  apporte  ant- 
jourd'hui  à  l'éducation  des  femmes,  ne  pouvaient  convenir  à  cetoL 
qui  s'était  dit  «  qu'un  jour  il  aurait  à  partager  avec  une  jeune  fénonie 
a  tout  ce  qu'il  aurait  acquis,  non-seulement  d'argent  et  de  capildk 
a  matériel ,  mais  tout  ce  que  son  âme  aurait  amassé  d'idées  géné- 
«  reuses ,  de  nobles  résolutions ,  de  fortes  vertus  (p.  20).  »  Quelques 
réflexions  bien  senties  sur  l'éducation  des  femmes  font  vcnr  cette 
éducation  trop  généralement  livrée  au  hasard  et  an  caprice.  «  Coin— 
((  ment  se  fait-il  qu'il  n'y  ait  pas  une  mère  pour  dire  à  sa  fille  ki  vé- 
(c  rite  telle  qu'elle  est  :  que  la  vie  conjugale  n'est  pas  une  fête  perpé- 
(t  tuelle  dont  s'enivrent  les  rêves  d'une  jeune  fille,  mais  un  austère  de^ 
<f  voir  que  leur  jeunesse  ignore  ;  que  leur  existence,  jusqu'au  jour  oh 
«  elles  quittent  le  foyer  domestique,  est  toute  de  loisirs  et  de  hise ,  et 
ce  complètement  en  dehors  des  conditions  de  la  vie  humaine  ?  Abri- 
«  tées  à  l'ombre  du  toit  paternel,  elles  ne  portent  le  poids  d'aucune 
a  re^nsabilité  ;  on  ne  leur  demande  que  d'être  heureuses  et  gaks; 
<t  leur  seul  devoir  est  de  sourire  et  de  chanter  (p.  124).  » 

Résolu  à  ne  se  point  marier  par  convenance  ou  par  ennui ,  mais  à 
chercher  dans  le  mariage  un  abri  et  un  devoir,  Francis  pense  qu'3 
n'est  pas  temps  encore  de  prendre  une  si  grande  décision.  Il  étal 
chrétien  et  il  remercie  sincèrement  Dieu  de  n'avoir  jamais  varié  an 
point  de  vue  de  la  foi.  Il  avait  une  religion  sincère,  mais  prudente, 
et  c'est  une  nuance  que  l'auteur  exprime  ici  par  une  fine  obsenra- 
tien  :  c<  Ma  jeunesse  y  dit-il ,  a  été  préservée  de  ces  étranges  retoura^ 
«  de  ces  soudaines  vicissitudes  qui  donnent  quelquefois-  à  un  jeune 
«(  homme  de  vingt-cinq  ans ,  nouvellement  converti  ou  ramené ,  ks 
«  intolérances  et  les  emportements  d'un  sectaire.  Rien  ne  feit  pk»  ée 
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f  Uxri  que  ces  néophytes  impatients  (p.  136).  ))  A  cette  époque  ^  an 
liôl  ami  de  la  famille,  le  comte  de  Vardes^  est  pm  d'une  yiolente 
attaque  de  paraly^.  M.  Frédéric  de  Yardes,  qui  ne  se  fait  pas  illusiofi 
sur  rétat  de  son  frère,  prend  conseil  de  Francis  sur  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  le  comte  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il  serait  temps  de 
SB  récffiscilier  avec  Dieu.  Francis  Ta  prévenir  im  ecclésiastique  de  ses 
anis  qu'il  sait  capable  de  remplir  cette  difficile  mission  ;  il  Tinstalle 
près  de  Thôtel  du  moribond;  mais,  comme  il  arrive  plus  d'une  fois 
dmsces  retours  in  extremis ,  le  prêtre  est  appelé  trop  tard.  —  L'au- 
tev  trouve  ici  des  paroles  excellentes  sur  la  sécurité  des  gens  du 
monde,  «  trop  bien  élevés  pour  se  moquer  des  prêtres,  trop  intelii- 

<  geots  pour  dire  du  mal  de  h.  religion  qui  les  protège ,  trop  artistes 
« nàne  pour  ne  pas  ladmirer  et  au  besoin  la  défendre ,.  mais  en 
c  meBDe  temps  éloignés  de  toute  pratique  par  la  né^gence ,  Tentrai- 
(  Bernent ,  ces  faiblesses  décentes  qu'on  prend  pour  des  conquêtes,  et 

<  Si  propre  ignorance  dont  on  se  fait  une  objection  (p.  144).  Et 
«si l'on  demande  à  ces  hommes  nés  chrétiens,  baptisés,  ayant  fait 

<  kor  première  communion ,  destinés  à  être  portés  en  terre  sous  le 

<  s^e  de  la  croix  et  bénis  par  la  main  du  prêtre,  pourquoi  ils  ne 
«  pratiquent  pas  leur  religion ,  ils  pourraient  vous  répondre  tout 
«  ânqilement  qu'ils  n'en  savent  rien.  Malgré  cette  absence  de  motifs, 

<  ib  n'en  sont  pas  m<Hns  implacables  ni  moins  obstinés  ;  ils  s'acfaar- 
«  Beat  dans  leur  indifférence,  et  comme  ils  n'ont  pas  de  raôson  pour 
«  y  lesier ,  ils  en  trouveront  encore  moins  pour  en  sortir  (p.  148).  » 
—  Ott  Twt  par  ces  citations  l'esprit  solidement  chrétien  qui  pré^de 
à  rcBwr^  entière. 

fruim  va  passer  ses  vacances  aux  eaux  de  Mérac ,  près  de  sa  mère 
et  de  sa  soeur.  Ici  nous  trouvons  un  tableau  fort  piquant  de  ce  que 
sont  les  eaux  dans  les  habitudes  du  grand  monde,  ce  Les  eaux,  c'est 
la  civilisation  avec  sa  cuisine  et  ses  chiffons ,  diminuée  de  ce  qu'elle 
peut  garder  encore  d'esprit  et  de  morale.  Les  gens  qui  vivent  dans 
ce  milieu  factice  et  mobile  ne  manquent  guère  de  se  mettre  au  ton 
général;  chacun  y  pose  de  son  mieux ,  et  il  n'est  phis  question  d'y 
reneontrer  personne  de  naturel.  C'est  par  là  que  les  eaux  répon- 
dent à  un  des  besoins ,  pour  ne  pas  dire  à  une  des  manies  de  notre 
temps.  Je  dis  quand  les  existences  étaient  classées,  définies,  ouvertes 
i  tons  regards ,  le  ]H*emier  besoin  de  chacun  était  avant  tout  d'être 
soi-même  ;  mais  nos  habitudes  modernes  se  prêtent  merveilleuse- 
ne&t  aux  faux  jours  et  aux  perspectives^  complaisantes.  Chacuu  se 
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«  donne  à  soi-même  ses  titres,  sa  position  (p.  186).  »  —  Aux  eaux 
de  Mérac  ont  lieu  bon  nombre  d'incidents  qui  sont  le  fond  même  du 
roman.  On  voit  se  succéder  plusieurs  silhouettes  bien  dessinées.  C'est 
d'abord  André  Bellézat,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  qui  meurt 
après  une  vie  d'oisiveté  et  de  désordres,  utile  exemple  pour  ces  jeunes 
gens  qui  prennent  la  vie  comme  elle  vient .  sans  songer  jamais  qu'il 
est  un  devoir  auquel  personne  ne  saurait  se  soustraire  impunément, 
celui  d'employer  ses  années  à  poursuivre  un  but  sérieux  ;  que  ce  de- 
voir seul  peut  sauver  le  jeune  homme  a  de  l'oisiveté  qui  lui  conseille 
«  le  mal,  et  de  l'orgueil  qui  lui  défend  le  repentir  (p.  178).  »  Puis, 
trois  chapitres  très-remarquables,  V Aumône  de  la  parole ,  le  grand 
Jacques^  V Amitié  des  pauvres^  tout  un  cours  d'économie  sociale  à 
l'usage  des  gens  du  monde.  Yalentinc  et  Mme  de  Lavaur  leur  appren- 
dront à  se  rendre  accessibles  aux  pauvres ,  et  à  leur  donner  non-seu- 
lement l'aumône  qui  soulage ,  mais  la  parole  qui  console  et  fortifie^ 
((  On  oublie  trop  que  l'argent  est  le  moindre  soulagement  des  mal- 
((  heureux  ;  que  ce  n'est  pas  ce  qui  manque  le  plus  aux  pauvres  ;  iL 
c(  n'est  peut-être  aucun  d'entre  eux  qui  n'ait  eu  l'occasion  d'en  ga- 
(c  gner  bien  plus  qu'il  ne  lui  en  aurait  fallu  pour  vivre  d'une  vie  si- 
te non  aisée ,  au  moins  supportable.  11  est  bien  peu  de  misères  qui 
((  n'aient  pour  première  origine  l'imprévoyance  ou  Tinconduite,  et 
<(  comme  ce  sont  leurs  fautes  qui  les  ont  amenés  là  où  ils  en  sont,  ce 
ft  sont  leurs  fautes  qui  les  y  retiennent.  Ce  n'est  pas  s'occuper  de  son 
«  prochain  que  de  pounoir  aax  besoins  du  corps  sans  songer  aux 
<(  blessures  de  l'âme  (p.  227).  »  Mais,  pour  que  le  riche  donne  lar- 
gement, pour  que  sa  charité  ne  reste  pas  sourde  aux  appels  du  pauATe, 
il  faut  qu'il  apprenne  à  modérer  ses  besoins,  à  restreindre  ce  luxe 
ruineux  que  nos  pères  appelaient  le  superflu  et  qu'ils  considèrent  au- 
jourd'hui comme  le  nécessaire,  ce  luxe  qui  abaisse  leur  esprit,  amol- 
lit leur  caractère ,  ferme  leur  cœur  aux  prières  de  l'infortune,  et  les 
amène  presque  toujours  à  ce  que  M.  Rondelet  appelle  ingénieusement 
<(  la  pauvreté  des  riches.  » 

Les  événements  peu  nombreux,  et  qui  ne  sont,  dans  ce  volume, 
qu'un  cadre  pour  l'enseignement  moral,  se  hâtent  et  arrivent  au  dé- 
noùment,  qui  est  le  mariage  de  Francis.  11  a  rencontré  aux  eaux  de 
Mérac  un  M.  Tesseydre,  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassation ,  et  s'est 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  vieillard  aimable ,  dont  l'intelligente 
expérience  complète  cette  initiation  aux  choses  de  la  vie  si  bien  com- 
mencée par  une  mère  expérimentée.  Or,  M.  Tesseydre  a  une  nièce  bien 
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âcrée,  possédant  toutes  les  qualités  essentielles,  et  dont  le  caractère 
est  ^irituellement  décrit  par  M.  Rondelet.  Son  héros  devient  Theu- 
reux  époux  de  cette  jeune  femme  ;  le  roman  finit  à  ce  point.  Nous 
Toyons  seulement  que  cette  union  fut  de  courte  durée  ;  qu'une  cruelle 
séparation  laissa  le  jeune  magistrat  promptement  seul  à  recommencer 
l'épreuve  de  sa  vie.  Quand  Dieu  aplanit  ici-bas  les  conditions  de 
l'existence  et  fait  rayonner  quelque  bonheur,  c'est  ordinairement 
arec  d'amères  compensations.  «  Il  lui  suffit  le  plus  souvent  de  nous 
«  faire  entrevoir  sur  la  terre  un  peu  de  la  félicité  qu'il  nous  promet 
t  et  qu'il  nous  garde  ailleurs  (p.  344).  »  Francis  de  Lavaur,  ayant 
TU  sa  vie  brisée  par  le  veuvage,  mais  obligé  de  se  reprendre  à  elle  par 
le  devoir  de  vivre ,  nous  promet  pour  plus  tard  les  mémoires  de  son 
ip  avancé.  Nous  ne  pouvons  que  remercier  l'auteur  dévoué  à  la 
propagation  des  bonnes  doctrines,  et  qui ,  après  nous  avoir  donné  un 
bon  fruit,  mûr  comme  celui  de  la  veille,  nous  fait  encore  espérer 
celui  du  lendemain.  A.  Mazure. 

SB.  LES  MISÈRES  d'un  millionnaire,  par  M.  Amëdée  Achard.  —  2  volumes 
m-12  de  344  et  346  pages  (1801  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer);  —  prix  :  4  fr. 

A  force  d'habiles  combinaisons  et  de  chances  heureuses,  Jacques 
Bernard  accumule  millions  sur  millions.  Cependant  il  a  débuté  avec 
bieD  peu  de  chose.  Mais  le  temps  où  nous  vivons  sourit  aux  calcula- 
tcoR  entreprenants  et  enrichit  les  industriels  tapageurs.  M.  Bernard 
le  banquier  est  donc  cousu  d'or.  Par  un  juste  retour,  malgré  son 
brillant  hôtel  et  ses  magnifiques  équipages,  les  soucis,  les  alarmes, 
les  soupçons  l'assiègent.  Que  voiJez-vous  ? 

C*était  un  homme  de  finance. 

Les  importuns  l'accablent;  sa  femme  et  sa  fille  le  trompent  ;  les  chif- 
fres surtout,  comme  une  armée  de  diables  bleus,  martèlent  son  pauvre 
cerveau,  sans  parler  des  banqueroutes  et  des  faux  amis.  Par-dessus 
tout,  il  est  poursuivi  par  la  pensée  d'une  faute  de  jeunesse  et  par  ses 
fiitales  conséquences.  Une  femme  qu'il  a  aimée  et  cruellement  aban- 
donnée, devenue  une  de  ces  très-vertueuses  courtisanes  dont  abondent 
les  romans  français,  s'efforce,  pour  se  venger,  de  bouleverser  sa 
maison  et  de  ruiner  son  crédit.  A  côté  de  ce  haut  financier  aux  abois, 
vit  calme  et  souriant  un  homme  qui  n'a  guère  qu'une  dizaine  de 
nulle  écus  de  rentes,  et  qui  mène  l'existence  la  plus  poétique,  la  plus 
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douce,  la  plus  fleurie.  — On  le  voit  :  ce  roman  est  consacré  à  peindre 
les  misères  des  gens  condamnes  aux  millions,  et  les  joies  de  ceux  qui 
se  sont  donné  la  peine  de  naître  au  milieu  de  la  médiocrité  dorée. 
Tout  cela  ne  vaut  pas  assurément  la  moralité  de  l'admirable  fable  àa 
savetier  et  du  financier.  Il  valait  mieux,  en  effet,  louer  l'artisan  hon- 
nête, laborieux, 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages, 

que  vanter  le  sort  des  rentiers  qui  s'en  tiennent  philosophiquement  à 
la  moitié  du   million.  —  Pour  comble  de  mauvaise  inspiration, 
M.  Amédée  Achard  a  réuni  dans  ce  romjm  toute  une  troupe  de  sots, 
de  coquins,  de  débauchés,  et  une  nuée  de  courtisanes  plus  ou  moins 
vertueuses.  Outre  Mme  Ilortense,  nous  avons  Mlle  Clélie,  Mlle  Céleste. 
Orpin,  surnommée  la  Madone  (fâcheux,  très-fàcheux  surnom  !  ),  etc. 
—  M.  Amédée  Achard  a  donc  eu  cette  fois  la  main  malheureuse,  et 
son  livre  est  de  mauvaise  compagnie.  On  avait  droit  d'attendre  de  c^ 
charmant  esprit  un  récit  et  plus  honnête  et  plus  original.  Au  surplus, 
il  porte  la  peine  de  son  erreur  ;  car,  comme  il  arrive  souvent  aux  écri- 
vains fourvoyés,  on  ne  rencontre  dans  cette  coupable  frivoUté  ni  la. 
grâce  aimable,  ni  la  douce  émotion  (pii  semblent  ses  dons  naturels^ 
lorsqu'il  s'attache  à  la  portée  morale  des  sujets  et  à  la  juste  interpré- 
tation des  caractères.  Ch.  Laval. 

60.  L'ORPHELINE  D'ONVAL,  ou  hnfluence  ds  la  vertu  sur  le  bùnhmry  par 
Mlle  V.  NoTTRET,  —  i  volume  m-i2  de  3âl6  pages  (  1861  ),  chez  H.  Casier- 
man,  à  Tournai,  et  chez  P.  LeUiiellcux^  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  î>Û  c. 

MDe  Kottret,  dont  nous  connaissons  déjà  plusieurs  petits  volumes, 
en  publie  un  plus  considérable,  parfaitement  approprié  aux  besoins 
des  jeunes  personnes.  Placée  dans  des  conditions  analogues  h  ceUes  de 
la  plupart  des  orphelines,  l'iiéroïne  se  perfectionne  à  l'école  da 
malheur.  Après  avoir  passé  quelques  années  au  milieu  d'une  opulente 
fanaiDe  qui  s*acquitte  fort  mal  d'une  dette  sacrée  contractée  envers 
elle,  Lucie  ;  mettant  à  profit  les  talents  qu'elle  a  su  acquérir ,  devient 
institutrice  dans  une  maison  où  die  exerce  le  plus  beau  dévouement, 
•ù  eUe  est  un  ange  consolateur  dans  une  cruelle  infortune.  ËUe 
feiit  par  trouver  dans  un  modeste  mariage  un  bonheur  qui  serait 
moins  rare  si  diacun  savait  mieux  borner  ses  désirs.  —  Les  situations, 
on  le  voit,  n'ont  rien  ki  d'«xtniordinaire  ;  les  idées  non  plus  n'ont 
rien  de  trèsHorigiEtal  ;  mais  le  naturel  du  style,  qui  ne  manque  pas 


—  151  — 

pour  œta  d'élégance,  Texcellence  des  principes,  la  parfaite  harmooie 
de  Tenâeinble,  i*endeut  ce  livre  recommandable.  Nous  nous  permet- 
trons cependant  deux  observations  sur  des  points  qu'il  serait  aisé  de 
Bodifier.  Sitmane  «est  un  nom  historique  et  illustre  ;  pourquoi  en 
bire  œlui  d'un  parvenu?  Pourquoi  cet  homme  sorti  de  la  classe  du 
pea|de  a-i-il  seul  des  sentiments  élevés ,  tandis  que  sa  femme,  d'une 
naiasiBoe  noble,  est  une  personne  vaine  et  sans  cœur?  Sans  vouloir 
nous  brooiller  avec  la  classe  des  parvenus ,  si  nombreuse  dans  notre 
âèck,  nous  ne  lui  reconnaissons  le  monopole  ni  de  la  grandeur 
fiatm  de  la  délicatesse  des  sentiments,  à  Texclusion  de  la  noblesse  ; 
CGll^ci,  du  moins,  a  sauvé  les  bonnes  traditions  qui  se  transmettent 
aw  le  sang,  ou  plutôt  avec  l'éducation ,  et  qui  distinguent  encore  la 
fkpart  des  descendants  des  grandes  familles.  J.  Maillot. 

M.  PROMENADES  d'un  maître  d'école  avec  ses  éléveSy  ou  Entretiens  sur  des  su- 
yis  agricoles,  par  M.  le  baron  L.  de  Babo.  —  In-12  <le  124  pages  (1861  ), 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  : 
(Hic 

Dans  une  commune  rurale  du  nord  de  la  France  vit  un  maître 
fécole  qui,  en  dehors  des  matières  exigées  par  le  programme  officiel, 
àerche  à  instruire  ses  élèves  sur  tout  ce  qui  peut  leur  être  d'une  uti- 
lité pratique  dans  l'avenir.  Quelques-uns  le  prient ,  poiu*  utiliser  les 
jours  de  congé ,  de  faire  avec  eux  des  promenades  dans  la  campagne. 
D  y  consent  avec  plaisir,  et  profite  de  tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux 
pour  leur  donner  des  notions  élémentaires  d'économie  rurale.  —  Tel 
est  le  cadre  adopté  par  M.  de  Babo  pour  faire  passer  naturellement  et 
sans  fatigue  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  principes  les  plus  indispen- 
sables de  la  chimie  générale  et  agricole,  et  pour  donner  des  conseils 
édairés  sur  leur  application.  —  Nous  regi^ettons  qu'il  n'ait  pas  profité 
de  ces  scènes  variées  pour  donner  à  ses  jeunes  lecteurs  quelques  en- 
sdgnements  moraux ,  et  élever  de  temps  en  temps  leur  âme  vers  les 
Aoses  invisibles.  Son  livre,  renfermé  dans  le  cadre  spécial  qu'il  s*est 
tracé,  sera  étudié  avec  fruit  par  les  enfants  des  écoles  rurales,  et  lu 
avec  intérêt  par  les  jeunes  gens  des  villes ,  trop  ignorants,  en  général, 
de  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture.  Charles  de  Gaulle. 

n  LA  QUESTION  ilu  surnaturel,  ou  la  Grâce,  le  merveiUeux,  le  spiritisme  au 
isv  siècle,  par  le  P.  A.  àIaticnon,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  volume 
iii-12  de  x-4i>2  pages  (  1861  ),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

La  oentroverse  religieuse  a,  de  nos  jours,  ua  caractère  décisif  :  il 
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s'agit  de  disputer  à  l'orgueil  et  à  Tignorance  de  Tincrédulité  tout  Tl 
ritage  de  foi  et  d'amour  que  le  divin  Rédempteur  a  légué  au  monde^ 
que  dix-huit  siècles  nous  ont  transmis  dans  son  intégrité  à  travers 
persécutions  du  glaive,  du  sophisme  et  de  la  passion.  De  guerre  lasse, 
les  ennemis  du  christianisme  ont  renoncé  à  falsifier  son  histoire, 
bcience  ayant  exploré  jusqu'à  ses  origines  tout  le  passé  du  catholicisme, 
réfuté  en  détail  toutes  les  erreurs  et  retrouvé  dans  Tâge  apostolû 
les  dogmes,  la  morale,  les  principes  essentiels  de  la  liturgie,  en 
mot,  la  constitution  entière  de  TEglise,  il  a  bien  fallu  élargir  le  cham]^= 
de  la  lutte  et  nous  dire  :  Vous  existez,  il  est  vrai,  depuis  dix-huit  siè 
clés,  mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  vénérables.  Yoilà  dix-huit  cents 
que  le  monde  vit  sur  une  grande  déception  ;  le  surnaturel,  qui  est 
base  et  le  couronnement  du  catholicisme,  est  une  chimère,  pis 
cela,  une  usurpation  des  droits  souverains  de  Tintelligence.  Aussi 
raison,  émancipée  qu'elle  est  d'un  joug  théocratique,  ne  vous  fait-ellt 
même  plus  l'honneur  de  vous  discuter;  elle  vous  répète  :  Vous  ête^ 
absurdes  dans  vos  dogmes,  dans  vos  miracles,  dans  vos  prophéties;  l& 
surnaturel,  sans  lequel  vous  n'existez  plus,  outrage  le  sens  commun. 
Nous  n'avons  que  faire  de  feuilleter  vos  annales  poiu*  savoir  si  vous 
avez  gardé  intacts  les  enseignements  du  maître  :  la  raison  vous  op* 
pose  sans  appel  une  fin  de  non-recevoir;  elle  reconnaît  vos  anciens 
services  ;  vous  avez  été  ses  précurseurs  ;  mais  le  nouveau  rédempteur 
est  venu  :  c'est  la  libre  pensée.  Elle  vous  couronne  de  fleurs  parce 
qu'elle  est  courtoise  et  généreuse;  mais  elle  vous  fait  passer  les  fron- 
tières de  la  société  moderne  ;  au  naturalisme  appartient  désormais  le 
sceptre  du  monde. 

Ainsi  s'expriment  l'orgueil  et  l'ignorance  de  l'impiété  contempo- 
raine. Le  P.  Matignon  s'est  préoccupé  d'une  si  grave  situation  reli- 
gieuse; il  a  voulu  scruter  dans  ses  profondem*s  cette  question  du  sur- 
naturel dont  l'incrédulité  se  fait,  en  désespoir  de  cause,  une  dernière 
arme  contre  la  vérité,  et,  prenant  le  flambeau  de  la  raison,  il  le  porte 
au  fond  même  du  débat,  pour  y  faire  resplendir  une  lumière  devant 
laquelle  se  dissipent  toutes  les  ténèbres,  hors  celles  de  l'entêtement  et 
de  la  mauvaise  foi. — 11  s'est  proposé,  comme  on  le  comprend,  d'écrire 
ime  nouvelle  Préparation  évangélique  appropriée  aux  besoins,  ou  plu- 
tôt aux  misères  de  ce  temps.  Ce  n'est  plus  dans  le  sanctua  re  de  la  foi 
qu'il  conduit  son  lecteur  :  il  veut  seulement  faire  tomber  les  barrières 
que  le  rationaUsme  a  élevées  entre  la  raison  et  le  catholicisme.  Fai- 
sant brèche,  en  quelque  sorte,  par  une  heureuse  audace,  à  la  maxime 
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ooMue  :  «  On  ne  peut  conclure  du  possible  à  Tacie,  »  il  se  tient  dans 
hqphère  des  possibilités  chrétiennes,  et  de  là,  pourtant,  il  justifie  un 
grand  acte,  la  marche  de  TEglise  depuis  qu'elle  est  née  sur  le  Cal- 
™e;  un  grand  fait,  la  vie  du  surnaturel  aussi  ancienne  que  le  berceau 
de  rhiunanité.  Si,  en  effet,  la  notion  du  surnaturel  n'est  pas  absurde, 
à  le  surnaturel  est  possible,  la  révélation  a  pu  exister  ;  et ,  dès  lors 
elle  existe.  Nous  voici  obligés  d'examiner  si  Dieu  a  parlé  aux  hommes, 
quel  a  été  son  langage ,  à  quels  interprètes  il  a  confié  la  divme  mis- 
son  de  l'expliquer  pour  le  conserver  pur  de  tout  mélange.  Par  cela 
même,  nous  sommes  ramenés  sur  le  domaine  des  faits  qu'il  nous 
araitplu  d'abandonner.  —  Vous  avouez  qu'il  y  a  dix-huit  siècles, 
un  personnage  extraordinaire  a  paru,  dont  la  doctrine  et  les  meneilles 
ont  renouvelé  le  monde  ;  vous  confessez  que  le  Christ  n'est  pas  un 
mythe   enfanté    par  l'intelligence   humaine  ;   vous  convenez  avec 
Edgar  Quinet  résumant,  dans  son  introduction  à  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  par  Strauss,  votre  pensée  commune,  que  les  mille  sectes  qui 
foumiillaient  à  l'époque  du  Christ,  dans  la  Judée  et  ailleurs,  n'au- 
raient pu  inventer  le  même  idéal  fantastique,  et  qu'il  faut  admettre  la 
personnalité  du  Christ,  sous  peine  de  tomber  dans  le  scepticisme  et 
de  faire  violence  aux  données  les  plus  élémentaires  du  sens  commun. 
Donc,  le  Sauveur,  dans  cet  ordre  d'idées,  est  une  grande  figure  histo- 
rique.—  Il  n'est  qu'un  homme,  dit-on  ;  c'est  assez  pour  lui  d'avoir  été 
admirable  dans  sa  vie  et  magnanime  dans  sa  mort.  Ici,  le  rationalisme 
engage  une  lutte  impossible.  Si  Jésus  n'est  qu'un  homme,  il  est  un 
fourbe;  il  mérite,  non  l'estime,  mais  l'exécration  des  honnêtes  gens. 
Jésus  a  dit  qu'il  est  Dieu;  il  est  mort  pour  l'avoir  dit;  en  témoignage 
de  sa  nature  divine  il  a  rempli  sa  vie  de  prodiges,  il  est  ressuscité,  il 
est  monté  au  ciel  et  doit  un  jour,  suivant  sa  promesse,  reparaître  dans 
sa  majesté  souveraine,  comme  juge  des  vivants  et  des  morts.  —  Ainsi, 
par  une  chaîne  de  raisonnements  dont  il  est  impossible  de  briser  un 
anneau,  le  rationaliste  est  entraîné,  bon  gré  mal  gré,  si  la  notion  et  la 
possibilité  du  surnaturel  sont  acceptables,  à  revenir  sur  le  champ 
même  de  la  discussion  historique  qu'il  a  déserté,  à  y  retrouver  le 
Verbe  fait  chair,  et  à  l'adorer  comme  Dieu,  s'il  ne  veut  pas  le  mé- 
priser comme  homme. 

On  conçoit,  par  cet  exposé,  l'extrême  importance  du  point  de  vue 
nouveau  où  le  P.  Matignon  a  placé  la  controverse.  Avant  lui,  assuré- 
ment, le  rationalisme  avait  trouvé  de  victorieux  adversaires;  mais  per- 
sonne encore  ne  l'avait  appelé,  que  nous  sachions,  à  contempler  ainsi 
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face  à  face  le  suraaturel  qu'il  accable  d'un  suprême  dédain,  et  auquel 
il  répète  le  mot  coutempteur  de  Pilate  :  <(  Ou'est-ce  que  la  vérité  ?  » 
Or,  comment  l'auteur  l'oblige-t-il  non-seulement  à  regarder  son  en- 
nemi, mais  à  l'entendre,  à  examiner  ses  litres?  Au  nom  de  la  raison^ 
il  conduit  le  surnaturel  au  tribunal  de  la  raison;  son  désir,  c'est  qu'il 
soit  jugé,  en  quelque  sorte,  par  ses  pairs. 

C'est  assez  dire,  ce  nous  semble,  que  le  docte  éciivain,  laissant  à 
part  le  terrain  de  l'histoire  voisin  de  celui  qu'il  aborde,  et  où  son  ad- 
versaire, une  fois  vaincu,  devra  forcément,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  se  jeter  de  nouveau  pour  y  essuyer  une  irréparable  défaite,  doit 
aller  en  pleine  métaphysique ,  et  sonder  les  arcanes  de  la  nature  di- 
vine, pour  savoir,  en  définitive,  si  le  surnaturel  ne  peut  trouver  grâœ 
devant  cette  nature.  Mais  qu'on  ne  s'eifraic  piis  des  aspérités  de  la 
route  ni  des  hauteurs  escarpées  où  l'on  doit  panenir.  En  explorant 
ces  rudes  sentiers,  où  la  pauvre  raison,  livrée  à  ses  forces,  a  tant  de 
fois  versé  dans  les  abîmes,  le  P.  Matignon  s'est  guidé  parla  raison  chré- 
tienne; faisant  ainsi  de  la  théologie  son  compagnon  de  voyage,  il  a 
montré  qu'en  s'associant  à  la  philosophie,  elle  l'éclairé  et  la  sauve. 

L'auteur  examine  d'abord  l'attitude  de  la  philosophie  rationaliste 
})ar  rapport  à  la  religion  surnaturelle;  il  se  demande  ensuite  si  h 
thèse  de  cette  philosoj^iie  est  nouvelle ,  et  il  répond  que  le  mani- 
chéisme ,  il  y  a  quinze  siècles ,  l'a  enseignée  ;  que  saint  Thomas,  en 
quelques  pages  lumineuses,  a  réfuté  les  prétentions  superbes  de  k 
raison  à  usurper  en  souveraine  tout  le  domaine  de  l'intelligence. 
Ainsi,;le  rationalisme  est  une  vieille  redite. — Mais,  en  condanmant  le 
surnaturel,  oonnaît-il  bien  le  Créateur?  est-ce  que  le  Dieu  de  la  raiscHi 
ne  peut  être  le  Dieu  de  la  foi  ?  Ici  se  déroule  une  magnifique  théorie, 
non  pas  encore  sur  la  possibilité  de  l'ordre  surnaturel,  mais  sur  œ 
qu'il  est  aux  yeux  de  la  raison.  D'abord,  Dieu  lui-même  est  un  être 
surnaturel;  il  plane  au-dessus  de  la  création,  et  s'il  est  distinct  de  ses 
œuvres,  ainsi  que  l'avoue  le  rationalisme  q)iritualiste,  il  est  certaine- 
ment au-dessus  d'elles.  Donc,  panthéisme  ou  surnaturalisme,  voilà 
les  deux  termes  de  l'altemative  où  la  notion  de  l'Etre  des  êtres  place 
forcément  la  raison.  Mais  allons  plus  loin;  scnitons  les  idées  divines. 
Il  y  a  en  Dieu  une  image  qui  réfléchit  son  immuable  essence,  et  une 
image  des  types  intelUgibles  représentant  toutes  les  imitations  possi- 
bles de  sa  nature,  sous  des  formes  finies,  dans  Tespace  et  dans  le 
temps.  Cette  multiplicité  apparente  se  concilie  parfaitement,  mais  par 
une  mystérieuse  harmonie  qui  échappe  à  nos  faibles  regards,  avec 
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runité  immuable  et  suprême.  Or,  Dieu,  par  la  création,  a  réalisé  exté- 
rieurement un  certain  nombre  de  ces  types  éternellement  intelligibles; 
iijînsi  créérordre  naturel,  et,  avec  cet  ordre,  tout  ce  qui  constitue 
Déœssairement  son  essence  et  sa  fin.  Voilà,  en  quelque  sorte,  le  pre- 
ner édifice  qu'a  éleré  librement  la  main  toute  puissante  de  ce  Celui 
«  qui  est.  p  Mais  il  en  est  un  autre  plus  splendide,  où  se  réfléchirait 
mîeai  encore  la  puissance  et  la  bonté  divines,  et  cette  œuvre  plus 
hsk  a  un  beau  nom  dans  la  langue  chrétienne  :  elie  se  nomme 
XerèrtsumatureL  Cet  ordre,  le  rationalisme  ne  le  connaît  même  pas; 
en  ie  repoussant,  iHe  défigure.  C'est,  à  l'en  croire,  tantôt  le  produit 
dm  aveugle  enthousiasme,  tantôt  un  caprice  de  la  divinité  en  opposi- 
tion avec  toutes  les  lois  essentielles  de  l'ordre,  tantôt  un  complément 
<le  la  sature,  ou  la  fin  obligée  de  toute  ci\ilisation  humaine. 

Crtte  fois  donc,  conraie  toujours,  le  rationalisme  outrage  ce  qu'il 
ignore,  et  par  suite  il  se  place ,  en  écariint  le  sm^natiurel,  hors  de  Thu- 
nanité,  hors  de  la  science.  Nous  voici  dans  la  deuxième  partie  du  livne, 
«face  de  cette  grande  question  :  L'ordre  surnaturel  est-il  possible? 
—Ecoutons  d'abord  le  rationalisme.  Dieu  s'est  retiré,  immédiatement 
après  avoir  créé  le  monde,  sur  les  hauteurs  inaccessibles  de  son  éter- 
■ié,  pour  s'isoler  à  jamais  de  tout  contact  avec  le  fini.  S'il  laisse  l'hu- 
■mité  marcher  seule  suivant  les  lois  d'une  direction  primitive,  s'il 
s'entretient  avec  ses  créatures  raisonnables  aucune  relation  d'intelli- 
gence ou  d'amour,  indifférent  à  leurs  actes,  il  est  aussi  loin  de  les  ré- 
anpenser  que  de  les  punir;  il  ne  peut  toucher  au  temps  et  à  l'es- 
ptoesans  se  compromettre  comme  être  étemel,  immuable  et  saint, 
sv comprimer  la  liberté  de  l'homme,  sans  se  donner  à  soi-même  un 
Ralenti  en  réformant  son  ouvrage  ;  en  un  mot,  une  intervention  di- 
noe^pielconque  dans  l'ordre  de  la  nature  ou  dans  celui  de  la  grâce 
<Mti6£t  tout  ce  qu'enseigne  clairement  la  raison  sur  l'essence  de 
ttei  et  sur  ses  attributs.  C'est  là  tout  le  fond  du  rationalisme.  Eh 
bicDy  k  P.  Matigncm  lui  démontre  qu'il  fait  preuve,  en  toutes  ces  al- 
ertions ,  d'un  humiliant  orgueil  et  d'une  profonde  ignorance.  Il 
iifoiisse  rhumanité  entière  ;  car  tous  les  peuples,  même  dans  l'anti- 
foié  païenne,  ont  cru  toujoiu^  à  l'intervention  divine  dans  Tordre 
nême  de  la  nature;  tous  ont  prié,  tous  ont  rapporté  aux  dieux  les 
boones  pensées,  les  succès  et  les  revers;  tous  ont  cru,  dans  une  cer- 
tame  mesure,  à  l'intervention  d'une  providence;  bien  mieux,  tous 
^  veoàia  hommage,  en  représentant  leurs  dieux  sous  forme  hu- 
,  à  la  révélafion  primitive  qui  avait  prorois  un  sauveur  à 
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l'homme  déchu.  C'est  donc,  pour  le  rationalisme,  un  insigne  orgueil 
que  d'opposer  sa  raison  à  celle  du  genre  humain  ;  c'est  aussi,  de  sa 
part,  une  inconcevable  ignorance  que  de  méconnaître,  en  supprimant 
le  surnaturel,  Tévidence  des  faits  psychologiques.  Puisque  nous  cher- 
chons et  aimons  invinciblement  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  ces  troia 
formes  d'une  même  essence,  c'est  que  Dieu  féconde  notre  esprit  ea 
éveillant  notre  pensée;  c'est  qu'il  incline  notre  volonté  en  nous  révé- 
lant le  bien,  en  même  temps  qu'il  nous  laisse  complètement  libres  de 
suivre  sa  lumière  ou  nos  instincts  trompeurs. — Que  si,  de  cette  inter- 
vention dans  l'ordre  naturel,  nous  nous  élevons  jusqu'aux  régions  su- 
périeures d'un  autre  ordre,  dont  le  premier,  avons-nous  dit,  forme 
les  assises,  quelle  magnifique  économie  du  plan  divin  !  Ici,  nous  re- 
nonçons à  reproduire,  même  dans  une  pâle  esquisse,  les  beautés  que 
le  P.  Matignon  emprunte  à  la  philosophie  poiu*  les  faire  rayonner  sui 
cette  vie  surnaturelle  dont  le  Verbe  incarné  est  le  principe,  le  modèle 
et  la  fin.  Après  Bossuet  et  tant  d'auh'es,  il  a  su  être  neuf  dans  ses  dé- 
veloppements tout  à  la  fois  sublimes  et  lucides.  Son  langage,  toujours 
net  et  précis,  met  en  lumière  les  harmonies  admirables  de  la  nature  ei 
de  la  grâce  qu'il  semble  dérober  aux  plus  mystérieuses  profondeurs 
de  l'Etre  divin.  Nous  recommandons  vivement  de  telles  pages  à  nos 
frères  dans  la  foi  comme  à  nos  frères  égarés  :  les  uns  se  sentiront 
plus  fiers  d'être  chrétiens  et  plus  heureux  d'être  en  possession  de  ces 
trésors  surnaturels  que  Dieu,  dans  une  ineffable  effusion  de  bonté,  nous 
a  départis  avec  tant  de  largesse  ;  les  autres  verront  grandir  leur  intel- 
ligence et  jouiront  d'un  bel  ensemble  d'idées  qui  auparavant  leur 
était  inconnu.  Us  verront  clairement  que  le  panthéisme  et  le  mysti- 
cisme n'ont  rien  de  commun  avec  l'incarnation  et  la  vie  surnaturelle, 
puisque,  d'une  part,  dans  la  personnalité  divine  du  Verbe  incamé  les 
deux  natures  ne  sont  pas  confondues;  puisque,  d'autre  part,  le  chré- 
tien, même  dans  les  extases  dont  Dieu  le  favorise,  ne  perd  jamais,  bien 
que  plongé  dans  la  lumière  divine,  sa  personnalité  ni  sa  liberté. 

L'auteur  termine  son  travail  par  des  considérations  siu*  l'interven- 
tion merveilleuse,  qui  n'est  pas  le  surnaturel  lui-même,  mais  plutôt 
une  dérogation  providentielle  aux  lois  de  la  nature,  ou  le  préiema-' 
turel,  comme  dit  la  théologie,  au  profit  du  surnaturel.  A  ce  point  de 
vue,  il  examine  le  spiritisme  ou  magie  contemporaine,  et  nous  sommes 
heureux  de  nous  rencontrer  avec  lui  en  parfaite  communauté  de  sen- 
timents et  d'idées  à  l'égard  de  ce  spiritisme  que  nous  avons  fait  con- 
naître,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  dans  une  discussion  approfondie 
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;pp.240,  232,  422  de  notre  t.  XXIV,  et  p.  51  de  notre  t.  XXVI). 
Nous  voudrions  voir  ce  volume  entre  les  mains  de  quiconque  a  le 
milheur  d'être  déraisonnable  en  adorant  sa  raison.  Ces  considérations, 
à  hautes  à  la  fois  et  si  profondes,  ne  sont  peut-être  pas  à  la  portée  de 
tousless^rits;  elles  ont  été  écrites  pour  la  science  égarée  :  il  a  bien 
lailuse  résignera  n'être  pleinement  intelligible  qu'aux  esprits  cul- 
tivés qu'un  i)eu  de  philosophie  a  perdus,  et  que  beaucoup  de  philo- 
sophie doit  ramener.  Du  reste,  indépendamment  de  l'abondante  lu- 
mière qui  baigne  ces  sommités  ardues  de  la  métaphysique,  il  y  a  ici 
tout  le  charme  d'une  courtoisie  de  bon  ton,  d'autant  plus  persuasive 
qucDe  est  l'accent  de  la  charité  chrétienne.  Donc ,  que  tous  ceux 
qu'un  faux  savoir  ou  des  préventions  aveugles  éloignent  encore  de  cet 
ordre  surnaturel  que  Dieu  nous  a  donné  avec  un  incomparable  amour, 
pour  ûous  ennoblir  et  nous  consoler  ici-bas  ;  que  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  des  yeux  pour  voir  ces  merveilles,  des  oreilles  pour  les  entendre, 
écoutent  une  voix  amie,  voient  la  raison  qui  illumine  toute  intelli- 
gence venant  en  ce  monde,  puis,  à  sa  lumière,  aillent  au  moins  sous 
le  péristyle  de  cette  cité  de  Dieu  qu'une  main  d'homme  n'a  pas  cons- 
truite, et,  en  admirant  les  dehors  d'im  édifice  où  reluit  tant  de  grâce 
et  de  richesse,  sentent  des  puissances  nouvelles  d'intelligence  et  d'a- 
mour se  remuer  en  eux.  Sous  le  charme  de  cette  émotion,  ils  ne  vou- 
dront plus  rester  au  vestibule  de  la  sainte  Eglise  :  ils  y  entreront  \)0\xr 
adorer  le  Dieu  de  la  foi,  qui  est  aussi  le  Dieu  de  la  raison. 

Georges  Gandy. 

• 
•3.  QUESTIONS  de  religion  et  d'histoire ,  par  M.  Albert  de  Broglie.  —  2  vo- 
lumes in-8"  de  xx-4i6  et  432  pages  (i860),  chez  Michel  Lévy  frères;  — 
prix:  15  fr. 

Recueil  d'articles  de  revue  publiés  la  plupart  dans  le  Corresponn 
<fc«/;  matériaux  juxtaposés  sans  qu'il  en  résulte  un  édifice;  fragments 
d'un  ouvrage  ou  de  plusieurs  ouvrages  réunis  en  volume  siins  former 
un  livre  :  telle  est  la  nature  de  ces  sortes  de  publications  qui  se  mul- 
tiplient aujourd'hui  sans  que  nous  songions,  tant  s'en  faut,  à  nous  en 
pbiiidre;  car,  toutes  ensemble,  elles  présentent  un  panorama,  —  un 
peu  brisé,  il  est  VTai,  —  de  toutes  les  discussions  modernes,  de  tous 
les  mouvements  de  la  pensée  contemporaine,  de  toutes  ses  trouées,  de 
ioates  ses  explorations  dans  les  divers  domaines  de  la  science  et  de  la 
politique,  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  de 
l'art.  Seules,  et  sans  l'aide  même  des  livres  qui  en  ont  été  le  plus  sou- 
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vent  Toccasion,  elles  suffiront  aux  futurs  historiens  qui  Toudronl 
tracer  k  tableau  intellectuel  de  notre  âge  et  en  dresser  le  bilan  litté- 
raire. —  Ici,  évidemnîent,  pas  d'autre  unité  possible  que  Tunité  di 
l'âme  de  l'auteur,  quand  l'auteur  a  une  foi  et  une  pensée.  Qui  a  li 
M.  Albert  de  Broglie  sait  très-bien,  sans  qu'il  soit  obligé  de  le  dît» 
dans  une  préface ,  où  est  l'unité  de  son  esprit  :  elle  se  résume  dan 
ces  deux  idées  :  religion  et  liberté ,  qui ,   pour  lui ,    n'en  fob 
qu'une,  car,  à  ses  yeux,  loin  d'être  incompatibles,  la  religion  et  la  Ui 
beiié  sont  inséparables,  à  tel  point  qu'une  religion  libérale  est  V 
seule  possible,  tandis  que  la  liberté  de  la  religion  lui  parait  destinée 
devenir  ki  ganmtie  et  l'auxiliaire  de  toute  autre.  Qu'il  traite  d'hie 
toîre  et  de  littérature  ou  de  philosophie  et  de  polémique  religieuse,— 
les  deux  parties  de  son  recueil,  —  c'est  de  la  liberté  qu'il  part,  à  I 
liberté  qu'il  revient  toujours.  Et  c'est  pourquoi,  à  part  la  presque  îm 
possibilité  d'analyser  de  semblables  volumes,  il  nous  serait  plus  impôt 
sible  encore,  à  moins  de  nous  condamner  au  suicide,  de  parier  d 
plusieurs  des  articles  dont  se  composent  ceux-ci.  A  peine  nous  est-i 
permis,  par  exemple,  de  nommer  les  articles  intitulés  :  «  L'Italie  t 
a  le  pouvoir  temporel  du  pape  ;  —  la  Lettre  impériale  et  la  sit» 
«  tion,  T»  dont  l'un  au  moins,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  a  vali 
un  avertissement  au  Correspondant, —  Moins  dangereuse,  à  en  juge 
par  le  titre,  la  première  partie  du  recueil, — Histoire  et  littérature j^ 
est  encore  pour  nous,  dans  quelques-uns  de  ses  replis,  un  terrain  dé 
fendu.  Comment  pourrions-nous  discuter  des  articles  portant  ces  ti 
très  terribles  :  «  De  Tctat  do  l'opinion  publique  sur  la  révolutioi 
c<  de  1789;  — Armand  Carrel  et  des  controverses  politiques  avanie 
<(  après  1848?  »  Nous  serions  plus  à  l'aise  avec  les  articles  sur  le  P.  d 
Ravignan,  sur  M.  de  Sacy  et  M.  Tonnelle;  mais  qu'aurions-nous  à  e 
cRre  qui  profitât  à  nos  lecteurs?  Louons  toutefois  sans  réserve  le  cou 
rage  avec  lequel  M.  de  Broglie  a  montré  à  M.  de  Sacy  ce  qui  manqa 
à  son  livre  pour  qu'il  soit  d'accord  non-seulement  avec  la  foi,  mais  ave 
sa  foi.  —  Dans  les  articles  même  qui  roulent  sur  l'histoire  ancienne 
«  Du  caractère  général  de  l'histoire  civile  en  France  ;  —  Histoire  de 
«  conseils  du  roi;  —  de  la  Civilisation  au  xvi*  siècle  et  des  demiei 
«  ouvrages  de  51.  Michelet,  »  que  d'alhisions  aux  choses  présentes 
I>*ailleurs,  nos  lecteurs  connaissent  M.  Albert  de  Bro^e  et  nous  con 
naissent  :  ils  savent,  par  consécjuent,  où  est,  entre  nous,  l'accord,  o 
est  la  divergence.  Pour  M.  Albert  de  Broglie,  la  politique  françaw 
en  matière  religieuse,  a  ses  héros  dans  Tllospital  et  Henri  lY,  et  s 
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diarie dans  redit  de  Nantes;  pour  lui,  la  ligue  est  frappée  d'une  sen- 
fcnœ*  dont  il  n'est  guère  possible  d  appeler  (  t.  I,  pp.  26, 199  ).  »  Le 
contredire  sur  tous  ces  points,  —  et  nous  ne  pourrions  guère  faire 
autrement,  —  ce  serait  nous  ranger  nous-mêmes  parmi  ce  qu'il 
spfàk  a  les  publicistes  rétrogrades  (t.  I,  p.  127).  »  Ayant  peu  de 
gwt  àrenoureler  h.  thébaïde,  passons.  Mais,  hélas  !  en  abordant  lautre 
vctorne,  intitulé  :  Philosophie  et  polémique  religieuse,  nous  tom- 
bons de  Charybde  en  Scylla.  Dès  le  début,  ne  rencontrons-nous  pas 
Vs  mêmes  idées  dans  un  article  d'ailleurs  excellent  sur  a  la  religion 
«  à  Leibnitz,  )>  et  dans  l'article  suivant  :  a  Dernières  polémiques  sur 
€  Iffltolérance  et  la  liberté  religieuses,  »  où  la  révocation  de  l'édit  de 
ïfanÉes  et  la  pensée  de  quelques  écrivains  catholiques  sm*  cette  mesure 
trop  fameuse  nous  paraissent  également  travesties?  Et  que  serait-ce 
à  nous  nous  ei^agions  dans  le  long  article  «  des  caractères  de  la  po- 

<  iémique  religieuse  actuelle,  »  qui  a  suscité  tant  de  tempêtes  ?  On 
n'y  retrouve  plus  pourtant  la  fameuse  phrase  sur  Dieu  «  suffisant  à  se 
•  défendre  hii-meme  ;  »  mais  on  y  lit  encore,  hélas  !  que  la  réaction 
atiidigieuse  doit  être  attribuée  «  à  la  direction  donnée  à  la  défense 
t  de  la  reUgion  par  les  écrivains  qui  s'en  occupent  principalement 
«  (t.  II,  p.  163  )  ;  »  on  y  Ut  encore  cette  énormité,  que  les  principaux 
thèmes  d'attaque  de  l'incrédulité  <c  sont  exactement  ceux  qu'accepte 
«  et  défend  ime  polémique  religieuse  téméraire  ;  »  et  ces  thèmes,  les 
Toid  :  ((  L'Eglise  est  Tennemie  de  la  raison ,  —  de  la  société  moderne , 
«  —  de  toute  liberté  religieuse  et  politique  ;  ces  quatre  points  sont 

<  accordés  de  part  et  d'autre  :  l'incrédulité  les  affirme  ;  la  polémique 
«  idgieuse,  loin  de  les  contester,  les  développe  et  les  amplifie  (  t.  II, 
«  p.  J80  ).  »  Comment,  de  sang-froid,  et  longtemps  après  Tentraîne- 
iKirt  passionné  du  moment  qui  excuse  tant  de  choses,  M.  Albert  de 
B^ogfe  a-tril  pu  maintenir  contre  ses  frères  une  telle  accusation  ?  Ici, 
l*cmtum  ne  devait  pas  porter  sur  une  phrase  seulement,  mais  em- 
porter l'article  tout  entier.  Malheureusement,  l'auteur,  dans  la  révi- 
M  de  ses  articles,  a  été  moins  attentif  à  en  retrancher  tout  ce  qui 
partait  atteinte  à  Fhonneur  de  ses  advei*saires ,  que  ce  qui  donnait 
prise  contre  lui-même.  C'est  ainsi  que  dans  rarticle,  d  ailleinrs  admi- 
nUe,  sur  la  Religion  naturelle,  il  a  soigneusement  corrigé  cer- 
tuoes  propositions  trop  absolues,  par  lesquelles  ce  grand  partisan  de 
k  raison  semblait  lui  dénier  la  force  de  démontrer  Dieu  et  l'âme,  et 
omettait  en  opposition  avec  les  dernières  décisions  romaines.  Au- 
jourd'hui, sur  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  sur  l'étemeUe  polér 
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mique  des  traditionalistes  et  des  rationalistes,  il  émet  une  opinion 
moyenne  que  nous  ne  serions  pas  éloignés  d'adopter.  Oui,  dans  ks 
connaissances  religieuses  ou  naturelles  qui  nous  viennent  d'abord  par 
la  voie  commune  de  l'enseignement,  il  faut  distinguer  des  notions  de 
raisbn  et  des  notions  d'autorité.  Seidement,  M.  Albert  de  Brogliea 
tort  de  prêter  aux  traditionalistes  des  propositions  absiurdes  qu'aucun 
d'eux  n'a  jamais  soutenues  ;  il  a  tort  encore  de  faire  trop  bon  marché 
de  la  grande  question  de  l'origine  première  de  la  connaissance.  S'il 
était  plus  au  courant  de  la  polémique  philosophique  et  i-eligieuse  con- 
temporaine, telle  qu'elle  a  été  posée  notamment  par  M.  Cousin  dans 
ses  premiers  ouvrages,  il  vcrriiit  l'importance  suprême  de  cette  ques- 
tion qui,  tranchée  dans  le  sens  traditionnel,  coupe  court  à  toutes  les 
erreurs  du  rationalisme  sur  l'origine  première  et  le  développement 
successif  de  la  religion  ou  des  religions  dans  le  monde.  —  N'allons 
pas  plus  loin,  car  il  faudrait  nous  engager  de  nouveau  dans  Tinternii- 
nable  polémique  de  M.  Albert  de  Broglie  et  de  dom  Guéranger,  au 
sujet  de  V Eglise  et  r empire  romain  ;  or,  sur  ce  point,  nous  avons  dit 
autrefois  toute  notre  pensée  (t.  XVIIl,  p.  374).  Terminons  par  un 
éloge  sincère  adressé  à  la  science,  à  l'idée,  au  talent  merveilleux  dé- 
ployés dans  ces  pages.  De  jour  en  jour,  M.  Albert  de  Broglie  tend  à 
devenir  un  de  nos  grands  écrivains  religieux.  U.  Maynard. 

64.  SCÈNES  de  la  vie  de  campagne  (k  Riolht) ,  par  M.  B.  Ciiauvelot.  — 
i  volume  in-i2  de  234  pages  (  i8Gl  ),  chez  C.  Dillei  (  Lectures  pour  tous);  —  ' 
prix  :  i  fr.  50  c. 

Ce  livre,  dont  le  titre  est  précédé  de  ces  trois  mots  sur  la  couver- 
ture, Lectures  pour  tous^  convient  bien  à  tous,  mais  s'adresse  plus 
particulièrement  aux  gens  de  la  campagne.  C'est  im  gai  petit  roman, 
écrit  sur  un  ton  familier,  populaire,  et  dont  les  scènes  diverses  se 
passent  dans  un  village  de  Bom*gogne,  au  milieu  de  familles  de  vigne- 
rons. Il  offre  un  nouvel  exemple  du  triomphe  de  la  vertu,  repré- 
sentée ici  par  le  Riollot  et  pai-  une  petite  orpheline  recueillie  par 
une  charitable  villageoise.  Le  Riollot  et  Louisette,  principaux  person-- 
nages  du  récit ,  sont  deux  amis  d'enfance  dont  le  bon  cœur  se  révèle 
à  chaque  instant,  et  contraste  avec  celui  d'autres  personnages.  Tandis 
que  ceux-ci  reçoivent  le  juste  prix  de  leur  malice,  le  Riollot,  qui  a 
protégé,  aidé,  secouru  de  tout  son  pouvoir  la  fille  adoptive  de  la 
bonne  Glaudme,  reçoit  aussi  sa  récompense  :  l'orpheline  retrouve 
son  père,  qui,  revenant  d'Amérique  possesseur  d'une  belle  fortune, 
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est  heureux  de  la  partager  avec  le  bienfaiteur  de  son  enfant.  Tout  se 
termine,  comme  dans  les  romans,  par  une  joyeuse  noce.  Le  beau- 
père  du  RioUot  devient  ensuite  à  son  tour  le  bienfaiteur  du  village  et 
de  ses  bons  habitants  ;  il  s'efforce  surtout  par  ses  sages  conseils  de  les 
retenir  dans  leiirs  campagnes,  loin  des  grandes  villes,  (lomme  mora- 
lité de  tout  louvrage,  nous  trouvons  vers  la  fin  un  tableau  peu  flat- 
teur, mais  malheureusement  vrai,  quoique  exagéré,  de  Paris  «  la  ville 
i  de  la  mort  (p.  217)  !!!  » — Bon  livre,  en  somme,  que  nous  recom- 
mandoDs  à  tous  comme  un  gracieux  passe -temps  et  une  lecture 
utile.  Maxime  de  Moktrond. 

B.  SCÈNES  et  paysages  dans  les  Andes ,  par  M.  Paul  Maucoy.  —  2  volumes 
in-12  de  420  et  334  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette  cl  Cic;  —  prix  :  7  fr. 

Ces  deux  volumes  se  composent  d'une  suite  d'articles  déjà  publiés 
dans  une  revue.  Us  comprennent  six  ou  sept  récits  détachés,  qui  ont 
jxmr  but  de  peindre  les  hommes  et  les  sites  des  Andes  du  bas  Pérou. 
Pbur  donner  du  piquant  à  son  ouvrage ,  Tauteur  a  introduit  dans 
chacun  de  ses  chapitres  une  légère  intrigue,  qui  tantôt  repose  sur  une 
légende  ou  une  histoire  du  pays,  tantôt  roule  sur  le  succès  d'une  ex- 
pédition; quelquefois  ce  n  est  guère  que  la  description  d'une  fête 
populaire  ou  d'une  cérémonie  nautique.  Mais  il  n'avait  pas  besoin  de 
recourir  à  cet  artifice  ;  car  la  contrée  dont  il  peint  la  nature  et  les 
mœurs  excite  par  elle-même  l'attention  et  la  curiosité.  —  S'élevant  au 
sein  des  tropiques,  baignés  par  les  flots  d'une  mer  radieuse,  les  Andes, 
avecleurs  hautes  aiguilles  éternellement  recouvertes  de  neige,  atti- 
rent les  regards  du  plus  indifférent.  Les  aspects  y  sont  dune  infinie 
variété;  en  peu  de  temps  on  passe  d'un  rivage  brûlant  ou  d'une  vallée 
féconde  à  des  déserts  arides  ou  à  des  cimes  glacées.  Le  voyageur  qui, 
dans  la  Suisse  et  le  Piémont,  après  avoir  parcouru  le  malin  des  plaines 
chaudes  et  fertiles,  rencontre  le  soir  des  sommets  chargés  de  glace, 
ne  saurait  avoir  qu'une  très-faible  idée  de  cette  terre  où  les  transi- 
tions sont  plus  brusques,  où  la  nature  est  ou  plus  terrible  ou  plus 
lavissante,  où,  côte  à  côte,  régnent  un  été  sans  cesse  renaissant  et  un 
Wrerqui  ne  finit  jamais.  Au  bas  de  la  montagne,  ce  sont  les  arbres 
*ux  parfums  enivrants  et  aux  fleurs  éclatantes,  les  oiseaux  resplen- 
dissants d'or  et  d'azur,  les  plantes  aux  larges  feuilles,  une  végétation 
luxuriante,  des  insectes  rayonnant  de  mille  feux  ;  toute  la  vie,  tout 
le  mouvement,  toute  la  richesse  des  régions  tropicales  viennent  sur- 

pnndre  et  charmer  les  sens  ;  —  en  pénétrant  dans  la  Sierra,  en  quit- 
xxvii.  1  i 
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tant  les  cannes  à  sucre,  les  palmiers,  les  cacaotiers  et  les  cactus,  o 
rencontre  de  gras  pâturages  et  les  productions  des  zones  moyennes 
on  trouve  des  torrents  et  des  ruisseaux  qui  se  précipitent  en  boin] 
lonnant  des  hauts  sommets,  origines  du  plus  grand  fleuve  du  moncU 
—  enfin  sur  les  cimes  élevées,  ce  sont  les  neiges  étemelles,  les  glade 
immenses,  brillant  à  la  lumière  du  soleil ,  et  donnant  naissance  à  u 
infinité  de  cascades,  de  chutes  d'eau  de  toute  sorte  ;  parfois  de  oi 
hauteurs  s'élance  la  lave  ardente  d'un  volcan;  là  le  plus  souvent  ri 
gnent  le  silence  et  la  mort;  pas  un  brin  de  mousse,  pas  un  lidiei 
pas  un  insecte  :  spectacle  qui  elFraie,  qui  éblouit,  et  qui  pourtai 
ravit.  * 

L'auteur,  écrivain  de  mérite,  a  peint  avec  art  et  avec  sentiment  o 
lieux  successivement  enchanteurs  et  horribles  ;  il  est  rempli  de  doi 
ceur  et  de  calme  lorsqu'il  trace  le  tableau  des  opulentes  plantations  ; 
devient  plein  d'énergie  et  d'épouvante  quand  il  est  en  face  des  ten 
pêtes,  des  avalanches,  des  trombes,  des  sublimes  objets  de  terreu 
dont  les  Cordilières  abondent.  Pampas  étendus  et  pacifiques,  cité 
remuantes,  gais  chalets,  rochers  abruptes ,  plantes  et  bétes,  tout  69 
retracé  par  un  pinceau  délicat  et  habile.  Ainsi  décrit-il,  par  exemple 
en  les  opposant  aux  couleurs  vives  et  enflammées  de  la  journée,  te 
fraîches  nuances  dont  l'aube  teint  les  Andes,  tandis  que  la  nuit  re 
couvre  encore  les  vallées.  Le  rose  vif  commence  par  s'étendre  sur  le 
sommets  neigeux;  «  cette  jolie  teinte,  en  descendant  vers  les  plan 
«  inférieurs,  passait  au  ton  de  chair,  puis  au  lilas  pâle,  et  se  perdai 
«  enfin  dans  un  gris  d'argent  glacé  de  bleu.  Rien  de  plus  charmai 
«  et  de  plus  doux  à  l'œil  que  cette  gamme  de  tons  piurs  qui,  du  su 
a  à  l'ouest  et  de  l'ouest  au  nord,  embrassait,  des  confins  de  Can 
(c  baya  aux  hauteurs  de  Huanta  et  d'Ayacucho,  cent  cinquante  lieui 
«  d'horizon.  Au-dessous  de  la  Cordillère ,  les  chaînes  secondaire»  < 
tt  mêlaient  et  s'entrelaçaient  dans  une  confusion  étrange.  Ëclairéi 
«  d'un  jour  uniforme,  sans  opposition  d'ombre  et  de  lumière  qui  dà 
a  tachât  les  uns  des  autres  leurs  sommets  et  leurs  flancs  divers 
«  elles  ne  présentaient  à  l'œil  qu'une  masse  homogène  et  compad 
<«  d'une  localité  roussatre.  Au  nord,  la  région  stérile  du  Pajonal  doi 
«  on  découvrait,  comme  des  taches  d'ocre  jaune,  les  premières  a: 
<  sises  ;  de  l'est  au  sud,  la  ligne  sombre  des  forêts,  formaient  u 
«  cadre  à  ce  tableau  et  terminaient  la  perspective.  Au-dessus  de  im 
(c  têtes,  dans  l'éther  d'un  bleu  pâle  et  froid,  brillaient  des  myriade 
(I  d'étoiles  ;  pas  un  diamant  ne  manquait  à  l'écrin.  Yu  ainsi,  à  la  pui 
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i  d'une  aube  tropicale,  ce  double  aspect  de  la  terre  et  du  ciel 

1  était  magnifique  (t.  II,  p.  318).  »  —  Ce  tableau,  pour  être  com* 

flst,  a  dû  être  un  peu  étendu;  mais,  d'autres  fois,  avec  quelques 

CMipsde  crayon,  lartiste  saisit  k  ligiM  principale  d un  paysage,  la 

pkjâoaomie  d'un  hameau,  dessine  un  )ae  ou  une  foret  ;  et  le  plus 

iUfOit  cette  petite  esquisse  intéresse  et  plait.  Tantôt  ce  sont  les  vastes 

|Uttsandéens,  tantôt  les  versants  dont  il  indique  les  traits.  Ainsi,  ati 

nUeii  de  la  sierra  s'épanouit  un  lac  de  forme  ovale,  bordé  presque 

k  Mes  parts  par  une  montagne  de  grès  blanchâtre  coupée  à  pie , 

«  nsfue  naturelle,  haute  de  raille  pieds,  et  dont  les  parois  verticales 

«  fle  reflétaient  dans  leau  avec  une  netteté  singulière  ;  tous  les  nuages 

f  da  eiel  se  miraient  en  passant  dans  le  clair  azur  de  ce  bassin  dont 

«  b  tempête  n'avait  jamais  troublé  les   ondes  ;  quelques  sarcelles 

^kimesy  nageaient  lentement,  laissant  après  elles  un  sillage  im- 

<  msMe  (t.  I ,  p.  21  ).  »  —  De  temps  en  tempe,  quelques  fautes  de 

pwt,  quelques  mauvaises  plaisanteries,  quelques  répétitions  mécon- 

blent  le  lecteur;  mais  il  pardonnerait  tout  cela  fort  aisément,  s'il 

l'y  awt  rien  de  plus  grave.  Pourquoi  donc  faut-il  que  Fauteur  ait 

Boinsde  sympathie  pour  les  habitants  que  pour  le  pays  lui-même? 

AuJant  il  aime  la  nature,  autant  il  nous  la  rend  attrayante,  même  dans 

ses  rigueurs,  autant  il  se  montre  dur,  sévère,  injuste  pour  les  honnnes. 

D'où  vient  surtout  le  plaisir  singulier  qu'il  trouve  à  tourner  en  ridi- 

cole  la  religion  et  ses  ministres  ?  il  y  a,  grâce  à  Dieu,  encore  de  la  foi 

»  Pérou;  des  coutumes  pieuses  y  sont  chèrement  conservées;  sous 

wi  ciel  de  feu,  dans  un  climat  éminemment  démoralisateur,  avec  des 

abâtardies  et  mêlées,  seul  le  christianisme  a  su  jeter  dans  les 

de  vrais  éléments  de  civilisation  ;  seiil  il  a  réussi  à  rapprocher 

àts  Imrmnes  séparés  par  leurs  instincts  ;  seul  il  a  pu  donner  de  gé- 

ttremes  et  fortes  pensées  à  des  esprits  qui ,  sans  lui ,  seraient  unique- 

Mit  attachés  au  sol.  N'est-ce  donc  rien  qu'un  tel  bienfait,  pour  ne 

p»  parier  des  grandes  et  éternelles  espérances  ?  Qui  donc  remplace- 

nii  les  missionnaires ,  les  moines,  les  curés,  dont  se  raille  le  scep- 

lifue  voyageur?  Un  critiqiie,  dans  l'intention  de  flatter  M.  Paul 

liarcoy,  lui  appliquant  un  mot  d'nn  personnage  de  Voltaire,  disait 

it  lui  que,  s  il  y  a  du  bien  quelque  part,  il  ne  le  connaissait  pas. 

Etrange  éloge!  Quoi?  savoir  en  tout  découvrir  le  mal,  chercher  le 

sauvais  côté  de  l'humanité,  est-ce  donc  là  le  signe  d'un  noblt*  cœur? 

—  M.  Paul  Marcoy  se  rit  des  curés  qui  l'hébergent,  des  chanoines 

<{ui  loi  donnent  l'hospitalité,  des  pauvres  sacristains  qui  lui  rendent 
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de  petits  services  ;  ce  procédé  est-il  délicat  et  équitable?  Les  pauvres 
prêtres  qui  accueillent  à  cœur  ouvert  un  voyageur  étranger,  qui  loi 
prodiguent  leurs  soins,  leur  temps,  leurs  provisions,  ne  sont-ils  p« 
plus  à  louer  que  l'hôte  qui,  en  les  quittant,  se  moque  d'eux,  de  leuw 
coutumes  et  de  leurs  églises?  —  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  pa- 
role de  Fauteur  est  souvent  légère  ;  ses  peintures  sont  parfois  d'ime     j 
choquante  indécence.  L'écrivain  auquel  nous  avons  largement  renèi    j 
justice,  pouvait  donner  un  beau  et  bon  livre,  une  œuvre  à  la  fois  utb 
et  agréable,  quelque  chose  qui  aurait  distrait  et  charmé  les  âmes  hoii- 
nêtes,  que  les  jeunes  gens  auraient  lu  sans  danger,  qu'on  aurait  pv 
même  placer  avec  profit  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  choisie; 
et,  avec  un  talent  et  une  science  incontestables,  après  de  longues  et 
périlleuses  expéditions,  il  n'est  parvenu  qu'à  publier  un  ouvrage  au- 
quel la  critique  chrétienne  est  forcée  de  refuser  son  approbation, 
dont  elle  ne  saurait  jamais  conseiller  la  lecture.  C'est  pour  nom  un 
véritable  et  sincère  regret.  Ch.  Laval. 

66.  TT BORNE ,  Efiquisse  historique  de  la  persécution  religieuse  sous  le  régné 
d'Elisabeth  ;  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  et  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
par  M.  Sévestre.  —  i  volume  in-8°  de  xiv-298  pages  (1800),  chez  H.  Goé^ 
maere,  à  Bruxelles,  et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
2  fr.  50  c. 

L'élan  est  donné  pour  les  études  rétrospectives,  et  le  catholicisme 
n'a  rien  à  y  perdre  ;  il  ne  peut  qu  y  gagner,  au  contraire,  et  surtout 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  tant  de  persécutions  arrachèrent  à  TEgliae 
presque  tout  un  royaume,  où  ceux  qui  voulurent  rester  fidèles  virent 
renouveler  pour  eux  les  tortures  des  temps  anciens,  et  après  avmr 
été,  pendant  leur  vie,  traqués  de  toutes  parts  comme  des  bêtes  fauves, 
restèrent,  après  leur  mort,  plongés  avec  leurs  vertus  et  leurs  triom- 
phes dans  un  oubli  qui  pesa  sur  leur  mémoire  pendant  plus  de  deux 
siècles.  Aujourd'hui,  grâces  à  Dieu,  si  toute  liberlé  n'est  pas  encore 
recouvrée,  au  moins  la  persécution  violente  ne  fait  plus  de  victimes  ; 
si,  dans  l'application  de  lois  plus  libérales,  quelques  obstacles  sont  en- 
core apportés  à  l'expansion  de  la  vérité  et  de  la  foi  catholique  en  An- 
gleterre, il  faut  le  reconnaître,  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes;  avec 
un  peu  de  courage,  tout  Anglais  peut  pratiquer  ouvertement  le  catho- 
licisme. Il  est  permis  au  moins  à  la  vérité  de  se  montrer,  à  l'histoire 
de  lever  le  voile  qui  comTait  la  cruauté  des  persécuteurs,  ainsi  que  le 
triomphe  et  la  vertu  d'une  foule  de  glorieux  martyrs. 
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,  TeJle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  l'auteur  de  Tyborîie.  Sous  la  forme 
fane  fiction,  il  a  tracé  une  esquisse  historique  destinée  à  faire  con- 
uitre  les  souffrances  et  les  triomphes  de  ceux  qui  tombèrent  victimes 
de  h  persécution  «  sur  la  terre  d'AngleteiTC  et  sous  des  lois  an- 
I  ghises.  »  Empruntant  le  fond  de  son  récit  aux  Mémoires  trop  peu 
eoDinis  des  prêtres  missiontiaires^  que  Mgr  Challoner  avait  écrits  avec 
trop  de  longueur  et  dans  un  style  peu  attrayant,  il  n'a  eu  qu  a  réunir 
ipdqœs  incidents  pleins  d'intérêt,  un  certain  nombre  d'actions  hé- 
nûqoes,  de  touchants  épisodes  qui  se  trouvent  à  chaque  page  des 
Mimires^  pour  former,  à  l'aide  de  noms  fictifs,  une  chaîne  de  tous 
ces  anneaux,  et  fondre  en  un  seul  récit  tant  de  scènes  émouvantes.  Le 
choix  des  faits  pouvait  seul  l'embarrasser,  tant  il  y  eut  de  héros  tlont 
h  persécution  fit  des  martyrs  sous  le  règne  d'Elisabeth  !  Il  n'y  a  peut- 
Hk  pas  une  ville  en  Angleterre  qui  ne  puisse  se  glorifier  d'avoir  eu 
Icâea.  York  en  fut  rempli;  on  a  pu  voir  leurs  membres  sur  les 
portes  de  Warwick;  dans  Glocester  on  retrouve  leurs  traces;  mais 
c'est Tyborne  qui  le  plus  souvent  fut  témoin  de  leur  courage,  reçut 
leurs  derniers  regards  et  entendit  leurs  derniers  accents.  Tyborne,  — 
injourd'hui  Hyde-Park,  —  était  autrefois  une  métairie  voisine  des 
faubourgs  de  Londres,  et  avait  été  choisie  pour  lieu  de  supplice. 
C'est  à  raison  du  grand  nombre  de  victimes  qui  y  répandirent  leur 
siQgpour  la  foi,  et  surtout  à  cause  du  martyre  qu'y  endura  le  prin- 
cipal personnage  de  ce  récit ,  que  l'auteur  prend  ce  nom  pour  titre 
de  son  ouvrage. 

îTa^t  pas  le  texte  original,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  traduction 
est  fidèle;  mais  ce  que  nous  pouvons  et  devons  affirmer,  c'est  que  le 
(ndodeur  ne  connaît  pas  suffisamment  la  langue  française,  et  n'est 
Êuniliarisé  ni  avec  le  génie  de  cette  langue  si  harmonieuse,  ni  même 
nec  les  règles  les  plus  ordinaires  de  la  syntaxe.  Sans  parler  de  ces 
dura  rapprochements  de  syllabes  qui  se  heurtent,  et  dont  une  oreille 
Enoçaise  ne  peut  supporter  le  choc,  comme,  par  exemple,  dans  ces 
des  deux  mots  :  «  Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  égaré  (p.  ilS) ,  » 
un  écrivain  français  ne  se  serait  pas  permis  de  dire  :  a  J'ai  très  à  cœur 
«  que  vous  veniez  (p.  S8);  »  ni  :  n  Le  duc  voulait  marier  (épouser) 
«  nne  femme  qui  lui  plût  (  p.  101  )  ;  »  ni  :  «  11  consacrait  une  partie 
1  de  ses  matinées  à  chevaucher  un  palefroi  (p.  111);  »  encore 
■loins  :  «  Je  suis  si  craintif  que  vous  n'oyez  quelque  cause  secrète  de 
«  souci  et  de  chagrin  (p.  137  ).  »  Quelle  tournure  embrouillée  dans 
la  phrase  qui  suit  :  «  Et  si  au  commencement  elle  se  montre  peu  dis- 
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c(  posée  à  accepter  tous  ces  <lo<is,  comme  le  yicomte  savait  dire  imm- 
4c  blement  et  tristement  qu'il  le  méritait;  il  les  avait  offerts  atec  k 
«c  plus  profond  respect,  comibe  une  chose  justement  due  à  une  danit  ^ 
4(  si  cruellement  injuriée;  mais  si  elle  les  dédaignait,  il  n*avast  pas  A  I 
«  droit  de  se  plaindre  (p.  112)  !  »  Comment  encore  dire  d'une  ciiiio»   $ 
Uque  qui  se  marie  avec  un  protestant,  devant  un  ministre  proteelMl 
et  dans  une  chapelle  protestante:  «Un  frisson  parcourut  tout  son  âtie} 
4(  elle  s  était  approchée  cTim  sacrement  auguste  sans  être  béaaie^  sum 
a  s  être  confessée  ;  elle  s'«n  était  a]q)rochée  pour  le  profaner  peut* 
<(  être  (p.  115)?»  —  Sur  qui  retomberont  nos  critiques?  sur  le  te- 
ducteur  ou  sur  Timprimeur?  Nous  l'ignorons  ;  mais,  en  vérité,  k 
livre  est  à  refaire  ;  et  on  doit  d'autant  plus  le  regretter  que  Tjf* 
borne  présente  des  récits  intéressants,  dont  la  lecture  serait  fort  at^ 
trayante  si  tous  ces  défauts  disparaissaient.  M.  Dab»t. 

67.  VIE  du  bienheureux  Paul  de  la  Croix,  fondateur  de  la  congrégation  dèl 
pttssionisteSy  par  le  vënérable  Strâmbi^  religieux  de  la  même  congrégalion; 
traduite  de  l'italien  par  un  diaectecb  de  séminaire:.  —  2  Yolumes  in -là  àt 
vi~366  et  iT-362  pages  (1861  ),  chez  li.  Castcrman,  à  Tournai,  et  chez  P.  La^ 
thielleux,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

On  a  dit  qu'il  faut  être  saint  pour  bien  éci'ire  la  vie  des  samlc» 
Cette  condition  a  été  exactement  remplie  par  le  biographe  du  B.  Paul 
de  la  Croix.  Le  vénérable  Strambi,  d'abord  disciple  du  B.  Paul^ 
ensuite  évèque  de  Macerata  et  Tolentino^  mort  à  Rome  en  1825,  et 
dont  la  béatification  se  poursuit  en  ce  moment,  publia  en  italien,  ai 
4T85,  en  un  volume  in-4°,  la  vie  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Le  B.  Paul 
de  la  Croix  était,  croyons-nous,  peu  connu  en  France  avant  1824.  A 
cette  époque,  on  donna  un  abrégé  de  sa  vie  dans  un  suppléaient  am 
Vies  des  Pères  et  des  martyrs^  de  Godescard.  Un  autre  abrégé  jdus 
étendu  parut  à  Lille  en  18o8.  La  vie  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici  est  celle  due  au  vénéi*able  Strambi ,  traduite  par  un  direc* 
teur  de  séminaire  qui  n'a  pas  cru  devoir  se  faire  connaître.  —  Paul 
Danéi,  né  à  0\ada,  bourg  de  l'ancienne  république  de  Gènes,  k 
3  janvier  1694,  appartenait  à  une  famille  noble  et  ancienne  d'Aleian- 
drie  en  Piémont.  Ses  parents ,  ruinés  et  obligés  de  quitter  leur  pays^ 
qui  était  souvent  le  théâtre  de  la  guerre,  s'étaient  fixés  àOvada,  où  son 
père  faisait  un  petit  commerce.  C'étaient  des  gens  de  bien,  qui  élevè- 
rent chrétiennement  leur  nombreuse  famille.  Elle  était  composée  4e 
seize  enfants,  dont  Paul,  l'alné,  passa  sa  jeunesse  dans  l'innoca&oe 
et  le  service  de  Dieu,  s'entourant  de  jeunes  compagnons  vertueux^  qui 


—  167  — 

s'excitaient  mutuellement  à  la  piété.  Son  zèle  pour  la  religion  et  son 
amour  pour  l'Eglise  le  déterminèrent  à  s'engager  comme  volontaire 
dus  une  armée  que  la  république  de  Venise  levait  contre  les  Turcs, 
ennemis  déclarés  des  chrétiens;  mais  Dieu  lui  fit  connaître  que  ce 
n'âaôt  pas  dans  cette  profession  qu'il  le  voulait.  La  dévotion  favorite 
de  Frai  était  la  Passion  de  Jésus-Christ;  il  gol  faisait  le  sujet  de  ses 
phs  {réquentes  méditations.  Il  conçut  le  dessein  d'établir  une  société 
qui  aurait  pour  objet  spécial  d'honorer  ce  grand  mystère.  Il  en  dressa 
les  règlements ,  qu'il  soumit  à  l'évoque  d'Acqui ,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  se  trouvait.  Ce  prélat  les  ayant  approuvés ,  Paul  se  retira  dans 
une  église  champêtre  pour  y  travailler  à  la  sanctification  du  prochain. 
D  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome ,  afin  de  se  jeter  aux  pieds  du  saint- 
père,  et  revint  à  Sosano,  en  Toscane,  où  il  obtint  de  l'évéque  la  per- 
misâoo  d'habiter  un  ermitage  situé  au  mont  Argentaro.  Un  de  ses 
bères,  nommé  Jean-Baptiste ,  lui  avait  témoigné  le  désir  de  partager 
90D  genre  de  vie  ;  il  alla  le  chercher,  l'amena  avec  lui ,  et  ils  se  ii- 
mient  à  la  plus  austère  pénitence.  Paul  reçut  des  compagnons ,  qui 
le  quittèrent  ensuite ,  mais  Dieu  lui  en  donna  de  nouveaux.  Ordonnés 
prêtres,  les  deux  frères,  animés  d'un  saint  zèle  pour  le  salut  des 
îmes,  se  livrèrent  à  l'œuvre  des  missions.  Le  P.  Paul,  qui  avait 
adopté  le  surnom  de  de  la  Croix  ^  en  donna  un  grand  nombre  avec 
OD  succès  remarquable.  Sa  congrégation  prit  des  accroissements;  il 
étaUit  plusieurs  maisons  qu'il  appelait  des  retraites,  et  le  pape  Be- 
noit UY  approuva  son  institut.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  bienheureux 
se  fixa  à  Rome,  où  le  pape  lui  avait  donné  la  maison  des  saints  Jean 
et  Ruil.  il  y  fut  éprouvé  par  de  grandes  souffrances ,  qu'il  endura 
afec  une  patience  héroïque.  Il  mourut  dans  la  ville  sainte ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  le  18  octobre  1775.  Des  miracles  obtenus  par 
m  intercession  furent  des  indices  certains  de  sa  sainteté.  Il  fut  béar 
tifiépar  le  pape  Pie  IX,  le  i''  mai  1852. 

Si  nous  avions  eu  à  donner  un  conseil  au  pieux  auteur  de  cet  ou- 
nnge,  nous  l'aurions  engagé  à  le  réduire  de  moitié.  Le  B.  Paul  a  été 
00  Tni  serviteur  de  Dieu  ;  mais  il  n'a  pas  jeté  un  grand  éclat,  ayant 
[vcsque  toujours  travaillé  dans  des  lieux  obscui*s.  Les  récits  de  ses 
missioQS  se  ressemblent  tous ,  et  cette  vie  offre  des  détails  qui  ne  pré- 
sentent pas  un  grand  intérêt.  Le  style  du  traducteur  n'est  pas  bril- 
iiot;  mais  il  est  simple  et  coulant  Nous  avons  remarqué  quelques 
kKUtions  empruntées  à  la  langue  italienne  et  que  n'admet  pas  la  lan* 
gue  française.  Au  reste,  cette  vie  est  très-édifiante.        TmBSVAim. 
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68.  VOLTAIRE  A  FERNET.  —  Sa  cmrespotidance  avec  la  dui-hesse  deSaxe-Q^ 
tha,  suivie  de  lettres  et  de  notes  historiques  entièrement  intditcSy  recueillies  < 
publiées  par  MM.  Evaristc  Bavoux  et  A.  F.  —  i  volume  in-18  de  viii-4^ 
pages  (  1860),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

69.  LE  DERNIER  VOLUME  des  cpuvres  de  Voltaire.  —  Contes,  comédie^  par» 
sées,  poésies  y  lettres. — Œuvres  inédites,  précédées  du  testament  autogrof^à 
de  Voltaire,  du  fac-similé  de  toutes  les  pièces  relatives  à  sa  mort,  et  de  l'histo  m 
du  camr  de  Voltaire  par  M.  Jules  Janin.  —  Préface  par  M,  Edouard  Didi^ 
—  1  volume  in-8°  de  436  pages  plus  1  portrait  en  taille-douce  de  Mme  «31 
Chàtelet  (1862),  chez  Henri  Pion  ;  —  prix  :  6  fr. 

De  Voltaire ,  de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres  nous  avions  assez  c 
trop  déjà  ;  et  voici  pourtant  encore  deux  volumes  destinés,  soit  à 
grossir  son  énorme  bagage  littéraire,  soit  à  Texalter  jusqu'à  une 
sorte  d'apothéose!  Mais  si  Ton  veut  toujoui^s  servir  cette  pâture,  au 
moins  que  ce  ne  soit  pas  du  réchauffé  !  Or,  cpi'y  a-t-il  qui  ne  sente  le 
miroton  dans  ce  dernier  volume  des  œuvres  de  Voltaire?  —  Magnifi- 
c[ue  volume ,  du  reste ,  et  qui  fait  plus  d'honneur  à  son  éditeur  typo- 
graphe qu'à  ses  éditeurs  littéraires.  —  Oui,  qu'y  a-t-il?  Un  portrait, 
gravé  d'après  la  Tour ,  de  Mme  du  Chàtelet ,  qui  fait  contraste  par  sa 
beauté  avec  le  portrait  écrit  si  connu  de  la  même  personne,  par 
Mme  du  Deffand.  Entre  les  deux,  probablement,  il  faut  chercher  la 
ressemblance  avec  l'original.  Dans  cette  gravure,  Mme  du  Chàtelet  est 
représentée  avec  tout  son  attirail  de  bas-bleu,  poi-tant  une  plume  en 
sautoir,  et  assise  devant  une  table  chargée  de  livres,  de  sphères  et  de 
compas. — Qu'y  a-t-il  encore  dans  ce  volume?  Des  autographes  relatifs 
à  la  mort,  à  la  sépulture  et  à  la  succession  de  Voltaire,  et,  en  particulier, 
le  testament  où  se  lit  la  fameuse  phrase  :  u  Je  lègue  aux  pauvres  de 
«  Femey  300  livres ,  s'il  y  a  des  pauvres  !  »  dernière  expression  de  sa 
lésinerie  et  de  son  orgueil  !  «  300  livres,  »  quelle  générosité,  lorsqu*on 
laisse  300,000  livres  de  rente  !  «  S'il  y  a  des  pauvres,  »  quelle  ridi- 
cule jactance  de  ce  qui  a  été  fait  à  Femey  en  faveur  moins  des  vas- 
saux que  du  seigneur!  Un  testament  peut  cti^e  la  plus  éloquente  des 
oraisons  funèbres, — témoin  celui  de  Louis  XVI, — mais  à  la  condition 
qu'il  sera  écrit  sous  l'œil  de  Dieu ,  sous  l'inspiration  de  l'humilité 
chrétienne  et  sans  regard  orgueilleux  vers  l'avenir  !  —  Rien  de  plus, 
à  rigoureusement  parler,  dans  ce  dernier  volume  des  œuvres  de  Vol- 
taire. D'abord,  quelle  prétention  dans  ce  titre,  et  quelle  contradiction 
avec  la  première  phrase  de  la  préface  :  «  Charles  Nodier  disait  qu'on 
a  retrouverait  jusqu'à  la  fin  du  monde  des  pages  inédites  de  Vol- 
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I  taire.  »  Jamais  donc ,  à  propos  d'une  édition  des  œuvres  de  Yol- 
iire,  on  ne  peut  dire  :  Claudite  jam  rivas l  jamais  surtout,  s'il 
s'agit  d'une  édition  comme  celle-ci ,  où  presque  rien  n'est  inédit. 
Aans  ce  sens ,  on  peut  retrouver  du  Voltaire  non-seulement  jusqu^à 
la  fin  du  monde  ,  mais  jusqu'à  en  remplir  le  monde  :  il  suffira  de 
multiplier  les  réimpressions  et  d'entasser  les  volumes.  En  effet,  que 
nous  donne-t-on  ici  comipe  neuf?  Le  Comte  de  Boursioufle^  une  co- 
médie jouée  à  Cirey  en  1734,  à  Paris  en  1761  {et  non  en  1768, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs,  p.  34),  imprimée  et  réim- 
1     primée  à  Vienne  à  la  même  époque  ,  et  insérée  dans  plusieure  édi- 
tions de  Voltaire ,  notamment  dans  celle  de  Beuchot,  sous  ce  titre  : 
ÏEdumge ,  ou  Quand  est-ce  quon  me  marie'/  Entre  toutes  ces  édi- 
tions et  celle  qu'on  nous  donne  aujourd'hui ,  pas  d'autres  différences 
fuedes  changements  de  titre  et  de  noms  de  personnages,  que  des 
mantes  insignifiantes.  Du  reste,  œuvre  comique  très-médiocre,  même 
Tenant  d'un  homme  qui  n'a  jamais  réussi  dans  la  comédie;  mauvais 
plaidoyer  contre  le  droit  d'aînesse,  si  tant  est  qu'on  y  plaide  quelque 
diose. —  Suit  une  seconde  partie  de  Candide^  déjà  publiée  en  1761  et 
souvent  depuis,  et  qui  d'ailleui's  n'est  pas  de  Voltaire. — Viennent  enfin 
ietptnsées^  comme  on  en  pourrait  recueillir  par  milliers  et  par  milliers 
dan» ses  œuvres;  quelques  bribes  de  poésies;  des  lettres  sur  les  arts^ 
dqà  analysées  et  publiées  dans  Y  Artiste ,  et  qui  prouvent  une  fois  de 
{Jusque  leur  auteur  n'avait  pas  le  sentiment  de  Tart;  un  certain 
nombre  de  lettres  prétendues  inédites,  et  dont  plusieurs  au  moins  ne 
te  «ont  pas, — et  c'est  à  peu  près  tout!  —  Parlerons-nous  de  la  préface 
de  M.  Edouard  Didier  et  de  Thistoire  du  cœur  de  Voltaire  par  M.  Jules 
bml  Mais  tout  cela  n'est  pas  plus  inédit  que  les  œuvres  elles- 
mêmes.  M.  Didier  et  M.  Janin  aspirent  à  être  les  cloches  de  Pâques 
uinonçant  la  résurrection  de  VoIt<iire;  mais  ils  n'ont  pas  Thai^monie 
m  reochantement  des  cloches  entendues  par  le  docteur  Faust ,  et  ils 
n'annoncent  ni  ne  provoquent  aucune  résurrection.  Ils  ont  beau  ré- 
péter sur  l'air  de  Marlborough  :  «  Non  Voltîiire  n'est  pas  mort,  car 
«  fl  vit  encor  !  »  Voltiiire  est  mort  quand  même,  mort  et  enterré;  on 
pourra  bien  galvaniser  ce  cadavre  infect  :  on  ne  le  ressuscitera  pas. 
—  Son  étoile  avait  un  peu  pâli,  nous  dit  M.  Didier;  M.  de  Montalem- 
bcrt  et  les  siens  avaient  voulu  la  couvrir  de  nuages;  mais  est  venu 
M.  Arsène  Houssaye,  qui  a  tout  déchiré  autour  d'elle,  l'a  couronnée 
fe  nouveaux  rayons  et  a  proclamé  le  règne  du  roi-soleil  !  —  En  tout 
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cas,  cela  n'est  pas  neuf,  ni  inédit I  —  L'inédit  et  le  neuf  seraieirt*3s 
dans  la  longue  tartine  de  M.  Jules  Janin, 

Enfant  de  soixante  ans  qui  promet  quelque  chose  ? 

Non ,  certes  ;  il  n'y  a  là  de  neuf ,  de  ridiculement  neuf ,  que  TenfaDr 
tine  admiration  d'un  presque  \ieillard  pour  tout  ce  qui  tient  à  Yol-* 
taire.  M.  Janin  s'étonne  que ,  dans  un  procès  récent  et  célèbre,  il 
ait  été  plus  question  d'un  château  que  de  ce  viscère  racorni  qo'oa 
appelle  le  cœur  de  Voltaire,  qui,  —  tout  le  monde  la  dit,  —  n'eut 
jamais  de  cœur.  Voyons,  pas  d'enfantillage  niais  à  ce  point  !  Entre  la 
château  et  le  cœur,  M.  Janin  lui-même  n'eût  pas  hésité  ;  il  eût  pris  le 
château,  et  envoyé  le  cœur  au  diable,  à  qui  il  a  toujours  appartenu. 
Et  M.  Janin  part  de  là  pour  nous  chanter  sur  sa  muse  lyrique ,  lui 
millionième.  Voltaire  et  ses  œuvres.  Puis,  il  revient  à  l'histoire  du 
cœur,  de  ce  cœur,  notez  bien,  qui  est  loin  d'être  authentique;  il 
s'afflige  qu'on  ne  le  réc'ame  pas  «  au  nom  de  la  France ,  au  nom  du 
«  monde  entier  (p.  31  ).  »  Allons  donc,  la  France  et  le  monde  ne 
font  pas  de  réclamations  si  bétes  ! 

Et  les  voilà  pourtant,  ces  hommes  qui  se  moquent  de  nous  lorsque 
nous  révérons  les  reUques  de  nos  saints,  c'est-à-dire  des  vrais  héros 
de  l'humanité ,  des  incessants  provocateurs  du  plus  pur  comme  du 
plus  grand  héroïsme  !  N'aïu^ion^-nous  pas  le  droit  de  nous  moquer  im 
peu  d'eux  à  notre  tour"? 

Au  moins,  le  volume  publié  par  la  librairie  Didier  justiBe  son  titre  ; 
il  est  vraiment  composé  de  lettres  et  de  notes  entièrement  inédites. 
C'est  une  suite  et  un  complément  des  deux  gros  volumes  édités  ea 
1857,  à  la  même  libraiiie,  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François ,  en  tête 
desquels  M.  Saint-Marc  Girardin  avait  mis  la  fameuse  préface  qui  a 
tant  affligé  pour  lui  les  cœurs  catholiques  (Voir  notre  t.  XVII  ^ 
p.  302).  Depuis,  MM.  de  Cayrol  et  A.  François  avaient  réuni  un  asses 
grand  nombre  de  lettres  nouvelles.  Dans  l'intervalle,  M.  Bavoux,  dans 
des  séjours  fréquents  et  prolongés  à  Ferney,  s'en  était  procuré  d'au* 
très ,  avec  quelques  renseignements  sur  la  vie  seigneuriale  que  Vol- 
taire y  a  menée ,  et  de  tout  cela  il  avait  fait  hommage  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  De  plus,  il  s'était  fait  ouvrir  la 
cassette  qui  renfermait  la  correspondance  entière  de  Voltaire  avec  ia 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  dont  quelques  lettres  seulement  avaient 
transpiré.  Enfin,  dansées  dernières  années,  en  1857,  un  curieux  vo-- 
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ltUD6,  sorti  de  la  bibliothèque  àe  H.  Beoouard,  les  Observations  crt- 
Hgues  sur  Thistoire  de  France  de  Méaeiay ,  par  le  P.  DaBÎel ,  avait  at* 
tiré  latteation ,  car  les  marges  étaient  couvertes  de  ces  remarques 
attlcgnphes  que  Voltaire  mettait  sur  la  {)lu{)ârt  de  ses  livres.  De  ce 
folimie  OD  nous  raconte  riûsioire  et  on  nous  reproduit  les  remarques 
(foiy  spirituelles  parfois,  nous  paraissent  moins  piquantes,  et  surtout 
moins  utiles  qu'aux  éditeurs.  Le  P.  Daniel  était  un  historien  moins 
inUuit,  mais  de  plus  de  valeur  et  de  conscience  que  Voltaire.  AfHx^ 
tout, cette  partie  de  notre  volume  ,  la  quatrième ,  n'est  qu'une  sorte 
d'appendice.  Le  volume  lui-même  est  formé  de  trois  séries  distinctes 
de  lettres.  Duis  la  première  {28  lettres] ,  Voltaire  se  montre  au  mi- 
lieu de  ses  constructions  de  Ferney  et  de  tous  ses  mouvements  po*ir 
[Jacer  les  produits  de  ses  fabriques.  Cette  série  est  précédée  d'une 
longue  introduction,  où  l'on  nous  raconte  encore  sa  vie  ,  notamment 
sa  Yie  de  châtelain  et  d  liomme  d'afliaires,  et  toujours  sur  le  ton  d'une 
admiration  sans  réserve.  «  Voltaire,  nous  dit-on,  était  grand  et  géné- 
«  reux;  il  n'était  accessible  qu'aux  sentiments  nobles,  élevés.  Sa  belle 
«  âme  s  épanouissait  dans  un  saint  amour  de  l'humanité,  etc.  (  p.  29  ) .  » 
Toilà  l'antienne  ;  qu'on  juge  de  l'hymne!  Incessante  insulte  à  notre 
bon  sens,  que  de  chercher  à  nous  faire  croire  que  Voltaire,  maçon  et 
courtier,  s'inspirait  de  l'amour  de  l'humanité  et  non  de  celui  de  sa 
fortune!  Pas  plus  d'humanité  dans  la  construction  des  maisons,  que 
de  piété  dans  la  construction  de  l'église  de  Ferney  :  calcul  et  orgueil 
des  deux  côtés  !  Il  se  disait  ruiné  comme  il  se  disait  malade,  et  on  a  h 
smj^té  de  l'en  croire  sur  paix)le,  et  on  oublie  que  le  meux 
malade  a  vécu  84  ans,  et  que  le  bienfaiteur  ruiné  du  pays  de  Gex 
tlrâé  à  sa  nièce  120,000  livres  de  rente,  sans  compter  600,000  li- 
bres d'ai^ent ,  et  son  château  d'une  valeur  de  230,000  livres.  —  La 
ncoade  série,  —  correspondance  avec  la  duchesse  de  Saxe-Gotha, — 
renferme  140  lettres  répandues  dans  un  espace  de  quinze  années 
(1752-1767).  On  y  trouve  de  nouveaux  détails  sur  l'aventure  de 
Francfort,  sur  la  composition  des  Armales  de  l'Empire^  sur  quelques 
autres  ouvrages  de  la  même  époque ,  sur  l'histoire  du  teiups  envisa- 
gée au  point  de  vue  de  Voltaire  ;  enfin,  sur  cette  cour  et  cette  du- 
diesse  de  Saxe -Gotha  qui  prenaient  plaisir  à  entendre  la  lecture  de 
<]uelque  chant  de  la  Pucelle  dans  les  entr 'actes  de  conversations  iin- 
{Mes!  —  La  troisième  série  (144  lettres) ,  embrasse  presque  toute  la 
vie  de  Voltaire  (1721-1778)  :  correspondance  diverse  par  les  destina- 
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taircs  et  les  sujets,  qui  n'offre  pas  d'autre  caractère  littéraire  et  histo- 
rique que  les  correspondances  déjà  publiées. 

«  Tel  est  l'ensemble  de  ce  volume,  qui,  on  l'espère,  après  le  soin 
((  scrupuleux  avec  lequel  il  a  été ,  dans  tous  ses  détails ,  collationné , 
«  confronté ,  vérifié,  annoté ,  ne  sera  pas  un  document  perdu  dan& 
tt  l'histoire  littéraire  du  xviii*  siècle  (p.  7).  »  Ainsi  parlent  les  édi* 
teurs  ;  et ,  quant  à  leur  travail  particulier ,  ils  ne  se  flattent  pas.  Pour* 
nous,  nous  n'eussions  pas  ramassé  toutes  ces  bribes;  mais,  comme  difc. 
la  Fontaine,  chacun  a  sa  pensée.  Enfin,  puisque  le  volume  est  fait^ 
rien  n'empêche  que  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'un  Voltaire  dans  leur* 
bibliothèque  ne  l'ajoutent  comme  complément  à  la  collection  de 
œuvres.  U.  Maynard. 


CHRONIQUE. 


ÉLECTIONS  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Trois  fauteuils  sont  vacants  à  l'Académie  fran^^aise  par  la  mort  déjà 
imcienne  de  M.  Scribe,  par  celle  plus  récente  du  P.  Lacordaire,  et 
enfin  par  le  décès  de  M.  Biot.  —  Les  académiciens  ont  été  convoqués 
le  6  de  ce  mois  pour  choisir  un  successeur  à  M.  Scribe,  et  le  20  pour 
élire  celui  du  P.  Lacordaire.  —  Voici  le  résultat ,  —  le  premier  né- 
gatif, —  de  ces  deux  élections. 

Le  6  février  28  membres  étaient  présents.  La  majorité  était  de 
15  voix.  Quatorze  tours  de  scrutin  ont  eu  lieu. 

Au  premier  tour,  les  suffrages  se  sont  distribués  de  la  manière 
suivante  : 

M.  Camille  Doucet,  7  voix;  M.  Autran  8;  M.  Cuvillier-Fleury,  6; 
M.  Mazères,  4 ;  M.  Octave  Feuillet,  2 ;  M.  Gérusez,  1. 

Aucun  candidat  n'ayant  obtenu  la  majorité,  un  second  tour  de 
scrutin  a  réparti  les  voix  ainsi  qu'il  suit  : 

M.  Camille  Doucet,  11  voix  ;  M.  Autran,  8;  M.  Cuvillier-Fleury,  7  ; 
M.  Mazères,  1  ;  M.  Feuillet,  1. 

Cette  épreuve  étant  encore  restée  sans  résultat,  l'Académie  a  pro- 
cédé à  de  nouveaux  scrutins. 

Au  12*  tour,  les  suffrages  donnaient  à  M.  Camille  Doucet,  Il  voix, 
à  M.  Autran,  11  ;  à  M.  Cuvillier-Fleury,  3. 
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Au  14*  et  dernier  tour,  M.  Camille  Doucet  a  obtenu  13  voix; 
M.  Autran,  11  voix;  M.  Cuvillier-Fleury,  4. 

Sur  cette  dernière  épreuve,  TAcadémie  s'est  séparée  en  ajournant 
réiection  à  deux  mois. 

A  la  séance  du  20  février,  29  membres  étaient  réunis.  —  Majo- 
rité 15.  Deux  candidats  se  présentaient  :  M.  Albert  de  Broglie  et 
H.  Belmontet. 

Au  1"  tour  de  scrutin,  M.  Albert  de  Broglie  a  obtenu  22  voix,  et  a 
cié|»oclamé  membre  de  l'Académie  française  en  remplacement  du 
P.Lacordaire.  —  Il  y  a  eu  7  billets  blancs  dans  l'urne. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

Uvi  25  janvier  au.  24  février. 


JOVRIVAIJIIL. 


Ami  ds  la  religion. 
(Edit,  semi-quotidienne) . 

4  FETRIER.  L'abbé  Méthivieb  :  rEm- 
pereur  Napoléon  et  les  trappistes  de  Tamié. 
—  •.  l'abbé  J.  Cognât  :  nouvelle  Phase 
ie  la  question  du  traditionalisme.  —  IS. 
MAbTiN-DoisY  :  M.  de  Lamartine.  —  St. 
H.  FiSQCET  :  Martinez  de  la  Rosa.  — 

Cofistiiuiionnel. 

••  JAIfTIER.  L.  Enault  :  Théâtre  de 

Michel  Cervantes  y  trad.  par  M.  Alphonse 

8»jer.— 19  Sainte-Beuve  :  Collection  r/ey 

WH  écrits  et   brochures   de  Benjamin 

Cwifoi/,  avec  introd.  et  notes,  par  M.  La- 

jwlayc.  —  S9.   P.    DE   Troismont   :   le 

J*fre  fantastique  :    Hoffmann,  Ed^^ard  de 

^t  Eirkmann-Chatrian.  — S  FETRIER. 

Siiste-Beuve  :  M     de  Pontmartin.  — 4, 

*•  Henri  de  PaRVille;  Revue  des  sciences. 

"7*#.  Sainte-Beuve  :  une  Monarchie  en 

Cadence  :  Mémoires  de  la  cour  cT  Espagne 

***  le  règne  de  Charles  II,  par  le  marquis 

<fe  Viliar?;  Lettres  de  la  marquise  de  Villars. 

^*t.  Ramky  :  les  Joies  dédaignées,  par 

H.  E.  ManueL    —  1».  Sainte-Beuve  : 

Campagnes  de  la  révolution  française  dans 

If^ryi énées  Orientales,  par  M.  J .-N.  Fervel. 

-M.  Sainte-Beuve  :  M.  Biot. 

Gazette  de  France, 

M  JAIVTIER,    S,  11,    «•   FETRIER. 

Albert  DE  Selle  :  Revue  scientifique  — 
it  Paul  Cog  :  les  Illustrations  financières 
«te  la  France  :  Jacques  Cœur.  —  1».  GuT- 
Tiscuer:  l'Art  de  converser  et  décrire 
f^z  la  femme,  par  M.  Paul  Lecomte.  — 
>•.  Alex.  DE  Saint- Albin  :  F.  de  Lamen- 
iiis. 


Journal  des  débats. 


%%  JAIVTlERy    •  FETRIER.    Phila- 

rète  Chasles  :  Michel  Ceivantès,  théâtre 
traduit  par  M.  Alph.  Royer.  —  •••  Da- 
REMBERG  ;  Notre-Dome  de  France,  par 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  —  SI  JAIV- 
TIER,  9  FETRIER.  PRÉVOST-PARADOL: 
le  Système  du  monde  moral,  par  M.  Charles 
L  imbert.  —  •«'  fetrier.  J.  Janin  : 
Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de 
la  Bedoyèrc.  —  ft.  Emile  Deschanel  :  de 
Genève  à  Neuchâtel  —  •.  E.  Caussin  de 
Perceval:  la  Cour d' Assises, p&r  M.  Charles 
Nouguier.  —  S  Prévost- Para  dol  :  Cop- 
pet  et  Weimar,  Mme  de  Slael  et  la  grande 
duchesse  LouisCy  par  l'auteur  des  Souvenirs 
de  Mme  Récamier.  —  19.  F.  Camus  :  l'Al- 
manach  de  Gotha.  — Ad.  Franck  :  Joseph 
Salvador,  Histoire  des  institutions  de 
Moïse.  — *4.  Prévost- Para DOL  :  Œuvres 
de  Vauvenargues ,  édition  nouvelle  .  par 
M.  L.  Gilbert. —  •••Jutes  Janin:  Ctuvres 
politiques  et  littéraires  de  M.  J.-M.  Torres 
Caîcedo.  —  9*.  Edmond  de  Guerle  : 
des  Ecrits  historiques  de  M.  V.  Cousin. 

Journal  des  villes  et  campagnes, 

SV  JAIVTIER.  Louis  MoLAND  :  Dantc 
Alighieri,  trad  par  M.  de  Lamennais.  -~ 
%%,  S*.  Victor  Pierre  :  Charlotte  Corday. 
—  fer  FETRIER,  Léopold  GiRAUD  :  Re- 
vue scientiGque.  —  S.  Louis  Moland  :  la 
Misère  au  temps  de  la  fronde  et  saint  Vin- 
cent de  Paul,  par  M.  Alphonse  Feillet-  — 
••,  SI  Comte  DE  Nugent  :  une  Cérémo- 
die  religieuse  au  Seuil  et  a  Port-Saïd,  et,  à 
ce  sujet,  de  l'isthme  de  Suez  et  du  travail 
qui  8  y  fait  —  f  •.  Léopold  Girauo  :  Jean- 
Baptiste  Biot. 
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Moniteur  universeL 


i*r  FETRIER.  GustaTeCLAUDiN  :  Cop- 
jtet  et  Weimar,  par  l'auteur  des  Souvenirs 
lie  Mme  Uécamier.  —  %•  Oscar  dk  Vallée  : 
Court   et  éloquence  sacrée  populaire,    par 
M.  l'abbé  Mullois  —  S-  Krnest  Boysse:  /e*^  \ 
Gladiateurs  de  la  république    des  lettres 
aux  xv»,xri«ct  xvii*  siècles  y  par  M.  Charles  | 
Nisard.  —  !•   Henri  La  voix  :  Revue  litté-  , 
raire.  —  1».  Nisard  :  Histoire  de  Lotwois,  \ 
par  M.  Cainillc  Roussct.  —  ««.  G.  Vehoi-:  : 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
—  SI.   Krnest  MEZfAUU  :   Académie   des 
inscriptions  et  belles  lettres. —  94.  Kdouard 
Dalloz  :  des  Sociétés  de  secours  mutuels 
rurales,  par  M.  Louis  Durand. 

Opinion  nationale. 

9«  JA1VTIER.  Jules  Lkvallois  :  une 
Femme  de  cœur,  par  M.  Auguste  -  Marc 
Bayeux.  —  %B.  Antony  Mébay  :  la  Vin 
élnrnelle  passée ,  présente  et  [dure,  par 
Bl  P.  Knfanliu(3e  article).—»  FEVRIER. 
Victor  Mel'MFR  :  Sciences.  —  3  Ernest 
CllESNEAU  :  l'Art  hollandais  :  Histoire  des 
peintres  de  t École  hollandaise  :  l'œuvp*ede 
Rembrandt j  par  M  Charles  Blanc  — 
41.  Alex.  BONNEAU  :  les  Anabaptistes  des 
Vosges,  par  M  Alfred  Michiels.  —  •.  Hec- 
tor AIalot  :  les  Enfants^  par  M  Victor 
Hui^o.  —  1».  F.  Combes  :  les  Arts  indus- 
triels.—«»  Alex.  BoxNEAU  :  le  Dmit  des 
gens  moderne  de  l'Europe,  par  M .  J.  -  L.  Klu  • 
bcr.  —  1-i.  Jules  Levallois  :  Revue  lit- 
téraire. —  1*.  Francisque  Sarcey  :  la 
4*  aux  bourgeois  :  nourrices  et  bébés.  — 
•9.  F:rnest  Chesneau  :  M.  Hippolyte 
Flandrin. 

Patrie, 

%%  JANVIER,  n,  «#,  «V,  94  FE- 
VRIER. Kd«Hiard  FouRNiEn  :  la  Semaine  lit- 
l^raire. — «I*.  K.  JUDENNE  :  rorreîpone/fwîce 
de  Sapoli'ofi  M.—  «•.  Richard  GortaM- 
BRUT  :  les  Populations  du  Mexique.  — 
■1^91  FETRIER.  Didier  DEMo.nchaux: 
les  nouvelles  Peintures  murales  de  M.  Flan- 
«Irin  à  Saint-Germain  des  Prés. 

Presse. 

«ft  JAIVTIER,  1«S  9.  «ft  FETRIER. 

Louis  Figuier  :  Revue  scicntiiique.  —  t* 


et  »•«  Gustave  Hecqubt  :  la  Provincûf  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'etle  doit  être,  par  M.  Eliai 
Regliault.~9«JJlI«¥iER,  ^  VJBYRiB». 
Xavier  AUBRYET  :  Lettres  du  Boulevard 
des  Capacines  :  Est*U  permis  dTètre  komme 
de  lettres;  —  de  l  Amour  des  en£aiitii  et  de 
l'amour  des  vieillards.  —  S  FETRIER. 
Charles  dk  Mou  y  :  Bomans  et  voyages.  — 
3.  TiSSOT  :  Physiologie  de  la  pensée ,  par 
M.  Lelut.—  4.  Paui  de  Saint- V  icToa  : 
la  chapelle  des  Saints- Angi-s  à  Saiul-Sul- 
picc,  par  M.  Kug;.  Delacroix.  —  •.  Paal 
Deltuf.  —  Marie  la  Sanglante,  Histoire 
de  la  grande  réaction  cntholiqite  sous 
Marie  ludot^,  par  Al.  Ernest  iiamtl.  •— 
1».  Paul  de  Saint- Victor  :  le  Livre 
d'heures  de  la  reine  A7iHe  de  breta^tte; 
Vie  de  la  reine  A  nue  de  Bretagne^  par 
M.  le  Roux  de  Lincy.—  «•,  «4.  F.  deWal- 
DECK  -  les  Antiquités  inexicuines  et  la  pho- 
to(^raphie. 

Sli'cle. 

99  JAIVTIER;  3  FETRIER.  Edmond 

TiXiEU  :  Revue  lu'btloin.idairc  —  t  FE- 
TRIER. Louis  Jouhdan  :  une  Visite  au 
Colléiçe  de  France  ;  a«friculture  maritime. — 
Victor  BoRiE  :  Académie  des  sciences.  — 
«.  Anatole  DE  LA  FoRiiE  :  Prolits  politiques  : 
Pic  VII  —  «••  Ferdinand  de  Lastkyrie  : 
de  la  Critique.  —  IJ.  Car.\ot  :  Mémoires 
de  Carnoi.  —  IS  Hippolyte  Lucas  :  les. 
ISoirs  d'octobre ,  par  M.  Paul  Juillerat.  — 
19.  Kmile  DE  LA  Uédollière  :  le  bel  lu- 
coium,  pocme  du  iiii«  siècle,  par  lle- 
nauld  de  Beai^eu,  publié  pdr  M.  C  Uip- 
peau.  —  SO.  Charles  UURIER  ;  Souvenirs 
d'une  vieille  femme,  par  Mile  S.  Uliiac 
Treinadeurc.  —  L.  CrzoN  :  Œuvres  et 
con'esfKtnndances  inédites  deJ.-J  Rousseau, 
publiées  par   M-   Strcckeiscn-Moultou.  — 

Union. 

t»  ja:¥T1ER.— Alf.  Nettement;  Mis- 
toire  de  la  terreur,  par  M.  Mortimer- 
Tcrnaux  ;  —  J,  11  FEVRIER  :  Histoire 
de  la  littérature  froiiçaisp,  par  M.  D.  Ni- 
sard. —  14.  J.  Ramdosso.n  :  M.  iJiot.  — 
«I».  A  If.  Nettemkxt  :  une  Leçon  sur  le 
réalisme,  par  M.  Auj^usle  le  Pas.  — 
aj.  Trocue  :  Histoire  de  Satan,  par 
M.  Tabbe  Lccauu. 


RECUEILS    PÉRIIIDI$IIES. 


Annales  catholiques  de  Genèœ. 

JAIVTIER.  —  Ori^ne  du  méthodisme  à 
Genève  — F.  Flelry  :  Attitude  de  l'épis- 
copat  italien  dans  les  circonstances  «tctueiles. 
—  DE  ROMONT  :  Causeries  littéraires.  — 
M.\RTTNet  Flecry  :  M  Vnarin  :  sa  mala- 
die, sa  mort,  9«*s  funérailles.  —  F.  Martin  : 
la  Lumières  des  &mes,  méditations.  —  E.  de 
Cholet  :  le  Progrès,  poésie.  —  Revue  du 
mois. 


Ânvales  de  philosophie  chrétienne, 

JA\TIEII.  Bonnetty  :  qucIqucs  Docu- 
ments historiques  sur  la  connaissance  que 
les  Romains  ont  pu  avoir  des  traditions  bi- 
bliques par  leurs  rapports  avi»c  les  Juifs. — 
Félix  RoBiou  :  Compte  rendu  des  décou- 
vertes allemandes  dans  l'Orient.  —  Jules 
Oppert  :  L'Honover,  le  Verbe  créateur  de 
Zoroastre  —  Bonnetty  r  Analyse  et  exIraK 
.  des  Lettres  au   P.  Dechamps ,  avec  pièces 
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nMm  au  Iraib'tiimalUme ,  par  M.  l'abbé 
hUn.  —  t'  fAilojt^ie  ckrélitniK  pour 
tmmUeklaTrtiditim,  ptrle  P.  Ventura 
feBwlk*.  —  Noutelles  et  mélange*. 
Awmlei  du  bibliophile. 
IIVBIER.  Les LÎTresetles bibliothèques 
ITMeur-le-Comle.  —  Le  nom  du  poète 
Smlkame  Crétin  it  après  tes  critiques  et  le-- 
Witsnpkes,  ptr  M.  A.  de  MontaiRton. 
-LmneD  préparilioD.  —  Presse  bibliu- 
plfl^nie.— Portrait  d'André  Tiraqueau. 
iittee»  de  la  théologie  eolholique. 
nnilER.  BosRL-ET  :  Déreose  He  la 
inliiM  tl  des  saints  P^res  (inédit).  — 
CViUER  t  François  Sunrei,  sa  vie  eltes 
nmilfin]. —  L'abbé  BoL'HOUiRti  ;  Entrc- 
tinarlri  rapports  de  ta  logique  et  de  la 
■Ékpkiliqiie.  —  Ktude  sur  le  mystère  de 
Il  bp!  taJQte  Trinité  (d'après  la  Dogmatiqtif 
*  XHba).  —  L'abbé  H.-J.  CnflLiER  :  In 
Pnphctie  de  Jacob  traduite  de  l'hébreu  et 
BfJKlufe.  —  L'abbé  F.  BÉLCT  :  Hirloù-e 
wiiertelle  de  C Eglise  catholique,  par  l'abbù 
lUirtMcher,  complémenb  et  rertiti cations 
ttfti»  l'éditioD  allemande  de  Hiilsliarnp  el 
Imph).  —  Au  lecteur.  —  Nouiclles  théo- 

Bailetim  des  lois  civile»  eceUiiwIiqaes. 
JtltViEK.  Budget  général  dee  cultes 
(w  '862.  —  Coiigpéjio lions  rcItRieiise); 
pwKlylJuBe;  enfauU  mineurs.  —  l'Ilablissc- 
■nU  rvtijtù'ut  :  placements  de  fonds.  — 
NtoiiHlino!  d'étéquei,  —  Jurisprudence. 
—  Oufîlions  proposéi'ï.  —  Devoirs  des 
conspilide  fabrique  et  des  murguillier*  peu- 
4ut  1;  nwB  de  février.  —  Pn'»b]tèreE  : 
^™rti«n  des  porlii'S  superflues.  —  Des 
rtmni  de  retraite  du  cler^. 

Collection  de  prccis  historiques. 
1"  rETniEK  Le  P.  De  S»ft:  les 
■nw» rieurs- d 'ait ne  .'Sa*  lettre).  —  Le  1*. 
!■  UtniooT  :  Hort  bienlieurense  du  lén 
if  Bercliaians.  —  Bataillon  des  sioiiaves 
P«i-,n,(,uite).— Petits  Uita  d'Italie.— 
Nllriia  bit>tiftsrap bique. 

fSPKTRIKR.  Quelque»  r^flcTions  sur 
!>iii.>it»de  hisiori.|ue  de  M.  le  baron  de 
CrlifhCj  cl  un  parlioulier  fur  tes  npprucia- 
lioiiJde  la  pemmiie  do  Philippe  II.  —  Ra- 
Ititln  des  louaves  pnntiflcaux  |  suite  ).  — 
Ctorcique  contemporaine.  -~  Petits  faits 
«I»l« 

Correspondance  littérnire. 
JUilVlEH.  Lud.  Lalan.ve  ;  Ctiranique. 
—G.  Dii  Khep.ne  Dk  8eaiii:oubt  :  la  Jeunesse 
*t  Charl<-i  Vil.  —  L.  K.  :  .le  qu<'t.|iii-s  Au- 
lamihi'a  curieux.  —  Ch.  uu  UnuzKi  :  la 
CUdclk  de  Var>ovie.  —  i;ur  une  anecdote 
Mhbuér  an  fermier  Rén  rai  Bouret.  —  Sur 
M  Tende  Br-'tteut  cité  par  Diiileau.  —  (îus- 
hit  MAS^ON  :Nou>ell<-«  littéraires  de  la 
Gf»nde-Bre  agne.  —  L.  Laure-nt  Pichat  : 
«lu  critique.  —  Bulletin  bibliogrojjliique. 


—  Publications  nonnellet.  —  Journaux. 

Périodiques. 

Correspondan  t. 
PCTBIEB.  Lucien  Di;boi5  ;  lei  der- 
nières Déronvertcs  dans  l'Atiique  centrale 
— HcnrïMoBEAO  ;  les  Pinanei^  de  U  France 
iB'  article).—  François  LENORXANTHa  Grèce 
et  son  goUTerneineu',  eu  1862.  -X.  Mab- 

Hrea  t   Hélène   et  Suzanne,   nouvelle.   

Victor  FooRNEL  ;  de.  Uriginca  nationales 
du  drame  français. —  V.  de  Lâcha  de  : 
un  Entretien  a>ec  f:orneille,  poésie.  — 
Ci>mtc  JAtjBEiir  :  M.  Biot.  —Comte  DR 
r.^a\k:  M.  Wilson.  —  p,  Douhaihb  : 
Rcïue  critique.  —  Auf-ustin  CocBr»  : 
Lectures  à  r Académie,  par  .M.  E,  Legouré 

—  Prince  Augustin  Gautzin  :  Inmntnire 
de  tous  les  meubles  du  cardinal  Matarin. 

—  P.  OoLDAIRE  :  tes  Evéneinenti  du  mois. 
L'Enseignement  catholii/m. 

Journal  rfe»  pridicaleurs. 

1.  Paint  TnoiTAs  de  Ville- 
mon  sur  la  Purification  de  la 
lainte  Vifr)[e,  trait.  |mr  le  K.  P.  Ferrier.  — 
L'abbé  Vincent  ;  lluuiîlité,  obéissance,  ins- 
riictien  pour  le  jour  de  la  l'uriHcation.  — 
L'jbbé  L'uorELLitn  ;  l'Enfer  (V  dimanehc 
iiprès  ri-lpiphaniei.  —  L'abbé  VlNtKNT  ; 
Fidélité  aui  petites  choses  (VI«  dimanrlie 
après  rF:piphmiic].  —  Fiicililé  du  salut,' J'a- 
prèslo  P.  napin  (-cpluat-ésime).-  Man- 
raiscB  leeturcs,  il'apréj  M.  (abbé  Vedel 
Scxagéiime).  —  L'abbe  E.  Pr^tot  :  Jcsus- 
tlhrirt  Verbe  de  Dieu  —  UlRr  C<EUR  :  Pen- 
sée de  la  mort  (mercredi  des  Ceuilres).  — 
Mer  l'ÉvÈOL-E  TE  Mr>.NT%ELi.iER  :  te  Carême, 
instnielion  pastorale  —  L'abbé  Pierre  de 
rtAiNT-VixcENT  :  l'Année  lilui^ique,  con- 
té rencea. 

Eludes  religieuses,  historiques  el 

JAKTIKR-FRTHIER.  D.  BEt.LOCQ  : 
le  CatI  loti  ci  Sine  et  la  fusion  des  peuples.  — 
P.  ToULtiiONT  ;  la  nouvelle  Kcnle  criliquc. 
-—  A.  .Matih.xun  :  lestlnmmunicalionsd'oU' 
Ire  tombe  —  H.  .Mertia.n  :  lissaiut»  Apôtres 
Paul,  Jacques  el  Jean.  —  A  DutaiI  :  les 
Driginos  du  chrisliaoi.^me  en  A r^ib le,  d'après 
li-snoureaui  Bollauilisles  —  J.  GAciAHlN  : 
l'Alphabet  de  saint  Cyrille,  -  P  Tuulb- 
BO.NT  ;  un  Mol  à  propos  d'un  article  llién- 
lof:ique  de  M.  de  lléinu<al  —  <;.  Lonc- 
HAYK  :  Et  Verbum  caro  factuftiesl,  imcsie. 

—  11.  Mkrtian  :   B.blio„Taphie   et  reiue 

Journal  [nouuenul  det  eonsfils  de  fttbriqne. 

JltniTlER.    NiGON    DE   B>,HTT  ;   AHri- 

bulious  et  d  oili  îles  curés  cl  des  procurés. 

—  Actes  ofliriu  la.  —  .Inrispruilenco.  —  Nou- 
vcllci  taxes  de  la  rorri'Simndaiicc  télégra- 
phique —  l'ails  bistnriqucs;  —  principaui 
~  :ICB  du  goûte  me  ment. 

Journal  desje-tnet  personnes, 
FÉVRIEH.  UUe  Julie  tiouHAGU  :  Can- 
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série  ;  —  Correspondance   parisienne.   —  grand  :  de  la  Législation  sur  les  brefeti 

M    Victor  FoURNEL  :  Ce  qu'on  voyait  dans  d'invention.  —  A.  Claveau  :  un  riouTei» 

les  rues  de  Paris  :  les  acrobati'S.  —  Mme  A.  Commentaire  sur  Tacite.  —  J.-L.  ALAtJX: 

isAZERAG  DE  FoRGE  :  LOi,'ogriphe.  —  Henri  la  Philosophie  en   France  au  commeiice- 

DE  CouAcY  :  les  Bosquets   de  Versaillis  ment  de  186Î    —  Henri  Montucci  :  Trt- 


Chapitre  de  mes  m  moires.  —  Mlle- A.  DE  baron  Krnouf  :  Histoire  de  fa  terreur,^ 

MoNTGOLFiER  .*  Visite  au  jardin  d'acclima-  M.  Mortiraer-Ternaux. —  B.  E.  iHistoire  de 

tation  du  bois  de  Boulogne.  —  Mme  Marie  la  musique,  par  M.  Ch.  Poisot.  —  A.  Cla- 

DE  Fribeug  ;   Modes.   —  Mme    Gabrielle  veau  :  Chronique  littéraire. —J.-E.  Horn: 

DE    Lalle  ;  Travaux.  —  Modes  coloriées,  Chronique  politique.  —  Bulletin  bibliogrt- 

broderies^  patrons^  travaux  à  Taiguille^  lin-  phique  :  Atheiisum  français. 

gerie.  <ft   FÉ¥RIER.  François  Beslat  :  les 

»          I  1.-  i     '    ^  -*  i*#^-«,--^  Ennemis    de    Turgot.   —    Paul  Pebret  : 

Journal  historique  et  littéraire  ^^^^^  ^^^^^^^  ^  ^^^^^  ,3.  ^^  ^^^^^^  ^^ 

[ae  Liège).  ^.^^  _  ^^  docteur  Michéa  :  de  la  Sorcel- 

J%IV¥ICR.   Journal  historique  du  mois  \ç^\q  gj  jg  i^  possession  démoniaque  diM 

de  novembre  18Ct.  —  Rapport  de  la  com-  ipurs  rapports  avec  le  progrès  de  la  pbj^ 

mission  royale  des  monuments.  —  Eusei-  siologie   pathologique.  —    A.  JONGLEZ  DK 

gncment  de  l'ontologisinc  ;  propositions  ré-  Uc^^  -,    les  grands   Centres   politique!  et 

prouvées  par  la  Congrégation  du  Samt-Offîce.  commerciaux  de  la  France  :  Rouen,  le  Hêr 

—  Cours  pratique  de  tart  épistolaire,  par  ypc.  —  Nau  de  Champlouis  :  Dix  nMii 
M.  B.  van  Hollebeke.  —  Fabrique  d'église,  au  service  de  l'Europe  :  l'expédition  de  Sj- 
trésorier,  action  en  nom  personnel,  rece-  rie,  1860-1861. —J.-E  Horn:  une  grande 
▼abilité.  — De  la  presse  catholique  belge.  —  Opération  financière  de  la  restauration  :  U 
Nouvelles  politiques  et  religieuses.  —  Nou-  conversion  Villèle,  1824-1S25.  —  LouIsRa- 
▼elles  des  lettres,  des  sci.  nces  et  des  arts.  tisbonne  :  la  Valseuse,  poésie.  —  A.  Cla- 

FKTRIER.  Historique  du  mois  de  dé-  veau  :  Chronique  littéraire.  —  WiLHELM  : 
cembre  1801.  —  De  renseignement  de  la  Revue  musicale.  —  J.-E.  Horn  :  Chroni- 
langue  grecque.  —  Lettre  de  N.  S  P.  le  que  politique  —  Hautefeltille  :  le  Ré- 
pape Pie  IX  aux  évêques  de  Belgique,  ac-  giement  du  31  janvier  î862  sur  l'asile 
compagnée  d'une  lettre  de  Mgr  l'evêque  de  maritime  dans  les  ports  de  la  Grande-Bre- 
Liéire  au  cierjié  de  son  diocèse.  —  La  Presse  tagne 
catholique,  par  Jacques  Boniface  -  Notice  * 

sur  les  nmnuments  de  la  province  d.»  Luxem-  mu  tut  uc  i  un  tm  tuc/i, 

bourg.  —  Décision  pontificale  concernant  JAIVVII^R.  Dassy  :  Sarcophage   n*  5 

le  traditionalisme  belge.. —  Des  causes  gé-  du    musôe    de  Marseille    (avec  gravure). 

nérales  du  progrès   de   ia    démocratie. —  —  A.    Scbaepkens  :  des  Lanternes  (gre- 

Nouvelles  politiques  et  religieuses.  —  Nou-  vures  dans  le  texte  .  —  L'abbé  AuBER  :  les 

vellcs  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Catacombes  considérées  comme  type  pri- 

„             .,   ,.       /  j    r         •   X  mitif  des  égUses  chrétiennes. —  Le  comte 

Revue  catholique  {de  Louvain \  crimouard  de  Saint-Laurent  :  du  Rée- 

FETRICR.  Lettre  apostolique  du  19  dé-  Usme  et   des  svmboles  dans  l'art  chrétiea. 

cembre  1861.  —  Un  mot  sur  le  décret  du  —  Peintures  de  M.  Flandrin  à  Saint-Ger- 

30  décembre  1809  relatif  aux  fabriques d'é-  main-des-Prés.   —   L'abbé  J.    Corblet  : 

glises.  —  De  la  richesse  dans  les  sociétés  Bibliographie  (avec  3  gravures  représentant 

chrétiennes,    par  M.    Ch.    Périn(î<arL)  lo  portail,  l'intérieur  et  les  caveaux  de  Fé- 

—  J.-J.  THONfSSEN  :  l'Unité   de  l'espèce  glise  Saint- Denis). 

humaine   démontrée   par  la    science    mo-  _           .    ,.■    .      ,-          ,,. 

derne.  -  Cu.  DK    Lavall<::e  Poussin  :  le  '^'^''"^  ^'^  '  in<^trw:tion  publique. 

Vivipnrismc  et  la  question  des  génértitions  SOJ.4:V¥IER.  Ed.  Robi.net  :  uneQueg^ 

spontanées  — SS.  Domini  nostri  Pii,  divina  tion  italienne  au  xvi«*/èc/e  (  4«article  ),  pir 

pntvideutia   Papa»  IX,    litlcrae    apostolicœ  M.  Charles  de  Samm  (  2*^  article  ) . —  L.  Dfi- 

^uihiis  congregatio  de  pi*opaganda  fide  pro-  Rome  :  Joseph  Le  Bon  dans  sa  vie  privée  et 

negotiis  ritus  orientais  instituitur.  —  Vi-  dan'i  .sa  carrière  polit ique^  par  son  fils  Emile 

comte  deMklun  :  le  R.  P.  Lacordaire.  —  Le  Bon.  —  Victor  Chauvin:  la  Flûte  de 

Nouvelles  religieuses  et  ecclésia>tique.s.  Pan,  par  M.André  Lefevre. —  C    Mallet  : 

Revue  contemporaine.  ^'-i^"^^'   ^^    î''^^?'^   ,?!?    l'Académie    des 

..«/«c  i,*/«c   yuiuutx:.  sciences  morales  et  pohtiques.  —  Sote  sur 

Sfl  JAIVTIER.   Hautefeuille  :  de  la  la  fondation  d'un  colléye  international  à 

Nécessité   d'une   loi  maritime  pour   régler  Paris,  à  Rome,  à  Munich  et  à  Oxford,  par 

les  rapports  des  neutres  et  des  belligérants.  M.  Eugène  Rendu.  —  J.-M.  Guardia  ;  la 

—  Paul  Perret  :  Dame  Fortune,  roman  Bibliothèque  de  Ri  vadeneyra.  -Nécrologie. 
(2«  partie).  —  Chautard  :  les  Saivi  et  les  —Nouvelles  diverses.— Documents  officiels. 
Florio^  soufeoirs  de  Sicile.  —  Arthur  Le-  «rÉTRlER.  E.-D  Robinet  :  un«  (^iie^l 


Hm  iMmite  a»  xii*  aècie,  par  U.  dur- 
IN  4*  SvMi  (»  article }.  —  ChtrW  Ni- 
HU  :  TalafayM  i^  U  Bibliotléque  de 
•^--  "^-^  T.  iTi«  *»i<Je,  rétbgé  pu-  Ra- 
•U  pv  le  NJrfiffahiif  Jicob, 
Il  nM  d-w  bMi  nr  IM  ÛÛMhïqûei  inu- 
I,  par  Gnsla«e  Bniacl.  —  Félii 
:  La  Fontaine  et  ses  devanciers 
IwM.  Souillé.—  Jnlea  Gourdault  :  Etti- 
ittimmletet  limrairt.t,pai  M.A.-V.- 
-  NoHT^IIet  diiersei.  — 


:  Lettres  de  Mme  dt 


Timimt,  par  M.  J.  Tbiol.  —  C.  Mu-LET 
detlMIi  det  races  humaines  daprta  le 
iÊmÉÊt  de  ta  pmholoçtt  et  de  lapla/sio 
kfie,  par  H.  Ladeii- Boche.  —  Richard 
GiBMMHn  :  U  Flaae  ^■mr,  par  H.  le 
«M  CcMlatiUH  de    Subir.    —    Cbarlei 

taat.  —  Oatlea  Dkkikhi  :  laFaiaise 
iûte-Bomeriae ,  par  M.  Bli*  Bertbet.  — 
1  UaocQtlK  :  Acadénn  dn  «i9ciipti>n! 
^  Met  -lettroL  —  CormpDndaBce.  — 
-  DocanicnU  ollicîelE'. 


-  b^na,  cencean    épren 
W.  k.  McMH.:  Bibtio&tqmt 


AtqHt  litténàre, 
■r  KM.  J.  ncDTj,  Cbariei  Parfait,  et 
i.-C  IMabMe.  —  Victor  Cbauvin  :  /es 
Smwiki  littérairts,  par  M.  A.  de  Pcmt- 
MAa.  —  Ed.  BoBiKET  :  la  sainte  Bible 
■*«  ta  Vutgate,  traduite  en  français  ovi 
dnate,  par  H.  l'afaM  Glaire.  —  Arthi 
lUDClO  :  Catalogue  de  livres  et  dui.^ 
Me  coileelion  de  cartes  géologiques 
pMBf  d*  la  MliothAïue  <k  feu 
m.  t.-U-à.  Con^Vr ,  par  M.  CbarJea 
iNi-  — 6.  Vanauil  :  En  flammi,  par 
M.  l^MMe  Karr;  —  tes  Gitipes,  par  ' 
■fa».  -  E^  FFJtmtT  :  Mémoire  nr 
■MMv   det    géHérations    spaitaaéet 


^Mttlmonkère,  par  H.  U  Pasteur.  — 
.vanllM  diienei.  —  DDCnniGoti  aTlictels. 
~-  bMeae,eaDeean,  épreuves  diTicaes. 
Jteratf  des  DeitX'lloades. 
XKR.  G» 
*.— K.-D  FoHGim 
kiaee ,  tpàMide  de  l'hiitoirt  pailempiitaire 
flaiWem.  ~  }.  CLAVâ  :  l'Admiiiùln- 
ladNfarèU.  — Comeli*  dkWiit;  Lou- 
Nk  et  ranuée  de  Leuii  ZJV.  —  Maurice 
Sm  :  Six  mille  lieuea  à  toute  lajicur 
(Vairtie).  —  André  Cocbut  :  la  PoliU- 

naHbK  édtance. —  L.  te  Lohéhie  ; 
I^HBKni  LonuSlII.  — G.  Fobcidk: 
(fcMJIiH  de  la  iniiDiaiDe.  —  Ch.  de  .ttA- 
tui  :  rezpéditiDn  dn  Meiiqae,  —  P. 
Bm»  :  Re*De  muiicale.  — Bulletic  biblio- 

H  VsràtKIt.  Georf  E  Band  :  Tamarii 
(  *  lailie  ].  —  Jule*  Le  Be>qdiei  :  U  Ma- 
tmftie  et  le  jurj  en   France.  ~-  Guil- 


launw  LfJEtif  :  le  haal  Nfl  et  te  Soudan, 
SBaicHt*  de  TOisse.  —  Eiiiëc  Rscww  ;  Je* 
Ciléa  lacuetrea  de  ta  Suisse  ;  on  peuple  re- 
tfwiTé.—  Maurice  Sa»i>:  Si;i  milla  liruea 
àrtOMte  «apeur  (  3«  partie .).  —  Casimir  PA- 
M£a  :  b  Itéforma   iiuancierc.  —  Paiek  : 


ritaitél  littéraires;  le  dernier  liïr_  _.  _ 
littérature  galloise,  —  E.  FOHCiDE  ;  Chro- 
nique de  la  quiniaine. 

Asvwr  dès  teianeee  e«elUi*»Hques. 
VÊTRIER.  L'abbé  P.-D.  Brdn  :  Etude 
critique  sur  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésias- 
tiques ,  par  dom  Ceillter.  —  L'abbfi 
D.  Bourt  :  Boasuet  et  saint  Ûrifioire  VII 
(t*  article).  ~^  L'abbé  Dancoisnr  :  la 
renture  et  l'Indei  d'après  le  docl.  Fessier. 
—  L'abbé  HoBor  :  Sraésiu*  (  8>  et  rienikr 
artide). —  L'abbé  ilADTCŒiia  :  les  Schisma- 
ttoue*  démasqués,  par  M- l'dibaTillay.  — ' 
L'abbi  S.  F.  :  hm  Traduclioa  rn^;ain  du 
la    Théologie    du    P.  Perrone.    —  L'abbé 

D.  Uouix  :  Encyclique  de  N.-S.-P.  la  pape 
Pie  I&  nr  les  cootroversej  agitées  en  Bel- 
gique, suivie  d'une  noie. 

Jleuae  du  monde  catholique, 
!•  vÉwurSK.  A.  TiLi:aT  :  dn  Sata- 
nisme dans  le  apiritualisme  cmtemponiin 
^).— A.  Hazitrb  :  Virgile,  étude  morale.— 
B.  Cbacvelui  ;  les  bûi  Saiaots:  U.  Be- 
OMO  :  de  rOriginedu  langage.— S.  BtnscB: 
Eleleié  i  aouvelle,  d'après  Brimo  Sdioea.  — 
4.  Vaillant  :  le  Curé  d'Art,  parU.  l'abbé 
ManaiB,  —  li^ugène  Veuilum  :  Chronique 
de  la  quintaine.  —  Causerie  littéraire. 

■•.  A.  VAaLAirr  :  la  Chine.  —  L'abbé 
Taoïua  :  du  Ursticisine  en  philosophie.— 
Jeaa  Lakder  :  le  premier  Retnards,  avn- 
Klle.  —  Alex,  ns  Saiht-Albin  :  sainte 
Cécile.  —  EraestUEU-D  :  Etndee  contesqio- 
raiaasiHaatawan.  — L'abbé  E.Laodxman  : 
les  Miuions  du  Maduré.  —  A.  VAiL- 
LANT  :  Kevue  des  Uiédtrei  et  de  la  litté- 
rature. —  Kugène  Vu:iLLOI  :  Chronique 
Je  ta  quimaioe. 

Jtevue  «afiûiMJ*  et  étratgére. 

*»  ««ifTicn.  ch.   LoEiANDKB  :  de  la 

Noblene    [r«ii;aSte   { suite  ).  —  Théophile 

Gaotiri  :  le  Capitaine  Fracasse  (  sirite  ].— 

E.  DE  PiiBSïCHsâ  :  Opinions  poo*eltet  au 
sein  dn  clerpé  catholique.  —  Marc  Debrit  ; 
Scène»  de  la  vie  napolitaine.  —  Théophile 
lîAUTisn  riLs  :  la  Musique  russe.  —  Mal 
OB  McasiT  :  Revue  des  théilns.—  P.  Làn- 
FHEi  :  Chronique  politique. 

«■  rETKiRH.  Théophile  GAtmER  :  le 
Capilaiae  Fracaaae  (  suite  )  :  cbe*  (e  ratiquis. 
—  Ch.  LouANDRE  :  de  la  Noblesse  hao- 
vaise  (suite  ).  —  E  Lakë  :  la  Morale  po- 
lit&ioe.  —  CaABFEnTiEB  :  de  la  prétendue 
Propriété  littéraire.  —  H.  ds  Lagabdie  : 
Revue  du  mois. 
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Revue  théologique. 

«AmieB.    Dei  Conrcneun   dei  rell- 

Hgiemei.  —  Enai  ctooniquE  nir  lei  licairc* 

paroitsiiUT.   —  TncUtio    de    Mcramenlo 

rnitcDtiK.  —   McUioiu   récentn    de   la 
Congrégitiaii  dn  concile  :  lépallDre;  &»- 
sttlance  ;  penaiooi  eccléiiutiqnei  ;   incom- 


pélencf.  —  DécrcI  inédit  de  la  S 
gréçation  des  ritei  :  onice  dirin , 
céremoniei  dïTeraei.  —  Quelqni!*  m 
un  Icitn  de  Cavalieri,  —  Décret 
S.  CoairéKolion  de  l'Indei.  —  S 
àa  questions  propoiéei  dani  les  conti 
litur^ques  de  Bame. 


NiiiiLi  souuu  Hs  Fimciruts  roiucAnois  bd  iois, 


A  Paris  et  ta  piiwince ,  typei  et  por- 
troi'ti,  par  Jean  Landes.  —  t  toI.  in-13 
de  t91  pages,  cbei  V.  Palmé;  —  prix  : 
9[r. 

Aaréalti  [t)  dK  laînt  Joseph,  ou  Hecueil 
de»  plus  lj<!auj-  panégi/riipui  en  «on  Aon  - 
nevr,  précMé  de  trente  et  une  comïdira- 
liwu  pour  le  moii  de  mars,  avec  des  no- 
tes et  d's  exemples,  par  le  P.  HL'GUET. 
—  1  lol.  in-18  de  viii-316  page*,  cbei 
Toira  et  Haton;  —  prix  :  1  tr.  50  c. 

Brécoanea  (jrcBaBc  de),  es7ut>ie,'par 
M.  Ilanul  Oluvibh.  --  1  toI.  )n-l2  de 
SU4  papee .  chei  Ferdinand  Sarloriui;  — 
prix  :  2  fr. 

Cat^ehlame  des  Jamilles,  ou  Explication 
méthodique  et  familière  des  ventés  de  la 
religion  d'apris  les  catéchismes  les  plus 
estimés,  à  Cubage  des  parents  chriuenf, 
rfe*  instituteurs  et  de.  tous  ceux  qui  s'oc- 
CUffenl  de  fiasteuclion  religieuse  de  la 
jeunesse,  auec  des  traits  historiques  em- 
pruntés à  VEcriture  sainte  et  aux  meil- 
leurs auteurs,  par  M.  l'abbé  MoniEt,  curé 
ât  la  Cbape Ile -lur- Loire  (  diocèie  de 
Tour»).  —  (  »ol.  in-H  de  ïLiv-5iJ  pa- 
ge», chct  H.  Cailemian,  à  Tournai,  et 
cbci  P.  Lelhîclleux,  i  Parit;  —  prix  : 
3rr   50  c. 

ipprauT*  pir  Mgr  r>rt:ht»é<]ue  de  Toun. 
CbemlB  de  la  croix  et  autre*  exereicei  dt 
piété  en  Fhonnear  dt  la  Passion  de  Jé- 
tus-Ckrist,  par  tainl  Atphonie   Di 
CUoni  ;    —    traduction    nouvelle , 
U.  L.-J.   DcjAHDi.N.  prêtre  de  la 

Iré|[i(ioa  du  très'iaint  Rédemptcu 
n-lS  de  62  pagea,  clict  II.  Coalemian,  i 
Tournai,  et  cliei  P.  Leibiellcux,  i  Parii; 

Cbeaiia  de  la  croix,  —  Prières  pour  le$ 
naïades  et  pour  let  dmes  du  purgaloirtf 
PAU  UN  Pbbtre  ds  la  coiiauNAtrr£  de 
SAiHT-SULi-irE.  —  In-ll  de  128  paRCi, 
Cbei  Périwe  frère*.  1  Lfon,  et  chei  Ré- 
(ti  RuITet  cl  Cic,  t  Pana;  —  prix  :  1  fr. 

Ckréilen  (le)  denos  jours.  Lettres  spiri- 
tuelles, par  M.  l'abbé  Bautain.  —  î' par- 
tie, —  L'Age  sur  et  la  ïiR]H.ES!t!.  — 


inili  l-pirlie  [I.  ïtV[,  p.  1B*|. 
Commcnlalrp*  de  C^Mtr  sur  la 
des  Gaules,  avec  la  traduction  fr 
de  la  collection  Panckoucke,  par 
taud;  suivis  des  Réflexions  de 
lÎon  ["  et  de  la  Vie  de  César  pa 
tone;  — Nouvelle  édition,  (rèï-j 
sèment  revue  par  M.  Félix  Lbh 
et  précédée  dune  étude  sur  Ce 
"     Chaupentieb.  -     *  ■"'    '" 
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CrIlldiiM  darf  et  de  littérature,  p 
comlv  L.  Clément  DE  Itis.  —  1  ti 
de  tS4  pages,  chez  Didier  et  Cie;  - 
3  fr.  50  c. 

CyprUtB*  («le  ■>•»>«}  et  de  p 
carth/igitiensi  Ecclesia  disquit 
liistoricam  atque  philosophicam 
tati  litterarum  Parisiensi  pro/mn 
cenliatus  jlCmilius  Ulahpigno 
subeil  Simeoiiis  Metaplira^sta  ha 
phia  bacteiius  inedita.  —  1  lol.  i 
SOC  pogus,  chei  K.  Uidol  frère»,Bl 
—  prix  :  5  tr. 

et  iti™  n^ai^p'rtVpei'l^'t  ra^»UK  ! 
que  chreiioiiiM  u  i<i>  ùècle;  dts  in) 
itaretlnioa  jutqu'ici  ipe^iet  qiûtMuat 
luniteta  »r  le*  EfliH'i  d'Afrique,  et  uot 
■Tecuuc,  ectdcnieHl  iocdiie*  cvllativaiiéa 
iiiii.Df(!riti  de  ta  Bibtiulktque  'mperhle, 
'«oanle  su  !•  fiédv.  Il  luiere.»  ceux  . 
eui«Bl  de  l'hitloire  ecelniedique,  ei  ifa 

nèv»tiotk  à  saint  Jose/ih  — Exhoi 
MMitation»,  Sei-mon  et'  Cantiq 
saint  Alphonte  nE  Liguori;  — 
tiou  nom-elle,  suivie  <fun  choix  i 
rei  indulgeaciées,  dune  notice  s 
socialion  du  culte  perpétuel  de  s. 
s^ph  et  de  prières  diverses,  par  . 
DUJARorN.  prêtre  de  la  Uongrég 
trèi^ainl  Rédempteur.  —  I  to 
de  136  pages  plus  2  gravures. 
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CifleniiaD.  à  Tournai^  et  chez  P.  Le- 
tUettea^  à  Paris;  —  prix  :  50  c. 


à  saint  Joseph,  Motifs  de  tho- 
r,  grâces  et  faveurs  qu'il  accorde, 
pntiques  en  son  honneur^  par  le  P.  Pa- 
itiGKANJ^  de  la  Compare  de  Jésus; 
tnâuction  nouvelle  et  intégrale,  par 
M.  le  cbaDoine  L.-S.  A.  —  i  vol.  in<12 
de  320  pages,  cbei  H.  Castcrman,  k  Tour- 
ni,  et  ches  P.  Lethiclleux,  à  Paris;  — 
(hi  :  1  fr. 


au  glorieux  saint  Joseph.  Con^ 
nUntions,  prières,  traits  et  cantiques. 
~î*  édition.  —  1  toL  in-32  de  316  pa- 
1» pins  1  graTure,  chez  A.  Maine  et  Cie, 
t  Toon,  et  ches  Mme  veuve  Poussielgue- 
finndy  à  Paris;  —  prix  :  SU  c. 

IfproiTé  par  Mgr  révè<iue  de  Laçon.  —  BU 
Mèquc  pieote  des   maiiooi  d'éducation;  — 

hiMc 


(  la  )  comme  il  la  faut ,  par  le 
P.  V.  Mârchal,  de  la  Société  de  Marie. 
•  1  voL  in-18  de  472  pages,  chez  Pé- 
line  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  RuflTet 
etCie,  À  Paris;  —  prix  :  2  fr. 


. (le)  et  t  ancien  régime,  ^nr 

M.  L.  RcPERT,  rédacteur  du  Monde.  — 
la-8*  de  48  pages,  chez  V.  Palmé;  — 
prix  :  1  fr. 


du  P.  Rihadeneyray  disciple  de 

mint  Ignace^  par  le  P.  J.-M.  Prat,  de 
k  Compagnie  de  Jésus.  —  1  vol.  in-8o 
de  VII1.644  pages,  chez  V.  Palmé;  ~ 
prit  :  5  fr. 


pastorales,  lettres  et  dis- 
eom  de  Son  Ero.  le  cardinal  Donnet, 
•chevéqne  de  Bordeaux,  sur  les  princi- 
paie*  objets  de  la  sollicitude  pastorale. 
•Tome  V,  de  1858  à  1862.  —  1  vol. 
ial*  de  622  pagcs^  chez  Gounouilhou,  à 
Birdesox,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon, 
dheiA.  Bray, et  chez  Vaton,  à  Paris;  — 
|rii:5fr. 


(t)  de  Jésus  et  Marie,  par  le 
P.  Jean-Nicolas  Grou,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Ouvrage  publié  pour  la  pre 
nàèrefbis  sur  tous  les  manuscrits  auto- 
gnphes,  avec  un  fac-similé  et  une  notice 
«r  la  rie  et  les  ouvrages  de  fauteur; 

rr  le  P.  Antoine-Alphonse  Cadrés  ,  de 
même  Compagnie.  —  2  vol.  in-12  de 
CVI1I.284  et  vjii-376  pages,  chez  V. 
Pslmé;  — prix  :  4  fr. 


teier  ( le)  p'uitier,  prifu:ipes  simpli- 
fés  de  la  taille  des  arorex  fruitiers,  ex- 
pliqués à  F  aide  de  nombreuses  figures 
dessinées  par  Fauteur,  et  augmentés  d'une 
étude  sur  les  bons  fruits ^  par  M.  Eugène 
Fornet,  professeur  d'arboriculture,  etc. 
^  1  vol.  ui-8*  de  302  pages,  chez  Tau- 
leur,  13,  rue  Saint- Fiacre;  —  prix  :  4  fr. 


L  —  La  question  religieuse 
des  temps  présents,  par  M.  Tabbé  Car- 


NEï,  ancien  vicaire  général  d'Agca  et  de 
Ne  vers,  et  ancien  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Agen.  —  1  vol.  in- 8*  de  xxxji- 
484  pages,  chez  Ch.  Guyot  etRoidot;  — 
prix  :  6  fr. 

Lettre  aux  metnbres  des  conférences  de 
Samt'Vincent  de  Paul,  par  M.  Ad.  Bac- 
don;  suivie  dune  lettre  à  un  membre 
dune  conférence  de  province,  par  le 
MÊME  AUTEUR.  -  ln-12  de  24  pages,  chez 
V.  Sarlit;  —  prix  :  25  c. 

Lieux  (les)  saints  et  les  missions  que  les 
Pères  de  la  terre  sainte  entretiennent  eti 
Palestine  et  ailleurs^  décints  dans  des 
lettres  pieuses  et  instt*uctives.  par  le 
T.-R.  P.  Fr.  Joseph  Areso,  missionnaire, 
ex-commissaire  de  terre  sainte,  ministre 
provincial  des  franciscains  en  France.  — 

1  vol.  in-12  de  332  pages,  chez  Mme  veuve 
Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  2  fr. 

Lltiirsle  (la)  expliquée,  par  M.  l'abbé 
F.  Massard.  —  Liturgie  générale;  —  li- 
turgie du  dimanche.  —  1  vol.  in-18  de 
X1I-430  pages,  chez  L.  Lesort;  —  prix  : 

2  fr. 

HédltatioBs  sur  la  Passion  de  N.^.  Je* 
tus  Christ,  par  le  T.  R.  Richard  Chal* 
LONER,  évêque  de  Debra,  vicaire  aposto- 
lique de  Londres,  trwluites  de  tanglait 
par  M.-J.  Brune,  chanoine  de  l'bglis* 
métropolitiine  de  Rennes.  —  1  vol.  in-18 
de  iv-i44  pages,  chez  Fougeray^  i  Ren- 
nes ;  »-  prix  :  75  c. 

Mémorandum  des  catholiques  français' 
sur  les  menaces  du  Piémont  contre  Rome, 
par  Mgr  Gerhet,  évéque   de  Perpignan. 

—  ln-8»  de  96  pages,  choz  Tolra  tt  Ha- 
ton  ;  —  prix  :  2  fr.  franco. 

M ola  (  le  nouveau  )  de  mars.  Hommage  à 
Joseph,  époux  de  Marie,  par  M.  l'abbé 
J.-F.  OUDOUL,  curé  du  diocèse  de  Bour- 
ges. —  ln-18  de  188  pages,  chez  F.  Bri- 
con;  —  prix  :  80  c. 

MoiM  de  tnars  offert  aux  âmes  pieuses , 

par    UNE    ANCIEN;NE   ÉLÈVE    DU    SaCRÉ 

Cœur  ,  enfant  de  Marie.  —  ln-l8  de 
Yiii-100  pages,  chez  Benjamin  Duprat; 

—  prix  :  1  ir.  50  c. 

Mois  de  saint  Joseph,  par  CN  religieux 
DE  Saint-Benoit.  —  1  vol.  in-18  de  224 
pages,  chez  11.  Casterman,  a  Tournai,  ci 
chez  P.  Lcthielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
80  c. 

I¥euvaine  à  saint  Joseph  pour  se  préparer 
à  ses  fêtes  ou  pour  ooteftir  quelque  grâce 
spéciale  pendant  la  vie  et  à  t  heure  de  la 
mort ,  par  le  P.  HUGUET.  —  Nouvelle 
édition  améliorée,  —  ln-18  de  72  pages, 
chez  V.  Palmé  ;  —  prix  :  25  c. 

•bJccSiono  et  préJucéM  qui  courent  les 
rues,  par  M.  Tabbé  Mullois.  —  ln-32 
de  32  pages,  gravures,  chez  E.  Ponge  ; 

—  prix  :  10  c. 

Petits  livres  pour  le  temps. 


-•'•rtMÉ  {mmrrj),  ira  («  TWdnpW  rfa  tû>i 
mr  It  mat;  trmlKit  de  ramgtait.  —  1d-IP 

tenMn,  à  Timnui,  M  cbn  P.  LeWel- 
leui,  i  Psrii;  ■—  prix  ;  3ùe. 

Wmfe  (le)  ff  aa  ratin.  Rétamé  de  la  oua- 
(ton,  par  M.  Tabbé  CsAirran.  —  In-lS 
deSfpagei,  rtiaTolrael  Bilan;— prix 

raralM  (i™  aert)  rfe  la  très-mirUe 
Vitffe,  OH  lei  Flammes  du  divin  amour 
sorlfBt  du  eamr  de  Marie,  par  31.  l'abbé 
CouLiN,  missioniuin:  apostolique,  cha- 
noine bonortire  de  MartcUle.  —  lD-t8  de 
Tii[-1)8  p>E^*>  chci  U.  Caitennan,  & 
Tournai,  et  cbri  P.  Lcthielleui,  à  Pa- 
ri»; —  prix  ;  BD  c. 

Père  (le)  Laval,  p«r  U.  Junsi  Mac' 
Shebby;  Iraâuit  de  f anglais.  —  1  toL 
in-8"  de  146  page*  ptui  i  granire,  cbei 
H.  Caatennan,  à  Tournai,  et  cbi-i  P.  Le- 
tbielleux,  k  Parîi;  —  prix  ;  1  fr.  20  c 
Mute  monl  d  lilMnln  de  ti  binillc. 
>  MmtdemenU,  Lettre*  p 


ht,  IntmctionM  dwerses  de  Ngr  Gbos, 
é*èi|ue  de  Venaiilcf,  ancien  éiAqne  de 
8wnt-IM;  or^oMd*  if  mm  notice  sur  sa 
me  et  «»  éeritt.  —  3  »ol,  in-8»  de  icvi- 
UO,  eu  et  6N1  pagei,  cbei  A.  Joubj  :  — 
prix  :  16  rr.  M  C 

•ernisBa  sur  les  grandet  lufrilit  de  la  re- 
Hsioa,  par  Mgr  Bet,  éiA^ue  d'Anaeer. 
—  I  rai.  iB-l!  de  IT-3S0  paiea,  chei 
V.  Sailit;  — prix  :  3  fr. 

■rrle  (l«]<n  IW\ .  Condilions  der  thré- 
tieni  en  Orient,  par  M.  SAmr-M*BC  Cl- 
ILaBDIN,<lc  l'Acadéinie  ttmnfmbe,  — 1T*1. 
n-11  de  fili-KS  page»,  cbn  C.  Didier 
etCie;  —  piix  :  3tr.  50  c. 

Vkble  { la  indBte  ) ,  ou  fe  iv<  livre  de 
n  mitai  ion  de  iétua-Christ  expliqué  ver- 
*et  pnr  veraet,  avec  trndaction  nouvelle, 
te  laiùi  m  regiird,  m  M.  l'tbbÉ  HuBtT, 
cbindhic  hoDOraiic  irAinînii.niit^onnBire 
Bpoiloliqve,  tulenr  de  l'Imitation  médi- 
tée .—  1  vol.  iD-12  de  «50  pagei,   chez 


de  eera  Eixletia  ChrisU,   ad 


thualogiB  prareMore.  —  1  toI.  iQ-12  de 
t«-37S  pagei,  chei  A.  Joubj;  —  prix  : 
ï  fr.  50  c 


■  (fea)  de  fbamaialé,  ou  la  JW- 
iiilalioa  primitive  de  Dieu  parmi  le.i 
paient,  pn-  M.  Henri  LUUCM,  prarew>ur 
au  collège  de  Meppcn;  itaductitmAe  Ph. 
Van  drh  Hae&hbh,  dinel«Mr  de  la  Vé- 


JtP. 

prix  :  8  fr. 
ft'fiit'  (1^  de  rUe  des  Flii 
diàt  de  failemand  de  Fraui 

Sr  U.  Altred  d'Avei^E.  - 
9U  pa«;fi.  cbei  H.  C 
Tonnai,  et  chca  P.  Lethîi 
ri«;  — prix!  Ifr. 25c. 

Trésor  des  aervileurt  de  sain 
Manuel  complet  de  pratique 
rea  est  Choimeur  de  re  glori 
de,  e«ntena»t  le  Psautier  i 
<epA,  la  Désotio»  des  tept  di 
nouveau  Mois  de  mars  des  à 
avec  un  grand  nombre  dei 
diU,  le  Culte  perpéluel,  la 
cœur  très-pur  de  l'augusteé, 
rie,  etc.,  par  le  P.  UuGUl 
in-I6  de  iii-tSO  pazci,  chc 

—  prix  :  1  fr.  Sic. 
BiWlotbiqDc  in  lmt%  iaUrkaTC 

Tir  (U)  de  Notre-Sfignear  J 
de  Im  Iria-saiiUe  Vierge  et  i 
stph,  et  lit  fétet  de  l  Eglise 
libre  du  R.  P.  Pierre  itioai, 
la   Compagnie   de  Jésus,  pa 

notice  sur  le  P  .Ribadeneifra, 
de  la  même  Corapagnie;  i 
magnifique  portrait  du  P.  i 

Îravé  sur  acier.  —  1  lol.  il 
Ge  pages,  chez  11.  Castenn 
Bai,   et  chet  P.  LeIbieUcux, 

Tlo  {ta]  de  Holre -Seigneur  / 
par  le  D'  Sepp  ;  traduite  dt 
par  M.  Cliarlei  SiiHTE-Foi-  - 

—  3  tdI.  in-iï,  ensemble  de 
chez  Mme  feure  Pouwielgtie- 
prii  :  3  fr. 

Voir,  HP  ta  !'•  tmoB  de  cet  o 

1*1,  p.  Ht. 

Vta  de  saint  Christophe  dapri 
et  let  monuments  iciitf  des  p 
eUt,  —  l93-25tj  —  pur  M.  1 
HCOT.  —  1  Tol.ia-12  doll6 
A.Cerraux,  &  SoiMoni,  et  cl 
aiol,  k  Porii  ;  —  prix  :  1  tr. 


et  celle  de  Jésus  qu'il  a  tu 
ton  Christ  et  Sauôeur  des  ki 
sée*  dont  les  livres  du  Nol 
" .  l'abbé  Dallieb 
I  «émioaire  d 
de  VerniUei 
TCH.  —  9  Tol-  in-8»  de  viij. 
page*,  cbei  Beau  jeune,  à  V< 
cbei  A.  Bray,  i  Parii;  — pd: 

J.  DUPI 


ir  du  mod  «éa 
I  général  de  \ 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

liE  X«  FAVTEIJIIi.1 


ROYER-COLLARD. 

70.  LATIE  POLITIQUE  de  M.  Royer-CoUard ,  ses  discours  et  ses  écrits,  par 
M.ieRarantb^  de  rAcadémie  française.  —  2  volumes  in-8®  de  516  et  548 
figes  (  4861  ),  chez  Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  14  fr. 

Sentretenant  un  jour  avec  M.  de  Barante  des  succès  de  tribune  et 
de  leur  gloire  éphémère  comme  les  circonstances  et  les  opinions  au 
sein  desquelles  ils  ont  éclaté,  Royer-Collard  disait  :  ce  Si  on  voulait 
€  rendre  la  vie  aux  discours  des  orateurs  politiques,  il  faudrait  les  en- 

<  cadrer  dans  un  récit  historique,  dire  quelle  était  la  situation  poli- 
«  tique,  la  direction  du  gouvernement,  Tétat  des  partis,  leurs  opi- 
t  nions  et  leurs  principes  ;  il  faudi'ait  décrire  le  cours  de  la  discus- 
t  sion,  analyser  les  discours  de  leurs  adversaires  et  rappeler  TefTet 

<  qu'ils  avaient  produit.  »  Dans  ces  paroles,  M.  de  Barante  vit  une 
sorte  de  recommandation  adressée  à  son  amitié,  et,  après  de  longues 
hésitations,  voici  qu'il  vient  de  remplir  le  programme  tracé  par 
Royer-Collard  lui-même,  et  d'enchâsser  tous  ses  discours,  tous  ses 
cents  politiques ,  philosophiques  ou  littéraires,  dans  ime  très-sobre 
biographie  de  leur  auteur,  dans  un  court  résumé  des  faits  publics, 
destiné  uniquement  à  leur  ser\îr  de  transition  et  d'éclaircissement. 
Rien  de  plus,  sinon  quelques  lettres  intimes,  on  ne  dit  pas  ordinaire- 
ment à  qui  adressées,  mais  dont  le  destinataire  est  évidemment  JI.  de 
Barante  lui-même.  Nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus  entière 
ni  ûiire  un  meilleur  éloge  de  ce  travail  consciencieux  et  désintéressé, 
(ju'en  retraçant,  presque  toujours  d'après  lui,  la  physionomie  com- 
plète de  Royer-Collard,  siuis  autres  réserves  contre  le  biographe  que 
œlJes  qu'il  nous  faudra  fiiire  contre  son  héros,  dont  il  épouse,  en  édi- 
teur responsable,  toutes  les  idées  et  toute  la  conduite. 

Pierre-Paul  Royer-ColIai*d  naquit  en  1763,  à  Sompuîs,  près  Vitry,  en 

Champagne,  d'une  famille  honorable  de  propriétaires  cultivateurs.  Ce 

village  avait  été  transformé  par  son  curé,  Paul  CoUard,  parent  de  la 

inèrede  notre  héros,  en  une  sorte  de  communauté  de  Port-Royal.  C'est 
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là,  c'est  dans  sa  propre  famille,  auprès  de  sa  nière,  pour  laquelle  il  e 
toujours  une  sorte  de  culte,  que  l'enfant  prit,  avec  des  mœurs  austèn 
les  préjugés  jansénistes  du  futur  homme  public.  Après  avoir  étad 
avec  succès  au  collège  de  Chaumont,  dont  son  oncle  maternel  était 
supérieur,  il  passa  à  Saint-Omer,  chez  les  Pères  de  la  doctrine  chn 
tienne,  où  le  célèbre  doctrinaire  trouvait  au  moins  le  nom  qui  deva 
cire  transporté  plus  tard  dans  la  politique.  A  Saint-Omer,  il  se  pritd 
goût  pour  les  mathématiques,  qu'il  y  enseigna  la  dernière  année  d 
son  séjour.  Un  moment  professeur  au  collège  de  MouUns,  il  vint 
Paris,  se  loger  encore  chez  les  doctrinaires,  et  se  préparer  au  barreai 
près  d'un  parent  de  son  nom,  procureur  au  Parlement.  En  1787 
sons  les  auspices  de  Gerbier,  il  plaida  sa  première  cause  devant  1 
grand'chambre,  dont  l'aspect  imposant  lui  fit  une  impression  qui 
garda  toute  sa  vie.  Deux  ans  après,  sans  liens  avec  le  passé,  et,  p« 
suite,  sans  regrets,  mais  plein  de  rêves  pour  l'avenir,  il  embrassa,  pa 
haine  du  privilège,  toutes  les  idées  modérées  de  la  révolution,  et  m 
tamment  l'égalité  devant  la  loi  et  l'intervention  de  la  nation  dans  1 
vote  de  l'impôt.  11  habitait  alors  l'île  Saint-Louis.  Les  bateliers  qc 
composaient  sa  section  admirèrent  son  talent  de  parole,  et  l'envoyèrei 
au  conseil  de  la  commune.  Là,  à  l'hôtel  de  ville,  il  s'assit  sur  h 
mêmes  bancs  que  Manuel  et  Camille  Desmoulins,  que  Danton,  60 
compatriote ,  qui  le  traitait  avec  une  familiarité  supérieure.  Apri 
le  10  août,  il  quitta  le  conseil  où  régnait  désormais  Marat,  où  vi 
naient  d'être  votés  les  massacres  de  septembre.  11  garda  tout  son  créd 
sur  les  bateUers  de  l'île  Saint-Louis,  dite  alors  de  la  Fraternité, 
leur  inspira  sa  modération.  En  mai  93,  lorsque  la  Gironde  Temporb 
momentanément  sur  la  Montagne,  à  la  tête  d'une  députation  de 
section  il  présenta  à  la  barre  de  la  convention ,  à  propos  des  enrM 
ments  volontaires,  une  adresse  votée  à  l'unanimité  contre  le  scept 
sanglant  de  V anarchie  et  en  faveur  du  règne  des  lois.  Survient 
31  mai  et  le  triomphe  de  la  terreur.  11  s'enfuit  à  Sorapuis,  et  se  cacl 
en  menant  une  charrue  qui  lui  sert  seulement  de  pupitre  pour  lire. 
y  reste  même  après  le  9  thermidor.  En  septembre  1796,  il  protei 
contre  les  réquisitions  arbitraires.  Elu,  en  avril  1797,  député  au  coi 
seil  des  cinq  cents,  il  ne  cherche  point  les  succès  de  tribune.  Pour 
première  et  unique  fois ,  il  parle  le  26  messidor  an  V  (  1 4  jtiîD 
1797  ),  pour  appuyer  des  pétitions  nombreuses  contre  la  persécotM 
du  clergé,  la  vente  des  ^ses  et  l'interdiction  du  culte.  C'est  par 
qu'il  inaugure  noblement  sa  vie  politique,  et  il  le  fait  avec  une  cot 
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ngeae  éloquenoe,  lorsque,  mppdant  un  mot  de  Danton,  il  s'écrie  : 
I  Aux  cris  féroces  de  la  démagogie  invoquant  1  audace,  et  puis  Tau-* 
I  dace,  ci  encore  Faudace,  vous  répondrez  enfin  par  ce  cri  consola- 
t  teor  et  rainqueur,  qui  retentira  dans  toute  la  France  :  La  justice,  et 
I  pas  la  justice,  et  encore  la  justice  !»  —  Le  18  fructidor  annule 
m  élection  sans  rinscrire  sur  la  liste  des  déportés.  11  reste  à  Paris. 
Iqà  il  s'était  lié  avec  des  hommes  qui  aspiraient  au  retour  de  la 
loyulé,  comme  Quatremère  de  O^încy,  Pastorct,  Clamille  Jordan, 
Gaiiière;il  se  lia  encore  avec  Becqucy,  labbé  do  Montesquieu,  le 
naquis  de  dermont-Gallerande,  et  forma  avec  ceux-ci  un  conseil  qui 
ènit  faire  passer  à  Louis  XYIU  des  nipports  sur  Tétat  intérieur  de  la 
Raoœ.  11  exigea  le  secret  sur  l'exislence  et  le  personnel  du  comité  ; 
1  exigea  encore  la  communication  immédiate  avec  le  roi,  la  décharge 
fcloiile  autre  mission  que  d'observer  les  événements,  les  opinions  et 
knrcbe  du  gouvernement.  Mais  en  même  temps  se  forme  le  conseil 
fhi  actif  du  comte  d'Artois,  et  Louis  XYIIl  veut  engager  le  sien  dans 
Hririgue  et  la  conspiration.  Le  comité  se  démet  par  une  pièce  dont 
Boyer-OAard  est  le  rédacteur,  et  qui  honore  le  caractère ,  le  discer- 
lOMnt  et  la  loyauté  de  ses  membres. 

Ed attendant  les  événements,  il  se  renferme  dans  la  famille  et  la-* 
■ilié.En  1799,  il  avait  épousé  Mlle  de  Forges  de  Chùtcauvieux,  d'une 
aâme  famille  du  Berry.  A  Passy  d'abord,  à  Paris  ensuite,  il  ne  sort 
'écho  lui  que  pour  passer  dans  une  société  intime  de  gens  d'esprit, 
isdépeodaote  plus  qu'opposante,  sans  illusions  et  sans  chimères.  Du 
raie,  sa  vie  est  grave  et  studieuse.  11  lit  beaucoup  et  déjà  il  relit,  car 
ilnoniBience  tout  livre  qui  l'a  fait  penser.  Il  écrit  peu.  Toutefois,  en 
'M(,  'A  insère  dans  le  Journal  des  débais  un  long  article  sur  les 
éh^  de  l'académicien  Guibcrt,  où  la  mesure  et  la  gravité  qu'il 
Mtra  plus  tard  dans  ses  écrits  sont  provisoii^ment  remplacées  par  la 
ftttteo  et  rironie. 

Cependant  l'Université  avait  été  fondée  et  l'enseignement  philoso- 
fiaqae  rétabli  dans  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Des  trois  chaires 
lQ*y possédait  cet  enseignement,  l'une  était  occupée  pai*  LiU*omiguière, 
fH  continuait^  en  l'améliorant,  la  doctrine  de  Condillac.  Pastoret, 
éajtù  de  la  Faculté  et  titulaire  de  la  dïvire  d'histoire  de  la  philo- 
ttpUe,  étant  entré  au  Sénat  en  181 1 ,  proposa  Royci^CoUard  pour  son 
WœsKUr  dans  des  fonctions  qu'il  n'avait  jamais  exercées.  La  propo- 
ifioQ  fut  vivement  adc^ptée  par  Fontanes,  qui  pressa  Royer-'Collard 
f  aeoepler,  et  le  nomma  même  avant  d'avoir  obtenu  son  consulte- 
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ment.  Royer-Collard  n'apportait  pas  à  ce  cours  des  études  directemei 
préparatoires  ;  mais,  doué  d'un  esprit  éminemment  philosophique, 
s  était  naturellement  tourné,  dans  ses  méditations,  vers  toutes  1 
grandes  vérités  fondamentales,  et  avait  cherché  le  sens  intime  et  h 
principes  généraux  de  toutes  choses.  D'ailleurs,  il  avait  lu  et  médi 
Descartes,  Bacon ,  Leibnitz  :  d'où  une  première  répulsion  contre 
condillacisme  alors  régnant.  Puis  il  l'avait  vu  à  l'œuvre  et  en  avs 
suivi  les  conséquences  pratiques  dans  les  âmes  et  dans  la  société.  . 
matérialisme  et  le  scepticisme,  fruits  de  cette  doctrine,  répugnaient 
sa  foi  religieuse,  à  sa  morale  austère,  à  son  amour  d'ordre  et  d'aufc 
rite.  Mais  il  fallait  un  système  à  lui  substituer,  et  il  n'en  avait  pas.  ^ 
savait  bien  vaguement,  par  Mme  de  Staël  et  Charles  de  Villers,  qu"*^ 
Allemagne  imc  autre  philosophie  avait  imprimé  un  meilleur  mou^i 
ment  aux  études  morales  ;  on  savait  que  des  professeurs  de  Genèi' 
avaient  traduit  et  enseigné  une  philosophie  venue  d'Ecosse,  et  qu'U  ; 
avait  là  une  réaction  contre  le  sensualisme  ;  mais  tout  cela  était  biet 
vague.  Traduites  en  français  dès  1768,  les  Recherches  sur  l'entende- 
ment  humain  de  Reid  étaient  ignorées  plus  encore  qu'oubliées. 

Royer-Collard  était  ainsi  à  la  recherche  de  la  meilleure  des  philoso- 
phies,  lorsque,  un  matin  de  1811,  se  promenant  sur  les  quais,  il  me 
la  main  sur  un  petit  volume  :  c'était  le  livre  de  Reid.  11  Tacheté  trenti 
sous  :  il  venait  d'acheter  la  nouvelle  philosophie  française.  En  effet 
il  emporte  le  livre  à  la  campagne,  le  ht,  le  médite,  et  est  frappé  di 
bon  sens  et  de  l'esprit  d'observation  de  son  auteur.  11  se  procure  le 
autres  ouvrages  de  Reid,  les  traduit  et  les  résume  à  son  usage,  et  re 
vient  à  Paris  avec  cette  provision  philosophique.  Son  discours  d'où 
verture  eut  du  succès.  L'empereur  le  lut  et  ne  remarqua  pas,  ou  n 
voulut  pas  remarquer,  l'omission  de  quelques  paroles  refusées  à  Fon 
tanes,  sur  son  génie  et  sur  sa  gloire. 

Le  cours  dura  deux  années  et  demie,  et,  pendant  tout  ce  temps,  ce 
esprit  vigoureux  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  seul  problème  de  li 
perception  extérieure.  C'est  qu'une  telle  question  touche  à  tout,  em 
brasse  tout,  en  nous  et  hors  de  nous.  Pour  comprendre  comment  ï 
sensation  devient  perception,  il  faut  reconnaître  notre  existence  et  e 
qui  se  passe  en  notre  âme,  il  faut  distinguer  la  perception  externe  d 
la  perception  interne  des  vérités  nécessaires,  non  suggérées  par  le 
sens  et  indubitables.  Ainsi  la  conception  de  l'espace,  de  la  durée,  d< 
la  cause,  née  de  nous,  est  distincte  et  indépendante  de  l'existence  de 
corps,  de  la  mesure  du  temps  et  de  tout  fait  observé  ;  et  cette  tripk 
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conception,  nous  la  transportons  au  dehors  par  une  induction  ceiiaine 
jMTce  qu'elle  est  naturelle  et  forcée  comme  les  connaissances  de  la 
raison  et  de  la  conscience  :  distinction  et  certitude  qui  sont  la  ruine 
à  h  fois  du  matérialisme  et  du  scepticisme,  et  dont  la  grande  résul- 
tuite  est  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Non ,  toutefois ,  qu'il  n'y  ait 
liaocun  mystère.  Dans  chaque  opération  des  sens,  il  y  a  sensation, 
perception  et  jugement  :  sensation  du  contact,  perception  de  la  soli- 
dité et  de  l'étendue,  jugement  de  lexistence.  Comment?  «  Nous  l'i- 
«  giKHY)ns,  »  ne  craignait  pas  de  dire  Royer-Collard.  Grande  parole  ! 
philosophie  modeste  et  respectueuse,  qui,  en  s'arrètant  devant  les  mys- 
tères de  l'homme,  préparait  la  philosophie  chrétienne  s'arrètant,  à 
{te  forte  raison,  devant  les  mystères  de  Dieu  !  Philosophie  raison- 
uUe,  néanmoins^  car  elle  ne  s'arrête  que  devant  les  faits  primitifs, 
an  delà  desquels  il  est  insensé  de  remonter.  C'est  l'ignorance  savante 
de  Pascal,  dont  Royer-Collard  disait  :  «  La  science  sera  complète 
€  quand  elle  saura  dériver  l'ignorance  de  sa  plus  haute  source,  to 
B'ailleurs,  dans  les  théories  plus  oi^eilleuses  il  ne  voyait  qu'abîmes, 
et  il  s'écriait  :  «  Voilà  où  conduit  l'esprit  de  système.  Ah  !  que  Tor- 
«  gueil  est  peu  fait  pour  l'homme  !  Que  l'histoire  des  opinions  philo- 
t  sophiques  est  fatigante,  et  que  ce  tableau  de  l'esprit  humain  est  hu- 
«  miliant  !  »  Malgré  tout,  ce  n'est  pas  là  une  étude  stérile  :  a  II  n'en 
<  est  point  de  plus  instructive  et  de  plus  utile,  car  on  y  apprend  à  se 
«  désabuser  des  philosophes,  et  l'on  y  désapprend  la  fausse  science 
«  de  leurs  systèmes.  »  Ilumilité  vraiment  philosophique,  admirable 
ttns commun,  dont  la  philosophie,  après  Royer-Collard,  devait 
but  se  départir  !  Non  que  cette  théorie  fût  complète  :  elle  maintenait 
Irop  l'homme  isolé  ;  mais  elle  était  bien  supérieure  à  Condillac,  et,  en 
fémnt  le  niveau  de  l'esprit  humain,  elle  relevait  le  niveau  des  âmes  : 
d'elle  date  la  renaissance  du  spiritualisme  en  France. 

Tel  fut  renseignement  philosophique  de  Royer-Collard.  La  pre- 
mière année,  il  se  borna  à  lire  des  fragments  de  la  traduction  réduite 
6t  condensée  qu'il  avait  faite  de  Reid,  et  il  tourna  contre  Condillac  les 
tfmesdont  le  docteur  écossais  s'était  servi  contre  Berkelev,  Locke  et 
Hume.  Par  là  il  se  préparait.  Son  cours  de  deuxième  année  fut 
■loins  historique  que  dogmatique.  Maître  de  son  sujet  et  de  sa  mé- 
thode, il  parcourut  sans  guide  les  phénomènes  de  la  sensation  et  de  la 
poception^  qu'il  dégagea  l'une  de  l'autre.  La  troisième  année,  il  de- 
^t  étudier  toutes  les  opinions  des  philosophes  sur  ce  point,  depuis 
Itescartes  jusqu'à  Condillac,  et  contrôler  ainsi  le  fait  par  les  théories. 
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Mais  le  cours  fut  interrompu  par  la  restauration,  et  il  ne  nous  i 
connu  que  par  ]e  discours  d  ouverture,  admirable  résumé  de  tout  Te 
seignement  du  professeur,  terminé  par  la  phrase  citée  si  sourea 
«  On  ne  divise  pas  Thomme  ;  on  ne  fait  pas  au  scepticisme  sa  pa:: 
«  dès  qu'il  a  pénétré  dans  lentendement,  il  Tenyahit  tout  entier 
De  toute  la  suite  du  cours,  il  n'est  resté  que  des  notes,  thèmes  ou  m 
nevas  de  leçons,  où  se  lisent  quelquefois  des  passages  entièrenu 
rédigés.  Dans  les  quelques  leçons  intégralement  écrites,  on  adm 
toutes  les  émincntes  qualités  d'esprit  et  de  style  de  leur  auteur.  Te 
cela, — trois  cents  pages  peut-être, —  a  été  recueilli  par  Th.  Jouffroy 
inséré,  avec  une  introduction  exposant  Vensemble  des  idées  de  Royi 
€ollard,  dans  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de  sa  traduct» 
<ics  œuvres  de  Reid  (  1828  ).  C'est  là  désonnais  qu'il  faut  aller  che 
cher  la  manière  philosophique  du  célèbre  professeur.  Chez  lui,  ni  a 
stractions,  ni  germanisme  ;  un  style  simple,  courant  et  lucide, 
phrase  est  brève,  le  mot  exact,  avec  toute  la  précision  de  l'ancien  p 
fesseur  de  mathématiques.  Néanmoins,  les  formules,  d'une  énerj 
concentrée  et  digne  de  Pascal,  sont  multipliées  et  pressantes  pour  î 
cumuler  la  preuve.  Les  métaphores  viennent  en  aide  aux  formu 
pour  gagner  l'imagination  en  même  temps  que  l'esprit,  et  forcer 
conviction  par  l'admiration  ;  métaphores  grandioses  comme  celle 
que  Royer-Collai'd  reproduira  plus  d'une  fois  :  a  La  durée  est 
«c  grand  fleuve  qui  ne  cache  point  sa  source  comme  le  Nil  dans 
<«  déserts,  mais  qui  n'a  ni  source,  ni  rives,  ni  embouchure.  Ce  flei 
«  coule  en  nous,  et  c'est  en  nous  seulement  que  nous  pouvons  c 
<c  server  et  mesurer  son  cours.  »  Qu'on  joigne  à  cela  une  volonté  i 
périeuse  et  une  verve  féconde,  quelque  chose  de  ce  commaoc 
ment  qu'il  portera  plus  tard  à  la  tribune,  et  on  comprendra  l'action  pi 
fonde  qu'il  dut  exercer  sur  son  temps.  Son  auditoire,  néanmoins, 
d'abord  peu  nombreux,  car  on  ne  déserta  point  Télégant  et  facile  I 
romiguière  ;  mais,  au  pied  de  sa  chaire,  il  put  toujours  voir  des  d 
ciples  d'élite,  dont  le  plus  célèbre,  M.  Cousin,  devait  lui  succédei 
continuer  d'abord  son  enseignement.  Tous  écoutaient,  avec  une  > 
tention  recueillie,  sa  lecture  lente  et  accentuée,  interrompue  par  ( 
développements  étendus,  par  des  objections  qu'il  provoquait  1 
même,  et  alors  une  conversation  instructive  succédait  au  monoloj 
du  professeur.  Royer-Collai'd  gardait  ainsi  toute  la  naïveté  d'un  m 
phyte  en  philosophie,  et,  par  la  courte  durée  de  son  enseignement 
put  échapper  à  la  morgue  et  au  pédantisme  du  métier. 
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Doonnais  U  ne  sera  plus  que  rhomme  de  la  politique,  dans  la* 
faeDe  il  aura  le  tort  de  tran^rier  trop  sa  philosophie.  £a  1814,  il 
dh  présenter  ses  hommages  à  Louis  XYIII  qui  s'était  arrêté  à  Com* 
piègue  ayant  d'entrer  à  Paris.  II  refusa  avec  hauteur  le  titre  de  no* 
Uece  qui  lui  fut  proposé  :  «  J'ai  assez  de  dévouement,  dit-îl,  pour 
c  oublier  cette  impertinence.  »  Et  à  labbé  de  Montesquiou  qui  lui 
demandait  :  «  Voulez-vous  que  le  roi  vous  fasse  comte  ?»  il  répondit 
iiOBiquement  :  «  Comte  vous-même  !  »  Son  orgueil  le  mettait  au-» 
dons  de  la  vanité.  —  Déjà  directeur  de  la  librairie  depuis  1812,  il 
Rçut  le  titre  de  conseiller  d'Etat,  et  fut  nommé  bientôt  président  de 
koommission  d'instruction  publique.  Directeur  de  la  librairie,  il  ne 
anigea  pas  les  épreuves  des  mauvais  livres  et  ne  les  reçut  pas  sous 
SQD  couvert  ;  mais,  du  reste,  il  ne  fut  guère  plus  sévère  que  Malcs- 
lierbes.  Président  de  la  commission  d'instruction  publique,  il  coopéra 
iplusieurs  remaniements  de  l'Université,  et  il  prononça,  à  la  solennité 
descoocours  annuels,  de  beaux  discours,  toujours  attendus  et  écoutés 
iridement  par  le  public.  Conseiller  d'Etat,  il  fut,  avec  M.  Guizot,  ré- 
àdeur  de  la  première  loi  sur  la  presse,  et  y  émit  les  mesures  contre 
lesquelles  il  devait  déclamer  plus  tard  avec  le  plus  d'énergie. 

Après  le  20  mars,  il  ne  remplit  aucune  fonction  politique,  et  gaivla 
seulement  son  titre  et  sa  position  de  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 
Quoiqu'il  se  fût  soumis  à  la  formalité  du  serment,  il  envoya  M.  Guizot 
à  Gftnd  auprès  de  Louis  XYllI.  Pour  lui,  il  resta  avec  ses  amis,  qui  se 
réunissaient  aloi's  chez  M.  Pasquier.  Au  retour  du  roi,  il  reprit  tous 
Ks  titres,  et,  nommé  député  par  le  coU^e  de  Yitry  qui  devait  lui 
deneurer  fidèle  jusqu  a  sa  mort,  il  entra  en  plein  dans  la  vie  poli- 
l>tQe.  —  Nous  ne  pouvons  plus  le  suivre  ici  et  discuter  ses  opinions 
^e  conduite.  Dornons-uous  à  rappeler  sa  longue  opposition  au  gou- 
^ttnement  de  la  restauration,  et  la  fameuse  adi*esse  des  221 ,  qu'il  ré- 
digea et  présenta  à  Charles  X,  en  sa  qualité  de  président  de  la  chambre. 
Od  sait  le  reste.  —  La  révolution  de  juillet  mit  un  terme  à  sa  vie  ac- 
tire.  Désormais,  assis  au  plus  haut  sommet  de  la  chambre,  il  obser- 
nit,  méditait,  mais  ne  se  mêlait  plus  aux  débats. 

Dès  cette  époque,  il  vécut  surtout  à  rAcadémie,  où  lattirait, 
disait-il,  le  dégoût  de  la  chambre.  11  y  avait  été  admis  en  1827, 
eo  remplacement  de  l'astronome  de  Laplace.  On  avait  élu  surtout  sa 
popularité,  et  vu  en  lui  moins  le  philosophe,  moins  l'orateur  même, 
que  Thomine  politique  à  la  veille  d'être  envoyé  à  la  chambre  par  sept 
coUéges  à  la  fois.  Lui-même  le  sentit,  et,  dans  son  discours  de  récep- 
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tioD,  il  s'aYoua  dépouiru  des  titres  de  rhomme  de  lettres,  k  AuGUcme 
«  composition,  dit-il,  aucune  branche  de  littérature  cultivée  avi^sc 
«  quelque  succès,  n'ont  attiré  sur  moi  vos  regards...  Les  temps  sont 
a  loin  où  vous  pouviez  regarder  comme  un  mérite  digne  de  réconn- 
<c  pense  lamour  des  lettres,  Fadmiration  assidue  de  nos  grands  écri* 
((  vains,  et  Tétude  de  la  langue  qu'ils  nous  ont  créée.  »  Et  arrivant  au 
seul  de  ses  titres  académiques  qu'il  lui  fût  permis  d'exprimer,  il  célébra 
dans  son  élection  Thyménée  de  l'Académie  et  de  la  tribune,  en  atten- 
dant Fhyménée  que  la  docte  assemblée  devait  contracter  plus  tard  avec 
le  journalisme  en  la  personne  de  M.  de  Sacy.  «  Dans  le  noble  champ 
a  ouvert  à  la  parole,  dit-il,  nous  voyons,  nous,  les  triomphes  de  la  jus- 
te tice  et  de  la  liberté. . .  vous  aussi  les  travaux  de  l'éloquence. . .  un  pro- 
ie grès  de  la  raison,  un  exercice  viril  de  nos  plus  hautes  facultés,  et,  par 
a  conséquent,  un  accroissement  de  la  littérature.  »  A  cela  Thomme 
public  ne  doit  pas  songer  :  (c  Car  ses  pensées  sont  trop  graves,  ses  do- 
te voirs  trop  saints,  pour  admettre  ce  partage  entre  le  soin  de  bien 
«  faire  et  celui  de  bien  dire...  Quelque  imparfaits  que  soient  mes  ti- 
«  très,  il  vous  a  plu  d'y  voir,  par  une  indulgente  fiction,  ceux  de  la 
tt  tribune  française  ;  et,  en  m'adoptant,  c'est  avec  elle  que  vous  con- 
te tractez,  au  nom  des  lettres,  une  solennelle  alliance...  La  littérature 
te  n'est  pas  un  territoire  certain,  qui  soit  borné  par  d'autres  terri- 
te  toires ,  et  qui  ne  puisse  s'agrandir  que  par  une  injuste  invasion, 
te  Rien  de  l'homme  ni  de  l'univers  ne  lui  est  étranger  ni  interdit... 
te  Le  beau,  son  objet,  est  partout,  en  nous  et  hors  de  nous.  » 

Daru  lui  répondit  au  nom  de  l'Académie  :  <e  Vous  avez  oublié  de 
ee  dire  que  vous  aviez  été  appelé  d'un  suffrage  unanime...  Telle  est, 
te  je  ne  dirai  pas  l'élévation  de  vos  talents,  mais  la  noblesse  de  votre 
te  caractère,  que  tous  nous  avons  mis  quelque  vanité  à  montrer  que 
te  nous  étions  faits  pour  l'apprécier.  »  —  L'acaelémicicn,  chez  Royer- 
Collard,  garda  la  morgue  répulsive  de  l'homme  politique.  Il  recevait 
mal  les  candidats  qui  venaient  lui  demander  son  suffrage.  Ceux-ci  le 
trouvaient  lisant  quelque  ou\Tage  du  xvii*  siècle  ;  et,  quand  ils  vou- 
laient lui  parler  de  leurs  œuvres,  il  leur  répondait  invariablement,  en 
montrant  son  volume  :  ee  Vous  le  voyez ,  Monsieur,  je  ne  lis  plus  ;  je 
te  relis.  »  Ainsi  fit-il  à  Dupaty,  qui  élevait  recevoir  son  successeur, 
M.  de  Rémusat  ;  ainsi  fit-il  même  à  Victor  Hugo,  dont  la  célébrité, 
quelle  cpi'en  fût  la  valeur,  avait  dû  pénétrer  jusque  dans  la  solitude 
de  ce  demeurant  de  Port-Royal.  Pendant  les  dix-huit  ans  (ju'il  siégea 
à  l'Académie,  U  ne  prononça  pas  un  seul  discoiurs  officiel  ;  mais  il  as- 
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Mbit  à  toutes  les  séances,  lors  même  qu'il  ne  paraissait  plus  dans  le 
monde;  il  prenait  un  vif  intérêt  aux  concours  et  portait  dans  la  dis- 
cussion tout  son  sens  moral.  A  propos  de  ï Education  des  mères^  de 
H.  Aimé  Martin,  dont  le  mariage  des  prêtres  est  la  thèse  favorite,  il 
dit  admirablement  :  «  Un  ouvrage  écrit  pour  recommander  cette  vio- 
c  htion  de  la  pudeur  publique  est-il  un  ouvrage  utile  aux  mœurs  ? 
<  Elevons-nous  plus  haut  :  un  ouvrage  où  la  religion  du  pays,  la 
cTieilIe  religion  de  la  France,  crue,  défendue,  pratiquée  par  les 
c  hommes  qui  honorent  le  plus  notre  patrie  et  l'humanité  ;  un  ou- 
«  Tiage  où  cette  religion  est  diffamée,  vouée  à  la  dérision  et  à  Tin- 
«  suite,  est-ce  un  ouvrage  auquel  TAcadémie  puisse  honorablement 
«  jM)ur  eUe-même  décerner  des  honneurs  publics  et  des  récom- 
€  penses?  »  Malgré  lui,  l'Académie  couronna  Y  Education  des  mères; 
malgré  lui  encore,  Tannée  d'avant  sa  mort,  elle  mit  au  concours  Té- 
loge  de  Voltaire.  «  Je  ne  conteste  pas  sa  gloire,  dit-il,  pour>  u  qu'on 
t  m'accorde  qu'éminent  presque  partout ,  il  n'est  supérieur  nulle 
«  part;  il  lui  manque  Tattribut  essentiel  de  la  supériorité,  la  gran- 
«  deur  et  la  dignité.  »  Et  mieux  encore  :  «  Si  le  christianisme  a  été 

•  une  dégradation,  une  corruption,  s'il  a  fait  l'homme  pire  qu'il  n'é- 
t  tait.  Voltaire  en  l'attaquant  a  été  un  bienfaiteur  du  genre  humain  ; 

•  mais  si  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  le  passage  de  Voltaire  sur  la 
«  terre  chrétienne  a  été  une  grande  calamité.  »  En  revanche,  il  dé- 
fendait les  omTages  dignes  des  suffrages  de  T  Académie,  comme  la 
Oémocratie  en  Amérique^  de  M.  de  Tocqueville,  le  livre  le  plus  re- 
nwqoable,  disait-il,  qui  eût  paru  depuis  Montesquieu.  Le  reste  de 
»n  temps,  il  le  donnait  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  —  Autre  face  de 
BoyeimoUard  qu'il  faudrait  pouvoir  révéler  :  l'homme  privé  après 
iihomme  public.  Bonhomme  avec  les  siens,  charitable  avec  ses  paysans, 
il  suivait  le  convoi  d'une  vieille  servante  à  pied,  et  tenant  en  main  ce 
chapeau  qu'il  remettait  devant  les  puissants  de  la  terre.  Aimable  au 
coin  du  feu  et  dans  l'intimité,  il  était  aussi  plein  d'aspérités,  de  s;\illies 
et  de  boutades,  et  se  plaisait  à  prodiguer  autour  de  lui  les  vérités  pi- 
quantes et  les  coups  de  boutoir,  les  anecdotes  amusantes  et  les  épi- 
grunmes  mortelles.  «  Je  regarderais  comme  le  plus  grand  malheur 
«  (pli  pût  m'arriver,  disait  M.  Thiers,  que  M.  Royer-Ck)llard  me  tînt 
«  sous  sa  griffe.  Pour  un  homme  politique,  ce  n'est  pas  un  affaiblis- 
«  sèment,  c'est  une  sorte  d'annulation  ;  c'est  une  torture,  c'est  le 
«  dernier  supplice  moral.  »  Et  pourtant,  celui-là  avait  bec  et  ongles 
pour  se  défendre!  Que  serait-ce  des  autres,  moins  pourvus  d'armes 
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défensives  et  offensives?  Aussi,  plus  tard  seulement  on  pourra  publier 
la  biographie  inédite  de  Royer-Collard,  où  presque  tous  les  contempo- 
rains sont  biu^inés  d'un  mot  indélébile. 

Religieux  toute  sa  vie,  Royer-CoUard  finit  par  remplir  tous  le«  de- 
voirs de  la  foi  chrétienne.  A  la  fin  d'août  1845,  malade  et  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans,  il  voulut  partir  pour  sa  terre  de  Châteauvieux. 
tt  Je  veux  mourir  au  milieu  de  vous,  »  dit-il  à  ses  paysans  ;  et,  pre- 
nant à  part  le  curé  :  «  Je  viens  mourir  ici,  lui  dit-il;  j  ai  pris  mes 
a  précautions  avant  de  partir  (il  s'était  confessé)...  J'aime  mieux 
a  être  dans  le  cimetière  de  Châteauvieux  que  dans  un  cimetière  de 
«  Paris,  où  je  serais  conduit  avec  un  convoi  pompeux  ;  d'ailleurs,  œ 
a  n'est  pas  mon  affaire  de  me  faire  enterrer;  mon  affaire  est  de  bien 
«  mourir,  et  je  compte  sur  vous  pour  m'y  aider.  »  Ayant  exigé  que 
son  gendre,  le  docteur  Andral,  lui  avouât  Tinstant  probable  de  m 
mort,  il  reçut  les  sacrements,  répondant  lui-même  à  toutes  les  prières. 
<(  Soyez  chrétien,  dit-il  à  son  petit-fils  en  le  bénissant  ;  ce  n'est  pas 
<c  assez,  soyez  catholique.  Il  n'y  a  de  solide  dans  ce  monde  que  les 
<i  idées  reUgieuses  ;  ne  les  abandonnez  jamais,  ou,  si  vous  en  sortes, 
«  rentrez-y.  »  11  demanda  les  prières  des  agonisants.  «  Il  ne  faut  pas, 
<c  dit-il,  trop  attendre  pour  méditer  ces  belles  prières.  Je  veux  les  re- 
a  passer  sans  cesse  en  moi-même  et  m'en  pénétrer.  »  Et  comme  le 
curé  priait  Dieu  de  soulager  ses  douleurs ,  il  lui  dit  :  «  Priez-le 
«  plutôt  de  m 'accorder  la  force  de  les  souffrir  avec  patience.  »  Il  se 
fit  répéter  les  prières  des  agonisants.  On  lui  demanda  une  bénédic- 
tion :  a  Ce  n'est  pas  à  moi  de  bénir,  répondit-il  ;  c'est  moi  qui  de- 
a  mande  la  bénédiction  de  Dieu.  »  Quelques  instants  après,  il  expi- 
rait, les  lèvres  collées  sur  le  crucifix  de  sa  mère. 

Ainsi  s'éteignit  cette  grande  existence.  Physionomie  peu  sympa- 
thique peut-être,  mais  fortement  accentuée,  et,  par  cela  seul,  bien  re- 
marquable dans  ce  temps  où  toutes  les  figures  se  confondent  dans  un 
effacement  égalitaire.  Individualité  puissante  au  milieu  d'une  imper- 
sonnalité presque  universelle.  Quoi  qu'on  pense  de  ses  idées  et  de  son 
rôle,  on  dira  toujours  devant  ce  caractère  si  glorieusement  excep- 
tionnel, respectueux  et  indépendant,  dédaigneux  de  tout  intérêt  et 
avide  d'influence,  vivant  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  jamais  dans  le 
présent,  impatient  de  tout  joug  de  cour  ou  de  parti,  se  faisant,  en  de- 
hors de  tous  les  pouvoirs,  un  pouvoir  moral  qui  imix)sc  à  tous  :  c'é- 
tait un  homme,  vir  I  U.  Maynard. 
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71.  LES  AMOURS  de  village,  par  Mme  Victorine  Rosta>d.  —  1  volume  iii-12 
de  340  pages  (1859),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

Nous  aimons  peu  ce  titre  et  les  choses  qu'il  annonce.  U  rappelle 
un  de  ces  thèmes  vulgaires ,  beaucoup  trop  remanies  par  les  roman* 
àen  de  tous  les  siècles,  et  qui  sont  en  doGnitiye  le  lieu  commun  de 
la  fiction.  Nous  avons  ici,  en  premier  lieu ,  des  bourgeois  de  village, 
une  antithèse  politique  en  face  d'une  antithèse  amoureuse.  La  pre- 
mière a  pour  représentants  au  Kercy,  en  1830,  au  moment  de  la  ré- 
voiu&on  de  juillet,  M.  Lcchéne,  légitimiste ,  maire  de  cet  endroit,  et 
M.  Désamberg,  chef  du  parti  libéral  et  aspirant  à  Thonneur  de  porter 
Féduurpe  municipale.  L'antithèse  amoureuse,  c'est  le  conflit  vulgaire 
de  deux  prétendants  qui  demandent  la  main  d'une  personne  nécessai- 
mnent  charmante ,  de  Mlle  Adine ,  fille  de  M.  Lechène.  Ces  rivaux 
tt  nomment  Ilenri ,  fils  de  M.  Désamberg ,  maire  in  pelto  du  Kercy, 
d  Psod,  charmant  jeune  homme ,  aussi  vertueux  et  aussi  sincère  que 
Tiutre  est  prétentieux  et  fat.  Mlle  Adiuc  habite  romantiquement  une 
tourelle  solitaire  au  château  paternel.  Malgré  son  éducation  pieuse, 
ette  9'éprend  tout  à  coup  d'un  chanteur  inconnu  qu'elle  entend  rou- 
coula chaque  soir  sous  ses  fenêtres ,  et ,  —  chose  plus  indécente  en- 
core qu'eîtravagîinte ,  —  elle  laisse  comprendre  (lu'elle  n'est  pas 
insensible.  Ce  mystérieux  dilettante,  on  l'a  deviné,  c'est  Hemî.  îlais  il 
y  1  mieux.  A  la  suite  d'un  grand  repas,  et  pendant  qu'Adine  est  assise 
à  récart  dans  le  jardin,  le  père  de  Henri  fait  frauduleusement,  au 
nom  de  son  fils  et  sans  être  reconnu ,  ime  protestation  de  tendi*esse 
lui  est  écoutée.  Après  de  longues  aventures  assez  mal  enchevô- 
ti^,  V.  Lechène  apprend  à  sa  fille  que  la  déchu*ation  dont  elle  s'est 
ànue  n'a  été  qu'un  mensonge ,  une  intrigue  inventée  par  le  père  et 
cooseDtie  par  le  fils.  Aloi^  plus  d'illusion  :  Adine  va  subitement  de 
fienri  le  fourbe  à  Paul  Tingénu  ;  on  se  marie ,  et  voilà  un  premier 
dOMHir  de  village  assez  peu  intéressant  et  pas  toujours  iuoffensif .    « 

Le  second  épisode  villageois  commence  et  finit  dans  les  vignes; 
OOD  pas  que  les  personnages  soient  bachiques ,  mais  parce  qu'on  a 
croque  des  pampres  devaient  précieusement  encadrer  un  tableau  vil- 
lageois. Ce  titre  cependant  ne  donne  pas  ce  qu'il  promet.  Rien  de 
plus  ample.  Nicole,  jeune  fille  de  la  Bourgogne,  et  Pierre,  poi-leur 
de  hotte ,  sont  ensemble  en  un  jour  de  vendange.  11  va  de  soi  qu'ils 
veulent  s'épouser  ;  mais  il  y  a  un  mauvais  sujet,  maître  Grosguillet , 
<pii  a  des  intentions  coupables.  U  est  riche ,  sot ,  brutal  et  vicieux , 
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comme  quiconque,  sur  la  scène  du  roman  ou  du  théâtre,  contrat 
la  voix  du  cœur.  Ce  Grosguillet  est  ici  assez  stupide  pour  se  p^ 
mettre  envers  Nicole  des  outrages  d'une  telle  nature  qu'ils  auraL 
dû  ne  pas  trouver  place  dans  le  récit  de  Mme  Rostand;  voilà  cea 
une  singulière  façon  de  réussir  auprès  d'une  honnête  personne  qim 
dispute  à  un  prétendant.  Mais  le  pire,  c'est  que  Laïu'ent,  père 
Nicole,  très-infatué  de  l'opulent  Grosguillet,  chasse  de  chez  lia. 
fille  parce  qu'elle  ne  veut  pas  d'un  tel  homme ,  sans  que  la  nièr^ 
celle-ci,  femme  excellente,  fasse  rien  pour  la  retenir  ou  lui  procu 
au  moins  un  asile  décent.  Nicole  donc  va  se  réfugier,  oii?  sous  le  1 
de  Pierre.  Suit  une  faute,  un  déshonneur,  toutes  choses  qui  de 
nent  à  cet  (c  amour  villageois  »  un  vilain  cachet.  Quoique  coupak 
et  même  parce  qu'elle  le  fut,  Nicole  épouse  Pierre.  Son  père  imj 
toyable  a  repoussé  cette  union  ;  mais  un  jour  enfin  il  voit  l'heurei 
couple...  dans  les  vignes.  Cela  fait  tableau.  11  est  ému,  il  bénit,  et  ( 
va  boire  ensemble  le  coup  de  la  réconciliation.  Malheureusement 
décence  n'est  pas  de  la  partie,  elle  ne  peut  se  réconcilier  avec  de  tell' 
gens  et  de  telles  choses. 

Nous  voici  maintenant  avec  les  pâtres  des  Alpes.  Là  du  moii 
nous  respirons  les  saines  et  âpres  senteurs  de  la  montagne.  Lisabei 
est  l'héroïne  de  cette  petite  histoire,  qui  est  la  dernière.  Elle  habî 
un  village  des  hautes  Alpes ,  à  l'époque  de  la  première  révolutii 
française.  Mme  Rostand  a  choisi  ces  temps  orageux  pour  faire  éclate 
comme  intermèdes  dans  son  drame,  ses  sentiments  de  fidélité 
l'autel  et  au  trône.  Lisabeau  a  fait  preuve  de  piété  filiale  envers 
bienfaitrice,  et  lui  a  promis  de  ne  pas  délaisser,  après  sa  mort,  Alex 
son  neveu.  Us  sont  donc  réunis  par  une  volonté  sainte,  et,  dès  loi 
inséparables.  Qui  ne  voit  le  reste?  Ils  s'aiment,  et  pourtant  1' 
ventureux  Alexis  quitte  le  village ,  va  garder  des  troupeaux  à  Ms 
seille,  revient  à  Lyon  avec  son  maître  au  moment  du  siège  de  cel 
ville  ^  l'accompagne  dans  sa  fuite  vaillante  à  travers  les  montagn 
quand  les  Lyonnais  ont  succombé ,  se  dévoue  tendrement  à  l'épou 
de  son  patron  à  demi-mourante ,  et  obtient  la  main  de  sa  fille,  o 
bliant  ainsi  Lisabeau  avec  une  insouciance  d'autant  plus  inexcusal 
que  cette  ancienne  amie  l'a  comblé  de  bienfaits.  Lisabeau,  t 
moin  de  cette  préférence ,  en  est  malade ,  Alexis  ne  la  quitte  pa 
et  Lisabeau  le  remercie  de  tout  cœur.  Voilà  un  amour  bien  d 
bonnaire  et  de  facile  composition.  —  Au  reste,  cet  a  amour  de  vi 
a  lage  ))  est  secondaire  ;  les  épisodes  se  succèdent  jusqu'au  bout.  D' 
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ton],  nous  Toyons  faire  le  fromage  de  Sassenage;  nous  sommes 
Icmoins  des  détails  pittoresques  de  cette  vie  de  montagne  ;  puis , 
quand  la  troupe  féminine  est  rentrée  sous  son  toit  de  chaume ,  nous 
asistoosaux  distractions  de  la  veillée.  Chacun  raconte  son  histoire 
oaal^nde,  et  plus  d'un  orateur  s'émancipe  en  anecdotes  ou  en 
ooopiets  risqués.  Autour  de  cette  cheminée  rustique  où  le  bois  pe- 
tilleaa foyer,  nous  avons  un  spécimen  du  siècle  de  Louis  XY,  à  savoir 
des  sentiments  de  religion  et  de  fidélité  monarchiques  associés  à  des 
giiimseries  médiocrement  alpestres.  Si  Fauteur  avait  écarté  ce  pas- 
tidie,  on  ne  Taurait  pas  accusée  de  pruderie  excessive  :  on  aurait  loué 
sa  délicatesse. 

Ces  trois  nouvelles  ne  sont  pas  sans  mérite  :  on  y  trouve  beaucoup 
fesprit  de  conversation ,  des  détails  ingénieux ,  des  tableaux  vrais  et 
bb  sentis  ;  mais  les  conceptions  n'ont  pas  de  relief  ;  les  caractères 
Mot  étudiés  superficiellement  ou  mal  conppris;  les  événements  s'en- 
chdnent  peu  ou  se  lient  par  des  circonstances  invraisemblables ,  par 
des  épisodes  hors  de  proportion  avec  la  nature  et  les  limites  du  sujet. 
Ensuite ,  —  et  c'est  notre  plus  grave  reproche ,  —  rien  de  noble  ni 
de  généreux  ne  se  détache  sur  ce  fond.  Une  passion  vulgaire,  la  plus 
nilgaire  de  toutes,  l'occupe  tout  entier.  Ces  Amours  de  village  sont 
émiDemment  bourgeois  et  sans  poésie.  La  vue,  prise  du  côté  des  ré- 
gions infimes  où  l'âme  se  traîne  terre  à  terre ,  ne  s'élève  pas  vers 
ridéal.  Georges  Gandy. 

TlAYOCATS  ET  PAYSANS,  par  M.  Raoul  de  Navery.  —  {  volume  iu-12 
de3l6  pages  (1861  ),  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  2  fr. 

Guillaume  Bouvard,  riche  paysan  breton,  dur,  fier  et  inflexible,  a 
on  fils  qui  montre  de  grandes  dispositions  :  il  sait  à  treize  ans  tout  ce 
çi'a  pu  lui  enseigner  son  maître  d'école,  et  l'heure  est  venue  de  le 
oettre  au  travail,  c'est-à-dire  aux  soins  de  la  culture.  Mais  son  pore 
rtre  autre  chose  :  il  veut  que  son  fils  soit  avocat,  et  il  annonce ,  à  la 
grande  douleur  de  sa  mère,  qu'il  va  le  mener  au  collège  de  Vannes. 
La  bonne  mère  Françoise,  dans  son  rude  ménage,  n'a  que  son  fils  qui 
il  console  un  peu;  mais  l'enfant  lui-même,  ingrat,  égoïste,  est  ravi 
d*iller  gagner  des  prix  et  de  revenir  humilier  ses  camarades  avec 
«  ion  uniforme.  »  11  part ,  fait  des  progrès ,  achève  ses  études  et 
hisse  entrer  tout  d'abord  dans  son  cœur  d'assez  mauvais  sentiments. 
Vais  ce  n'est  pas  à  Vannes  qu'on  devient  avocat  :  il  faut  que  Paris  le 
(onne.  Son  caractère  était  déjà  quelque  peu  avarié  ;  la  vie  libre  de 
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Paris,  sans  surveillance  et  sans  mentor,  rachètera  bientôt,  il  est  gelé 
à  Texccs  par  son  père  ;  il  a  eu  au  collège  des  amis  de  riche  maitoiL 
qui  viennent  le  voir  aux  vacances  ;  là  il  rougit  de  sa  mère  qui  n'esh 
qu'une  paysanne  ;  Paris  va  faire  pis.  —  Dans  cette  histoire  animée,  ^m 
parcourt  une  série  de  tableaux  pris  sur  nature,  qui  représentent  fidè^ 
lement  la  vie  désordonnée  de  ces  recrues  périodiques  que  la  proviiioq 
fournit  à  Paris ,  et  qu'on  appelle  les  «  étudiants,  n  On  voit  Ililaire  ai 
lancer  assez  vite,  faire  des  dettes,  et,  trouvant  son  père  facile,  mener  fti 
vie  «  à  grandes  guides,  ^  dépenser  en  débauches  les  économies  de  deœ 
générations,  feindre  des  maladies  pour  avoir  de  Targent,  se  livrer  ans 
usuriers ,  en  un  mot ,  désoler  son  père  et  dévorer  tous  ses  biens 
Quoique  devenu  avocat  par  diplôme ,  il  ne  Test  pas  en  redite ,  car  î 
n'a  pas  de  clients,  et^  ruiné,  il  est  réduit  à  redevenir  laboureur  comncs 
son  père. 

On  peut  reprocher  à  Fauteur  le  dénoûment  :  le  misérable  Hilaiv: 
n'est  pas  assez  puni  ;  son  père  n'est  pas  assez  blâmé.  C'est  un  paysa 
comme  il  y  en  a  encore  trop,  tyrans  de  leurs  femmes  ;  Françoise  e^ 
une  mère  et  une  épouse  malheureuse,  comme  il  y  en  a  beaucoup  aui9 
dans  nos  campagnes,  où  on  lit  de  mauvais  journaux  et  où  on  se  crc3 
civiUsé  parce  qu'on  imite  les  travers,  et  souvent  les  désordres  A^ 
habitants  des  villes.  —  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Raoul  de  Navery  ^ 
encore  un  bon  livre,  qui  intéresse  constamment,  qui  est  dans  le  vre 
et  qui  fera  du  bien  ;  mais,  si  quelques  descriptions  de  la  vie  des  étm 
diants,  fort  exactes  par  malheur,  peuvent  être  utiles  aux  imagination 
réglées,  elles  pourraient  produire  sur  d'autres  des  impressions  regr^ 
tables.  Il  faut  donc  user  de  quelque  discrétion  en  le  conseillant. 

J.  COLLIIf  DE  PlAWCT. 

73.  ROGER  BACON,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines ,  d'après  des  textes  ô#* 
dits,  par  M.  Emile  Charles,  docteur  ès-lettres,  professeur  de  logique  au  ly- 
cée de  Bordeaux.—  1  volume  in-S*»  de  xvi-410  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette 
et  Cie;  —  prix  ;  5  fr. 

Roger  Bacon  est  peut--ètre  plus  connu  par  ses  ingénieuses  expé- 
riences de  physique  que  par  ses  travaux  philosophiques.  Cetà  m 
1733  que  le  docteur  Samuel  Jebb  publia  la  première  édition  4à 
YOpus  majus.  Dans  ces  deniers  temps,  sa  mémoire  a  été  remiBC 
en  lumière  par  les  travaux  de  M.  Cousin ,  de  M.  Brewer  de  Lon- 
dres et  de  M.  Kells  Ingram,  fellou)  de  Trinity  collège.  Malgré  oei 
tentatives  diverses ,  nous  n'avkms  rien  de  complet  sur  le  doeiem 
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iim$ble,  lorsqu'un  savant  français,  M.  Emile  Charles,  s*est  livré 
nec  un  zèle  infatigable  à  la  recherche  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres, 
lieo  n  a  été  épargné  par  lui  :  voyages  coûteux ,  déchiffrements  pa- 
tients des  manuscrits,  collations  laborieuses.  Le  succès  a  couronné  ses 
idlb,  et  cette  monographie  est  un  livre  qui  lui  fait  grand  honneur, 
fious  éprouvons  pourtant  im  regret  :  c'est  d'avoir  à  dire  qu'il  n'est 
ps assez  sévère  pour  son  héros,  et  surtout  qu'il  est  injuste  envers 
llig&se  et  les  ordres  religieux. 

Cdte  étude  s'ouvre  par  une  belle  esquisse  de  la  vie  de  Bacon  ;  mais, 
sulgré  les  efforts  de  l'auteur,  bien  des  traits  de  la  figure  de  ce  hardi 
gêuie  restent  encore  dans  l'obscurité.  Cependant,  il  a  extrait  des  œu- 
TRs  imprimées  et  manuscrites  un  grand  nombre  de  détails  nouveaux 
et  précieux. 

Roger  Bacon  naquit  dans  le  Sommcrsetshire,  au  commencement  du 
Xffl'  siècle.  U  étudia  aux  écoles  d'Oxford,  probablement  au  collège  de 
Merloa  ou  à  celui  du  Nez  de  bronze.  Suivant  l'usage  constant  de  cette 
éfo<{ue,  il  vint  terminer  son  éducation  à  l'Université  de  Paris.  Quel- 
(pes  années  plus  tard ,  nous  le  trouvons  parmi  les  frères  francis- 
CttDS,  chez  lesquels  il  devait  mener  une  vie  si  profondement  trou- 
Uée.  Mécontent  de  son  siècle,  de  ses  supérieurs,  de  ses  compagnons , 
ce  téméraire  et  hautain  savant  se  révolte  de  bonne  heure  contre  l'au- 
torité des  théologiens.  U  attaque  et  le  dominicain  Albert  le  Grand,  et 
le  franciscain  Alexandre  de  Haies.  Il  ne  respecte  pas  même  la  gloire 
Y^  et  brillante  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  ce  C'est,  dit-il  d'un  ton 
*  iBéprisant,  un  homme  aussi  plein  d'erreur  qu'il  est  fameux,  vir  er- 
«  Weus  et  famosus,  »  Son  caractère  irritable  et  dédaigneux  le  porte  à 
Wr  les  hommes  :  enfermé  dans  sa  tour  d'Oxford ,  entouré  de  livres 
^d'instruments,  il  se  plsdt  à  vivre  à  l'écart,  manifestant  son  dédain 
pwr  le  vulgaire,  car,  répétait-il,  «  ce  qui  est  approuvé  de  la  multi- 
«  tude  est  nécessairement  faux.  »  Son  couvent,  son  ordre  devaient 
■AveUement  trouver  étrange  une  telle  conduite,  d'autant  plus  que 
^oga  n'épai^nait  guère  les  siens;  et  les  supérieurs  le  traitèrent 
QOBUDe  ils  eussent  traité  tout  autre  religieux.  Peut-être,  cependant, 
»4-on  quelque  droit  de  penser  que  leur  rigueur  fut  outrée.  Mais  con- 
dore,  avec  M.  Charles,  que  Bacon  est  un  martyr  de  la  science  et  une 
lidioie  de  k  liberté  de  penser,  c'est,  selon  nous,  faire  violence  aux 
faits.  Ea  efiiet,  on  lui  permet  d'écrire,  de  se  plaindre  longuement , 
cttDUDt  ses  nombreuses  oEfuvres  tant  imprimées  que  manuscrites  le 
teoBfanent;  un  pape  français,  dément  IV,  Guy  Foulques, — nommé 
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à  tort  par  M.  Charles  Guido  Fulcoli,  —  le  protège  et  lui  écrit  (Wad- 
diDg,  Annal,  minor.^  t.  II,  p.  294).  Il  est  vrai  qu'il  fut,  dans  M 
dernières  années,  soumis  à  la  retraite  et  au  jeûne  ;  mais,  en  se  faisant 
frère  mineur,  ne  s'était-il  pas  lui-même  volontairement  imposé  un  joug 
qui  plus  tard  lui  parut  insupportable?  Au  reste,  cet  esprit  indompté, 
ardent,  remuant,  n'exagère-t-il  pas  les  traitements  que  ses  supérieurs 
lui  infligèrent? — Il  mourut  vers  1393,  à  un  âge  très-avancé. — L'au- 
teur a  laborieusement  recueilli  les  mcitériaux  de  la  vie  de  son  héros, 
et  les  a  mis  en  œuvre  avec  un  rare  talent  ;  toutefois,  on  peut  remar- 
quer quelques  contradictions  frappantes,  qui  viennent  évidemment  de 
la  partialité ,  et  presque  de  Tenthousiasme  qu'il  montre  pour  Roger 
Bacon.  Ainsi,  il  ne  parle  (à  la  page  o3)  que  a  de  soupçons  d'astro- 
c(  logie,  »  et  précédemment  (pp.  46  et  suiv.),  il  cite  des  paroles  qui 
prouvent  ([ue  le  moine  franciscain  croyait  pleinement  à  la  magie  et  a- 
l'astrologie  judiciaire  ;  il  avoue  que  son  humeur  emportée  lui  fit  vio- 
lemment combattre  les  ordres  religieux,  les  théologiens  autorisés^ 
l'Eglise  romaine  elle-même  (pp.  51,  32)  ;  et  pourtant  il  a  l'air  d^ 
trouver  étrange  que  les  hommes  et  les  institutions  qu'il  décriait,  aien^ 
pris  contre  lui  des  mesures  pour  réduire  à  la  prudence  cette  têl^ 
exaltée.  Pour  nous,  au  contraire,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  de  voiiT 
laissée  à  un  moine,  à  un  frère  franciscain,  une  aussi  grande  liberté  dc^ 
parole. 

Amvons  aux  œuvres  et  à  l'examen  de  la  doctrine.  M.  Victor' 
Le  Clerc  a  inséré  dans  ï Histoire  littéraire  une  excellente  notice  sur  les- 
œuvres  éditées;  le  principal  écrit  est  ÏOptis  ma  jus  ^  que  le  révér.  Jebb 
avait  publié  avec  de  regrettables  lacunes  et  de  nombreuses  imper- 
fections ;  les  autres  ouvrages  mis  au  jour  se  rapportent  à  l'alchimie, 
à  la  médecine,  à  l'optique.  Les  traités  restés  manuscrits  et  conservés 
en  France  et  en  Angleterre  sont  en  grand  nombre  ;  quelques-uns  ont 
luie  vériiible  impoi-tance.  Parmi  les  plus  remarquables  figurent 
VOjnis  minus  et  VOpus  tertitim^  ou  plutôt  des  parties  considérables 
de  cxîs  deux  Sommes  théologiques  et  scientifiques.  AvecrO;>tt5  majus, 
ces  deiLX  derniers  écrits  renferment  le  système  philosophique  de  frère 
Roger.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  y  ait  chez  lui  un  ensemble  de  vues 
supérieures  sur  la  métaphysique  et  sur  la  psychologie  ;  mais,  devan- 
çant le  temps,  il  voit  au  xiii"  siècle  ce  que  son  homonyme  Bacon  de 
Véndam  et  le  Fran^^ais  Descartes  doivent  enseigner  plus  tard.  Il  se 
révolte  contre  l'autorité  de  l'Aristote  des  scolastiques ,  et  il  porte 
dans  la  science  la  méthode  expérimentale.  Non-seulement  il  loue 
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rdeervation  de  la  nature,  mais  il  se  liyre  lui-même  aux  expériences, 
dsemoDti'c  un  grand  inventeur.  C'est  lui  qui  le  premier  a  proposé 
lia  cour  romaine  la  réforme  du  calendrier  et  des  lunaisons.  Mais, 
pour  cela,  il  ne  faut  pas  faire  de  lui  un  métaphysicien  original,  égal 
à  ses  illustres  contemporains  saint  Thomas  d'Aquin  et  Albert  le 
(jraod.  Les  curieux  fragments  inédits  donnés  par  M.  Charles  ne  nous 
imuetteot  pas  de  tirer  avec  lui  [une  aussi  hardie  conclusion.  Il  ne 
lérèle  jamais  cette  vue  nette  et  sûre  qui  regarde  sans  se  troubler  les 
choses  supérieures.  C'est  plus  un  savant  qu'un  philosophe  propre- 
ment dit.  11  n'a  pas  ce  génie  de  saint  Thomas  d'Aquin  qui  pénètre  au 
fond  des  questions,  divise  les  difficultés,  examine  chacune  d'elles  à 
pari,  rejette  et  élimine  le  faux ,  pour  arriver  enfin  à  considérer  sans 
preoccupatiou  la  vérité  pure.  Au  contraire,  dans  ses  divers  écrits,  il 
«rient  souvent  aux  mêmes  problèmes,  et  n'avance  jamais  très-loin  en 
Bïélaphysique,  pour  ne  savoir  pas  bien  tracer  sa  route  ;  en  d'autres 
tomes,  il  tourne  trop  souvent  dans  un  même  cercle.  — Ce  serait  une 
tiche  a  h  fois  longue  et  ingrate  que  de  relever  ses  nombreuses  er- 
ttflis  et  ses  plus  nombreuses  injustices.  Dans  sa  complaisance  exa- 
prée,  M.  Emile  Charles  laisse  trop  dans  l'ombre  le  côté  fâcheux  de 
leprit  et  du  caractère  de  son  auteur.  11  prend  trop  parti  avec  lui 
owtre  les  théologiens  et  les  religieux  de  son  temps;  souvent  même 
il  semble  se  cacher  sous  l'armure  du  violent  franciscain  pour  attaquer 
'Église  et  ses  divines  institutions.  Nous  regrettons  sincèrement  cette 
&faeuse  partialité  ;  mais  nous  rendons  hommage  au  rare  talent  dont 
Itât preuve  et  à  la  science  véritable  que  son  livre  dévoile.  Son  tra- 
vail mérite  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
^lespcii  humain,  par  tous  ceux  qui  étudient  les  diverses  manifes- 
tons de  la  pensée.  En  efTet,  avec  ses  excès,  son  intempérance  de 
lugage,  son  impétuosité  que  rien  n'arrête,  Roger  Bacon  est  une  des 
%ares  intéressantes  du  Xiii"  siècle.  Tout  en  le  laissant  au-dessous  de 
ses  célèbres  contemporains,  les  grands  saints,  les  grands  docteurs,  les 
grands  princes,  on  désire  voir  de  près  et  étudier  ce  savant  solitaire, 
œ  penseur  psuradoxal ,  ce  moine  inventeur,  cet  ennemi  de  la  scolas- 
tique  et  de  l'autorité.  ^  E.-A.  Blampignon. 

IL  CALBY,  ou  les  Mcuisacres  de  septembre^  par  M.  F.-A.  de  Boaça.  —  1  volume 
in-12  de  332  pages  (  1862),  chez  Tolra  et  Haton  ;  —  prix  :  2  fr. 

j 
H.  de  Boaça  n'est  pas  un  inconnu,  11  a  publié  à  Perpignan,  il  y  a 

dix  aoB,  un  délicieux  écrin  de  beaux  vers  consacrés  à  la  sainte  Vierge, 
XXVII.  t4 
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et  iutitulé  Couronne  poétique  pour  le  Mois  de  Marie.  Ce  gradeu 
volume,  plein  de  fraicheur  et  d'originalité,  de  foi  et  de  tendresM 
mériterait  bien  les  honneurs  d'une  édition  parisienne  :  tous  les  en- 
fants de  Marie,  c'est-à-dire  tous  les  chrétiens,  voudraient  hre-ë 
chanter  ce  petit  poëme  qui  leur  est  destiné.  —  Ce  préambule  aun 
du  moins  l'avantage  de  faire  connaître  l'auteur  avant  même  qu'ooaii 
lu  son  récit  des  massacres  de  septembre ,  récit  irréprochable  dans  li 
sens  chrétien  et  dans  le  sens  historique  ;  car,  bien  que  les  émotions  a 
les  péripéties  se  succèdent  sans  relâche,  de  manière  à  entraîner 
tamment  le  lecteur,  toutes  ces  scènes,  lamentables  ou  terribles, 
de  rhistoire  la  plus  exacte  :  pas  une  phrase ,  pas  un  mot  qui  puÎM 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat;  mais  que  de  détails  le  feront  frémir 
A  rencontre  des  éloges  hyperboliques  de  jeunes  écrivains  qui  n'am 
rien  lu  dans  les  sources  et  qui  vantent  la  grande  révolution ,  ce  lîv 
redressera  bien  des  erreurs  et  éclairera  bien  des  esprits  encore  aveu^âi 
Les  personnages  qui  relient  en  un  tout  les  épisodes  si  divers  de  œU 
odieuse  tempête  sont  :  un  bon  et  savant  abbé  Claude,  son  neveu  Ju 
lien,  son  domestique  Antoine  et  leur  chien  Calby,  qui  joue  là  un  r6] 
impoiiant.  Outre  les  masses  insurgées  alors  contre  les  prêtres,  Tabl: 
Claude  a  pour  ennemi  le  citoyen  Scaïvola,  qui  le  poursuit  partout,  WL 
prisons  de  l'Âbbaye  et  de  la  Force,  aux  Carmes,  et  jusqu'à  la  barqK 
sur  laquelle  il  gagne  un  navire  anglais.  Le  lecteur,  ainsi  enchaîné  i  V 
f  drame  dont  il  ne  peut  se  détacher,  voit  en  action  toute  cette  inune^ 
horreur  de  septembre  1792,  tant  à  Paris  qu'en  province,  et  se  «si 
porté  à  prier  Dieu  de  préserver  notre  avenir  de  pareilles  horreun. 

76.  CONTES  A  MON  FILS ,  par  Mme  Marie  de  Jorel.  —  1  volume  in-12  « 
240  pages,  gravures  coloriées  (  18G1  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
chez  P.  Lethiellcux^  à  Paiis;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  conviennent  tout  à  fil 
aux  très-jeunes  enfants.  11  serait  mieux  intitulé  Contes  à  mon  pei 
garçon ,  comme  le  précédent  du  même  auteur  aurait  dû  s'appdi 
Contes  à  ma  petite  fille  (p.  371  de  notre  t.  XXVI  ).  Mme  de  Jer 
nous  parait  avoir  beaucoup  mieux  réussi  cette  fois  que  dans  ce  pri 
cèdent  ouvrage.  J.  Maillot, 

76.  ÉPISODES  de  la  révolution  française  dans  Paris,  —  1702-1793,  —  p 
M.  W.-C.  M.  —  1  volume  in-12  de  h-216  pages  (sans  millésime),  chez  Aij 
Le  Clore  et  Cie  (Bibliothèque  de  la  famille ,  pour  la  moraliser,  l'instruire, 
récréer);  —  prix  :  1  fr. 

On  ne  saurait  trop  répandre  la  connaissance  de  Thistoire  de  net 
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fKnùare  rérdution  :  rien  n'apprend  mieux  oe  que  devient  une  société 

éim  laquelle  les  mauy aises  doctrines  ont  sapé  à  la  fois  par  leur  base 

la  religion  et  le  pouvoir  ciyil.  On  essaie  encore  quelquefois  de  réha- 

Idîter  le  sauvant  régime  de  la  terreur  et  les  horribles  héros  qui  gou- 

imûent^ou  plutôt  qui  décimaient  la  France;  c'est  en  lisant  les  ré- 

ôli^  leurs  victimes  qu'on  apprend  à  les  connaître,  et  à  apprécier 

In  principes  d'où  ont  découlé  de  si  affreuses  conséquences.  Ce  volume 

cnteibuera  à  cet  heureux  résultat  par  les  récits  qull  contient.  Les 

frinôpaux  sont  :  la  prophétie  de  Gazotte  sur  la  révolution  ;  Tinsur- 

ndkndu  20  juin  1792  ;  la  fête  de  la  Fédération  ;  la  fin  de  la  garde 

nple  suisse  ;  l'histoire  de  M.  de  Custine  et  de  sa  fille  ;  l'évasion  de 

ïiàà  Godard.  Ce  sont  les  contemporains ,  les  témoins  mêmes  et 

aMvent  les  propres  acteurs  des  événements  qui  ont  la  parole.  —  On 

peut  mettre  cet  ouvrage  entre  toutes  les  mains. 

n.  tTUBES  littéraires,  par  Charles  Labitte,  avec  une  notice  de  M.  Sainte- 
Becve.  —  2  volumes  in-8°  de  424  et  438  pages  (1846),  chez  Joubert^  — 
|rii  :  Î2  fr. 

Tcttci,  dans  ces  deux  volumes,  dix  années  d'études  d'un  écrivain 

itfi  avant  d'avoir  ses  vingt--neul'  ans  accomplis.  Certes,  dans  ce  siècle 

de  précocité  hâtive  et  de  production  exubérante,  ce  n'est  pas  l'étendue 

ttiiéneile  du  travail  qui  étonne  ici,  mais  bien  sa  nature,  à  savoir  la 

ideflce  et  la  maturité  vraiment  effrayantes  qui  s'y  montrent.  Quelle 

éjbme  de  textes!  quelle  abondance,  quelle  surabondance  même  d'é^ 

nditioa!  Ce  si  jeune  homme  répandait  déjà  les  fruits  avec  la  même 

JinifuâQQ  que  ceux  de  son  âge  sèment  ordinairement  les  fleurs.  Tout 

chugé  du  butin  qu'il  avait  récolté,  ses  épaules  ne  {liaient  pourtant 

fi0  jous  le  faix,  mais  le  portaient  avec  aisance,  tout  au  plus  avec  une 

inexpérience  aimable.  Il  n'avait  pas  vingt  ans,  lorsque,  avec  son  com- 

frfriole.H.  Charles  Louandi^,  il  projeta  une  Histoire  des  prédicateurs 

in  moyen  àge^  et  de  ce  projet,  abandonné  plus  tard,  il  nous  reste 

Tébide  si  intéressante  sur  Michel  Menot  (t.  I,  p.  264  ).  Vers  le  même 

flMment,  il  concevait  seul  un  autre  travail  plus  riant,  et  qui  eût  été 

pour  lui  comme  le  délassement  de  l'autre,  un  livre  sur  le  règne  de 

Louis  XllI,  où  devaient  figurer  Voiture,  Balzac,  Chapelain,  Thôtel  de 

Bimbouillet,  etc.  Des  matériaux  amassés  pour  ce  livre,  il  a  tiré  un 

imid  nombre  d'articles,  entre  autres  sa  monographie  piquante  de 

Busdiert  (ibid.,  p.  383),  et  son  étude  sur  Gabriel  Naudé  (ibid., 

y*  338  ),  par  laquelle  il  débuta  dans  la  Revite  des  Deux-Mondes ^  et  prit 
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sa  Traie  place  dans  les  lettres  sous  le  patronage  de  ce  liseur  dévomn 
qui  éructait  ensuite  les  citations  dans  toutes  ses  paroles.  Cet  artkli 
un  peu  désordonné  et  plein  de  verve  gauloise  comme  le  modèle,  noi 
représente  au  vif  non-seulement  Naudé,  mais  sa  société  ordinaire  dV 
rudits  spirituels  :  la  Motte-Levayer,  Gassendi  et  Guy  Patin.  —  Chai] 
bientôt  de  la  chaire  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  i 
Rennes,  Charles  Labitte,  dès  le  premier  jour,  aborda  résolument  m 
sujet,  comme  dit  très-bien  M.  Sainte-Beuve,  par  les  hauteurs  et  p 
les  sources,  c'est-à-dire  par  Dante  et  par  les  origines  de  la  Divine  G 
niédie.  La  Divine  Comédie  avant  Dante [  ibid.,  p.  19S  )  est  lerésull 
et  le  résumé  de  ses  leçons  sur  ce  point,  qu'il  est  curieux  de  compar 
avec  le  travail  analogue  qu'Ozanam  poursuivait  sur  le  même  terrain 
peu  près  à  la  même  époque.  Un  peu  plus  tard,  adopté  par  M.  TisB 
pour  son  suppléant  au  Collège  de  France,  Charles  Labitte  se  rejets 
dans  rétude  de  l'antiquité  et  devenait  en  peu  de  temps  un  érudit  ds 
sique  des  plus  distingués.  C'est  surtout  à  la  poésie  latine,  objet  de  « 
cours,  qu'il  s'attacha,  et  il  porta  toute  la  maturité  de  ses  études  da 
ses  articles  sur  les  satires  de  Lucile  et  sur  les  Ménippées  de  Varp 
(ibid.,  pp.  39  et  80  ),  où  il  combina  avec  Unit  d'art  et  de  science 
biographie  et  la  critique.  Ainsi  fit-il  encore,  pour  épuiser  ce  suji 
dans  son  Esquisse  de  la  satire  et  de  la  comédie  à  Rome  (  ibid 
p.  139  )  ;  et,  mis  en  goût  de  poésie  latine,  il  voulut  en  étudier  lesi 
présentants  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (ibid.,  p.  163). 
était  désormais  en  possession  de  son  genre  d'étude  littéraire,  qui  n' 
tait  ni  la  notice  sèche  et  positive  de  Goujet  ou  de  Niceron,  ni  Télo 
académique  de  Thomas,  mais  quelque  chose  d'intermédiaire,  un  m 
lange  de  faits  et  d'analyses  d'ouvrages,  en  même  temps  qu'une  pei 
ture  de  la  physionomie  et  du  caractère.  Tel  il  se  montra  dans  ses  étu( 
sur  Raynouard,  sur  Michaud,  sur  Lemercier,  et  dans  sa  biograpl 
littéraire  de  Maiîe-Joseph  Chénier  particulièrement  (  1. 11,  pp.  1,  ÎS 
1S6,  176),  qu'il  ne  faudrait  que  ramener  de  quelques  divagatioi 
que  resserrer  un  peu  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il 
craignait  pas  d'aborder  les  contemporains,  le  cours  de  M.  Saint-Mj 
Girardin  (ibid.,  p.  229),  par  exemple,  ou  bien  MM.  Mérimée 
Sainte-Beuve  (ibid.,  pp.  390,  405),  à  l'occasion  de  leur  réceptioi 
l'Académie  française.  11  descendait  quelquefois  jusqu'aux  moind 
représentants  de  la  poésie  contemporaine,  témoins  les  deux  artic 
que  le  professeur  de  poésie  latine  intitulait  :  Pœtœ  minores  (  ibi 
pp.  417,  430).  Classique  de  goût  et  d'étude,  il  s'insurgeait,  sans  ti 
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d'cxclusinsme  toutefois,  contre  Finvasion  du  grotesque  en  littérature 
(irid.,  p.  313).  Par  mode  de  récréation,  il  s'arrêtait  de  temps  en 
tops  devant  les  curiosités  ou  les  frivolités  littéraires,  devant  les  Let- 
tre pœrisiennes  de  Mme  de  Girardin  (ibid.,  p.  291),  ou  devant  la 
conespondance  singulière  de  Goethe  et  de  Bettina  (ibid.,  p.  340). 
Ifaîs  la  science  et  le  sérieux  reprenaient  bien  vite  leur  avantage,  et  il 
termioait  ainsi  ce  dernier  article  :  «  Après  les  éblouissements  de  la 
t  poésie  germanique ,  Fombre  modeste  de  l'érudition  paraît  plus 
t  douce  (ibid.,  p.  337).  » 

(Wigé  par  les  lois  universitaires  d'obtenir  le  grade  de  docteur  ès- 
ktlres,  Charles  Labitte  avait  pris  pour  sujet  de  thèse  :  de  la  Démo^ 
tndechez  les  prédicateurs  de  la  ligue;  ce  qui  l'amena  ensuite  à 
èMiDer  de  la  Satire  ménippée  une  édition  dont  nous  avons  rendu 
compte  autrefois  (t.  XVI,  p.  32Q).  En  recourant  à  notre  article,  on 
wraen  quoi  nous  différons  d'un  auteur  dont  voici,  sur  la  ligue,  la 
ooodusion  adoptée  par  M.  Sainte-Beuve  :  ce  Elle  était  fanatique  en  re- 
t  ligion  autant  qu 'antinationale  en  politique  (t.  I,  p.  16  ).  »  Dans  ces 
bornes,  on  ne  trouve  sur  la  ligue  que  le  morceau  intitulé  :  une  As- 
emblée  parlementaire  en  1393  (ibid.,  p.  299).  C'est  une  satire  ou 
aicature  de  ces  fameux  Etats  auxquels  M.  de  Chalambert  a  rendu 
koTTéritable  caractère,  en  montrant  qu'ils  avaient  toujours  refusé  de 
Bïïerle  royaume  à  l'Espagnol,  qu'ils  ne  s'étaient  servis  de  l'étranger 
îue  comme  d'un  instrument  qu'ils  rejetèrent  dès  qu'ils  purent  s'en 
PWer,  et  qu'ils  avaient  écarté  définitivement  les  prétendus  droits  de 
rinÈurte.  Dès  le  temps  de  Charles  Labitte ,  M.  Bernard ,  éditeur  des 
l^foees-verbaux  des  Etats  de  1393,  avait  défendu  l'orthodoxie  et  le 
p^otisme  de  la  ligue.  M.  Sainte-Beuve,  dans  sa  notice  sur  son  jeune 
•Bii,  s'est  élevé  contre  M.  Bernard  au  nom  de  la  tradition.  La  tradi- 
tion! combien  elle  est  souvent  menteuse  en  matière  historique  !  Qu'on 
«  rappelle,  par  exemple,  le  Grégoire  VII  si  longtemps  traditionnel  et 
fe  Grégoire  VU  de  la  science  contemporaine!  Et  combien  d'admira- 
iioDi  ou  de  dénigrements  également  traditionnels  ne  s'est  pas  plu  à 
léfiser  M.  Sainte-Beuve  lui-même!  Quoi  qu'il  en  soit,  notice  et  livre 
forment  une  des  plus  utiles  et  des  plus  attrayantes  lectures  que  puisse 
ofirir  cette  critique  moderne  qui  sera  une  des  gloires  de  notre  littéra- 
taredu  XIX*  siècle.  Et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  adresser, 
dms  la  mesure  de  nos  forces,  un  Prodi  foras  à  cet  ouvrage,  enseveli 
depuis  plusieurs  années  dans  un  injuste  oubli.  U.  Maynard. 
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78.  LA  FEMME  comme  il  la  faut,  par  le  P.  Y.  Marchal^  de  la  Société 
Marie.  —  1  volume  in-i8  de  472  pages  (  1862  ),  chez  Périsse  frères^  àL|«DL 
et  chez  Rdgis  RufFet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 


L'heureux  titre  de  cet  ouvrage  lui  a  déjà  valu,  dit-on,  un 
nombre  de  lecteurs,  ou  plutôt  de  lectrices.  Cçt  empressement  est  de. 
bon  augure;  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'une  simple  curio6Îi& 
n'en  soit  pas  le  principal  motif,  et  pour  que  cet  excellent  livre  porte  seft- 
fruits.  —  L  auteur,  dans  quelques  lignes  d'introduction,  fait  d'abord 
connaître  son  dessein.  La  femme  comme  il  faut  n'est  pas  rare  :  on  la 
trouve  partout  dans  le  monde;  mais  ce  qui  Test  inûniment  plus, 
c'est  la  femme  comme  il  la  faiU^  «  c'est-à-dire  la  femme  tdie 
«  que  Dieu  la  veut  et  telle  que  tout  homme  devrait  la  rêver.  »  Ds 
pareilles  femmes  étant  rares,  comme  le  sont  tous  les  chefs-d'œuvre, 
ce  petit  livre  est  offert  à  toutes  pour  les  aider  un  peu  à  en  multiplier 
le  nombre. 

A  la  suite  d'un  premier  chapitre,  montrant  «  combien  est  ingrate 
<(  la  femme  qui  n'aime  pas  Jésus,  »  nous  avons  sous  les  yeux  la 
femme  généreuse  et  la  femme  avare,  la  dévote  aimable,  la  femms 
qui  s'enrichit  et  la  femme  qui  se  ruine,  la  mère  et  Tenfîmt,  la  femm^ 
et  le  malheur.  Doué  de  qualités  remarquables,  M.  l'abbé  Marchdi  0- 
su  rajeunir  un  sujet  déjà  bien  vieux  en  apparence,  et  découvrir  des  hxp^ 
rizons  nouveaux  dans  un  champ  où  tant  d'autres  avant  lui  ont  pro--' 
mené  leurs  regards.  Une  gnmde  élévation  de  pensées  et  de  senti--' 
ments  ;  un  style  incisif,  chaleureux,  pittoresque ,  oii  l'onction  et  L* 
grâce  se  marient  à  la  force  et  à  la  fermeté,  voilà  ce  qu'on  trouve  el^ 
général  dans  ces  pages.  On  y  découvre  encore  une  connaissance  par—' 
faite  du  cœur  humain,  du  monde,  des  mœui*s  et  des  usiiges  de  la 
ciété  actuelle.  Un  heureux  choix  de  citations  de  nos  livres  saints. 
Pères  et  de  divers  auteurs,  confirment  les  conseils  du  moraliste  :  à^ 
nombreux  exemples  et  de  petites  anecdotes  contemporaines ,  la  plo-^ 
part  assez  piquantes,  réveillent  l'attention  et  donnent  plus  d'autorité 
aux  préceptes. 

Parmi  les  divers  chapitres,  en  général  un  peu  longs  peut-être,  nons 
aimons  à  citer  surtout  la  dévote  aimable,  —  la  mère  et  l'enfant,  — 
la  femme  et  le  malheur,  — la  piscine  et  le  foyer.  —  Il  y  a  là  de  char- 
mants passages;  nous  félicitons  sincèrement  l'auteur  d'avoir  si  bien 
parlé  au  cœur  de  la  femme  et  de  la  mère.  Mais  cette  large  {)art  faite 
à  l'éloge,  voyons  si  la  critique  ne  réclame  pas  la  sienne. — Nous  pour- 
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lions  d'abord  reprocher  à  lauteur  de  n*étre  pas  toujours  aussi  heu- 

Rm  dans  les  litres  de  ses  chapitres  que  dans  le  titre  de  Fouyrage. 

iios,  h  femme  «  avare  »  mise  en  regard  de  la  femme  «  généreuse,  » 

n'est  point,  comme  on  le  croirait,  celle  que  domine  le  second  péché 

cipiisl,  mats  bien  celle  qui  a  se  contente,  dans  son  humilité  déplo- 

<  nUe,  de  la  dernière  place  du  paradis,  sans  réfléchir  que  c  est  1 

(moymde  n'en  occuper  aucune  (p.  49).  »  La  femme  a  miracu- 

(  leose,  »  est,  à  son  tour,  celle  qui,  «  par  amour  de  Dieu  ou  par  bon 

a  sens,  fait  toujours  se  taire  à  propos  (p.  26o  ).  »  —  On  serait  tenté 

de  dénier  parfois, — dans  un  chapitre  surtout,  «  la  femme  à  la  mode,  » 

et  dus  quelques  notes ,  —  un  ton  un  peu  moins  léger  (  pp.  52, 

2K,  229 ,  277  )  ;  mais  Fauteur  donnerait  pour  excuse  naturelle 

m  désir  bien  légitime  d'être  lu  par  les  personnes  auxquelles  il 

s'adresse  spécialement.  —  Nous  pourrions  enfin  trouver  que  le  cha- 

jilre  «  la  fiancée  du  Christ ,  »  si  beau  qu'il  soit  d'ailleurs ,  figurerait 

BBeox  dans  un  traité  spécial  à  l'usage  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 

Ihiscc  n'est  pas  sur  ces  points  que  doit  porter  notre  critique.  Louons, 

âfoo  veut,  presque  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre  :  étonnons- 

liOQs  seulement  d'y  voir  une  lacune  importante. 

k  l'exception  d'un  ou  deux  chapitres,  tous  regardent  partîculiè- 

wnenl  la  femme  mariée  et  maîtresse  de  maison.  Pourquoi  dès 

Iw  oublier  à  peu  près  de  nous  montrer  la  femme  «  comme  il  la 

«  tel  n  avec  son  mari?  On  trouve  de  délicieuses  pages  sur  les  de- 

^de  la  mère  envers  son  enfant  (p.  147  et  suiv.  )  ;  de  la  femme  en 

face  de  la  souffrance  et  des  infortunés  (p.  183  et  suiv.)  ;  à  l'égard  de 

ses  domestiques  (p.  70  et  suiv.);  de  sa  belle-mère  (p.  91  et  suiv.)  : 

ODckothe  vainement  un  chapitre  ou  deux  sur  ses  devoirs  envers 

soDinari.  Est-^re  à  dessein  que  ce  sujet  a  été  évité ,  ou  qu'on  ne  lui 

>  consacré  que  quelques  lignes  incidemment?  Nous  le  regrettons, 

^  nous  espérons  «ju'une  prochaine  édition  nous  offrira  un  chapitre 

fR  pourrait  être  intitulé  la  Femme  indépendante.  — Plusieurs  ou- 

vn^ publiés  de  nos  jours  par  un  écrivain  trop  célèbre,  et  quelques 

artres  de  la  même  école,  semblent  vouloir  ramener  la  femme  sous 

cette  dépendance  absolue  de  l'homme  dont  Ta  délivrée  le  christia- 

nsme,  en  la  proclamant  sa  compagne  et  non  plus  son  esclave.  On 

cornait  notre  opinion  sur  ces  livres  déplorables.  Mais  n'ont-ils  pas 

cié  provoqués  par  une  réaction  violente  contre  cet  esprit  d'indcpen- 

poidance  qui,  se  glissant  dans  toutes  les  classes,  a  gagné  la  femme 

cBwnênie,  trop  souvent  portée  aujoiu'd'hui  à  transformer  une  sage 
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liberté  chrétienne  en  une  sorte  de  souveraineté  domestique  en  désM 
cord  avec  Tordre  divinement  établi  ?  A  ces  femmes,  reines  et  maltrcm 
sous  le  toit  conjugal,  ne  dites  plus  avec  le  grand  Apôtre  :  «  Que  Ii 
«  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris  commc*au  Seigneur,  pan 
«  que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  ch« 
«  de  FEglise  :  »  beaucoup  de  femmes  aujourd'hui ,  même  des  ph 
chrétiennes ,  ne  comprennent  plus  ce  langage.  Aveuglées  par  Yesfn 
d'indépendance  ,  sans  y  prendre  garde  peut-être ,  elles  régnent,  de 
minent,  et  ont  leur  vie  à  part ,  au-dessus  et  loin  de  leurs  maris.  Noi 
invitons  le  pieux  auteur  à  donner  à  ces  femmes,  plus  aveuglées 
plus  ignorantes  que  coupables,  des  conseils  en  harmonie  avec  leu 
habitudes  et  leur  position.  Son  excellent  livre  n'en  aura  que  plus  t 
prix,  et  nous  serons  plus  heureux  encore  de  le  recommander  comn 
un  trésor  à  offrir  aux  femmes  chrétiennes.     Maxime  de  IMontroitd 

79.  LA  FERME  D'EL-RÂRBI,  Esquisse  de  mœurs  africaines,  par  M.  Armai 
DE  SoLiOAC.  —  1  volume  grand  in-8°  de  160  pages  plus  1  gravure  (ifôl 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  cl  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  Musée  mm 
et  littéraire  de  la  famille);  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Ce  livre  se  présente  d'abord  comme  une  œuvre  assez  sérieuse  :  cV 
un  tableau  de  l'Algérie,  dans  lequel  les  mœurs  du  pays  et  celles  d 
kabiles  du  désert  sembleraient  décrites  jiar  un  témoin  oculaire.  To 
tefois,  Fauteur,  dont  les  observations  sont  îissez  réœntes,  n'est  j 
également  bien  infonné  sur  tous  les  jwints,  et  Ton  fera  bien  de  n'a 
cueillir  qu'avec  réserve  certains  détails  au  sujet  de  la  conquête  d'Alg 
et  des  causes  qui  l'ont  provoquée.  A  l'en  croire,  le  dey  serait  Tinn 
cente  victime  de  la  mauvaise  foi  de  M.  De  val,  consul  français,  leqi 
aimiit  injustement  retenu  une  somme  de  sept  millions  duc  au  dey  j 
le  gouvernement  français,  qui  aui*ait  refusé  d'écouter  ses  plaintes  ;  1' 
front  fait  à  ce  consul  n'aurait  été  qu'une  représaille  méritée.  —  & 
avoir  sous  les  yeux  les  livres  et  les  pièces  historiques  nécessiiires  pc 
une  réfutation  complète,  on  peut,  en  se  bornant  à  rappeler  sessou^ 
nirs,  affirmer  que  les  choses  ne  se  sont  point  ainsi  passées.  Les  fa 
sont  trop  récents  et  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  démc 
trer.  — 11  y  a  également  heu  de  taxer  d'exagération  ce  que  ditTautc 
des  cruautés  qui  auraient  été  commises,  en  dépit  des  promesses 
comte  de  Bourmont,  lors  de  La  prise  d'Alger  et  d'Oiiin.  Poiu*  pi 
ample  information,  on  peut  recourir  non  pas  à  M.  Christian,  souvc 
cité  par  M.  de  Solignac,  mais  à  ce  qu'ont  écrit  sur  TAlgérie  !SIM.  Net 
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ment,  Louis  Veuillot,  et  d'autres  écrivains  dignes  de  confiance.  La 
partie  historique  moderne  de  cet  ouvrage  a  donc  grand  besoin  d'être 
modifiée,  ou  plutôt  refaite,  et  il  sera  bon,  en  cas  de  réimpression,  d'en 
corriger  les  épreuves  avec  plus  de  soin,  et  de  ne  pas  nous  montrer  un 
docteur  qui  sort  tout  frais  moulu  de  l'Université  (p.  43)  ;  plus  loin, 
m  homme  qiii  fait  une  patte  ayec  de  la  farine  (p.  66);  enfin,  une 
jeune  fille  qui  porte  im  voile  de  gaz  sur  la  tête  (  p.  73  ).    J.  Maillot. 

80.  HISTOIRE  de  la  littérature  française  à  l'étranger  depuis  le  commencement 
rfBxni*  siècle,  par  M.  A.  Sayocs.  —  2  volumes  in-8°  de  viii-384  et  384  pages 
(!fô3),  chez  J.  Cherbuliez,  à  Genève  et  à  Paris  ;  —  prix  :  12  fr. 

U,  IS  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  A  L'ÉTRANGER,  Histoire  de  la  littéi^ature 
française  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jmqu'à 
krétohition  française,  par  le  même.  —  2  volumes  in-8°  de  vm-470  et  534 
pages  (1861  ),  chez  Amyot;  —  prix  :  15  fr. 

M.  Savons  est  un  Genevois  issu  d'une  famille  protestante  de  réfu- 
giés français.  Après  avoir  professé  à  Genève,  il  est  venu  en  France,  et 
il  occupe  aujourd'hui  une  place  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
Tinslruction  publique.  Editeur  des  Mémoires  et  correspondance  de 
Hallet  du  Pan,  il  a  aussi  publié  poiu*  son  compte  plusieurs  ouvrages 
<ians  l'ordre  d'idées  où  nous  avons  à  le  suivre  dans  cet  article.  11  dé- 
ktttapar  des  Etudes  littéraires  sur  Calvin  y  qu'il  refondit  dans  un 
foeplus  étendu  et  plus  compréhensif,  sous  le  titre  d'Etudes  litté- 
^Tts  sur  les  écrivains  français  de  la  réformation  (1841,  2  vol. 
M')  :  travail  de  sectaire,  d'un  intérêt  trop  particulier  et  trop  ex- 
dasif  pour  plaire  à  la  généralité  des  lecteurs.  Alors  l'idée  lui  vint 
détaidre  encore  ses  études  à  tous  les  écrivains  qui  avaient  usé  de  la 
I^Dp*  française,  soit  parmi  les  étrangers  venus  chez  nous,  soit  panni 
b Français  réfugiés  à  l'étranger.  11  voulait  rechercher,  chez  les  uns, 
fe idées  et  les  mœurs  qu'ils  avaient  introduits,  comme  tribut  d'hospi- 
Wité,  dans  le  courant  de  notre  littérature;  chez  les  autres,  l'esprit 
ft^aoçais  à  qui  ils  avaient  fait  franchir  nos  frontières,  comme  pour  ré- 
pandre au  dehors  l'influence  de  la  patrie. 

Quoique  cultivé  incidemment  par  nos  principaux  historiens  litté- 
nûres,  ce  coin  du  vaste  champ  des  lettres  modernes  n'avait  été  pris 
pour  domaine  propre  par  aucun  d'eux,  et  il  y  avait  lieu  de  le  sou- 
mettre à  une  fécondation  toute  personnelle  et  particulière,  pour  lui 
lÎMre  produire  ou,  du  moins,  pour  mettre  en  circulation  tous  ses 
fruits.  C'était  un  terrain  neutre,  et,  par  cela  même,  n'appartenant  en- 
core à  personne,  après  tant  de  parcours  et  de  prises  de  possession  en 
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tous  sens  dans  notre  âge  de  culture  universelle  ;  mais,  par  cela  enoHre 
que  c'était  un  terrain  neutre,  c'était  un  terrain  vague,  qu'il  était  diffr» 
cile  de  circonscrire  dans  des  limites  précises ,  de  manière  à  ne  pas 
empiéter  sur  le  domaine  d'autrui,  à  savoir,  sitr  le  domaine  de 
quelque  grand  feudataire  qui  aurait  pu  crier  :  au  voleur  !  ou  sur  le 
domaine  banal,  déjà  exploré  et  connu  de  tous.  M.  Sayous  n'a  pas  w 
éviter,  —  et  le  pouvait-il?  —  cette  double  invasion  intempestive. 
Tantôt  il  s'est  emparé  de  tel  écrivain  dont  plus  d'un  critique  avait 
déjà  fait  sa  chose  propre  ;  tantôt  il  s'est  jeté  de  nouveau  dans  des  sen- 
tiers mille  fois  déjà  parcoiu'us,  et  où  il  n'y  avait  plus  rien  à  recueillir; 
ou  bien,  en  cherchant  à  échapper  à  cette  double  nécessité,  il  a  scinda 
un  homme,  laissant  à  d'autres  la  meilleure  paii;  de  son  génie  et  de 
son  œuvre,  pour  ne  se  réserver  à  lui-même  qu'un  angle  sous  lequel  il 
l'a  considéré.  Ainsi  il  a  fait  pour  les  plus  grands  noms,  pour  Des- 
cartes et  Leibnitz  dans  la  première  partie  de  son  travail,  pour  Voltaire 
et  Rousseau  dans  la  seconde.  Parce  que  Descartes  a  passé  quelques  anr 
nées  en  Hollande  et  en  Suède,  parce  que  Leibnitz  a  correspondu  en 
français  avec  Bossuet  et  a  écrit  en  français  ses  Essais  de  Théodicée,  il 
a  cru  que  Descartes  et  Leibnitz  lui  appartenaient  en  partie,  et  il  s'en  est 
emparé.  De  même  pour  Voltaire,  résidant  tour  à  tour  à  Berlin  et  dans 
le  pays  de  Genève,  et  pour  Rousseau,  Genevois  transporté  par  le  soit 
en  France  et  ailleurs  ;  mais  parce  que  tous  sont,  en  tout  ou  en  partie, 
écrivains  français  à  l'étranger,  devaient-ils  trouver  place  dans  cette 
histoire?  C'est  l'échange  de  l'esprit  français  et  de  l'esprit  étranger,  le 
fruit  nouveau  sorti  de  ce  connubium^  que  voulait  peindre  M.  Sayous, 
comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface.  Mais,  bien  évidemment,  il  n'y  a 
point  ici  d'action  réciproque,  de  changement  d'idées  avec  changement 
de  patrie,  de  greffe  véritable  d'où  résulteraient  d'autres  produits.  Fixés 
en  France ,  Descartes  et  Voltaire  seraient  tout  ce  qu'ils  ont  été,  et  à 
l'étranger  ils  n'ont  rien  pris.  Ici,  la  langue ,  voilà  toute  l'unité  du 
sujet,  unité  trop  vague  et  trop  élastique  pour  être  autre  chose  qu'ex- 
térieure et  fortuite,  et  non  plus,  comme  il  faudrait,  morale  et  intime* 
11  est  vrai  que ,  renfermé  dans  les  limites  rigoureuses  de  son  do- 
maine, l'auteur  n'y  eut  recueilli  qu'une  assez  maigre  moisson,  sur- 
tout s'il  eût  exclusivement  obéi  à  l'intérêt  protestant  qui  a  été,  croyons- 
nous,  sa  première  inspiration.  11  a  été  bien  heureux  de  trouver,  dans 
cette  recherche  de  la  pensée  française  à  l'étranger,  des  catholiques  il- 
lustres, soit  réfugiés  parmi  nous,  soit  parlant  chez  eux  notre  langue* 
Et  que  serait  autrement  cette  histoire?  Que  serait-elle,  réduite  aux  pro- 
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tohots  genevois  et  aux  protestants  français  bannis  ou  émigrés  dans 
direrspays  de  l'Europe?  Elle  serait  une,  il  est  vrai,  bien  déterminée, 
mais  d'iioe  aridité,  d'une  froideur  qui  en  rendrait  la  lecture  fatigante 
ou  impossible.  Et  c'a  été  pour  nous  une  joie  religieuse  que  cette  sté- 
rilité de  l'inspiration  protestante,  soit  sur  son  propre  sol,  soit  trans- 
pimlée  à  l'étranger  :  pas  un  grand  homme,  car  Leibnitz  est  mort,  quoi 
qu'en  dise  M.  Sayous,  catholique  de  cœur,  et  Rousseau,  que  nous  lui 
ahmdounerions  volontiers  malgré  son  génie  d'écrivain,  n'appartenait 
pas  plus  au  protestantisme  qu'à  toute  autre  religion.  M.  Sayous,  pour 
subrair  au  dénument  de  son  sujet  et  de  sa  secte ,  a  dû  nous  em- 
pnuter  ses  héros,  et  voilà  comment  se  dressent,  aux  limites  ex- 
bàues  de  son  travail^  saint  François  de  Sales  et  de  Maistre,  deux  gloires 
catholiques.  Sous  peine  de  nuire  lui-même  à  son  sujet,  de  le  déca- 
piter et  de  le  déflorer,  il  était  tenu  d'être  impartial,  et  nous  le  félici- 
tons de  l'avoir  été.  Pour  nous,  traitant  le  môme  sujet,  nous  nous  se- 
noB8  fait  gloire  de  l'être  moins  que  lui,  car  qui  est  sûr  de  posséder 
sed  le  vrai  ne  doit  pas  user  de  l'impartialité,  apanage  nécessaire  seu- 
lenent  de  l'indifférence  et  de  l'incertitude. 

Toutefois,  si  les  convictions  de  M.  Sayous  sont  un  peu  flottantes, 
coDune  celles  de  tout  protestant,  il  n'est  point  indifférent  en  matière 
(ieiriigion.  C'est  un  protestant,  non  de  l'école  sombre  et  fanatique  de 
ùWn,  mais  de  l'école  orthodoxe  de  Genève.  11  ne  parait  pas  hésiter 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme,  siu-  la  destinée 
wnaturelle  de  l'homme  ;  et  c'est  pourquoi  il  flétrit  la  propagande 
siMirétienne  de  Voltaire  presque  aussi  énergiquement  que  le  ferait 
un  bon  catholique.  M.  Sayous  est  un  esprit  religieux  et  honnête  ;  c'est 
un  esprit  curieux,  érudit,  qui  nous  livre  le  fruit  de  recherches  longues 
€*swes,  et  parfois  rares  et  neuves.  En  tout,  il  se  montre  aussi  inté- 
wssant  que  son  sujet  le  comporte ,  et  il  le  revêt  de  tous  les  agré- 
ments de  style  dont  il  est  capable.  Car,  malgré  de  l'abondance  et  de 
b  facilité,  il  n'est  pas  écrivain.  Incorrect  quelquefois,  il  manque  ha- 
Utodlement  de  couleur  et  de  chaleur;  il  serait  impossible  pcut- 
^  d'extraire  de  ces  quatre  volumes  une  page  vraiment  belle  et  élo- 
quente. 

La  première  partie  va  du  commencement  du  xvu''  siècle  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  Elle  débute,  avons-nous  dit,  par  saint  François  de  Sales, 
dont  M.  Sayous  honore  le  génie  et  la  sainteté  autant  qu'il  était  permis 
à  on  écrivain  protestant.  Ce  n'est  pas  dans  ces  pages,  toutefois,  trop  in- 
inteBigentes  par  ignorance  et  par  préjugés,  trop  froides  surtout,  qu'il 
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faut  étudier  cette  grande  et  douce  physionomie.  Dans  Thistoire  de 
jeunesse  du  saint,  Fauteur  ne  voit  que  récits  légendaires  (  1. 1,  p.  H 
comme  il  verra  une  u  légende  plus-que  singulière  »  dans  ce  qui  est  r 
conté  de  la  dilatation  du  cœur  de  saint  Philippe  de  Néri  (  ibid.,  p.  32 
Il  trouve  «  trop  séculiers,  »  et  même  «  un  peu  fanatiques  »  les  eip 
dients  de  conversion  employés  par  saint  François  de  Sales  et  accrédit 
dans  son  Eglise.  A  l'en  croire,  la  politique  senit  à  Févêquc  de  Genè' 
autant  que  le  zèle  et  la  vertu.  Dans  ses  rapports  avec  Théodore  < 
Bèze,  le  beau  rôle  reste  au  vieux  chef  du  calvinisme,  dont  on  a  si  gi 
tuitement  incriminé  les  mœurs  et  la  mort  (ibid. ,  pp.  14-18).  D'ailleui 
il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  croirait  entre  la  piété  protestante  et 
dévotion  de  saint  François  de  Sales,  qui  ne  faisait  qu'entrer  larg 
ment  dans  l'esprit  du  culte  réformé,  sauf  le  côté  romain  et  papal 
sa  doctrine,  qui  avait  soulevé  la  réformation  et  choquait  les  prot( 
tants  (ibid.,  pp.  28,  29  ).  Et  ce  rapport  ne  doit  pas  étonner,  puisq 
saint  François  de  Sales  «  a  laissé  entamer,  dans  quelques-unes  de  ! 
«  doctrines,  l'intégrité  du  dogme  catholique  (ibid.,  p.  41  ).  »  11  sui 
d'énoncer  de  pareils  paradoxes  pour  en  faire  justice.  —  A  côté  de  sa 
François  de  Sales,  nous  trouvons  le  président  Favre,  fondateur  ai 
lui  de  l'Académie  florimontane,  puis  quelques  autres  personnages  pi 
obsciu^.  Mais  nous  rentrons  en  pleine  lumière  avec  le  fils  du  pré 
dent  Favre,  Vaugelas,  objet  d'une  étude  fort  intéressante.  Après  u 
excursion  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Vaud,  nous  passons  en  Hollanc 
déjà  séjour  de  Descartes  et  berceau  du  cartésianisme,  bientôt  refu 
de  la  grande  émigration.  M.  Sayous  a  bien  vu  la  cause  de  la  révocatî 
de  l'édit  de  Nantes,  qu'il  cherche,  non  dans  l'absolutisme  de  Louis  XI 
mais  dans  le  «  sentiment  populaire  (ibid.,  p.  212)  :  »  et  il  ajout 
((  Pour  n'être  pas  une  nation  politique  à  part,  un  État  dans  l'Etat, 
«  population  protestante  n'en  formait  pas  moins  un  peuple  dans 
«  peuple  (  ibid.,  p.  214  ).  »  Or,  la  France,  arrivée  à  l'unité  après  U 
d'efforts  et  par  le  catholicisme,  imposait  à  son  roi  le  devoir  de  la  dé 
vrer  d'un  principe  permanent  de  divisions  et  de  schisme.  Les  réfug 
avaient  été  précédés,  dans  les  Provinces-Unies,  par  le  fanatique  Juri 
et  par  le  sceptique  Bayle,  expression  dernière  et  fidèle,  quoi  qu'en  d 
M.  Sayous  (ibid.,  p.  366),  du  protestantisme.  L'étude  sur  Bayle, 
complète  et  si  neuve,  est  le  véritable  intérêt  de  ce  premier  volume. 
Le  second,  dans  sa  première  partie,  achève  de  nous  montrer  la  littéi 
ture  française  en  Hollande.  C'est  Jacques  Basnage ,  le  malencontre 
contradicteur  de  V Histoire  des  variations,  à  laquelle  il  voulut  oppoi 
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les prelendues  variations  de  TEglise  romaine.  M.  Sayous  a  la  simplicité 
de  l'en  louer  (  t.  II,  p.  1 1  )  ;  il  est  vrai  qu'il  loue  aussi  M.  de  Félice  d'a- 
voir dit  que  Claude,  inférieur  en  génie,  c<  lavait  emporté  sur  Bossuet 
<  parla  solidité  de  la  science  et  la  force  de  l'argumentation  (ibid., 
«  p.  77  )  !  »  Viennent  ensuite  les  moralistes  et  les  prédicateurs  protes- 
iiDts,dont  im  seul,  Jacques  Saurin,  garde  encore  quelque  réputation. 
ûflHtavec  plus  d'intérêt  le  chapitre  consacré  aux  journaux  littéraires  de 
HûDande,  rédigés  par  Basnage  deBeauval,  Bernard  et  Jean  Le  Clerc. — 
La  colonie  réfugiée  de  Prusse  nous  offre  Abbadie,  dont  le  traité  sur  la 
Yirité  de  la  religion  chrétienne  a  joui  d'une  grande  faveur,  même 
parmi  les  catholiques.  Dans  le  Hanovre,  nous  trouvons  Leibnitz,  dont 
li.  Sayous  nous  expose  les  relations  avec  Pellisson  et  Bossuet  pour  la 
léonion  des  luthériens  à  l'Eglise  romaine,  mais  avec  des  erreurs  touchant 
soit  lafoi  de  Leibnitz,  soit  le  fond  de  la  question.  Ainsi,  il  ne  comprend 
|)Qsque  Bossuet  ait  refusé  la  révision  du  concile  de  Trente,  ce  qui  eut 
éié  mettre  en  doute  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  ce  qui  eût  été  l'ancanth'. 
Après  une  rapide  excureion  en  Suède  et  en  Danemark,  nous  sonunes 
transportés  en  Angleterre,  où  nous  nous  trouvons  en  pays  de  connais- 
ance  avec  Saint-Evremond  et  l'abbé  de  Saint-Réal,  sur  lesquels  Tau- 
ieur  a  écrit  deux  études  dignes  de  celle  consacrée  précédemment  à 
Bajk.  Le  volume  nous  laisse  dans  l'agréable  compagnie  d'IIamiltou , 
l'auteur  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gramont^  avec  qui  nous 
nous  reposons  du  style  réfugié. 

Toutes  ces  pérégrinations  à  travers  les  divers  pays  de  l'Europe,  à  la 
wùe  des  protestants  ou  des  émigrés  français,  nous  voici  contraints  de 
b recommencer  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Il  y  a  ici  un  vice 
éndent  de  composition,  car  l'unité,  déjà  si  lâche  et  si  incertaine  du 
jAn  primitif,  se  fractionne  et  s'éparpille  de  plus  en  plus.  D  autant 
BÛeuï  que  l'auteur,  dans  cette  seconde  partie,  divise  et  subdivise  en- 
core ce  qui,  dans  ses  quatre  volumes,  aurait  dû  être  ramené  à  de 
Ytties  tableaux.  Ainsi,  nous  avons  les  lettres  françaises  au  commence- 
nient  et  à  la  fin  du  xviu*  siècle,  avant,  pendant  et  après  Voltaire  et 
Bousseau,  en  sorte  que  deux  ou  trois  fois,  dans  l'espace  de  ce  siècle, 
nous  devons  reprendre  la  route  de  Genève  ou  de  Berlin ,  de  la  Ilaye 
OQ  de  Londres.  C'est  à  Londres  que  nous  avait  laissé  le  premier  ou- 
TOge  et  que  nous  retrouve  le  second,  à  la  taverne  de  ÏArc-en-ciel^ 
rendez-vous  des  gens  de  lettres  du  refuge,  des  correspondants  des 
journaux  français  du  continent;  et  l'analogie  du  sujet  nous  ramène 
bientôt  en  Hollande,  poiur  y  étudier  de  nouveau  les  journaux  litté- 
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raires.  De  la  Hollande  encore  nous  étudions  la  littérature  historique 

philosophique,  et  nous  passons  en  Suisse,  où,  en  attendant  Voltaire 

Rousseau,  nous  examinons  la  théologie  et  la  philosophie  protestai 

avec  Alphonse  Turretin,  Firmin  Abauzit,  le  Sage  et  Marie  Huber, 

droit  avec  Burlamaqui  et  Barbeyrac,  les  théories  du  beau  et  de  Véd 

cation  avec  de  Crousaz.  L'intérêt  redouble,  ou  plutôt  commence  va 

tablement  à  lappaiition  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Déjà  nous  aTÎoi 

le  philosophe  Charles  Bonnet,  le  naturaliste  Abraham  Trembley, 

docteur  Tronchin  ;  mais  tout  s'efface  devant  Rousseau  citoyen  de  Gà 

nève,  auteur  de  ÏEmile^  exilé  au  Val-Travers;  devant  Voltaire  ai 

Délices  ou  à  Femey,  à  Ferney  où  il  transporta  Genève.  M.  Sayous  juf 

avec  une  juste  sévérité  les  théories  reUgieuses  et  sociales  de  Roufiseai 

bien  qu'il  ait  trop  de  sympathie  pour  l'homme,  qui  ne  mérite  p 

d'être  mis  hors  de  cause  par  la  circonstance  atténuante  de  la  f oli 

Voltaire  est  également  l'objet  d'une  très-honnête  appréciation.  Mi 

quand  donc  l'histoire  et  la  littérature  seront-'clles  débarrassées  de< 

impatientant  lieu  commun  sur  la  sensibilité,  l'humanité,  la  génér 

site  de  ce  démon  d'égoïsme  et  de  haine  (  t.  1,  p.  338  )?  —  Après  Vc 

taire  et  Rousseau,  on  ne  peut  guère  s'arrêter  à  contempler  les  puU 

cistes,  apologistes  et  prédicateurs  genevois,  pâles  et  froides  figures  q 

ne  sauraient  attirer,  moins  encore  fixer  le  regard.  On  suit  plus  voie 

tiers  le  naturaliste  Saussure  et  les  frères  de  Luc  dans  leurs  cours 

aventureuses  et  savantes  à  travers  les  Alpes,  et  on  descend  avec  pei 

de  ces  hauteurs  pour  se  retrou\er  à  Genève,  au  milieu  d'un  cercle  p 

attrayant  d'historiens,  de  biographes,  de  critiques,  de  poètes  inconn 

et  sans  valeur,  malgré  l'originale  figure  qu'y  fait  Georges  le  Sage. 

Lausanne,  à  Neufchâtel  et  en  d  autres  villes  de  la  Suisse  allemand 

les  écrivains  français  dignes  encore  de  mémoire  sont  des  femme 

comme  Mme  de  Montolieu  et  surtout  Mme  de  Charrière.  Ueureusi 

ment  que  l'ordre  du  sujet  et  des  temps  nous  transporte  alors  en  AIL 

magne,  à  la  cour  de  Frédéric,  philosophe  et  politique,  historien 

pocte  ;  aux  cours  de  la  margrave  de  Baireuth,  de  la  duchesse  de  Sa» 

Gotha,  de  l'électrice  de  Saxe,  etc.  Mais  c'est  à  Berlin,  au  sein  de  Va 

cadémie  royale  de  Prusse,  que  nous  fixons  notre  résidence  avec  ËiiL 

et  Maupertuis,  Formey  et  Voltaire,  d'Argens  et  Bitaubé.  Certes,  Vo 

taire  ne  s'y  montre  pas  en  beau  :  dans  les  lettres  de  Frédéric,  se 

avarice  et  sa  ladrerie,  toute  la  bassesse  de  son  ànie ,  sont  peintes  av< 

des  couleurs  que  n'a  pas  outrées  M.  Nicolardot  dans  le  livre  qui,  il  y 

quelques  amiées,  a  fait  jeter  aux  voltairiens  et  à  d'autres  tant  de  hau 
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ois.  C'est  éridemment  que  Tauteur  avait  frappé  juste.  —  La  fin  du 
âèdeeD  Hollande,  en  Angleterre,  en  Belgique,  est,  comme  toutes  les 
ioB,  Tide  et  défaillante  ;  on  ne  peut  s'arrêter  un  instant  que  devant 
rAoglais  Gibbon,  le  Savoyard  Gerdil  et  le  prince  de  Ligne.  Parmi  les 
écriTains  étrangers  à  Paris,  nommons  M.  et  JVIine  Necker,  les  Ricco- 
koi, labbé  Galiani,  Mallet  du  Pan  et  le  baron  Grimm.  — Ce  siècle  et 
teii^Te  finissent  véritablement  avec  Voltaire,  dont  M.  Sayous  raconte  la 
mort,  d  après  Tronchin,  presque  avec  tous  les  horribles  symptômes 
de  damnation  signalés  tant  de  fois  par  les  écrivains  catholiques,  et  vai- 
oement  révoqués  en  doute  par  les  philosophes.  Nous  restons  sous 
eette  impression  lugubre.  —  Un  écrivain  catholique  ne  nous  eut  pas 
Insésau  milieu  de  ces  ombres  infernales.  Déjà  Taurore  d'un  meilleur 
jour  s  était  levée  poui-  les  lettres  et  la  philosophie.  M.  de  Maistre  était 
aé,M.  de  Maistre  destiné  à  renverser  l'idole  voltairienne  et  à  ramasser 
â  travers  tant  de  ruines  la  première  pierre  de  l'édifice  du  monde  nou- 
veau. Mais  M.  Sayous  était  incapable  de  comprendre  cet  homme,  qu'il 
tt nomme  que  pour  citer  ce  qu'il  appelle  une  de  ses  boutades  (t.  II, 
p.  13  )  !  Nous  le  plaignons  de  n'avoir  pas  senti  quel  admirable  effet 
eot  produit  cette  belle  figure  au  terme  d'une  galerie  inaugurée  par 
iMnt  François  de  Sales,  et  remplie,  du  reste,  de  tant  de  portraits  ou  in- 
flgnifiants  ou  hideux,  même  dans  leur  grandeur.         U.  Maynabd. 

n.  nSTOIRE  de  l'éducation  en  France  depuis  le  \^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  A.-F.  Théry,  recteur  de  TAcadémie  de  Caen  ;  —  2®  édition^  revue  et  augf- 
»a<€e.  —  2  volumes  in-12  de  412  et  528  pages  (  1861  ),  chez  Dezobry,  Ferd. 
Tandou  et  Cie  ;  —  prix  :  6  fr. 

Llûstoire  de  l'éducation  est  la  partie  vive  de  l'histoire  d'un  peuple. 
Bkbxi  suivre  tous  les  progrès  dans  la  religion,  dans  les  sciences,  dans 
b  lettres,  dans  les  divers  travaux  par  lesquels  s'est  développé  l'esprit 
hmaio.  Une  histoire  suivie  de  l'instruction  pubUque  dans  un  pays , 
firticulièrement  en  France,  est  donc  en  soi  une  oeuvre  de  véritable 
intérêt.  On  y  voit,  pour  chaque  siècle,  le  trésor  acquis,  grossi  ou 
perdu  en  partie,  la  somme  et  le  niveau  des  idées,  les  méthodes,  les 
léfolutions  qui  se  renouvellent  dans  le  domaine  de  l'intelligence 
comme  dans  celui  des  faits.  On  reconnaît,  dans  ce  vaste  champ  de 
Thistoirc  intellectuelle,  les  points  d'arrêt  de  la  civilis^ition,  ses  sta- 
tions, ses  reprises  à  l'œuvre,  la  route  plus  ou  moins  sûre,  les  guides 
phis  ou  moins  autorisés,  les  moyens  plus  ou  moins  directs,  sinon  pour 
im\er  au  sommet,  du  moins  pour  y  tendre  en  gravissant  toujours , 
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puisque  gi*avir  est  la  seule  condition  permise  à  notre  pèlerinage  ic5 
bas.  —  Une  partie  de  cette  vaste  carrière  a  été  fournie  par  M.  Thérj 
Dans  son  Histoire  de  rédtication  en  France j  ouvrage  déjà  ancien  m 
qu'il  vient  de  reproduire,  cet  honorable  écrivain  s'est  proposé  Fobj^ 
que  nous  venons  de  caractériser,  offrir  à  ses  lecteurs  un  tablea 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  manifestés  par  ceux  de  l'ense: 
gnement  et  par  la  transformation  successive  des  études  en  France.  — 
Indiquons  les  traits  généraux  de  cette  histoire,  en  recueillant  sur  1 
route  quelques-imes  des  judicieuses  observations  de  l'auteur. 

Tout  commence,  après  la  conquête  romaine,  par  les  écoles  d^élo 
quence  qui  existaient  dans  les  principales  villes  de  Gaule,  et  fleurirec 
d'un  si  grand  éclat  à  Trêves,  à  Arles,  à  Lyon.  Quand  la  religion 
prévalu,  l'enseignement,  ti'ansformé  avec  tout  l'ordre  social,  ne  tard 
pas  à  devenir  chrétien,  et,  par  la  force  des  choses,  ecclésiastique.  A" 
v'  siècle,  âge  de  transition,  tout  se  forme  selon  le  renouvellemec 
général.  Les  écoles  païennes  s'éclipsent  en  Occident  ;  mais,  comm 
pour  les  remplacer ,  on  voit  s'ouvrir  les  grands  monastères,  asile 
pieux  pour  la  conservation  et  pour  l'enseignement  des  lettres,  dont  le 
monuments  étaient  alors  si  peu  nombreux.  Dans  ce  premier  âge,  tout 
lumière,  tout  enseignement  se  réfugie  et  s'abrite  dans  les  écoles  e< 
clésiastiques,  soit  claustrales,  soit  épiscopales,  double  séjour  qui  s'e 
toujours  partagé  «  entre  la  science  et  la  prière ,  »  où  la  rechei-cl) 
assidue  de  la  vérité  ne  fut  jamais  séparée  de  la  pratique  des  verti 
ascétiques.  Cassiodore,  et  surtout  Martianus  Capella,  font  connaît] 
l'état  des  connaissances  dans  les  sept  arts  libéraux,  aux  temps  mérc 
vingiens. 

L'école  du  palais,  fondée  par  Charlemagne,  et  la  question  de  savo 
si  cet  empereur  a  fondé  l'Université,  et  à  quelle  cause  il  faut  attribut 
les  commencements  de  ce  célèbre  corps,  occupent  M.  Théry.  On  voi 
durant  toute  l'époque  cai'lovingienne,  se  propager,  en  spirale  toutefo 
et  avec  de  sombres  retours,  le  mouvement  intellectuel.  Mais  l'institi 
tion  enseignante  elle-même  fait,  sous  la  seconde  race  et  après  so 
gi^and  empereur,  peu  de  progrès  sensibles.  Tout  s'accroît  dans  '. 
seconde  moitié  du  xi'  siècle.  Le  nominalisme  poursuit  la  lutte  pem» 
nente  du  matérialisme  contre  la  vérité  spiritualiste  représentée  par  i 
réalisme.  La  discipline  des  écoles  est  soumise  à  la  scolastique,  «  âm 
i<  de  l'Université  ;  »  puis ,  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  après  le  mouvc 
ment  des  croisades,  voilà  qu'un  peu  de  lumière  grecque,  ravie  à  so 
berceau,  commence  à  se  répandre  dans  les  écoles  d'Occident.  ArÎ! 
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tote,  dont  Abailard  ne  connaissait  guère  que  YOrganum  par  la  tm- 
duction  de  Boèce,  apparaît  avec  les  traductions,  les  commentaires  et 
FeDlbousiasme  des  Arabes. 

Au  xu*  siècle,  un  progrès  se  manifeste,  qui  a  son  apogée  au 
lin*.  LX'niversité,  <(  corporation  enseignante,  corps  ecclésiastique 
fl  dans  son  fond,  admettant  des  laïques,  mais  célibataires,  clercs  et 
*  en  portant  Thabit  (t.  I,  p.  3S5),  »  est  définitivement  fondée  par 
les  bulles  des  papes.  L'autorité  partait  de  l'Eglise;  c'est  d'elle,  c'est 
du  pouvoir  ecclésiastique  que  les  maîtres  recevaient  leur  droit  d'en- 
seigner. M.  Théry  marque  ses  accroissements  au  xiii*  siècle,  ses  écoles 
paroissiales  et  les  écoles  plus  grandes  où  s'agitaient  toutes  les  ques- 
tions et  dans  toutes  les  branches  du  savoir.  Que  de  faits  ici  se  multi- 
plient, et  quelle  confusion,  si  l'auteur  ne  possédait  l'art  de  débrouiller 
et  d'ordonner,  en  faisant  suivre  la  chaîne  des  faits  sous  leur  détail  ! 
Cesl  toujours,  comme  dès  Torigine,  le  même  fonds,  le  trivium  et  le 
(fuidrivium;  mais  bien  des  progrès  se  sont  opérés  en  toute  science  et 
en  tout  art.  La  langue  s'est  formée  ;  sans  être  mûre  encore,  elle  fleu- 
rit, elle  s'épanouit  dans  ses  romans  et  ses  épopées  ;  l'art  est  arrivé  à 
a  pleine  efflorescence  dans  les  cathédrales  ;  la  philosophie,  plus  que 
jamais  ancilla  theologiœ^  toute  soumise  qu'elle  est,  et  librement,  à  la 
discipline  catholique,  sillonne  tous  les  domaines  permis  à  l'activité 
de  l'esprit  humain  ;  on  y  trouve  à  peu  près  en  même  temps  toutes  les 
écoles,  les  subtilités  réalistes  de  Duns  Scot,  les  grandeurs  mystiques 
des  deux  Saint- Victor  et  de  saint  Bonaventure ,  tandis  que  le  plus 
grand  de  tous ,   saint  Thomas ,  donne  à  l'enseignement  catholique 
une  discipline  impérissable,  la  Somme ,  immense  constitution  théo- 
ïipe  en  même  temps  qu'arsenal  de  preuves.  Tout  était  grand  alors 
dans  la  religion  et  dans  l'esprit  humain. 

ici,  M.  Théry  fait  connaître  avec  une  grande  fertilité  de  détails, 
mais  aussi  avec  un  choix  judicieux,  toute  l'histoire  des  études  uni- 
versitaires d'avant  les  trois  siècles  qui  précédèrent  le  xvii*.  11  dit,  en 
puisant  aux  sources  originales,  l'organisation  légale  de  l'Université,  sa 
constitution  en  nations  et  en  facultés,  ses  règlements,  ses  usages,  ses 
grades  ;  puis ,  ses  troubles  si  fréquents ,  son  Pré  aux  Clercs ,  enfin  sa 
vaste  juridiction,  et  c<  l'abus  qu'en  firent  plus  d'une  fois  ces  maîtres 
«  delà  science,  dont  la  puissance  matérielle  était  extrême  et  qui  possé- 
«  daient  un  art  singulier  de  jeter  les  écoliers  dans  les  émeutes  et  de 
«  les  instruire  dans  la  sédition  (t.  I,  p.  299).  » 

C'est  surtout  sur  la  faculté  des  arts,  sur  le  trivium ,  comprenant 
ixvii.  15 


—  214  — 

proprement  les  lettres  et  la  dialectique,  c'est-à-dire  la  philosophie 
que  Fauteur  porte  son  attention  ;  il  suit  les  variations  du  programmi 
de  renseignement  des  lettres,  et  il  montre  fort  bien  ce  qu  était  ai 
XTi''  siècle  ce  vaste  enseignement,  alors  que,  sous  Finfluence  de  Ra 
mus ,  le  platonisme  s'élevait,  d'abord  au  collège  de  France,  puis  dan 
les  écoles,  où  il  ne  tardait  pas  à  partager  avec  le  péripatétisme  im 
autorité  que  celui-ci ,  après  avoir  eu  des  fortunes  si  diverses,  devai 
perdre  entièrement  un  siècle  plus  tard. 

Un  point  que  l'auteur  n'oublie  pas  de  traiter  avec  un  juste  déve 
loppement,  c'est  le  parallélisme  des  écoles  monastiques  et  de  l'Uni 
versité.  D'abord,  au  xi*  siècle,  avec  Guillaume  de  Saint- Amour,  oj 
voit  les  alternatives  de  ce  grand  corps  et  les  luttes  qu'il  eut  à  souteuii 
quand  les  dominicains  et  les  franciscains,  ne  pouvant  être  reçus  dan 
son  sein,  se  firent  admettre  en  dehoi^  de  sa  juridiction.  Plus  tard 
au  XVI*  siècle ,  la  rivalité  s'accroît  et  l'Université  a  peine  à  résister 
Enfin,  voici  venir  les  bénédictins,  les  oratoriens,  et  surtout  les  jésuites 
les  plus  redoutables  concurrents.  L'auteur  loue  l'enseignement  de 
jésuites ,  leurs  méthodes ,  leur  goût  plein  d'ardeur  pour  les  belles 
lettres,  l'attachement  profond  et  reconnaissant  qu'ils  inspiraient  . 
leurs  élèves,  leur  méthode  progressive  et  ennemie  de  la  routine 
enfin,  cet  habile  tempérament  avec  lequel  ils  savaient  prévenir  et  cul 
tiver  l'imagination ,  faculté  supérieure  et  choisie,  tout  en  la  retenan 
et  la  dirigeant  vers  le  vrai  bien  et  le  vrai  beau.  Au  xvii'  siècle 
l'Université  et  la  Société  de  Jésus  comptent,  chacune  pour  leu 
pai-t,  de  beaux  collèges,  le  collège  de  Beauvais  et  celui  de  Cler 
mont ,  et  d'illuslres  maîtres.  D'une  part  c'est  Rollin ,  le  dernie 
terme  d'une  transformation  graduelle  et  d  un  progrès  continu  dans  1 
voie  des  bonnes  études;  Rollin,  le  célèbre  recteur,  à  qui  M.  Thér 
paie  un  tribut  reconnaissant;  de  lautre,  c'est  le  P.  Jouvency,  dont  î 
analyse  le  Ratio  discendi  et  docendi^  c'est-à-dire  le  code  ou  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  des  lettres  dans  la  savante  Société.  —  Ai 
xviii*  siècle  éclatent  les  rivalités,  les  luttes  violentes,  des  haines  qu 
vont  jusqu'à  la  destruction.  La  religion  doit  se  défendre  contre  le 
dernières  ramifications  et  les  derniers  efforts  de  l'hérésie  de  Jansé- 
nius;  l'ordre  social  est  ébranlé  par  l'athéisme;  les  jésuites  succono- 
bent,  mais  les  triomphes  qui  ont  eu  pour  résultat  l'abolition  d'uil 
grand  ordre  ne  sont  pas  de  longue  durée  :  un  jour  suprême  se  lève 
qui  voit  à  la  fois  et  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dans  le  gou£fre  oi 
tout  ce  qui  appartenait  à  Tordre  passé  est  venu  s'engloutir. 
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En  deut  chapitres  pleins  de  faits,  M.  Théry  donne  un  historique 
intéressamt  et  succinct  du  rétablissement  des  maisons  d'instruction 
pablique  en  France,  à  partir  du  décret  qui  fonda  la  nouvelle  Univer- 
âlé,  le  20  mai  1808.  L'auteur  ici  est  sobre  de  jugements  ;  il  s'applau- 
dit de  la  conciliation  effectuée ,  de  la  liberté  donnée  par  la  loi  aux 
éhblisseinents  privés,  de  la  suppression  du  monopole  et  du  certificat 
d'études  universitaires.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  de 
(parante  pages  où  sont  reproduits ,  avec  leiu^  dates  précises ,  les  actes 
officiels  que  l'on  ne  trouverait  pas  aisément  ailleiu^,  par  exemple  le 
sbtot  de  Robert  de  Courçon,  légat  du  saint-siége  en  1215,  portant  le 
règlement  d'un  grand  nombre  de  points  relatifs  à  la  discipline  et  à 
renseignement  dans  TUniversité  de  Pîu-is;  la  réforme  instituée  par 
le  cardinal  d'Estouteville  en  1432;  les  lois  de  Ilenri  lY  réglant  les 
statuts  des  diverses  facultés,  et  en  particulier  de  celle  des  arts;  enfin, 
1» actes  plus  modernes,  depuis  le  décret  de  1808  jusqu'à  la  loi  du 
14  juin  1854,  où  l'on  trouve  la  constitution  actuelle  de  l'Université. 
Dan  toutes  ces  parties  modernes,  l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  d'autre 
raiwn  que  la  modération  de  son  esprit  pour  s'exprimer  arec  une  pru- 
tarte  liberté ,  évitant  de  trop  s'avancer  sur  le  terrain  où  peuvent  se 
reoGontrer  les  questions  brûlantes ,  ignés  suppositos ,  et  se  bornant  à 
neltoe  en  lumière  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  louable  dans  les  di- 
^)RM  écoles  et  par  les  divers  procédés. 

Hong  ne  ferons  qu'une  observation  sur  cet  important  travail  :  elle 
porte  SOT  son  titre  :  Histoire  de  V éducation.  On  pourrait  croire 
?»  c'est  une  histoire  de  la  pédagogie ,  des  méthodes ,  un  livre  pra- 
tique irasage  de  ceux  qui  enseignent  et  surtout  qui  élèvent.  M.  Théry 
spiém  cette  objection ,  en  établissant  que  la  question  de  l'éducation 
et  «Ile  de  l'instruction  ne  sont  pas  réellement  distinctes  :  «  Des  deux 
«  ports  c'est  la  vie  intellectuelle  ;  leducation  et  l'instruction  sont  une 
<  dooMe  idée  qui  se  divise,  mais  qui  ne  se  brise  pas  (t.  I,  p.  67)  ;  » 
am  doute,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'instruction ,  partie 
de  l'éducation ,  n'en  est  pas  le  fond,  et  que  les  deux  mots,  dans  Tu- 
âge  du  moins,  ne  sauraient  guère  être  pris  indifféremment  etTun 
pour  l'antre.  11  y  a  bien  ici  plusieurs  notables  endroits  dans  lesquels 
rurieur  s'arrête  sur  les  méthodes  d'instruction  secondaire,  avec  Rollin, 
fco^ency,  Lami  (de  l'Oratoire),  et  parle  aussi  des  méthodes  primaires 
debeotot  et  de  Lancastre  ;  mais,  dans  le  fait,  c'est  une  excellente  his- 
^,  moins  de  l'éducation  que  de  l'instruction  publique,  depuis  son 
^ÂpM  en  Fnuice  jusqu  au  temps  présent.  U  y  est  presque  toujours 
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parlé  de  renseignement  élevé,  et  beaucoup  moins  des  méthodes  soi 
vies  que  des  variations  éprouvées  par  le  corps  enseignant.  Ce  n^ea 
point  ici  une  critique,  mais  une  spécification  précise  de  Tobjet  d 
livre.  Tout  enfin,  dans  cette  œuvre ,  est  mûri,  étudié,  plein  de  fait 
emprunté  aux  sources,  écrit  d'un  style  facile,  clair,  élégant  à  propo 
et  surtout  avec  cet  amour  de  la  vérité  où  se  montre  sans  détour,  en  i 
qui  regarde  les  choses  sacrées,  non-seulement  un  grand  respect,  ma 
le  sentiment  dévoué,  filial,  qui  procède  de  la  vraie  foi.     A.  Mazu&i 

83.  INSTRUCTIONS  PASTORALES ,  lettres  et  discours  de  Son  Eminence  i 
CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX  sur  les  priucqmtLX  objets  de  la  sollicitm 
pastorale.  —  Tome  V,  —  de  1858  à  1862.  —  1  volume  in-8^  de  622  page 
(  1862),  chez  G.  Gounouilhou,  à  Bordeaux,  et  chez  Bray  et  Vaton,  à  Par» 
—  prix  :  5  fr. 

Nous  revenons  avec  bonheur  une  quatrième  fois,  à  Foccasion  de 
ce  cinquième  volume,  sur  la  collection  si  intéressante  des  InstruC' 
tions^  lettres  et  discours  de  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  arche' 
vêque  de  Bordeaux  (  Voir  nos  t.  X,  p.  461;  XV,  p.  437  et  XX 
p.  403  ) .  En  se  reportant  à  nos  précédents  articles,  on  pourra  déjà  près 
sentir  les  richesses  de  ce  nouveau  volume,  dont  le  titre,  commun 
toutes  les  collections  des  actes  de  NN.  SS  Icsévéques,  ne  laisse  pas(k 
viner  la  prodigieuse  variété..  Prince  de  TEglise,  Mgr  Donnet  correspon 
avec  son  chef,  avec  ses  collègues  et  avec  les  princes  de  ce  monde;  prind 
et  métropolitain,  il  ouvre  et  ferme  les  conciles  de  sa  province,  et  i 
transmet  les  actes  soit  au  Souverain  Pontife ,  soit  aux  fidèles  ;  arcb 
véque,  il  adresse  à  son  clergé  et  à  son  peuple  des  mandements  et  d 
lettres  pastorales,  à  l'occasion  soit  du  carême,  soit  des  événemet 
qui  intéressent  l'Eglise  et  l'Etat  ;  sénateur,  il  prononce  sur  les  pi 
hautes  questions,  et  de  préférence  sur  la  question  pontificale,  qutf 
qu'un  de  ces  éloquents  discours  dont  le  dernier  vibre  encore  à  n 
oreilles  ;  sénateur  et  évêque  à  la  fois,  il  écrit  aux  ministres,  avec  Tai 
torité  de  ce  double  titre,  des  lettres  dont  les  formes  modérées 
dignes  ne  diminuent  en  rien  la  logique  ni  la  force  ;  évoque  vraime: 
catholique,  les  limites  de  son  vaste  diocèse  ne  peuvent  le  contenir, 
nous  le  trouvons  sur  tous  les  points  de  la  France,  prêtant  le  sccou 
de  sa  parole  à  quelque  grande  cérémonie  rehgieusc,  ou  célébrant,  i 
milieu  de  la  pompe  des  funérailles,  ses  collègues  dans  l'épiscopat.  ] 
tous  ces  titres,  tous  ces  sujets  si  étendus  et  si  divers,  n'indiquent  i 
n'épuisent  la  moitié  peut-être  des  matières  que  noi:s  offre  ce  volum< 
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Rien  de  ce  qui  intéresse  non-seulement  la  religion,  mais  la  science,  la 
liltéralure,  lart,  le  bien-être  social,  n  est  étranger  à  Téminent  cardinal. 
Sa  science  et  son  intelligence  archéologique  éclatent  dans  les  lettres  et 
discours  où  il  venge  à  la  fois  contre  un  oubli  et  des  assertions  injustes  les 
richesses  d'art  de  son  diocèse  et  le  zèle  de  son  clergé.  On  s  étonne  et 
OD  admire  devant  l'inépuisable  fécondité  qui  produit  tant  de  discours 
prononcés  au  milieu  des  fêtes  agricoles.  Quelle  poésie  et  en  même 
temps  quelle  portée  économique  dans  les  discours  sur  les  abeilles  et 
sur  les  nids  des  oiseaux  !  Quelle  sagesse  et  quelle  prévoyance  pater- 
nelle dans  les  conseils  destinés  à  fixer  dans  les  campagnes  les  aspira- 
tioDs  insensées  qui  se  portent  vers  les  villes  !  —  Est-ce  tout?  Non, 
certes.  La  besogne  que  nous  avons  peine  à  faire  à  dix  dans  la  Bihlio- 
jraphie^  Mgr  Donnet,  au  milieu  des  innombrables  occupations  de  sa 
sollicitude  politique  et  pastorale,  la  fait  presque  à  lui  seul.  De  toutes 
parts  lui  arrivent  cent  ouvrages  divers.  En  voyage  ou  dans  les  inter- 
valles de  ses  travaux,  il  trouve  le  moyen  de  les  lire  tous,  et  à  chaque 
auteur  il  écrit  non  pas  un  de  ces  compliments  banals  qui  ne  suppo- 
sent ni  lecture  ni  étude ,  mais  un  compte  rendu  raisonné,  où  les  mé- 
rite et  les  défauts  du  livre  sont  appréciés  par  ime  savante  critique.  — 
il  y  a  donc  de  tout  dans  ce  volume  ;  mais  les  cent  articles  divers  qui 
le  composent  se  relient  entre  eux  dans  l'unité  d'une  même  inspira- 
ti(m  :  là  se  trouve  la  véritable  harmonie  de  la  science  et  de  la  foi ,  du 
culte  religieux  et  de  l'art,  de  la  politique  et  de  la  morale,  des  intérêts 
<lu temps  et  de  ceux  de  l'éternité. 

^  ItSUS-CHRIST.  —  La  question  religieuse  des  te^nps  présents,  par  M.  l'ablMi 
CâMET,  ancien  vicaire  général  d'Agcn  et  de  Nevers,  et  ancien  supérieur  du 
grand  séminaire  d'Agen.  —  1  volume  in-8°  de  xxxn-484  pages  (1802),  chez 
Guyot  et  Roidot;  —  prix  :  6  fr. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'îiutre  chose  que  de  la  démonstration  de  la 
dirinité  de  Jésus-Christ  et  d'un  traité  incomplet  de  l'incarnation  ;  la 
({oestion,  par  conséquent,  est  non-seulement  «  des  temps  présents,  » 
mais  de  tous  les  temps.  Toutefois,  l'auteur  a  voulu  surtout  répondre 
am  attaques  du  rationalisme  et  du  judaïsme  modernes  contre  le 
dogme  fondamental  de  la  religion  chrétienne.  Mais  ces  attaques  n'of- 
frent rien  de  nouveau  ;  elles  sont  aussi  anciennes  que  le  christianisme 
W-même.  Les  ennemis  actuels  du  nom  chrétien  ne  font  que  renou- 
veler les  objections  tant  de  fois  réfutées  des  anciens  philosophes. 
M.  l'abbé  Carney  n'avait  donc  rien  de  nouveau  à  leur  opposer  ;  il  ne 
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pouvait  se  servir  que  des  armes  dont  firent  usage  avant  lui  tous  h 
apologistes  de  la  religion. 

Son  livre  est  divisé  en  trois  parties.  — Dans  la  première,  après  avœ 
jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  des  esprits  relativement  à  Fincar 
nation  du  Yerbe,  Fauteur  passe  successivement  en  revue  lespromesM 
d'un  libérateur  faites  à  nos  premiers  pères  et  aux  anciens  patriarches 
les  principales  prophéties  qui  annoncent  la  venue  de  ce  libérateur;  Vé 
poque  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  devait  naître;  puis  il  montr 
que  toutes  ces  prophéties  se  sont  accomplies  en  Jésus-Christ,  le  véritaU 
Messie  promis  aux  Juifs  et  attendu  par  eux.  Mais ,  comme  ce  livre  ei 
particidièrcment  dirigé  contre  deux  ouvrages  tout  récents  du  juif  Sal 
vador,  intitulés,  Fun  :  Jésm-Christ  et  sa  doctrine;  Fautre  :  Paris,  Rom 
et  Jérusalem ,  M.  Fabbé  Carney  démontre  que  la  condamnation  d 
Jésus  par  les  Juifs  a  été  injuste  en  elle-même,  illégale  dans  k 
formes,  cruelle  dans  Fexécution  ;  que  Salvador  essaie  en  vain  de  k 
pousser  la  qualification  de  déicide  donnée  à  sa  nation  ;  à  quoi  il  ajoul 
une  démonstration  de  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  d 
la  Sîiinteté  de  sa  doctrine  et  de  sa  vie,  et  il  en  conclut  qu'il  est  Dieu,- 
La  seconde  partie  est  spécialement  consacrée  à  Fexamen  des  difficulfa 
que  présente  à  la  raison  le  mystère  de  Fincarnation  du  Verbe.  L'ai) 
teur  s'y  occupe  d'abord  du  temps  et  du  lieu  où  Fincarnation  s'e 
accomplie  ;  puis  il  fait  voii*  que  la  raison  humaine  peut,  sans  abd 
quer,  accepter  ce  mystère  et  y  croire.  Etpour#ceki,  il  montre  \ 
divines  harmonies,  la  nécessité,  les  causes  et  la  nature  de  Fincarni 
tion  ;  l'union  hypostalique  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hi 
maine  en  Jésus-Christ  ;  l'unité  de  personne  et  la  dualité  des  volonté 
l'adoration  qui  est  due  à  ce  Dieu-homme ,  la  légitimité  du  cul 
rendu  à  son  cœur  sacré,  et  enfin  les  dogmes  de  la  virginité  perp 
tuelle  de  Marie  et  de  sa  maternité  divine.  Restait  à  examiner  1( 
effets  de  Fincarnation;  c'est  l'objet  d'une  troisième  partie.  —  Mériti 
de  Jésu&-Christ ,  conditions  auxquelles  nous  pouvons  nous-mênn 
mériter  surnaturellement,  nécessité  et  réalité  des  satisfactions  de  V 
sus-Christ  pour  les  péchés  du  monde ,  obligation  qui  nous  reste  c 
satisfaire  nous-mêmes  avec  lui  pour  nos  péchés,  conséquences  d 
dogme  de  la  communion  des  saints  et  mutualité  de  secours  spiritue 
entre  les  chrétiens,  rapports  intimes  que  Fincarpation  a  établis  enti 
Jésus-Christ  et  nous,  telle  est  la  suite  des  questions  dont  s'occupe  ceti 
troisième  partie.  Comme  on  le  voit,  c'est  \m  véritable  traité  de  Fin 
carnation,  et,  à  ce  point  de  vue,  on  i-egrettera  que  l'auteur  n'ait  pt 
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cm  deroir  aborder  les  questions  que  tous  les  théologiens  ajoutent 
[     comme  appendice  à  ce  traité,  à  savoir,  ce  qui  concerne  le  culte  des 
saints  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  —  Du  reste,  quoique  l'ouvrage  ne 
ffih  pas  sans  mérite ,  et  qu'on  y  remarque  surtout  une  grande  fa- 
dliié  d'expression  et  une  âme  ardente  et  pleine  de  foi ,  on  ne  doit 
jtts  s'attendre  à  y  rencontrer  toujours  ni  la  profondeur  de  la  pensée, 
silaTigueur  de  la  dialectique,  ni  la  solution  complète  des  questions, 
ni  même  Texactitude  parfaite  du  langage  doctrinal ,  ou  au  moins 
k  pridsion  dans  les  termes ,  telle  que  la  demande  toute  démons- 
tratkn  dogmatique.  Souvent  les  questions  ne   sont  qu'effleurées^ 
et  comme  noyées  dans  une  diction  lâche  et  diffuse ,  parfois  même 
ans  une  incohérence  d'aperçus  sans  ordre  et  d'idées  sans  suite.  Nous 
oe  relèverons  une  à  une  ni  toutes  les  contradictions ,  au  moins 
^farentes,  de  ce  travail,  où  la  bonne  intention  se  fait  mieux  sentir 
que  la  science  ;  ni  le  peu  de  rapport  qu'ont  souvent  les  titres  des  cha- 
pitres avec  les  matières  qui  y  sont  traitées;  nous  citerons  seulement 
«lui  où  l'auteur  annonce  qu'il  va  démontrer  la  nécessité  des  satisfac- 
Hoos  de  Jésus-Christ  pour  les  péchés,  et  où  sans  doute,  quoiqu'il  ne 
le  dise  pas,  il  voulait  parler  seulement  de  cette  nécessité  pour  une 
aiisfaction  condigne;  or,  il  n'y  montre  guère  que  l'étendue  de  l'of- 
toise  faite  à  Dieu  par  le  péché.  Du  reste,  on  ne  peut  dire  sans  restric- 
tion  (m  sans  explication  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  nous  était 
■éccssaire  (p.  397),  surtout  quand  ailleurs  on  a  dit,  selon  la  vérité, 
çie  Dieu  pouvait  nous  sauver  par  un  autre  moyen  que  par  l'incama- 
tia  (p.  286).  —  Les  fidèles  apprendront  dans  cet  ouvrage  bien  des 
AoBcs  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  connaissent  trop  peu  ;  ils  ne  pour- 
raient que  gagner  au  contact  de  la  foi  ardente  qui  anime  l'auteur; 
OD  comprend  cependant  qu'on  ne  saurait  le  conseiller  qu'avec  ré- 
wre,  et  seulement  à  des  lecteurs  instruits,  nous  dirions  presque  ex- 
dosivement  à  des  théologiens.  M.  Dardy. 

t5.  MARCOMIR,  Histoire  d'un  étudiant,  par  M.  Alfred  Assolant.  —  i  volume 
iii-i2  de  306  pages  (i862),  chez  L.  Hachette  et  Cie  [Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

M.  Alfred  Assolant  a  voulu  imiter  les  contes  de  Voltaire.  S'il  n'est 
ps^fficile  de  répéter  les  impiétés  et  les  immoralités  de  l'auteur  de 
Candide,  il  est  moins  facile  d'avoir  son  art  et  son  esprit. — ^Marcomir, 
fecendant  des  «  rois  troyens,  »  s'éprend  d'une  comédienne  de  bas 
cbige  qu'il  a  vue  dans  une  baraque  à  la  foire  de  Barbantane,  son  pays. 
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et  la  retrouve  à  Paris.  C'est  une  héroïne  de  roman  dans  toute  la  fon 
du  terme,  car,  quoique  courtisane,  elle  se  montre  d'une  incomps 
rable  vertu.  Sa  conduite  lui  profite  peu  :  elle  est  poignardée  par  so 
premier  amant.  Marcomir  lassiste  à  son  heure  suprême ,  et  la  mcw 
rante  lui  tient  ce  beau  discours  :  «  Je  suis  frappée  au  cœur,  et  je  va 
«  mourir.  Marcomir,  écoute-moi.  Quand  je  serai  morte,  promet 
((  moi  de  ne  pas  m'oublier,  et  d'aller,  chaque  dimanche,  déposer  si 
«  ma  tombe  un  bouquet  de  violettes...  pendant  un  an  (p.  302). 
Quant  à  songer  sérieusement  au  travail ,  à  s'appliquer  vraiment  à  t 
rendre  digne  de  sa  future  profession ,  l'étudiant  ne  soupçonne  pas  qi 
c'est  un  devoir  pour  lui.  Le  temps  qu'il  ne  perd  pas  avec  sa  comi 
dienne,  il  le  passe  au  café,  où  il  conspire.  —  Supposons  que  ce  roma 
tombe  entre  les  mains  d'un  étranger?  quelle  idée  aurîi-t-il  de  nos  m( 
decins,  de  nos  avocats,  de  nos  magistrats,  de  nos  professeurs?  N'imî 
ginera-t-il  pas  que  les  héros  de  M.  Alfred  Assolant  sont  les  typ 
ordinaires  des  étudiants  en  France  ?  Si,  dans  leurs  jeunes  années,  dai 
le  temps  des  labeurs  sérieux,  les  hommes  destinés  aux  plus  graves  a 
cupations  emploient  ainsi  toutes  les  heures  à  la  débauche  et  à  de  un 
chants  propos,  que  seront-ils  plus  tard,  quelle  science  posséderont-il 
Ils  ne  sauront  que  rire  de  la  vertu,  de  la  religion,  de  la  familli 
Un  tel  roman  est  donc  une  violente  injure  pour  le  pays,  pour  s 
mœurs  et  ses  institutions.  On  y  tourne  en  ridicule  les  couvents  ;  on 
rend  odieux  les  séminaires  ;  un  fils  s'y  raille  de  sa  mère ,  un  gran< 
père  donne  à  son  petit-fils  les  plus  abominables  leçons.  Oh  !  sans  dout 
on  dira  qu'il  ne  faut  pas  prendi*e  si  fort  au  sérieux  un  méchant  feui 
leton.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  vieilleries  et  des  sottises  dans  Marcomii 
nous  avons  vu  des  étudiants  honnêtes  rougir  de  honte  en  le  lisan 
Cependant,  malgré  le  vide  de  pensée  qu'on  y  remarque  d'un  bo 
à  l'autre,  on  peut  être  certain  qu'il  fera  sur  quelques  esprits  inexp 
riment  es  et  peu  instruits  la  plus  fâcheuse  impression.  —  En  somm 
c'est  une  œuvre  pitoyable,  un  vilain  livre  à  exposer  dans  les  gares  i 
chemins  de  fer,  et  qui  est  indigne  de  l'honorable  maison  qui 
publie.  Cn.  Laval. 

86.  MARGUERITE  à  vingt  ans  ;  suite  et  fin  du  Journal  fie  Marguerite ,  p 
Mlle  MoNNiOT.  —  2  volumes  in-i2  de  288  et  278  pages  plus  ?.  gravures  (  1861 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon ,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prij 
5  fr. 

Répondant  au  bienveillant  désir  exprimé  par  beaucoup  de  lectrio 
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àa  Journal  de  Marguerite  (  Yoir  noire  lome  XIX,  p.  250  ),  Mlle  Mon- 
niot  publie  un  nouvel  ou>Tage  qui  en  est  la  continuation  et  la  fin. 
Ce  D'est  plus  ici  une  petite  fille  tenant  note  de  ses  impressions,  de  ses 
résolutions,  des  conseils  qu  elle  reçoit,  des  événements  qui  frappent 
son  imagination ,  etc.;  Marguerite,  arrivée  à  sa  vingfième  année, 
quitte  nie  Bourbon  et  revient  en  France  «avec  sa  mère  et  ses  sœurs. 
Après  avoir  raconté  son  voyage  en  mer  sur  Xlphigénie^  la  jeune  fille, 
toujours  sous  la  forme  d'un  journal,  nous  fait  connaître  sa  nouvelle 
existence  à  Paris.  Nous  la  retrouvons  donc  à  l'âge  où  toutes  les  pro- 
messes de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  se  réalisent,  à  l'âge  où  s'épa- 
nouisBent  les  vertus,  où  se  récoltent  les  fniits  d'une  éducation  chré- 
tienne. Les  jeunes  lectrices  qui  ont  aimé  Marguerite  enfant  l'ai- 
meront encore  aujourd'hui.  On  ne  la  suivra  pas  sans  intérêt  dans 
cette  période  nouvelle  qui  j)eut  se  résumer  tout  entière  dans  ces 
mots  :  Dévouement  au  devoir  marqué  par  la  Providence.  C'est  là,  en 
e&t,  à  travers  beaucoup  d'épisodes,  ce  qui  ressort  surtout  de  la  vie  de 
ïarguerite,  depuis  le  jour  où,  pour  aider  sa  mère  et  ses  sœurs,  elle 
se  fait  institutrice,  jusqu'à  celui  où,  pour  assurer  l'avenir  d'une  sœur 
bicn-aimée  confiée  à  sa  garde  par  leur  mère  mourante ,  elle  renonce 
en  sa  faveur  à  une  riche  aUiance  et  se  consacre  au  service  des  malades, 
«ousle  nom  de  sœur  Marie  -  Elisabeth ,  dans  le  couvent  de  Notrc- 
Banie  de  Bon-Secours. 

Inspirée  par  un  sentiment  profondément  chrétien,  l'auteur  ne  pré- 
tend pas  offrir  à  la  jeunesse  un  Uvre  exclusivement  amusant.  Elle  ne  lui 
Pïéente  pas  une  fiction  inventée  pour  la  divertir,  mais  une  histoire 
prise,  pour  mieux  l'instruire,  dans  les  réalités  de  la  vie.  A  ceux  qui  lui 
<ûïient  :  «  Triste ,  trop  triste  !  »  elle  répondrait  :  a  C'est  la  vie  ;  il  ne 
«  (iépend  pas  de  moi  de  vous  tracer  un  autre  tableau  de  notre  condi- 
«  tion  mortelle...  La  loi  que  vous  verrez  subir  à  Marguerite  est  la  loi 
«  commune,  la  loi  de  la  souffrance,  que  Dieu  nous  impose  à  tous  ici- 
«  bas  pour  expier  et  pour  mériter  (  pp.  6-7  ) .  » 

Conçu  et  écrit  sous  l'empire  de  cette  idée ,  ce  livre  excellent  peut 
^  d'une  grande  utilité.  Qu'on  se  rassure  cependant  :  à  côté  de  la 
*Hiffrance  est  placée  la  consolation.  Marguerite ,  reconnaissant  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  chacun  des  événements  de  ce  monde,  sachant  que  la 
Protidence  règle  tout,  accepte  toujours  avec  amour  et  confiance  cette 
volonté  sainte,  et  trouve  que  la  destinée  du  chrétien  n'est  point  amère. 
S  le  fond  de  l'ouvrage  est  un  peu  triste ,  la  forme  ne  Test  pas.  On  y 
bouve  des  scènes  variées,  des  récits  émouvants,  des  descriptions  tour  à 
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tour  nobles  et  gracieuses.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  de  la  longi 
traversée  de  VIphigénie  qui  occupent  environ  la  moitié  du  premi 
volume.  Une  double  tempête,  des  épisodes  curieux  et  instructifs  fo 
oublier  la  longueur  de  ce  récit.  Sans  relever  quelques  légères  mm 
rections ,  quelques  invraisemblances  peut-être ,  recommandons  ( 
nouveau  Journal  de  Marguerite;  il  complète  dignement  le  premie 
et  place  son  auteur  à  un  rang  distingué  parmi  les  moralistes  de 
jeunesse.  Maxime  de  Moktrond. 

87.  NOTRE-DAME  DE  FRANCE,  ou  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
France,  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  —  Tome  H,  Pr 
vinces  ecclésiastiques  de  Bourges  et  de  Cambrai,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sc 
picE.  —  1  volume  in-8°  de  viii-o42  pages,  gi-avures  dans  le  texte  (i865 
ch£z  H.  Pion  ;  —  prix  :  6  fr. 

11  y  a  huit  mois  (  p.  66  du  tome  XXVI  ),  nous  rendions  compte  c 
premier  volume  de  cette  pieuse  et  intéressante  publication.  Le  si 
cond,  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  ne  s'est  donc  pas  & 
trop  attendre.  Les  serviteurs  de  Marie  ne  s'en  plaindront  point;  € 
quant  à  nous,  nous  admirerons  une  fois  de  plus  comment  le  vén 
rable  auteur,  malgré  les  travaux  d'un  ministère  occupé  s'il  en  (t 
trouve  le  secret  de  se  ménager  encore  assez  de  temps  pour  racont 
dans  un  si  grand  détail  lès  gloires  de  Marie.  —  Moins  que  personn 
nous  en  étions  convaincus,  M.  l'abbé  Hamon  ne  se  faisait  illusion  s^ 
les  défauts  du  premier  volume.  Parce  qu'il  est  maître  en  l'art  d'écrii 
il  reconnaît  sans  peine  ce  qui  peut  manquer  à  la  perfection  de  » 
oeuvre  ;  mais  il  avoue  qu'il  lui  est  impossible  de  mieux  faire,  quelqi 
bon  vouloir  qu'il  en  ait.  Dans  l'avertissement  placé  en  tête  de 
deuxième  volume  il  le  déclare  d'une  façon  charmante.  Tout  en  r 
pondant  à  nos  précédentes  critiques,  il  n'épargne*  pas  leurs  vérités 
ceux  qui  avaient  le  devoir  de  payer  de  leur  personne  en  apportant 
la  commission  dont  il  est  le  président  un  concours  sérieux,  soit  poi 
la  préparation,  soit  pour  la  mise  en  œuvre  des  matières  à  traiter.  Bû 
malgré  lui,  assurément,  uniquement  pour  mettre  à  l'abri  sa  respoi 
sabilité  personnelle,  M.  l'abbé  Hamon  a  dû  dire  tout  haut  Tabstentic 
complète  des  membres  du  comité  ;  il  nous  permettra,  toutefois,  c 
ne  point  accepter  la  conséquence  qu'il  tire  de  ce  fait  regrettable.  Noi 
il  n'est  pas  «  malheureux  que  le  même  auteur  qui  a  fait  paraître  : 
«  premier  volume  de  V Histoire  de  Notre-Dame  de  France  ait  été  n 
tt  duit  à  la  dure  nécessité  de  se  charger  encore  du  second  volume  ; 
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ks  écrits  du  docte  et  pieux  écrivain  attacheront  toujours  le  lec- 
teur, et  ne  lui  inspireront  jamais  le  regret  de  ne  point  les  voir  traités 
par  une  autre  main.  Ce  qu'il  regrettera,  —  et  nous  avec  lui,  —  c'est 
que  a  des  divers  diocèses  on  envoie  des  matériaux  souvent  indigestes, 
I  des  notes  souvent  incorrectes  ;  »  c'est  surtout  que  «  les  correspon- 
c  dants  ne  prennent  pas  le  soin  d'indiquer  les  sources  où  ils  ont 
I  puisé  leurs  renseignements.  »  Voilà  seulement  ce  cpii  est  malheu-- 
reitt.  L'honneur  et  la  gloire  de  Marie  méritaient  davantage.  M.  le 
coré  de  Saint-Sulpice  l'a  pai^faitement  compris  ;  aussi  a-t-il  mis  un 
JOÎB  scrupuleux  à  utiliser  tout  ce  que  lui  ont  envoyé  les  deux  pro- 
nnces  ecclésiastiques  de  Bourges  et  de  Cambrai,  les  seules  qui  occu- 
fent  le  second  volume. 

Le  diocèse  de  Bourges,  grâce  au  concours  de  l'un  de  MM.  les  vicaires 

généraux,  M.  l'abbé  Caillaud,  et  à  celui  de  M.  l'abbé  Damourette,  a 

Ibarni  de  précieux  documents  puisés  aux  meilleures  sources.  Les  faits 

iboodent  donc,  et  le  cœur  si  sacerdotal  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  a 

dû  tressaillir  de  joie  en  voyant  les  premiers  pasteurs  de  ce  diocèse  com- 

Dwiniquer  à  leui's  prêtres  et  à  leur  troupeau  le  zèle  pour  le  culte  de 

k sainte  Vierge  dont  ils  étaient  eux-mêmes  embrasés.  L'impulsion, 

une  fois  donnée,  ne  s'est  jamais  ralentie  ;  la  dévotion  envers  la  mère 

de  Dieu  a  jeté  de  si  profondes  racines  dans  les  cair.pagnes  du  Berry, 

pe,  de  nos  jours  encore,  le  Mois  de  Marie  se  célèbre  ordinairement 

dans  les  fermes  éloignées  de  l'église.  —  M.  l'abbé  Hamon  nous  fait  le 

lédl le  plus  gracieux  de  ces  naïfs  et  pieux  hommages  (p.  9  ).  Nous 

Monslu  aussi  avec  beaucoup  d'édification  ce  qu'on  rapporte  des  nom- 

ktwa  miracles  opérés  par  la  sainte  Vierge  dans  ce  pays.  11  est  tel 

sanctuaire ,  —  celui  de  Déols ,  par  exemple ,  —  où  on  pourrait  en 

compter  plus  de  deux  cents.  —  Après  Bourges ,  Clermont ,  avec  son 

^gfee  de  Notre-Dame  du  Port,  fameuse  dans  les  anntdes  du  culte  de 

Marie.  C'est  à  l'ombre  de  ce  sanctuaire,  en  effet,  qu'Urbain  11  prêcha 

la  première  croisade  ;  c'est  là  que  retentit  poui*  la  première  fois  le  cri 

célèbre  :  a  Dieu  le  veut  !  »  là  que  le  pape  consacra  spécialement  le 

amedi  à  honorer  la  divine  Vierge  ;  là  encore  qu'il  ordonna  la  récita- 

tioo  de  son  office  ce  même  jour;  là,  enfin,  qu'il  fit  chanter  par  le 

chaiptre,  en  sa  présence,  la  messe  aujourd'hui  si  connue,  et  dont  Tin- 

litHt  commence  par  ces  mots  :  Salve ,  sancta  parens,  A  la  suite  de 

riûstoire  de  Notre-Dame  du  Port  viennent  celles  de  Notre-Dame  de 

Giice,  de  Notre-Dame  de  Tout-Bien,  de  Notre-Dame  de  Beauregard, 

de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  et  de  bien  d'autres  encore,  aux  ap- 
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pellations  non  moins  gracieuses,  non  moins  significatives.  —  Le  dîo 
cèse  du  Puy,  ceux  de  Limoges,  de  Saint-Flour  et  de  Tulle,  achèvenl 
le  premier  surtout,  de  former  la  couronne  tressée  en  Thonneur  d 
Marie  par  le  Berry  et  l'Auvergne.  —  Personne,  assurément ,  ne  s 
plaindra  des  proportions  relativement  considérables  que  l'histoire  d 
Notre-Dame  du  Puy  a  prises  sous  la  plume  de  l'historiographe  di 
culte  de  la  sainte  Vierge  dans  notre  pays.  Il  n'a  rien  voulu  omettre  d 
ce  qui,  dans  cet  antique  et  illustre  sanctutdre,  pouvait  intéresser  1 
piété.  L'église  est  minutieusement  décrite  ;  nous  connaissons  U 
saints,  les  papes  et  les  rois  qui  sont  venus  y  visiter  la  statue  miraci 
leuse  ;  les  dons  que  leur  foi  y  a  prodigués  ;  les  privilèges  et  les  reL 
ques  précieuses  dont  le  temple  dédié  à  Marie  s'est  trouvé  enrichi,  eb 
Nous  le  dirons  toutefois  :  à  notre  avis ,  il  manque  quelque  chose  à  4 
glorieux  inventaire  :  nous  n'y  trouvons  pas  un  seul  mot  des  tréso: 
bibliographiques  que  Mgr  de  Morlhon,  puissamment  aidé  par  M.  Tabl: 
Sire,  a  pieusement  déposés,  comme  un  témoignage  de  la  religion  â 
passé,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  France.  —  Nous  signalons  aux  a; 
chéologues  quelques  pages  intéressantes  sur  la  façon  dont  les  peintn 
verriers  et  les  émailleurs  de  Limoges  ont  cherché  à  prouver  leur  de 
votion  à  la  sainte  Vierge  (  pp.  283-289  ). 

La  province  ecclésiastique  de  Cambrai  ne  compte  que  deux  diocèse 
Cambrai  et  Arras,  mais  l'un  et  l'autre  trcs-pcuplés ,  l'un  et  Faut] 
surtout  très-remarquables  au  point  de  vue  de  la  religion,  et,  spéciale 
ment,  du  culte  de  la  sainte  Vierge.  L'histoire  de  Notre-Dame  dans 
nord  de  la  France  occupe  donc  à  elle  seule  un  tiers  de  ce  volume.  - 
A  Cambrai,  on  vénère  Notre-Dame  de  Grâce.  Grande  a  été  notre  su 
prise  de  voir  le  silence  complet  gardé  sur  sa  dernière  ff^te  jubilair 
un  fait  contemporain  pourtant.  Cette  lacune  nous  paraît  d'autant  pli 
regrettable,  que  c'est  de  cette  solennité  qu'est  venue  la  première  îd 
des  imposantes  manifestations  religieuses  du  Nord,  qui  n'ont  pas  ei 
core  eu  d'égales  en  ce  siècle  :  la  translation  des  reliques  de  sain 
Theudosie ,  à  Amiens  ;  la  procession  de  Notre-Dame  de  la  Treille, 
Lille;  celle  du  Saint-Sacrement  de  Miracle,  à  Douai  ;  celle  de  Notr 
Dame  de  Boulogne  il  y  a  trois  ans  ;  enfin  la  fête  mémorable  d'Arra 
qui  a  suivi  la  béatification  de  Benoît-Joseph  Labre,  en  1860.  —  Apr 
Cambrai,  Valenciennes  s'offre  à  nous  avec  Notre-Dame  du  Saint-Corde 
et  cinq  autres  sanctuaires  ;  puis  c'est  Douai  avec  Notre-Dame  des  M 
racles.  Lille  revendique  le  bonheur  de  posséder  Notre-Dame  de  Mi» 
ricorde,  Notre-Dame  de  Lorette,  Notre-Dame  de  l'Immaculée-Coi 
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€q>tioD,  dont  Féglise  fut  la  première  érigée  dans  le  pays  en  Thonneur 
de  ce  glorieux  privilège  de  Marie  (p.  427  ),  et  enfin  Notre-Dame  de 
la  TreiUe,  à  laquelle  M.  Tabbé  Ilamon  a  consacre  dix-sept  pages. 
Loos,  Esquermes,  Linselles,  d'autres  lieux  encore  nous  apportent  leur 
contingent  de  délicieuses  légendes  ou  de  bienfaits  reçus.  Enfin,  Far- 
roD^ssement  de  Dunkerque  présente  à  la  piété  du  lecteur  cinq  églises 
où  la  mère  de  Notre-Seigneur  est  spécialement  honorée,  et  parmi 
dles,  au  premier  rang,  Notre-Dame  de  Bourbourg.  —  Le  diocèse 
d'Arrasne  le  cède  en  rien  à  sa  métropole.  La  ville  épiscopale  peut 
dtaravec  une  religieuse  gratitude  Notre-Dame  des  Ardents;  Aire, 
Notre-Dame  Panetière  ;  Toumehcm,  Notre-Dame  de  la  Forêt  ;  Saint- 
Omer,  Notre-Dame  des  Miracles  ;  Boulogne,  Notre-Dame  de  Boulogne. 
Pûurtout  dire,  cent  quatre  paroisses  se  glorifient  d'avoir  Marie  pour 
patronne  ;  aussi  Fauteur  a  pu  écrire  :  a  Le  diocèse  d' Arras  présente , 
I  arboré  à  tous  ses  horizons,  le  drapeau  de  la  siiinte  Vierge  (  p.  483  ) .  » 
Ces  paroles  proclament  assez  haut  ce  que  le  lecteur  pourra  trouver 
d'aliments  pour  son  instruction  et  sa  piété  au  sein  d'un  pays  où  Marie 
reçoit  de  pareils  honneurs. 

Un  certain  nombre  de  gravures  sur  bois  ajoutent  un  nouveau  prix 
àce  volume.  Il  s'ouvre  par  la  reproduction  d'une  curieuse  image  du 
xvi'  siècle,  celle  de  la  Vierge  de  Jouy-en-Josas,  diocèse  de  Versailles. 
On  y  trouve  reproduits ,  en  outre ,  trois  types  différents  de  la  statue 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  qui  n'avaient  pu  être  donnés  dans  le  pre- 
nûer  volume.  Nous  exprimerons  le  vœu  que  le  troisième  nous  ap- 
porte l'image  de  Notre-Dame  des  Miracles,  à  Saint-Omer,  et  celle  de 
Itotre-Dame  de  Boulogne.  Le  livre  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  doit 
fe  00  monument  ;  jamais  personne  ne  lui  reprochera  la  splendeur 
de  sa  décoration.  L.  Bonard. 

tt.  lARRT  O'fiRIEN,  ou  le  Triomphe  du  bien  sur  le  mal;  traduit  de  l'afiglais. 
—  In-18  de  72  pages  plus  i  gravure  (1861  ),  chez  H.  Casterman^  à  Tour- 
nai, cl  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  {Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amu- 
mie  )  ;  —  prix  :  30  c. 

Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'un  des  représentants  de  l'illustre 
bmille  qui  a  donné  jadis  des  rois  à  la  verte  Ërin  :  bien  que  de  race 
iriandaise,  Harr\'  O'Brien  est  tout  bonnement  un  orphelin,  fils  d'un 
ouvrier  et  élevé  dans  une  école  de  charité,  où  on  lui  apprend  à  devenir 
bonnète  homme  et  bon  Githolique.  A  ses  débuts  dans  le  monde,  de 
sages  conseils  l'aident  à  triompher  des  dangers  d'une  mauvaise  fré- 
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quentation,  et  il  fait  honorablement  son  chemin  dans  le  commerce: 
C'est  apparemment  un  récit  vrai,  qui  n'emprunte  rien  à  l'art  ;  mais, 
sans  nuire  à  la  simplicité  qui  lui  convient,  le  narrateur  et  le  traduc^ 
teur  auraient  pu  y  déployer  un  peu  plus  de  talent.  Ce  dernier  sembk 
n'avoir  pas  toujours  conscience  de  la  valeur  de  ses  termes,  et  cette 
expression,  «  c'est  un  drôle  (p.  17  ),  »  pour  «  il  est  drôle,  »  en  est  là 
preuve.  Ce  livre  est  traduit  de  l'anglais,  mais  en  quel  français! 

Il  arrive  quelquefois  qu'en  ouvrant  une  huître  on  aperçoit  une 
perle  ;  c'est  à  peu  près  ce  qui  a  lieu  ici.  En  signalant  l'excessive  mé- 
diocrité des  neuf  dixièmes  de  ce  volume,  nous  faisons  une  réserve  en 
faveur  du  premier  chapitre,  servant  d'introduction,  et  qui  semblerait 
dû  à  un  autre  auteur  :  on  dirait  un  délicieux  péristyle  adapté  à  une 
pauvre  bicoque.  Ce  chapitre  est  charmant.  Il  nous  raconte  les  impres- 
sions d'un  prêtre  parcourant  les  campagnes  d'Angleterre,  au  miliea 
d'une  froide  nuit  d'hiver,  avec  le  précieux  dépôt  du  saint  sacrement 
qu'il  porte  à  un  malade  dont  il  a  de  la  peine  à  trouver  la  demeure. 
Nous  recommandons  vivement  ce  chapitre,  d'abord  aux  fervents  zâa- 
teurs  de  Tadoration  nocturne  :  ils  y  trouveront  des  considérations 
très-ingénieuses  et  très-touchantes  ;  puis  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de 
ranimer  leur  foi  et  leur  amour  envers  la  divine  eucharistie  :  il  sera 
pour  eux  un  texte  aux  plus  suaves  méditations.  J.  Maillot. 

89.  DE  Là  politesse  et  du  bon  ton^  ou  Devoirs  d'une  femme  chrétienne 
dans  le  monde,  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska  ;  3*"  édition.  —  i  volume 
in-12  de  284  pages  (  1862),  chez  V.  Sarlit;  —prix  :  1  fr.  50  c. 

Parvenu  à  sa  troisième  édition,  ce  manuel  du  savoir-vivre,  procé- 
dant avec  clarté  et  méthode,  sans  s'éloigner  jamais  de  son  sujet,  en 
embrasse  toutes  les  parties  et  rattache  constamment  la  science  do 
monde  aux  devoirs  du  chrétien ,  ce  qui  en  fait  une  excellente  étude 
morale,  en  même  temps  qu'un  code  accompli  de  politesse  et  de  bon 
ton.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  distinctes.  La  première  nous  peint 
d'abord  la  femme  telle  qu'elle  doit  être  dans  son  intériem*  ;  —  la 
deuxième  nous  montre  la  femme  dans  le  monde  ;  —  la  troisième  est 
un  petit  traité  pratique  d'éducation  à  l'usage  des  jeunes  mères,  et  a 
pour  conclusion  quelques  chapitres  puisés  dans  les  Entretiens  de 
Mme  de  Maintenon,  recueillis  par  les  dames  de  Saînt-Cyr.  D'autres  ci- 
tations sont  également  bien  choisies ,  mais  les  lecteurs  regretteront 
quelquefois  que  les  auteurs  cités  soient  désignés  d'une  manière 
trop  énigmatique.  —  La  quatrième  partie  offre  une  suite  d'excna- 
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pies  iniéressaDts.  —  A  notre  avis,  on  n'a  rien  fait  de  mieux  dans  ce 
seore. 

Sft.  PB£JUG£S  et  V£RIT£S  ,  ou  les  lUusions  des  gens  du  monde  en  face  des 
métis  religieuses,  par  M.  Tabbé  Nau,  missionnaire  apostolique.  —  i  volume 
in-12  de  vi-272  pages  (  i862  ),  chez  Cattier,  à  Tours,  et  chez  Tolra  et  Haton, 
ï  Rms;  —  prix  :  2  fr. 

Les  passions  de  l'homme,  les  préjugés  de  son  éducation,  les  maximes 
dumosde  obscurcissent  souvent  la  lumière  que  répand  autour  d'elle 
h  Térité  catholique,  et  en  paralysent  la  bienfaisante  influence.  Nous 
sommes  nés  pour  le  vrai,  pour  le  beau ,  pourj  le  juste ,  pour  l'im- 
muable et  rimpérissable  ;  le  Verbe  de  Dieu  éclaire  tout  homme 
TOBant  eo  ce  monde  ;  néanmoins ,  les  passions  ferment  les  yeux 
i  notre  intelligence ,  nous  détournent  du  vrai ,  du  beau ,  du  juste , 
^1  et  nous  font  préférer  la  vanité,  le  mal,  le  désordre,  qui  nous 
semblent  plus  conformes  aux  inclinations  de  notre  nature  viciée.  On 
^  des  hommes  abusés  h  ce  point  d'appeler  vrai  ce  qui  est  faux , 
noUece  qui  est  vil,  veiiu  ce  qui  est  vice,  mal  ce  qui  est  le  bien  et 
iéoèbres  la  lumière.  De  là,  les  maximes,  les  opinions,  les  préjugés 
nÉpamius  dans  le  monde ,  et  dont  l'empire  est  si  puissant ,  que  les 
^tés  contraires  ne  semblent  plus  que  des  propositions  paradoxales. 
Hais  ces  paradoxes  prétendus,  considérés  à  la  lumière  de  la  saine  rai- 
son, et  surtout  d'après  les  enseignements  de  la  foi,  sont,  au  contraire, 
des  vérités  incontestables,  et  même  la  seule  vraie  doctrine. 

L'auteur  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire  ressortir  cette  vérité.  Il  veut 
mootrer,  à  la  clarté  des  enseignements  de  la  droite  raison  éclairée 
pv  ia  f<H,  que  la  science  selon  le  monde  n'est  qu'une  profonde 
ignorance  des  choses  dont  la  connaissance  est  le  plus  nécessaire  ;  que 
la  force  d'intelligence  et  la  sagesse  des  mondains  n'est  qu'absurdité  et 
folie;  que  leur  soi-disant  courage  couvre  une  honteuse  faiblesse  ;  que 
leur  prétendue  probité  n'est  qu'un  mensonge,  et  que  la  félicité  dont  ils 
se  vantent  n'est  qu'une  illusion  et  une  vaine  apparence.  Ainsi,  d'autre 
part,  se  vérifient  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  La  croix  est  une  folie 
«  pour  ceux  qui  se  perdent;  mais  pour  ceux  qui  se  sauvent,  elle  est 
«  la  sagesse  de  Dieu.  ))  Ce  qui  parait  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage 
({ue  toute  la  sagesse  des  hommes  ;  et  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie 
devant  Dieu.  —  En  lisant  ce  Uvre,  on  verra  comment  doit  penser 
etagir  rhomme  qui  veut  avoir  la  véritable  science  et  se  procurer  un 
bonheur  réel  ;  il  ne  dépendra  plus  que  de  la  bonne  volonté  de  chacun 
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de  se  mettre  en  garde  contre  les  illusions  où  Thonmie  trouTC 
perte,  et  d'entrer  dans  la  voie  qui  peut  seule  le  faire  arriver  à  la 
veraine  félicite.  —  L'ouvrage  se  divise  en  neuf  chapitres,  où  1' 
apprend  la  distinction  que  l'on  doit  faire  entre  la  fausse  et  la  vraies 
science  ;  le  légitime  usage  de  la  raison  dans  les  choses  de  la  foi  5 
les  inconséquences  manifestes  dans  lesquelles  tombent  certains  esprits 
étroits  qui  voudraient  se  donner  comme  des  esprits  forts,  indépcndaa'ts 
et  dégagés  de  toute  idée  religieuse  préconçue,  pour    parler  leuur 
langage.  C'est  là  que  se  montre  à  découvert   la  fausse  sagesse,  la 
folie  des  incrédules,  la  conduite  déraisonnable  des  indifférents,   la 
pusillanimité  et  Tesclavage  de  ceiiains  hommes  qui  se  disent  forto 
et  se  croient  libres. — Vient  ensuite  un  chapitre  sur  les  hommes  et 
les  fonctions  véritablement  utiles  à  la  société.  Le  monde,  qui  ne 
sait   pas  apprécier  les   biens   spirituels  et   éternels,  qui   n'estinnc 
que  les  intérêts  terrestres,  ne  regarde  comme  utiles  que  les  hommes 
chargés  de  remplir  les  fonctions  qui  ont   rapport  à  ces  intérêts 
périssables.  Sans  vouloir  déprécier  les   autres  fonctions,  l'auteur 
sait  fort  bien  montrer  combien  sont  surtout  utiles  celles  qui  coï»- 
cerncnt  les  biens  incorruptibles  et  éternels  ;  et ,  à  cette  occasioct  9 
il  a  soin  de  faire  ressortir  les  précieux  avantages  que  les  Sociétés 
religieuses  ont  procurés  de  tout  temps  aux  contrées  où  elles  étaient 
établies,  et  il  sait  faire  bonne  justice  de  toutes  les  railleries,  de  tous 
les  mépris  que  verse  sur  elles  une  presse  impie.  Il  n'est  pas  moin^ 
heureux  lorsqu'il  démasque  ensuite  le  faux  air  de  probité  et  de 
vertu  dont  cherchent  à  se  parer  ces  grands  hommes  sans  religion,  qui, 
au  fond,  sont  si  petits.  Aussi,  un  de  ces  philosophes  n'a-t-il  pu  s'em- 
pêcher d'en  convenir.  «  J'avais  pensé,  dit  Jean-Jacques  Rousseau, 
«  que  Ton  pouvait-être  honnête  homme  sans  religion  ;  mais  c'est  une 
«  opinion  dont  je  suis  maintenant  désabusé.  »  Pour  achever  de  le  dé- 
montrer, l'auteur  expose  les  funestes  effets  des  passions,  si  elles  n'ont 
un  frein  qui  les  contienne.  —  Mais  un  préjugé  reste  encore  à  détruire  : 
il  faut  montrer  l'impuissance  des  biens  terrestres  à  procurer  le  bon- 
heur, et  Tauteur  n'a  pas  manqué  de  le  faire,  en  prouvant  que  le  vrai 
bonheur  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  et  dans  ce  qui  nous  rapproche  de 
ce  souverain  bien,  c'est-à-dire  dans  la  religion  ;  non  pas  que  la  reli- 
gion nous  procure  ici-bas  le  bonheur  parfait  ;  mais  elle  nous  en  fait 
jouir  autant  que  le  comporte  notre  condition  terrestre,  en  réprimant 
nos  passions,  en  nous  consolant  dans  nos  peines,  en  nous  mettant 
enfin  en  possession  des  biens  véritables. —  Pour  couronner  son  œuvre. 
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M. labbé  Nau  nous  montre  la  véritable  vie  à  laquelle  Thomme  est 

appelé,  et  qui  peut  seule  répondre  dignement  à  ses  hautes  destinées. 

Cette  vie  existe  en  germe,  même  ici-bas,  dans  l'union  de  notre  âme 

iwec  Dieu,  mais  elle  n'auni  son  complément  et  sa  plénitude  que  dans 

les  siècles  à  venir.  —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner  ici 

hconclusion  de  l'ouvrage,  qui  en  est,  du  reste,  le  résumé  en  quelques 

mote,  «  La  religion  est  utile  à  tous,  ayant  tout  à  la  fois  les  promesses 

«de  la  vie  présente  et  celles  de  la  vie  future.  En  connaissant  les  vérités 

«qu'elle  enseigne,  on  marche  plus  sûrement  et  l'on  s'avance  plus 

«loin  dans  la  carrière  des  sciences  profanes.  Les  lumières  de  la  foi 

«quelle  communique  élèvent  et  fortifient  la  raison,  développent 

«l'intelligence,  rectifient  et  affermissent  le  jugement,  et  donnent  à 

«  Thomme  la  sagesse  qui  consiste  dans  la  juste  appréciation  de  toutes 

(diosesetle  soin  de  ses  plus  précieux  intérêts.  Elle  lui  inspire  la 

«Téritable  grandeur  d'âme,  le  fait  jouir  de  la  seule  liberté  légitime, 

«et le  rend  réellement  vertueux  en  le  maintenant  dans  la  règle  de 

«tousses  devoirs.  Dans  son  sein,  l'homme  goûte  le  bonheur  autant 

«qu'il  en  est  capable  siu:  la  terre,  en  attendant  qu'il  en  ait  la  pléni- 

«tude  dans  un  monde  meilleur.  C'est  elle  enfin  qui  entretient  la  vie 

«léelle,  qui  est  le  commencement  et  le  gage  de  la  vie  éternelle.  La 

«religion,  en  un  mot,  est  le  tout  de  l'homme  :  c'est  sa  dignité,  son 

«repos,  sa  gloire  et  son  bonheur  pour  le  temps  et  pour  l'éternité 

<(p.  269).  »  —  Terminons  en  reconnaissant  que,  outre  les  qualités 

d'un  style  très-pur  et  très-propre  au  sujet,  cet  ouvrage  respire  partout 

le  parfum  d'un  goût  exquis,  avec  ce  ton  calme  et  paisible  qui  touche 

le  cœur,  et  cette  douce  allure  qui  rend  la  lecture  toujours  agi'éable. 

Tel  est  l'effet  qu'il  a  produit  sur  nous  ;  nous  ne  sommes  point  étonnés 

flue Mgr larchevêque  de  Tours  l'ait  honoré  de  son  approbation. 

M*  QUAND  les  pommiers  sont  en  fleurs,  nouvelles  et  fantaisies ,  par  M.  Balhild 
BocsioL.  —  1  volume  in-12  de  3!8  pages  (  1861  ),  chez  P.  Brunet;  —  prix  : 
5  fr.  50  c. 

Ce  titre  gracieux  nous  rappelle  tout  d'abord  que  ce  volume  a  été 
publié  au  printemps  dernier;  l'auteur  nous  dit  en  outre  qu'il  lui  pa- 
rût suRisamment  justifié  par  la  teinte  assez  gaie  et  riante  de  la  plupart 
de  ses  récits,  et  par  la  saison  dans  laquelle  se  passent  les  faits  qu'il 
raconte.  —  On  connaît  depuis  longtemps  son  talent  de  conteur 
igréable,  qui  cache  des  leçons  utiles  sous  de  gracieux  badinages, 
comme  les  fruits  d'un  arbre  verdoyant  se  dérobent  sous  un  épais 
xivu.  i6 
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feuillage.  Quelques-uns  de  ces  récits,  tels  que  le  premier  Chef-Hi 
vre,  les  Demoiselles  Lorrain^  et  d'autres  peut-être,  ont  déjà  figunë 
dans  Texcellent  Journal  des  bons  exemples.  On  les  lira  avec  plaisir  , 
ainsi  que  les  nouvelles  intitulées  :  le  Sergent  Dubert^  —  un  Missior^^ 
naire  parmi  les  cannibales^  —  Ne  jouez  pas  avec  la  flamme. 
Kous  les  préférons  à  la  Nuit  lugubre ,  longue  et  fantasmagoriqcie 
histoire ,  qui  semble  trop  réellement  justifier  son  titre,  et  dans  la- 
quelle nous  aurions  désiré  trouver  un  peu  moins  de  confusion  et  un 
peu  plus  de  clarté. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  comme  dans  tous  ceux  de  M.  Bathild  Bou- 
niol,  on  trouve  une  pensée  morale  et  chrétienne  ;  peut-être  cepen- 
dant ne  convient-il  pas  également  à  tous ,  et  ne  doit-on  pas  le  re- 
commander sans  réserve.  11  sera  lu  néanmoins  avec  plaisir  et  non 
sans  profit  par  le  plus  grand  nombre.  Maxime  de  MoiNtrom>. 

92.  QUESTIONNAIRE  très-étendu  y  raisoniié ,  analytique  et  synthétique  sur  fe 
catéchisme,  précédéy  pour  chaque  chapitre,  d'un  texte  continu,  clair  et  méthO' 
dique,  et  suivi  de  petites  morales  et  d'histoires  pour  confirmer  dans  la  foi  et  as- 
surer la  persévérance,  iwec  des  rapprochements  et  des  récapitulations  ;  —  ouvrage 
destiné  à  mettre  ceux  que  Von  iristruit  dans  une  sorte  d'impossibilité  de  ne  p« 
comprendre  ou  d'oublier  ;  offert  au  clergé  et  à  toutes  les  j)^sonnes  qui  enseir 
gnent  ou  désirent  s'instmire,  par  M.  l'abbé  F.  Laveau,  directeur  de  l'institu- 
tion des  sourds-muets,  à  Orléans.  —  1  volume  in-l  2  de  xiy-342  pages  (  1861  )^ 
chez  A.  Josse;  —  prix  :  3  fr. 

Dans  le  Curé  de  campagne  (t.  XXYI,  p.  375),  M.  labbé  Laveau 
avait  consacré  quelques  pages  à  la  manière  d'instruire  par  le  caté^ 
chisme.  Son  Questionnaire  est  la  mise  en  œuvre  des  conseils  qu'il 
doimait  alors.  Rien  de  plus  important  que  le  catéchisme  à  une  époque 
011  Toubli  de  la  religion  est  si  général,  et  dans  des  temps  où  rinstruc- 
tion  religieuse  du  premier  âge  est  souvent  le  seul  motif  qui  puisse 
faire  espérer,  à  défaut  d'une  vie  entièrement  chrétienne  et  édifiante, 
un  retour  vers  Dieu  après  de  longues  années  d'indifférence ,  une 
sainte  mort  peut-être  après  une  vie  donnée  sans  partage  aux  em- 
barras du  siècle.  Aussi,  plusieurs  bons  et  excellents  livres  ont-ils  été 
publiés  déjà  pour  venir  en  aide  aux  catéchistes  dans  une  œuvre  8Î 
importante,  et  Fauteur  ne  sera  pas  le  dernier,  sans  doute,  qui  tentera 
de  nouveaux  efforts  pour  «  mettre  ceux  que  Ton  instruit  dans  une 
((  sorte  d'impossibilité  de  ne  pas  comprendre  ou  d'oublier.  » 

Le  Questionnaire  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  l'une  pour  le 
Symbole,  la  seconde  pour  la  grâce  et  la  prière,  la  troisième  pour  les 
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sKremeots,  la  quatrième  et  la  cinquième  pour  les  commandements  et 
les  péchés.  L'auteur  commence  toujours  par  un  texte  court,  très-clair, 
méthodique  et  analytique.  U  ne  présente  les  termes  techniques  et  les 
èéinitioDS  qu'après  les  avoir  expliqués.  A  la  suite  de  ce  texte  viennent 
les  questions,  puis  les  rapprochements,  puis  les  récapitulations,  jus* 
qu'à  la  récapitulation  générale,  pomant  servir  pour  les  examens,  et 
de  tempe  en  temps  de  petites  morales  ou  des  histoires.  Ces  histoires 
sont  en  petit  nombre  et  n'occupent  qu'une  }Jace  restreinte  dans  l'en- 
semble. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  meilleur  catéchiste  est  celui  qui  est 
maître  de  son  petit  auditoire,  qui  s'en  empare,  qui  sait  l'exciter  et  le 
fiofiàure,  qui  obtient  des  enfants  non-seulement  l'attention,  mais  une 
activité  qui  est  le  signe  de  l'éveil  de  Tintelligence  et  de  J 'avidité  de  sa- 
Toir;  nous  savons  aussi  que  le  catéchiste  improvise,  en  raison  de  la 
conoaissance  qu'il  a  des  aptitudes,  et  par  suite  de  cette  nécessité  d'ex- 
dler  l'activité  des  esprits,  bien  plus  qu'il  ae  s'assujettit  à  un  nombre 
rigoureusement  déterminé  de  questions  préparées  à  Tavance.  Ccpen- 
dnt,  un  travail  tout  fait  n'est  pas  sans  avantages.  Nous  avons  reconnu 
fir  expérience  qu  on  peut,  en  suivant  de  l'œil  le  Questionnaire  de 
X.  l'abbé  Laveau,  donner  plus  de  précision  à  l'enseignement  du  caté- 
ehisDie,  prévenir  les  digressions  et  les  écarts  qui  seraient  une  peiic  de 
tem|»  regrettable,  sans  laisser  néanmoins  ralentir  cette  ardeur  du 
jeune  auditoire,  qui  est  une  condition  indispensable  du  succès.  U  eufût 
deiëtre  rendue  familière  la  leçon  du  jour,  en  lui  donnant  quelques 
ioihnts  de  préparation  particulière,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'un  ca- 
tcGJiiflte  puisse  moins  faire. 

U,  ItPOMSES  POPULAIRES  aux  objections  les  plus  répandues  contre  la  reli- 
FtM,  par  le  P.  S.  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  trwluction  faite  avec 
tautmsation  de  l'auteur,  par  M.  Tabbc  Nambridb  de  Nigri.  —  2  volumes  in-12 
dexvi-416  et  440  pages  (1861),  chez  Girard  et  Josscrand,  à  Lyon,  et  chez 
C  DouDiol,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Fauteur  dans  sa  préface,  ce  qu'il  y  a 
(Tétrange  de  nos  jours,  c'est  que  Ton  ne  veut  plus  reconnaître  comme 
mal  ce  qui  est  mal  en  effet.  Autrefois,  après  avoir  commis  une  faute, 
m  s'âToaait  coupable  ;  aujourd'hui ,  on  fait  le  mal  et  Ton  prétend 
ikt  juste.  Pour  en  venir  là,  on  a  recours  à  des  sophismes  et  à  des  pa- 
ndom  qui  étouffent  le  cri  de  la  conscience  ;  et,  à  leur  aide,  on  sou- 
tient qu'Û  n'y  a  aucun  mal  à  suivre  les  impulsions  de  la  nature,  que 


—  232  — 

tout  le  monde  agit  de  même,  qu'on  ne  peut  faire  autrement,  eUr. 
Sous  l'influence  d'une  conscience  volontairement  erronée,  on  débite 
les  choses  les  plus  contraires  à  la  foi  et  à  la  religion.  —  Il  faut  at- 
tribuer un  tel  résultat  à  deux  causes  :  aux  passions  et  au  protestan- 
tisme. Les  passions  se  sont  tellement  déchaînées,  qu'elles  comman- 
dent maintenant  et  font  la  loi.  Des  livres,  des  traités  et  des  romans 
imprégnés  de  Tesprit  protestant  inondent  les  villes  et  les  campi^neft, 
et  les  fausses  maximes  qu'ils  renferment  s'insinuent  peu  à  peu  dams 
une  foule  d'esprits  peu  en  garde  contre  l'erreur.  —  L'auteur  a  vouK 
opposer  une  digue  à  ces  maux,  en  montrant  la  perversité  des  doc- 
trines qui  les  produisent,  et  en  présentant  sous  un  jour  nouveau  de» 
réponses  aux  objections  les  plus  répandues  contre  les  enseignements  e: 
les  pratiques  du  catholicisme.  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu*ii 
a  été  plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  devanciers.  Tout  ce  qu'il  ddl 
n'est  pas  nouveau,  mais  a  un  air  de  nouveauté  qui  plaît  ;  et  d'ailleurs^ 
il  n'a  omis  aucun  des  points  qui  sont  plus  particulièrement  à  l'ordre 
du  jour  :  les  questions  les  plus  capitales,  les  objections  de  notre  tempB, 
les  maximes  d'un  monde  qui  n  est  plus  chrétien  que  de  nom ,  saoi 
passées  au  creuset  de  son  examen  ;  et  il  en  jaillit,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  la  vérité ,  mais  une  puissance  irrésistible  de  conviction  : 
l'esprit  le  plus  prévenu  est  obligé  de  se  rendre  et  d'ouvrir  les  yeur  i 
la  lumière.  On  ne  doit  donc  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  tant  d'au- 
tres qui  portent  le  même  titre  :  ici,  le  titre  n  est  pas  à  la  hauteur  dfi 
l'œuvre,  où  se  succèdent,  dans  un  ordre  parfait,  les  plus  graves  sujet* 
de  la  polémique  religieuse  du  temps  actuel.  Pour  la  forme,  il  n'a  pas 
moins  droit  à  l'approbation  et  aux  éloges  que  pom*  le  fond  ;  on  aura 
la  plus  grande  peine  à  reconnaître  la  main  du  traducteur  :  on  croirait 
lire  un  livre  original.  Il  y  a  là  un  mérite  réel.  —  Voilà  donc  un  ex- 
cellent ouvrage  de  plus,  qiii,  n'en  doutons  pas,  obtiendra  un  véritable 
succès. 

94.  REVUE  des  musées  d'Italie ,  Catalogue  raisonné  des  peintures  et  scuï^ytures 
exposées  dans  les  galeries  publiques  et  particulières ,  et  dans  les  églises,  précédé 
d'un  sommaire  des  monuments  les  plus  remarquables,  par  M.  A.  Lavice.  — 
1  volume  in-12  de  xl-490  pages  (1862),  chez  J.  Tardicu  ;  —  prix  :  4  fr.  50  c 

Si  vous  vous  mettez  en  route  pour  l'Italie,  —  nous  voulons 
parler  de  l'Italie  artistique ,  —  vous  emporterez  la  Revue  des  mu^ 
sées  d'Italie^  par  M.  Lavice,  travail  complet,  dressé  avec  un  très- 
grand  soin  par  un  écrivain  très-familier  avec  les  matières  d'art,  par 
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un  homme  du  métier,  comme  on  peut  le  penser  en  voyant  la  manière 
pertinente  et  généralement  magistrale  avec  laquelle  il  procède.  Il 
iécrit  chaque  ordre  d'art  en  termes  précis,  et  formule  ordinaire- 
ment, après  la  description,  \m  jugement  rapide  et  sûr.  11  suit  Tordre 
dn  yiUes  et  des  musées,  méthode  qui  donne  lieu  à  des  retours  et  fait 
reirouTer  les  mêmes  maîtres  dans  chaque  grande  collection.  Pour 
{irerà  cet  inconvénient,  il  a  placé  à  la  fin  une  table  excellente,  dans 
hqaeDe  les  peintres ,  ainsi  que  leurs  ouvrages ,  sont  rétablis  dans 
Tordre  alphabétique,  avec  l'indication  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
diaque  maître.  Dans  chaque  ville,  avant  de  cataloguer  les  trésors 
d'art,  il  décrit  aussi  les  monuments  archéologiques.  Pour  Rome  et 
pour  le  pays  de  Naples ,  on  trouvera  chez  lui  d'utiles  renseigne- 
nents  sur  les  illustres  débris  qui.  couvrent  le  sol.  —  Si  l'on  n'est 
pedu  nombre  des  heureux  qui  voyagent,  on  peut  encore  lire  ce  livre 
irec  fruit  :  il  suffit,  par  exemple,  d'être  familier  avec  le  Louvre,  et  d'a- 
voir un  idée  assez  exacte  de  la  généralité  des  peintres  qui  en  sont  la 
gloire,  pour.se  plaire  aux  notices  de  ce  livre  sur  des  tableaux  dont 
ODfl  grand  nombre  sont  célèbres  et  popularisés  par  la  gravure.  — 
SoQS  n'avons  à  faire  qu'une  restriction  :  elle  regarde  la  préface,  mor- 
ceau assez  inégal  par  l'ordre  des  idées  et  par  le  style.  On  y  trouve 
DttTif  sentiment  de  l'art  antique,  mais  avec  une  indifférence  qui  va 
jwqu'au  mépris  pour  l'art  antérieur  à  Raphaël,  pour  a  tant  de  ta- 
«  bleaux  gothiques  ou  grecs,  débris  informes  devenus  des  reliques, 
«  et  qui  devraient  être  transportés  dans  les  cabinets  d'archéologie,  à 
t  côté  des  momies  d'Egypte  (p.  xxxiii).  »  Evidemment,  l'art  chré- 
tien n'entre  pas  pour  une  assez  grande  part  dans  les  appréciations  de 
rauicur,  qui  réserve  ses  plus  ardentes,  et  peut-être  ses  imiques  sym- 
pathies, pour  l'art  païen  et  la  renaissance  qui  en  est  sortie. 

A.  Mazurb. 

15.  LA  SABOTIÈRE,  par  M.  Amédée  Achard.  —  1  volume  in-12  de  186  pages 
(I8fi0),  cliez  L.  Hachette  et  Cie  (Bibîiothéqtie  des  chemins  de  fer);  —  prix  : 
Ifr. 

Twci  un  roman  de  caractère.  L'intérêt  se  concentre  sur  un  père  de 
famille  qui,  après  bien  des  luttes,  finit  par  dompter  un  vice  dont  la 
piûsance  presque  fatale  l'entraînait  à  sa  perte,  et  sur  sa  fiUe^  qui, 
pbcée,  elle  aussi,  entre  le  bien  et  le  mal,  se  range  définitivement, 
comme  son  père,  du  côté  de  l'honneur.  —  Les  faits  de  ce  petit  drame 
se  groupent  tous  autour  de  la  Sabotière ,  modeste  établissement  rus- 
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tique  placé  sur  la  bordure  d*un  épais  taillis  de  chênes,  entre  Cerdi 
et  le  Cher,  et  protégé  pur  quelques  arbres  de  haute  futaie. 

Gervais,  —  c'est  le  nom  du  possesseur  de  la  Sabotière,  —  est  t 
chasseur  émérite  ;  la  passion  du  vin  Tentraine  ;  il  fait  des  dettes  ; 
Marie ,  sa  pauvre  femme ,  se  consume  de  tristesse  au  logis.  Il  fa 
payer  M.  Claude,  avare  propriétaire  de  la  maisonnette,  et  Gervais 
épuisé  dans  les  cabarets  toutes  les  ressources  du  ménage.  Marie  ' 
trouver  M.  Claude  pour  l'attendrir  et  le  prier  d'attendre.  Celui-ci,  q 
avait  voulu  l'épouser  avant  son  mariage  avec  Gervais,  a  gardé  ru 
cune  de  son  dédain,  et  la  passion  venant  se  joindre  au  désir  de  la  vei 
geance,  il  se  permet  une  tentative  que  nous  ne  pouvons  décrire, 
son  retour,  Marie  tombe  malade.  Gervais,  qui,  jusqu*alors,  avait  i 
sans  repentir  sa  femme  s*éteindre  lentement  par  un  chagrin  dont 
était  cause,  revient  subitement  à  lui-même  près  du  lit  de  sa  chè 
malade,  et  renonce  au  vin  ;  puis,  quand  il  Ta  perdue,  il  voile  son  p<x 
trait  et  jure  de  ne  le  découvrir  qu'après  s'être  longtemps  puni  parmi 
vie  irréprochable.  Ce  «  serment  d'ivrogne  »  ne  sera  pas  violé.  —  Ma 
il  y  a  autre  chose  :  Claude  est  converti  à  son  tour  par  la  vertu  intri 
pide  de  Marie.  Passion  honteuse^  vengeance,  tout  s'évanouit  :  il  i 
reste  plus  que  le  vieil  ami  de  Gervais.  Bien  mieux,  le  propriéiaii 
avare  et  l'amant  implacable  se  tranûgurent  en  un  bon  ange,  dont  l 
sages  conseils  et  l'amitié  dévouée  ne  feront  plus  défaut  à  la  droitui 
de  Gervais  et  à  sa  rudesse  inexpérimentée. 

!&Iaintenant,  c'est  Marie,  la  fille  du  chasseur,  qui  parait  au  premi 
plan.  Elle  est  bonne,  mais  orgueilleuse  et  vaniteuse,  aimant  les  jd 
atours  et  voulant  briller  plus  que  toute  autre  ûUe  du  village.  Robei 
\m  fat  rustique,  lui  conte  fleurette  et  veut  l'emmener  à  la  ville,  < 
lui  promettant  le  mariage  et  tous  les  enchantements  de  la  vie  de  lu 
et  de  plaisir.  Marie,  rebelle  à  toutes  les  prières,  part  secrètement  po 
rejoindre  Robert,  qui  doit  la  placer  à  Orléans,  dit-il,  dans  une  mai» 
honnête  et  distinguée.  Gervais  apprend  son  départ,  court  à  sa  pou 
suite,  et  tombe  de  voiture  au  moment  de  l'atteindre.  Touchée 
compassion  filiale,  Marie  soigne  son  père,  revient  avec  lui,  ne  quil 
pas  son  lit  de  douleur;  et,  quand  il  est  à  peu  près  guéri,  elle  vei 
chose  étrange  !  se  rendre  seule  à  Orléans,  dans  la  famille  que  Rob( 
fréquente,  pour  savoir  s'il  veut  épouser  la  jeune  personne  qu'il  honc! 
de  ses  visites.  «  Ne  craignez  rien,  dit-elle  avant  de  partir,  il  y  a  qui 
<i  qu'un  que  je  hais  ;  je  veux  savoir  si  j'ai  le  droit  de  le  mépriser. 
EUe  s'éloigne,  et  apprend  que  Robert  a  voulu  perdre  cette  fille,  J 
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gni  prétendait  ne  la  courtiser  que  pour  obéir  forcément  à  un  oncle 
dont  il  espérait  nn  riche  héritage.  Elle  revient  donc,  ayant  le  froid  du 
narbre  dans  le  cœur,  et  épouse  un  honnête  paysan  qu'elle  avait  dé- 
(kigoée  d'abord,  qu'elle  affectionne  enfin  et  qui  la  rend  heureuse.  En 
Irak  ceci,  M.  Claude  a  été  le  bon  génie  de  Gervais  et  de  sa  fille.  Rusé 
hD-même,  il  a  déjoué  l'astuce  de  Robert  ;  il  a  si  bien  tendu  ses  filets, 
foe  le  perfide  campagnard  déguisé  en  citadin  s'y  laisse  choir. 

Au  fond,  comme  on  voit,  la  double  donnée  de  cette  conception  ro- 
manesque est  morale,  et  nous  ajouterons  volontiers  qu'elle  a  tout  le 
dnnned'un  style  varié,  habituellement  délicat  et  gracieux,  où  s'épa- 
orait  surtout  un  sentiment  de  la  nature  plein  de  fraîcheur  et  sobre- 
BieDt  coloré  ;  mais  les  invraisemblimces  sont  fréquentes  ;  elles  servent 
è nouer  et  à  dénouer  les  situations.  Pourquoi  cette  double  conversion 
»bite  et  si  peu  naturelle  de  (rervais  et  de  Claude  ?  Pourquoi  Marie, 
(pi  n'a  pas  craint  de  navrer  longtemps  le  cœur  de  son  père  par  sa 
conduite,  renonce-t-elle  comme  par  enchantement  à  sa  passion  prc- 
fcnde,  en  le  voyant  simplement  indisposé?  Pourquoi  veut-elle,  en 
(pAcjue  sorte,  prendre  sur  le  fait  la  mauvaise  foi  de  Robert?  elle  l'i- 
gnorait donc,  et  alors,  pourquoi  l'affirmer?  Pourquoi  Gervais  laisse-t-il 
me  seconde  fois  cette  jeune  fille  s'exposer  seule  aux  dangers  d'un  tel 
toyage?  Nous  devons,  en  outre,  blâmer  bien  des  détails  regrettables. 
M.  Achard  les  supprimera  s'il  est  bien  inspiré,  s'il  veut  faire  un  livide 
attrayant  et  utile,  qu'une  mère  puisse  confier  à  sa  fille. 

Georges  Gandy. 

M.  U  PRÉCIEUX  SANG ,  ou  le  Priœ  de  notre  salut,  par  le  P.  FrédérioWil- 
liamFABER,  docteur  en  Ihéologie,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 
i'Iai  (de  Londres).  — i  volume  in-12  de  Yni-358  pages  (1860),  chez 
A.  Bray  ;  —  prix  :  3  ftr.  50  c. 

Cet  ouvrage  du  P.  Faber  est  spécialement  adressé  aux  membres  de 
il  confrérie  du  très-précieux  sang,  récemment  établie  à  l'Oratoire  de 
Londres ,  et  que  son  développement  rapide  a  déjà  répandue  dans  toutes 
ineontrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Toutefois,  dès  lors  qu'il 
sort  d  une  telle  plume,  nous  n'étonnerons  personne  en  disant  qu'on  y 
tWHive  autre  chose  qu'un  simple  manuel  de  confrérie.  Bien  (ju'a- 
dressé  à  une  classe  distincte  de  lecteurs ,  il  a  une  portée  générale  qui 
le  recommande  à  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux  et  chrétiens. 
Ce  n'est  rien  moins,  en  effet,  qu'un  traité  dogmatique  et  moral,  où  le 
mystère  de  la  Rédemption,  dont  l'instrument  spécial  est  le  précieux 
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sang  de  Notre-Seigneur ,  est  étudié  sous  toutes  les  formes  et  jusque 
dans  ses  profondeurs  insondables.  Pour  en  donner  tout  d'abord  une 
idée  générale,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  le  résumé 
du  P.  Faber  lui-même,  placé  à  la  fin  de  son  livre.  Ceux  qui  ont 
pratiqué  ses  ouvrages  n'ignorent  pas  les  difficultés  que  Ton  éprouve 
parfois  à  saisir  le  lien  logique  de  ses  pensées.  Ecoutons-lc  donc  expo- 
sant lui-même ,  sous  forme  de  récapitulation ,  le  plan  de  son  œuvre  ; 
peut-être  en  saisirons-nous  mieux  ainsi  l'ordonnance. 

c<  Nous  avons  commencé  par  réfléchir  sur  le  mystère  du  précieux 
sang,  parce  que  le  meilleur  point  de  départ  pour  toute  dévotion 
c'est  la  doctrine.  Les  incrédibilités  de  l'amour  divin  deviennent  pluj: 
croyables ,  lorsque  nous  avons  d'abord  appris  à  les  connaître  comm^ 
dogmes.  11  était  aussi  d'autant  plus  nécessaire  de  commencer  par  1  • 
doctrine ,  que  la  dévotion  dont  il  s'agit  prétend  avoir  des  droits  - 
être  un  culte  et  une  adoration.  Nous  avons  ensuite  quitté  Dieu  pou« 
descendre  à  l'homme,  et  nous  avons  essayé  de  nous  former  un  - 
juste  idée  de  la  valeur  du  précieux  sang,  en  étudiant  sous  diflerenfc 
points  de  vue  le  besoin  extrême  que  nous  en  avons  et  l'immens- 
misère  où  nous  serions  sans  lui.  Puis  nous  avons  traversé  son  em- 
pire, nous  avons  appris  à  coimaître  son  caractère  par  Texamec 
de  sa  méthode  de  gouvernement,  et  nous  avons  jugé  de  sa  magni- 
ficence par  la  splendeur  de  sa  souveraineté.  Nous  avons,  après  cela, 
déroulé  ses  annales.  Là  nous  avons  trouvé  toute  une  révélation  de 
Dieu  et  une  grande  partie  de  l'histoire  secrète  de  son  éternité.  Là 
nous  avons  découvert  notre  place  dans  la  création  en  découvrant 
notre  place  dans  la  procession  du  précieux  sang.  De  son  histoire 
nous  avons  passé  à  sa  biographie,  à  ce  trait  distiiictif  si  remar- 
quable qui  nous  révèle  spécialement  son  esprit ,  sa  prodigalité. 
Nous  avons  vu  alors  comment  il  se  fait  que  les  prodigalités  de  Dieu 
ne  sont  pas  des  excès,  mais  des  magnificences  pleines  d'ordre,  et 
aussi  que  notre  pauvreté  est  si  complète  que  nous  ne  pouvons  con- 
tinuer à  vivi-e  qu'en  employant  avec  la  plus  grande  économie  les 
dons  surabondants  de  la  libéralité  divine.  De  même  que  nous  avions 
commencé  pai*  la  doctrine  de  l'adoration ,  ainsi  nous  avons  dû  finir 
par  la  pratique  et  la  dévotion.  L'histoire,  les  traits  distinctifs  et 
l'esprit  de  la  dévotion  au  précieux  sang  ont  été  les  derniers  sujets 
de  nos  réflexions.  Nous  avons  ainsi  considéré  le  précieux  sang 
comme  doctrine,  comme  nécessité ,  comme  empire ,  comme  his- 
toire, comme  prodigalité  et  comme  dévotion  (pp.  336  et  357).  » 
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—  Ce  sont  là  les  titres  des  chapitres  qui  divisent  l'ouvrage.  Trois  aîi- 
ires  sujets,  d  abord  la  magnificence  de  la  souveraineté  de  Dieu ,  puis 
l'Eglise ,  et ,  en  troisième  lieu ,  les  sacrements ,  à  cause  de  certaines 
iffiniiés  qu^ils  ont  avec  le  précieux  sang,  viennent  se  mêler  à  la 
irane  de  l'œuvre  sans  s'y  confondre. 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage,  tels  sont  les  fruits  qu'il  est  destiné  à 
produire.  Comme  on  le  voit ,  les  questions  les  plus  hautes  de  la  théo- 
lope  y  sont  abordées ,  et ,  nous  nous  hâtons  d'ajouter,  traitées  avec 
cette  science  rare,  cette  sûreté  de  jugement,  cette  abondance  de  déve- 
ioppements,  cette  richesse  d'imagination  que  l'on  connaît.  L  auteur 
o'^ttigne  à  son  lecteur  aucune  des  difficultés  de  son  sujet;  il  le  fait, 
pour  ainsi  dire ,  voyager  à  travers  les  abîmes  des  mystères  les  plus 
olwcurs;  ou  bien  il  l'élève  à  des  hauteurs  où,  comme  il  s'exprime 
lui-même,  la  respiration  devient  presque  impossible.  Cependant  son 
bal  n'est  pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  l'esprit  :  c'est  à  la  piété  qu'il 
oflre  cet  aliment  substantiel ,  cette  moelle  de  la  théologie.  Plusieurs 
fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  ce  trait  particu- 
l'wrde  la  direction  du  P.  Faber,  et  nous  n'avons  pas  hésité  à  le  signa- 
W  comme  une  qualité  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  plus  rare 
dans  la  plupart  des  auteurs  ascétiques  contemporains.  Comme  il  le  dit 
<|Qdque  part ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  Timpa- 
faace  dans  l'étude  de  la  théologie ,  si  cette  science  se  bornait  unique- 
nient  à  la  spéculation  ;  mais  aussi,  quelle  ne  serait  pas  la  fragilité  de  la 
dévotion,  si  elle  ne  plongeait  ses  racines  dans  la  théologie?  L'expé- 
rience vient  à  l'appui  de  cette  double  assertion,  et  seule  elle  suffirait 
pour  proclamer  la  nécessité  de  l'alliance,  ou,  mieux  encore,  de  la  pé- 
nétration réciproque  de  la  science  et  de  l'amour.  Et  qu'on  ne  s'effraie 
pas  de  la  méthode  du  P.  Faber.  S'il  possède  la  science  du  théologien, 
il  n'en  a  ni  la  sécheresse ,  ni  l'allure  roide  et  compassée.  11  semble  se 
jouer  au  milieu  des  mystères  les  plus  ardus ,  tant  est  grande  l'aisance 
iTec  laquelle  il  en  parle  ;  et  quand  la  longueur  du  chemin  pourrait 
profoquer  la  fatigue  ou  l'ennui ,  il  repose  le  regard  par  la  vue  des 
fleurs  qu'il  répand  à  pleines  mains ,  ou  il  rafraîchit  le  cœur  et  le  di- 
kle  par  l'effusion  des  sentiments  les  plus  tendres  qu'il  sait  en  tirer. 

Du  reste ,  il  procède  plutôt  par  exposition ,  par  tableaux,  ou  par 
analogies  et  par  comparaisons  que  par  raisonnements.  Ainsi,  voulant, 
ptr  exemple ,  prouver  la  nécessité  du  précieux  sang ,  il  laisse  de  côté 
f argument  tbéologique  qui  est  connu  de  tous  et  qui  ne  ferait  aucune 
impression ,  pour  tracer  un  tableau  de  ce  que  chacun  de  nous  serait 


—  238  — 

sans  Jésus ,  sans  le  Rédempteur ,  en  supposant  qu'étant  privés  de  1 
nous  conserverions  néanmoins  le  sentiment  du  péché  et  de  la  justî 
divine.  Il  va  plus  loin  :  du  cœur ,  qui  est  le  centre  de  la  sphère  ind 
viduelle,  il  porte  son  regard  sur  la  circonférence,  sur  le  milieu  où  no 
sommes  plongés ,  sur  les  conditions  de  notre  existence ,  sur  la  pa 
vreté ,  la  souffrance ,  la  mort ,  les  sociétés  ;  et  il  se  demande  :  Que  s 
rait  le  monde?  que  seraient  les  nations?  que  serions-nous  tous, 
cette  source  de  toutes  grâces,  de  toute  lumière,  de  toute  consolatioi 
de  toutes  vertus  tarissait  tout  à  coup?  si,  pour  assister  un  malad 
panser  un  blessé,  nous  en  étions  réduits  à  la  philanthropie?  I 
procédant  de  cette  manière ,  il  fait  mieux  que  prouver  la  nécessité  i 
précieux  sang,  il  la  fait  apprécier,  il  la  rend  saisissante;  on  voit,  t 
sent  tout  ce  que  le  divin  Rédempteur  est  poiu*  nous;  ou  plutôt,  on 
soupçonne ,  car  jamais  nous  ne  pourrons  comprendre  jusqu'à  qi 
point  il  est  entré  profondément  dans  tout  ce  qui  constitue  la  vie 
rhomme  et  des  sociétés,  soit  directement,  soit  par  son  influence. 

Mais  des  six  chapitres  de  ce  livre,  le  plus  remarquable,  selon  noi 
est  sans  contredit  le  cinquième ,  qui  a  i)Our  titre  :  Prodigaliié  i 
précieux  sang.  Il  peut  servir  à  prouver  combien  la  science  dévolop 
le  tact  de  la  piété  et  en  assure  la  bonne  direction,  et,  par  conséquei 
la  nécessité  d'être  profond  théologien  pour  être  habile  moraliste,  i 
retrouve  là  lobservateur  fin  et  pénétrant  des  Conférences  spirituelU 
qui  ne  se  contente  pas  de  signaler  ime  déviation  dans  les  voies  de 
piété ,  mais  qui  remonte  jusqu'au  point  où  l'on  s'est  écarté  de  la  lig 
tracée  par  le  doigt  de  Dieu ,  et  découvre  le  principe  caché  et  mauvs 
qui  nous  en  a  jetés  dehors.  Ceci  dénote  un  maître. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  le  méconnaître,  le  P.  Faber  tom 
parfois  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  défauts  de  ses  qualiU 
Ainsi,  l'abondance  devient  facilement  chez  lui  de  la  superfluité;  s 
goût  prononcé  pour  les  spéculations  théologiques  le  jette  assez  so 
vent  dans  des  longueurs  que  la  prodigieuse  fécondité  de  son  imagii 
tion  ne  parvient  pas  toujours  à  faire  oublier  ;  cette  fécondité  ell 
même  multiplie  trop  les  couleurs  et  en  surcharge  outre  mesure  i 
taUeaux.  Notons  encore  une  singularité  qui  pourrait  choquer  certai 
esprits  :  bien  que  le  précieux  sang  puisse  et  doive  même  être  Tob 
direct  d'une  dévotion  spéciale ,  cependant,  n'y  a-t-il  pas  de  lexagéi 
tion  à  l'abstraire ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  personne  de  Notre-Si 
gneur ,  mais  de  tout  ce  qui  est  attribué  à  cette  divine  personne ,  po 
le  considérer  à  part,  lui  attribuer  une  destinée  singulière,  un  caracti 
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iàosi,  une  vie  indépendante,  une  histoire ,  une  bio^phic,  bien 
|)b,  quelque  chose  comme  une  conscience  de  ses  actes,  par  exemple, 
Je  son  effusion  sur  la  croix?  Nous  avouons  ne  pas  saisir  très-bien  la 
julesse  de  cette  prosopopée. 

Roas  n'ignorons  pas  que  ces  défauts  ne  diminueront  pas  le  nombre 
des  lecteurs  du  Précieux  sang ,  et  c'est  précisément  ce  qui  nous  en- 
ppà  les  signaler;  nous  avons  d'ailleurs  suffisamment  fait  ressortir 
pécedemment  les  mérites  incontestables  du  pieux  oratorien,  pour 
aroirle  droit  de  dire  à  son  sujet  toute  la  vérité.         A.  ^Lircual. 

17.  OIRLET  fi  AGNES  GRET,  par  Currer  Bell  ;  roman  anglais  traduit  par 
3IM.Cb.  RoMEY  et  A.  Rolet.  —  2  volumes  in-12  de  408  el  370  pages  (  <8o9  ), 
chez  L.  Hachette  et  Cie  {Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers);  — 
prix  :  4  fr.  pour  la  France,  et  5  fr.  pour  Tétrangcr. 

Le  rév.  Patrick  Brontë,  ministre  de  la  petite  paroisse  d'Haworth, 
eut  trois  filles  :  Charlotte,  Emilie  et  Anne,  plus  connues  dans  le 
Dxnde  littéraire  sous  les  pseudonymes  de  Currer,  Ellis  et  Acton  Bell. 
TiÎDée,  miss  Charlotte,  auteur  de  Shirley,  de  Jane  Eyre^  du  Pro^ 
ftueur  et  de  Villette^  est  le  véritable  écrivain  de  la  famille  :  elle  a 
on  talent  ferme  et  une  nature  énergique.  Emilie  n'écrivit  guère  que 
W\Uherings  Keigths^  roman  qui  n'a  jamais  été  publié  en  français. 
Mm  Anne,  la  plus  jeune,  s'est  fait  remarquer  par  une  nouvelle  assez 
worte,  intitulée  Agnès  Grey^  que  les  traducteurs,  par  une  étrange 
ûlraclion,  nous  donnent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Charlotte.  Ele- 
vées dans  une  pauvre  cure  de  village,  les  trois  sœurs,  ayant  cons- 
OŒcede  leur  mérite,  prirent  pour  le  monde  dont  elles  paraissaient 
odoes  un  violent  mépris  et  une  haine  que  rien  n'apaisa  jamais.  En 
•ohe,  protestantes  fenentes,  n'ayant  de  relation  intime  qu'avec  les 
dogymen  des  environs,  elles  ont  à  l'égard  de  la  religion  catholique 
ta»  les  singuliers  préjugés  dont  les  plus  ardents  anglicans  sont 
imbus. 

Dans  S/iirley,  comme  dans  les  autres  romans  de  miss  Brontë,  les 
frincipaux  personnages  en  jeu  sont  des  vicaires,  des  précepteurs,  des 
institutrices.  Shirley  est  une  jeune  fille  d'un  caractère  bizarre  et  d'un 
«•prit  paradoxal,  qui  s'éprend  de  son  précepteur,  M.  Moore,  et  finit 
pw  Tépouser.  Forcées  de  quitter  Haworth  et  d'accepter  des  élèves 
in»  d'opulentes  familles,  Charlotte  et  Anne,  au  lieu  de  se  résigner 
Arétiennement  à  leur  sort,  au  lieu  de  trouver  du  goût  dans  leurs 
Modestes  et  utiles  fonctions,  se  révoltent  sans  cesse  contre  la  société 
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qui  les  condamne  au  travail.  Pleines  d'amertume  pour  les  parents 
qui  les  emploient,  sans  dévouement  et  sans  attachement  sincère  pour 
leurs  élèves,  elles  ne  font  guère  que  gémir,  se  plaindre ,  s'irriter. 
Elles  ignorent  ce  que  la  piété  met  de  dignité  dans  la  pauvreté  et  dans 
le  travail.  Miss  Charlotte  donnerait  une  bien  fâcheuse  idée  du  protes- 
tantisme, si  on  le  jugeait  par  ses  romans.  Nous  présentant  sans  cesse 
des  ministres,  elle  nous  les  décrit  plus  adonnés  aux  préoccupations 
matérielles  qu'aux  sollicitudes  pastorales.  Leurs  femmes,  leurs  en- 
fants ,  leurs  revenus  semblent  les  absorber  tout  entiers.  Si  quelques- 
uns  ne  sont  pas  encore  mariés,  c'est  pis  encore.  Ainsi,  dès  le  début 
de  Shirley^  nous  sommes  en  présence  de  trois  vicaires  (curâtes), 
M.  Donne,  vicaire  de  Whinbury,  le  rév.  Malone,  ministre  de  Briar- 
fleld,  et  M.  Swelting,  recteur  de  Nunnely.  Ces  messiem-s,  dit 
miss  Brontë  assez  lourdement  traduite,  ont  «  Thabitude  de  courir  à 
a  droite  et  à  gauche,  de  chez  lun  chez  l'autre  :  pas  un  cercle,  mais 
«  un  triangle  de  visites,  qu'ils  entretiennent  tant  que  dure  l'année, 
«  en  hiver,  au  printemps,  en  été,  en  automne...  »  Ce  qui  les  attire , 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Ce  n'est  point  Famitié;  car  toutes  les 
fois  qu'ils  se  rencontrent  ils  se  querellent.  Ce  n'est  pas  la  religion , 
«  il  n'en  est  jamais  question  parmi  eux  (t.  1,  p.  3).  »  Le  portrait 
n'est  pas  flatteur  ;  cependant  on  le  dit  ressemblant,  et  on  nous  assure 
que  les  «  three  curâtes»  étaient  fort  connus  dans  le  Yorkshire  [the  Life 
of  Charlotte  Brontë^  by  Gaskell^  t.  II,  p.  103).  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  de  Shirley  est  loin  d'être  honorable  pour  les  ouailles  des 
ministres  anglicans  et  pour  ces  ministres  eux-mêmes. 

Agnès  Grey  est  conçu  dans  le  même  esprit.  Fille  d'un  pauvre  curé 
de  village,  Agnès  est  forcée,  pour  subvenir  a  sa  propre  existence,  de 
se  faire  institutrice.  Malheureusement,  elle  ne  voit  dans  les  familles 
qui  la  reçoivent  que  le  vilain  côté  des  hommes  et  des  choses.  Aussi, 
que  d'irritation,  que  d'aigreur  chez  cette  pauvre  fille  contre  tous  ceux 
qui  Fentourent  !  N'ayant  rien  du  désintéressement  qu'inspire  la  reli- 
gion catholique,  elle  ne  songe  guère  qu'à  elle  et  au  jeune  vicaire 
qu'elle  finit  par  épouser.  Sans  doute,  il  est  intéressant  de  suivre  ime 
jeune  fille  sans  fortune  et  de  compatira  ses  peines;  mais  que  n'a- 
t-elle  un  peu  de  ce  courage  et  de  cette  générosité  qui  élèvent  et  puri- 
fient l'âme?  Pourquoi  ces  éternels  retours  sur  elle-même,  ce  besoin 
ardent  du  confortable,  cette  soif  de  l'aisance?  Avec  plus  de  foi  chré- 
tienne, plus  d'application  au  devoir,  elle  aurait  aussi  plus  de  satisfac- 
tion et  de  véritable  dignité.  Cette  tendance  à  secouer  le  fardeau  de  la 
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rie,  si  habituelle  en  particulier  à  miss  Charlotte,  ôte  beaucoup  de  prix 
i  ses  écrits.  Son  talent,  son  imagination  sont  troublés  par  ce  décou* 
ngenient  qui  semble  lui  laisser  ignorer  le  devoir  de  la  soumission 
iin  lois  de  la  ProTidence.  Elle  a  beaucoup  souffert,  sans  doute,  et 
d'autant  plus  qu  éloignée  de  la  source  de  la  divine  consolation,  elle 
D*a goûté  qu'au  fiel  du  calice;  mais,  avec  plus  de  bienveillance  en- 
tera les  hommes,  plus  d'estime  religieuse  pour  la  pauvreté  et  pour  le 
tn?ail,  elle  eût  composé  des  ouvrages  d'une  tout  autre  portée  mo- 
rale, et  d'un  charme  infiniment  plus  puissant.  Ch.  Laval. 

U.  SOUVENIRS  et  récits  d'un  ancien  missionnaire  à  la  Cochinchine  et  au  Tœig- 
Iwg,  recueillis  et  publiés  par  M.  J.-J.-E.  Roy.  —  i  volume  in-S'»  de  192  pa- 
ges plus  1  gravure  (1859),  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme 
Teuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  [Bibliothèque  rfes  écoles  chrétiennes,  2*  se- 
nein-8«);  — prix:  80c. 

Bien  que  l'auteur,  dans  son  introduction,  nous  présente  ce  livre 
comme  le  résumé  de  récits  faits  aux  élèves  d'une  institution  de  Paris 
par  un  pieux  missionnaire,  on  n'y  trouve  aucun  renseignement  nou- 
veau sur  la  Cochinchine  et  le  Tong-king,  mais  un  résumé  habile 
et  intéressant  de  ce  qu'on  a  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  ces  contrées, 
et  c'est  naturellement  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  fol, 
comme  dans  la  source  la  plus  abondante,  qu'il  a  été  surtout  puisé. 
Les  trois  premiers  chapitres  font  une  description  générale  de  l'empire 
^l'Annam ,  de  ses  productions  et  des  lois  qui  le  régissent  ;  on  y  jette 
imcoupd'œil  sur  l'histoire  du  pays  avant  l'introduction  du  christia- 
uiane.  Dans  les  chapitres  suivants  on  voit  se  dérouler  l'émouvant  ta- 
Weau  de  la  propagation  de  la  vraie  foi ,  du  rôle  immense  joué  par 
Téréque  d'Adran  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  enfin  le  récit  des  atroces 
persécutions  de  l'époque  actuelle.  —  Ce  livre  sera  bien  accueilli  dans 
Dn  moment  où  les  regards  du  monde  entier  se  tournent  avec  plus 
d'anxiété  que  jamais  vers  cette  contrée  tant  de  fois  arrosée  du  simg 
des  martyrs,  et  sur  laquelle  le  drapeau  de  la  France  a  été  arboré 
comme  le  signal  d'une  ère  de  paix  pour  les  chrétiens  qui  l'habitent. 

il.  LA  SAINTE  TABLE ,  ou  le  iv"  livre  de  rimitation  de  Jésus-Christ  expli- 
fU  terset  par  verset,  avec  traduction  nouvelle,  le  latin  en  regard,  par  M.  l'abbé 
HuBETy  chanoine  honoraire  d'Amiens^  missionnaire  apostolique^  auteur  de 
limitation  méditée.  —  i  volume  in-12  de  XLU-4Ii0  pages  (  18C2),  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Quand  nous  avons  rendu  compte  dernièrement  de  Y  Imitation  de 
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JébUS' Christ  expliquée  (l.  XXVI,  p.  492),  nous  avons  exprimé  le 
regret  de  ne  pas  voir  d  explications  accompagner  le  quatrième  livre, 
que  Tauteur  se  bornait  à  traduire.  Nous  ne  connaissions  pas  alors  son 
dessein  de  publier  un  nouvel  ouvrage  destiné  à  compléter  l'explication 
de  V Imitation.  C'est  le  volume  dont  il  s'agit  ici.  Quoiqu'on  puisse,  à 
la  rigueur,  le  considérer  comme  la  suite  et  le  complément  de  ceux 
qui  ont  précédé,  il  a  voulu  en  faire  un  ouvrage  particulier  et 
complet  par  lui-même.  Le  quatrième  livre  de  \Imitatio7iy  chacun  le 
sait,  est  consacré  uniquement,  soit  à  célébrer  les  grandeurs  de  la 
sainte  eucharistie,  soit  à  indiquer  aux  fidèles  les  dispositions  qu'ils 
doivent  apporter  à  la  réception  de  cet  auguste  sacrement.  En\is2^é 
sous  ce  double  rapport,  c'est  un  traité  à  part  sur  la  sainte  commu- 
nion. On  sait  également  que  V Imitation  n^  se  composait  d'abord  que 
des  trois  premiers  livres,  sous  ce  titre  :  delà  Consolation  intéHeure; 
ce  fut  bien  plus  tard,  qu'on  y  joignit  le  quatrième,  avec  son  titre  pri- 
mitif et  particulier  :  du  Sacrement.  —  M.  Tabbé  Ilerbet  n'a  point 
trompé  l'espérance  du  public  ;  les  nombreux  lecteurs  qui  ont  entre 
les  mains  son  Imitation  méditée  ainsi  que  son  Imitation  expliquée^ 
éprouveront  un  grand  bonheur  à  la  lecture  de  la  Sainte  Table.  Ils 
admireront  avec  quelle  adresse,  ou  plutôt  avec  quelle  exubérance  et 
quelle  fécondité  l'auteur  présente  toujours  des  aperçus  nouveaux,  et 
tire  du  même  fonds  des  trésors  si  variés.  Les  redites  étaient  d'autant 
plus  faciles,  que  les  études  étaient  circonscrites  et  se  concentraient, 
pour  ainsi  dire ,  sur  un  seul  objet.  —  A  ses  propres  réflexions ,  îl 
n'a  pas  cndnt  de  joindre  les  réflexions  des  grands  maîtres  de  la 
vie  ascétique,  dont  il  reproduit  avec  beaucoup  d'à-propos  les  pieuses 
pensées,  en  les  fondant  avec  les  siennes.  Toutefois,  îl  aurait  cru  son 
œuvre  incomplète,  s'il  n'eût,  dans  une  excellente  introduction,  rap- 
pelé en  quelques  mots  l'institution  de  l'eucharistie.  Après  avou  cité 
les  paroles  contenant  d'abord  la  promesse ,  puis  l'institution  de  ce 
grand  sacrement ,  et  démontré  par  elles  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seigneur,  il  examine  quelques-unes  des  objections  les  plus  spé- 
cieuses, et  les  réfute  d'une  manière  péremptoire.  Puis  vient  la  grande 
voix  de  la  tradition  de  tous  les  siècles  qui  confirme  la  croyance 
catholique.  —  Pour  compléter  son  œuvre,  il  a  voulu,  en  outre,  mon- 
trer quels  heureux  effets  la  sainte  eucharistie  produit  dans  l'âme  du 
fidèle  et  dans  son  corps  lui-même,  a  D'après  la  sublime  doctrine  de 
«c  saint  Paul,  dit-il,  Jésus-Christ  est  le  nouvel  Adam,  l'Adam  répara- 
<(  teur  de  la  nature  humaine.  Or,  le  premier,  en  nous  transmettant  sa 


—  243  — 

c  faute,  nous  a  transmis  son  malheur  :  il  nous  a  tués  dans  notre 
f  corps  et  dans  notre  âme.  Jésus-Christ  vient  nous  rendre  la  double 
t  Tieque  nous  avons  perdue.  En  vertu  de  notre  union  avec  ce  divin 
«  Rédempteur,  notre  corps  est  rétabli,  notre  àme  renouvelée,  tout 
«  notre  être  rendu  à  sa  première  et  glorieuse  destinée  (p.  xxvii).  » 
Cette  Térité  est  démontrée  avec  une  doctrine  aussi  exacte  que  pro- 
ibiuie.  Adam  nous  avait  apporté  la  difformité,  la  douleur  et  la  mort  ; 
lésQS-Christ  nous  restitue  la  beauté,  l'impassibilité  et  Timmortalité 
(p.  m).  — Le  volume  se  termine  par  les  Prièi*es  durant  la  messe  y  du 
P.  Smadon;  on  y  a  joint  les  vêpres  du  dimanche.  Ce  livre  est  donc  vé- 
ritablement un  manuel  de  piété.  —  Nous  n'avons  plus  à  parler  ni  du 
pure  ni  du  style  de  M.  l'abbé  Uerbet  ;  il  nous  suffit  de  rapjjeler  que 
Igr  révêque  d'Amiens  semble  éprouver  un  plaisir  réel  à  recom- 
mander et  à  bénir  cet  ouvrage  comme  ceux  qui  l'ont  précédé. 
«  Ceux  qui  le  liront,  dit  le  prélat  dans  son  approbation,  devront  se 
«  soitir  attirés  de  plus  en  plus  vers  Dieu.  »  M.  Dardy. 

tu.  Li  THÉOLOGIE  mise  à  la  'portée  des  gens  du  monde,  par  M.  Tabbc  Al- 
phonse Bourgeois^  gradué  en  théologie  de  l'Université  de  Louvatn.  — 2  vo- 
lumes iii-12  de  viii-300  et  302  pages  (  1864  ),  chez  H.  Caslerman,à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

Sans  oublier  jamais  le  latin,  la  théologie  parle  désormais  la  langue 
nJgaire.  Par  ce  seul  fait,  elle  s'est  déjà  mise  à  la  portée  des  gens  du 
ffionde.  Mais  les  gens  du  monde,  ou  peut-être  quelques-uns  d'entre 
on,  voudraient  plus  encore  :  ils  aiment  surtout,  même  pour  les  vé- 
rités les  plus  vieilles,  une  apparence  de  jeunesse  :  non  nova,  sed 
«•w;  ils  cherchent  partout  la  trace  de  leurs  préoccupations  habi- 
taeUes,  et,  s'ils  ne  reçoivent  satisfaction ,  ils  parlent  de  science  rétro- 
giade,  de  science  du  passé,  digne  du  moyen  Tige  et  non  des  temps 
iDoderaes.  Pour  ces  esprits  difficiles,  il  n'y  a  pas  de  science  si  l'on  ne 
discute  la  question  des  races  humaines,  et  M.  l'abbé  Bourgeois  l'a 
M;  si  l'on  ne  s'arrête  au  magnétisme,  et  l'auteur  y  a  consenti  ;  si 
Ton  De  dit  un  mot  sur  la  phrénologie,  et  c'est  ce  qui  est  l'objet  de  so- 
lides réflexions  à  propos  du  jugement  téméraire.  S'il  nous  enseigne 
(pe  l'homme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  M.  l'abbé  Bour- 
geois décrit  le  squelette  avec  une  science  anatomiquc  incontestable  ;  il 
tieooars  aux  découvertes  de  la  physiologie  et  de  la  chimie  pour  dé- 
crire «  oe  mécanisme  si  admirable,  qui  n'est  que  la  plus  vile  partie  de 
«  Hiomme)  et  comme  la  maison  qu'un  h6te  céleste  habite.  »  Aussi, 
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lorsqu'il  arrive  à  la  résurrection,  son  langage  scientifique  ne  nou 
étonne-t-il  pas.  Il  est  de  foi,  dit-il,  que  notre  corps  sera  substantielle 
ment  le  même.  Les  sciences  naturelles  ne  prouvent-elles  pas  quenotr 
corps  est  dans  un  état  continuel  de  composition  et  de  décom)K)sition 
en  sorte  qu'après  un  certain  laps  de  temps  tout  a  changé,  excepté  1 
substance?  Mais  quel  est  le  principe  d'identité  des  corps  vivants? L 
matière  actuelle  du  corps  vivant  n'y  sera  bientôt  plus,  selon  la  re 
marque  de  Cuvier,  et  cependant  elle  est  dépositaire  de  la  force  qi3 
contraindra  la  matière  future  à  marcher  dans  le  même  sens  qu'elle 
D'où  M.  l'abbé  Bourgeois  conclut  :  «  La  forme  de  ces  corps  leur  es 
c(  donc  plus  essentielle  que  lem*  matière,  »  et  après  la  résurrectioi 
((  cette  force  qu'on  appelle  substance,  qui  s'assimile  les  molécules  € 
tt  leur  donne  une  forme,  sera  identiquement  la  même  (t.  I,  p.  165).  : 
Lorsqu'il  raconte  l'agonie  du  Sauveur,  il  prend  à  témoin  la  science 
a  L'histoire  de  la  médecine  prouve  que  la  douleur  dans  son  pa 
«  roxysme  peut  causer  une  sueur  de  sang  (ibid.,  p.  204).  »  —  L 
connaissance  de  nos  codcs^  ne  contribue  pas  moins ,  dans  la  parti» 
morale,  à  ce  rajeunissement  extérieur  de  la  doctrine.  Le  débiteur 
nous  dit-il  par  exemple,  qui  prévoit  qu'il  ne  pourra  payer  tous  set 
créanciers,  ne  peut  payer  l'un  de  préférence  aux  autres,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  des  créanciers  privilégiés  et  hypothécaires. 

M.  l'abbé  Bourgeois  a  suivi  l'ordre  du  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a  pris  pour  base  le  catéchisme  élémen- 
taire du  cardinal  Giraud,  en  plaçîuit  les  développements  à  la  suite  de 
chacune  des  questions  et  des  réponses  de  ce  catéchisme.  Une  table 
analytique  et  alphabétique,  occupant  33  pages,  donne  à  tout  l'ou- 
vrage la  valeur  d'un  dictionnaire.  Enfin  quelques  étymologies  grec- 
ques et  la  part  faite  aux  sciences  semblent  prouver  que  l'auteur  i 
écrit  pour  les  gens  du  monde  ayant  une  certaine  instruction,  nous  m 
voulons  pas  dire  néanmoins  une  science  complète.  Horov. 

101.  LA  TRANSFIGURATION  de  l'homme  par  Nôtre-Seigneur  Jèsus-Chrisi 
sermons  prêches  à  la  chapelle  des  Tuileries,  en  présence  de  LL.  MM,  Vempereu 
et  V impératrice  f  Van  de  grâce  J801,  par  M.  l'abbé  G.  Deguerry,  curé  de  L 
Madeleine,  chanoine  de  Notre-Dame.  —  1  volume  in-S**  de  vin-308  page: 
(1861  ) ,  chez  E.  Maillet;  —  prix  :  5  fr. 

Bien  des  motifs  se  réunissent  pour  donner  de  l'importance,  aux  yeui 
de  nos  lecteurs,  à  la  publication  de  ces  sermons  :  la  réputation  de  l'o- 
rateur qui  les  a  prononcés ,  l'auditoire  illustre  et  tout  exceptionnel 
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qui  les  a  entendus,  et  surtout  Tintérét  spécial  qu'éveille  naturellement 
k sujet  qu'ils  embrassent.  —  Quel  est,  en  effet,  l'objet  du  grand  tra- 
lail  moral  du  chrétien  sur  lui-même  pendant  la  vie?  quel  est  le  but 
lie  riocamation  du  Verbe,  la  fin  dernière  des  sacrements,  de  la  pré- 
dblioa  de  l'Evangile,  de  l'action  de  l'Eglise  dans  le  monde?  n'est-ce 
pas  précisément  la  transfiguration  de  l'homme  sur  le  modèle  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ?  et  cette  transfiguration,  qu'est-elle  autre 
àoseque  la  réforme  spirituelle,  le  retour  à  Dieu,  en  un  mot,  la  con- 
lenioû  du  cœur  par  laquelle  nous  rendons  à  notre  âme  cette  splen- 
deur et  cette  pureté  primitives  que  la  souillure  du  péché  et  le  souffle 
des  passions  ont  plus  ou  moins  altérées  et  flétries?  Un  orateur  chré- 
tien, ayant  à  prêcher  une  station  de  carême  dans  la  chapelle  des  Tui- 
leries, ne  pouvait  donc  choisir  pour  thème  de  ses  instructions  un  sujet 
tout  à  la  fois  plus  élevé  et  plus  évangélique,  mieux  approprié  de  toutes 
manières  aux  différents  besoins  des  âmes.  Le  seul  inconvénient  qu'on 
«ait  à  craindre,  c'était  Qu'il  se  trouvât  engagé  trop  avant  dans  des 
questions  de  spuiiuame  peu  familières  ou  peu  utiles  aux  personnes  du 
grand  monde.  M.  le  curé  de  la  Madeleine,  avec  le  tact  et  le  bon  sens 
pratique  qui  le  distinguent,  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain  et  à  la  longue  expérience  qu'il  a  de  la  parole  sainte,  a 
su  facilement  éviter  cet  écueil.  Sans  rien  négliger  des  parties  essen- 
tielles de  son  sujet,  sans  se  départir  de  la  solidité  de  la  doctrine  et  de 
langueur  des  principes,  il  a  parlé  de  la  transfiguration  spirituelle  de 
rame  non  en  théologien  exclusif  ni  en  écrivain  ascétique,  mais  en 
nMMralisie  et  en  orateur,  ou  plutôt  en  homme  pratique  et  en  véritable 
apôtre,  ne  craignant  pas  de  heurter  les  préjugés  du  monde  et  les  illu- 
sionsdes  passions,  cherchant  avant  tout  à  être  clair,  substantiel,  in- 
iéreasaot  et  utile. 

La  station  se  compose  de  huit  sermons.  — Le  premier  a  pour  objet 
les  tentations  considérées  comme  obstacle  à  la  transfiguration  des 
âmes.  D'où  viennent  nos  tentations?  comment  faut-il  les  combattre  à 
Texemple  de  Jésus-Christ?  quel  est  le  résultat  de  nos  luttes  et  de  nos 
iiA)ires  par  rapport  à  la  tentation?  Ces  trois  questions  ressortent  de 
rSfangile  du  premier  dimanche  de  carême,  et  la  solution  sert  à  l'o- 
rateur de  préface  et  de  préliminaire  au  plan  général  qu'il  annonce 
pour  la  série  de  ses  instructions.  —  Le  deuxième  sermon  montre  la 
nature  de  la  transfiguration,  laquelle  consiste  d'abord  à  s'affranchir 
des  convoitises  mauvaises,  l'orgueil,  la  cupidité  et  le  sensualisme  ;  en- 
sttte  à  établir  en  soi  le  règne  des  inclinations  saintes,  qui  se  résument 
xxvu.  n 
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dans  rhumUité,  Tesprit  de  pauvreté  et  la  pureté.  De  là,  trois  taMeanr 
où  les  différentes  branches  de  la  concupiscence  mondaine  wonA  nth 
cesslTement  mises  en  regard  de  chacune  des  trms  grandes  vertus  fcm^ 
damentales  du  christianisme  :  Torgueil  du  siècle  est  opposé  à  lluH 
milité  de  TEvangile  ;  la  cupidité,  à  Tesprit  de  détachement  et  de  pm^ 
Treté  ;  le  sensualisme,  à  la  belle  et  angélique  pureté.  Ce  dernier  cou* 
traste  surtout  suggère  à  l'orateur  d'énergiques  et  gracieuses  peintures. 
«  Le  sensualisme,  dit-il,  tient  enchaîné  à  ses  pieds  et  sous  sa  mak 
a  tyrannique  les  divers  âges  et  les  divers  états.  Il  s'est  constitiS 
«  maître  souverain  en  tous  lieux  et  en  toutes  choses  ;  il  règne  daiS 
a  les  arts ,  la  plupart  de  leurs  œuvres  sont  pour  sa  manifestation;  3 
a  règne  dans  la  littérature ,  il  y  étale  sans  retenue  ses  audaces,  M 
<c  entreprises  même  et  ses  faiblesses;  il  règne  dans  les  brillantes 
«  réunions  du  soir,  où  il  oblige  de  se  montrer  paré  et  non  véta... 
d  Vous  savez  qu'il  est  hardi  dans  ses  regards,  dans  ses  propos,  dans 
«  toutes  ses  manières;  qu'il  s'est  emparé  de  corfnins  hommes €t 
((  les  a  faits  ses  malheureux  escla>*es^  au  pomt  que  leurs  pensées^ 
«  leiurs  désirs,  leurs  occupations ,  leur  existence  entière  lui  appasr^ 
«  tiennent,  et  qu'on  peut  leur  appliquer  le  mot  aussi  surprenaot 
<c  qu'énergique  du  prophète  Jérémie  :  Ils  hennissent  la  volupté..* 
«  Paraissez  maintenant,  sainte  pureté,  paraissez  avec  la  fraîcheur  de 
<c  vos  traits,  la  sérénité  de  votre  front,  la  simplicité  de  vos  maniée 
«  et  réiévation  de  vos  sentiments  !...  Paraissez,  vous  qui  ne  connaisses 
a  ni  la  perte  du  temps ,  ni  la  frivolité  des  pariu^s ,  ni  la  légèreté  èef 
fc  amusements,  ni  la  licence  des  plaisirs,  vous  qui  vous  sentiriez  dé* 
a  gradée  par  des  lectures  sans  règle,  des  convei^sations  sans  retenoe, 
«  par  les  intempérances  du  sommeil,  par  les  recherches  de  la  taUe, 
tt  pai*  les  excès  de  tous  les  services  du  corps  !  Paraissez,  vous  qui  eiF 
ce  gendrez  les  familles  saines,  et  qui  formez  les  générations  puissantes 
«  et  robustes  ; . . .  vous  qui  participez  aux  fétcs  de  votre  condition,  mais 
«  qui  vous  y  prêtez  sans  vous  y  livrer  ;  vous  qui  subissez  le  moins 
a  possible  la  tyrannie  de  la  mode  et  de  la  mise,  et  qui  êtes  toujoun 
«  couverte  de  la  modestie  comme  d'un  voile  céleste  ;  vous  qui 
«  n'exhalez  que  le  parfum  des  bonnes  actions ,  qui  êtes  environnée 
«  d'une  atmosphère  de  sainteté  où  sont  arrêtées  et  meurent  les  pensées 
K  coupables  qui  osent  vous  regarder  :  en  s'approchant  de  vous,  au 
«  lieu  de  rencontrer  un  démon  comme  elles  y  comptent,  à  leur  cou- 
«  fusion  et  à  votre  gloire,  c'est  en  face  d'un  ange  qu'elles  se  trouvent 
«  ( p.  55  et  suiv.  )  !  i»  —  L&troinème  sermon  retrace  le  bonheor  de 
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h  faansfiguration  :  elle  bous  rend  heureux  autant  qu'on  peut  Tétre 
i{htH.Le  bonheur  yéritable,  en  effet,  c'est  la  satisfaction  du  devoir  ac- 
flfl^,  ou,  comme  dit  saint  Augustin,  la  tranquillité  dans  Tordre  qui 
s  établit  au  dedans  de  Thomme  par  le  souverain  empire  qu'il  exerce  sur 
kiHDine  et  sur  toutes  ses  facultés  ;  or,  la  transfiguration  chrétienne 
fo'exige  la  loi  de  Dieu  est  précisément  l'émancipation  des  inclinations 
Tideoses  qui  nous  tyrannisent,  et  la  pratique  des  vertus  célestes  qui, 
m  nous  rendant  maîtres  de  nous-mêmes,  nous  procurent  la  liberté 
etkpHx.  Ainsi  affranchi  et  transGguré,  l'homme  sera  donc  vraiment 
heorec  :  c'est  ce  que  la  saine  raison  démontre,  c'est  ce  que  l'cxpé- 
rieoœ  du  genre  humain  en  général ,  et  de  chaque  homme  en  parti- 
caGer,  confirme.  «  Tenez,  dit  l'orateur,  approchons-nous  du  lit  d'un 
«iDOorant,  supposons  que  c'est  vous-même  ;  aussi  bien  la  supposition 
t  vous  ne  la  déclarerez  pas  chimérique ,  vous  savez  que  tôt  ou  tard 
<  ïïHB  serez  aux  prises  avec  la  réalité.  Vous  voilà  regardant  votre 
I  Tic  :  c'est  xm  volume  que  vous  avez  dans  les  mains  ;  vous  le  lisez  : 
I  quelles  lignes  effacerez- vous  ?  quelles  pages  déchircrez-vous?  Ah! 
i  iDw  n'effacez  pas  les  lignes ,  vous  ne  déchirez  pas  les  pages  où 
retrouvent  et  se  voient  la  puissance  sur  vous-même,  la  domination 
«  is  inauvî»if^s  convoitions,  la  pratique  de  tous  les  devoirs  qui  cons- 
c  titoent  la  transfiguration  de  l'âme.  Ces  lignes,  ces  pages,  au  con- 
«  traire,  vous  les  baisez  avec  une  émotion  profonde,  parce  que  les 
«  lertas  qu'elles  vous  montrent  vous  donnaient  véritablement  le  bon- 
«beur  (p.  .91  ).  »  —  Le  quatrième  sermon  expose  les  moyens  de 
panoDÔr  à  cette  bienheureuse  transformation.  Jésus-Christ  en  est  l'au- 
teur elle  consommateur  :  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  transfigurer 
flosimes.  «  Il  nous  donne  dans  Tordre  spirituel  et  moral  la  respira- 
fionet  l'existence  ;  c'est  en  lui  que  nous  sommes,  que  nous  vivons, 
que  nous  agissons  pour  vaincre  l'orgueil,  la  cupidité,  le  sensua* 
fime,  et  pour  pratiquer  l'humilité,  le  détachement  raisonnable  et 
k  pureté  ;  il  est  le  milieu  où  se  forme,  où  se  développe  et  où  se 
eoiMnnme  la  transfiguration  de  l'âme  ;  c'est  pour  cela  qu'il  porte 
le  nom  d'Emmanuel^  Dieu  avec  nous^  que  nous  avons  besoin  de  sa 
présence  dans  nos  actions,  qu'il  les  fasse  avec  nous,  comme  il  faisait 
les  âennes  avec  son  Père  ;  c'est  pour  cela  que  l'Eglise,  éclairée  par 
le  Saint^Elsprit,  ne  cesse  de  nous  adresser  ce  souhait  :  Dominus  vo- 
Hmon^  que  le  Christ  soit  avec  vous,  qu'il  vous  anime  dans  tout  ce 
(pie  vous  accomplissez,  et  qu'il  trouve  en  vous,  d'abord  la  pleine 
et  entière  liberté  de  ses  précieuses  opérations,  et  ensuite  la  corres- 
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a  pondance  qu'elles  réclament  pour  qu'il  transfigure  yos  an 
a  (  p.  113  ).  »  Or,  il  y  a  quatre  choses  ici-bas  par  lesquelles  Jési 
Christ  fait  sentir  à  Thomme  sa  vivifiante  influence  et  sa  divine  actioi 
«  Une  chaire,  une  croix,  un  autel  et  une  table  :  une  chaire  qui  in 
c<  truit,  une  croix  qui  pardonne,  un  autel  qui  prie,  une  table  q 
c<  nourrit  (p.  IIS).»  La  coopération  personnelle  exigée  de  npt 
part  consiste  à  écouter  l'enseignement  de  la  chaire  en  auditeurs  a 
tentifs  et  dociles  à  la  parole  de  Dieu  ;  à  nous  appliquer  le  pard( 
et  les  mérites  de  la  croix  par  la  fréquentation  du  sacrement  de  pài 
tence  ;  à  communiquer  à  la  prière  et  au  sacrifice  de  l'autel  par  l'aaâ 
tance  à  la  sainte  messe  ;  à  participer  à  l'aliment  eucharistique  par 
communion.  A  l'aide  de  ces  quatre  moyens,  l'âme  chrétienne,  éclairé 
purifiée,  fortifiée,  nourrie,  s'implantant,  pour  ainsi  dire,  et  s'enrac 
nant  dans  son  Rédempteur,  s'élève  de  vertus  en  vertus  et  se  d^ 
peu  à  peu  des  convoitises  et  des  faiblesses  de  la  nature,  en  un  mot, 
transfigure  en  Jésus-Christ.  —  Le  cinquième  sermon  considère 
beauté  de  la  transfiguration.  Rien  n'est  comparable  à  la  gloire,  à 
splendeur  d'une  âme  véritablement  transfigurée.  Elle  est  belle  dai 
son  type  ou  modèle  suprême,  Jésus-Christ,  dont  le  caractère,  la  do< 
trine  et  les  exemples  portent  le  cachet  d'une  beauté  morale  et  d'm 
perfection  toute  divines  ;  elle  est  belle  dans  les  éléments  qui  la  cond 
tuent,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  vertus  chrétiennes  les  plus  coc 
formes  à  la  saine  raison,  les  plus  universellement  glorifiées  et  ^ 
plaudies  par  l'opinion  publique  et  le  témoignage  de  la  conscience 
elle  est  belle  dans  les  efibrts  héroïques  et  les  victoires  glorieuses  dw 
elle  est  le  principe,  et  qui  supposent  dans  l'homme  une  élévation  c 
caractère  et  une  fermeté  d'âme  peu  communes.  <(  Nous  aimons  i 
((  nous  la  beauté  physique,  s'écrie  en  finissant  l'orateur,  et  vous  sav^ 
«  de  quel  amoinr  !  Amour  avec  les  plus  vifs  regrets  de  ce  qu'elle  m» 
tt  laisse  à  désirer,  et  de  ce  que  les  années  nous  en  ravissent.  Ah  ! 
ce  nous  pouvions  nous  embellir  corporellement,  quelle  joie  serait 
tt  nôtre  !  Comme  nous  réparerions  les  oublis  de  la  nature  et  les  oi 
c<  trages  du  temps!...  Pourquoi  donc  ne  pas  aimer  d'un  amour  a 
((  moins  égal  la  beauté  de  notre  âme? Pourquoi  donc  ne  pas  regretb 
<(  les  altérations  et  les  pertes  de  cette  beauté?  Pourquoi  donc,  puisqi 
<(  nous  le  pouvons,  ne  pas  en  corriger  les  défauts  naturels  et  ne  pas  i 
a  réparer  les  ravages  causés  par  les  passions  ! . . .  Entendez  l'apôtre  saû 
.«  Paul  :  Dieu  n'a  préparé  à  la  gloire  que  ceux  qu'il  a  vus  cm 
\  formes  à  son  Fils.  Nous  nous  enlaidissons  tout  à  notre  aise  préseï 
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I  lement,  et  il  en  est  parmi  nous  dont  la  laideur  est  ancienne  et  si 
I  grande  qu*ils  ne  pourraient  en  soutenir  le  spectacle  s'ils  Toulaient 
f  se  regarder  un  instant  dans  le  miroir  de  la  vie  du  divin  Maître,  leur 
I  modèle.  Qu'ils  aient  soin ,  grand  soin  de  ne  pas  emporter  avec  eux 
«  cette  laideur  lorsqu'ils  descendront  au  tombeau  (p.  166  ).  )> 
Nous  nous  sommes  arrêtés  de  préférence  sur  ces  cinq  premières  in- 
jtractiwis,  parce  qu'elles  nous  paraissent  offrir  un  ensemble  remar- 
({oable,  un  tout  parfaitement  enchaîné  et  très-complet.  —  Les  trois 
dernières  sont  moins  spéciales  et  ne  se  rattachent  à  la  transfiguration 
mpk  de  l'homme  que  d'une  manière  indirecte  et  secondaire.  En 
réalilc,  on  doit  plutôt  les  considérer  comme  des  sermons  détachés, 
nalogues  à  la  circonstance  et  réclamés  plus  particulièrement  par  les 
ksoins  de  Tauditoire.  Ainsi,  le  sermon  du  dimanche  des  Rameaux 
(le sixième),  «  Royauté  et  empire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
tqui  transfigure  l'homme,  »  est  sur  l'Eglise.  Quelle  est  la  consti- 
tntion  qui  la  gouverne?  quelle  est  la  loi  qui  la  régit?  quels  sont 
w  movens  d'action?  Sa  constitution  vient  de  Dieu  :  elle  est  fondée 
sur  l'unité,  par  conséquent  immuable;  sa  loi,  qui  n'est  autre  que  la 
loi  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  est  merv-eilleusement  propre 
i  élever  et  à  ennoblir  Thomme ,  à  constituer  son  solide  et  véritable 
bonheur,  à  lui  donner  enfin  une  civilisation  infiniment  supérieure  à 
taitce  que  les  législations  humaines  ont  pu  imaginer;  son  moyen  d'ac- 
fion,  ce  n'est  pas  seulement  la  science  et  la  parole  de  l'apostolat,  c'est 
wrtoat  le  dévouement,  ce  dévouement  affectueux,  désintéressé,  qui 
«donne,  se  sacrifie  et  s'immole  sans  limite  et  sans  relâche.  Tel  est 
Vmprt  par  lequel  le  divin  Maître,  à  travers  tous  les  âges  et  tous  les 
tanj»,  s'avance  à  la  conquête  des  âmes  qu'il  attire  à  lui  et  qu'il  trans- 
%urc. —  Le  septième  sermon,  pour  le  vendredi  saint,  «  Souflrances 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  transfiguration  de  l'homme,» 
^un  sermon  spécial  sm*  la  passion,  divisé  en  deux  parties  :  étendue 
«twiété  des  souffrances  que  Jésus-Christ  a  endurées,  soit  de  son 
ptçre  choix,  soit  de  la  part  de  ses  amis,  soit  de  la  part  de  ses  en- 
Wims;  motifs  particuliers  pour  lesquels  il  a  soufiert,  «  pour  soutenir 
«  notre  courage  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie  présente,  pour  nous 
«remplir  de  charité  à  l'égard  du  prochain,  et  pour  fixer  nos  volontés 
«en Dieu,  »  en  nous  faisant  redouter  son  étemelle  justice. — Le  hui- 
fiinc  sermon,  pour  le  lundi  de  Pâques,  contient  les  dernières  exhorta- 
fionsdu  prédicateur  à  ceux  qui  sont  transfigurés  et  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pft.S'adressant  d'abord  aux  premiers,  il  les  exhorte  à  la  persévérance  et 
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leur  en  indique  les  moyens,  dont  les  principaux  sont  la  réflexion, Ii 
fuite  des  occasions  et  le  travail  ou  l'application  à  des  occupatioiii 
utiles.  Quant  à  ceux  qui  n  ont  pas  été  transfigurés ,  c'est-à-dire  qoi 
ne  sont  pas  ressuscites  spirituellement  en  Jésus-Christ  par  la  récepiioa 
des  sacrements,  il  les  engage  du  moins  à  former  en  eux-mêmes  It 
désir  de  cette  précieuse  transformation,  et  à  Tentretenir  chaque jon 
par  trois  moyens  efficaces  qu'il  leur  rappelle  :  l'exercice  de  la  foi,lHH 
sage  de  la  prière  et  la  pratique  des  œuvres  de  charité. 

Telle  est  la  suite  de  ce  bel  enseignement,  dont  une  simple  analjn 
ne  saurait  donner  une  juste  idée.  M.  l'abbé  Deguerry  y  déploie  comiM 
orateur  des  qualités  remarquables,  et  s'y  élève  souvent  aux  plus  bem 
mouvements  de  l'éloquence  évangélique.  Habituellement,  il  est  fif^ 
net,  allant  droit  à  son  but,  ayant  le  talent  de  dire  beaucoup  de  chosa 
en  peu  de  mots,  touchant  à  une  foule  de  points  de  doctrine  et  de  nKH 
raie  avec  autant  de  solidité  et  d'exactitude  que  de  justesse  et  d'à- 
propos.  Il  ne  discute  pas  :  il  expose,  il  démontre,  il  peint;  il  s'ap- 
plique à  montrer  la  vérité  dans  sa  beauté  naturelle  et  dans  sa  gran- 
deur. S'il  ne  touche  pas,  du  moins  il  éclaire  et  il  instruit,  il  fail 
rentrer  en  soi-même  et  porte  à  réfléchir  par  des  tableaux  saisissante) 
par  des  peintm*cs  de  mœurs  admirablement  appropriées  aux  be- 
soins du  temps  actuel,  et  où  la  gnice  du  trait  s'allie  toujours  i 
la  viguem'  de  la  pensée  ;  car  la  liberté  évangélique  dont  il  uH 
dans  l'application  des  vérités  saintes  n'ôte  rien  au  respect  des  conte- 
nances et  à  la  délicatesse  de  l'expression.  La  forme  est  toujouH 
noble ,  pleine  de  dignité  et  d'élévation.  Parfois  un  abandon  grav< 
et  simple,  un  certain  laisser -aller  de  bon  ton  et  de  bon  goût  nâ 
messied  pas  dans  la  bouche  de  l'orateur  sacré,  moins  occupé  de^ 
mots  que  des  choses,  plus  avide  de  la  conversion  et  du  bien  des  âmes 
que  des  effets  extérieurs  de  sa  pai^ole  et  de  son  talent.  En  somme, 
pour  les  ecclésiastiques,  c'est  un  beau  modèle  d'éloquence  chrétienni 
dans  des  circonstances  analogues  ;  pour  les  gens  du  monde  et  pour  la 
fidèles  des  hautes  classes  de  la  société  à  qui  il  convient  plus  particu* 
lièrement,  ce  sera,  dans  des  temps  de  recueillement  et  de  réfleximi 
un  sujet  de  lectiure  à  la  fois  intéressante  et  instinictive. 

102.  LES  VERTUS  CHRÉTIENNES  expliquées  par  des  récits  tirés  de  la  vie  di 
saints,  par  Mme  la  princesse  de  Broglie.  —  Les  Vertus  théologales;  —  h 
Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  —  2  volumes  in- 12  de  lvi-292  et  47 
pages,  gravures  (  1862  ),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Ces  deux  volumes,  quoique  faisant  chacim  un  tout,  ont  dû  cepen 
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àsi  oe  former  qu'un  seul  ouyn^e  dans  la  pensée  de  Fauteur  ;  car 
fOur  pratiquer  il  faut  croire,  espérer  et  aimer  :  de  là  deux  parties 
éstinctes,  mais  corrélatives  :  les  vertus  théologales  et  les  comman- 
àmeots.  Nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  goûter  le  plus  dans 
l'âne  et  dans  Tautre  partie.  Un  style  simple  et  noble,  une  diction 
dniceet  correcte,  un  exposé  net  et  raisonné  de  la  doctrine,  un  choix 
^exemples  merveiUeusement  appropriés  au  sujet,  une  âme  calme  et 
ibriQnent  convaincue,  un  cœur  qui  semble  concentré  et  qui,  à  Tocca- 
Am,  subit  la  loi  d'une  irrésistible  expansion^  une  imagination  pure  et 
ieraDe,qui,  naturellement  sombre,  sait  cependant  si  bien  s'épanouir, 
mefertu  pleine  de  modestie,  une  bonté  pleine  de  charme  :  tels  sont  les 
oncières  frappants  que  présente  cette  œuvre  d'une  femme  fortement 
dirétienne,  en  qui  le  côté  littéraire,  quoique  irréprochable,  semble 
id secondaire  et  accessoire.  Ce  livre,  dicté  par  la  foi,  semble  avoir  été 
écrit  par  la  main  de  la  charité.  Une  notice  parfaitement  écrite,  mieux 
pensée  encore,  nous  révèle  ou  nous  fait  deviner  ce  que  fut  Mme  la  prin- 
cese  de  Broglie  pendant  sa  trop  courte  vie  toute  consacrée  à  la  vertu  ^ 
m  devoirs  de  la  famille ,  et,  par  pieux  délassement^  à  des  œuvres  de 
BHératore  ou  d'éducation  ;  car  c'était  pour  remplir  un  devoir  qu'elle 
tàiVi  :  ses  livres  sont  des  leçons  d'une  mère  à  ses  enfants.  Former 
foorDieu  des  créatures  dignes  de  lui,  c'est  là  surtout  ce  qu'elle  s'était 
poposé.  Aussi  avait-elle  la  plus  haute  idée  de  l'influence  qu'exerce 
ttrles  enfants  l'éducation  maternelle.  «  Passe  encore  pour  l'instruc- 
c  fioQ,  disait-elle  en  parlant  des  écoles  et  des  maîtres  ;  mais  l'amour  du 
*  àwmr,  l'amour  du  bien,  qui  le  leur  inspirera,  si  ce  n'est  la  mère? 

<  (Test elle  qui  a  la  vraie  autorité,  c'est  elle  qui  inspire  les  sentiments^ 

<  c'est  elle  qui  a  la  confiance...  Ses  leçons  pleines  d'amoinr  se  gravent 
<t  ans  le  cœur,  elles  entrent  dans  la  moelle  des  os.  Rien,  rien  ne  peut 
«  ^oir,  ne  peut  remplacer  les  leçons  d'une  mère,  et  cette  inquiétude 
«  fiévreuse,  cette  ardeur  et  ce  trouble  avec  lesquels  elle  cherche  à 

<  mirer  la  vie  de  Tàme  de  son  enfant,  son  avancement  et  son  per- 

<  fectionnement  (t.  I,  p.  xiv ].  »  Et  plus  loin,  elle  traçait  les  règles  à 
ttim  dans  l'exercice  des  fonctions  de  ce  ministère  sublime  qu'im- 
pose le  titre  de  mère  :  on  y  découvre  l'empreinte  d'une  expérience 
consommée  et  d'une  parfaite  maturité  de  jugement  ;  on  y  voit  un 
CEur  qui  a  vivement  senti  sous  la  douce  impression  de  la  charité,  un 
esprit  qui  a  profondément  pensé  sous  l'empire  salutaire  de  la  foi. — Ce 
Amble  caractère  se  révèle  partout  à  un  degré  éminent  dans  les  Vertus 
dirétiennes.  C'est  un  mélange  heureux  de  principes  sûrs  et  d'exem- 
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pies  touchants  ;  la  doctrine  y  est  peu  développée,  mais  autant  qu 
faut  pour  les  jeunes  intelligences  auxquelles  elle  s'adresse  ;  les  es 
pies  ont  reçu  une  part  plus  large,  parce  qu'ils  conviennent  mie 
l'enfance,  et  font  sur  elle  plus  d'impression.  Dans  une  étude  suiv 
la  vie  des  saints,  elle  a  su  démêler  la  perfection  propre  à  chacun  d' 
c'est  ainsi  qu'elle  a  personnifié  la  foi  dans  saint  Paul,  l'espérance 
saint  François  de  Sales,  la  charité  dans  l'apôtre  saint  Jean,  l'an 
du  prochain  dans  saint  Vincent  de  Paul,  etc.  Placées  à  la  hautei 
cette  perspective,  les  Vertus  chrétiennes  exposent  succcssivcmei 
nature  de  la  foi,  l'autorité  des  livres  saints  et  de  la  tradition ,  les 
chés  contre  la  foi,  qui  se  résument  dans  le  respect  humain,  da 
doute  volontaire  et  dans  la  négligence  à  s'instruire  des  vérités 
gieuses  ;  puis  vient  l'espérance,  ce  qu'elle  est,  les  péchés  qui  lui 
opposés,  et  en  particulier  le  désespoir;  enfin,  trois  chapitres  si: 
charité  ou  l'amour  de  Dieu,  sur  l'amour  du  prochain  et  sur  le  pa] 
des  injures,  terminent  la  première  partie.  Comme  nous  Tavons 
cet  enseignement  s'appuie  sur  des  exemples  choisis  dans  la  vie 
saints.  —  La  même  pensée  a  présidé  au  plan  et  à  la  composition  ( 
seconde  partie,  qui  traite  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eg 
L'auteur  a  voulu,  selon  son  expression,  entrer  dans  le  détafl  deî 
verses  applications  que  ces  vertus  peuvent  recevoir,  et  des  prcs< 
tions  qui  nous  ont  été  faites  pour  nous  aider  à  les  acquérir.  < 
ce  qu'elle  fait  en  étudiant  l'un  après  l'autre  les  commandemeni 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Cette  seconde  partie  est  intimement  liée  à  la 
mière  ;  le  plan  est  le  même,  l'exemple  est  toujours  à  côté  du 
cepte  ;  la  vie  d'un  des  saints  que  l'Eglise  honore  offre  le  modèle  i 
vertu  dont  chaque  commandement  recommande  la  pratique.  Il  s 
complètement  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  dél 
On  devine  facilement  la  morale  de  cette  seconde  partie. 

Chaque  mùro  de  famille  quelque  peu  chrétienne  sera  heureus 
lire  ce  bon  livre  et  de  le  faire  lire  sur  ses  genoux  aux  innocentes  ( 
tures  que  Dieu  lui  a  confiées.  C'est  là  véritablement  lé  livre  de  1 
mille  ;  c'est  aussi  celui  des  écoles,  où  il  peut  largement  remplacer 
foule  d'autres  ouvrages.  11  y  a  donc  là  une  bonne  fortune  pou 
maîtres  et  pour  leurs  élèves,  pour  les  mères  et  pour  leurs  enfants 
vertueuse  princesse  qui  a  fait  le  bien  dans  son  court  passage  si 
terre,  le  continuera  ainsi  après  sa  mort. 
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1(0.  LES  DEUX  VEUVES,  par  M.  Alfred  des  Essart    —  4  volume  in-12  de 
238  pages  (1862)^  chez  E.  Maillet  ;  —  prix  :  1  fr. 

délivre  est  écrit  avec  la  facilité  et  l'agrément  que  M.  Alfred  des 
EsBsrts  répand  sur  tout  ce  qu'il  raconte.  Deux  veuves  se  rencontrent 
iBopiDément  à  Provins,  l'une  dépouillée  de  tout  par  une  vente  judi- 
ôire  qui  doit  acquitter  les  dettes  de  son  mari,  l'autre  jouissant  d'une 
eerbine  aisance.  Une  sympathie  mutuelle  les  réunît  ;  la  première  a  un 
fils  de  neuf  ans,  la  seconde  une  fille  de  sept  ans.  Pendant  que  les  mères 
imdoit  ensemble,  les  enfants  jouent.  Ils  continuent  à  se  voir  tous  les 
jwra,  comme  frère  et  sœur  d'abord  et  assez  longtemps  ;  mais  plus 
M  un  nouveau  sentiment  se  forme  ;  et  quoique  les  fortunes  soient 
différentes,  les  deux  veuves  sont  convenues  d'unir  les  deux  en- 
,  lorsqu'un  cousin  de  la  veuve  riche  arrive  de  Paris  ;  c'est  un 
wliflar  du  temps  du  premier  empire,  sauvé  de  la  conscription  parce 
qu'il  est  boiteux.  11  devient  le  rival  d'André ,  et  pour  comble  de 
malheur,  un  héritage  de  300,000  francs  arrive  à  la  veuve  riche,  qui 
béate  à  alors  unir  sa  fille  à  un  jeune  homme  qui  n'a  rien.  Toutes 
Mutes  de  scènes  varient  ces  situations,  souvent  assez  dramatiques.  En- 
ta André,  qui  s'est  engagé,  revient  à  la  paix  de  1814,  triomphe  de 
bus  les  obstacles,  et  tout  finit,  comme  au  théâtre,  par  le  mariage  que 
k  lecteur  désire. 

Tout  le  monde  peut  lire  cet  honnête  roman,  à  l'exception  des  jeunes 
ffles  et  des  jeunes  gens  ;  il  exciterait  leurs  imaginations ,  et  leur 
faut  illusion  sur  les  dénoûments  heureux,  qui  sont  si  rares  dans 
1» lie  réelle. 

Pour  compléter  le  volume,  l'auteur  a  mis  à  la  suite  des  deux 
^«rcs,  une  gracieuse  historiette  intitulée  :  les  Bluettes^  petit  tableau 
pcW d'esprit  et  de  bonne  philosophie.      J.  Collin  de  Plancy. 
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Parfait  :  une  Ascension  au  Vésurà.  - 
S  HAR».  Anatole  DE  LA  Forge  :  Prail 
politiques.  Le  prince  de  TalIcTrand.  - 
0,  •-  Hippolvte  Lucas  :  Revue  biblietn 
phique.  —  fl.  Toiile  Delord  :  RevuelitU 
rairc.  —  ■•  Docteur  MoBEL-LAVALiil 
Ti-aité  de  pathologie  générale,  par  H.  t 
docteur  .Monncrcl.  —  ■•.  Anatole  m  L 
Forge  :  les  Secrets  de  Cépée,  far  M.  ]i^» 
roii  de  Baiancourt;  —  f  s.  Christine  Co 
tombj  par  M.  Emile  Deschanel.  —  S*,  b 
nest  llA«i;L:Mi'.t?oi>?rfu(u//s,  parM.Fe 
piwn  ais.  —  SS.  Hippolyte  Lucas  :  Rra 
bibliographique.  —  Auguste  Luchet  :  i 
Sœur  Jeanne,  par  M.  Sainl-liermaîa  Lciitt 

—  Louis  Tricier  :  jietiles  Levons  de  droit 
f  usage  de  renseignement  primaire. 

V,tion. 
■  •MARS.  Alfred Netteiient:  lesdat 
Politiques  de  In  France  el  le  partage  t 
Rome,  par  M.  Paul  Sautct.  —  19,  SS.  L 
P.  FÉLIX  T  1"  et  V  Confércncis  de  Notn 
Dame{cxlrails).—  ss.  Alfred  Nctieheni 
Coppet  et  Weimnr.  par  l'auleur  des  SaaT< 
airs  de  Mme  Recmuier.  —  Dubosc  de  Pk 
OiiiDOUX  :  Sauvée,  gravure  par  M.  Léopo 
Flameng. 


RECUEILS   PÉRIODIQUES. 

JfMatM  archéologiques. 


le  Trésor  de  Sainl-Marc  à  Venise.—  L'abI 
A.  HuREL  :  la  Vier^  et  les  PaNml*  i 
moyen  âge  (dessin  de  M.  Edouard  Didrai 
gravure  de  M.  Léon  Gaucherel).  —  Di 
DRON  :  la  Messe  dans  le  ciel  [  grATvrs.  i 
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JL  Jolei  luqnemart  d'après  la  photogra- 
lètt  d'une  peinture  à  fresque  du  mont 
iOoi);  <-  de«x  Encensoirs  du  xiii*  siècle 
(Muet  gniTure  de  M.  Léon  Gaucherel). 
-Sin»  DE  LA  FoNS-MÉLicoQ  :  Voyage 
«chéolBgiqQe  au  xv«  siècle.  —  fiibliogra- 
)iM  d'art  et  d'archéologie. 

Armales  de  philosophie  chrétienne* 

fBTBiBR.  Henri  de  l'Epinois  :  de  la 
Tllor  des  écrits  de  Grégoire  de  Tours.  — 
Staond  DK  l'Hebvjlliers  :  Etude  sur  la 
1^  et  la  trêve  de  Dieu  (4*  et  dernier  ar- 
tide).  —  Félix  Robiou  :  Compte  rendu  des 
décnrertes  allemandes  dans  l'Orient  (2«  ar- 
tide).  —  A.  BONNETTY  :  le  Parfum  de 
Smm,  ptr  M.  Louis  Veuillot;  —  Table  ana- 
litifK  de  tous  les  articles  et  de  toutes  les 
piiches  du  Dictionnaire  de  diplomatique 
■UidiBS  \e^  Annales  de  plnlosophie  ;  — 
U Philosophie  chrétientie,  par  le  P.  Yen- 
tvt  ds  Rjuiiica.  —  Nouvelles  et  mélanges. 

Annales  du  bibliophile, 

mas.  Anatole  Alès  :  la  Salle  Silves- 
tre,  esquisse.  —  Les  Livres  condamnés 
(nte).  —  Un  Placard  de  charlatan  vers 
1647.  —  Archives^  bibliothèques^  librairies  : 
Notes  ta  jour  le  jour.  —  Documents  inédits 
Ivéïdes  bibliothèques  et  archives^  et  publiés 
an  les  journaux  et  recueils  pénodiques.— 
htm  bibliographique.  —  Catalogues  de 
Wrtes  et  de  librairies. 

àrdiives  de  la  théologie  catholique. 

MèMB.  fiossDET  :  Défense  de  la  tradi- 
tisi  et  des  saints  Pères  (  inédit  ).  —  L'abbé 
hnuisg  :  les  Oracles  sibyllins  (trad.  du 
CIritftan  Kemenbrancer). —  L'abbé  DésoR- 
fiCS  :  k  Providence  et  les  révolutions  mo- 
ines. ^  L'abbé  P.  Bélet  :  des  Limites  de 
^lé|irittion  et  de  la  juridiction  ecclésias- 
^ifW  et  civiles  en  matière  de  mariage  ;  — 
Hwowp  gétiérale  des  auteurs  sacrés  et  ec- 
f^^Miques,  par  dom  Ceillier.  —  Mgr  de 
tasiR  :  Liberté,  autorité.  Eglise,  expli- 
dÉi  des  grands  problèmes  du  temps  pré  • 
*iL  '-o  Nouvelles  théologiques. 

Collection  des  Précis  historiques. 

V^MAUMi.  Encyclique  de  Notre  Saint- 
rht  le  pape  aux  evéqucs  de  Belgique.  — 
^P.  V.  DE  Block  :  l'Apanage  de  l'Eglise 
■■iîeneUe,  ou  le  Pouvoir  temporel  des  pa- 
!*•  —  Pratique  du  jeûne.  —  Bénédiction 
^pMtolique  donnée  à  l'œuvre  des  commu- 
■mi  journalières  par  le  pape. 

tt  HARB.  Le  P.  Ferdinand  Cravau  : 
womènes  observés  aux  Indes.  —  Le  P. V. 
DC  Block  :  l'Apanage  de  l'Eglise  univer- 
^f  ou  le  Pouvoir  temporel  des  papes 
(<ttte  et  fin).  —  Petits  faits  de  carême. 

Correspondance  littéraire, 

VBTRIER.  Lud.  Lalanne  .*  Chronique. 
—  Ch.  DU  BoczET  :  le  Parlement  russe  au 
JVBède.  —  G.  Servois  :  le  dernier  Vo- 
«■e  des  œuvres  de  Voltaire.  —  G.  Vat- 


TiEH  :  le  Théâtre  de  J.-F.  Bayard.— L.  Rrr- 
TER  ;  les  Voyages  du  capitaines  Burton.  — 
Les  Mémoires  de  l'évêque  Hébert.  —  Ques- 
tions et  réponses  (sur  une  citation  de  Cor- 
neille). —  L.  Ladrent-Pichat  :  Revue  cri- 
tioue.  —  Bulletin  bibliographique Pu- 
blications nouvelles.  —  Journaux.  —  Pério- 
diques. 

Correspondant, 

MARS.  —  Comte  DE  MONTALEUBERT  : 

le  Père  Lacordaire  ( 3«  et  dernière  partie). 

—  Baron  E.  de  Wogan  :  six  Mois  dans  le 
Far- West.  —  A.  de  Pontmartin  :  Louvois 
et  Louis  XIV.  —  Justin  Améro  :  la  Crise 
américaine.  Le  coton  et  le  travail  Ubre.  — 
L'abbé  Marty  :  la  nouvelle  Eglise  d'Afri- 
que (2»  partie).  —  X.  Marmier  :  Hélène 
et  Suzanne,  nouvelle  (  suite).  —  Albert  de 
Broglie  :  Mélanges  ;  la  Liberté,  tauto- 
rite  et  tEylise,  par  Mgr  de  Ketteler,  évo- 
que de  Mayence.  —  Augustin  Cochin  :  hi 
Discussion  de  l'Adresse. 

L'Enseignement  catholique, 
Journal  des  prédicateurs, 

FÉTRICR.  L'abbé  Bourret  :  du  Sujet 
du  pouvoir  religieux  (  3*  leçon  de  droit  ec- 
clés.  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris).-— 
S.  Em.  le  card.  Giraud  :  Paraphrase  delà 
salutation  angélique.  —  Mgr  Dupanloup  : 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge.  —  Le 
P.  SiuoCNET  :  Sainteté  etantiquité  de  l'usage 
de  faire  brûler  des  lampes  devant  le  très- 
saint  sacrement  de  l'autel.  —  Saint  Tho- 
mas DE  Villeneuve  :  sur  la  Parole  de  Dieu, 
trad.  par  le  R.  P.  Ferrier.  —  Mgr  Pavy  ; 
sur  les  Doutes  en  matière  de  foi.  —  L'abbé 
Vincent  :  Avec  ou  contre  Jésus-Christ (3« di- 
manche de  Carême  ).  —  Causes  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie  d'après  saint  Thomas 
d'Aquin  (suite). 

Journal  des  jeunes  personnes, 

VffARS.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Causerie  ; 
— Correspondance  parisienne. — Mme  E.Eg- 
ger  :  Cicéron,  esquisse  historique.  —  Fa- 
bien DE  Saint- Léger  :  le  Manoir  de  Chip- 
penham.  —  Mlle  Ernestine  Drouet  :  Orai- 
son funèbre  d'un  pinson  à  son  meurtrier. — 
Mlle  A.  DE  MoNTGOLFiER  :  Visite  au  jardin 
d'acclimatation  du  Bois  de  Boulogne  (suite). 

—  Mlle  Thérèse  Alphonse  Karr  :  une  Vie 
sans  soleil,  trad.  de  l'allemand  (suite).  — 
A.  V.  :  l'Enluminure  (suite).  — J.  d'Or- 
TiGUE  :  Revue  musicale.  —  Mme  A.  Saze- 
RAC  DE  FoBGE  :  Explication  du  logogriphe. 

—  Mme  Marie  de  Friberg  :  Modes.  — 
Mlle  Gabrielle  de  Lalle  :  Travaux.  —  Gra- 
vure de  modes,  broderies,  travaux  à  l'ai- 
guille, musique,  tapisserie. 

Revue  catholique  (  de  Louvain  ). 

MARS.  J.-J.  Thonissen  :  rCnité  de 
l'espèce  humaine  démontrée  par  la  science 
moderne  (suite  et  fin).  —  Un  mot  sur  le  dé- 
cret du  30  décembre  1809  relatif  aux  fabri- 
ques  d'églises  (suite).  —  De  la  Richesse 


dont  lei  sociélét  clirtlienaej,  par  M.  Char- 
les Pénn.  —  Ch.  DE  L&VALLËE  1>0U!=sin  : 
le  ViTJparisnie  el  la  quertioD  dei  généra- 
tioiu  ïpODtanéei.  —  T.-J.  Lahï  :  le  Uii- 
courtde  M.  Renan  à  rouïerture  <Ju  cours 
de  langue!  hébraïque,  chtldaïqoc  et  ajria- 
que  au  Collège  de  France. —  rsouTcllei  re- 
ligiciuei  et  ecclésiaitiquei. 

Revue  conttmporainf. 
•S  veTRiEn.  P.-A.  DUFAU  :  l'OEuTre 
■ociale  de  I7S9  et  l'œuire  polilique  de  1814 
el  1830.  —  Artbur  BAiGNËhES  :  Jeen-JoKpb 
Chalteriin.  —  Gtiarle*  Edmond  :  de  l'Ks- 
pHt  politique  de  la  Lithuanic;  l'œuvre  de 
Âiicltievrici.  —  Le  comte  G.  de  la  Toub  : 
du  Rûle  de  la  caTaleric  dacs  Ici  années  mo- 
dernes, et  parlîculièremenl  dans  l'armée 
françtise.  —  Vi*ien  de  Saim-Martin  :  de 
l'Etal  actuel  de  reiissigoement  des  sriencei 
géographiques  en  France  et  en  Allemagne. 

—  Xatier  Neujean  :  Chronique  des  cours 
publics  ;  MM.  Franck,  Laboulaïc,  Renan. 

—  A.  Claveau  •■  Chronique  liltcrnire.  — 
J.-E.  liuRN  :  Chronique  paliliquc.  —  Bul- 
letin bibliographique.— Athenteumtninçais. 

<•  MARS.  Le  baron  Emour  :  l'Eipé- 
dilion  anglo-rrançaise  en  Chine .  —  A .  Pbi- 
LinEnT-SoupË  :  les  Poètes  de  l'Inde  an- 
cienne. Kalidasa.  —  Paul  Hey.se  :  le  Por- 
trait de  la  mère,  trad  par  M.  A.  Materne. 
là.  Calmels  :  de  la  Propnété  desœu- 


SainU-Anges  peinte  à  Saint-Sulpice  par 
M.  EuitèoeUelacroii.  —  Guillaume  Froeb- 
NER  :  Travaux  des  Académies  et  Sociétés 
salantes;  archéologie,  histoire.  —  Louis 
Batissonne  :  Sonnets  polonais.  —  Le  ba- 
ron Hebnouf  :  de  quelques  Erreurs  histo- 
riques sur  la  papauté.  —  A.  Clâveai;  ; 
Chronique  littéraire.  —  Wilhelh  :  Revue 
musicale.  —  K.  Levasseub  :  les  Economts- 
les  modfrnrs,  par  M.  Louïi  Rejfbaud.  — 
Léon  LefÉBUHE  :  ies  Vertus  chrétiennes, 
par  Mme  de  Brt^lie.  —  J.-E.  Horn;  Chro- 
nique politique.  —  C.  Ahého  :  Correspon- 
dance de  VarsDvie. 

Revue  (T économie  chrétienne. 
JIANTIEB-FETBIER.  Congrès  inter- 
national do  bientuisince.—  Amédee  de  Mar- 
GERIE  :  Eludes  sur  les  moralistes  onriens. 

—  L'ahbé  A.  Bavlr  :  une  Amitié  lilléraire 
au  iv  siècle-  —  Adolphe  HussoN  :  Société 
d'économie  charitable,  procès-verbal  îles 
séances  des  %3  décembre  U6I  et  27  jan- 
vier IgSS.  —  D.  Laverdant  :  la  Ques- 
tion du  logement  des  antriers.  —  Raoul  de 
Navehï  :  le  Choix  d'une  femme,  nouvelle. 

—  Doct  Ch.O/.ANAU  :  llevuc scicnlilique  ; 
découvertes  de  Bunsen  et  BiKhbol. — Comte 
L.  d'Osseville  :  Courrier  des  Œuvres  :  la 
charité  en  protince,  le  Bon -Siiuveiir  de 
Caen.  —  ftlelanget.  —  Slatiilique  crimi- 
nelle en  France  el  en  Angleterre.  —  Bibtio- 
friphie. —  Documents  oiflciets. 


itet-ue  de  l'art  chréli 
FÉVRIER.  Anlonio  BerTC 

phage-anlel  de  l'église  Sainl- 
rone  (granires  dansie  tette  et  h 

—  H.  Grimouard  de  SainT-L. 
Réalisme  el  des  symboles  dan 
tien  {  2"  article  j.  —  Arnaud  Si 
quatre  Sceaui  de  la  province  i 
(^rav.  dans  le  leile).  ~-  L'a' 
BLET  :  le  Lion  el  le  ba-uticulj 
tails  des  églises.  —  L'abbé  J.-l 
le  Temps  de  Noél  (cantiques,  I 
lûmes).—  L'ahbé  J.  CnRBLET 
phie  (^rav.  dans  le  texte). 

Renie  de  tinsiruetion  pu 
«>  fAthier.  Eiig.  Lata 
maneiers  grecs  et  latins,  pi 
Chauvin —  Charles  Ni^aro  : 
le  commencement  et  la  fin  du 
la  Mésène  et  de  la  Karacène, 
naud,  —  Jutes  Goubdault  :  Il 
et  la  bourgeoisie  de  Paris,  pai 
liei.  ~-  L.  UebAhe  :  les  Orig\ 
dernière  heure,  par  M-  Emile 

A.  LeuRELLE  :  Au  delà  desAI) 
vcllos  diverses.  —  Documents 
Examens,  concours,  cprciives  d 

•  IHAB».  Ernest  Mucbin  : 
/a  Gi-éce  ancieune,   par  M.  V. 

B.  JuLLlES  z  Discours  sur  rim 
longues  rivantes  el  sur  F  avenir 
langue  anglaise,  pnrM.  J.  Fou 
DIER  :  Noies  et  remarques  sur 
lion  et  la  comjiosilion  latine, 
Chardin  —  F.  Delacroix  :  Je 
che,  par  Georiïe  Sand.  —  E.  C( 
les  Cochittcliiiiois. —  J.  TNOL'Et 
leo  Gatilei.  par  M.  Philuréle 
Nouvelles  diversei.  —  Docume 

—  Examens,  concours,  épreuve 
IS  MARS.  P.  MESnard:  ( 

piétés  de  Scliiller,  trad.  par  J 
Rnier.  —  André  Lefèvre  ;  le 
jiiriol  de  Constantiiimle  nu  x 
M.  JulcsLnbarIc.  — Victor  Cb, 
das,  par  M.  Francis  Wej.  — 
sart  ;  Golileo  Galilei,  par  ï 
Chasles(S' art.].  —  J  Larocq 
mie  des  inscriptions  cl  belles  let 
du  mois  de  février.  —  Nouvellci 
Documents  officiels. 

as  MAB».  _  P.  Me.-<Nab 
compiles  de  Schiller,  trad.  pai 

—  -■-■  (suite).  —   Ed.    ItOBIKET 

,ï;«  siècle,  par  M.   A,    di 

G.  Peshot  :  Leçon  d'ouverlur 

'    M.  Léon  Renier.  — Em.  Fe 

sur  les  mycodermes,  par  1 

r.-M.  GUARDIA  :  la  Bemsta 

Nouvelles  diverses.  —  Dncumei 

Examens,  concours,  épreuvt 

Revue  des  Deus-Mond 


ZBiiniitk  de  U  Bel^que  :  lei  cnltures,  le 
fajhil  Ki*  producUon.  — Charles  de  M.. 
SAK  '■  iet  Femmei  dans  la  lociété  et  dsna 


:  de  S 


né,  Mme  de 


StaeJ,  Mma  Suelchinc.  _ 
VJt^taliM  réfonnifte  en  Allemagne.  —  AI- 
VhNMEMJDtltos:  l'Angtelerreetla  viein- 
SkÉe  :  la  chasse  nu  renord,  les  chenils  du 
dèleu  de  Berkeley,  les  Meltonlens  et  le« 
rti»Tlji  campagnards.  ~>  Maurice  Sanû  ; 
■iiaiUe Lieues  a  toute  Tapeur  (fin). — An- 
dré TuDUiET  :  les  Elégies  ilu  travail,  poé- 
jiti—  Léonce  de  Lavergne  ;  des  Opi- 
■M  eitrénies  en  économie  paliliquc.  — 
LFhcade  :  Chronique  de  la  quiniaine. 
-P.ScL'DO  :  Revue  musicnle.  —  Alfred 
Juin  :  Essais  et  notices  ;  A  traders  l'Amé- 
ripr.-Ch.  deMaïADE;  ThMtre  rk  Mi- 
dH  Ctmanlé),  IraJ.  pour  la  première  fois 
|«ll.  AlphODW  Rojer. 

Il  M4IU.  George  Sand  :  Tamaris 
((•elilcniière  partie  |. —  Dupont- White; 
rUainittratioii  locale  en  France  et  en  An- 
thtNR.  Le  comté,  le  bour^  et  la  paroisse 
I  ala^leterre.  —  E,-J.-R.  Ratuerv  :  les 
ClMUr«pnUire*del'llalie.  —  Bei:lë  :  la 
Iwl  lie  pbidïat,  scènes  tirée:  de  l'antique. 
-  Umkc  de  Lavergnb  :  les  Assemblées 
inriacialei  en  France  avant  1789.  Provin- 
(ndncentre  et  du  midi.  —  Sa^t-Renë 
TiOuflDiEi  :  la  Suisse  chrétienne  et  la 
)U««>thie  du  iviii*  siècle.  Pages  inédites 
I  ^ValUir«  et  de  Rousseau.  ~  Saint-Marc 
lîBiiUN  :  de  la  Syrie  au  commenceroeat 
k  tKi.  —  E.  FoHCADE  :  Chronique  de  la 
fBBiite.  —  Ch.  DE  Malade  ;  Rssais  et  no- 
*«.—  P.  ScDDO  :  Revue  musicale. 

MHARa.  L'abbé  D.  Bouii  :  Bossuet 
«l«M(  Grégoire  Vil  [  5'  et  dernier  article  ). 
-l'itté  P.-D.  Brun  r  le  Traité  do  rEglise 
jt  rneignement  gallican,  —  L'ahlie  E. 
BlDTQiun  ;  Cornélius  a  Lapide.  Seseom- 
■Mires  considérés  su  point  de  vue  des  be- 
jtade  l'époque  aelueik.  —  L'abbé  P.  R.  : 
'^Hetsaie  Requiem  privilégiées. — L'abbé 


N.-C.  Lerot  ;  A  propos  de  quelque*  re- 
cueils d'indulgences.   —  L'obbe  fi.  Vala- 

DiEH  :  Trar.tatu-1  de  Eixlesia  Chritti  com- 
pendium ,  auclore  P.  Brun. —  L'abbé  E. 


Schradcr,  S.  1.  —  L'abbé  d'Auton  :  rfei 
Etudes  religieuset  en  France,  par  M.  F. 
Duilhéde  ï;ai  ni- Projet;  —  Essat  sur  la  mé- 
thode  (fans  les  tciences  Ihéologir/uei ,  par 
M.  l'abbé  A.-L.-C.  Bourquard.  —  L'abbé  F. 
HADTC<Ei'n  ;  Manuel  du  sacristain  et  lia 
cleii:  ckantre,  Mnnuel  du  diacre,  du  mus- 
diacre  et  du  maître  den  céi-émoniei,  par  il. 
l'abbé  Falisc. 

Revrie  du  monde  catholique. 
«•  MARS.  Louis  Veujllot  :  petits 
Voyages.  —  Emcit  Hello  :  les  Contre- 
coups. —  Dubosc  DE  pESQUiDOL'x  :  lu  Co- 
médie philosophique.  —  Léon  Godabd  : 
l'Art  religieux  en  Espagne.  — J.  Lhescak  : 
Itevue  des  revues.  —  A.  Vaillant  ;  Ta- 
blettes scientifiques.  —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bibliographie. 

La  l'érité  historique. 
JAfllTiEK. Questions  diverses;  I.  Qu'ctt- 
;  que  Luther  a  laissé  debout.  —  II,  Char- 
les IX,  Henri  III,  Henri  IV.  —  ML  Jean 
Sabius  Zamojski.  —  IV.  Henri  VIII  jusqu'à 
son  divorce.  —  V.  Le  diable  dans  la  vie  de 
Luther.  ~  VI.  Mort  de  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury— VU,  Ulrich  Zwingli.—Vlll. Chor- 
les-QuinL  —IX-  Soliman  Te  Magnifique.— 
X.  Famèseen  France.  —  XL  La  Ligne.  — 
XII.  Les  saints  du  xn<  siècle.  —  XIII.  Pil- 
lage des  monastères.  —  Variétés  :  la  Pro- 
bité récompensée  ;  —  Anloioe- 

rRTRiER.  F^mond  C.  de  L'HERvrL- 
_IERS  :  Etude  sur  lo  loi  du  si^cret  dans  la 
primitive  Eglise.  ~  L'nbbé  Dav:n  ;  Etudes 
sur  Bossuet.  Sa  philosophie. —  Lesarigioes 
de  la  souveraineté  temporelle  des  papes — 
C.  Sabatier  de  Casibes  :  Variétés  :  l'En- 


HUIIU  SOIIIIU  DUS  FIIIICIPAIIS  riBUCATIOllS  DD  M, 


JWté  du  Cours  <f  éludes  suivi  par  les 
mes  de  la  congrégation  de  Notre  - 
Sme.— Notions  d'histoire  générale. 
TUM  ANCIENS.  —  2  Tol,  in-11  de  t4S 
d  Itt  pages,  chei  E.  Ducrocq,  et  chet 
T.Palmé;— pTii:3  tt. 

ilMta  \V)  littéraire  et  dramatique,  ou 
*ww  annuelle  des  principales  produc- 
liaa  de  la  littérature  française  et  des 
IndiKtioni  des  vuvrts  les  plus  impor- 
tMei  dei  littératures  étrangères,  elas- 
*»((  étudiées  par  genres,  avec  t  indi- 


cation des  événements  tes  plus  remanjua- 
btes  appartenant  à  thistoire  littéraire, 
dramatique  et  bidliagraphique  de  l'an- 
née, par  M.  G.  Vapf-beau.  —  4-  année. 
—  1  vol,  iD-12  de  93fi  pages,  ches  L. 
Hacbettc  et  Cie;  —  prii  :  3  fr,  50  c. 

t.  IIV,'  p.  3B, 

AnBOBire  historique  universel,  ou  His' 
toire politique  pour  1857,  avec  un  appen- 
dice contenant  les  actes  pu6ficj,  traités, 
notes  diplomatiques,  taileaux  itatisli- 
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ques  financiers,  administratifs  et  Judi- 
ciaires, documents  historiques  officiels  et 
non  officiels,  etc.  ;  fondé  par  C.-L.  Le- 
swl;  publié  par  M.  TboUnier-Desplaces. 
-*-  In-8o  de  viii-416  paj^s^  chez  Lagny 
frères;  — prix  :  18  fr. 

40*  aiwée  de  la  coUeetioo.  3«  série,  10«  aaaée. 

Apôtre  (  1'  )  missionnaire  évangélisant  tou" 
tes  les  classes  de  la  société  et  parlant  à 
tous,  aux  hommes  surtout,  le  langage  de 
la  pi,  de  la  raison  et  du  coeur,  par 
M.  l'abbé  C.  Grison.  «-Tome  Y.  — 
LBS  INDIPFâBENTS.  -*  1  Yol.  in-i2  de 
iv-388  pagef,  aa  barean  de  la  Trilftme 
sacrée;  —  prix  :  3  fr. 

Carême  (  iib  prtit  )  d*après  Fénelon  et  le 
R.  P.  de  Ravignan,  recueilli  par  Mme  de 
Saint-CéRÉ,  publié  par  M.  l'abbé  ***, 
cbanoinc  honoraire.  —  1  vol.  in-18  de 
iv-184  pages,  chez  C.  Dfllet;  —  prix  : 
75  c,  franco  1  fr. 

C«t  opaseule  D*a  aacon  rapport  avec  le  petit 
Carême  de  MateilloB  :  il  s'agit  tout  simplemeat 
ici  d'un  reeoeil  de  reflétions  et  de  pienic  exercices 
propres  à  foire  naître  et  à  entretenir  l'esprit  de 
pénitence,  c'est-à-dire  l'amour  et  l'imitation  de 
Jésus-Christ  aussi  bien  que  le  changement  de  vie 
d'un  pécheur  et  son  retour  sincère  a  Dieu.  —  La 
Ira  partie  est  recueillie  de  quelques  entretiens  du 
P.  de  Ravignan;  la  S*  partie  se  compose  d'extraits 
du  ManUa  de  Péaelon.  Tout  cela  est  excellent  et 
servira  à  éclairer  et  à  fortiSer  les  fidèles,  à  toucher 
et  à  convertir  ceux  qui  sont  dans  l'illusion  et  qui 
s'égarent. 

Gathollqueis  tolérants  et  légitimistes  li- 
béraux, par  M.  le  yiconite  J.  de  Rain- 
NE VILLE.  —  l  Tol.  in- 12  de  266  pages^ 
chez  tous  les  libraires;  -<-  prix  :  2  fr. 

IlieiioniBaii^  encyclopédique  de  la  théo- 
logie catholique,  rédigé  par  les  plus  sa" 
vatits  professeurs  et  docteurs  en  théologie 
de  l'Allemagne  catholique  moderne,  pu- 
blié par  les  soins  du  docteur  VVetzer, 
professeur  de  philologie  orientale  à  l'Uni- 
Tersité  de  Fribourg  en  Brisgau^  et  du  doc- 
teur Welte,  profosseur  de  théologie  à 
la  Faculté  de  Tubingue;  traduit  de  t al- 
lemand par  M.  l'abbé  Goschler^  cha- 
noine^ docteur  es- lettres^  ancien  directeur 
du  collège  Stanislas^  etc.  —  Tomes  XIII 
et  XIV  c  Kaisersbebg- Mésalliance). 

—  2  Tol.  ni-8o  de  940  et  544  pages  k  2 
colonnes^  chez  Gaumc  frères  et  J.  Du- 
prey;  —  prix  :  5  fr.  50  c.  le  toI. 

Ce  dictionnaire  «si  approuvé  par  Hgr  l'areheTè- 
que  de  Vribourg,  et  sera  publié  en  25  volumes, 
paraissant  de  trois  mois  en  trois  mois.  —  Voir 
pp.  soft  et  379  de  notre  t.  XXII,  et  p.  296  de  no- 
tre t.  XX III,  le  commencement  de  nos  articles  sur 
cet  important  ouvrage. 

Dlaeonni  sur  le  denier  de  Soint-Pierre, 
par  Mgr  François  Nardi  ;  trad,  de  l'ita- 
lien par  M.  A.  Chaurand.  —  In-S»  de 
36  pages,  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie; 

—  prix  :  1  fr. 

Se  vend  an  profit  de  rOSatre  du  Denier  de 
9aiat-Fierre. 


EdacAtton  (  de  T  ),  par  Mgr  E 
évêque  d'Orléans,  de  l'Acac 
çaise.  —  Tome  \U  :  les  Bomm 
tion.  —  ln-8«  de  644  pages,  c 
niol;  —  prix  :  22  fr.  50  c.  l 
lûmes. 

Le  même  ouvrags,  3  yoI. 
prix  :  i  0  fr.  50  c. 

Elementa  theologiœ  dogmatic 
tis  auctoribus  collecta  et  i 
ministerio  accommodata,  o 
cisci  Xaveri  Schouppe,  Soc 

—  Tome  11,  in-8o  de  680  ] 
II.  Goëmaêre,  à  Bruxelles,  G 
i  Bois-le-Duc,etJ.-B.  Pélag; 
et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 
Ouvrage  complet. 

Esprit  (  r  )  frappeur,  Scènes  d\ 
visible,  par  le  U''  A.  BROWNS4 
traduit  de  l'anglais,  —  1  to 
232  pages,  chez  H.  Casterma 
nai,  et  chez  P.  Lcthielleux, 
prix  :  1  fr.  25  c. 

Les  romans  honnêtes. 

Etude  sur  Malebranche  ctaprèi 
ment  s  manuscrits ,  suivie  d 
pondance  inédite,  par  M.  I 
Blam PIGNON,  docteur  en  th( 

—  1  vol.  in-8«  de  VI-144-14C 
C.  Douniol  ;  —  prix  :  5  fr. 

Famille  fia  »aiDlo),  Chroniqt 
des  tirées  de  la  Bible  et  dsi 
ainsi  que  de  différents  aute 
écrit  sur  les  mœurs,  usages  et 
des  Hébreux,  par  Mme  r.epne 
rolais.  —  1  vol.  in-12  de 
chez  Ë.  Gauguet;  —  prix  :  3  i 

Fieur*  (ieii)  de  mai,  nouve 
Marte,  suivi  d'un  choix  de 
l'honneur  de  la  bienheureux 
Dieu,  par  M.  Louis  Gabrif.i 
in- 18  de  308  pages  plus  4  gn 
E.  Ducroitq;  —  prix  :  1  fr.  " 

Ce  Mois  de  Marie,  approuvé  par 
do  Gap  et  par  Hgr  l'éveque  de  Versa 

Sour  chaque  jour  le  récit  d'un  événei 
e  la  sainte  Vierge,  une  méditatiot 
d'une  vertu  à  pratiquer  et  une  prièn 

ftenni  (le*)  printanières,  lég 
venirs  et  récits,  par  M.  Maxin 
ROND.  —  1  vol.  in-8<>  (le  166 
1  gravure,  chez  L  Lefort,  à  L 
Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Pari 
1  fr.  50  c. 

HiiiCoire  de  Louvois  et  de  son  i 

tion  politique  et  militaire  jus 
de  ?*imègue,  par  M.  Camill 
professeur  d'histoire  au  Ivcée 

—  2  vol.  in-S»  de  xri-546  et 
chez  Didier  et  Cie  -,  —  prix  : 

Hietoire  de  Satan,  sa  chute, 
ses  manifestations,  ses  auors, 
qu'il  fait  à  Dieu  et  aux  hotm 
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ffiiy  potsemons,  illtmiinisme  j  magné^ 
iiaite,afnt$  frappeurs,  spirites,  eic, 
déwnologiê  artistique  et  littéraire,  as- 
Moâatim  déimmiaqiie,  imprégfiotion  sa- 
iem<pte  ou  le  mcrement  du  diable^  par 
H.  labbé  Lecanu,  du  dergc  «le  Pans.  — 
iToL  iiK8«  de  508  pages^  chex  Parent- 
Desbarres;  —  prix  ;  7  fr.  50  c. 


vopulmre  des  papes,  par  M.  J. 
CliKTRâ..  —  Tome  XIV  :  Boni  face  VIII. 
—  Tome  XV  :  les  Papes  d* Avignon  et  le 
fâd  schisme,  —  Tome  XV 1  :  les  Papes 
àil^  siècle,  —  3  vol.  iu-18  de  208  à 
IW  piges,  chetC.  Dfllet;  —  prix  :  1  fr. 
k  iqL  franco. 

Hmnut  aura  9i  Tolumes.  —  Chaque  volume 
M  nai  léptféineot.  — >  Voir  p.  396  de  notre 
t.  HIT,  k compte  reodu  des  4  premiers  volumes. 

liiépwilBMce  (  de  I'  )  (/u  saint-père,  du 
kâporel  et  du  spirituel,  par  M.  de  la 
Rochefoucauld,  duc  de  Doudeauville. 
^Ib-8»  de   16  pages,  chez  Dentu;  — 

prix  :  50  c. 


sur  les  sacremenùi  en  gé- 
^l  —  Baptême  et  confirmation  , 
par  M.  l'abbé  Gridel,  chanoine  de  Nancy. 
*lvol.  in-12  de  474  pages,  chez  Girard 
cl  Josserand ,  à  Lyon ,  et  chez  C.  Dou- 
niol,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

iMiiiLlioB  sur  le  rosaire  de  Saint- Do- 
Kinique.  —  in- 18  de  48  pages,  gravures 
àiu  le  texte,  chez  H.  Casterman,  à 
Tonniti,  et  chei  P.  Lethielleux,  à  Pa- 
risj  ~  prix  :  15  c. 

<tece«  (  ie«  )  au  Bagne. —  Toulony  Brest, 
kchefort,  Cayenne, —  par  M.  Léon  AuBi- 
Bac.  —  5*  édition,  revue  et  augmentée, 
--lîoLiii-12  de  xviii-356  pages,  chez 
CDmuûoI;  —  prix  :  2  fr. 

laiàBtJocs  fiûtes  par  l'auteur  ont  pour  objet 
**an«  qae  les  jéanites  ont  ontreprise  et  cunti- 
"■CitiU  Guyane  au  milieu  des  forçats.  Les  rap- 
ports dUels,  et  surtoot  les  correspondances  des 
BiiûiBMires  ont  fourni  les  éléments  de  ce  nuu- 
yilwtaa ,  qui  fonne  1«  tiers  du  volume  et  lui 
■HtmauuYcau  prix. 

Iw  SfODS  parle  des  premières  éditions  dans 
M^tooelX.  pp.  363,  463. 


.  —  étémentati^es  de  droit  commercial, 
à  Image  des  écoles  primaires  supérieu- 
rs, et  des  écoles  profession nelles,  par 
M.  L-C.  Bonne.  —  1  vol.  in-18  de 
inji-206  pages,  chez  Dezobry,  F.  Tau- 
^  et  Cte  ;  —  prix  :  1  fr. 

I^ctvTM  (  trente  petite»),  ou  Histoire 
dHaillée  de  la  sainte   Vierge,  par  UN 

■EïWR  des  conférences  DE  SaINT-VIN 

ccrr  DE  Paul  de  Paris.  —  1  vol.  m-18 
àt  VIII -I5i  paî^es,  chez  Périsse  frères,  à 
Ijm,  et  chef  nép%  Rufifet  et  Cie,  à  Pa- 
ru; —  prix  :  80  c. 
l^ié  à  K  jeunesse  chrétienne. 

•«ttre»  <m  R.  P.  Dechamps,  et  autres  piè- 
ccf  fekthfeê  à  iu  question  du  tradition 


nalisme,  par  M.'  Tabbé  A.-C.  Peltter, 
chanoine  honoraire  de  Reims.  -^  In-S^  de 
124  pages,  chez  E.  Repos:  —  drix  :  1  fr. 
80  c. 

M»f «on  {%m)  de  olace^  ou  le  Chasseur  de 
Vincennes,  par  le  P.  A.  Bresciam.  — 
1  vol.  in*12  de  396  pages,  chei  H.  Cas- 
terman, à  Tournai,  et  chez  P.  Lethiel- 
leux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Tflareean  (  AufuAte  ),  capitaine  de  flrégùte, 
commandant  de  /'Arche  d'Alliance,  mort 
le  !•'  février  1851 ,  par  UN  de  ses  amîs; 

—  2»  édition,  considérablement  augmen^ 
tée,  ornée  du  portrait  du  commandant» 

—  2  vol.  iii-12  de  XII-44S  et  440  pages, 
chez  Briday,  à  Lyon,  et  chez  Jacques  Le- 
coffre  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Mère  (  la  ),  par  Mme  la  vicomtesse  de 
Dax.  —  1  vol.  in-18  de  198  pages,  chez 
£.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

MinscAe  (  le)  des  roses,  opérette  de  salon 
pour  institutions  de  demoiselles,  par 
M.  J.-T.  de  Saint-Germain  {mtisique 
de  Luigi  Bordèse).—  In-IS  de  34  pages, 
chez  Jules  Tardiéu  ;  — prix  :  60  c.  sans  la 
musique  ;  —  4  fr.  avec  la  musique* 

Miroir  des  sages  et  des  fous,  par  M.  Etienne 
Catalan;  —  préface  de  M.  Louis  Ul- 
BACH.  —  1  vol.  iii-12  de  xxi?*342  pages, 
chez  C.  Douniol;  —  prix  :  3  fr. 

Mois  de  Marie  en  musique.  Nouveaux 
Chants  pieux  en  V honneur  de  la  sainte 
Vierge,  à  2  ou  plusieurs  voix  ;  paroles  de 
M.  de  Blanche,  musique  de  M.  Cho- 
LET,  organiste  et  maître  de  chapelle  de 
Saint- Séverin.  —  Paroles  et  musique, 
1  vol.  in-8o  de  viii-G4  pages,  chez  V.  bar- 
lit;  —  prix  :  3  fr.;  —  paroles  seules,  in-18 
de  54  pages,  30  c. 

Mois  {le)  de  Marie  pour  les  eeclésiatti- 
oues  de  tout  ordre,  fendant  le(fuel  la 
Reine  immaculée,  la  Mère  de  Dieu,  la 
Reine  des  Apôtres  leur  rappelle  à  tous 
les  avis  aue  leur  donne  VÉglist  d après 
le  Pontifical  romain  et  conformément  à 
leur  ministère  angélique,  par  le  servi- 
teur de  Dieu  D.  Vincenzo  Pallotti,  fon- 
dateur de  la  Congrégation  et  de  la  pieuse 
Société  de  l'apostolat  catholique  ;  tra- 
duit de  titalieJi  sur  la  4«  édition  ro- 
maine, par  M.  l'abbé  Saint-M....—  1  vol. 
in-18  tfe  xxiv-328  pages,  chez  H.  Caster- 
man, à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux, 
à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Morte  (les  )  et  les  vivants,  Entretiens  sur 
les  communications  d'outre-tombe,  par  le 
P.  A.  Matignon,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  1  vol.  in-12  de  xil-142  pages, 
chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie;  —  prix  :  1  fr. 
50  c. 

ivoire- Dame  de  Roche  fort.  —  Histoire  de 
sa  chapelle^  de  son  pèlerinage  et  de  son 
couvent  depuis  kur  cfigint  juiq»'à  tws 


joart,  par  va  PÈRE  MlRISTE.  —  i 
\it-l2   de  xvi-3Ba  paget,  cbcz  Amédëe 

Chaillot,  à  Avignon;  —  pfii  :  Sfr.  /"n 

par  la  poatc. 
OMic^lcB  (•■ri'}  du  Souverain  J 
(j/ê  de  réaider  à  Homr.  R'vonae  de  Mgr 
Pran^oii  tinatu  à  la  brochure  dEmest 
Pilaléte  (Passoglia);  trad.  de  l'italien 
psT  M.  A.  Chaurano.  —  1a-8°  de  32  pn- 
gci,  cbei  Jacques  LecolTre  et   Cic;  — 

3«  Tcat  u  proRt  de   I'OButh   du   1>«iier   d( 

Etiul-Piirn. 

<Ea*r«a  posthume»  du  R.  P.  Ventura  de 
Raulica,  «ncien  fcénéral  de  l'ordre   dea 
Théalioi.  —  CoNVËRENCES,  Sériions 
Homélies.  —  1  »<H.  in-8<>  de  vin-5 
fift»  plut  1  portrait,  chez  A.  Vatoii; 

rollllqae*  [Icn  deai]  de  la  France  et 

le  partage  de  Rome,  par  M.  Paul  Sah- 
ZET,  aocieu  président  de  la  chambre  des 
députés.  —  fn-Bo  de  vici-BB  pa);et,  chez 
Girard  et  Jostcraud,  à  Ljoti,  et  chez  Jac- 
ques LeeolTre,  à  Paris)  —  prix  :  1  Ir. 
50  c. 

PsUTAir  (1b)  temporel  du  pape  dhmmtré 
aux  ouiiriers.  par  M.  Gabriel  Atr.YOM. 
—  In-18  de  Si  pagea,  chez  C.  Dillel;  — 
prix  :  30  c. 

Préparalion  à  ta  première  communion, 
ou  Recueil  (fimtriKliona  spécialei  pou- 
vant servir  de  lectaitt  pri/iaratoires  à 
la  première  communion,  par  M.  l'abbé 
Ladkn.  —  lo-lS  de  3S2  pages,  cliei  Mme 
neuve  l'oustietgue-RuMDd  ;  —  priz  :  I  Tr. 
50  c. 
Approuié  pir  Ugr  rtiéqiis  de  Saïnl-tluar. 

PrAlre  (  an  )  déporté  en  1791,  épisodes  de 
l'histoire  de  la  révolution  et  de  l'hiiioire 
des  missions,   par  M.  l'abbé  Meignax, 

CTeiseur  J'Ccrilurc   sainte   i   la  Sor- 
nc.  —  1  Tol.  in-12  de  iii-4tD  pa^s, 
chez  C.  Douniol;  —  prii  :  3  U-  50  c. 
Prière  (  l>  )  chrétienne,  par  Mgr  l'ëvë- 

QUS    DE    LA    RnCBELLB    ET     SAINTES.  — 

l't  PARTIE.  —1  ïol.  in-ia  de  BU  panel, 
ehei  i.  Deslandes,  à  la  Rochelle,  et  chez 
C.  Douniol,  i  Paris;  — priz  :  3  fr. 


dente,  suivie  d'un  bulletin  îii...,  ., 
tous  la  direction  d'un  comité  de  rédac- 
tion et  de  palroniige  composé   iTecclé- 


Î'sliques,  de   maîtres  de  chapetli 
rmiiles,  eompoaiteur.i  et  hommes  de  let- 
res.   —  In-8    de  ÎOO  pages  de  tcite  i 


deui  colonnes  et  100  pages  de  musîqi 
par  an,  chez  K,  Repos;  —  pri»  :  lî  tr. 
par  an  ;  —  chaque  livraison,  teile  et  mu- 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

liE  \'»  FACTElIIIi.' 


Datm  di 

NaifMDce. 

Réception. 

Mort. 

Auger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier. 

? 

1633 

? 

Daniel  de  Priézac. 

1590 

1639 

1662 

Michel  Le  Clerc. 

1622 

1662 

1691 

Jaques  de  Tourreil. 

1656 

1692 

1714 

Jean-Rolland  Mallet. 

? 

1714 

1736 

Jean-François  Boyer. 

1673 

1736 

1755 

Mcolas  Thyrel  de  Boismont. 

1713 

1755 

1786 

Claude-Carloman  de  Rulhière. 

1735 

1787 

1791 

Kerre-Jean-Georges  Cabanis. 

1757 

1795 

1808 

Antoine-Louis-Claude,  comte  Destutt 

de  Tracy. 

1754 

1808 

1836 

François-Pierre-Guillaume  Guîzot. 

1787 

1836 

» 

AUGER  DE  MAULÉON.  -  DE  PRIEZAC.  -  LE  CLERC.  - 
DE  TOURREIL.  -  MALLET.  -  BOYER. 

Llktoire  de  ce  fauteuil  s'ouvre  tristement  par  le  premier  ostra- 
<^  académique.  Au  dire  de  Pellisson,  Auger  de  Mauléon,  sieur  de 
ûaoier,  était  un  ecclésiastique  natif  du  pays  de  Bresse,  homme  de 
koone  mine,  de  bon  esprit,  d  agréable  conversation,  de  science  et  de 
âtérature.  Pour  s  établir  à  Paris,  il  s'associa  successivement  avec  deux 
lilMTures,  pour  le  compte  desquels  il  mit  au  jour  quelques  rares  ma- 
Mcrits  dont  il  était  fort  curieux ,  comme  les  Mémoires  de  la  reine 
Ihrguerite  et  deVillcroi,  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat  et  du  comte 
it  Foix.  Pellisson  ajoute  :  «  11  faisait  imprimer  et  relier  ses  livres  avec 
«  le  plus  de  soin  qu'il  était  possible,  en  faisait  beaucoup  de  présents^ 
«  était  fort  propre  dans  sa  maison^  fort  civil  et  fort  officieux  envers 
*  Itt  personnes  d'esprit  et  les  gens  de  lettres,  qui,  pour  cette  raison, 
^  >e  trouraient  volontiers  chez  lui,  où  il  se  faisait  comme  une  espèce 

XXTU.  18 
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<c  d'académie.  »  Tout  cela  le  mit  en  réputation  et  le  fit  coimaitr 
premièrement  du  chancelier  Séguier,  qui  lui  donna  une  pension,  pu 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  trouva  bon  que  Boisrobert  le  propoe 
pour  être  de  T Académie.  Il  fut  élu  par  billets ,  tous  faYorables  e: 
cepté  trois.  «  L'événement  a  montré,  continue  Pellisson,  que  les  tit 
a  qui  voulaient  l'exclure  n'avaient  point  de  tort;  car,  le  14  du  me 
a  de  mai  suivant,  sur  la  proposition  qui  en  fut  faite  par  le  directe 
«  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  il  fut  déposé  pour  une  mauvaise  actio 
a  d'une  commune  voix ,  et  sans  espérance  d'être  restitué.  »  Pellissi 
n'ajoute  rien  de  plus,  parce  que,  dit-il,  le  malheureux  proscrit  vi^j 
encore,  et  qu'il  y  aurait  eu  peut-être  quelque  inhumanité  à  s^arrèt 
sur  lui  davantage.  Quelle  était  la  mauvaise  action  qui  le  fit  exclun 
Richelet,  dans  son  Recueil  des  belles  lettres  françaiseSy  dit  qu'il  j 
s'étciit  pas  «  bien  acquitté  d'im  dépôt  qu'on  lui  avait  confié,  »  ce  qi 
Furetière,  qui  devait  partager  son  soii;  pour  un  motif  plus  noble,  coî 
firme  en  disant  dans  un  de  ses  Factums  :  «  11  fut  chassé  pour  un  c 
«  fort  sale,  parce  qu'il  avait  abusé  du  dépôt  d'une  somme  consid 
«  rable  que  lui  avaient  confiée  des  religieuses.  »  Impossible  d'en  a 
voir  davantage,  puisque;  près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1727,  l'aM 
d'Olivet  demandait  vainement  des  particulaiités  sur  la  vie  du  âeur  i 
Granier  et  sur  son  exclusion.  Ainsi,  son  crime  ou  son  malheur  mêfli 
ne  lui  a  pas  valu  quelque  célébrité. 

Pour  donner  au  temps  le  loisir  d'effacer  de  fâcheuses  impresâon 
on  laissa  le  fauteuil  de  Granier  vacant  pendant  quelques  années,  et  o 
ne  lui  élut  im  successeur  qu'en  1639.  Cette  élection  compléta  pourl 
première  fois  le  nombre  sacré  de  quarante ,  bien  que  l'Académi 
comptât  déjà  cinq  ou  six  ans  d'existence.  Daniel  de  Priézac,  l'acadéif 
cien  complémentaire,  était  né  au  château  de  ce  nom,  dans  le  Bas-Ii 
mousin.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bordeaux,  il  se  distingua  i 
barreau  de  cette  ville,  y  fut  reçu  docteur-régent  de  la  Faculté  de  droi 
et  y  professa  avec  succès  pendant  dix  ans.  Ses  plaidoyers,  trois  di 
cours  français  prononcés  dans  des  réceptions  solennelles,  un  discoa 
latin  de  rentrée,  portèrent  sa  réputation  jusqu'à  la  capitale.  En  163! 
le  chancelier  Séguier,  qui,  ditTallemant,  l'avait  trouvé  savant  homii 
et  bonhomme  dans  un  voyage  que  le  roi  fit  en  ce  temps-là  à  Bo 
deaux,  l'attira  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  et  lui  procura  une  char 
de  conseiller  d'Etat  ordinaire.  Trois  ans  après ,  il  répondait  au  Me 
Gallicus  de  Jansénius  dans  un  livre  latin  traduit  l'année  suivante  | 
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Jean  Beaudoin^  sous  le  titre  de  Défense  des  droits  et  des  prérogatives 
4a  rois  de  France.  Jaiiséiiiu8,  comme  on  sait,  avait  attaqué,  outre 
certaiDes  prérogatives  des  rois  très-chrétiens,  la  politique  de  Richelieu 
et  ses  allianœs  luthériennes.  L'éyèché  dTpres  avait  été  la  récompense 
deiuisénius;  une  place  à  F  Académie  fut  celle  de  Priézac.  Le  nouvel 
•andémicien  paya  sa  nomination  par  un  nouvel  ouvrage  de  corn- 
aaide,  en  Saveur  de  la  maison  de  Bragance  contre  le  roi  d'Espagne. 
Dae  paraphrase  de  quelques  psaumes  et  de  Y  Ave,  maris  Stella,  trois 
tana  sur  ks  Privilèges  de  Marie^  six  discours  politiques,  le  Che^nin 
ie  la  gloire  y  deux  livres  de  mélanges  en  latin,  voilà  à  peu  près  ses 
œnrm,  sans  oublier,  toutefois,  son  fils,  Salomon  de  Priézac,  auteur 
ioHDéme  de  quelques  ouvrages,  latins  ou  français,  sur  des  matières 
fhistoire  naturelle ,  de  politique  et  de  physique.  L'Académie  s'as- 
nbla  longtemps  dans  sa  chambre,  ce  que  le  chanceUer  changea,  en 
4158,  à  la  réception  de  la  reine  Christine  de  Suède,  parce  que  Faccès 
n  éiait  obscur  et  malaisé.  En  cette  circonstance,  Priézac  fit  montre 
è fierté  académique.  Patru  nous  apprend,  dans  une  lettre  à  son  ami 
d'Ablancourt,  qu'au  moment  où  la  reine  délibérait  si  le  corps  demeu- 
imit  debout  devant  elle,  le  bonhomme  Priézac  vint  à  lui,  comme  à 
on  grand  frondeur,  et  lui  dit  qu'il  était  résolu  de  sortir  si  Christine 
s  obstinait  à  vouloir  qu'on  se  tmt  debout  en  sa  présence.  Heureuse- 
ment que  son  courage  ne  fut  pas  mis  à  la  dernière  épreuve  :  la  reine 
inrita  l'Académie  à  s'asseoir.  —  Bonhomme,  vient  de  l'appeler  Patru  : 
kohomme  il  était,  en  effet,  paraît-il  ;  «  mais,  ajoute  le  malin  Talle- 
«  mant,  il  n'a  guère  de  cervelle  et  est  diablement  inquiet;  à  la  vé- 
«  rite,  il  n'écrivait  point  bien,  mais  il  a  appris;  lui  et  La  Chambre 
«  (no autre  obscur  académicien)  en  ont  Tobligation  à  l'Académie,  » 
Wac,  le  distributeur  ou  le  consécrateur  de  toutes  les  renommées, 
U  a  écrit  plusieurs  lettres,  une  entre  autres  où  il  lui  fait  de  grandes 
frotestations  d*amitié  et  de  grands  éloges.  Malgré  tout,  Priézac  n'a 

^t  suivi  le  chemin  de  la  gloire  qu'il  a  voulu  ouvrir  à  d'autres  : 

Sk  vos  non  vobisl 

Tcnci  enfin  un  poète  et  un  homme  de  lettres,  Michel  Le  Clerc; 

mas  quel  homme  de  lettres  et  quel  poète  !  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 

0  éiait  venu  d'Alby,  sa  patrie,  à  Paris,  ayant  en  portefeuille  une  tra- 

géfie  de  sa  façon,  la  Virginie  romaine.  C'était  en  1645,  cinq  ans 

Wftk&  Polyeuctel  Néanmoins,  on  a{^laudit,  non  pas  une  pièce  peu  ré- 

giilîère,  mais  la  jeunesse  de  l'auteur^  et  on  salua  l'espérance.  Enhardi 


—  264  — 

par  son  succès,  Le  Clerc  écrivit  une  seconde  tragédie,  Ramire,  qui 
alla  lire  à  Tacadémicien  Claude  de  TEstoile.  Celui-ci  en  écouta  le 
deux  premières  scènes  sans  dire  mot;  mais,  à  la  troisième,  où  'A- 
avait  un  roi  qui  ne  parlait  pas  à  son  gré^  se  levant  en  sursaut  :  c  G 
«  roi  est  ivre,  dit-il,  car  autrement  il  ne  tiendrait  pas  ce  discours,  i 
Le  Clerc  rengaina  sa  tragédie,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  ni  de  la  ramp 
ni  de  la  publicité,  et  se  livra  au  barreau,  qui  lui  promettait  des  saocè 
plus  faciles.  Près  de  trente  années  s'écoulèrent,  et  il  revint  au  théitr 
avec  une  tragédie  d'Iphtgénie  { 1675  ).  11  ne  pouvait  plus  mal  chiMfl 
son  moment  :  Ylphigénie  de  Racine  avait  été  jouée  six  mois  avant  1 
sienne  !  Il  se  vante  pourtant ,  dans  la  préface  de  sa  pièce  qu'il  im 
prima  en  1676,  d'avoir  encore  été  assez  heureux  a  pour  trouver  <k 
c<  partisans.  »  Et  il  faut  l'en  croire,  dit  l'abbé  d'Olivet,  «  car  il  pom 
«  sait  la  modestie  jusqu'à  l'himiilité  ;  »  en  preuve  de  quoi  d'Olin 
cite  l'aveu  qu'il  fait,  dans  cette  même  préface,  d'une  dette  de  cet 
vers  fournis  par  Coras.  Cet  aveu,  hélas  !  acheva  de  le  perdre.  Abnil 
déjà  par  une  comparaison  qu'il  n'était  pas  en  force  de  soutenir,  il  fti 
écrasé  par  la  fameuse  épigramme  de  Racine  : 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie. 

N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  gi*ands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  «  La  pièce  est  de  mon  cru.  » 

Le  Clerc  répond  :  «  Elle  est  mienne  et  non  vôtre.  » 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru. 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Le  Clerc  ne  s'en  releva  plus  et  ne  songea  jamais  à  remonter  sur  l 
théâtre. 

Dans  l'intervalle ,  il  s'était  fait  traducteur.  Au  dire  de  Colletet  daU 
son  Traité  du  sonnet ^  il  avait  traduit  en  vers  latins  élégants^  ave 
quelques  collaborateurs,  des  sonnets  de  Chapelain.  Il  essaya  de  tra 
duire  en  français  et  vers  pour  vers  la  Jérusalem  délivrée ,  devançai 
en  cela,  mais  avec  moins  de  succès,  le  tour  de  force  accompli  de  nc 
jours  par  M.  Ratisbonne  sur  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Il  n'en  pu 
blia  que  les  cinq  premiers  chants,  quoi  qu'il  ait  achevé  les  autres 
parce  que  son  ouvrage  fut  fort  mal  accueilli.  Il  ne  s'en  prit  pas  de  a 
échec  à  l'impossibilité  de  l'entreprise,  moins  encore  à  la  médiocril 
de  son  œuvre,  mais  au  vers  de  Boileau  : 

•  .  .  Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile, 
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ffli,  à  soD  avis ,  en  condaniDant  injustement  Fauteur,  avait  entraîné 
h  condamnation  plus  injuste  encore  du  traducteur.  Boileaului  montra 
Kn  qu'il  trouvait  la  traduction  pire  que  Toriginal ,  lorsque ,  dans  le 
dnquiènie  chant  du  Lutrin^  il  signala,  à  travers  la  grcle  des  mauvais 
liires: 

...  Un  Tasse  français,  en  naissant  oublié. 

* 

Le  Qerc  eut  pour  se  consoler  Chapelain  reconnaissant.  Chapelain 
lui  paja  d'abord  la  traduction  de  ses  sonnets  par  cet  éloge  :  «  Le 
H  Clerc  :  Ecrit  raisonnablement  en  prose  française  et  non  sans  esprit. 
<  £a  prose,  il  est  beaucoup  au-dessus  des  médiocres,  soit  qu'il  en 
t  fasse  de  son  chef,  soit  qu'il  traduise.  La  Jérusalem  du  Tasse,  dont 
€  il  a  déjà  quelques  chants  achevés,  momre  la  force  et  la  délicatesse 
c  de  sa  veine.  Ses  mœurs  sont  douces,  et  il  croirait  un  bon  conseil.  )> 
W  éloge  valut  à  Le  Clerc  une  pension,  et  Chapelain,  ne  se  croyant 
JUS  encore  quitte  envers  lui,  favorisa  son  entrée  à  l'Académie,  au 
(oint  de  le  préférer  à  Segrais.  Heureusement  que,  pour  épargner  au 
patron  et  au  client  l'odieux  et  le  ridicule  d'une  telle  préférence,  deux 
places  se  trouvaient  alors  vacantes  :  Segrais  eut  la  première,  et  la  se- 
conde resta  à  Le  Clerc.  Académicien,  Le  Clerc  continua  de  travailler, 
niais  sans  rien  publier  que  sa  malheureuse  Iphigénie,  11  a  laissé  en 
manuscrit  un  ouvrage  singulier,  sous  le  titre  de  Conformité  des 
poètes  grecs^  latins^  italiens  et  français^  où  il  voulait  prouver  que  la 
plupart  des  poètes  ne  sont  que  des  traducteurs  les  uns  des  autres. 
Tdle  et  plus  large  encore  était  la  pensée  de  Huet,  qui  prétendait  que 
lout  cequi  fut  jamais  écrit  depuis  que  le  monde  est  monde,  à  part 
l'iisloire,  pourrait  tenir  dans  neuf  ou  dix  in-folio^  si  chaque  chose 
nataitété  dite  qu'une  fois,  —  tout  comme  Newton,  qui  assurait  que 
fe  monde  pouvait  être  réduit -à  un  mèti'e  cube.  Quel  profit  pour 
BOUS,  malheureux  critiques,  malheureux  historiens  littéraires,  si  la 
<tt)densation  de  Iluet  était  opérée  !  qu'on  nous  épargnerait  par  là  de 
loogues  et  fastidieuses  lectures,  celle,  par  exemple,  de  Jacques  de 
Touneil. 

Tourreil  était  né  à  Toulouse,  d'une  illustre  famille  de  robe.  De 
koime  heure  il  montra  du  goût  pour  les  lettres,  et  surtout  pour  Té- 
^lence.  Toutes  ses  colères  contre  ses  camarades,  et  même  contre  ses 
iD^tres,  il  les  exprimait  en  déclamations,  en  diatribes  oratoires.  Par 
*(NDeiemple,  il  excita  une  semblable  passion  parmi  ses  camarades, 
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qui  se  groupèrent  autour  de  lui  en  académie  de  petits  rhéteurs,  son 
la  présidence  d'un  avocat  cél^re.  Cependant,  poussé  par  son  ardem 
bouillante,  il  rêvait  du  métier  des  annes.  «  Les  grands  personnagM 
a  de  Rome^  lui  dit-on,  brillèrent  dans  le  barreau  avant  de  s'illustni 
(c  dans  les  combats.  »  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  bm 
ajourner  ses  goûts  belliqueux,  et  il  prononça  un  cédant  af^ma  tagû 
provisoire.  Toutefois,  il  prit  le  titre  de  chevalier,  et  vint  à  Paris  pou 
suivre  ses  études  de  jurisprudence.  Il  sacrifia  d'abord  aux  muses  k* 
tines,  et,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  il  décrivit  en  vers  latins  k 
maison  du  conseiller  d'Etat  Fieubet,  son  cousin  maternel.  Puis  il  a 
dit  :  «  Les  Romains  n'écrivaient  point  en  grec  :  pourquoi  les  Françai 
(c  écriraient-ils  en  latin?  »  Aussi  ne  reprit-il  plus  qu'une  fois  sa  plam 
latine,  pour  tracer  l'inscription  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIY «a 
la  place  Vendôme.  Sa  vocation  était,  d'ailleurs,  l'éloquence.  En  168 
et  1683,  il  fut  deux  fois  vainqueur  au  concours  oratoire  proposé  pi 
l'Académie  française  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Orateur  poo 
son  compte,  il  voulut  encore  enrichir  notre  langue  de  Téloquaie 
d'autruî,  et  se  mit  à  traduire,  après  le  chanoine  Maucroix,  quelque 
harangues  de  Démosthène  (  1691  ).  La  vogue  alors  était  aux  tradae 
tions,  grâce  à  Boileau,  qui,  par  amour  des  anciens  et  de  la  langue 
voulait  y  pousser  l'Académie.  L'abbé  d'OUvet  nous  a  conservé,  àc 
propos,  une  de  ses  conversations,  où  le  pauvre  Tourreil,  qui  vent 
de  sortir,  fut  fort  maltraité.  «  Savez-vous,  demanda-t-il  à  Vàbhi 
«  pourquoi  les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs?  c'est  parce  que  11 
<c  trois  quarts  tout  au  moins  de  ceux  qui  les  ont  traduits  étaient  et 
«  ignorants  ou  des  sots.  Mme  de  la  Fayette,  la  femme  de  France  ip 
c(  avait  le  plus  d'esprit  et  qui  écrivait  le  mieux,  comparait  un  sot  tïi 
«  ducteur  à  un  laquais  que  sa  maîtresse  envoie  faire  un  complimei 
a  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui  aura  dit  en  termes  polis,  il  i 
a  le  rendre  grossièrement,  il  l'estropie.  »  Et  Despréaux  ajouta,  pou 
arriver  à  Tourreil  :  «  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  traducteur  ait  i 
a  l'esprit,  s'il  n'a  la  sorte  d'esprit  de  son  original.  Car  l'homme  qp 
c(  sori  d'ici  n'est  pas  un  sot,  à  beaucoup  près.  Et  cependant,  qo 
ce  monstre  que  son  Démosthène  !  Je  dis  monstre,  parce  que  en  eff 
«  c'est  im  monstre  qu'un  homme  démesurément  grand  et  bouffi. 
Boileau  finit  par  cette  piquante  anecdote  :  c<  Un  jour  que  Racine  éb 
<i  à  Auteuil  chez  moi,  Tourreil  y  vint,  et  nous  consulta  sur  un  endrc 
«  qu'il  avait  traduit  de  cinq  ou  six  façons,  toutes  moins  naturelles 
«  plus  guindées  les  imes  que  les  autres,  et  Ah  !  le  bourreau  !  il  fe 
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i  tant  qu'il  donnera  de  l'esprit  à  Démosthène,  »  me  dit  Racine  tout 
«  bas.  Ce  qu'on  appelle  esprit  dans  ce  sen^-Ià,  c'est  précisément  l'or 
I  da  bon  sens  converti  en  clinquant,  t)  Que  Tourreil  ait  eu  vent  de 
(ttte  condamnation  de  son  œurre  par  de  si  bons  juges,  ou  qu'il  en  ait 
umpçtmoé  hii-méme  les  défauts ,  il  eut  le  bon  esprit  de  la  refaire,  en 
ajeatant  six  autres  harangues  aux  cinq  qu'il  avait  déjà  traduites 
(1701  ).  Cette  traduction  valait  beaucoup  mieux  que  la  première.  Mais 
qiK  de  retranchements  encore,  que  d'additions,  que  de  faiblesses  et 
d*iDenetitudes  !  Tourreil ,  avec  une  constance  digne  d'un  meilleur 
sort,  remit  une  troisième  fois  son  ou\Tage  sur  le  métier,  et,  y  em- 
InsBHit  les  deux  harangues  de  Démosthène  et  d'Eschine  sur  la  Cou- 
nnoe,  il  y  consacra  presque  entièrement  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie.  Cette  fois,  il  était  plus  fidèle,  trop  fidèle  même,  car  il  man- 
fnit  d'élégance  et  de  style,  avec  trop  de  brillant  encore  et  d'affecta- 
liso.  C^  qui  valait  mieux,  c'étaient  les  remarques,  souvent  instruc- 
tiics,  dont  il  enrichit  sa  traduction,  et  les  préfaces  qu'il  mit  en  tête  de 
phneurs  harangues.  Celle  qui  précède  les  Philippiques,  tableau 
biné,  quoique  réduit,  de  l'histoire  de  l'ancienne  Grèce,  est  le  chef- 
fcBQvre  de  Tourreil,  qui  s'y  montre  meilleur  historien  que  traduc- 
tcQTouéorivain  dans  le  reste  de  ses  ouvrages.  Et  encore  le  malhcu- 
mu  ne  put-il  jouir  du  fruit  de  ce  long  travail  :  il  mourut  avant  d'a- 
m  achevé,  laissant  par  testament  à  l'abbé  Massieu,  son  collègue  à 
TAcadémie,  le  soin  de  publier  sa  troisième  version  française  de  Dé- 
nosthène.  Massieu  fit  mieux  ou  plus,  et,  en  1721,  il  donna,  en  deux 
y^knon  in-4''  et  quatre  volumes  in-i2,  une  édition  complète  des  œu- 
ïïttde  son  ami,  avec  une  préface  de  sa  façon  dont  nous  pourrons 
pirierà  son  tour  académique.  —  Mais  Tourreil  avait  été  récompensé 
de  sa  traduction,  même  alors  qu  elle  était  le  plus  imparfaite.  Cette  tra- 
<liicikMi  et  ses  deux  discours  couronnés  lui  v(durent  la  faveur  du  con- 
Wleor  général  Pontchartrain  qui,  dès  1691,  le  fit  entrer  à  TAca- 
<fade  des  inscriptions,  composée  alors  de  huit  membres  seulement, 
6(,en  1692,  à  l'Académie  française.  De  Boze,  son  collègue  aux  ins- 
criptions et  son  panégyriste^  le  désigne  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
ifas  contribué  à  l'édition  publiée  en  1702  de  V Histoire  du  règne  de 
lattis  XIV par  les  médailles^  ce  (jui  lui  valut  un  surcroît  de  pension. 
Kab,  peu  après,  il  obtint  le  titre  de  pensionnaire  vétéran,  voulant 
toe  tout  entier  à  «on  Démosthène.  Pour  payer  sa  dette  de  reconnais- 
snoe  au  contrôleur  général,  il  donna  des  soins  au  comte  de  Pontchar- 
tnun  son  fils,  et  composa  pour  ce  jeune  homme  des  Essais  dejttris^ 
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prudence  (  1694  )  sur  des  questions  la  plupart  fort  graves,  mais  qv 
eut  le  tort  de  vouloir  égayer  par  le  jargon  des  précieuses.  C'est  là  qi] 
s'est  avisé  d'appeler  un  huissier  M.  Loyal ^  un  notaire  un  confide 
public^  un  exploit  un  compliment  timbré,  un  salaire  une  reconnai 
sance  monnoyée^  etc.  Aussi  ce  livre  eut  peu  de  fortune,  et  Tourrei 
disant  adieu  à  la  jurisprudence,  ne  fut  plus  que  traducteur  et  acadi 
miden.  —  Nous  avons  vu  le  traducteur;  l'académicien  se  signala p 
de  nombreux  discours  qui  ramenèrent  son  âge  mûr  aux  goûts  on 
toires  de  son  enfance.  Outre  son  discours  de  réception,  il  répondit,] 
même  année,  aux  députés  de  TAcadémie  de  Nîmes,  qui  venaient  k 
mercier  l'Académie  française  de  l'affiliation  qu'elle  leur  avait  accorda 
En  1694,  il  fut  chargé  de  répondre  à  Tabbé  Charles  Boileau,  etsui 
tout  de  présenter  au  roi,  au  nom  de  l'Académie,  la  première  éditk) 
de  son  dictionnaire.  En  cette  occasion,  le  roi,  toute  la  famille  royali 
tous  les  princes,  tous  les  ministres,  chacun  eut  un  mot  de  Tturrei 
jusqu'à  trente -deux  comphments,  dont  un  seul,  celui  adressé 
Louis  XIY,  est  entré  dans  ses  œuvres.  De  tous  les  auti^es,  malgré  Vm 
miration  qu'une  cour,  centre  de  la  pohtesse  et  du  bon  goût,  accord 
dit-on,  à  leurs  traits  fins  et  délicats,  il  ne  voulut  même  pas  laissi 
de  copies.  Vengeance  peut-être  de  la  préférence,  injuste  suivant  lu 
qu'on  avait  donnée  à  l'épître  dédicatoirc  de  Perrault  sur  celle  qu 
avait  composée  lui-même,  et  qu'il  fit  imprimer  à  la  suite  de  ses  E 
sais  de  jurisprudence.  Il  ne  reparaît  plus  dans  les  annales  de  TAc 
demie  française  qu'en  1703,  lorsqu'il  s'agit  de  choisir,  au  milieu  < 
toutes  les  passions  excitées  par  la  querelle  des  anciens  et  des  m» 
dernes,  un  remplaçant  à  Charles  Perrault.  Ailleurs  nous  racontero 
toutes  ces  intrigues  et  toutes  ces  luttes.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ai 
jourd'hui  qu'à  la  réception  du  successeur  de  Perrault,  Tourreil  eut  1 
honneurs  de  la  séance  :  traducteiu*  des  anciens,  il  se  montra  impa 
liai;  écrivain  sans  goût,  il  parla  avec  élégance.  Tel  ne  fut  pas,  néai 
moins,  l'avis  du  Journal  de  Trévoux^  qui,  rendant  compte  de  ce  di 
cours,  en  critiqua  l'emphase  et  la  magnificence  appliquées  à  de  tn 
petits  objets.  Tourreil  s'en  vengea  en  prêtant  sa  plume  aa\  advc 
saires  des  jésuites  dans  le  débat  sur  les  cérémonies  chmoises.  On  v< 
par  là  qu'il  n'avait  pas  toujours  le  caractère  commode.  En  effet, 
Boze  lui-même  parle  de  ses  brusques  sailUes,  de  ses  reparties  i 
doutées  et  quelquefois  offensantes,  de  ses  éloges  intem|iestifs  et  de  i 
blâmes  impitoyables.  Nous  venons  de  Ten  punir  en  lui  appliquant 
méthode. 
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Voici  encore  un  académicien  par  la  grâce  d  un  contrôleur  général. 
A  la  mort  de  Tourreil,  on  offrit  son  fauteuil  à  Desmarets,  successeur 
dePontchartrain  :  «  Non,  répondit-il,  mais  j'ai  dans  mes  bureaux  un 
«  premier  commis  à  qui  cela  convient  mieux.  »  C'était  Mallet.  Qu'é- 
tait Mallet  ?  d'où  venait-il  ?  On  ne  sait  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance. 11  était,  croit-on,  fils  d'un  menuisier,  qui  réussit  à  se  glisser  à 
h  cour  en  qualité  de  valet  de  chambre  ordinaire  de  Louis  XIV.  Mo- 
lière avait  aussi  commencé  par  là  ;  mais  Mallet  ne  finit  pas  comme 
Mûfière.  Il  essaya  pourtant  de  la  poésie ,  et  réussit  à  faire  couronner 
une  ode  extrêmement  faible  sur  la  paix  naguère  conclue  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  11  l'envoya  à  la  reine  Anne,  qui  en  parla  avec 
admiration  et  la  paya  d'une  médaille  d'or  :  il  est  vrai  qu'elle  y  était 
décorée  du  nom  de  Minerve  I  Une  ode  louée  par  une  Anglaise,  tel 
«tait,  avec  la  protection  d'un  financier,  le  seul  titre  académique  de 
Mallet;  tel  est  encore  tout  son  bagage  littéraire.  L'Académie  voulait 
d'im  financier  :  au  lieu  du  maître  elle  prit  le  valet,  et  le  valet  resta  ce 
(p'on  l'avait  pris,  financier  toujours  et  jusqu'au  bout.  La  finance, 
d'ailleurs,  lui  était  plus  lucrative  que  la  poésie.  11  s'occupait  depuis 
plusieurs  années  d'un  ouvrage  intitulé  :  Comptes  reiidus  de  Vadmi" 
niUration  des  finances  pendant  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV,  avec  des  Recherches  sur  V origine  des  impôts^  etc. 
Or,  ce  livre,  présenté  en  manuscrit  à  Louis  XIV  par  Desmarets,  fut 
«compensé  d'une  pension  de  10,000  livres,  dont  Mallet  jouit  jusqu'à 
la  mort  du  monarque.  Disons  que  les  gens  du  métier  en  louent  la  va- 
leur historique,  les  investigations  savantes,  et  qu'une  foule  de  finan- 
ôera,  paraît-il,  lui  doivent,  sans  l'avouer,  toute  Iciu*  érudition.  Pu- 
Wié  pour  la  première  fois  en  1720,  il  fut  réimprimé  en  1789  par 
«due  de  Necker,  avec  une  préface  et  des  observations  de  l'éditeur. — 
Vdà  Mallet.  D'ailleurs,  modeste  et  discret,  assure-t-on  ;  ayant  laissé 
peode  fortune,  quoiqu'il  eût  été  toute  sa  vie  dans  les  finances  :  éloge 
de  l'honnête  homme,  maigre  épitapbe  de  l'académicien  ! 

Mallet  a  au  moins  laissé  une  ode,  mauvaise  c'est  vrai,  mais  c'est 
toujours  une  ode  ;  un  livre  qui  n'a  rien  de  littéraire,  c'est  vrai  encore, 
mais  c'est  toujours  un  livre.  De  son  successeur  Boycr,  pas  une  ligne 
De  nous  reste,  —  car  son  discours  de  réception  et  sa  réponse  au  car- 
dinal deSoubise  ne  comptent  guère,  —  et  pourtant  pas  d'académicien 
plïttcélèbre,  ni  qui  ait  exercé  sur  le  corps  une  action  plus  dominante. 
■*- Il  était  né  à  Paris,  d'une  famille  nombreuse,  originaire  d'Au- 
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vergne,  et  dont  le  cloître  était,  en  quelque  sorte,  le  patrimoine  ou  P 
panage.  Ses  quatre  frères  et  ses  quatre  soeurs  embrassèrent  Tétat  vm. 
nastique,  et  lui-même,  ne  Toulant  pas  déroger,  entra  chez  les  théatixi 
où  il  se  youa  d'abord  à  renseignement,  puis  à  la  prédication.  IL 
rendit  bientôt  célèbre  par  son  éloquence,  dont  nous  ne  pouvons  jugfi 
que  par  ouï-dire,  ses  sermons  n'ayant  pas  été  plus  imprimés  que  9i 
ouvrages  pieux.  Au  dire  de  Le  Beau,  qui  les  avait  lus  en  manuscrits 
s'ils  n'avaient  pas  la  sublimité  des  orateurs  du  grand  siècle,  ils  étaien 
de  vrais  sermons  :  grand  mérite  à  une  époque  où  les  prédicateurs 
—  nous  allons  le  voir  par  son  successeur  Boismont,  —  préchaieni 
tout,  excepté  TEvangile.  Ayant  prêché  deux  carêmes  devant  Louis  XT. 
il  reçut  du  cardinal  de  Fleury,  en  1730,  l'évêché  de  Mirepoii. 
Bientôt  il  était  rappelé  à  la  cour  pour  être  précepteur  du  dauphin, 
père  de  Louis  XVI.  L'Académie  française  n'attendait  que  la  nomina- 
tion du  précepteur  royal  pour  l'admettre  dans  son  sein  d'un  suflragi 
unanime.  Deux  ans  après,  il  était  reçu  à  l'Académie  des  sciences,  et 
en  1741,  à  celle  des  inscriptions,  en  remplacement  du  cardinal  d 
Polignac.  Dans  l'espace  de  cinq  années ,  tous  les  honneurs  académi 
ques  étaient  venus  le  décorer,  comme  s'il  eût  été  un  génie  uni 
versel.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  c'est  lui  qui  gouvem 
l'Académie  au  nom  de  la  cour.  11  écarta  tant  qu'il  put  les  candidat 
jansénistes  et  philosophes,  LaBletterie  et  Voltaire.  Aussi  devint-il  1 
bête  noire  de  toute  la  secte  encyclopédique.  Il  faut  voir  comme  Dudo 
en  parle  dans  ses  Mémoires  !  Collé  ne  l'appelait  que  «  la  chouette  de 
«  honnêtes  gens  ecclésiastiques.  »  Mais  c'est  Voltaire,  à  qui  il  avai 
fait  donner  l'exclusion  en  1741 ,  qui  le  prit  pour  point  de  mire  de  tou 
ses  sarcasmes.  Comme  le  prélat  signait  Y  Ane.  ivêq.  de  Mirepoix^  e: 
abrégé,  et  que  son  écriture  était  assez  incorrecte ,  Voltaire  lisait 
«  Vâne  évêque  de  Mirepoix,  »  sujet  d'étemelle  et  fatigante  plaisan 
terie.  S'il  fallait  en  croire  Condorcet,  la  farce  aurait  été  poussée  tro 
loin  lorsqu'on  choisit  Voltaire  pour  aller  négocier  avec  le  roi  d 
Prusse,  et  Boyer  se  serait  plaint  au  roi  que  le  négociateur  le  faisa: 
passer  pour  un  sot  dans  les  cours  étrangères,  «  Ne  vous  en  inquiète 
«  pas,  aurait  répondu  Louis  XV;  c'est  une  chose  convenue.  »  Répons 
invraisemblable  !  Ce  fut  bien  pis  quand  le  bruit  courut  qu'on  de 
mandait  un  chapeau  pour  lui  à  Benoit  XIV.  Voltaire  prit  les  devant 
par  cette  épigramme  : 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A  t*omer  d'un  lustre  noureau  ; 
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Plus  ton  destin  deviendra  beau. 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 
Benoit  donne  bien  un  chapeau. 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

Bojier  ne  mit  pas  moins  de  cornue  à  faire  la  police  de  TAcadémie. 
(Tôt  encore  lui  qui  empêcha  qu'on  ne  commit  Tindécence  de  donner 
pour  successeur  à  l'archevêque  de  Sens,  Piron,  l'auteur  d'écrits  si  li- 
codeux.  Ce  coup  de  crosse,  comme  disait  Piron,  fut  presque  son 
dernier  acte.  A  la  mort  du  dauphin,  qui  conserva  toujours  pour  lui  le 
pb  ieodre  attachement,  il  fut  nommé  premier  aumônier  de  la  dau- 
pbe,  et  succéda  à  Fleury  dans  la  liste  des  bénéfices.  En  s'attachant  a 
laomr,  il  s'était  démis  de  son  évéché  et  avait  reçu  en  dédommage- 
ncnt  l'abbaye  de  Saint-Mansuit  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  accepter 
oeKe  de  Corbie.  Homme  désintéressé,  comme  on  voit,  modeste,  vivant 
àk  eoor  sans  faste  et  trouvant  dans  sa  médiocrité  des  ressources  pour 
i'aiiQodantes  aumônes;  digne  de  recevoir  en  estime,  de  la  part  de  la 
poilérilé,  les  arrérages  de  tous  les  mépris  que  lui  prodigua  la  philo- 

U.  Matnard. 


M»  An£6É  du  cours  d'étudês  suivi  par  Us  élèves  de  la  congrégation  de  Notre^ 
ftwe,  «—  KotioHS  d'histoire  générale.  —  Temps  anciens,  —  2  Tolumes  in-12 
ib34S  et  246  pages  (  186i  ),  chez  E.  Ducroeq  et  chez  V.  Palmé  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ces  deux  volumes ,  renfermant  la  longue  période  des  temps  an- 
Wtt,  font  partie  d'un  cours  complet  d'histoire  partagé  en  six  années, 
^SQol  destinés^  le  premier  à  la  sixième  classe,  le  second  à  la  cin- 
foiioie.  Rédigé  par  une  habile  maîtresse  du  pensionnat  bien  connu 
eJ  très-estimé  de  T Abbaye-aux-Bois,  ce  cours  s'adresse  spécialement 
>Qi  maisons  d'éducation  tenues  par  les  religieuses  de  la  congrégation 
fc  Notre-Dame  ;  cependant,  d'autres  congrégations  enseignantes  et 
^  institutrices  prifées  l'ont  également  adopté,  ou  ne  tarderont  pas 
*ie  faire  dès  qu'elles  auront  pu  l'apprécier. 

Ce  travail,  conçu  et  exécuté  sans  préoccupation  de  sa  destination 
ipédale,  est  le  fruit  de  l'observation  et  de  l'expérience,  et  a  subi  l'é- 
pRQYe  décisive  d'un  long  et  sérieux  enseignement.  De  plus ,  étant 
faliné  à  l'instruction  des  jeunes  filles ,  ne  convenait-il  pas,  —  et 
n'était-ce  pas  une  garantie  de  succès,  —  qu'il  sortit  d'une  plume, 
DKwis  ferme,  si  l'on  veut,  mais  plus  flexible  que  celle  d'un  histo- 
rien de  profession  ?  Celui-ci  eut  montré  sans  doute  plus  de  science  ; 
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il  eut  mis,  dans  son  résumé,  plus  de   faits,  de  dates,  de  con- 
jectures, de  philosophie  même;  mais  incontestablement  aussi  son 
travail  eût  été  plus  sec,  plus  aride,  et,  partant,  moins  utile.  Quel  but 
veut-on  atteindre  en  enseignant  Thistoire  à  des  jeunes  filles,  sinon 
orner  leur  intelligence  par  le  récit  de  faits  glorieux  et  instructifs,  au 
lieu  de  surcharger  leur  mémoire  d'une  nomenclature  que  la  peine 
qu'elle  leur  aura  coûtée  ne  sauvera  certes  pas  d'un  prochain  oubli? 
C'est  ce  qu'on  a  parfaitement  compris  ici.  Les  faits,  tous  bien  choisis, 
sont  racontés,  et  non  simplement  indiqués  ;  ce  sont  des  récits  abrégés, 
il  est  vrai,  et  que  la  leçon  orale  doit  développer  et  compléter,  mais  ce 
sont  des  récits  véritables,  tout  d'une  haleine,   habilement  rédigés, 
conservant  à  chaque  siècle  la  physionomie  qui  le  caractérise,  débar- 
rassés des  détails  insignifiants,  et  de  cette  accumulation  de  dates  qui 
hérissent  les  manuels  ordinaires ,  arrêtent  l'élève  à  chaque  phrase , 
quelquefois  même  à  chaque  mot,  et  ne  lui  laissent  d'autre  souvenir 
que  celui  de  la  fatigue  et  de  l'ennui.  On  a  adopté,  pour  plus  de  sim- 
plicité, la  division  par  siècles.  Les  grands  faits  contemporains  sont 
rappelés,  dès  le  début  du  chapitre,  par  les  noms  des  personnages  on 
des  familles  illustres  placés  en  tête  des  siècles  et  tirés  ordinairemen*» 
l'un  de  l'histoire  sacrée,  l'autre  de  Thistoire  profane.  Vient  ensuîi^ 
une  liste  détaillée  des  principaux  événements,  avec  les  dates  les  pli-'^ 
importantes;  puis,  les  développements.  A  la  fin  de  chaque  siècle  ^^ 
trouvent  des  cadres  de  tableaux  synoptiques  que  l'élève  doit  rempli ^ 
de  mémoire,  et  dont  le  but  est  de  grouper  avec  ordre  et  clarté  1^  * 
traits  essentiels  des  époques  les  plus  remarquables.  On  voit  que  1er 
moyens  de  fixer  les  faits  dans  la  mémoire  n'ont  pas  été  négligés,  e 
que,  pour  être  plus  attachant  que  beaucoup  d'autres,  ce  cours  d'his 
toire  n'en  est  pas  moins  sérieux. 

Quant  à  l'esprit  qui  l'anime,  on  le  devine  assez  :  il  est  avant  tout  et 
exclusivement  chrétien.  Le  grand  fait  qui  domine  toute  l'histoire,  la 
rédemption  des  hommes,  y  apparaît  comme  un  phare  placé  au  som- 
met des  âges  et  vers  lequel  l'œil  de  l'élève  est  constamment  ramené. 
Aussi  l'histoire  sacrée  occupe  la  première  place ,  et  forme  comme 
un  centre  auquel  vient  se  rattacher  l'histoire  générale,  ou  mieux 
encore,  un  sillon  de  lumière  dont  les  siècles  ténébreux  du  paganisme 
sont  traversés  dans  toute  leur  longueur ,  et  qui  aide  à  en  découvrir 
plus  aisément  les  erreurs  et  la  corruption.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  sans 
danger  faire  entrer  dans  le  cadre  de  l'ouvrage  le  récit  des  temps  my- 
thologiques, héroïques  et  poétiques,  qui  précèdent  les  temps  histori- 
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(jues  :  mis  en  regard  des  admirables  récits  de  la  Bible  aux  temps  cor- 
respondants des  patriarches  et  des  premiers  chefs  des  Hébreux,  ces 
récits  de  la  fable  perdent  ce  qu'ils  auraient  de  séduisant  s'ils  étaient 
isolés;  ils  apparaissent  tels  qu'ils  sont  en  réalité,  d'ingénieux  men- 
songes, quand  ils  ne  sont  pas  une  simple  altération  de  la  vérité. 

C'est  avec  la  plus  entière  confiance  que  ce  manuel  peut  être  mis 
entre  les  mains  des  jeunes  personnes  :  les  impressions  qu'il  laissera 
dans  leur  imagination  seront  tout  à  la  fois  très-pures ,  très-vives  et 
très-durables. 

106.  L'ANGE  du  bagne,  par  M.  Raoul  de  Navery.  —  1   volume  in-12  de 
\in-3l4  pages  (1860) ,  chez  C.  Dillet  [VAutel  et  le  foyer);  —  prix  :  2  fr. 

Ce  livre  a  été  écrit  surtout  pour  les  prisonniers.  Emu  de  la  pensée 
îue  l'âme  de  ces  malheureux  n'est  pas  fermée  à  tous  les  instincts  gé- 
néreux, qu'il  s'agit  seulement  de  les  ranimer  au  fond  de  leurs  cœurs, 
l'auteur  leur  offre  un  récit  historique,  puisé  à  des  sources  certaines  et 
9ui  lui  semble  devoir  atteindre  ce  consolant  résultat  :  «  Un  ange  du 
«  Seigneur  parut,  et  la  lumière  brilla  dans  la  prison  (Act.  des 
«  apôt.,  XI),  telle  est  l'épigraphe  du  livre  qui  nous  transporte  au 
liagne  de  Brest.  —  VAnge  du  bagne^  c'est  d'abord  l'abbé  Pascal,  le 
digne  aumônier  ;  mais  avec  lui  il  en  est  un  autre,  son  puissant  auxi- 
liaire, qui  le  seconde  merveilleusement  dans  son  ministère  de  paix  et 
dédiante.  Aulaire,  surnommé  Bleu  de  ciel^  est  un  vieux  forçat  entré 
îwl jeune  au  bagne;  bientôt,  chrétien  ardent,  il  devient  l'ami,  le 
modèle,  le  conseiller,  l'apôtre  de  ses  compagnons,  l'ange  enfin  du 
bille  séjour  dans  lequel,  après  plus  de  cinquante  ans,  il  meurt  entouré 
dcj'estime,  de  la  vénération  de  tous,  car  un  grand  secret  vient  d'être 
<feouvert  :  Aulaire  était  innocent  ;  il  aurait  pu  se  disculper  et  sortir 
<b bagne;  mais,  par  un  sacrifice  héroïque  de  vertu,  il  a  préféré  en- 
Aaîner  poiu*  toujours  sa  liberté,  afin  d'expier  pour  ses  compagnons 
coupables  et  de  s'associer  ainsi  à  l'œuvre  de  la  rédemption,  en  suivant 
de  loin  les  traces  de  l'Homme-Dieu  souffrant  et  mourant  pour  racheter 
ks  hommes. 

On  connaît  la  manière  de  M.  Raoul  de  Navery  :  épisodes  nombreux 
d^és,  tableaux  pittoresques  et  saisissants,  dialogues  animés,  scènes 
dit^rses  de  toute  nature,  enfin  une  forme  dramatique  des  plus  émou- 
^tes,  voilà  ce  qu'on  trouve  en  général  dans  ses  écrits.  Mais  on  y 
trouve  aussi,  ce  qui  vaut  mieux,  une  pensée  toujours  chrétienne,  qui 
tend  vers  un  noble  but.  C'est  encore  ce  qu'on  rencontrera  dans  Y  Ange 
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du  bagne,  à  travers  bien  des  invraisemblances  et  des  imperfectic^ 
Nous  aimons  cependant  à  recommander  ce  volume,  qui  doit  intéree 
et  produire  du  bien  ;  sa  place  est  marquée  surtout  dans  les  bîU 
thèques  des  prisons  :  elle  charmera  les  ennuis  des  malbeureox  pri^ 
niers^  et  ne  fera  pénétrer  dans  leurs  cœurs  que  de  purs  rayons  de  i 
de  consolation  et  d'espérance.  Maximb  db  Montroni^. 

106.  DEUX  ANNÉES  AU  BRÉSIL,  par  M.  F.  Biard.  —  i  volume  grand  iiH 
de  680  pages,  illustré  de  180  vignettes  dessinées  par  M.  E.  Rioo,  d'après  k 
croquis  de  M,  Biard  (  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  20  fr. 

Qui  n'a  parfois,  dans  un  rêve  enchanteur,  placé  sa  tente  et  sa  de- 
meure au  milieu  des  forêts  vierges  de  TAmérique  du  Sud?  qui  ne 
s'est  dit  qu'il  ferait  bon  vivre  quelques  instants  au  sein  de  cette  luxu- 
riante végétation,  sous  ces  arbres  géants,  à  travers  lesquels  le  pu» 
sant  soleil  des  tropiques  peut  à  peine  laisser  tomber  une  fine  ploî 
d'or  ?  Ces  voûtes  immenses,  formées  par  les  branches  entremêlée 
d'arbres  séculaires,  ressemblent  à  une  suite  infmie  de  cathédrales  go 
thiques  d'une  prodigieuse  hauteur  et  d'un  aspect  fantastique.  La  vi 
et  le  mouvement  se  sont  réfugiés  sous  ces  arceaux  verdoyants  :  les  0 
seaux,  les  fleurs,  les  insectes,  les  quadrupèdes  les  plus  variés,  h 
serpents  à  la  peau  lisse  et  brillante,  attirent  les  regards  du  natnn 
liste,  du  curieux,  de  l'artiste,  le  surprennent  et  le  charment.  On  i 
laisse  allei*,  comme  aux  heures  de  l'enfance,  à  Tadmiration  et  à  1 
jouissance  de  chaque  chose.  La  forme,  la  couleur,  le  bruit  même  n 
vissent.  Partout  éclatent  et  se  meuvent  les  êtres  les  plus  divers  :h 
feuilles,  les  herbes,  les  mousses,  fourmillent  d'insectes  dont  les  piY 
portions  pittoresques  et  les  teintes  bizarres  fascinent  les  yeux.  I 
plante,  ne  trouvant  plus  de  place  sur  le  sol,  s'accroche  aux  arbres 
vit  de  leur  sève,  comme  ces  orchidées  qui,  suspendues  aux  bamboi 
par  une  liane  légère,  se  balancent  lentement  ainsi  que  les  lampes  d 
églises.  Oh  !  qu'on  serait  heureux  de  mener,  durant  un  mois  ou  deu 
au  sein  de  ces  soUtudes  enchantées,  l'existence  d'un  Hobinson  ou  d'i 
ermite  !  qu'il  y  aurait  de  choses  à  contempler  !  comme  on  y  passen 
de  belles  vacances  à  bénir  dans  ses  œuvTes  le  Père  de  la  nature  !  - 
Mais,  hélas  !  tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  aux  tropiques,  non  lie 
omnibus  adiré  Corintkum.  Du  moins,  un  peintre  distingué  dont  1 
agréables  tableaux  sont  présents  au  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  ▼ 
site  nos  expositions,  nous  a  rapporté  du  Brésil  d'excellents  croquis  q 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de  la  végétation  intertn^cal 
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£d  variiahle  artiste,  M.  Biard  s^attache  peu  aux  idcbuts,  à  Thistoire,  à 
Japolitkiue  des  pays  qu*il  visite  ;  ce  qu'il  cherche  avant  tout,  c'est  la 
foraie  extérieure,  le  côté  plastique  :  un  grand  site,  un  arbre  creusé 
pr  les  siècles,  un  oiseau  bien  nwuicé,  un  rocher  pittoresquement 
édûié,  une  belle  chute  d'eau  dans  le  désert,  une  fleur  rare  et  cu- 
ikuie,  un  serpent  dont  les  écailles  chatoient  délicatement  à  la  lu- 
mière, voilà  ce  qui  le  passionne.  Aussi  décrit-il  beaucoup  et  de  la 
phime  et  du  crayon ,  et  il  réussit  d'autant  mieux  qu'ayant  voytigé 
enOiient  et  en  Laponic,  il  a  de  nombreux  points  de  comparaison. 
Les  pavures  sur  bois ,  dont  il  orne  presque  toutes  ses  pages , 
sont àun  attrait  extrême  et  d'un  goût  exquis .  11  y  a  des  vues  de  fo- 
1^8,  des  tracés  de  rivières,  des  dessins  de  plantes,  des  intérieurs  de 
jsfi,  qui  sont  d'une  vérité  frappante.  Le  style  lui-même,  à  part  quel- 
fies  historiettes  d'atelier,  —  en  très-petit  nombre  d'ailleurs,  —  plait 
fff  son  entrain,  sa  simplicité,  son  laisser*aller  original.  Il  ressemble 
à  «m  voyage.  M.  Biard  n'a  garde  de  chercher  à  tout  dire  et  à  tout 
wir.  Durant  les  deux  années  qu'il  a  passées  dans  l'Amérique  du  Sud, 
il  n'a  guère  eu  le  loisir  de  songer  aux  villes,  à  leurs  monuments  et  à 
kvB  habitants  ;  s'il  parle  de  l'empereur  du  Brésil,  c'est  qu'il  a  fait 
•QQ  portrait,  et  s'il  s'occupe  des  Indiens,  c'est  pour  remarquer  leurs 
ttiits  caractéristiques  et  pour  esquisser  quelques  types  bien  accentués 
boette  race  antique. 

Quittant  donc,  dans  le  coui*ant  de  l'année  18S8,  son  bel  atelier  de 
1^  place  Vendôme ,  il  alla  s'embarquer  à  Southampton.  Le  navire 
bmbUi,  selon  l'usage,  à  Lisbonne,  à  Madère,  à  Femambouc,  àBahia, 
et  fiait  par  déposer  l'auteur  à  Rio  de  Janeiro.  Après  quelque  temps  de 
séjour  forcé  dans  cette  curieuse  ville,  M.  Biard  parcourt  la  province 
d'Espiiito-Santo  et  suit  les  bords  de  la  rivière  Sangouassou.  II  se  hâte 
le  plus  qu'il  peut  durant  ces  premières  excursions,  pour  s'enfoncer 
4m  la  forêt  vierge,  but  de  son  voyage  et  de  ses  rêves.  Ne  redoutant 
ni  la  fièvre  jaune,  ni  les  serpents,  ni  les  féroces  moustiques,  il  se  fraye 
<les  sentiers  à  coups  de  hache,  à  travers  les  lianes  et  les  buissons  inex- 
Ucdries.  «  Je  suis  bien  embarrassé,  dit-il,  d  exprimer  ce  que  je  rcs- 
<  tentais  alors  ;  il  me  semble  que  c'était  un  mélange  d  admiration, 
^  A'étonnement,  peut-être  de  tristesse.  Combien  je  me  sentais  petit 
«  en  présence  de  ces  arbres  gigantesques  qui  datent  des  premiers 
«  iges  du  monde  (p.  175  )  !»  Il  conserve  présentes  à  son  esprit  les 
fartes  impressions  dont  il  fut  saisi  le  premier  jour  de  ces  grandes  ex- 
conîons.  «  J*entends  encore  le  cri  des  perroquets  perchés  aux  plus 
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a  hautes  branches,  ainsi  que  ceux  des  toucans  ;  je  vois  encore  raiD|K 
<(  sous  rherbe  le  joli  reptile,  paré  du  plus  brillant  vermillon,  qu*o 
((  appelle  le  serpent  corail,  et  qui  donne  aussi  sûrement  la  mortqn 
((  la  vipère  et  le  crotale  (  p.  176  ).  »  Après  avoir  longtemps  étudié fc 
grands  bois,  Tintrépide  voyageur  descend  la  rivière  de  Sangouassoa 
avec  le  projet  de  visiter  TAmazone  et  de  peindre  ses  rivages.  — Le 
premiers  jours  de  route  sont  faciles.  Un  bon  bateau  à  vapeur  condui 
rapidement  de  Rio  de  Janeiro  à  Fernambouc  et  de  Fernambouc  i 
Para;  mais  quand  il  s'agit  de  remonter  ce  fleuve  inunense,  les  moyeo 
de  transport  deviennent  de  moins  en  moins  commodes,  et  finissent  pi 
être  extrêmement  périlleux.  Néanmoins,  M.  Biard  brave  tout,  et  les  mi 
ladies,  et  les  privations,  et  le  mauvais  vouloir  des  habitants  ;  ses  d 
forts  sont  couronnés  par  le  succès  :  il  parvient  jusqu'au  Rio  de  Madein 
et  se  glisse  même  dans  un  (le  ses  cours  secondaires.  Là,  il  se  troui 
en  présence  d'un  spectacle  bien  diflërent  de  ce  qu'il  avait  vu  jw 
qu'alors  :  les  hautes  forêts  qui  bordent  la  rivière  n'ont  plus  ni  vieï 
gaieté  ;  point  de  végétation  parasite  et  de  feuillage  splendide  ;  pli 
d'oiseaux,  de  reptiles,  d'insectes^  mais  une  suite  monotone  de  tron 
lisses  et  élevés,  dont  l'aspect  est  d'une  infinie  tristesse  et  comme  on 
image  de  la  mort.  Cette  dernière  partie  des  lointaines  excursions  i 
M.  Biard  offre  un  grand  intérêt  ;  on  s'attache  d'autant  plus  an 
scènes  et  aux  paysages  que  nous  en  a  rapportés  l'habile  artiste,  qu'o 
apprend  au  prix  de  quelles  peines  et  de  quels  dangers  il  les  a  obtenu 
On  voit  quelle  est  la  nature,  quel  est  le  but  de  ce  bel  ouvrage,  qu 
genre  d'attrait  il  doit  avoir  pour  les  hommes  de  goût.  Ce  magnifiqi 
volume  peut  aussi  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  curieuJ 
ses  consciencieuses  descriptions  leur  plairont  et  les  instruiront. 

E.-A.  Blampignon. 

107.  L'ART  d£  converser  et  d'écrire  chez  la  femme,  par  M.  Paul  Leconte,  anci 
professeur  de  liUéralure  au  collège  Stanislas.  —  3*  édition, —  1  volume  io- 
de 176  pages  (  1862  ),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  2  fr.  50. 

Trobièmc  édition  !  Nous  ne  sommes  pas  surpris  du  succès  obte: 
par  ce  petit  livre.  Après  l'avoir  ouvert  avec  quelque  indifférenc 
nous  Tavons  lu  avec  un  vrai  plaisir.  Il  sort  tout  à  fait  de 
forme  ordinaire  des  traités  classiques.  Il  ne  faut  guère  lui  demanc 
les  préceptes  positifs  qui  se  trouvent  dans  les  rhétoriques  et  les  auti 
ouvrages  de  cet  ordre,  mais  bien  une  suite  d'ingénieuses  conâdéc 
lions  sur  l'art  d'écrire  et  de  converser,  dans  son  application  a 
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leniDes  do  monde,  ou,  pour  s'exprimer  plus  exactement,  aux 
ianmes  dans  le  monde.  C  est  une  introduction  à  tous  les  cours  et 
(ahien  de  littérature  destinés  aux  jeunes  filles. 

Selon  M.  Leconte,  l'instruction  littéraire  de  la  femme  a  un  triple 
but: elle  doit  lui  apprendre  à  exercer  ses  bonnes  facultés,  à  rem- 
plir [Nur  de  saines  lectures  des  heures  qui  seraient  oisives ,  à  élever 
90D  esprit  et  à  alimenter  utilement  son  cœur.  De  là  la  nécessité  des 
préceptes  sur  lart  d écrire  et  d'un  enseignement  prudent  sur  This- 
toire  littéraire.  En  second  lieu,  une  femme  peut  n'être  pas  seulement 
appdée  à  lire,  à  apprécier,  à  goûter  les  œuvres  d'autrui  :  il  est  pos- 
sible ^'elle  écrive,  et  elle  écrira  au  moins  des  lettres.  Or,  ce  n'est 
pas  là  une  chose  indifférente.  Enfin  il  faut  apprendre  aux  jeunes  filles 
àooDTerser,  chose  utile,  morale,  chrétienne  aussi,  si  cet  art  est  bien 
compris  y  art  hospitalier  par  excellence  qui  apprend  à  recevoir,  à 
abriter  quelques  instants  sous  son  toit  des  amis,  et  à  savoir  si  bien  les 
cnbetenir,  qu'en  quittant  celle  qui  sait  converser,  on  se  retire  en 
ffàqjoe  sorte  parfumé,  ému,  meilleur.  Mais  cet  art  difficile,  et  plus 
iwe qu'on  ne  pense,  a  ses  degrés;  là  aussi  le  talent  peut  être  porté 
jvqu'an  génie,  ou  plutôt  si  le  génie,  c'est-à-dire  le  fonds  originel 
ût  à  manquer,  le  talent  ne  le  suppléera  pas.  L'art  de  converser  est 
Inc  surtout  un  don  naturel,  mais  qui  peut  se  former  et  se  déve- 
lopper par  la  culture.  Pour  cela,  lauteur  donne  ses  préceptes  d'une 
Qmim  toute  psychologique.  En  analysant  les  principales  facultés  de 
l'ime,  l'imagination,  le  cœur,  l'esprit,  le  goût  enfin,  le  bon  goût  qui, 
^  Km  sens  réel,  n'est  que  l'accord  de  l'honnête  avec  la  grâce ,  il 
Oiaiiire  le  caractère  de  ces  facultés,  leurs  exigences,  leurs  droits,  et 
^^itounent  on  pourra  les  satisfaire  en  suivant  les  meilleurs  procédés  de 
'  9ii  d'écrire  et  de  celui  de  converser.  —  Mais  si  ces  facultés  sont  les 
Sources  naturelles  de  ces  deux  arts,  ou  du  moins  de  ces  deux  bran- 
dies de  l'art  littéraire,  les  moyens  de  les  développer,  ou  de  féconder 
^  de  purifier  ces  sources  vives,  sont  extrinsèques,  comme  on  dit  en 
rtiétwpîque,  c'est-à-dire  viennent  du  dehors.  L'auteur  cnumère  ces 
ïïwyens,  au  nombre  de  quatre  :  la  lecture,  l'étude  des  beaux-arts,  la 
^  de  famille,  le  sentiment  religieux.  Sur  ces  divers  points,  on  trou- 
^w*  id  une  suite  de  conseils  où  se  fait  en  même  temps  remarquer 
fut  de  bien  observer  et  celui  de  bien  dire.  A.  Mazure. 


iil.  LE  CARDINAL  DUBOIS  et  la  régence  de  Philippe  d'Oiieans,  par  M.  Cape- 
nvn.  ^^ 
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FIGUE.  -^  i  Tolume  in-12  de  x-228  pages  (  1S61),  chez  Am^ot  (/«sCord»- 
naux  ministres);  —  prix  :  3  fr,  oO  c. 

A  la  bonne  heure  !  il  y  avait  ici  lieu  à  exercer  cette  monomaniedi 
réhabilitation  qui  s'est  récemment  emparée  de  M.  Capefigue.  Réin<- 
biliter  les  cardinaux  ministres,  même  Dubois,  vaut  mieux,  certes,  qw 
de  réhabiliter  les  reines  de  la  main  gauche,  notamment  Mmei  de 
Pompadour  et  du  Barry.  Voilà  une  entreprise  qu'on  peut  tenter 
passer  d'abord  par  le  paradoxe  immoral,  pour  n'aboutir  qu'à  la 
cule  apothéose  de  la  passion  du  pastel  et  des  camées.  Car,  à  quoi  se 
réduisent  les  plaidoyers  de  M.  Capefigue  en  faveur  de  toutes  kl 
femmes  qu'il  a  voulu  imposer  à  notre  culte,  ou,  du  moins,  arraditf 
à  notre  réprobation  tractitionnelle  ?  A  la  phrase  sacramentelle,  avec 
légère  variante,  de  tous  nos  romanciers  :  11  lui  sera  beaucoup  pv- 
donné,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé...  la  peinture  et  la  nuisiqne! 
Mais  il  n'y  a  ici  ni  musique  ni  peinture  qui  tienne  :  la  seule  positm 
d'une  femme  occupant  la  [^ce  de  l'épouse  dans  la  couche  royded 
sur  le  trône  imprime  à  sa  vie  et  à  sa  mémoire  une  tache  que  les  flob 
musqués  des  louanges  de  M.  Capefigue  ne  laveront  jamais,  que  11 
femme  soit  partie  d'en  haut  ou  d'en  bas,  qu  elle  s  appelle  Montesptf 
ou  Poisson.  —  Telle  n'est  pas  nécessairement  et  en  soi  la  positiia 
d'un  ministre,  fût-il  venu  de  Brive&*la-Cikillarde,  eût-il  travene 
l'ombre  et  la  poussière  d'un  collège  pour  s'élever  graduellement  à  m 
préceptorat  princier,  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etal 
au  maniement  suprême  des  affaires  de  son  pays.  Donc,  Dubois  n'ee 
pas  nécessairement  un  drôle  par  cela  seul  que  de  peu  il  s'est  élevé 
beaucoup,  de  rien  même  à  tout«  L'orgueilleux  duc  de  Saint-Simon  ara 
peut  ainsi  condamner  a  priori  un  tel  parvenu,  surtout  si  ce  parveni 
la  supplanté  dans  la  confiance  du  maître  et  lui  a  ravi  la  place  am 
bitionnce  au  timon  de  l'Etat.  Or,  voilà  évidenunent  l'origine  d 
toutes  les  fables  monstrueuses  que  Saint-Simon  a  fait  entrer  dans  1 
courant  de  l'histoire,  qui  ne  peut  plus  se  débarrasser  de  cette  écum 
impure.  11  y  a  courage  à  essayer,  il  y  aurait  mérite  à  venir  à  bon 
d'opérer  cette  purification.  Mais  si  le  courage  ne  manque  pas  à  M.  Ca 
pefigue,  la  force  lui  fait  défaut,  et  la  lice  reste  ouverte  aux  cham 
pions  de  l'abbé  Dubois.  Aussi  bien,  que  dire  en  deux  cents  petite 
pages,  et  encore  tout  /intercalées  de  blancs,  toutes  chamarrées  d 
mauvais  petits  vers  que  M.  Capefigue  trouve  charmants,  sans  doute 
puisqu'il  les  répète  et  les  reproduit  en  plusieurs  endroits  de  son  Hvr 
(pp.  133,  204)?  Que  sera-ce  si  nous  ajoutons  que  Dubois  n*occup 
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paspeut-ètfe  cinquante  de  ces  pages,  tout  le  reste  étant  consacré  au 
doc  d'Orléans?  La  régence  et  le  régent,  en  effet,  voilà,  autant  et  plus 
qv Dubois  et  son  ministère,  Tobjet  des  réhabilitations  pretcnduesde 
M.Gapefigue  :  la  régence,  dont  ii  veut  ce  effacer  toutes  les  vilenies  ;  ^ 
lerégent,  «  un  des  esprits  les  plus  remarquables  du  xviii^  siècle,  po- 
(  Rique  sérieux,  artiste  charmant,  peintre,  musicien,  graveur  (  nous 
(  n  sortons  pas  de  là  !  ) ,  —  chimiste  distingué,  homme  d'affaires, 
i  financier  (  à  preuve ,  Law  et  la  banqueroute  !  ) ,  —  théologien , 
«(lisez  incrédule),  et  surtout  tète  de  fermeté  et  de  résolution 
c(pp.  vu  et  vin).i»  Dans  la  vérité  de  Thistoire,  la  régence,  ccst 
TafeiBsement  de  la  France  au  dedans  par  Timpiété  et  l'immoralité; 
c*at,  au  dehors,  sa  nouvelle  inféodation  à  l'Angleterre,  politique 
constante  de  la  maison  d'Orléans;  le  régent,  c'est  Thomme  que 
LooisXrVa  si  bien  défini  «  un  fanfaron  de  vices  !  )>  Et  ici  nous  pouvons 
inroquer  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  ami  et  admirateur  du  duc 
d'Orléans;  nous  pouvons  invoquer  suiiout  la  Palatine,  une  femme, 
sus  doute,  a  trop  foile  en  gueule ,  »  mais  qui  aimait  passionnément 
son  fils,  et  qui,  toutefois,  parle  de  lui  dans  sa  correspondance  comme 
toute  Thistoire.  En  vérité,  c'est  porter  un  défi  trop  audacieux  à  la 
■imoire  et  à  la  conscience  publique,  que  de  leur  proposer  l'admira- 
tion même  de  la  duchesse  de  Berry,  même  des  n  soupers  fins  et  d(';li- 
«  cats,  »  de  la  régence  (p.  H9),  jusqu'ici  flétris  si  justement  du  nom 
d^Qilgies!  Et  tout  cela  sans  preuves,  dans  le  style  le  plus  médiocre, 
coufent  le  plus  incorrect,  sans  aucune  autorité,  par  conséquent,  ni  de 
srience  ni  de  talent  ! 

El  le  cardinal  Dubois,  que  devient*il  au  milieu  de  ces  absurdes 

Canis  d  apologie?  Encore  une  fois,  il  parait  peu,  et  n'occupe  que  la 

moiiidre  place^.  Son  portrait   (une  sorte  de  portrait -programme 

dans  la  préface),  et  c'est  à  peu  près  tout,  a  Le  cardinal  Dubois, 

«  nous  y  est-il  dit,  une  des  figures  les  plus  élevées  et  qu'on  doit  pla- 

«  oer  sans  crainte  à  côté  de  Richelieu  et  de  Mazarin  ;  Dubois,  pronio- 

«  teur  de  l'alliance  anglaise  qui  assinait  la  paix  du  monde,  la  main 

«  ierme  et  décidée  qui  réprime  le  complot  espagnol  de  Cellamare , 

«  Tinfatigable  travailleur,  levé  à  cinq  heures  et  ne  terminant  son 

*  Idieur  qu'à  minuit  ;  le  caixlinal  Dubois  (  celui  qu'on  a  présenté 

*  comme  un  satyre  dans  une  priapée  antique),  faible,  maladif, 
<  obligé  de  se  nourrir  d'herbes  bouillies  (on  nous  redonnera  dix  fois 

*  ce  menu!  ),  et  réservant  ses  rares  loisirs  ])Our  recueillir  les  livres 

*  pécîeux,  les  elzévirs,  les  tableaux  de  maîtres,  les  statues  grec- 
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((  ques  et  romaines  (Féternel  refraiD  !  )  (p.  yui).  »  —  Voilà  le  pi 
gramme,  avons-nous  dit;  mais  M.  Capefigue  a  toutmiiment  oublia 
le  remplir.  Chez  Dubois,  il  y  a  Fhomme,  il  y  a  le  prêtre,  il  y 
ministre.  L'homme,  il  faut  le  chercher  dans  les  papiers  de  fami 
dont  M.  Louis  Yéuillot  a  déjà  publié  de  si  curieux  échantillons  ^ 
prêtre,  il  doit  être  mis,  pour  sa  défense,  entre  Fénelon  qui  lui  éica 
vait  avec  estime,  et  Massillon  qui  assista  à  son  sacre;  quant  au  nu 
nistre,  sa  réhabilitation  est  aux  archives  des  affaires  étrangères  ,  oi 
nul,  ni  avant  ni  après  lui,  n  a  accumulé  d'aussi  nombreuses,  d  aim 
étendues,  d'aussi  habiles  dépêches.  A  la  vue  de  ces  montagnes  de 
papiers,  tout  entiers  écrits  de  sa  main,  on  se  demande  quelle  place 
pouvait  rester,  dans  une  vie  si  laborieuse,  pour  la  débauche  que  la 
calomnie  a  voulu  y  introduire  si  largement.  —  Nous  avons  dit  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire  et  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Capefigue.  À  TécrivaiD 
qui ,  préférant  la  vérité  à  la  popularité ,  voudrait  écrire  l'histmre 
de  Dubois  et  de  son  ministère,  le  sujet  s'offre  donc  neuf  encore  e1 
inexploré  !  U.  Maynaed. 

109.  CAUSERIES  D'UN  CURIEUX.  —  Variétés  d'histoire  et  d'art  tirées  d'u^ 
cabinet  d'autographes  et  de  dessins,  par  M.  Feuillet  de  Cosches;  ouvrage  enr 
richi  de  nombreux  fac  simile.  —  2  volumes  in-8<»  de  lx-o24  et  648  page 
(1862),  chez  Henri  Pion;  —  prix  :  16  fr. 

Ce  singulier  ouvrage,  qui  aura  cinq  ou  six  volumes  dont  voici  le 
deux  premiers,  n'est  qu'un  cabinet  d'autographes  et  de  dessins  trans» 
formé  en  livre.  Or,  on  sait  ce  qu'est  un  cabinet.  Que  de  choses  i 
peine  curieuses ,  et  combien  d'inutiles  !  Puis,  malgré  des  classifica- 
tions souvent  arbitraires,  quel  pèle*mêle ,  quelle  confusion!  Tou 
cabinet  un  peu  riche  a  toujours  une  ressemblance  plus  ou  moia 
éloignée  avec  le  chaos,  avec  le  magasin  de  bric-à-brac  ;  et,  si  on  k 
met  en  volumes,  quels  que  soient  les  efforts  du  curieux  devenu  au- 
teur, quels  que  soient  sa  science  et  son  talent,  le  Uvre  gardera  du  ca* 
binet  ses  avantages,  sans  doute,  mais  aussi  ses  inconvénients. 

Certes,  rien  ne  manque  à  M.  Feuillet  de  Concbes  de  ce  qu'il  fau 
pour  faire  en  ce  genre  le  meilleur  des  livres.  Sa  collection  privée  es 
peut-être  la  plus  riche  du  monde  ;  il  sait  beaucoup  ;  son  talent  d'écri 
vain ,  quoique  un  peu  précieiuc  et  maniéré,  est  des  plus  remarqua 
blés  :  et,  toutefois,  lorsqu'on  achève  la  lecture  de  ces  deux  énorme 
volumes,  on  se  sent  un  éblouisscment  sur  les  yeux,  un  étourdisse 
ment  dans  la  tête,  et  dans  l'esprit  et  la  mémoire  une  confusioi 
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inotricabie.  C'est  le  cabinet  qui  est  entré  en  tous,  qui  s'y  meut,  s'y 
9flkf  et  ne  peut  s'y  classer  comme  dans  les  cartons  et  sur  les  ta- 
Ueties.  Mais,  au  lieu  de  chercher  à  s'inoculer  le  liyre,  laissons-le  ce 
qoll  est,  à  l'état  de  cabinet,  c'est-à-dire  d'objet  dëtude  et  de  con- 
solation, et  alors  nous  aurons  sous  la  main  une  nfine  abondante  de 
documents  où  nous  pourrons  puiser  au  besoin,  à  l'aide  d'une  vaste 
hUe  alphabétique  qui  nous  servira  de  catalogue. 

Depuis  longtemps  le  document  écrit  a  triomphé  dans  l'histoire. 
HenuDoins,  les  mémoires  sont  souvent  de  mauvais  guides,  parce  que 
km  auteurs  ont  tout  plié  à  une  mesure  personnelle  ;  les  livres  sont 
pins  traîtres  encore,  et  ne  nous  donnent  pas  la  vraie  nature  de  l'écri- 
nin.  De  là  la  nécessité  des  documents  originaux,  et  surtout  des  auto- 
graphes non  destinés  au  public,  qui  nous  montrent  le  dessous  des 
caries  dans  le  grand  jeu  dont  se  compose  l'histoire,  qui  nous  livrent 
b  hommes  dans  leur  déshabillé  et  dans  le  plus  intime  de  leur  être. 
Toute  l'histoire  est  à  refaire,  a-t-on  dit  :  elle  ne  sera  refaite  qu'à 
l'aide  des  autographes,  auxquels  on  peut  et  doit  joindre  l'étude  des 
portraits.  —  Telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  formation  du  cabinet  de 
ï.  FeuiUet  de  Couches,  et  à  la  composition  de  son  livre. 

délivre  embrassera  le  monde  entier  dans  la  durée  et  dans  l'espace. 
iprès  un  aperçu  de  tout  ce  qu'une  science  conjecturale  nous  a  appris 
soriorigine  de  l'écriture,  voici  un  tableau  des  documents  écrits  dans 
Tantiquité  sacrée  ;  voici  l'iconographie  de  leurs  autem^,  l'iconogra- 
fUe  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  l'examen  de  quelques 
poiois  particuliers,  comme  l'authenticité  de  la  correspondance  de 
ttirtPaul  et  de  Sénèque.  Même  étude  sur  les  manuscrits  dans  l'anti- 
foilé  profane,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome;  sur  les  matières  et  ins- 
hnnents  pour  écrire^  les  inscriptions  lapidaires,  les  autographes 
cités  dans  les  auteurs  anciens,  les  procédés  de  tachygraphie  et  de 
(rjpt(^raphic,  les  secrétaires,  scribes  et  écrivains  publics;  enfin,  sur 
piques  écrits  d'authenticité  plus  ou  moins  douteuse  et  sur  les  cu- 
rieux d'autographes,  grands  ancêtres  de  l'auteur.  Suit  une  iconogra- 
phie très-détaillée  des  trois  peuples  dont  les  manuscrits  viennent 
<i*ttre  étudiés.  —  Une  longue  transition  sur  la  rénovation  du  monde 
Ettéraire  antique  nous  conduit  à  la  deuxième  partie,  qui  traite  de  la 
Qûne,  de  ses  manuscrits  et  de  ses  autographes,  de  ses  arts,  et  parti- 
^ierement  de  son  iconographie  :  étude  intéressante,  d'où  il  résulte, 
i  rencontre  des  niaiseries  voltairiennes,  que  tout  dégénère  chez  ce 
peuple  enfant  et  vieilli,  impropre  à  réfléchir  et  à  prévoir  ;  qu'il  n'a 
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rien  appris  de  nous,  et  que  nous  n'avions  presque  rien  k  apprendre 
de  lui.  •—  La  troisième  partie  traite  de  l'Europe  dans  les  temps nih 
demes,  et  d'abord  de  Tutilité  de  toutes  les  oolIecUons,  même  de  coif- 
fures, de  chaussures,  de  cure-dents,  de  rafrafchissoîrs  et  ehauflToinde 
mains,  de  bas,  de  jarretières,  de  gants,  et...  de  cordes  de  peodui! 
Sommes^nous  ici  en  plein  bric-à-brac?  Mais  le  grand  intérêt  se  mooke 
de  nouveau  quand  l'auteur  sd^orde  les  collections  d'autographes,  um 
ouvre  les  albums  célèbres,  nous  décrit  les  anciens  cabinets,  les  a^ 
chives  et  les  cartulaires  dont  se  sont  enrichis  nos  bibliothèques  d 
nos  dépôts  publics.  Il  y  a  là  une  foule  d'indications  précieuses  qpi 
profiteront  à  ceux  qui  ont  à  £aire  des  recherches  savantes.  ViniM 
devient  universel  et  s'illumine  du  grand  jour  de  notre  plus  brillante 
histoire,  dans  la  dernière  partie  du  second  volume,  où  il  est  padé 
des  papiers  de  Chapelain  et  de  Conrart,  de  Mme  de  Sévigné  et  de 
Mme  Scarron,  et  surtout  de  la  fameuse  cassette  aux  poulets  du  suri»- 
tendant  Fouquet,  dont  sort  intact,  à  travers  tant  de  hontes,  l'honaeui 
de  Mme  de  Sévigné  et  de  Mme  de  Maintenon.  L'honneur,  plus  que  l 
vertu,  voilà  ce  que  M.  Feuillet  de  Couches  accorde  à  Mme  d> 
Maintenon ,  envers  laquelle  il  s'efforce  d'être  juste ,  lui  étant  pas 
sympathique.  Et  toutefois,  il  n'a  rendu  pleine  justice  ni  à  elle  ni 
Louis  XIY.  Il  est  faux,  certes,  qu  elle  ait  fait  de  Louis  XIY  une  scmC 
de  Louis  XI  superstitieux,  qu'elle  ait  abaissé  son  âme;  il  est  faux  eu 
core  que  Louis  XIY  ne  soit  pas  aus^  graud  homme  que  grand  n 
(t.  II,  pp.  601-606).  A  ces  assertions  contentons-nous  d'oppone 
une  dénégation  pure  et  simple,  renvoyant,  du  reste,  sur  ce  point,  au 
nombreux  articles  que  nous  avons  consacrés  à  Mme  de  Maintenon 
Telle  est  la  princip^de  réserve  que  nous  ayons  à  faire  contre  ce  livre 
Mentionnons  sans  les  blâmer  certains  détails  de  mœurs,  innoceoi 
sous  la  plume  de  l'écrivain,  mais  dangereux  i)eut-ètre  sous  les  yeu 
de  lecteurs  trop  jeunes.  En  général,  M.  Feuillet  de  Couches  est  pleii 
de  mesure  en  ce  qui  touche  à  la  morale,  plein  de  respect  en  ce  qi: 
intéresse  la  foi.  Sous  le  respect  il  enveloppe  encore  les  prévention 
qu'il  garde  contre  c^iaines  institutions  ou  certains  écrivains  catlio 
liques.  Par  exemple,  il  passe  trop  facilement  condamnation  sur  k 
disciples  de  saint  Ignace,  «c  perdus  dans  l'ordre  politique  par  l'abm 
«  lutisme  théocratique  et  par  les  doctrines  fanatiques  de  quelques-un 
a  d'entre  eux,  dans  l'ordre  moral  par  leur  dévotion  aisée  et  leui 
4c  restrictions  mentales  (t.  II,  p.  i02)  ;  »  mais,  pour  lui ,  il  n'en  re 
connaît  pas  moins  la  grandeur  de  leur  œuvre.  Ainsi  de  M.  de  Bonald 


u 
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«  lourent  aveugle  dans  sa  foi  en  rinfaillibilité  de  FEglise,  etc.;  »  de 
IL  de  Maûtre,  «  proclamant  le  bourreau  comme  la  clef  de  voûte  de 
«  rédîGce  iocial,  etc.  (t.  I,  pp.  xx,  xxi)  :  »  tout  cela  est  du  pur 
C^utlei;  mais  la  raison  et  Thonnèteté  prennent  aussitôt  le  dessus 
ches  M.  Feuillet  de  Couches,  et  il  s'empresse  de  rendre  hommage  à 
ces  deux  hommes,  malgré  tout  si  gi^ands  et  si  bons.  Ainsi  ferons-nous 
pour  lui,  bien  que  nous  ayons  de  plus  fortes  raisons  d  amoindrir  son 
éloge  par  la  critique,  et  oubliant  ce  qui,  chez  lui,  peut  blesser  nos  af- 
ledioDS  et  nos  doctrines,  nous  recommanderons  ses  Causeties  à  tous 
ksamiteurs  de  science  originale,  de  curiosités  attrayantes  et  de  saine 
littératare.  U.  Mayna&d. 

ll§.  CHANTS  prosaïques,  par  M.  Paul-Emesi  de  Rattier.  —  \  volume 
iiMî  de  301  pages  (  1861  ),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  2  fr. 

Dans  le  compte  rendu  d'un  précédent  ouvrage  du  môme  auteur, 
k Sanié  de  l'esprit  et  du  cœur  (t.  XXY,  p.  329),  après  avoir  loué 
les  intentions,  nous  Tinvitions  à  veiller  sur  sa  vive  et  brillante  iuiagi- 
■tioa,  s'il  voulait  devenir  un  moraliste  véritablement  utile.  M.  de 
itàer  n*a  pas  cru  devoir  suivre  nos  conseils.  C  est  donc  toujours,  et 
(his encore  ici  peut-être,  cette  exubérance  de  poésie,  d'imagination, 
iiléal,  de  rêverie  et  de  néologisme  qui  Tentraîne  bien  au  delà 
<b  bornes  de  la  réalité.  11  y  a  de  tout  un  peu  dans  cet  ouvrage  d'un 
poète  qui  diante  en  prose  sur  toute  espèce  de  sujets.  —  a  Demandez 
au  rossignol  s'il  rime  ses  trilles!  —  Demandez  à  la  cascatcUe  si  elle 
ibjthme  ses  fraîches  susurrations  ! — Je  préluderai  donc  sur  ma 
Ijrede  bois,  sur  mon  luth  taillé  dans  la  foret  sauvage,  —  dans  la 
ioiêt  sauvage  et  prochaine,  parce  que  mon  horizon ,  mon  avenir  et 
Ba  pensée  ne  sont  pas  bien  grands.  —  Leur  mesure  est  aussi  mo- 
deste que  les  coteaux  de  ma  terre  natale  sont  peu  élevés,  les  fleuves 
de  mon  pays  encaissés  dans  leui's  rives,  les  arbres  humblement 
âiDcés  par  leur  cime.  —  Je  chanterai,  je  croirai  chanter,  et  je  serai 
plus  fier  qu'un  vrai  chanteur.  — Mes  cordes  de  chanvre,  je  les  ten- 
drai bien  roides  pour  que  l'archet  ou  le  doigt  les  fasse  mieux 
Tihrer.  —  Je  donnerai  la  souplesse  à  leur  trame  avec  la  gomme 
odorante  de  mes  pins.  —  On  ne  croira  donc  rien  de  mes  propos , 
^juand  je  parlerai  de  ma  lyre  d  or  et  de  mou  luth  d'ivoire.  — U  faut 
iMeo  vanter  ses  petites  richesses,  et  ces  matières  brillantes  coûtent 
pea au  poète.  Le  tout  est  de  les  mettre  en  œuvre. — Je  préluderai, 
JBchanterai,  j'écouterai  mon  humble  pochette,  j'en  ferai  mie  lyre 
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«  pour  mes  menus  plaisirs  d*imagination.  —  Que  ceux  qui  Yeuki 
«  m'écouter  avec  moi  se  rangent  en  cercle.  Vous  y  êtes  tous,  asseje 
«  vous,  le  banc  est  de  bois  comme  la  lyre  (pp.  4,  5  ).  »  Â  ce  prélud 
il  est  facile  de  pressentir  le  ton  et  le  langage  des  Chants  prosaSqw 
Si  les  sujets  sont  yariés,  la  forme  ne  Test  guère  ;  c  est  presque  toujoa 
l'enthousiasme  idéal  et  rêveur,  s'efforçant  de  protéger  et  de  défend 
la  cause  du  vrai,  du  noble  et  du  juste.  Ici ,  comme  dans  la  Santé  < 
l'esprit  et  du  cœur^  on  trouvera  donc  de  gracieuses  et  d'excellent 
pages,  mais  trop  souvent  aussi  des  exagérations  de  langage  qui,  i 
cartant  du  vrai,  envisagent  certains  objets  sous  des  couleurs  étrangi 
Peut-être,  comme  nous  le  disions  ailleurs ,  l'expression  du  poê 
va-t-elle  plus  loin  que  sa  pensée,  ou  bien  suppose-t-il  cette  pens 
elle-même,  trop  souvent  perdue  au  milieu  d'éblouissants  accorc 
sous-entendue  pour  le  lecteur.  —  On  serait  tenté  de  croire  ainsi  a 
jeux  d'une  imagination  de  poète ,  lorsque ,  par  exemple ,  toujoi 
amoureux  de  la  mort,  M.  de  Rattier  s'écrie  :  a  La  mort  n'est  pas 
((  que  vous  pensez.  C'est  une  belle  et  blonde  déesse  au  sourire  de  fi 
«  à  la  main  fine ,  aux  dents  d'émail  { p.  39  ).  »  —  Ou  bien  lorsqc 
quelques  lignes  plus  loin,  il  gourmande  en  ces  termes  toute  la  n 
des  chasseurs.  i<  La  chasse  est  une  chose  cruelle,  indigne  de  la  mi 
«  sation.  Lorsque  l'homme  s'avisa  d'organiser  ce  vaste  assassii 
«  contre  de  frêles  et  innocents  animaux,  il  était  frais  sorti  des  forèl 
«  il  était  féroce  et  Carnivore  comme  un  jaguar.  Maintenant  ne 
«  croyons  à  la  douceur  de  nos  mœurs.  Nous  sommes  d'une  atroc 
«  plus  raffinée  et  plus  élégante,  voilà  tout. . .  Pourtant  la  vie  de  chaq 
a  être  est  sacrée  ;  elle  est  un  don  et  une  émanation  de  Dieu.  A 
a  vous  n'avez  jamais  médité,  bourreaux  cruels  du  petit  oiseau  et 
«  lièvre  timide,  sur  la  dignité  de  la  vie.  Le  pauvre  animal  que  vc 
«  tuez  à  plaisir  au  milieu  de  ses  jeux ,  de  sa  nourriture  ou  de  i 
«  amours,  a  son  prix  devant  le  Maître  d'en  haut  ;  il  a  une  àme^  mo 
c(  parfaite  que  la  nôtre,  mais  capable  encore  d'intelligence  et  d 
<(  mour  (pp.  49,  50).  » 

L'un  de  ces  Chants  prosaïques  [Priè?*e  à  Dieu^  p.  42),  ne 
semble  résumer  la  pensée  et  les  sentiments  du  poëte.  11  commei 
ainsi  :  «  Mon  Dieu,  fais  que  personne  ne  soufire  plus  au  monde. 
<c  Fais  que  toute  larme  soit  séchée ,  que  tout  soupir  soit  changé 
«  murmure  joyeux.  —  Que  plus  un  idiot  poursuivi  par  les  rues 
«  soit  le  point  de  mire  des  bambins  cruels...  Fais  qu'il  n'y  ait  p 
«  d'esclaves  sous  le  soleil,  plus  de  martyrs,  plus  de  persécutés,  ete 
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Et  cette  longue  tirade  se  termine  par  ces  \(bux  au  moins  étranges  : 

«  Mon  Dieu,  fais  encore  que  les  passereaux  ne  conspirent  plus  comme 

f  iis  le  font  quelquefois  contre  un  passereau  de  nos  haies  et  de  nos 

c  sentiers.  Il  existe  chez  certains  animaux  les  mêmes  injustices  et  les 

f  mêmes  haines  que  chez  l'homme,  à  un  jour  donné.  —  Mon  Dieu, 

I  fais  plus,  pardonne,  prodigue  le  bonheur  et  la  joie  atix  bourreaux^ 

f  aux  injustes^  aux  révolutionnaires^  aux  impies...  Eteins  l'enfer 

«  (pp.  42,  44,  45  ).  »  — Nous  nous  associons  à  ces  vœux  généreux 

d*im  poète  qu'entraîne  trop  loin  peut-être  sa  surabondance  d'amour 

pour  rhumanité ,  en  supposant  toutefois  que  le  pardon  et  le  bonheur 

souhaités  aux  bourreaux ,  aux  impies  eux-mêmes,  auront  été  mérités 

pBT  un  sincère  repentir.  Le  dernier  cependant  ne  se  réalisera  pas, 

hélas!  Mais  c'est  à  l'homme  lui-même,  dont  le  péché  a  créé  l'enfer, 

ilV/emrfre,  du  moins  pour  lui  et  pour  un  grand  nombre,  en  mar- 

diant  et  en  entraînant  les  autres  par  son  exemple  et  ses  leçons  dans 

les  sentiers  de  la  foi  et  de  la  vertu.  Les  écrivains  moralistes  ont  à  cet 

égard  une  noble  mission  à  remplir.  Que  l'estimable  auteur  de  ces 

Chants  prosaïques  la  comprenne,  et,  ne  s'arrêtant  plus  à  de  brillants 

jeux  d'imagination ,  rentre  enfin  dans  la  réalité ,  pour  rendre  ainsi 

plus  utiles  à  lui-même  et  aux  autres  les  dons  précieux  qu'il  a  plu  à 

h  Providence  de  lui  départir.  Maxime  de  Montrond. 

tli.  CONTES  de  Savinen  Lapoiiste,  précédés  d'une  lettre  adressée  à  routeur  par 
J.-P.  DE  Béranger.  —  1  volume  in-12  de  316  pages  (  i856),  chez  de  Vresse; 
—  prix  :  i  fr. 

M.  Lapointe  a  voulu  être  le  Perrault  rajeuni  des  enfants ,  un  Per- 
nolt  à  la  hauteur  du  progrès  moderne ,  et  même  démocratique.  Il 
«I  pas  cru  que  le  souffle  de  notre  temps  fût  capable  de  déflorer  le 
DHMns  du  monde  la  naïveté  du  premier  âge.  Lui-même  essaie  d'être 
cndide  ;  il  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  faire  que  d'épancher  son 
ngàiuité  enfantine  dans  le  cœur  de  Déranger,  ce  type  accompli 
i^  bonhomme,  comme  chacun  sait.  Aussi  Béranger  a-t-il  accueilli 
llH)inmage  de  ce  livre  par  une  de  ces  lettres  où ,  en  vue  du  bon  pu- 
Wic,  il  prenait  des  allures  de  bambin,  «  Je  viens  de  lire  vos  contes, 
«  répond-il,  et  j'en  suis  émerveillé...  J'attends  le  second  volume  avec 
«  impatience  ;  dépêchez-vous!  J'ai  soixante-treize  ans;  les  enfants  de 
*  cet  âge  n'ont  pas  le  temps  d'attendre.  » 

C*est  sans  doute  aux  influences  du  maître  que  sont  dues  les  naï- 
^  étudiées  de  ce  livre.  Des  vers  luisants  au  langage  roman- 
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tique  ;  des  quadrupèdes  bien  plus  éloquents  que  ne  Tétaient  les  bèta 
au  temps  où  elles  parlaient;  des  fées  à  la  bouche  d'or;  des  reyeDants 
ou  des  âmes  en  peine  initiés  à  tous  les  artifices  des  jolis  diseurs  i^ 
jetant  les  fleurs  de  leur  poésie  au  bord  des  lacs,  dans  les  vallées  et  sur 
les  montagnes,  emplissant  lair  de  lumière  et  de  bniU,  voilà  kl 
grâces  et  Féclat  de  cette  œuvre.  Dans  tous  ces  badinages  de  Timagi» 
nation,  beaucoup  de  vie  assurément;  de  la  poésie  partout;  presqoe 
toujours  des  détails  richement  brodés  sur  im  canevas  fantastique.; 
mais  de  pauvres  conceptions  ;  rien  d'enfantin  surtout ,  rien  qui  con- 
vienne à  l'auditoire  si  intéressant  poiur  qui  M.  Lapointe  prend  h 
parole.  C'est  trop  ingénieux  et  trop  paré  pour  le  premier  âge; 
c'est  trop  niais  pour  la  jeunesse.  Ce  n'est  pas  à  des  bambins  qui 
faut  raconter  des  histoires  d'amour  et  des  fictions  prétentieuses  où 
perce  quelquefois  une  pointe  acérée  de  démocratie.  Ils  ne  peuvent 
aimer  non  plus  ces  paillettes  de  beau  style  à  la  moderne;  il  leur  faut 
toute  la  simplicité  du  bon  vieux  temps,  et  M.  Lapointe  est  éminem- 
ment de  ce  temps-ci  ;  le  chantre  de  Lisette  et  des  Contrebandiers  eit 
son  beau  idéal  d'innocence  primitive. 

Le  jeune  honune  trouvera-t-il  de  l'attrait  dans  ces  contes  fleuris  où 
réparait^  sous  des  formes  élégantes,  le  men  eilleux  qui  l'endormit  3 
y  a  quelque  vingt  ans  sur  les  genoux  de  sa  grand'mère  ?  Nous  el 
doutons.  Chrétien,  il  ne  reviendra  pas  à  ces  soiuces  que  le  bel  espri 
et  l'esprit  de  parti  ont  quelque  peu  troublées  ;  livré  aux  folies  ou  an: 
futilités  de  la  vie ,  il  aura  peu  de  goût  pour  ces  bons  ou  mauvd 
génies  qui  se  livrent  aux  métamorphoses  les  plus  gi'otesques  poiu:  fo- 
lâtrer aux  dépens  d'un  niais  ou  d'un  mauvais  sujet,  et  pour  laisser 
comme  produit  définitif  de  leurs  ébats  sur  la  terre  et  sur  l'onde ,  ds 
lieux  communs  de  pâle  morale,  démocratiquement  expurgés  d'idée 
religieuses. 

M.  Lapointe,  à  vrai  dire,  s'est  laissé  séduire  par  son  talent.  Malgr 
l'intention  très-sincère  de  parler  aux  enfants,  il  s'est  parlé  à  lui-même 
il  s'est  enchanté  avec  son  style,  à  coup  sûr  très-ingénieux  et  trèfr-ricbe 
Son  imagination  lui  a  été  une  fée.  bienfaisante  qui  l'a  amusé  troî 
cents  pages  durant.  Cette  fée  a  évoqué  successivement  devant  soi 
regard  les  plus  jolies  ou  les  plus  redoutables  puissances  de  la  na 
ture;  elle  leur  a  donné  un  vêtement  splendide,  un  regard,  u 
langage  ;  elle  a  fait  parler  le  ver  luisant ,  les  animaux  domec 
tiques  ou  sauvages,  le  roseau  du  lac,  le  ruisseau  de  la  forêt,  ] 
torrent  de  la  montagne,  et  causant  avec  cette  magicienne  chaimanfa 
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dialoguer  avec  les  petits  enfants.  Hélas  !  il  a  trop  d'esprit  pour 
MS  assez  d'innocence.  Us  n'iront  pas  badiner  avec  Grillcntis, 
TUSj  la  Maricnette^  la  Fée  aux  blés^  V Avenue  des  saules  ;  ils 
it  mieux  rester  en  compi^ie  du  Petit  Poucet  et  de  Barbe- 
iùos  sommes  loin  de  nous  en  plaindre.  Si  quelques-uns  de 
!s,  par  exemple  la  Flewr  des  neiges^  sont  gracieux  et  ont  du 
,  d'autres  sont  bizarres  et  confinent  à  la  niaiserie  par  la  re- 
de  l'effet  ;  plusieurs  s'^arent  dans  la  politique  ouïes  intrigues 
lées.  L'école  de  M.  Lapointe  n'est  pas  toujours  une  école  de 

Georges  Gandy. 

^FET  ET  WEIMAR.  —  Idme  du  Staèl  et  lu  grande-duchesse  Louise,  par 
:e  des  Souvenirs  de  Mme  Récamier.  —  1  volume  in-8*»  de  xxxn-348 
i862)^  chez  Michel  Lcvy  frères;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

oitié  de  ce  volume  aurait  pu  entrer  dans  les  Souvenirs  de 
kamier^  car  il  contient  à  peu  près  autant  de  lettres  de  Mme  de 
la  belle  Juliette  que  de  lettres  à  la  grande-duchesse  Louise. 
e  Récamier,  ce  livre  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que 
ions  déjà  par  les  Souvenirs.  Pas  une  lettre,  pas  un  mot  d'elle 
révèle  son  esprit,  plusieurs  fois  vanté  par  Mme  de  Staël,  et  vanté 
esure,  nous  le  craignons,  par  une  trop  complaisante  amitié. 
s  est-il  étonnant  que  de  ses  correspondances,  quelqiies^nes 
ies,  on  ne  puisse  rien  citer  qui  nous  mette  à  même  de  juger 
rapport  son  esprit  pouvait  être  avec  l'éclat  de  sa  beauté.  Cette 
soutenue  par  les  qualités  du  caractère  et  du  cœur,  paraît  bien 
er  seule  le  secret  de  cet  empire  qu'elle  a  exercé  sur  ses  plus 
contemporains,  et  que  Mme  de  Staël,  dépoumie  des  avan- 
ysîques,  lui  enviait  et  nictfaiit  au-dessus  de  l'empire  d'un  ordre 
T  qu'elle  exerçait  par  son  génie.  —  Sur  Mme  de  Staël  elle- 
«  volume  n'est  pas  beaucoup  plus  riche  en  révélations.  De  son 
de  ses  œuvres,  de  son  cîiractère  et  de  sa  vie,  il  se  borne  à  ré- 
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voyages  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Suède,  en  Anglelem 
il  ne  fait  que  marquer  par  quelques  lettres  les  principales  étape 
Goppet  et  Weimar,  dont  on  fait  son  titre,  en  indiquent  donc  pea 
nature.  Mme  de  Staël  revient  à  Goppet  après  chacune  de  ses  counà 
à  défaut  de  ce  Paris  autour  duquel  elle  tourbillonne  sans  cesse,  a 
moins  par  ses  regrets  et  ses  aspirations;  mais  nous  y  vivons  peu  avB 
elle,  et,  sur  la  vie  qu'elle  y  menait,  on  nous  renvoie  à  M.  Guizotoni 
M.  Sainte-Beuve.  Quant  à  Weimar,  alors  TAthènes  allemande,  noQ 
n'y  restons  pas  beaucoup  plus,  et  le  livre  de  Mme  de  Staël  sur  TAIft 
magne  témoignait  suffisamment  de  ce  qu'elle  pensait  de  Wielaod,  à 
Gœthe  et  de  Schiller,  sinon  de  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  a 
grands  esprits  parle  mouvement  rapide  de  sa  conversation,  queGcolil 
assimilait  à  une  partie  de  balle.  Le  plus  curieux,  le  plus  inouï  dufO 
lume,  c'est  d'abord  une  lettre  de  W.  Schlégel  à  Mathieu  de  Montmo 
rency,  indiquant  chez  le  célèbre  critique  un  mouvement  religin 
analogue  à  celui  qui  a  conduit  son  frère  au  catholicisme;  c'est  emil 
la  démonstration  que  Mme  de  Staël  n'a  jamais  cru  à  la  conversion  liU 
raie  de  Napoléon,  et  qu'elle  n'a  pu  écrire  la  fameuse  lettre  à  CrawfBi 
sur  laquelle  M.  Thiers  a  bâti  à  son  sujet,  dans  le  XIX*  volume  de  m 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire^  tout  un  récit  romanesque.  - 
Malgré  tout,  livre  assez  intéressant  et  par  l'héroïne,  et  par  les  érte 
ments  qu'il  rappelle,  et  aussi  par  les  grandes  figures  déjà  conmi 
qu'il  fait  repasser  sous  nos  yeux.  U.  Matnard. 

113.  LE  CURÉ  D'ARS,  par  M.  Maxime  de  Moktrond  ;  3«  édition,  revue  et  «« 
meniée,  —  i  volume  in-i2  de  xii-i44  pages  plus  1  portrait  (1861),  du 
L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris  [Bibliothèque  c9Xk 
lique  de  Lille);  —  prix  :  60  c. 

Après  le  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Monnin,  on  lira  encore  avec  in 
térêt  le  petit  volume  dans  lequel  M.  de  Montrond  retrace  à  grand 
traits  la  biographie  de  Thomme  extraordinaire  que  nous  verrons  peni 
être  bientôt  proclamé  vénérable  par  la  voix  de  TËglise.  Ecrit  avec  fiO 
lité  et  semé  de  récits  variés  recueillis  dans  le  village  d'Ars  par  l'aute* 
lui-même,  ce  volume  plaira,  édifiera  et  produira  du  bien.  Plusiefl 
éditions  successives  prouvent  assez,  du  reste,  combien  il  a  déjà  eu  < 
lecteurs. 

114.  NOUVEAU  DICTIONNAIRE  unive^^sel  de  la  langue  française,  rédigé  d'ap 
les  travaux  des  cinq  classes  de  Vlnstitut,  contenant  la  dernière  forme  orthag^ 
phique  ;  les  étymologies  ;  la  prononciation  et  la  conjugaison  d^  tous  les  vit 


I,  chez  C.  Reinwald;  —  prix  :  40  fr. 

it  une  œuvre  aussi  vaste  et  qui  suppose  tant  d'années  d'un 
Inieliigent  et  obstiné,  le  critique  doit  tout  d  abord  s'incliner, 
croyons- nous  nécessaire  de  mettre  nos  lecteurs  en  garde 
les  conclusions  trop  absolues  qu'ils  seraient  tentes  de  tii-er 
icture  de  cet  article.  Parce  qu'ils  y  trouveront  formulées  un 
nombre  de  remarques  plus  ou  moins  importantes,  ils  ne  doi- 
i  r^arder  cette  œuvre  comme  indigne  de  leur  estime.  Si  par- 
soit  un  dictionnaire ,  il  sera  toujours  très-facile  d'y  signaler 
"S  centaines  d'erreurs.  Ainsi,  le  malheureux  granunairien  tra- 
lur  et  nuit ,  pendant  la  meilleure  moitié  de  sa  vie ,  à  cette 
ique  entreprise,  et  le  premier  critique  venu,  après  cinq  mi- 
une  étude  superficielle,  bat  en  brèche  l'édifice  élevé  au  prix 
de  sueurs,  de  tant  de  veilles  !  Nous  ne  voulons  pas  être  in- 
ce  point;  nous  sommes  jaloux,  au  contraire,  de  proclamer 
lut  que  le  livre  de  M.  Poitevin  suppose  de  longues  et  heu- 
ïtudes  ;  qu'il  rendra  d'inappréciables  services  à  tous  ceux  qui 
lalheur  de  ne  pas  savoir  suffisamment  notre  langue,  et  le  mé- 
désirer  la  connaître.  C'est  véritablement  un  bon  livre;  et 
iix  observations  que  nous  demandons  la  permission  de  sou- 
I  nos  lecteurs,  nous  désirons  vivement  qu'elles  aident  Fauteur 
remaniement  d'une  seconde  édition,  sans  être  un  obstacle  à 
ment  de  la  première. 

linons  tour  à  tour  les  quati*e  éléments  de  ce  dictionnaire  : 
tvmoloeîes,  2""  les  déQnitioas.  3"*  les  exemples  «  4°  la  svno- 
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logies  directes,  prochaines,  immédiates  ;  il  arrive  plus  souYent  qn'dlli 
ne  sont  pas  indiquées  alors  qu'elles  sont  évidentes;  il  arrive  enfl 
qu'elles  sont  complètement  fausses.  Donnons  quelques  exemples 
lappui  de  cette  triple  accusation.  —  Ife  pas  donner  rétymologû^ é 
recteyprochaifiey  immédiate^  d'un  mot,  c'est,  en  réalité,  ne  pas  doDM 
Tétymologie  de  ce  mot.  M.  Poitevin  a  trop  oublié  que  sur  cinq  coÉ 
mots  français,  il  en  est  quatre  cent  quatre-vingt  au  moins  qui  vienna 
directement^  immédiatement  du  latin.  Il  prétend  que  hymne  'rifl 
du  grec  ^i»vo;  ;  or,  hymne  vient  directement  du  latin  hymnus.  En  k 
diquant  une  étymologie  grecque ,  on  fausse  singulièr^ooent  YesfK 
des  lecteurs  ;  on  leiu*  fait  crmre  que  le  grec  a  eu  une  influence  qei 
conque  sur  la  formation  première  de  notre  langue,  ce  qui  eAi 
tout  point  opposé  à  la  vérité.  — ^  Au  mot  Dieu,  M.  Poitevin  noi 
donne  comme  étymologie  a  Dite,  Deto,  Tew,  Tewt,  ceH.;  Bfo«,  gr 
«  DiuSy  Deus,  lat.  »  Dieu  vient  évidemment  du  seul  mot  latin  Dm 
et  tout  cet  appareil  de  celtique  et  de  grec  était  pour  le  moins  inutfli 
Un  nombre  fort  restreint  de  mots  français  dérivent  du  celtique.  Ai 
sont,  en  général,  des  mots  qui  expriment  des  idées  peu  élevées.  Bk 
n'est  insolent  comme  un  fait,  a-t-on  dit.  Eh  bien!  ce  fait  phiM 
gique,  qui  est  de  la  dernière  évidence,  répond  insolemment 
M.  Henri  Martin,  lorsqu'il  prétend  que  l'élément  progresA'^ 
France  est  l'élément  celtique.  Non,  mille  fois  non  ;  si  cette  dectn 
était  vraie,  notre  langue  en  porterait  les  traces.  Yoici  une  proporlk 
exacte  :  l'influence  d'un  peuple  sur  un  autre  est  en  raison  directe  < 
l'influence  d'une  langue  sur  une  autre.  Cela  posé,  avouons  que  noi 
ne  devons  rien,  ou  que  nous  devons  fort  peu  de  chose  aux  Celtesp 
qui  est  certain,  c'est  que  nous  ne  leur  devons  pas  le  nom  sacré  ( 
Dieu.  —  Nous  poumons  multiplier  ces  exemples ,  et  montrer  ç 
M.  Poitevin  a  singulièrement  exagéré  l'influence  de  la  langue  grecf 
sur  la  nôtre.  Il  dit  que  cheval  vient  de  xa6aUoç;  il  est  bien  cofh 
qu'il  vient  plus  prochainement  de  caballus,  11  affirme  que  eereei 
vient  de  xipoç,  tandis  qu'il  dérive  certainement  d'un  diminutif  de  t 
culus  [circelhis)  /  il  y  a  de  ces  erreurs  par  centaines.  C'est  beauo0 
trop,  et  il  est  indispensable  de  crier  bien  haut  que,  pour  les  n< 
dixièmes,  notre  langue,  notre  vraie  langue  vient  du  latin,  et 
latin  chrétien,  qui  plus  est.  Se  scandalise  qui  voudra  :  c'est  là  tôt 
la  vérité. 

Mais  alors  même  que  M.  Poitevin  se  résout  à  donner  des  étymoti 
gies  latines,  il  ne  peut  se  résoudre  à  domier  celles  d'où  nos  vocafa 
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dérirent  immédiatement.  Fuseau  ne  Tient  pas  de  fustis^  ni  taureau 
fc  taurus  :  Tun  et  Tautre  Tiennent  de  diminutifs  latins  :  fusellu*^ 
taurdlm.  Et  si  Fauteur  aTait  indiqué  ces  dernières  étymologîes,  il 
anrait  enseigné  à  ses  lecteurs  ce  fait  véritablement  intéressîmt,  qui 
édale  dans  toute  la  formation  de  notre  langue,  à  savoir,  qu'un  gnmd 
nombre  de  mots  franç^iis  qui  n'ont  en  aucune  façon  un  sens  dimi- 
nutif, dérivent  en  réalité  de  ces  diminutifs  latins  pour  lesquels  s'é- 
bient  passionnés  les  gens  de  la  décadence.  —  Il  n'est  pas  plus  juste 
d'assurer  que  jDO/a^e  vient  de  potare;  outrage  de  ultra-agere;  civière 
de  oatmni  vehere;  message  de  missio;  viande  de  vivere.  Ces  étymo- 
h^gîes  sont  lointainement  vraies  ;  mais,  encore  une  fois,  il  est  néces- 
ttire  qu'une  étymologie  soit  directe.  Potage ,  message  et  outrage 
liennent  des  types  latins  de  la  décadence  :  potagium^  missagium^ 
tdtragium.  Civière  vient  de  cenevectorium.  Nous  trouvons  dans  un 
^bssaire  inédit  du  xv*  siècle  cette  précieuse  indication  :  «  Cenevecto- 
trium,  civière,  instrument  à  porter  boe.  »  Enfin,  viande  dérive  de 
ffivenda. —  Paysan  ne  vient  pas  depaganus^  qui  a  formé  piiïen^  mais 
in  paganisans ;  hôpital  ne  vient  pas  d'hospitalium^  ni  hôtel  d'hospù- 
to/w  ;  ces  deux  derniers  mots  viennent  l'un  et  l'autre  à'hospitale  ; 
nlement,  Tun  appartient  à  la  formation  spontanée ,  populaire,  de 
notre  langue  :  c'est  hôtel;  l'autre  à  la  formation  savante,  réfléchie  : 
c'est  hôpital.  Il  n\  a  pas  un  seul  mot  dans  le  vaste  glossaire  de 
M.  Pùtevin  où  Ton  parle  de  cette  double  foiTnation,  qui  est  un  fait 
sgraTe  dans  l'histoire  de  la  langue  française.  C'est  ce  ([ui  nous  amène 
i^fireqa'indé])endammcnt  de  l'étymolo^e,  il  sera  désormais  néces- 
>ttre,duis  un  bon  dictionnaire,  de  donner  en  deux  ou  trois  lignes  une 
petite  histoire  philologique  de  chaque  mot.  On  verra  dans  ces  préli- 
Bûnaires  que  notre  langue  a  été,  en  effet,  formée  à  deux  reprises  :  une 
|>cmière  fois  par  le  peuple ,  une  seconde  fois  par  les  savants ,  et  que 
iimêine  mot  latin  sont  ainsi  sortis,  à  deux  époques,  deux  mots  fran- 
(ûqui  n'ont  ni  la  même  apparence,  ni  le  plus  souvent  le  même 
•cas.  Bospitale  a  donné  tour  à  tour  naissance  à  hôpital  et  à  hôtel  ; 
^^jer  à  entier  et  à  intègre;  directum  à  droit  et  à  direct;  inclinatio 
^inclinaison  et  à  inclination;  matricularius  à  marguillier  et  à  ma- 
Claire.  Il  y  aurait  ici  des  milliers  d'exemples  à  citer. 
Trop  souvent,  l'étymologie  n'est  pas  indiquée.  M.  Poitevin  ne  nous 
^ûûoe  pas  celle  des  mots  :  ce^  celui,  celle,  icelui,  pas  et  point,  fu- 
''**«,  frileux,  etc.  Toutes  ces  étymologies  sont  cependant  des  plus 
^^ues.  Ce  vient  de  cet,  qui  dérive  de  cest,  icest,  hic  iste;  celui, 
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celle^ceux ,  de  rancienne  forme  icel ,  qui  venait  d'&'c  ille.  Un 
tionnaire  latin-français  du  xv*  siècle  (Bibl.  inip.,  manuscrit  1 
S.  G.  )  nous  fournit  Tétymologie  de  frileux  :  «  frigorosus ,  / 
«  letix;  »  furieux  vient  defuriosus.  Toutes  ces  lacunes  sont  r^ 
tables. 

Enfin,  les  étymologies  de  M.  Poitevin  sont  quelquefois  radicale] 

fausses.  Il  y  en  a  une  qui  est  vraiment  inouïe.  Suivant  lui,  guère  ^ 

de  parum  III  Voilà  qui  est  digne  de  Ménage  !  Mais  comment  gu 

qui  signifie  beaucoup^  peut-il  venir  de  parum ^  qui  signifie /^ew/' 

guère  signifie  beaucoup.  La  véritable  étymologie  de  ce  mot 

le  germanique  gar^  qui  a  effectivement  le  sens  de  beaucoup. 

Ici  ne  vient  pas  de  hic,  étymologie  impossible,  mais  de  hic- 

Comment  M.  Poitevin  peut-il  croire  que  notre  mot  chétif  \ 

de  ritalien  cattivo?  La  vérité  est  que  le  latin  captivus  nous  a  foi 

notre  chétif  en  même  temps,  absolument  en  même  temps ,  ( 

fournissait  aux  Italiens  leur  cattivo.  Les  deux  langues  sont  sœur 

non  pas  mère  et  fille.  L'influence  de  Titalien  sur  le  français,  avan 

xvii*  siècle,  est  à  peu  près  nulle.  On  n  a  qu  a  ouvrir  le  premier 

man  de  chevalerie,  la  première  chronique  du  moyen  âge,  poui 

convaincre  que  dès  le  xu*'  siècle  on  disait  :  les  chéttfs  et  les  cliéti 

la  où  nous  disons  les  prisonniers  et  les  prisonnières.  —  A  notre  i 

partir,  M.  Poitevin  donne  pour  étymologie  proficisci.  C'est  un  lap. 

Partir  vient  de  partiri.  On  disait  au  moyen  âge  se  partir,  se  sépj 

de  tel  ou  tel  endroit  pour  aller  dans  un  autre.  —  Navrer  ne  peut 

river  de  navem  frangere;  il  vient  d'un  vocable  germanique,  tutj 

La  prépoâtion  à  ne  vient  pas  toujours  à^ad;  elle  dérive  quelque! 

d'ab,  particulièrement  quand  elle  a  le  sens  d'avec,  que  M.  Poite 

n'a  pas  nettement  signalé. 

Au  lieu  de  multiplier  ces  exemples,  nous  aimons  mieux  dire  q 
côté  de  ces  erreurs  un  grand  nombre  de  mots  se  présentent  avec  h 
étymologie  rationnelle.  De  graves  difficultés  ont  même  été  résolu 
et,  si  nous  mettons  plus  de  lignes  à  signaler  le  mal  qu'à  louer  le  bi 
ce  n'est  pas,  encore  une  fois,  pour  dénigrer  le  livre,  mais  pour  donJ 
à  Tautem'  l'occasion  de  le  rendre  plus  parfait. 

II.  Nous  devons  critiquer  quelques  définitions  au  point  de  i 
grammatical.  On,  que  M.  Poitevin  a  très-exactement  dérivé  d'hon 
est  un  véritable  substantif,  et  non  pas  un  pronom  indéfini.  Pas 
point  ne  sont  pas  des  adverbes  de  négation,  mais  des  négations  exp 
tives.  —  Les  définitions  du  sens ,  ou  des  différents  sens  de  chaq 
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mot,  sont,  en  général,  d'une  heureuse  clarté.  Mais  on  ne  peut  exiger 
que  Fauteur  d'un  dictionnaire  universel  connaisse  toutes  les  sciences 
et  en  définisse  exactement  tous  les  termes.  Nous  avons  voulu  examiner 
comment  M.  Poitevin  a  traité  les  termes  de  deux  sciences  qui  nous 
sont  plus  familières  que  les  autres,  la  diplomatique  et  la  liturgie.  Nous 
avons  été  frappés  de  rinsuffisance  de  certaines  définitions ,  et  nous 
pensons  qu'il  aurait  pu  emprunter  aux  ouvrages  spéciaux  des  définitions 
irréprochables.  Comment  peut-on ,  avec  TAcadémie ,  définir  la  li- 
turgie :  a  V  espèce  et  Y  ordre  des  cérémonies  et  des  prières  qui  consti- 
I  tuent  le  service  divin,  »  quand  dom  Guéranger,  un  des  meilleurs 
écriTains  de  notre  temps,  a  dit  en  tête  de  ses  ImiUutioîis  liturgiques  : 
(  Lalitui^e  est  Tensemble  des  symboles,  des  chants  et  des  actes  au 
«  moyen  desquels  l'Eglise  exprime  et  manifeste  sa  religion  envers 
«Dieu?»  La  liturgie,  peut-on  dire  en  termes  moins  longs,  est  la 
règle  du  culte.  —  La  prose  est  définie  par  M.  Poitevin  et  ses  prédé- 
cesseurs de  l'Académie  :  «  Une  sorte  d hymne  latine,  où  la  rime  et  le 
€  nombre  des  syllabes  remplacent  la  quantité  ;  »  or,  les  proses,  de- 
puis le  ix*  siècle,  époque  de  leur  introduction  dans  le  saint  office  jus- 
qu'au xu%  n'ont  pas  été  rimées,  n'ont  pas  même  été  versifiées  d'après 
le  principe  du  syllabisme.  11  y  a  des  milliers  de  proses  en  vraie  prose. 
liC8  proses  ont  été,  à  l'origine,  des  paroles  calquées  sur  les  neumes  qui 
fonçaient  la  suite,  la  queue,  la  séquence  de  V alléluia  du  graduel.  De 
là  le  nom  de  séquence^  qui  est  devenu  à  une  certaine  époque  syno- 
nyme du  mot  prose  ^  et  qui  cependant  n'est  pas  signalé  par  M.  Poi- 
tevin, Ce  sont  là,  dira-t-on,  des  critiques  de  détail  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  consulter  un  liturgiste  sur  la  pai^tie  liturgique  d'un  diction- 
naire? pourquoi  ne  pas  àéfonillcr  les  Institutions  ou  YAnnée  litur- 
Si^Ae  dora  Guéranger?  La  liturgie  a  sa  nomenclature  comme  la 
dumie,  et  elle  mérite  plus  de  respect. —  La  diplomatique  demanderait 
•ttssi  une  étude  plus  approfondie.  Si  rares  que  soient  les  diploma- 
ties, —  rara  avis  in  tetins^  —  il  y  en  a  encore  quelcjues-uns  ;  et  que 
<front-ils  lorsqu'ils  liront  les  définitions  suivantes  des  mots  bulle 
^bref:  »  Bulle,  lettre  du  pape  expédiée  en  parchemin  et  scellée  de 

•  plomb ,  se  dit  d'une  constitution  générale,  d'un  des  intérêts  un- 

•  fortants  de  r Eglise  (  ?).  —  Bref^  lettre  pastorale  du  pape...  Bref 
^  sous  l'anneau  du  pêcheur  ou  bref  taxé ,  lettre ,  acte  du  pape  sans 

•  préface  ni  préambule,  scellé  de  l'anneau  du  pêcheur.  »  Nous  se- 
rions entraînés  à  trop  de  longueurs  s'il  nous  fallait  démontrer  toutes 

W  erreurs  contenues  dans  ces  deux  définitions.  Nous  ne  faisons  pas  un 
xxvu.  20 
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crime  à  M.  Poitcvîtt  de  ce  qu'il  considère  sans  doute  comme 
tilles  ;  mais  nous  tondrions  qu'il  ne  dédaignât  aucune  partie 
noble  travail,  qu'il  se  fit  une  obligation  de  définir  scientifiq 
les  termes  scientifiques,  et  qu'il  s'entourât,  à  cet  effet,  des  li 
indispensables  que  peuvent  lui  fournir  les  ouvrages  des  faomnr 
ciauK.  Nous  craignons  bien  que  les  diplomatistes  n'aient  pas  < 
suites  plus  souvent  que  les  liturgistes. 

m.  Les  exemples  sont  nombreux,  bien  choisis,  bien  groupé 
pourquoi  n'est-on  pas  remonté  plus  haut  que  le  xvi*"  siècle?  Ce: 
réalité,  le  plus  grand,  le  moins  pardonnable  de  tous  les  défau 
livre.  La  langue  française ,  aux  yeux  de  l'auteur,  ne  comment 
qu'à  Rabelais  !  Vile  origine  !  Quoi  !  depuis  vingt,  depuis  trente  ai 
voyons  cent  érudits  déployer  un  zèle  infatigable  à  publier  les 
documents  de  notre  langue  ;  quoi  !  il  y  a  peut-être,  à  l'heure  c 
écrivons,  sans  parler  des  chroniques  et  des  chartes,  un  million 
français  des  xn*  et  xiii*  siècles,  qui  sont,  dans  un  nombre  é 
d'excellentes  éditions,  mis  à  la  portée  de  tous  les  amis  de  notre 
quoi  !  il  est  démontré  que  celte  langue,  au  xii*  siècle,  était  vi 
plus  homogène ,  plus  pure ,  plus  une  que  la  nôtre ,  et  vous  la 
côté  toutes  ces  richesses  !  vous  ne  nous  donnez  pas  l'histoire 
cun  de  ces  mots  ;  vous  nous  les  faites  apparaître  au  xvi*  sièc 
vieux,  déjà  détournés  de  leur  premier  sens,  de  leur  sens  éi 
gique,  et  vous  ne  nous  dites  rien  de  la  naissance,  de  la  jeunesse 
ces  êtres  vivants  !  <c  C'est,  nous  répondra-t-on,  l'objet  d'un  i 
«  naire  historique  de  la  langue  ftançaise,  et  tel  n'était  pas  notr 
Mais  peut-on  concevoir  un  dictionnaire  s'il  n'est  pas  historiq 
philologie  n'est-elle  pas  une  histoire,  une  véritable  histoire  ? 
tîonnaire  qui  n'est  pas  historique  est  un  dictionnaire  qui  n 
philologique.  —  a  Mais,  objectera-t-on,  faire  l'histoire  de 
«  mot,  ce  sera  long;  plusieurs  in-folio  n'y  suffiront  pas.  Voul 
<c  qu'on  imite  l'Académie  française,  qui  est  arrivée  à  la  fin 
«  premier  volume  au  mot  abusivement.  Ce  serait  abusif.  »  ( 
faire  en  peu  de  lignes  l'histoire  de  chaque  mot  avant  le  xvi'  si 
en  voici  ime  preuve  irrécusable.  Dans  un  dictionnaire  que  noi 
loué  ici  môme  (p.  207  de  notre  t.  XXIV),  dans  celui  de  M.  ' 
cette  histoire  a  été  faite  à  l'aide  de  nombreux  exemples  que  1 
avec  xme  admirable  persévérance,  avait  puisés  dans  tous  les  é 
des  xïi*,  xni%  xrv*et  xv*  siècles;  et  ce  dictionnaire  n'a  qu'uni 

IV.  M.  Poitevin  pourrsdt  d'ailleurs  se  faire  de  la  place  en 
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mant  toutes  ses  synonymies^  qui  nous  paraissent  parfaitement  inu- 
tiles. Que  de  subtilités,  d'ailleurs,  dans  ces  distinctions?  Ces  synony-- 
mies  ont  cependant  le  mérite  d'être  finement  pensées  et  élégamment 
jerites.  La  finesse  et  1  élégance  sont  la  parure  de  Tutilité  ;  mais,  quand 
rotHité est  absente,  à  quoi  servent  ces  vains  ornements? 

V,  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  l'esprit  général  ;  car  il  y  a  des 
dictionnaires  dont  l'esprit  est  chrétien,  il  en  est  d'autres  dont  l'esprit 
ot  impie.  Il  y  a  une  manière  de  choisir  ses  exemples,  de  les  grouper, 
qù  bit  de  chaque  article  une  sorte  de  petit  traité  pour  la  vérité  ou 
epotre  elle.  Ce  petit  traité,  emprunté  à  vingt  auteurs,  peut  avoir  ses 
prémisses  et  ses  conclusions  ;  un  auteur  habile  et  savant  peut  con- 
ilruire  en  même  temps ,  avec  les  mêmes  exemples ,  l'histoire  philo- 
logique de  chaque  mot.  On  peut  dire  que  nous  ne  posséderons  un  dic- 
tiumaire  parfait  de  notre  langue  que  quand  nous  aurons,  pour  chacun 
de  nos  mots,  cette  histoire  pliiloiogique  et  cette  histoire  chrétienne. 
EoTérité,  un  dictionnaire  est  une  sorte  d'encyclopédie  théologique; 
;  Q  dictionnaire  peut  remuer  les  âmes ,  un  dictionnaire  peut  les 
eomrertir.  —  Celui  de  M.  Poitevin  n'accuse ,  il  est  vrai ,  aucune 
Instilité  systématique  contre  la  foi  ;  mais  combien  il  laisse  à  désirer 
idativement  à  cette  rédaction  chrétienne,  profondément  chrétienne, 
foe  nous  souhaitons  à  toute  œuvre  de  ce  genre  !  Le  dictionnaire  de 
IL  Dochez,  que  nous  avons  déjà  opposé  à  celui  de  M.  Poitevin,  lui  est 
neore,  à  cet  égard,  infiniment  supérieur  ;  on  sent  que  M.  Dochez 
cbitTigoureusement  chrétien,  et  a  voulu  que  son  œuvre  le  fût  comme 
U.Que  l'on  compare  dans  les  deux  dictionnaires  les  mots  Dieu^ 
foij  Christ^  christianisme^  catholicisme^  et  l'on  sera  frappé  de  l'a- 
ifanequi  sépare  les  deux  auteurs  et  les  deux  livres.  Cet  abîme,  c'est  à 
M. Poitevin  de  le  combler.  Léon  Gautier. 

ttL  US  GRAND  DON  DE  DIEU  à  la  terre,  ou  Cours  complet  de  religion,  corn- 
frtnmt  le  dogme,  la  morale,  les  sacrements  et  la  liturgie ,  out>rage  servant  de 
éiceloppement  à  /'Atlas  catholique,  par  M.  l'abbé  Monnier.  —  4  volumes 
in-lî  de  viii-548,  484,  480  et  516  pages  (  1861  ),  chez  Girard  et  Josserand,  à 
Lyon,  et  chez  C.  Douniol,  à  Paris  ;  —  prix  H  4  fr. 

kphs  avoir,  dans  son  Atlas  catholique  (Voir  p.  1  o  de  notre  t.  XXI II  ) , 
tracé  le  plan  sommaire  de  la  religion ,  M.  labbé  Monnier,  dans  cet 
tNinage  posthume,  nous  la  présente  dans  tous  ses  détails  et  dans  tous 
w  développements,  semblable  à  un  architecte  qui  trace  d'abord 
retqoMse  rapide  d'un  édiûce,  et  met  ensuite  tout  son  art  à  en  coor- 
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donner  les  détails.  —  Abordant  hardiment  les  difficultés,  Tau 
commence  par  des  leçons  préparatoires  où  il  démontre  la  néce 
d'une  religion  ;  puis,  remontant  à  la  source  du  christianisme,  il  ( 
sacre  un  mot  à  chaque  tradition,  et  prouve  que  ces  divers  afflu 
vont  tous  se  réunir  dans  le  grand  fleuve  de  la  vérité,  qui  est  le  Cl 
rédempteur.  Une  fois  ce  principe  admis,  une  fois  cette  source 
connue ,  les  différents  points  de  la  doctrine  apparaissent  tour  à  ' 
dans  un  enchaînement  logique  et  avec  tous  leurs  développeme 
L'auteur  y  prend  à  partie  la  nature  humaine  que  le  Christ  vient  r 
nérer,  et  la  montre  à  elle-même  telle  qu'elle  est  sans  la  relîj 
chrétienne,  telle  qu'elle  est  sous  l'influence  bienfaisante  de  cette 
ligion  sainte.  S'adressant  d'abord  à  la  raison,  il  lui  démontre 
impuissance  et  sa  faiblesse,  son  incapacité  et  ses  erreurs  quand 
est  livrée  à  elle-même  ;  puis,  la  forçant  à  reconnaître  le  besoin  ab 
d'un  guide  certain  qui  ne  peut  être  que  la  parole  de  Dieu,  il  lui  c 
les  arrêts  définitifs  de  la  révélation  en  ce  qui  concerne  Dieu,  l'bom 
Jésus-Christ,  l'Eglise  et  la  vie  future.  C'est  le  dogme,  la  prewi 
partie  de  l'ouvrage,  composant  le  premier  volume.  Ainsi  cette  pj 
nous  présente  dans  un  seul  tableau,  d'un  côté,  Jésus-Christ  vérit 
lumière  du  monde,  de  Tautre,  l'intelligence  humaine  éclairé 
agrandie  par  sa  soumission  au  symbole  de  la  foi.  —  Après  avoir  n 
tré  la  nécessité  absolue  d'une  religion,  la  source  néccssairemeni 
vine  de  la  religion  véritable,  la  nature  de  la  religion  primitive! 
révélée,  les  traditions  universelles  sur  la  déchéance  de  l'homme  à 
origine  et  sur  la  promesse  d'un  libérateur  à  venir,  l'autorité  de 
ATes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  sont  les  sources  p 
cipales  de  la  révélation,  l'auteur  développe  les  diverses  parties 
dogme  catholique  et  de  ses  enseignements.  Dieu,  la  création 
anges  et  Thomme  ;  la  divinité  de  Jésus-Christ;  la  sainte  Trinité  ; 
carnation  du  Verbe ,  les  vertus,  la  doctrine,  les  institutions  et  les 
racles  de  l'homme-Dieu  ;  les  différents  mvslères  de  sa  vie  et  c 
mort  ;  la  manifestation  du  Saint-Esprit  ;  l'établissement,  la  conse 
tion,  la  perpétuité,  l'immutabilité  et  les  bienfaits  du  christianisnn 
formation,  la  composition  et  l'organisation  de  TEglisc,  l'autoril 
son  enseignement  ;  les  caractères  de  la  vraie  Eglise ,  lesquels  r 
trouvent  que  dans  l'Eglise  romaine  ;  l'examen  de  la  règle  de  fc 
protestantisme  et  du  rationalisme  ;  les  conséquences  funestes  du  j 
cipe  du  libre  examen  ;  enfin  les  destinées  de  l'homme  après  cette 
et  les  destinées  de  l'humanité  à  la  fin  des  siècles  ;  l'éternité  de  1 
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future,  et  les  caractères  divins  du  paradis  chrétien,  tel  est  Tensemble 
des  questions  capitales  que  Ion  trouve  développées  dans  le  premier 
Tolome.  Ce  plan  sans  doute  était  tout  tracé,  et  il  ne  pouvait  rien  pré- 
«nter  de  nouveau  ;  mais  les  aperçus  nouveaux  n'y  manquent  pas,  et 
Ton  y  trouve  une  telle  puissance  de  dialectique  qu'il  est  impossible  à 
m  esprit  non  prévenu  de  ne  pas  s'écrier  avec  Fauteur  :  a  Concluons 
de  tout  cela  que  le  symbole  ou  Tensemble  des  vérités  catholiques 
a  été  et  est  encore  pour  le  monde  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
Dieu  :  don  de  lumières  qui  a  résolu  tous  les  formidables  problèmes 
de  h  vie  humaine  d'une  manière  admirable,  sans  tergiversation,  et 
aiec  une  précision,  une  hauteur  de  vues,  un  ensemble  logique  et 
une  certitude  telle  qu'il  faut  être  aveugle  ou  déraisonnable  pour 
n  y  pas  donner  son  assentiment,  parce  qu'il  est  impossible  à  tout 
tsçni  réfléchi,  qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  de  ne  pas  y  re- 
connaître l'intervention  de  Dieu,  qui  a  voulu  sauver  le  monde  de 
ses  profondes  erreurs,  et  lui  donner  un  flambeau  divin  pour  le 
diriger  dans  sa  course  vers  l'éternité  ;  don  d'autant  plus  précieux 
que  ce  céleste  flambeau  remue  toutes  les  fibres  du  cœur  et  met  en 
jeu  tous  ses  plus  nobles  penchants,  en  même  temps  qu'il  éclaire  et 
qu'il  agrandit  l'intelligence  de  l'esprit  (t.  1,  p.  542).  » 
Après  avoir  parlé  à  la  raison  de  l'homme,  après  lui  avoir  montré 
k  flambeau  divin  qui  brille  sans  cesse  dans  les  mains  de  la  religion , 
l'auteur  s'adresse  au  coeur  humain.  Il  lui  dévoile  ses  penchants,  ses 
défauts,  ses  inclinations  perverses,    et  le  force  à  en   triompher 
c&loi exposant  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  soi- 
Dèiie.  Les  actes  réformés  par  la  perfection  elle-même,  qui  est  le 
Qujst,  sont  réglés  dans  leurs  difiërents  rapports  avec  la  loi  mo- 
nte, et  des  conseils  de  haute  sagesse  l'élèvent  et  le  rapprochent  du 
dJTin  législateur.  Nous  sommes  dans  la  morale.  En  effet,  il  ne  suffit 
pas  de  croire  pour  être  sauvé  ;  la  foi  de  l'esprit  est  le  fondement  né- 
cessaire et  obligé  de  la  soumission  de  la  volonté  ;  la  soumission  de  la 
▼oiooté  ne  consiste  pas  tout  entière  à  ne  point  faire  de  mal ,  il  faut 
<le  plus  faire*^le  bien  ;  enfin  pour  être  sauvé  il  faut  tout  ensemble 
croire  les  vérités ,  éviter  le  mal,  pratiquer  le  bien ,  c'est-à-dire  sou- 
mettre à  Dieu  son  intelligence  par  la  foi  et  sa  volonté  par  lobéis- 
Mee  aux  règles  morales,  qui  sont  l'expression  de  la  volonté  divine. 
Or,  la  morale  caractérise  les  différents  actes  de  l'homme,  indique  les 
ligles  qui  les  régissent,  trace  à  l'homme  ses  devoirs,  lui  fait  con- 
wître  les  vices  qu'il  doit  combattre,  les  vertus  qu'il  doit  pratiquer, 
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et  lui  donne  les  conseils  qui  peuvent  le  conduire  à  la  perfection.  Voft 
tout  l'objet  ^  le  plan  et  la  division  de  la  deuxième  partie.  Apm 
avoir  monti*é  rapidement  le  rapport  inséparable  cjui  existe  e&tie  k 
dogme  et  la  morale,  l'auteur  fait  voir  quelle  est  la  nature  et  la  maor 
lité  des  actes  humains,  en  qpioi  consiste  leur  mérite  ou  leur  démériki 
il  en  trace  les  principes  divers  et  les  règles,  soit  naturelles,  soit  po»- 
tives,  il  étudie  Tacte  transgresseur  de  ces  règles,  et  il  s'attadie  à  tôt 
ressortir  le  désordre,  1  enormité  et  les  suites  funestes  d'une  tranagv» 
sion  grave,  ccst-à-dire  du  péché  mortel.  Ces  préambules  poaéi, 
vient  naturellement  lexplication  du  Décalogue  dans  son  ensemble d 
dans  ses  détails.  A  quoi  lauteur  ajoute  des  études  profondes  sur  la 
principales  passions  du  cœur  humain,  sur  les  vices  capitaux,  Pir  la 
vertus  morales  qui  leur  sont  opposées  et  siu*  les  vertus  cardiniiei 
Une  leçon  sur  les  préceptes  de  FEglise  et  une  autre  sur  les  cooael 
évangéliques  terminent  la  seconde  partie  et  le  second  volume. 

On  doit  reconnaître  avec  TEglise  catholique  qu'il  y  a  dans  l'honimi 
déchu  :  1^  un  pouvoir  naturel,  partiel  et  incomfdet,  en  vertu  duqac 
il  peut  encore  connaître  quelques  vérités  religieuses  naturelles,  éfita 
quelques  péchés,  non  pas  tous,  pratiquer  quelques  vertus,  non  pa 
toutes,  et  faire  des  actions  bonnes  d'une  bonté  naturelle,  et  qui  o 
soient  pas  des  péchés;  2''  une  impuissance  naturelle,  partielle  et  in 
complète,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  peut  ni  connaître  les  vérités  80 
naturelles ,  ni  éviter  tous  les  péchés,  ni  pratiquer  toutes  les  veriitf 
3"  enfin  une  impuissance  naturelle,  radicale  et  complète,  en  vertu  d 
laquelle  il  ne  peut  absolument  rien  relativement  au  salut  éternel  Gfi 
vérités  reposent  sur  l'Ecriture,  sur  la  tradition,  et  ont  été  défiM 
solennellement  par  l'Eglise.  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  cette  'vbof 
puissance  radicale  éloignât  à  jamais  Thomme  de  la  fin  sublime  à  k 
quelle  il  l'avait  primitivement  destiné  :  sa  bonté  miséricordieuse  U 
empoiié  siu*  la  sévérité  de  sa  justice.  11  a  donc  rendu  possible,  par  t 
secours  médicinal  de  sa  grâce,  ce  qui  était  impossible  à  la  nafaïc 
tombée  et  infirme.  La  grâce  est  donc  le  grand  moyen  de  sanctiûcatiei 
et  de  salut.  Dans  la  troisième  partie ,  l'auteur  étudie  ce  que  c^tf 
4}ue  la  grâce,  et  comment  Dieu  la  conununique  aux  hommes  pari 
prière  et  les  sacrements.  —  Après  la  raison  et  le  cœur  de  l'houmi 
c'était,  en  eflet,  le  tour  de  ses  sens.  11  les  dépeint  souillés  p 
la  concupiscence ,  tombés  dans  une  humiliante  dégradation  ;  pui 
indiquant  les  remèdes  régénérateurs,  il  les  relève  par  la  grâce,  1 
fortifie  par  la  prière  et  les  vivifie  par  les  sacrements.  Ce  sont  là  1 
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moyens  de  sanctification,  c'est  Fapplication  des  mérites  du  Rédemp- 
fcar.  Ainsi  ]a  grâce,  et  en  particulier  la  grice  sanctifiante  ;  h  nature, 
k  nécesâfé,  Tobligation  et  l'efficacité  de  la  prière  ;  le  zèle  de  l'Eglise 
pour  les  offices  et  la  prière  publique  ;  rexplication  de  rOi*aison  demi- 
râle  et  de  la  Salutation  angélique  ;  les  questions  (jui  concernent 
chftcim  des  sept  sacrements,  tels  sont  les  sujets  qui  composent  le  troi- 
mod  Yolume. 

M.  Tabbé  Monnier  aurait  pu  à  la  rigueur  s  en  tenir  la,  et  son  cours, 
fûeit  une  véritable  théologie  dogmatique  et  morale  mise  à  la  portée 
4e  ta,  aurait  été  parfaitement  complet.  Mais  il  lui  a  semblé  que  quel- 
foechose  aurait  manqué  à  son  ouvrage,  s'il  n  y  eût  rattaché  la  liturgie. 
Elle  aussi,  d  une  autre  manière  sans  doute,  spiritualise  les  sens  vivi* 
iii  et  les  rapproche  du  Créateur,  en  leur  indiquant  le  culte  qu'ils  ont 
i  lui  rendre.  C'est  Jésus-Christ,  pontife  et  victime  ;  c'est  le  culte  ex- 
térieur dans  ses  divei*ses  parties  ;  c'est  l'hommage  constant  de  la  créa- 
lire,  qui  rétablit  le  lien  brisé  par  le  péché  entre  elle  et  Dieu,  l^'au- 
leur  la  fort  bien  compris,  et  il  nous  a  donné  ime  série  de  chapitres 
maots,  et  cependant  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  sur  la 
Mhire,  l'histoire,  l'importance  et  les  sources  de  la  liturgie;  sur  les 
olgris  liturgiques  :  lieux,  vêtements,  vases  sacramentaux  ;  sur  les 
fniiques  liturgiques  :  cérémonies  saintes,  chant,  psalmodie,  mu- 
âfoe,  orgues  ;  sur  les  rites  du  sacrifice  de  la  messe  ;  sur  la  consécra- 
tÎQo  sacerdotale  et  épiscopale  ;  sur  la  consécration  des  lieux  et  objets 
biHgîques;  et  enfin  sur  les  époques  liturgiques,  c'est-à--dire  sur 
taries  les  fêtes  instituées  et  célébrées  par  l'Eglise. 

La  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  prouvent,  ce  nous 
Kidrie,  que  cet  ouvrage,  comme  nous  l'avons  dit  déjà ,  est  un  vé*- 
BU)le  cours  de  théologie  à  l'usage  des  catéchistes  et  des  pré- 
bei  qui  exercent  le  saint  ministre.  Nous  ne  manquons  pas  d'ou- 
Vhges  excellents  consiicrés  à  la  défense  ou  à  l'exposition  de  la  foi  : 
tas  en  avons  peu  qui  présentent  autant  de  solidité,  d'exactitude  et 
'liwopos;  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  complet,  de  plus 
lAsiantiel ,  de  plus  rempli  d'onction ,  s'adi-cssant  non-seulement  à 
i*esprit  pour  faire  connaître  la  vérité  catholique,  mais  au  cœur  pour 
h  biie  aimer  et  pratiquer.  —  Le  style  et  la  méthode  ne  laissent  rien 
ii  dénrer  ;  si  à  ces  qualités  on  ajoute  une  grande  simplicité,  beaucoup 
^  ulurel,  un  exposé  facile  allant  à  toutes  les  intelUgenoes,  on  pourra 
inréder  à  sa  juste  valeur  cet  excellent  travail. 
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116.  ÉTUDE  sur  les  poètes  dramatiques  de  la  France  au  xix*  siècle,  par  M.  Juks 
Wisniewski  de  Tournefort.  —  i  volume  in-8°  de  326  pages  (1861)^  chei 
E*  Dentu  ;  —  prix  :  5  fr. 

La  poésie  dramatique  est  la  poésie  régnante  ;  du  moins  est-elle  à 
peu  près  seule  en  possession  d'être  écoutée ,  et  de  dispenser  en  un 
instant  la  fortune  avec  la  célébrité  ;  mais  aussi ,  une  fois  ses  jours 
de  représentation  terminés,  TceuTre  applaudie  au  théâtre  ne  tarde 
pas  à  aller  où  vont  tant  de  choses,  à  Toubli.  Les  nouveaux  venus 
demandent  la  place,  et  le  public,  qui  veut  du  nouveau,  a  n'en  fût-i 
if  plus  au  monde ,  y>  ne  rend  pas  aisément  la  scène  à  celui  qui  en  em 
descendu.  Alors  c'est  le  temps ,  c'est  la  tâche  de  la  critique  littéraii- 
d'entretenir  la  mémoire  près  de  s'éteindre,  et  de  donner  quelque  durfe 
à  l'éphémère  qui  a  tant  de  peine  à  survivre  à  sa  production  sur  E 
théâtre. 

M.  de  Tournefort  est  un  de  ces  critiques.  Il  a  recueilli  le  souveni 
des  œuvres  et  des  auteurs  dramatiques  qui^  plus  que  d'autres,  on 
possédé  la  renommée  dans  ce  siècle.  Pour  nous  conduire  plus  sûre- 
ment dans  ses  analyses ,  il  nous  dit  en  commençant  quels  principe 
l'ont  dirigé.  Son  livre  est  la  reproduction  de  quelques  séances  litté 
raires  données  à  Saint-Pétersbourg.  A  la  distance  qui  le  séparait  de 
hommes  et  des  choses  dont  il  avait  à  parler,  la  pensée  pouvait  s'épan 
cher  avec  indépendance,  a  en  dehors  des  petites  considérations  qu 
«  tiennent  tant  de  place  dans  la  vie  littéraire,  alors  qu'on  n'élargi 
((  pas  l'horizon  (  p.  5  ).  »  C'est  ce  qui  fait  le  caractère  de  son  livre 
et  dont  il  se  vante  à  bon  droit.  Son  travail  ne  procède  d'aucui 
groupe,  ne  se  rattache  à  aucune  coterie.  11  n'est  point  arrivé  à  la  cri- 
tique avec  une  formule  arrêtée  ;  la  formule  littéraire  complète  n'exisk 
pour  lui  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  ni  dans  l'avenir  (  ibid.  ). 
Tel  est  le  vrai  caractère  de  la  critique  :  elle  doit  placer  son  idéal  ai 
delà  de  ce  qui  change ,  dans  les  principes  éternels  du  vrai  et  du  beau. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  dramatiques  de  cet  âge ,  cinq  son 
particulièrement  l'objet  de  ces  études.  Résumons  d'une  manière  gé- 
nérale  ces  appréciations. 

Le  premier,  —  M.  Victor  Hugo ,  —  le  fondateur  du  drame  mo- 
derne en  France ,  a  renouvelé  notre  théâtre,  il  l'a  fait  romantique, 
c'est-à-dire  anglais  ou  allemand ,  mais  en  lui  imprimant  sa  physiono- 
mie à  lui.  L'auteur  caractérise  très-bien  le  génie  de  ce  poëte,  de  toui 
le  plus  éblouissant ,  mais  aussi  le  plus  défectueux ,  préoccupé  ai'an 
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tout  de  la  forme  qu'il  doit  imposer  et  de  Teffet  qu'il  songe  à  pro-* 
duire.  Il  insiste  sur  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  son  œuvre ,  d'étran- 
ger aux  sentiments  les  plus  profonds ,  les  plus  intimes  de  la  nature , 
et  a  relève  sa  manie  de  choisir  des  âmes  perverses,  avilies,  pour 
glorifier  quelques  bons  sentiments  qui  peuvent  encore  subsister  parmi 
les  raines.  —  Moins  élevé ,  mais  plus  solide ,  plus  raisonnable ,  plus 
fait  pour  les  esprits  sérieux ,  M.  Ponsart  a  composé  dans  Lucrèce  un 
drame  de  bronze  antique  qui  vivra ,  une  cornélienne  empreinte  de 
rbéroîsme  romain.  Faible  pour  l'expression  du  moyen  âge  dans  Agnès 
deUiranie,  il  a  dans  Charlotte  Corday  un  sentiment  élevé,  réel  et 
non  sans  idéal  de  la  sanglante  révolution  de  1793  ;  puis  il  a  essayé  dans 
Uiysse  de  rendre  au  théâtre  quelque  souvenir  du  génie  homérique. — 
Leur  devancier ,  M.  Casimir  Delavigne ,  avait  débuté  par  la  tragédie 
dasâque  à  peu  près  voltairienne  ;  puis,  cédant  au  goût  du  jour,  dans 
\e&  Enfants  cT Edouard  et  dans  Louis  XI  il  s'était  montré  une  sorte  de 
léfonniste  modéré,  ne  cherchant  point  à  transformer,  mais  simplement 
à  modifier;  nature  sobre,  châtiée,  modeste,  manquant  un  peu  d'élé- 
^»atioQ  et  d'ampleur.  Du  reste ,  c'était  un  remarquable  poète ,  trop 
délaissé  aujourd'hui ,  qui  a  le  mieux  écrit  le  vers  classique  depuis 
Bacille ,  dans  son  chef-d'œuvre  surtout ,  le  Paria  et  ses  chœurs.  — 
^  quatrième ,  Alexandre  Dumas ,  romancier  habile  et  fertile ,  se 
montre  tel  aussi  dans  ses  drames,  dans  Christine  et  dans  Charles  VII; 
^1    md  mieux  que  lui  ne  conduit  un  drame  et  ne  sait  l'art  de  faire  croître 
51    Tmiérêt.  Il  manque  de  correction ,  de  patience  et  d'étude ,  il  est  vrai  ; 
Qttis  il  sait  la  langue  des  passions;  il  va  au  fond  des  sentiments  in- 
tiiQei;<K  il  a  le  clavier  du  cœur  humain  (p.  224).»  Il  ne  faut  pas  parler 
dUfflony ,  œuvre  coupable,  qui  a  dû  causer  dans  le  temps  plus  d'un 
désastre  moral.  Dans  Caligula ,  pièce  trop  promptement  tombée , 
3  avait  tracé,  avec  une  imagination  très-vive,  un  grand  tableau  du 
OMHide  romain  et  des  premières  apparitions  de  la  religion  chrétienne 
4uK  l'empire. 

Passant  à  la  comédie,  M.  de  Tournefort  retrouve  Casimir  Delavigne 
dans  les  Comédiens^  et  surtout  dans  X Ecole  des  vieillards  «  la  meil- 
leure pièce  de  ce  temps ,  malgré  ses  défauts  tant  de  fois  relevés. 
H.  PoQsart  a  attaqué  la  maladie  du  siècle ,  l'amour  de  l'argent;  il  la 
nwntrée  en  lutte  avec  Thonneur ,  avec  la  vertu ,  et  trop  souvent  maî- 
^i^csse du  champ  de  bataille.  Enfin,  un  autre  académicien,  M.  Emile 
^ugier,  descendu  plus  au  fond,  nous  fait  connaître,  dans  un  style 
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ingénieux ,  souple  et  pénétrant ,  les  diverses  péripéties  du  drame  de 
la  famille. 

Tels  sont  à  peu  près  les  jugements  de  M.  de  Tournefort.  Son  im- 
partialité nous  semble  sûre;  sa  manière  est  aisée ^  facile,  ne  deman* 
dant  qu'un  peu  de  fermeté ,  de  précision ,  de  rigueur  ;  seulement,  on 
peut  trouver  quelque  confusion  dans  ses  analyses;  on  n'y  saisit  pas 
très-bien  le  point  central ,  le  noeud,  Tintrigue ,  le  développement  des 
pièces.  Du  reste,  les  conclusions  sont  nettes,  arrêtées;  il  conclut  en 
déclarant  que  nul  des  poètes  dramatiques  de  ce  temps  ne  saurait  em- 
porter ladmiration  complète  ;  il  blâme  l'affectation  de  Victor  Hugo, 
la  prédominance  qu'il  attribue  aux  passions  sérieuses  et  le  trop  peu 
de  place  qu'il  donne  au  véritable  héroïsme;  il  relève  l'indécision 
chez  Ponsart,  le  manque  de  pensée  chez  Casimir  Delavigne,  le  réalisme 
chez  Dumas.  L'art,  pour  bien  mériter  du  peuple,  doit  l'élever  jus- 
qu'à soi  et  non  descendre  à  lui  (p.  224  ). 

Un  des  caractères  de  la  critique  de  H.  de  Toiu*nefort,  et  qui  doit 
faire  son  autorité ,  c'est  qu'elle  a  pour  principe  une  philosophie , 
nous  entendons  une  doctrine  élevée  sur  les  sources  du  beau  et  sur 
celles  du  goût.  On  se  fera  ime  idée  de  sa  manière  d'écrire  et  de  son 
esprit  par  ce  passage  :  <c  Au-dessus  des  déductions  analytiques  de  Tin- 
«  telligence ,  il  est  im  sens ,  une  faculté  plus  forte  que  l'étude ,  plus 
«  divine  que  la  raison ,  une  puissance  d'intuition  dont  l'exercice  n'est 
<c  pas  habituel  et  constant,  dont  le  jeu  ne  se  révèle,  dont  l'action  ne 
((  se  développe  que  lorsqu'une  pensée  sublime  saisit  l'âme,  ou  qu'une 
«  action  d'éclat  la  transporte.  Nous  grandissons  alors  en  un  clin  d'œil, 
«  tout  s'illumine  en  nous...  A  quoi  rattacher  et  comment  désigner  ce 
«  qu'on  éprouve  sur  une  montagne  au  lever  du  soleil?  ce  qu'on  sent 
«  au  fond  du  cœur,  lorsque,  en  face  de  l'ennemi  qui  s'avance...  le  fer 
«  qu'on  tient  à  la  main  vient  à  heurter  un  autre  fer?  quand,  pour  la 
«  première  fois  après  une  longue  absence ,  on  franchit  la  frontière  de 
(c  la  patrie  tant  aimée?  et  même  à  la  vue  d'un  monument  sublime,  tel 
(c  que  les  Pyramides,...  la  grande  fresque  de  Michel  Ange  ou  le  Be- 
c(  quiem  de  Mozart?  Avons-nous  alors  besoin  de  déduction  et  de 
«  preuvespour  justifier  le  transport  d'enthousiasme,  1  élan  d'admira- 
<(  tion,  l'extase?  Dans  le  domaine  de  l'art,  pas  plus  que  dans  celui 
«  de  la  foi,  ce  sens  n'a  trompé...  Cette  méthode  n'est  pas,  je  le  sais, 
«  très-famihère  aux  critiques,  mais  je  la  mets  beaucoup  au-dessus  du 
«  jugement  des  aristarques  (p.  61  ).  »  — -  On  ne  saurait  qu'encourager 
dans  les  voies  de  la  critique  un  écrivain  qui  procède  avec  cette  mé- 
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tiiode,  qui  place  Testhétique  au-dessus  des  préœptes  de  la  rhéto- 
rique, et  se  maintient  dans  une  région  supérieure  à  Tempirisme 
classique.:  Avec  de  tels  principes,  on  est  sûr  de  ne  pas  applaudir  aux 
malheureuses  tendances  de  notre  temps ,  où  Tart ,  oubliant  qu'il  a 
des  ailes,  est  toujours  prêt  à  tomber,  à  s'humilier  dans  les  bas  fonds 
du  réalisme.  A.  Masure. 

117.  ÉTUDE  sur  Malebranchey  d'(xprè$  des  documents  manuscrits ,  suivie  d'une 
correspondance  inédite ,  par  M.  Tabbé  Blampignon  ,  docteur  en  Ihëologie  et 
docteur  ès-lettres.  —  i  volume  in-8**  de  vi-i44-l40  pages  (1862),  chez 
C.  Douniol  ;  —  prix  :  5  fr. 

«  La  France  n'est  pas  assez  fière  de  son  Malebranche,  »  disait  le 
comte  de  Maistre.  Au  jugement  de  TAllemagne,  Malebranche  serait 
Tua  des  plus  grands  métaphysiciens  qui  aient  jamais  paru,  et  sans 
contredit  le  plus  grand  dont  la  France  puisse  s'honorer.  Quelle  que 
8ûit  la  Talem-  de  ces  appréciations,  il  faut  bien  avouer  pourtant  que 
tout  n'est  pas  également  sûr  dans  sa  doctrine.  A  côté  de  pages  ma- 
gnifiques où  circule  une  sève  généreuse,  où  l'on  se  sent  à  l'aise  et 
comme  dans  l'atmosphère  même  du  vrai,  ]on  en  rencontre  d'autres 
où  règne  comme  un  souffle  sec  et  froid  qui  vient  de  régions  moins 
sereines.  Sans  doute  l'aigle  a  presque  toujours  des  élans  sublimes, 
niais  il  emporte  quelquefois  si  haut  qu'on  perd  de  vue  la  terre,  et 
qu'on  se  demande  avec  efiroi  si  l'on  est  bien  encore  dans  le  royaume 
dfi  la  vérité.  Qu'y  a-t-il  donc  de  vrai,  qu'y  a-t-il  d'excessif  et  d'outré 
dans  la  doctrine  de  ce  puissant  génie?  D'où  vient  qu'après  avoir  été  ac- 
clamée avec  tant  d'enthousiasme  au  moment  de  son  apparition,  elle 
n'a  pu  jeter  de  plus  profondes  racines?  Tel  est  l'intéressant  problème 
qne  s'attache  à  résoudi'c  M.  l'abbé  Blampignon  dans  une  excellente 
étude,  étude  à  la  fois  biographique,  philosophique  et  littéraire,  où  il 
juge  Malebranche  avec  autant  d'impartialité  que  de  respect,  et  où  il 
fidt  très-clairement  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa  philosophie  de 
vraiment  grand,  de  solide  et  d'impérissable,  mais  aussi  en  même 
temps  d'artificiel  et  d'extrême.  Mieux  que  personne  il  pouvait  porter  à 
<*t  ^ard  un  jugement  motivé,  car  il  a  travaillé  sur  des  documents 
loédits  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  aux  Archives  de 
f empire  et  à  la  Bibliothèque  de  Troyes ,  et  qui  jettent  un  jour  tout 
nouTeau  sur  la  vie  privée  et  publique  de  l'illustre  oratorien.  C'est 
Sabord  une  correspondance  de  Malebranche  lui-même  ;  puis  sa  vie 
^gée  par  le  P.  Adry  sur  des  Mémoires  du  marquis  d'Allemans,  du 
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P.  Lelong  et  du  conseiller  Chauyin  ;  enfin  une  pièce  capitale,  regank 
comme  authentique  dès  son  apparition  par  les  juges  les  plus  compé 
tents,  tels  que  MM.  Cousin,  Saisset  et  Bouillier  de  Lyon  :  la  Vied 
Malebranche  par  le  célèbre  P.  André.  Fondant  ensemble  tous  ces  do- 
cuments nouveaux,  M.  Tabbé  Blampignon  recompose  d'après  naton 
la  fine  et  grande  physionomie  de  Thomme  et  du  philosophe.  Ame 
ardente  et  énergique  dans  un  corps  frêle,  languissant  et  presque  tou- 
jours maladif;  prêtre  austère,  ami  de  la  solitude  et  du  devoir,  et  digne 
en  tout  de  cette  forte  génération  sacerdotale  sortie  des  mains  du  (aff- 
dinal  de  Bérulle  ;  esprit  contemplatif,  mais  absolu,  inflexible^  opi- 
niâtre même,  tel  nous  apparaît  Malebranche  dans  cette  esquisse  bio- 
graphique qui  donne  si  bien  le  sens  de  son  beau  portrait  que  possède 
encore  le  collège  de  Juilly. 

Le  caractère  dominant  de  sa  philosophie,  c'est,  avec  un  profond  dé- 
dain pour  tout  ce  qui  est  matière,  fini,  individuel,  une  aspiratioi 
constante  vers  l'idéal.  Fermer  son  âme  aux  impressions  du  dehors, 
aux  fausses  lumières  qui  viennent  de  l'imagination  et  des  sens,  pom 
l'ouvrir  uniquement  à  l'illumination  pure  et  vivifiante  du  soleil  de 
esprits ,  là  est  tout  son  efibii.  Avec  quelle  éloquence,  quelle  largeu 
et  quelle  flamme  il  parle  de  ce  monde  enchanté  que  seule  peut  entre 
voir  la  raison  attentive  !  Comme  le  monde  sensible  lui  semble  téoé 
breux  auprès  de  ce  monde  supérieur  où  l'âme  s'épure,  se  dilate 
se  nourrit  de  Dieu  même  !  Le  géant  Antée  retrouvait  des  foro 
nouvelles  chaque  fois  qu'il  touchait  la  terre  :  Malebranche,  au  cot 
traire,  pour  renouveler  les  siennes,  n'a  qu'à  contempler  le  cî< 
Aussitôt  sa  pensée  s'anime,  son  style  s'empreint  comme  d'un  ret 
d'en  haut;  alors  coulent  comme  de  source  ces  pages  limpides  et  ÎJ 
mortelles,  dignes  de  rivaliser  avec  les  meilleures  de  Platon.  —  La 
le  centre  indestructible  de  sa  philosophie  ;  mais  là  aussi  est  son  C^ 
faible.  Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  il  s'y  précipite  à  outrance" 
s'y  enfonce  en  désespéré,  et  il  n'en  revient  plus.  Ebloui,  fasciné  | 
l'infini ,  il  ne  voit  bientôt  plus  que  lui.  Non  content  de  rattache^i 
Dieu,  comme  à  leur  principe  immédiat,  nos  idées  nécessaires  et  aï 
verselles,  il  veut  encore  en  dériver  directement  nos  perceptions  cC 
tingentes  et  relatives.  Selon  lui,  tout  ce  que  nous  voyons,  c'est  Dî 
lui-même.  Car  Dieu  seul  est  intelligible  ;  existe- t-il  d'autres  êtres  (f 
lui?  La  raison  n'en  sait  rien  sans  la  foi.  —  Même  grandeur  et  mênti 
extrémités  dans  sa  doctrine  morale.  On  ne  peut  méconnaître  dans  c 
tendances  instinctives  qui  emportent  ou  sollicitent  tous  les  êtres  ve 
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leur  fin,  une  impulsion  secrète  de  Dieu,  qui  agit  toujours  dans  son 
(euTre  fortiter  et  suaviter;  mais  de  là  à  conclure  que  Dieu  seul  est 
cause,  et  qu'aucune  créature  ne  peut  1  être,  il  y  a  un  abîme,  et  cepen- 
dant Malebranche  le  franchit  encore.  De  même  qu  il  n  a  admis  qu'une 
seule  source  d'idées,  ou  plutôt  une  seule  idée,  celle  de  Tiofini,  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  participations  et  des  restrictions  ;  de 
même  aussi  il  ne  veut  voir  dans  Tunivers  qu'un  seul  foyer  d'action, 
ou  plutôt  une  seule  action,  celle  du  Créateur.  Si  la  créature  pouvait 
ikK  cause,  cause  réelle  et  efficace,  elle  jouirait  du  caractère  le  plus 
bcommunicable  de  la  divinité,  elle  serait  Dieu.  Donc  elle  n'est  que 
Forgane  passif  de  la  cause  première.  D'après  cela,  il  est  évident  que 
Ualebrancbe  ne  devait  voir  partout,  dans  la  nature  comme  dans  l'his- 
toire, qu'un  immense  acte  divin  où  tout  est  pour  le  mieux,  et  que  le 
devoir  de  la  créature  est  de  se  laisser  agir^  comme  il  le  dit ,  par  cette 
force  irrésistible.  Mais  ici  encore  la  foi  chrétienne  vient  tempérer  à 
à  propos  les  deraières  exigences  de  la  logique.  Contrairement  à  ses 
principes  et  pour  échapper  au  fatalisme,  il  accorde  quelque  pouvoir  à 
la  Tolonté  humaine.  11  va  même  jusqu'à  concéder  aux  Socratc,  aux 
Platon ,  aux  Epictète  quelques  vertus  naturelles  ;  ce  qui  lui  attire  du 
rigide  Arnauld  l'accusation  de  pélagianisme. 

La  tendance  prédominante  de  la  doctrine  de  Malebranche  est  donc 
d'éliminer  le  fini,  de  supprimer  la  part  légitime  de  l'être  contingent. 
Au  reste,  cette  tendance  est  très-commune  au  xvii'  siècle,  comme  le 
démontre  très-judicieusement  M.  l'abbé  Blampignon.  Nous  la  retrou- 
vons sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  la  plupart  des  œuvres 
de  ce  temps.  Qu'est-ce  que  le  quiétisme  de  Fénelon,  le  jansénisme 
d'Âmauld,  l'automatisme  de  Descartes  et  de  Malebranche?  sinon  des 
applications  particulières  de  cette  doctrine  plus  générale  :  que  la  na- 
ture n'est  rien,  qu'elle  est  radicalement  mauvaise  et  impuissante  sans 
la  grâce,  sans  la  révélation,  sans  Jésus-Christ.  De  là  la  proscription  de 
tout  retour  intéressé  de  l'homme  sur  lui-même  ;  de  là  la  croyance  de 
Malebranche,  que  sans  l'Incarnation  le  monde  eût  été  indigne  de 
Dieu  et  n'aurait  pu  être  créé  ;  de  là,  enfin,  l'immense  dégoût  de  la 
plupart  des  méditatifs  de  ce  temps  pom:  l'existence  présente.  Aussi , 
avec  quelle  amère  complaisance  et  de  quelle  main  impitoyable  ils  ana- 
lysent toutes  nos  maladies  intellectuelles  et  morales  !  Avec  quel  en- 
taûn,  quelle  impétuosité,  disons  le  mot,  quelle  joie,  Malebranche 
wlfive  les  erreurs  de  nos  sens ,  celles  de  notre  imagination ,  et  les 
ÛH%rfitudes  de  l'entendement  lui-même  !  Oh  !  que  nous  ne  sommes 


—  306  — 

rien  !  L'homme  n'est  qu'un  sujet  d'erreur  sans  la  grâce  ;  tout  1$ 
trompe,  tout  l'abuse,  disait-il  volontiers  avec  Pascal.  Pourquoi  oeilt 
tendance  si  générale  alors  ?  Pourquoi  supprimer  ainsi  la  nature  ?  Dus 
rexcellente  intention  de  le  ramener  plus  sûrement  à  Dieu  en  l'obli- 
geant d'immoler  son  orgueil  aux  pieds  du  Créateur.  Doctrine  era»^ 
sive,  qui  allait  bientôt  provoquer  une  réaction  terrible.  Trop  abainée, 
injustement  méconnue,  elle  allait,  cette  nature,  prendre  sa  revamte 
au  siècle  suivant.  Au  spiritualisme  extrême  de  quelques  philosophes 
du  xvii%  allait  succéder  le  grossier  positivisme  du  xviii';  à  Mab- 
branche,  le  baron  d'Holbacb  et  Helvétius  ! 

Il  est  donc  certain  que  notre  grand  métaphysicien  a  trop  rabainé 
l'homme  et  la  créature.  C'est  là  le  vice  secret  de  sa  philosophie;  es 
qui  Ta  empêchée  de  s'enraciner  davantage  dans  notre  pays  et  dans 
Tcsprit  humain.  Elle  est  trop  en  dehors  de  la  réalité.  Loin  de  cher- 
cher à  la  concilier  avec  l'idéal,  elle  l'a  supprimée. 

Nous  serions  heureux  si  cette  analyse,  aussi  fidèle  que  possiUe, 
pouvait  faire  apprécier  comme  il  le  mérite  le  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Blampignon.  Nous  conseillons  à  tous  ceux  qui ,  parmi  nous ,  s'occu- 
pent encore  d'études  sérieuses  et  fortes,  de  le  lire  et  de  l'étudier. 
Ils  y  trouveront  à  la  fois  intérêt  et  profit.  Car  cette  Elude  sur  Mdt' 
branche  est  aussi  remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond ,  ans» 
bien  pensée  que  bien  écrite. —  Les  amis  des  lettres  du  xvii*  siècle  ttt^ 
ront  avec  satisfaction  les  nombreux  documents  que  Tauteur  a  réuni» 
sur  un  écrivain  jusqu'ici  trop  peu  connu.  E.  Maricouit. 

iiS.  EXPLICATION  DES  ÉVANGILES  des  dimanches  et  fêtes  pnncipùleSy  o^ 
traite  textuellement  des  homélies  du  cardinal  de  la  Luzerne^  par  M.  l'abbé 
J.  Mertian,  curé  de  Juilly.  —  2  volumes  in-i2  de  294  et  308  pages  (  186Î), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Rufi'et  et  Cie,  à  Paris;  —  prix: 
4fr. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  ouvrage  nouveau  :  tout  le  monde  a  lu  les 
homélies  si  savantes  et  si  simples  tout  à  la  fois  du  cardinal  de  la  Lu- 
zerne ;  M.  labbé  Mertian  a  eu  pour  but  unique  de  les  populariser, 
et  de  présenter  aux  fidèles,  comme  livre  de  piété,  la  partie  la  plus 
substantielle  de  cet  ouvrage  qui  occupe,  il  le  dit  avec  raison,  une 
place  distinguée  dans  les  bibliothèques  religieuses.  L'explication 
qu'il  extrait  de  ces  homélies  offre  aux  chrétiens  du  monde  et 
aux  communautés  une  lecture  édifiante  et  instructive,  aux  ecclé- 
siastiques une  matière  toute  préparée,  réduite  à  la  dimension  ordi- 


du  devoir.  Nous  aimons  donc  à  répéter  que  M.  le  curé  de 
eu  une  idée  heureuse  en  reproduisant  ces  homélies ,  dont  il 
server  et  coordonner  les  réflexions  solides,  édifiantes  et  pra- 
in  supprimant  ce  qui  serait  moins  utile  aux  fidèles.  Car  c'est 
à  eux  que  s'adresse  ce  travail.  MM.  les  curés  peuvent  aussi 
ir  utilement,  et  le  lire  en  chaire  soit  {Hîndant  le  carême,  soit 
3  de  la  prière  du  soir,  les  dimanches,  dans  les  églises  où  elle 
1  public.  Il  se  recommande  donc  à  plus  d'un  titre. 

JEUNE  FILLE  chrétienne  dans  le  monde ,  par  M.  Tabbé  Juilles.  — 
ne  in-12  de  iv-240  pages  (  1861  ),  chez  A.  Bray  ,•  —  prix  :  2  fr. 

ivrage  offre  aux  jeunes  filles  chrétiennes  ime  suite  de  lectures 
principales  vérités,  dogmatiques  et  morales,  de  la  religion, 
)ut  d'éclairer  leur  esprit  et  de  fortifier  leur  cœur,  en  joignant 
ce  du  sentiment  qui  accompagne  la  piété,  la  conviction  de 
la  force  justifiée  de  la  volonté.  Appréciant  les  bienfaits  de 
on  sainte  qu'elles  ont  reçue ,  et  craignant  d'en  perdre  les 
i  contact  du  monde  qui  cherche  à  les  séduire ,  les  jeunes 
chrétiennes  trouveront  dans  ce  livre ,  qui  leur  est  spéciale- 
jtiné,  tout  ce  qui  les  maintiendra  dans  ces  heureuses  disposi- 
i  on  leur  rappelle  les  vérités  cpi'elles  doivent  croire ,  les 
os  qu'elles  ont  à  remplir,  la  nécessité  de  la  grâce,  de  la 
L  des  sacrements,  sans  lesquels  elles  ne  pourront  conserver 
u.  Le  fond  de  l'ouvrage  n'offre  rien  de  nouveau,  mais  tout 
•sente  sons  unn  forme  nouvelle  :  et  ce  aui  le  rendra  nlus;  nar^ 
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présente  partout  des  considérations  pratiques,  il  éveille  sans  cesse  T 
tention,  et  il  possède,  à  un  autre  point  de  vue ,  toutes  les  qualités 
style  qui  conviennent  à  une  œuvre  de  ce  genre. 

120.  FLEURS  PRINTANIÈRES,  légendes,  souvenirs  et  récits,  ^ar  M.  Maxia 
DE  MoKTROND.  —  i  volumc  in-8®  de  166  pages  plus  1  gravure  (1862),  dw 
L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  50c. 

Exhalant  un  parfum  doux  et  suave,  ces  fleurs^  sans  aucun  mélang 
de  plantes  parasites,  peuvent  faire  passer  agréablement  quelques  quir 
d'heure  de  loisir.  Ce  livre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu  on  pci 
recommander  sans  restriction.  Si  la  saveur  n'en  paraît  pas  très-p 
quante  aux  palais  exigeants  et  blasés,  du  moins  n'y  trouvera-l-o 
rien  de  cette  âcreté  pernicieuse  qui  gâte  trop  souvent  les  productioi 
littéraires,  même  prétendues  morales,  de  notre  époque. 

121.  LA  FOI  et  l'incrédulité,  par  M.  l'abbé  Berseaux,  professeur  de  théolog 
dogmatique  au  grand  séminaire  de  Nancy.  —  1  volume  in-12  de  366  pag 
(  1861  ),  chez  Putois-Cretié  {Bibiothéque  Saint-Germain);  —  prix  :  1  fr.  ^ 

122.  L'ÉGLISE  et  le  monde,  par  le  même.  —  1  volume  in-12  de  272  pag 
(1861),  chez  le  môme  éditeur  (Bibliothèque  Saint-Geimain) ;  —  prii 
1  fr.  25  c. 

Ces  deux  volumes,  avec  Y  Evangile  et  le  siècle^  dont  nous  avons  raid 
compte  il  y  a  quelques  mois  (t.  XXVI,  p.  121  ),  forment  sous  cetiti 
général  :  les  grandes  Questions  religieuses  résolues  en  peu  de  moi 
un  ensemble  dont  la  lecture  offre  un  intérêt  que  n'ont  pas  toujou 
les  travaux  des  apologistes.  Car  ce  n'est  pas  seulement  de  l'apolog 
que  M.  l'abbé  Berseaux  a  voulu  faire,  mais  de  la  controverse,  et  il  « 
passé  maître  en  ce  genre.  Il  ne  formule  pas  timidement  les  objc 
tions  :  il  semble  prendre  plaisir,  au  contraire,  à  les  présenter  av 
toute  leur  âpre  saveur,  et  dans  ce  style  leste  et  dégagé,  ironique  < 
gravement  sentencieux,  qui  ajoute  comme  une  force  nouvelle 
leur  force  propre.  Ce  n'est  pas  seulement  le  côté  spécieux  cp 
discute,  en  plaçant  la  vérité  sous  un  jour  favorable  et  en  confond^ 
Terreur,  mais  il  venge,  —  nous  employons  à  dessoin  ce  mot,  qui  & 
peut  rendre  notre  pensée,  —  il  venge  notre  foi  insultée,  il  venge  i 
croyances  les  plus  chères,  nos  convictions  intimes  blessées,  outragé 
nous  dirions  presque  il  nous  venge  nous-mêmes,  et  il  est  impitoyd 
quand  il  fait  justice  des  sots  arguments  ou  des  sots  propos  qui  cour 
les  inies. 

Voltaire  n'est  plus,  dit  M.  l'abbé  Berseaux,  mais  son  esprit  vit 
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core.  Or,  I*esprit  du  patriarche  de  Fincrédiilité  moderne  se  trouve  dans 
me  multitude  d'objections  courtes,  vives,  précises ,  qui  sont  comme 
le  résumé  de  la  philosophie  négative  du  xviii'  et  du  xix*  siècle. 
Ces  objections,  on  les  rencontre  dans  le  salon,  dans  Testaminet,  dans 
l'aielier,  partout.  Pour  les  réfuter,  les  esprits  pusillanimes  pourraient 
craindre  l'emploi  de  Tarme  de  l'ironie  et  de  la  raillerie  ;  mais  l'ironie 
D'est-elle  pas  fréquente  dans  la  sainte  Ecriture  elle-même  ?  Tertullien 
nliéâtait  pas  à  livrer  au  ridicule  son  adversaire  Marcion  ;  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  agit  de  même  à  l'égard  de  Julien  l'Apostat  ;  saint 
Jérome  est  plus  mordant  encore.  Lorsque  les  incrédules  tournent  en 
ridjcule  les  mystères  de  la  foi,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  sentir  que 
riocrédulité  seule  est  réellement  ridicule  ? 

Dans  la  Foi  et  rincrédulité^  l'auteur  commence  par  examiner  les 
prétextes  de  l'indifférence  :  Je  ne  veux  pas  entendre'parler  de  religion  ; 
—on  peut  vivre  sans  cela  ;  —  la  religion,  c'est  l'affaire  des  prêtres  ;  — 
—0  n'y  a  pas  de  Dieu;  —  ce  n'est  là  qu'un  mot;  —  d'ailleurs,  je  ne 
crois  que  ce  que  je  vois;  —  pour  moi,  Dieu,  c'est  le  monde;  —  je 
n'admets  pas  le  Créateur  :  tel  est  le  sommaire  du  premier  et  du 
deuxième  chapitre.  —  Le  troisième  est  consacré  à  l'âme;  —  le  qua- 
trième à  l'immortalité  ;  —  le  cinquième  à  la  providence  ;  —  le  sixième 
i  la  raison  ;  —  le  septième  à  la  révélation  ;  —  les  suivants  aux  Evan- 
giles, à  Jésus-Christ,  à  l'Eglise.  L'auteiu*  termine  par  :  les  gens  d'es- 
prit ;  la  religion  oblige  ;  la  religion  et  l'argent. —  Ce  que  nous  ne  pou- 
^'801  dire,  ce  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage  lui-même,  c'est  la  force 
nec  laquelle  M.  l'abbé  Berseaux  poursuit  l'incrédulité  et  ne  laisse  au- 
Ctt  de  ses  arguments  sans  réfutation.  —  Il  agit  de  même  dans  le 
YvAune  qui  a  pour  titre  Y  Eglise  et  le  mondes  à  l'égard  du  monde,  à 
l%ud  de  ceux  qui  prétendent  soustraire  les  institutions  chrétiennes, 
^  société  chrétienne  à  l'esprit  de  l'Eglise. 
La  foi  est  opposée  à  la  science,  dit  l'un.  M.  Jules  Simon  écrit  :  a  La 

*  philosophie  nous  provoque  à  discuter  et  à  juger,  et  la  religion  nous 

•  llnterdit.  » — A  quoi  bon  les  mystères  et  les  dogmes,  s'écrie  un  autre? 
■****  Jésus-Chris  t  n'a  pas  dogmatisé  ;  il  n'a  commandé  que  l'amour;  —  la 
florale  suffit  ;  —  le  christianisme  ne  marche  pas  avec  le  siècle  ;  il  veut 
k»8  faire  rétrograder  jusqu'au  moyen  âge  ;  —  le  christianisme  a  fait 
'On  temps;  attendons  la  religion  de  l'avenir  ;  —  le  progrès  est  une  loi 
i^éoessûre  du  monde  ;  —  le  christianisme  est  l'ennemi  des  principes 
de  89;  —  le  protestantisme  a  émancipé  l'esprit  humain  ;  —  le  catholi- 
^îfiiie  est  opposé  à  l'industrie,  à  la  richesse  des  nations;  — les  ordres 

XXV  u.  21 


—  310  — 

religieux  sont  un  anachroaisme,  etc. — Rien  n  est  plus  actuel  (jue  la  lé 
futatiou  vigoureuse  de  tant  et  de  si  nombreux  préjugés,  d'autant  piiH 
funestes  qu'ils  sont  plus  répandus,  et  que,  par  leur  ensemble,  ils  fir- 
ment,  en  quelque  sorte,  un  corps  de  maximes  de  la  sagesse  humaÎM 
et  mondaine  en  opposition  à  la  vérité  catholique.  Plusieurs  finiaeai 
par  s'imaginer,  de  bonne  foi  peut-être,  que  tout  cela  est  irréfutabfe, 
et,  si  Ton  vient  à  leur  montrer  la  vérité  sur  mi  point  ou  sur  un  aube, 
ils  ne  sont  pas  convaincus  ;  ils  se  contentent  de  répondre  :  Il  y  vi- 
rait trop  à  dire.  A  ceux-là,  nous  nous  contenterons  de  dire  nous  aiuî  : 
Lisez  les  Grandes  questions  religieuses  de  M.  Tabbé  Berseaux  ? 

HOEOT. 

123.  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  GUILLAUME  III,  pour  faire  suite  à  rHistoifié 
la  révolution  de  1688,  par  T.-B.  Macaulat  ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Amédée 
PiCHOT.  —  4  volumes  in-1$  de  \iii-464,  46«,  524  et  378  pages  (1îf60),  (te 
Charpentier;  —  prix  :  i4  fr. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  Tun  de  nos  derniers  numéros,  de 
Y  Histoire  d' Angleterre  depuis  V  avènement  de  Jacques  //  (  t.  XlVlf 
p.  303).  Il  s'agit  aujourd'hui  de  h  suite  de  ce  premier  travail,  miii 
la  traduction  appartient  à  M.  Amédée  Pichot,  qui  a  eu  pour  collalNh 
rateurs  MM.  Borghers  et  Courtois,  deux  rédacteurs  de  la  Revue  hrir 
tannique.  —  Macaulay  prend  naturellement  son  récit  au  point  où  2 
l'a  laissé,  c'est-à-dire  au  jour  de  la  proclamation  de  Guillaume  et  de 
Marie,  à  Theure  même  où  vient  d'être  accomplie  la  révolution  quîi 
cons^ré  l'usurpation  du  prince  d'Orange.  Il  parle  trcs-brièveinfiD' 
des  réjouissances  officielles  çui  eurent  lieu  à  Londres  et  à  la  Haje; 
mais  il  constate  le  double  mécontentement  du  clergé  et  de  rannée, 
l'un  et  l'autre  froissés  et  humiliés  par  le  triomphe  des  whigs;  il  re- 
marque également  que  l'enthousiasme  des  masses  s'était  beaucoup 
refroidi  depuis  le  jour  où  Guillaume  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  dfib 
Grande-Bretagne.  11  attribue  cette  disposition  des  esprits  à  ces  mouve- 
ments ordinaii^es  de  réaction  qui  se  produisent  à  la  suite  de  touh 
grande  transformation  sociale,  et  aux  souffrances  inévitables  qui  ae 
compagnent  les  révolutions,  a  La  révolution  la  plus  juste  et  la  phi 
«  salutaire,  dit-il,  ne  produira  jamais  tout  le  bien  qu'en  espéraier 
«  les  hommes  d'un  esprit  sans  culture  et  d'un  caractère  ardent.  Li 
<(  plus  sages  eux-mêmes  ne  peuvent,  quand  elle  est  récente  encon 
a  établii*  impartialement  la  balance  des  maux  qu'elle  a  causés  et  d 
a  maux  qu'elle  a  écartés;  car  on  sent  les  maux  qu'elle  a  causés.  * 
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«sortir  les  divei'ses  scènes  aussi  bien  que  dans  la  suite  de  son 
»  il  multiplie  les  sections  et  les  divisions  des  chapitres  de  cha- 
re,  de  manière  à  les  détacher  et  à  les  mettre  mieux  en  éri* 

Cette  abondance  de  titres  et  de  sous-titres  fatigue  le  lecteur, 
ndre  pour  lui  la  namition  beaucoup  plus  claire  ;  nous  la  ti'ou- 
II  peu  en  opposition  avec  la  majesté  du  récit  historique.  Si  ce 
sent  par  sections  ou  par  divisions  de  chapitres  est  Tosuvre  de 
r,  c'est  à  lui  que  nous  renvoyons  le  blâme,  n'eût-il  fait  que  se 
mer  aux  habitudes  paresseuses  de  son  public;  mais  nous 
s  que  le  tmducteur  ou  l'éditeur  français  oat  trouvé  plus  com- 
de  transformer  en  titres  de  chapiti'es  ce  qui  n'était,  dans  Ton* 
inglais,  qu'une  série  d'indications  analytiques  mises  en  marge 
itge.  Cette  nouveauté  n'est  pas  heureuse, 
uilay  nous  peint  Guillaume  III  après  son  avènement,  et  lors- 
'essaye  à  l'exercice  du  pouvoir  royal.  Ce  tableau  est  d'une  exac- 
adnirable  ;  on  le  dimit  fait  sur  modèle  vivant,  car  on  entend 

on  voit  agir  le  gendre  de  Jacques  II,  l'homme  qui,  à  force 
{mes  et  de  manœuvres,  s'est  posé  comme  le  représentant  des 
les  politiques  et  religieux  de  la  vieille  An^eterre,  comme  le  roi 
lire,  en  qui  se  personnifiait  inévitablement  l'idée  de  i688.  Ce 
pas  tout  d'avoir  usurpé  le  trône  et  relégué  les  Stuarts  dans 
maintenant,  il  fallait  régner,  il  fallait  justifier  sa  propre  for- 
iconsinrver  aussi  longtemps  que  possible  sa  popularité.  Guil- 
fll  n'avait  ni  les  allures  chevaleresques,  ni  la  bonhomie  intelli- 
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rages  par  Taccueil  de  Guillaume  ;  il  met  de  Tintérét  jusque  dans  i 
moindres  détails  ;  il  nous  initie  aux  raisons  qui  déterminèrent  Giiij 
laume  à  quitter  d'abord  White-Hall  pour  Hampton-Court^  et  à  échange 
cette  résidence  pour  Kensington-House,  alors  villa  suburbaine,  et  n 
jourd*hui  Tun  des  palais  de  Londres.  Quant  au  roi,  dans  les  divena 
résidences  que  lui  imposèrent  des  raisons  de  santé,  il  a  toujours  an* 
près  de  lui  des  favoris  étrangers,  des  Hollandais  qui  avaient  été  cobh 
pagnons  de  son  enfance,  et  il  se  défie,  d'ailleurs  à  juste  titre,  da 
courtisans  plus  élégants  que  fidèles  recrutés  dans  Taristocratie  prolei- 
tante  de  Londres. 

L'auteur  indique  en  peu  de  mots,  mais  avec  une  grande  abondanei 
de  faits  et  d'idées,  l'état  déplorable  dans  lequel  Guillaume  trouva  l'ad- 
ministration publique,  et  les  difficultés  presque  insurmontables  qoll 
rencontra  avant  de  pouvoir  remédier  aux  maux  de  cette  situation.  U 
réforme  instantanée  de  tant  d'abus  était  au-dessus  des  forces  d'u 
prince  dont  la  loi  restreignait  les  pouvoirs ,  et  on  eut  longtemps  Ynh 
justice  de  l'en  rendre  responsable.  Indépendamment  des  hd)itodei 
prises,  des  traditions  invétérées  de  la  cour,  il  y  avait  à  tenir  comph 
des  rivalités  et  des  haines  existant  entre  les  personnes  mêmes  dont  fe 
concours  était  indispensable  au  nouveau  roi,  et  surtout  de  ce  fait  (JM 
l'expérience  des  affaires  se  trouvait  presque  exclusivement  cbei  bi 
tories,  et  le  sincère  attachement  au  nouvel  ordre  de  choses  presqM 
exclusivement  chez  les  whigs.  Au  milieu  de  ces  difficultés,  l'histonai 
nous  montre  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre  immédiatemed 
dirigée  par  Guillaume,  dans  un  étroit  concert  avec  Heinsius,  penskm* 
naire  de  Hollande.  Bien  que  cette  politique  fût  heureuse  et  habfle 
elle  ne  suffisait  pas,  même  dans  ses  succès,  à  compenser  les  emban* 
nés  de  la  situation  intérieure  de  l'Angleterre,  au  lendemain  d'une  ri 
volution  sociale  et  religieuse,  et  surtout  rien  ne  semblait  devoir  (air 
oublier  au  royaume  uni  les  maux  engendrés  par  l'animosité  des  seeh 
protestantes,  par  la  rivalité  de  la  haute  et  de  la  basse  Eglise,  des  ooi 
formistes  et  des  non  conformistes,  des  presbytériens,  des  indqpa 
dants,  des  quakers ,  et  de  tant  d'autres  dont  l'énumération  serait  tN 
longue.  Ici,  Macaulay  nous  initie  aux  questions  de  détail  depuis  loii| 
temps  oubliées,  même  par  nos  voisins  d'outre-Manche,  qui  détem 
nèrent  le  gouvernement  à  réclamer  le  concours  du  Parlement  pour 
rédaction  et  le  vote  des  bills  de  tolérance  et  de  compréhension,  de 
tinés  à  devenir  les  chartes  religieuses  de  l'Angleterre  durant 
xviii*  siècle  ;  ailleurs,  il  raconte  le  couronnement  de  Guillaume  et  < 
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Marie^  et  il  mentionne  la  coalition  formidable  qui  s'organisa  en  Eu- 
rope ccMitre  Louis  XIY,  à  Tinstigation  du  nouveau  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Après  avoir  établi  ces  souvenirs  préliminaires,  qui  sont  comme  une 
introduction  au  règne  de  Guillaume  et  de  Marie,  lauteur  entre  dans 
le  récit  des  événements.  Il  mentionne  d'abord  les  premières  guerres 
dont  rirlande  fut  le  théâtre,  le  soulèvement  de  cette  île  en  faveur  de 
Jacques  II,  l'arrivée  de  ce  prince  à  Kinsale,  à  Cork,  à  Dublin,  dans 
ruister,  et  le  mémorable  siège  de  Londonderry.  Il  conduit  ensuite  le 
lecteur  en  Ecosse ,  où  il  lui  montre  la  révolution  beaucoup  plus  vio- 
lente qu'en  Angleterre,  alors  que  déjà  on  parlait  du  rappel  de  l'u- 
nion, et  qu'une  convention  destinée  à  conduire  les  affaires  du  royaume 
était  élue  dans  le  sens  des  whigs  et  se  rassemblait  à  Edimbourg.  Tout 
ce  livre  est  du  plus  haut  intérêt  ;  on  croirait  lire  les  pages  les  plus 
àfnouvantes  de  Walter  Scott,  ou  assister  à  un  drame  saisissant  et  plein 
d'effets  imprévus.  Macaulay  raconte  successivement  les  violences  des 
coTenantaires,  la  fuite  de  Dundee,  la  proclamation  de  Guillaume  et  de 
Marie,  et  la  guerre  qui,  à  plusieurs  reprises,  éclate  et  se  continue 
dans  les  Highlands,  au  milieu  de  ces  montagnes,  de  ces  lacs,  de  ces 
dans  et  de  ces  tribus  écossaises,  que  le  romancier  moderne  a  tant  de 
fms  fait  revivre  dans  ses  récits  pittoresques  et  fidèles.  Viennent  ensuite 
les  questions  qui,  l'une  après  l'autre,  se  produisaient  en  AngleteiTe, 
dans  le  sein  du  Parlement,  dans  les  rangs  du  clergé,  dans  l'armée,  et 
la  lutte  qui  s'éleva  entre  les  deux  chambres. 

Le  détail  de  ces  conflits  embrasse  une  partie  considérable  de  l'ou- 
vrage; l'auteur  y  mêle  nécessairement  le  récit  des  luttes  et  des  expé- 
ditions sanglantes  dont  rirlande  ne  cessait  d'être  le  théâtre,  et  qui, 
après  tant  de  calamités  endurées  par  les  catholiques,  enlevèrent  cette 
île  à  la  royauté  des  Stuarts,  et  la  replacèrent  sous  le  joug  de  fer  des 
Anglais.  Ailleurs,  il  nous  montre  Guillaume  III,  à  peine  affermi  sur 
un  trône  contesté  en  Irlande  et  en  Ecosse,  se  préoccupant  du  soin  de 
obtenir  unie  et  opiniâtre  la  coalition  des  puissances  européennes 
formée  contre  la  France  ;  il  nous  apprend  par  quels  efforts  énergi- 
<Itte8,  par  quels  expédients  ingénieux,  par  quelles  caresses,  par  quels 
inoyens  de  corruption,  l'usurpateur  anglais  parvenait  à  empêcher  ses 
alliés  de  déposer  leurs  armes,  l'un  après  l'autre,  aux  pieds  de 
^ois  XrV.  Dans  cette  lutte ,  Guillaume  était  puissamment  aidé  par 
l'<^on  en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  mais  les  princes  de  l'empire, 
Uabicbe,   l'Espagne ,  l'électeur  de  Brandeboui^,  se  montraient 
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ificertains  et  découragés.  Il  raconte  la  campagne  de  1692,  cm 
meDcée  par  la  prise  de  Mods  et  terminée  par  la  batûfle  de  Steîi 
kerque  ;  en  parlant  de  Louis  XI Y,  qui  inaugura  si  brillamment  ceH 
campagne,  il  Fa^^lle  toujours  Louis,  ce  qui,  dans  no6  habitu^a 
littéraires,  appartient  à  la  poésie  et  non  à  la  prose,  et  donne  m 
récit  une  apparence  un  peu  trop  pompeuse.  —  Il  introduit  néœsni- 
rement,  au  milieu  des  faits  militaires^  religieux  et  potîtiques,  èet 
incidents  qui  suspendent  le  récit  et  présentent  un  intérêt  tout  p» 
ticulier.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  la  mort  de  la  reinç  Marie,  événeneol 
qui  montre  à  l'histoire  la  personne  et  le  caractère  du  roiGuiUanme  IH 
sous  un  jour  nouveau,  sous  un  aspect  imprévu,  celui  d'un  honiM 
bon,  affectueux  et  dévoué  aux  devoirs  de  famille  (t.  ill,  p.  256). 
En  rappelant  cette  mort,  il  atteste  que  cette  reine  fut  pleurée  par  «M 
portion  considérable  de  la  population  anglaise,  tandis  que  le  reste  di 
la  nation  se  réjouit,  avec  une  dureté  impie,  de  cette  affliction  imposés 
à  Guillaume,  a  Va,  s'écria  un  puritain  digne  des  jours  de  CromwdY 
«  va,  regarde  cette  femme  maudite,  et  ensevelis-la,  car  c'est  une  fih 
a  de  roi  (  t.  III,  p.  260  )  !  d  Au  surplus,  ni  à  Saint-Germain,  ni  àyc^ 
sailles,  on  ne  porta  le  deuil  de  cette  reine  qui  avait,  pour  sa  put, 
contribué  à  la  déchéance  et  à  l'exil  de  son  père  Jacques  II.  Peo  àt 
jours  après  mourut  le  maréchal  de  Luxemboui^,  le  rival  et  le  vÙA* 
queur  de  Guillaume. 

Nous  trouvons  ailleurs  le  récit  de  deux  complots  jacobites  jifa  (M 
moins  réels,  organisés  contre  le  roi  d'Angleterre,  et  qui,  en  remet' 
tant  en  question  la  durée  de  l'établissement  de  1688,  rendirent  i 
Guillaume  toute  la  popularité  qu'il  avait  perdue.  Ces  complots  fures 
expiés  par  les  supplices  dont  la  législation  anglaise  se  montrait  ator 
prodigue,  et  auxquels  applaudit  avec  fureur  le  fanatisme  anglican.  Le 
dispositions  de  la  nation  britannique  étaient  telles,  que  le  gouverne 
ment  de  Guillaume  III  aurait  pu  verser  beaucoup  plus  de  sang  m 
déplaire  à  la  moltitude  :  les  wbigs  exploitaient  de  leur  mieux  la  tèn 
rocité  du  peuple.  —  Macaulay,  poursuivant  son  récit,  arrive  à  la  p« 
de  Ryswick,  qui  fut  accudllie  à  Londres  avec  des  transports  d'enthoi 
siasme,  et  qui  causa  au  parti  jacobite  une  si  vive  désolation,  lanuà 
depuis  1688,  la  faction  protestante  n'avait  fait  preuve  d'une  si  gra» 
joie,  et  cette  joie  était  une  menace  permanente  à  l'adresse  des  calhi 
liques.  Un  seul  jour  de  fête  ne  suffit  pas  à  l'Angleterre  :  à  différeni 
reprises,  les  salves  d'artillerie  et  les  illuminations  générales  recon 
mencèrent  à  Londres  et  dans  tout  le  royaume.  Le  jour  où  Guilkum 
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refint  dans  sa  capitale,  après  avoir  imposé  à  la  France  ia  nécessité  de 
RconoaHre  sa  royauté,  toutes  les  boutiques  restèrent  fermées  dans  les 
dfox  mille  rues  de  cette  immense  ville,  et  les  feux  d'artifice  dépassè- 
rent en  splendeur  et  en  nombre  tout  ce  qui  avait  été  vu  jusqu'alors  ; 
œne  fut  dans  Londres  qu'un  long  hourrah.  Tout  n'était  pas  vanité 
du»  ces  manifestations  du  peuple  :  l'Angleterre,  peu  glorieuse  sous 
b  Stuaiis,  était  placée  par  la  paix  de  Ryswick  au  premier  rang  des 
pdssaDces  européennes  ;  son  antique  constitution,  remaniée  en  1688, 
s'adaptait  d'elle-même,  par  un  développement  graduel  et  pacifique, 
aux  besoins  de  la  société  nouvelle.  Si  la  liberté  de  conscience  était 
enferée  aux  catholiques,  les  protestants  en  jouissaient  à  un  haut  de- 
gré, et  faisaient  peu  de  cas  des  plaintes  du  parti  vaincu  ;  quant  à  la 
liberté  de  discussion,  elle  était  conquise,  au  moins  à  l'usage  du  Parle- 
ment, et  elle  servait  de  garantie  aux  minorités.  La  circulation  moné- 
taire était  rétablie,  le  crédit  public  raffermi  et  le  commerce  se  rani- 
mait. Evidemment,  la  Grande-Bretagne  sentait  qu'elle  entrait  dans  la 
Toîc  de  prospérité  et  de  grandeur  où,  de  nos  jours,  elle  marche  en- 
core. Le  Kvre  de  Macaulay  nous  initie  très -bien  à  cette , situation  ; 
ctâ,  comme  Français  et  catholiques,  nous  devons  voir  de  tristes  om- 
bres au  tableau  qu'il  trace,  elles  n'empêchent  pas  le  mouvement  de 
smprise  et  de  curiosité  qui  s'attache  à  de  pareils  récits. 

L'historien  poursuit  son  œuvre  jusqu'à  la  mort  de  Jacques  II  et  de 
Gmllaiime  III,  ou,  pour  mieux  dire,  son  ouvrage  n'a  pas  été  complé- 
tanent  achevé  à  cet  égard,  et  les  traducteurs,  arrivés  à  la  dernière  pé- 
riode, ont  dû  se  contenter  de  fragments  ou  de  manuscrits  qui  n'a- 
^^pas  encore  été,  sinon  revisés,  du  moins  annotes  ou  complétés. 
Ifc  se  sont  judicieusement  abstenus  de  suppléer  aux  lacunes ,  pen- 
•d  que  le  public  préférerait  avoir  dans  toute  son  exactitude  l'œuvre 
fcFaatemr  lui-même.  Par  une  singularité  qui  ne  contribue  pas  à  l'u- 
f  Blé  de  l'œuvre,  le  quatrième  volume  n'est  pas  tout  à  fait  semblable 
«tt  trws  premiers  en  ce  qui  concerne  l'impression  et  la  division  des 
matières;  le  caractère  est  plus  gros,  et  on  ne  rencontre  plus  les  sous- 
titres,  les  chapitres  secondaires  qui  étaient  multipliés  à  l'infini  dans  la 
pamère  partie. 

Cet  ouvrage  est  remarquable.  Après  avoir  reproduit  nos  réserves 
coœqui  concerne  l'injustice  des  idées  protestantes  et  l'exaltation  ou- 
We  àes  idées  anglaises  qui  s'y  manifestent,  nous  persistons  à  dire  que 
c'est  là  un  travail  utile  aux  historiens,  aux  écrivains  et  aux  lecteurs 
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dont  l'esprit  est  formé,  et  qui  savent  se  tenir  en  garde  contre  l'erreuj 
et  Fengouement.  Ambdée  Gâbourd. 

124.  L'HOMME  à  l'oreille  cassée,  par  M.  Edmond  Abolt.'—  I  volume  io-{2<ie 
280  pages  (  1860)^  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  des  chemins  de  fer); 
—  prix  :  2  fr. 

125.  LETTRES  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine  Madeleine,  par  le  même.— 1  to- 
lume  in-12  de  iv-394  pages  (i861  ),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

M.  About  qui  fait  un  peu  de  tout,  même  des  pièces  impossibles,  a 
voulu  s'essayer  à  la  philosophie.  Son  roman  n'est  qu'ime  thèse  à  ia 
manière  de  Lucrèce,  moins  Taii  et  la  poésie.  Il  s'agit  de  montrer  que 
la  vie  est  simplement  le  résultat  du  jeu  régulier  des  organes,  et  que 
les  hommes  ne  sont  que  des  mécaniques  très-bien  huilées  et  très- 
bien  montées.  «  Te  rappelles-tu,  ma  bonne  mère,  la  première  im- 
«  pression  que  tu  as  éprouvée,  étant  petite  fille,  lorsqu'on  t'a  fait  voir 
<c  l'intérieur  d'une  montre  en  mouvement?  Tu  as  été  convaincue 
«  qu'il  y  avait  au  milieu  de  la  boîte  une  petite  bête  très-remuante 
c(  qui  se  démenait  vingt-quatre  heures  par  jour  à  faire  tourner  les 
«  aiguilles.  Si  les  aiguilles  ne  marchaient  plus,  tu  disais  :  a  C'est  que 
ce  la  petite  bête  est  morte.  »  On  t'a  expliqué  depuis  que  la  montre 
a  renfermait  un  ensemble  d'organes  bien  adaptés  et  bien  huilés  qui 
«  se  mouvaient  spontanément  dans  une  harmonie  parfaite  (p.  21).» 
L'exemple  est  convaincant!  Les  petits  enfants  en  voyant  rhoninae 
agir,  parler,  raisonner,  s'imaginent  qu'il  y  a  en  lui  un  principe  qui 
anime  le  corps  et  qui  commande  aux  organes  :  M.  About  change  tout 
cela,  et  voici  sa  démonstration. 

11  y  avait  en  1813  un  certain  colonel  Fougas,  enfermé  dans  une 
tour  et  à  la  veille  d'être  fusillé.  Le  froid  était  violent  :  M.  Fougas 
s'engoiu'dit.  Un  savant  est  appelé,  et  dessèche  le  colonel,  en  prenant 
des  précautions  infinies.  Quarante-six  ans  après  cet  événement  étrange, 
le  colonel  tombe  entre  des  mains  bienveillantes  cl  ingénieuses  qui  le 
ramollissent  à  force  d'eau  tiède.  Alors  tous  les  ressorts  se  mettent  à 
marcher;  le  jeu  des  nerfs  se  rétablit,  et  M.  Fougas  est  rendu  à  l'exis- 
tence. Malheureusement,  avant  cette  docte  opération,  une  de  ses 
oreilles  s'était  cassée,  et  il  en  resta  privé.  Au  demeurant,  il  revient  à 
la  vie  fougueux,  ardent;  et,  ainsi  qu'il  est  nécessaire  dans  tout  roman, 
même  dans  un  roman  philosophique ,  il  se  met  à  faire  l'amour.  Il  se 
voit  même  un  beau  matin  à  la  tête  d'un  million  ;  mais  comme,  en 
raison  de  son  acte  de  naissance ,  il  est  trop  vieux  pour  être  porté  sut 
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les  cadres  de  l'armée,  il  prend  un  bon  pistolet  et  brise  le  grand  res- 
sort de  sa  machine. — Puisqu'il  suffit  d'arroser  ainsi  d'eau  chaude  un 
eorps  desséché  pour  qu'il  recommence  à  parler  et  à  penser,  il  est  évi- 
dent que  l'âme  et  le  principe  vital  ne  sont  que  de  pures  superféta- 

tiODS. 

La  philosophie  du  baron  d'IIolbach  est  une  belle  chose  ;  la  réforme 
sociale  est  une  autre  belle  chose.  Aussi  le  a  bon  jeune  homme,  » 
dans  une  série  de  vingt-quatre  lettres  pai-tout  imprimées  et  réimpri- 
mées, explique  à  sa  cousine  Madeleine,  avec  une  feinte  naïveté  et  un 
esprit  également  feint,  comment  le  monde  va  mal,  et  comment, 
s'il  était  le  maître,  il  le  ferait  très-bien  marcher.  Le  <c  bon  jeune 
M  bomme  »  trouve  donc  tout  mauvais  ici-bas,  excepté  lui,  sa  cousme 
et  ses  amis.  Mais  ce  qui  lui  parait  archi-mauvais,  exécrable,  digne 
des  anathèmes  de  tous  les  bons  jeunes  gens  et  de  leurs  cousines,  c  est 
rultramontanisme  et  le  gouvernement  du  pape.  Ah  !  sans  cela^  comme 
les  rouages  de  la  machine  humaine  fonctionneraient  bien,  et  quelle 
admirable  existence  tissée  d'or  et  de  soie  mènerait  M.  About,... 
pourvu  quou  ne  le  sifflât  pas  !  Malheureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  L'autorité  du  Souverain  Pontife  reste  debout,  et  les  pièces  de 
M.  About  ne  manquent  jamais  de  tomber.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
«  Les  dévoles  d'Arras  et  les  dupanlouves  d'Orléans  se  coiffent  de 

*  violet  en  l'honneur  de  leurs  évoques  (p.  216);  »  et  le  prêtre 
«  se  coudamne  à  marcher  les  yeux  bandés  sous  la  férule  d'un 
«vieillard  (p.  111  ).  »  11  y  a  en  outre  une  chose  qui  chagrine  fort 
It  «  bon  jeune  homme  :  »  il  trouve  que  les  écrivains  religieux  ne 

*  serrent  pas  d'expressions  assez  polies  et  assez  délicates,  et  il  ne 
cesse  d'en  gémir  (pp.  179,  213,  227,  etc.)  ;  mais  il  ne  leur  prêche 
P» d'exemple;  car  s'il  parle  d'un  illustre  prélat,  membre  de  l'A- 
<*fanie  française ,  il  l'appelle  a  l'homme  d'Orléans,  »  et  il  s'écrie, 
o>  voulant  faire  le  bel  esprit  et  le  bon  apôtre  :  «  Serviteur  au  vinaigre 
«  d'Orléans  (p.  173  )  !  »  Parlant  du  pape,  il  dit  assez  brutalement  : 
<  H  sème  à  travers  l'Europe  des  paroles  de  révolte;  il  s'efforce  d'in- 
«  téresser  à  son  budget  tous  les  simples  et  tous  les  ignorants  de  la 
•  tore;  il  abuse  d'une  autorité  sainte  au  profit  d'un  despotisme  im- 
«  puissant  et  vindicatif,  etc.  (p.  232).  »  Et  cependant,  M.  About 
ttDomme  modestement  ((  un  homme  poli  et  lettré  (p.  213)  ;  »  et 
ûous  sommes  bien  obligés  de  le  croire  sur  parole,  car  ses  romans, 
Ks  lettres,  ses  comédies  même  sont  loin  de  le  prouver.  Quant  à  nous 
fù  désirons  dii*e  consciencieusement  notre  pensée,  nous  croyons  que 
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M.  About,  fût-il  même  un  peu  plus  courtois  et  un  peu  plus  acad» 
miquc ,  ne  serait  point  encore  pour  c^la  un  homme  sérieux.  I 
effet,  que  veut-il,  sinon  se  moquer  du  pape,  des  catholiques,  d 
écrivains  chrétiens ,  de  la  morale ,  et  de  ses  lecteurs  par-dessus  I 
marché?  Ch.  Laval. 

126.  LBS  MORTS  it  les  tivants,  Entrehem  sur  Iss  communications  éfoutre-tSÊài 
par  le  P.  A.  Matigmom^  de  la  Cooipagnie  de  Jésus.  —  1  volume  iii-i2  de  m 
142  pages  (1862),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Voici  vraiment  un  Kvre  d'or,  tant  il  se  recommande  par  le  boi 
sens,  par  le  style,  par  l'actualité,  par  une  simplicité  pénétrante  et  pi 
une  dialectique  lumineuse.  —  Pourquoi,  dira-t-on  peut-être,  de  non 
velles  considérations  sur  les  folies  du  spiritisme  ?  Cette  matière  n*csl- 
elle  pas  épuisée ,  et  ne  rîsque-t-on  pas  de  galvaniser  imprudemmen 
ime  secte  morte  et  enterrée?  Erreur,  grave  erreur.  Ecoutons  1 
P.  Matignon  :  «  La  manie  des  communications  est  loin  d'être  éteint 
«  ou  d'avoir  diminué  parmi  nous.  11  y  a  quelques  années  pcut-êln 
«  on  en  faisait  plus  de  bruit  ;  aujourd'hui,  sans  en  parler  autant,  en 
«  les  pratique  davantage.  Paris  a  conservé  ses  séances  hebdomadaires 
«  où  l'on  peut  être  reçu  pourvu  qu'on  soit  sympathique  aux  esprits 
<(  Dans  les  provinces,  il  n'est  guère  de  grands  centres  de  populatioi 
c<  où  il  n'y  ait  quelque  réunion  semblable  :  Lyon,  Bordeaux,  Metz  e 
«  beaucoup  d'autres  villes  ont  des  comités  orçanisés  et  permanent! 
c<  Une  active  propagande  s'exerce  ;  de  petits  opuscules  résumant  1 
«  doctrine  sont  répandus  par  milliers  ;  des  hommes  riches  et  in 
«  fluents  pensent  rendre  service  aux  populations  des  campagnes  e 
<(  introduisant  parmi  elles  l'habitude  d'évoquer  les  morts,  en  les  de 
«  tant  de  la  faculté  précieuse  de  converser  avec  les  âmes.  Nous  pou 
«  rions  citer  tel  diocèse  où  les  curés,  effrayés  de  ces  envahissement 
tt  ne  savent  à  quel  moyen  recourir  pour  y  mettre  des  bornes;  t 
«  autre ,  ou  les  confesseurs  étonnés  de  récits  auxquels  leurs  oreill 
<(  n'étaient  point  accoutumées,  hésitent  sur  la  conduite  à  tenir  et  r 
«  clament  quelque  écrit  sur  ces  matières  (p.  iv).  » 

Des  personnages  haut  placés  dans  l'Eglise  ont  prié  le  P.  Matigrn 
de  faire  un  travail  court,  dair,  substantiel,  qui  pût  fixer  les  idées  d 
fidèles  et  résoudre  un  cas  de  conscience  devenu  très-actuel  et  trè 
pratique.  C'est  à  ces  sollicitations  honorables  que  nous  devons  cet  écri 
d'autant  plus  utile  que  la  contagion  de  ce  spiritisme,  dont  nous  avoi 
longuement  entretenu  nos  lecteurs,  se  répand  même  parmi  les  cath- 
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ligii6s.  L'ange  de  tendres  se  transfoime  en  ange  de  lumière,  et  tend 
à  séduire,  s^îl  est  possible,  les  élus  mêmes.  Aussi  Taufteur  a-t-il  roiihi 
donner  à  ses  enseignements  la  forme  du  dialogue,  et  choisir  pour 
adversaire,  non  pas  un  libre  penseur  infatué  de  ces  superstitions,  mais 
i'un  des  enfants  de  TEglise  qu'elles  égarent.  L'interlocuteur  du  P.  Ma- 
%noD  n'est  point  un  de  œs  conopëres  qui  ne  font  semblant  d'objecter 
qnelqoe  chose  que  pour  mieux  faire  briller  l'éloquence  ou  le  savoir 
de  leur  adversaire  simulé  :  ici,  le  catholique  spirite  est  bien  celui  que 
la  secte  fascine  ;  il  est  plein  de  son  sujet  ;  il  en  parle  doctement.  Loin 
de  céder  à  la  première  attaque,  il  défend  pied  à  pied  le  terrain  :  en 
excellent  stratégiste,  il  n'abandonne  une  position  que  pour  en  prendre 
une  autre  qu'il  croit  meilleure,  et  c'est  à  peine  si,  poussé  dans  son 
dernier  retranchement,  il  consent  à  se  rendre.  Non-seulement  l'at- 
taque et  la  défense  sont  très-bien  conduites,  mais  elles  ont  lieu  sui- 
vant kmtes  les  règles  de  la  guerre.  Dans  ce  combat  d'idées,  toutes  les 
chmçes  et  les  ripostes  s'engendrent,  pour  ainsi  dire,  les  unes  les 
antres.  La  bataille  est  vraiment  correcte,  et  la  victoire,  loin  d'être  un 
jeu  du  hasard,  est  légitimement  obtenue. 

Bans  quatre  entretiens  peu  étendus ,  mais  décisifs ,  l'auteur  exa- 
mine successivement  l'esprit  qui  parle,  la  doctrine,  les  procédés,  les 
résoKats.  C'est  là,  en  effet,  tout  le  spiritisme. 

L'esprit  qui  parle,  est-ce  bien  la  personne  morte  qu'on  a  évoquée? 
Qui  peut  garantir  son  identité? Les  esprits  trompeurs,  d'après  les  doc- 
teurs même  du  spiritisme ,  n'ont  pas  de  plus  grand  plaisir  que  d'a- 
buser les  hommes.  Répandus  dans  les  airs,  ils  connaissent  les  choses 
que  Ton  croyait  secrètes,  et  peuvent  les  manifester;  ils  ont  la  faculté 
d'imiter  parfaitement, — ces  mêmes  docteurs  en  conviennent  encore, — 
toutes  sortes  d'écritures.  D'autre  part,  les  morts  ne  peuvent  apparaître 
880»  une  permission  spéciale  de  Dieu.  Or,  après  avoir,  sous  l'ancienne 
tei  et  sous  la  nouvelle,  déclaré  coupable  l'évocation  des  défunts.  Dieu 
consent-il  à  les  faire  comparaître  en  exauçant  ceux  qui  l'outragent  ?  Il 
«t  impossible  de  savoir  si  ce  n'est  point  un  esprit  étranger  qui  a 
pris  la  place  de  l'âme  qu'on  attend. 

La  doctrine  peut-eDe  nous  servir  de  diagnostic  pour  le  disceme- 
nicrrtdes  esprits?  Nullement.  La  bonne  doctrine,  nous  dît-on,  vient 
feeqirits  supérieurs;  mais  comment  les  reconnaître,  puisqu'on  nous 
P'crtent  que  les  révélations  signées  des  noms  les  plus  respectables 
^oWentêtre  acceptées  sous  bénéfice  d'inventaire?  Comment,  d'ailleurs, 
^  catholique  peut-il  admettre  une  doctrine  qui  supprime  le  péché 
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originel,  la  rédemption,  le  ciel,  l'enfer;  qui  approuve  toutes  les  ma 
nières  d  adorer  Dieu  dans  n'importe  quel  culte;  qui  enseigne  qui 
rhomme  est  puni  pour  des  fautes  commises  dans  une  existence  aoté- 
térieure  dont  il  n  a  pas  le  moindre  souvenir;  que  l'esprit  du  Dieu  iiil 
homme  est  le  fluide  de  son  Père,  parce  qu'il  devait  être  la  $ub$iam 
même  de  la  divinité  pour  y  participer;  que  le  fluide  qui  fom 
l'Homme-Dieu  fut  à  la  fois  fluide  et  puissance  ;  que  l'Homme-DiM 
fut  non  créé,  mais  Dieu  incarné^  créature  et  créateur;  qu'enfin  toute 
la  création  est  le  fluide  du  créateur  (p.  41,  note)?  Un  catholique 
peut-il  approuver  une  doctrine  d'après  laquelle  le  célibat  n'est  point  de 
sa  nature  un  état  de  perfection  ;  une  doctrine  qui  condamne  les  con- 
seils évangéliques,  et  qui  promet,  après  le  règne  du  Père  et  celui  du 
Fils,  le  règne  de  l'Esprit  dégageant  l'homme  de  l'asservissement  i  h 
lettre  et  aux  pratiques  extérieures,  se  concentrant  davantage  dans  k 
cœur  de  l'homme,  et  devant  embrasser  dans  sa  vaste  unité  tous  la 
peuples  (  p.  44  )  ?  Un  catholique  enfin  peut-il  ajouter  foi  aux  révéh- 
tions  des  esprits,  quand  il  voit  le  P.  de  Ravignan  évoqué  démentir  set 
conférences  de  Notre-Dame  et  accuser  sa  propre  doctrine  de  bhfr 
phème;  le  P.  Lacordaire  louer  TEglise  spirite  et  demander  à  être  évo- 
qué à  son  tour  chez  M.  Kardcc  ;  le  vénérable  curé  d'Ai's  déclarer  qui 
n'a  été  qu'un  médium;  les  plus  révoltantes  impiétés  venir  se  place 
même  sur  les  lèvres  du  Christ  (p.  28,  note)? 

Les  procédés  de  l'école  spirite  ne  sont  piis  moins  condamnables  qo 
sa  doctrine.  Le  procédé  générateur  de  révocation  est  la  prière  ;oi 
dans  le  système  de  la  secte,  la  prière  ne  peut  rien  sur  la  volonté  iin 
muable  de  Dieu.  Cependant,  la  prière,  pour  être  efficace,  suppose  1 
droit  de  commander  aux  esprits  de  la  part  de  Dieu.  Ce  droit,  qui  1 
donné  aux  spirites?Le  phénomène  qu'ils  jeulent  obtenir  est  en  dehoî 
des  lois  naturelles,  puisqu'il  y  a  ici  une  intelligence  qui  n'anime  lu 
bituellement  ni  la  table,  ni  le  crayon,  ni  aucun  des  objets  dont  ils 
senent  pour  obtenir  des  réponses.  Ainsi,  dans  le  cas  présent,  Dm 
n'agit  pas  simplement  comme  auteur  de  la  nature  ;  et,  dès  lors,  Tefl 
sollicité  doit  découler  comme  de  lui-même  de  l'ordre  extra-natui 
ou  surnaturel,  ou  il  faut  qu'une  promesse  divine  soit  intervenue,  i 
première  supposition  est  absurde;  il  n'existe  aucune  connexité  o 
cessaire  entre  les  lois  de  l'ordre  extra-naturel  ou  surnaturel  et  lapp 
rition  d'un  mort;  et  quant  à  la  promesse  absolument  requise,  noi 
seulement  Dieu  ne  l'a  pas  faite,  mais  il  a  déclaré  dans  la  Bible, 
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l'^iise  enseigne  en  son  nom ,  qu'il  a  en  horreur  révocation  des 
morts,  et  qu'il  maudit  ceux  qui  la  pratiquent. 

Aussi,  les  résultats  du  spiritisme  sont-ils  déplorables.  Les  têtes  sont 
bouleversées,  les  cœurs  désunis  par  des  révélations  calomnieuses.  La 
folie  est  souvent  produite  par  la  secousse  des  organes  et  les  dérègle- 
ments de  rimagination  ;  rien  n'est  plus  propre  à  troubler  la  paix  du 
monde  que  cette  action  mystérieuse  des  esprits  acceptée  comme  règle 
de  toutes  choses.  «  Ce  ne  seront  plus  les  vices  ou  les  vertus  de  leurs  sem- 
«  blables,  dit  très-bien  le  P.  Matignon,  qui  détermineront  leurs  sym- 
«  pathies  ou  leurs  aversions  (des  spirites),  mais  bien  le  témoi- 
«  gnage  toujours  équivoque  de  ces  hôtes  inconnus  d'un  autre  monde, 
«  S'ils  veulent  connsdtre  un  secret,  ce  sera  par  leur  intermédiaire  ; 
<  s'ils  forment  une  entreprise,  ce  sera  sur  leur  conseil.  Dès  lors,  plus 
«c  d'obscurité  profonde  à  laquelle  on  puisse  confier  ce  qu'on  veut  dé- 
«  rober  aux  hommes  ;  à  l'heure  où  l'on  y  pense  le  moins,  le  secret 
«  des  consciences  comme  celui  des  familles,  les  intentions  cachées  de 
«  la  politique  humaine  et  les  mystères  de  la  diplomatie  pourront  être 
«  mis  à  nu.  La  sagesse,  la  fidélité,  n'entreront  plus  pour  rien  dans  la 
«  conduite  des  affaires  ;  la  seule  chance  assurée  de  succès  sera  de  con- 
te sulter  les  esprits,  et  celui-là  gouvernera  le  monde  qui  se  montrera 
«  plus  habile  à  exploiter  leur  conversation  (p.  100).  » 

Le  P.  Matignon,  après  ces  entretiens,  reproduit  avec  beaucoup 
d'opportunité,  dans  les  pièces  justificatives,  divers  extraits  de  lettres 
pastorales,  de  circulaires  et  de  mandements  où  plusieurs  de  NN.  SS.  les 
évèqœs  ont  signalé  aux  fidèles  la  perversité  et  les  dangers  du  spiri- 
tisme. 

Paissent  ces  doctes  et  lumineux  entretiens  pénétrer  partout  où  se 
produisent  les  prétendues  communications  des  esprits.  Il  n'est  pas 
possiUe,  après  les  avoir  lus,  de  concilier  le  catholicisme,  ni  même  le 
bon  sens,  avec  ces  pratiques.  Du  reste,  la  mission  de  cet  opuscule  si 
lucide,  écrit  d'un  style  simple  et  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
n'est  pas  seulement  d'arrêter  cette  superstition,  mais  de  la  prévenir.  Il 
sera  donc  à  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  des  paroisses  ;  il 
bndrait  même  le  répandre  dans  les  classes  diverses  de  la  société,  car 
elles  sont  toutes  atteintes  en  certains  lieux ,  et  peuvent  l'être  ailleurs, 
pv  la  contagion  des  nouvelles  expériences.  Nous  ne  saurions  le  re- 
commander trop  vivement  au  zèle  du  clergé  et  à  l'attention  des  fa- 
niiiles.  Georges  Gandy. 
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127.  LE  PÊRB  LAVAL,  ]^r  M.  James  Mac'  Sierut;  tmcktiU  de  TangMs,  -^ 
1  volume  in-8°  de  146  pages  plus  i  gravure  (16^  ),  chez  H.  Gasteroua^  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paiis  ( Musée  moiiil  et  littéraire  de  la  fa- 
mille )  ;  —  prix  :  i  fr.  20  c. 

Episode  de  la  vie  du  Tnissionnaire  daos  TAmérique  du  Noiti  au 
xvii''  siècle.  On  y  reconnait  le  genre  de  Feaimore  Cooper  et  les  luttes 
des  sauvages  qu'il  a  coutume  de  mettre  en  scène ,  mais  Tintéiât  rdi- 
gieux  domine.  Fleur  du  matin^  jeune  Indienne  de  la  tribu  des  Mo^ 
faawks,  vient  cependant  jeter  une  légère  teinte  gracieuse  sur  un  si 
^rave  sujet,  dont  les  détails  belliqueux  intéresseront  surtout  les  jeunes 
g«ns.  C'est  une  excellente  lecture  à  répandre,  particulièrement  parmi 
les  classes  ignorantes  et  imbues  de  préjugés  contre  le  véritable  carac- 
tère des  Pères  jésuites,  si  oublieux  d  eux-mêmes  et  dévoués  fusqu'à  la 
mort,  pour  ia  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  ssdut  des  âmes. 

128.  LES  POÈTES  FRANÇAIS,  Recueil  des  chcfs-d'osuvre  de  la  poésie  française , 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  notice  littéraire  sur  chaque  poète, 
par  MM.  Charles  Asselikeau^  ffippolyte  Babou,  Charles  BAUBELÂiBEy  Théodore 
DE  Banville^  Philoxène  Boter  ,  Charles  d'Héricault ,  Edouard  Fouiuvier^ 
Théophile  Gautier»  Jules  ikSiw,  Louis  Molahd,  A.  Mmitaioloh,  Léoo  de 
Waillt^  etc.,  précédé  d'une  introduction  par  M.  Saihte-Uevve,  de  i* Académie 
française,  publié  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Crêpet.  —  I"  et  II*  période^ 
du  xn*  au  xvi«  siècle,  et  de  Ronsard  à  Boileau.  —  2  volumes  grand  in-8*  de 
XL-682  et  780  pages  (  1861) ,  chez  Gide;  —  prix  :  7  fr.  50  c.  le  volume. 

Yoici  les  deux  premiers  volumes  d'wie  sorte  d'anthologie  française 
que  deux  autres  acbèveronit.  Les  recueils  de  ce  genre  ne  manquaient 
pas  dans  notre  langue,  sous  les  titres  divers  de  Chefs-d'œuvre  ou  de 
Leçons  de  littérature  frawomse;  mais  il  faut  bien  reconnaiire  que  la 
plupart,  sinon  tous ,  ne  s  adressant  guère  qu  a  des  écoliers ,  étai^t 
nécessaij:ejaient  tronqués  et  incomplets.  En  cela ,  ne  blâmons  pas  les 
professeurs  qui  les  avaient  entrepris,  et,  malgré  M.  Crépet  (t.  I, 
p.  u),  donnons*leur  pleine  ^absolution  :  ou  n  effacera  jamais  dul>on 
senfi  et  de  la  conscience  des  nations  Tadage  Maxima  debetur  puero 
reverentia. — Faiten  vue  de  gens  qui  ont  déjà  reçu  la  double  initiation 
de  Fart  et  de  la  vie,  ce  nouveau  recueil  pouvait,  sans  trop  d'incon- 
vénients, élaiigir  son  cadre  et  y  donner  entrée  à  des  poètes  qui  ne  sont 
rien  moins  que  des  précepteurs  de  morale.  Peu  scrupuleux  pour  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  paropres  compositions,  connue  on  sait,  la  plupart 
des  collaborateurs  cités  en  tête  de  cet  article  ne  devaient  guère  l'être 
pour  les  autres.  C'est  pourquoi,  tout  aussi  indulgents  que  les  jurys  de 
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nos  ejLposJtions  de  peinture,  ils  oui  admis  dans  leui*  musée  pas  mai 
de  nudités.  Félicitons-les  au  moins  d  avoir  refusé  la  poile  aux  choses 
ordurières,  s'ils  Tout  ouverte  bien  gnmde  à  toutes  les  légèretés  amou- 
reuses. Que  ne  se  sont-ils  dispensés  d  ajouter  au  texte  Tinconvenance 
de  oei*tains  commentaires  !  C'est  AL  Th.  de  Banville,  par  exemple,  qui, 
prenant  le  couti*e-pied  de  la  thèse  aristocratique  de  M.  de  Laprade,  ne 
reconnaît  dans  notie  httérature  que  ce  qui  est  marqué  de  son  estam- 
pille démocratique  ,  et  veut  persuader  à  la  Finance ,  a  toujours  ,  sui- 
^  vaut  lui,  courbée  sous  un  maître  (t.  II,  p.  3  ),  )>  que  les  seuls  favoris 
doivent  être  les  poètes  qui  se  sont  faits  peuple ,  et  qui  ne  réclament 
leur  place  dans  aucune  ai^istocratie.  Cela  n'est  qu'anti-frauçais  et  anti- 
littéraire. Bien  plus  blâmable  est  1  auteur  de  la  notice  sur  du  Bellay, 
qui ,  à  l'en  croire ,  a  bien  mieux  vu  que  Byron  et  Chateaubriand  a  h 
<c  Bome  avide  et  menteuse  qui  souille  de  grands  décombres  de  son 
«  hypocrisie  ;...  la  Bome  d'aujomdhui,  vrai  cadavre  avec  ses  appa- 
«  renées  de  vie,  traînant  cachés  sous  des  soutanes  noires,  rouges  et 
«  violettes,  son  orgueil  et  sa  mondanité  (  ibid.,p.  39  ).  »  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  nommer  à  nos  lecteurs  le  Piémontais  qui  s'est 
caché  sous  les  initiales  C.-L.  pour  adresser  à  notre  Bome  cathoUque 
ces  lâches  insultes.  —  Un  autre,  M.  Philoxène  Boyer,  —  il  a  signé 
celui-là,  —  a  traduit  en  grossier  langage  les  erreurs  cent  fois  réfutées 
de  MJI.  A.  Thierry  et  Guiaot  sur  saint  Fortmiat  :  a  Ce  Foi'tunat,  dit  ce 
«.  rigide,  serviteur  de  sou  ventre,  qui  gagnait  ses  dîners  à  brûler  son 
<L  grossier  encens  devant  des  princes  assassins  les  uns  des  autres,  tous 
^  sacrés  néamuohis,  puisque  tous  ils  tenaient  table  ouverte  (ibid., 
^  p.  252  )•  »  M.  Philoxène  Boyer  croit-il  gagner  plus  honorablement 
les  riens  à  faire  mie  pareille  besogne?  —  Et  M.  Eugène  Noël,  un 
familier  de  Béranger,  qui  ne  trouve  pas  le  prince  de  Conti  d'assez 
Iwute  compagnie  [>our  lui ,  et  se  croit  ea  droit  de  l'appeler  «  un 
«  maître  sot  (ibid.,  p.  329  )  !  »  Et  M.  Babou,  non  moins  dédaigneux 
a  l'endroit  des  princes  de  TEglise,  qui,  ramassant  dans  toutes  les  boues 
les  insultes  à  l'adresse  du  cardinal  Duperron ,   iinit  par  Tappeler 
«apostat  (ibid.,  p.  3o4),  »  pom*  avoir  déserté  le  protestantisme. 
)lais  le  protestantisme  pour  lui  c'est  le  nouveau  monde,  a  La  réforme 
^  soufile,  dit- il,  et  voilà  un  beau  siècle  (ibid.  )  !  ^ 

K  était-ce  donc  pas  assez  pour  nos  collecteurs  réunis  de  leur  éclec- 
^e  trop  compréhensif ,  et  fallait-il  ce  surcroît  de  choses  malhon- 
'^ks?  L'un  d'eux ,  —  c'est  encore  M.  de  Banville ,  —  parlant  des 
^^tes  de  la  Fontaine,  se  pose  cette  question  :  <&  C«s  contes,  ornement 
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«  et  gloire  de  notre  langue,  a-t-on  pu  avec  justice  les  condamner  au 
«  au  nom  de  la  morale?  »  Et  il  répond  :  «  Pour  moi ,  mauvais  juge 
«  en  ces  matières,  —  ex  ore  tuo  te  judicol  —  il  me  semble  qu'ils 
«  doivent  être  absous  pour  l'art  de  conter  avec  charme ,  pour  le  style 
«  naturel  et  sain,  pour  l'esprit  familier  dont  ils  débordent  (ibid., 
«  p.  680).  A  la  bonne  heure,  on  ne  saurait  en  vouloir  à  des  inno- 
cents qui  s'exécutent  eux-mêmes  avec  cette  bonne  grâce,  et  invoquent 
contre  leur  mauvaise  indulgence  de  telles  fins  de  non-recevoir.  Si  Ton 
s'en  était  tenu  là  dans  les  notices  et  les  fragments  dont  se  composent 
ces  volumes,  au  lieu  de  protester  si  haut,  nous  nous  serions  contentés 
de  dire  :  Qu'on  fasse  sortir  les  enfants  et  les»  femmes,  et  écoutons  entre 
hommes  !  — A  plus  forte  raison  devons-nous  le  dire  devant  le  langage 
de  tels  cicérone  chargés  de  nous  faire  les  honneurs  de  poètes  déjà  trop 
forts  en  gueule.  Répétons,  du  reste,  que,  par  sa  nature  de  composition, 
un  tel  recueil  ne  s'adresse  qu'à  des  hommes  faits.  Les  notices  elles- 
mêmes,  pédantes  de  forme  la  plupart,  plus  que  d'érudition,  où  la 
langue,  au  milieu  de  mille  cascades,  fait  tant  de  sauts  périlleux,  inté- 
resseraient et  instruiraient  médiocrement  la  jeunesse.  Ce  ne  sont  pas 
des  monographies  complètes,  comme  nous  les  aurions  voulues ,  mais 
des  portraits  purement  littéraires ,  ou  même  de  simples  silhouettes , 
sans  presque  aucune  biographie,  qui  rappellent  seulement  à  ceux  qui 
savent  déjà  les  résultats  de  l'érudition  contemporaine  et  le  jugement 
actuel  de  la  critique  sur  chaque  poète,  quand  elles  ne  sont  pas  la  seule 
expression  du  goût  capricieux  de  l'écrivain  pour  tel  auteur  de  son 
choix.  Il  est  vrai  qu'on  a  eu  généralement  la  bonne  pensée  d'indiquer, 
à  la  fin  de  chaque  notice ,  les  sources  où  le  lecteur  pourra  se  ren- 
seigner pleinement. 

Ce  qui  rétrécit  encore  l'utilité,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  la 
spécialité  de  cet  ouvrage  dans  la  sphère  des  littérateurs  de  profession, 
c'est  la  partie  archéologique  qu'on  y  a  introduite.  Jusqu'ici  on  s'était 
contenté,  pour  composer  de  semblal)les  recueils,  de  moissonner  dans 
nos  trois  derniers  siècles ,  qu'on  appelait  nos  trois  siècles  littéraires. 
Pure  ignorance  de  nos  anciens  poètes,  dont  l'existence,  et  à  plus  forte 
raison  les  textes,  n'ont  été  révélés  que  de  nos  jours.  A  peine  nom- 
mait-on Villon  et  Marot,  et  on  se  hâtait  d'atteindre  Malherbe,  comme 
le  père  de  notre  poésie  :  Enfin ,  Malherbe  vint  I  Ici ,  nous  embras- 
sons toute  la  poésie  française.  Quatre  époques  font  la  matière  et  le 
sujet  des  quatre  volumes  de  la  collection  :  le  moyen  âge  dans  tout 
son  développement ,  jusqu'au  xvi*  siècle  où  il  expire  ;  la  renaissance 
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classique  et  savante,  inaugurée  par  Ronsard,  jusqu'à  Fère  de  poésie 
régulière  dont  Boileau  a  été  le  législateur  :  tels  sont  les  deux  volumes 
publiés  aujourd'hui.  Le  troisième  comprendra  le  règne  de  Boileau , 
c'est-nà-dire  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle  et  tout  le  xviu*,  et  le 
quatrième,  portant  à  son  frontispice  le  nom  de  Lamartine,  embrassera, 
dans  les  limites  des  convenances  et  des  intérêts,  tous  les  poètes  con- 
temporains. —  Dans  ces  volumes,  à  en  juger  par  les  deux  premiers , 
tous  les  poètes  dignes  de  mémoire  auront  tour  à  tour  la  parole  et  fe- 
ront entendre  leurs  accents  les  plus  caractéristiques.  Tous  les  genres 
de  poésie  seront  représentés,  hors  celui  qui  a  jeté  le  plus  d'éclat  dans 
notre  littérature,  le  genre  dramatique,  lequel  se  prétait  moins  aux 
coupures,  et,  d'ailleurs,  tient  chez  nous  de  plus  près  à  l'éloquence 
qu'à  la  poésie  proprement  dite.  Cette  suppression  ouvre  une  plus  large 
place  aux  autres  genres,  et  a  permis  de  consacrer  tout  un  volume  au 
moyen  âge,  longtemps  si  inconnu.  Le  voici  exposé ,  analysé  simple- 
ment, nettement,  enseigné  dans  son  fond  même,  puis  présenté  dans 
la  fleur  de  ses  poèmes  et  de  ses  chansons  de  gestes.  On  ne  saurait  trop 
fâiciter  MM.  Moland ,  de  Montaiglon  et  d  Héricault,  qui  se  sont  par- 
tagé cette  vaste  période  jusqu'à  l'entrée  du  xvi*  siècle ,  l'ont  parcou- 
rue avec  tant  de  sûreté  et  de  goût,  et  nous  l'ont  livrée  avec  une  ré- 
serre et  un  bon  ton  que  lemrs  collaborateurs  n'ont  pas  tous  imités 
pour  les  âges  suivants. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  composition  et  l'es- 
prit de  cette  anthologie ,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  présenter  une 
^nie  générale  des  âges  de  la  poésie  française  embrassés  dans  ses  deux 
premiers  volumes.  Mais  c'est  une  œuvre  que  nous  ne  referons  pas 
après  M.  Sainte-Beuve.  On  a  déjà  lu,  il  y  a  quelques  mois ,  sa  belle 
introduction  dans  le  Moniteur;  on  la  relira  avec  plus  de  plaisir  et  de 
fruit  encore  ici,  à  sa  vraie  place  :  le  portique  n'a  toute  sa  valeur  qu'au 
front  du  monument.  U.  Maynard. 

W.  PRÉCIEUX  ET  PRÉCIEUSES.  —  Caractères  et  mœurs  litiéraires  du  xvii* 
iiéck,  par  M.  Ch.-L.  Livet.  —  2*  édition,  —  1  volume  in-12  de  xxxvi-444 
pages  (  1860),  chez  Didier  et  Cie;  --  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  volume  soutient  la  thèse  mise  à  la  mode  par  Rœderer,  thèse  en 
tout  favorable  à  Thôtei  de  Rambouillet  et  à  son  influence  morale  et 
littéraire.  M.  Livet  tient  essentiellement  à  distinguer  des  précieuses 
^i^&niles  les  vraies  précieuses,  dont  la  fameuse  chambre  bleue  fut  le 
J^ceau,  l'école  et  le  modèle.  Aussi,  le  morceau  capital  du  volume 
xxvn.  22 
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est-il  consacré  à  Mme  de  Rambouillet,  la  mère  de  l'église  fTéàeote, 
c'estrà-dire  à  la  description  de  son  hôtel  et  de  ses  réunions,  de  sa  pa[«- 
sonne,  de  ses  hôtes  et  de  sa  famille;  et  la  pièce  qui  le  termine  ert 
cette  Gttir lande  de  Julie  due  à  ses  principaux  habitués,  la  galanloie 
la  plus  célèbre  qui  soit  sortie  d  un  tel  milieu;  pièce,  néanmoins,  ca* 
rieuse  beaucoup  plus  dans  quelqu'un  des  trois  manuscrits  qu'en  It 
Nicolas  Jarry,  l'écrivain  inimitable  du  temps,  que  dans  une  colledioi 
imprimée,  où  le  mérite  de  quelques  madrigaux  et  l'éclat  de  quelqott 
noms  ne  relèvent  pas  suffisamment  la  monotonie  et  la  fadeur  de  Feih 
semble.  — Autour  de  Mme  de  Rambouillet  se  groupent  quelques  par* 
sonnages  de  caractères  bien  divers,  mais  tous  tenant  par  quelque  €8* 
droit  à  la  société  précieuse.  C'est  l'abbé  Cotin,  qui  lui  appartenait  sas 
s'en  douter  et  sans  le  vouloir,  et  tout  en  la  tournant  en  ridicule;  c'ed 
Mme  Comuel,  si  célèbre  par  son  esprit  et  ses  bons  mots;  l'abbé  d'Aur 
bignac,  le  grand  amateur  de  poétique,  qui  a  si  bien  prouvé  par  Mi 
exemple  qu'on  pouvait  faire  des  œuvres  ennuyeuses  dans  les  règks; 
Georges  de  Saidéry,  le  gentilhomme  et  le  poëte  matamore;  MUeél 
Gournay,  la  fille  adoptive  de  Montaigne  ;  René  le  Pays ,  le  bwffék 
plaisant  de  Boileau;  maître  Jean  Grillet,  «  émailleur  de  la  reyDe,iii^ 
«  guère  émailleur  des  déesses  ;  d  et  enfin  Boisrobert ,  dont  la  pitti* 
resque  figure  a  tenté  tant  de  peintres.  Certes,  ce  ne  sont  pas  là  Ifl 
seuls  personnages  qui  pouvaient  trouver  place  dans  un  ouvrage  !»■ 
sacré  à  la  société  précieuse  ;  mais  M.  Livet  s'en  est  tenu  à  ceux-là  pour 
aujourd'hui,  réservant  d'autres  portraits  pour  un  nouveau  volumfl^ 
suivant  l'accueil  qui  sera  fait  à  ce  premier  essai.  Nous  ne  doutons  pli 
que  tout  le  monde  ne  l'encourage  à  poursuivre  ses  études  :  il  est  co^ 
rieux^  il  est  érudit;  il  aime  la  bonne  compagnie,  dont  il  a  pris  l'espctt 
et  parle  le  langage. 

130.  LÀ  PRIÈRE  CHRÉTIENNE,  par  Mgr  Tévêque  de  la  Rochelle  et  SaihiC^ 
—  1"  PARTIE.  —  1  volume  in-12  de  314  pages  (  1862),  chez  Deslandes^  à  ^ 
Rochelle^  et  chez  C.  Douniol,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

L'usage  qu'ont  les  évêques  d'adresser  chaque  année,  à  l'occasion  3- 
carême ,  une  instruction  au  clergé  et  aux  fldèles  de  leur  diocèse ,  rC 
monte ,  pour  ainsi  dire ,  aux  temps  apostoliques  ;  car  les  homâi^ 
pascales  et  les  lettres  festivales  dont  nous  trouvons  quelques  reih! 
dans  la  collection  des  Pères,  étaient  véritablement  des  instructkHB 
analogues  aux  mandements  quadragésimaux  des  évéq^ies  de  no 
jours.  Saint  Athanase  écrivait  ses  Lettres  festivales  pour  annoncer  li 
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é  de  Pâques  et  domer  en  même  temps  des  avis  paternds  sur 

pMnt  de  h  morale  et  du  dogme»  Saint  Cyrille  d'Alexandrie 
s  une  de  ses  Ehmélies  pascales  ^  qu'en  eiiToyant  ce  discouiB 

^k*e  aux  fldèles ,  il  se  eonfarme  à  un  usage  anci^i.  Les 
le^  de  nos  évéques  soat  donc  h  ocxitimiatîoai  de  cette  pra- 
li  remonte  si  haut;  et  l'on  oompveiid  Fintérèt  que  Ton  at* 
rtout  à  ces  instructions  solenneUes. — Depuis  quelques  années, 
éque  de  la  Rochelle ,  ayant  cru  deif  oir  oonsacrer  ses  maodde- 
i  earéme  à  des  instructions  suivies  sur  la  prière ,  a  eu  Theu- 
nsée  de  les  réunir  en  un  volmne  qui  contient  même  le  man-* 
pour  le  carême  de  cette  année.  Ces  instructions  pourront 
nchir  les  limites  trop  étroites  du  diocèse  qui  en  eut  les  pré- 
^  reste ,  ce  volume  ne  traite  pas  dans  toute  son  étendue  le 
raste  de  la  prière;  nous  n'avons  là  que  la  première  partie; 
sera  complétée  plus  tard  par  la  publication  d'un  second  vo- 
lât s'est  attaché  surtout  à  résumer  l'esprit  de  la  tradition  catbo* 
"  une  des  matières  les  plus  fondamentales  de  la  vie  chrétienne^ 
nière  -instruction  s'occupe  de  la  nature  de  la  prière  et  de  ses 
effets  pour  le  juste,  et  même  pour  le  -pécheur.  Une  seconde>ex- 
lifférentes  formes  de  la  prière,  prière  mentale,  prière  vocale, 
rivée  et  prière  publique  ;  elle  en  montre  successivement 
et  les  avantages.   Une   troisième   prom'e  la  nécessité  do 

et  répond  aux  objections  des  philosophes  tant  anciens  que 
s  contre  ce  rapport  si  légitime ,  si  indispensable  a  priori 

créature  et  son  Créateur.  Enfin ,  une  quatrième  déve«- 
tendue  du  précepte  de  la  prière,  et  expose  les  principales 
oi  sont  en  usage  dans  l'Eglise  catholique.  Un  appendice  ex- 
Tapirès  les  saints  Pères  et  les  auteurs  ascétiques,  la  manière 
B  pouvons  prier  sans  cesse,  et  obéir  à  la' lettre  à  cette  parole 
•Seigneur  :  «  11  faut  toujours  prier,  et  ne  point  cesser,  d 
lous  appartient  nullement  de  nous  ériger  en  juges ,  et  de 
i  témoignage  de  la  pureté  de  la  doctrine.  Nous  ne  parlerons 
LB  de  la  forme  de  l'ouvrage  :  tout  le  monde  connaît  le  talent 
jandriot,  et  sait  qu'à  la  profondeur  de  la  pensée  il  unit  la 
le  l'expression,  comme  il  joint  à  la  science  du  théologien  le 
lu  style  et  toutes  les  qualités  du  littératem*.  11  a  puisé  aux 
%  {dus  pures,  et  Ton  peut  dire  que  son  livre  est  la  réunion 
I  les  Pères  ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  prière.  Tout  en  n'ou* 
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bliant  pas  de  les  citer  textuellement,  il  a  su  fondre  leur  parole  tuec 
sienne,  s'approprier  leur  langage,  et  produire  ainsi  une  œuYre  plei 
d'intérêt,  riche  de  doctrine,  douée,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  fait] 
beaux  et  bons  livres.  Une  large  part  y  est  faite  à  Tesprit  ;  mais,  comi 
il  faut  aussi  entraîner  le  cœur,  des  tableaux  pleins  de  chaleur  et  de  i 
rémeuvent ,  lui  font  éprouver  le  besoin  de  s  échapper  en  hymnes 
louange  et  d'amour  envers  son  divin  bienfaitem*,  en  mçme  temps  q 
Tesprit  met  son  bonheur  à  s'anéantir  devant  la  grandeur  et  la  maje 
de  celui  qu'il  adore.  Tel  est  le  double  effet  que  produira  sur  tous 
lecture  de  ces  soUdes  et  éloquentes  instructions. 

131.  RADE60NDE,  par  Mme  Emilie  de  Vars.  —  1  volume  in-12  de  170  paj 
(1861),  chez  V.  Sarlit  (Nouvelle  Bibliothèque  de  voyages  et  de  romans); 
prix  :  1  fr. 

En  racontant  l'histoire  touchante  de  la  jeunesse  de  sainte  Bac 
gonde,  l'auteur  a  eu  pour  but  principal  d'esquisser  un  tableau  ( 
mœm*s  françaises  au  commencement  du  vi*'  siècle,  et,  dans  un  ré 
légendaire  présenté  sous  une  forme  dramatique,  d'offrir  tour  à  fa 
les  particularités  intéressantes  de  cette  époque  féconde  en  grands  è 
nements,  et  surtout  en  crimes.  C'est  donc  ici  un  roman  historique  ( 
le  règne  de  Clotaire,  ce  roi  cruel  de  Soissons,  qui,  bien  que  chrétii 
conservait  toujom*s  les  mœurs  barbares  de  ses  pères.  Ce  prince  ( 
six  femmes,  et  l'on  doute  s'il  les  eût  ensemble  ou  successivement, 
première  opinion  est  la  plus  probable,  et  c'est  celle  que  l'auteui 
suivie  ;  au  moins,  son  récit  lui  en  reconnaît  trois  à  la  fois.  L'histo 
nous  apprend  que  la  reine  Ingonde,  désirant  établir  sa  sœur,  pria 
roi  son  époux  de  lui  procurer  une  haute  alliance.  Il  la  vit,  la  trouv 
son  gré  et  l'épousa,  ce  Vous  m'avez  chargé,  dit-il  à  Ingonde,  de 
a  chercher  un  mari  convenable  ;  je  n'eu  ai  pas  trouvé  qui  le  fût  p 
((  que  moi  ;  »  et  il  garda  les  deux  sœurs.  Il  prit  encore  une  au 
femme,  qui  fut  mère  de  Chranme,  ce  fils  tant  de  fois  rebelle,  que  i 
père  fit  enfin  périr  misérablement.  Aussi,  le  règne  de  Clotaire  tu 
un  tissu  d'adultères,  d'incestes,  de  cruautés,  de  meurtres  et  de  toi 
sortes  d'horrem^.  Après  la  mort  d'Ingonde,  il  épousa  Radegonde,  1 
du  roi  de  Thuringe,  dont  il  avait  pris  les  Etats,  et  qui,  souJ 
pourpre  royale,  continua  de  mener  une  vie  toute  sainte.  Chacun 
que,  outre  le  diadème,  elle  portait  encore  la  triple  couronne  d< 
beauté,  de  la  science  et  de  la  vertu.  Sur  les  ordres  de  Clotaire, 
avait  reçu  au  palais  d'Athies  l'éducation  la  plus  brillante,  sous  la 
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^'   nctàoû  de  saint  Médard,  évéque  de  Noyon.  Nous  ne  pouTons  entrer 
du»  tous  les  détails  du  drame,  dont  le  dénoûment  est  amené  par  la 
irofesdon  religieuse  de  Radegonde,  qui,  du  consentement  de  Clo- 
taire,  s'était  séparée  de  lui  et  avait  quitté  la  cour.  N'oublions  cepen- 
dant pas  de  dire  que  Fauteur  nous  a  montré  toutes  les  grandes  figures 
iiKtoriques  du  temps  :  saint  Rémi,  saint  A\it  de  Vienne,  saint  Fortunat, 
laint  Sidoine  Apollinaire,  saint  Médard,  et  a  fait  ressortir  Tinfluence 
salutaire  de  Tépiscopat  sur  un  peuple  à  moitié  barbare.  Ce  qui  concerne 
saint  Cloud,  en  particulier,  est  d'un  véritable  intérêt  ;  mais  surtout 
on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  Radegonde.  Ce  récit  plaira  donc,  mal- 
gré quelques  taches  et  quelques  négligences  de  style. — L'auteur  nous 
permettra  de  lui  dire  qu'il  lui  était  facile  de  conserver  non-seulement 
la  TTaisemblance,  mais  aussi  la  vérité  historique  :  ce  principe  a  été 
plusieurs  fois  oublié.  Ainsi,  on  nous  dit,  au  sujet  de  SaiTarac,  évéque 
de  Pairis,  que  les  évêques  des  Gaules  avaient  pour  lui  la  déférence  due 
ai  rang  qu'il  occupait  dans  l'Eglise  (p.  53  )  ;  or,  à  cette  époque,  l'é- 
lêque  de  Paris  n'avait  pas  un  rang  supérieur  à  celui  des  autres  évê- 
ipKs.  L'auteur  rapporte  que  saint  Médai^d  revenait  de  Reims,  où  il 
ivait  assisté  aux  funérailles  de  saint  Rémi,  quelques  jours  avant  le 
nnriage  de  Radegonde,  qui  eut  lieu  en  S19  (p.  6i  )  ;  or,  saint  Rémi 
ne  mourut  qu'en  532.  Elle  met  aussi  dans  la  bouche  de  Berthaire, 
frère  de  Radegonde  et  captif  d'abord  comme  elle  à  Athies ,  des  pa- 
roles et  des  principes  qui  ne  s'accordent  point  avec  son  âge.  A  dix- 
îKuf  ans,  un  jeune  prince,  même  éprouvé  par  le  malheur  et  victime 
d'une  politique  ambitieuse,  n'aurait  pas  dit  :  «  Pour  un  homme  poli- 
«  tique,  la  première,  je  ne  dirai  pas  vertu,  mais  qualité,  c'est  l'é- 
«goisme  (p.  58 ).  »  Enfin,  le  style  aurait  besoin  d'être  revu.  Nous 
signalons,  outre  celle  que  nous  venons  de  citer,  la  phrase  suivante  : 
«  Le$  cœurs  de  Médard  et  de  Sàcerdos,  rempUs  d'une  immense  cha- 
«  rite,  savaient  que,  dans  certaines  occasions  délicates,  le  cœur  est 
*  le  guide  le  plus  sûr  que  l'on  puisse  choisir  (p.  62).  )>  Ajoutons 
lœde  nombreuses  fautes  d'impression  déparent  ce  livre;  mais  n'ou- 
^&m  pas  de  reconnaître  que  ces  quelques  taches  sont  largement 
^^(Mnpensées  par  une  foule  de  qualités  et  de  beautés  réelles. 

M.  Dardy. 

tt.  QUELQUES  RÉCITS,  par  Mme  de  Gaulle.  —  i  volume  in-i2  de  il6 
ptges  plus  i  gravure  (  iSGl  ),  chez  H.  Castcrman^  à  Tournai^  et  chez  P.  Le- 
thielleux,  à  Paris  (  Nouvelle  Bibiothéqtie  morale  et  amtisante)  ;  —  prix  :  60  c. 

tt.  HtCITS  MARITIMES,  par  la  même.  —  4  volume  in-12  de  4 10  pages  plus 


—  330  — 

i  graTure  (  id61  ),  chez  les  mêmes  éditeurs  {Nowœlle  BibiiaiUqae  morale 
amusante  )  ;  —  prix  :  60  c. 

Voilà  deux  exœllenls  volumes,  bien  écrits,  bien  conduits,  irrépiT! 
cbaMes  sous  tous  les  rapports.  —  Les  Trois  symboles  sont  une  ïm 
toîre  dramatisée  des  éléments  de  notre  foi.  Un  Beau  rive  et  tme  rh- 
iité  plus  belle  encore  est  un  récit  pkin  de  raisons  consolantes  pour 
les  âmes  souffrantes.  Les  Jeunes  aéronautes  feront  palpiter  le  coRff 
des  lecteurs,  ^ds  qu'ils  soient,  et  rhistoriette  intitula  Pour  jwrf- 
^es  chiffons^  donnera  au  plus  grand  nombre  une  utile  leçon.  U 
tJamaval  à  Dtmkerqne  est  une  des  mille  et  mille  scènes  touchantes 
dont  les  conférences  deSaint-Yineent  de  Paul  ont  été  Toccasion.  Bofin, 
dans  Comment  peut  naître  une  sublime  voctztion^  on  apprécie  (joeBel 
sont  les  récompenses  des  plus  humbles  vertus.  — Voifii  ce  que  coa- 
tient  le  premier  ouvrage. 

Les  Récits  maritimes  sont  au  nombre  de  quatre  :  un  Eden  âam 
r océan  Pacifique^  —  Marie-Anne  de  Bourke^  —  la  Découverte  é 
nie  Madère^  —  le  Naufrage  du  navire  les  Trois-Sœurs.  Nous  liV 
nalyserons  pas  ces  quatre  histoires,  qui  auraient  pu  faire  deux  rckkat 
sonnades  et  deux  tableaux  émouvants  ;  mais  nous  recommandeMi 
vivement  ces  deux  jolis  volumes,  qui,  tout  en  diannant  leurs  Ic^ 
teurs ,  ne  laisseront  dans  leur  âme  que  d'heureuses  et  honnêtes  seff- 
sations. 

134.  HENRIETTE  DE  SAINT-GERVAIS,  par  Mme  la  comtesse  de  la  Rochâi& 
—  1  volume  in-i  2  de  UO  pages  plus  1  gra\iire  (  1 86i  ),  chez  A.  Mame  et  Qe^ 
à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand ,  à  Paris  {Btbliofhéfi 
des  écoles  chrétiennes,  3*  série)  ;  —  prix  :  5#  c. 

Voici  enfin  la  réhabilitation  et  la  glorification  de  la  vieille  fille 
dont  la  vocation  est  si  souvent  dédaignée  dans  le  monde,  et  partac 
redoutée  d'une  multitude  de  jeunes  imprudentes  qui  se  laissent  du 
miner  par  un  préjugé  vulgaire.  L'héroïne  de  ce  livre,  préférant  ceti 
condition  à  un  mariage  mal  assorti,  montre,  par  une  suite  conti 
nuelle  d'actes  de  dévouement,  que,  bien  loin  d'être  inutile  au  monde 
la  femme  qui  se  voue  au  célibat  dans  une  pensée  vraiment  chré 
tienne,  peut,  au  contraire,  rendre  à  la  famille  et  à  la  société  les  ser 
vices  les  plus  importants.  — Nous  retrouvons  dans  cette  esquisse  me 
raie,  dans  ce  petit  roman  aussi  vrai  qu'intéressant ,  le  talent  depoi 
longtemps  connu  et  aimé  de  Mme  de  la  Rochère. 

135.  LA  SŒUR  de  Gribouille,  par  Mme  la  comtesse  de  Sccvm^  aée  Roslopcfai» 
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-1  Tolume  iii-i2  de  392  pages>  illustré  de  71  vignettes  par  Gastclli  (  186i)^ 
cbez L  Hachetle  et  Cie  {Bibliothèque  rose  illustrée);  —  prix  :  2  Cr. 

Gribouille  a  bon  cœur,  quoiqu'il  soit  un  peu  béte.  Sa  sœur  Caro- 
Ibe  a  pour  loi  le  plus  tendre  amour,  la  plus  vigilante  sollicitude  ; 
opeadhint  il  la  chagrine  souvent,  mais  toujours  sans  le  vouloir.  Les 
éui  pauTres  orphelins  entrent  au  service  chez  les  mêmes  maîtres  : 
Cudioe  s  y  montre  un  prodige  d'ordre,  de  soin  et  de  travail;  mais 
Gribouille,  dans  son  empressement  à  se  rendre  utile,  trouble  toute  la 
ma/m  et  accumule  les  maladresses  et  les  naïvetés.  Le  meilleur  carao- 
tèren'j  saurait  tenir:  ainsi,  le  zélé  garçon  verse  les  compotes  sur  les 
robes  des  dames,  brise  les  verres  et  les  assiettes,  jette  les  vérités  à  la 
Me  des  gens,  et,  par  surcroît,  s'imaginant  que  le  perroquet  de  sa 
DaUresse  Tinsulte  avec  préméditation,  il  le  bat  si  fort  qu'il  le  tue.  £n 
ODséquence,  voilà  les  infortunés  enfants  à  la  porte  ;  et,  pour  comble 
le  misère.  Gribouille  se  laisse  voler.  Tout  semble  alors  perdu  ;  le  be- 
oin  va  se  faire  sentir,  lorsque  Gribouille,  au  moment  où  il  parait  le 
iv  inutile  des  hommes,  répare  les  fautes  de  son  esprit  par  la  gêné- 
QÉé  de  son  cœur.  Par  un  acte  de  dévouement  héroïque  qui  lui 
•èlela  vie,  il  préserve  les  jours  d'un  brigadier  de  gendarmerie.  Cet 
mêle  homme,  plein  d'une  juste  reconnaissance  pour  le  frère, 
^MBse  la  sceur  et  lui  apporte  le  bonheur. 

Td  est  le  léger  canevas  sur  lequel  Mme  de  Ségiir  a  semé  toutes  les 
rtœs  de  sa  charmante  imagination ,  sur  lequel  aussi  elle  a  laissé 
Qriber  quelques  larmes.  Si  les  enfants  qui  liront  ce  petit  livre  s'é- 
iint  souvent  d'une  manière  saine  et  utile,  ils  verseront  parfois  des 
eon  salutaires.  Il  y  a  même  de  quoi  plaire  aux  grands  parents.  On 
^  Boque  si  finement  des  gens  ridicules,  on  s'y  indigne  si  fort 
Ère  les  méchants,  on  y  parle  si  noblement  des  actions  vertueuses, 
"S  faut  se  laisser  gagner  tour  à  tour  par  le  rire  et  par  l'émotion. 
tableau  est  d'ailleurs  des  plus  variés.  A  côté  des  acteurs  princi- 
II,  on  voit  défiler  tous  les  personnages  importants  du  bourg  :  l'ex* 
kaâ  maire  M.  Delmis,  cœur  d'or,  mais  tête  un  peu  faible;  le  curé, 
mne  de  prière  et  de  charité  ;  toutes  les  différentes  tribus  de  do- 
stâques  ;  les  bourgeoises  un  peu  trop  sacrifiées  et  présentées 
m  leur  aspect  le  plus  désavantageux ,  etc.  —  Parmi  les  gros 
imels  du  lieu,  l'auteur  n'a  eu  garde  d'oublier  la  gouvernante 
i  curé.  Cette  vieille  Nanon  qui,  au  débuts  intéresse  par  ses  bou- 
les et  par  son  dévouement,  tourne  assea  mal.  A  la  fin,  elle  devient 
lUt  à  fait  aigre  et  méchante.  Mme  de  Ségur  nous  permettra  de 


—  332  — 

lui  faire  obsenrer  que  cette  créature  acariâtre  et  peu  serviable  ne  r^ 
semble  guère  aux  bonnes  servantes  de  presbytère  généralement, 
obligeantes  et  si  désintéressées.  La  domestique  du  curé  est  la  sœur^ 
charité  des  petites  paroisses.  Nous  connaissons  un  grand  nombre 
ces  femmes  simples  et  pieuses ,  qui  savent  admirablement  soign 
les  malades,  consoler  les  malheureux,  aider  les  pauvres,  donner  c 
bonnes  paroles  et  des  soins  précieux  aux  enfants  et  aux  humbles ,  i 
qui  ont  ainsi  leur  part  dans  le  ministère  de  dévouement  de  leu 
maître.  Ch.  Laval. 

136.  SOIRÉES  poétiques  et  religieiLses ,  par  M.  Ernest  Lureau;  précédées  d^un 
lettre  de  M.  Auguste  Nicolas  ,  servant  de  préface.  —  1  volume  in-8®  de  xif 
250  pages  (  1861  ),  chez  A.  Vaton;  —  jprix  :  3  fr.  50  c.  (Au  profit  d'une  bonne 
œuvre.  ) 

Que  viennent  faire  les  vers  dans  ces  temps  troublés,  et  qui  en 
demande  ou  consent  à  en  lire?  Inévitable  question,  que  nous  ne 
voulons  pas  répéter  en  commençant  cet  article.  Une  preuve  quonlil 
des  vers ,  c'est  qu'on  en  imprime,  et  en  grand  nombre,  et  beau- 
coup ne  sont  pas  indignes  du  succès  auquel  ils  aspirent.  Mais  les 
vrais  amateurs,  et  en  même  temps  les  délicats  en  matière  de  poésie, 
veulent  qu'elle  ne  descende  pas  des  régions  qui  lui  appartiennent; 
qu'elle  se  consacre  à  aimer  ce  qui  est  beau  et  saint  et  à  chanter  ce 
qu'elle  aime.  M.  Ernest  Lureau  est  de  ces  poètes  ;  il  faut  l'encourager 
d'abord  parce  qu'il  s'est  placé  en  débutant  sous  les  auspices  de  b 
muse  chrétienne.  Sa  première  pièce  est  datée  de  1853  ;  il  n'avait  pa 
vingt  ans  ;  sa  dernière,  sur  le  P.  Lacordaire,  est  toute  récente.  DaC 
cet  intervalle,  son  talent  naturel  s'est  développé.  Il  a  acquis  progrès 
sivement  les  qualités  du  poète,  en  particulier  le  secret  de  travaille 
les  vers  et  de  rimer  avec  une  conscience  d'artiste.  Son  bagage,  asse 
peu  considérable,  se  compose  de  quelques  pièces  fort  diverses  par  le 
sujets,  mais  toutes  de  couleur  religieuse  :  Ave^  Maria,  la,  Premièf 
communion^  la  Sceur  de  charité^  les  Trois  vertus^  le  Berger  de  Be 
thléem ,  idylle ,  quelques  essais  de  traduction  ou  de  paraphrase  d 
poésies  hébraïques.  Quelques  vers  donneront  une  idée  de  sa  fonn 
métrique.  Nous  les  prenons  dans  une  ode  ayant  pour  titre  VEpreum 
l'auteur  s'adresse  à  ceux  qui  font  de  vains  effoiis  contre  le  catholi 
cisme  et  contre  son  chef  : 

Ainsi  donc^  sous  vos  coups^  vous  pensez  qu'il  succombe; 
Comme  s*il  était  mort  vous  lui  creusez  sa  tombe. 
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Creusez...^  le  temps  qui  reste  est  court! 
Creusez...;  hâtez-vous  donc  de  Ty  faire  descendre; 
Mais  le  Galiléen  saura  bien  vous  apprendre 

Qu'il  sait  vaincre  quand  vient  son  jour  (p.  31  ). 

Puis,  sur  la  même  pensée  et  dans  une  autre  pièce  : 

Priez^  car  Thorizon  est  nuageux  et  sombre  ; 
Priez^  car  on  entend  parler  des  voix  dans  Tombre, 
Qui  de  TEglise  encor  méditent  le  trépas. 
Insensés!  dilcs-leur^  en  leur  montrant  vos  pages^ 
Que  le  Christ  à  la  foi  suscite  en  tous  les  âges 
D'illustres  défenseurs,  et  qu  elle  ne  meurt  pas  (p.  51  ). 

La  poésie  de  M.  Lureau  est  élégante,  facile  ;  sa  stance  a  de  Fam- 

pleur  et  du  mouvement  ;  seulement,  il  a  besoin  de  serrer  sa  pensée, 

de  la  poursuivre,  de  la  faire  marcher,  de  lui  donner  Tessor,  d'imprimer 

déplus  en  plus  à  son  vers  l'allure  vive,  la  couleur,  l'harmonie  enfin 

ans  laquelle  la  poésie  perd  son  principal  caractère,  celui  d'êli^c  un 

chant.  Ajoutons  que  ce  livre,  honorablement  approuvé  par  Mgr  l'évé- 

îœdeBelley,  est  destiné  à  une  bonne  œuvre,  et  de  plus  que  l'auteur 

a  mis  son  ambition  dans  un  motif  plus  haut  qu'une  vaine  fumée  de 

noom  littéraire.  «  Heureux,  dit-il,  s'il  nous  était  donné  de  faire  un 

^  peu  de  bien  à  l'âme  de  quelque  lecteiu*;  si  nous  réussissions  à  y 

«  faire  naître,  ou  du  moins  à  y  développer  le  germe  sacré  des  bonnes 

*  pensées,  des  pieux  sentiments,  des  bonnes  actions  (p.  ii]  !  ))  Il  a 

^n  :  c'est  la  destination  la  plus  haute  des  vers  inspirés  par  les  sen- 

^iKnents  religieux.  Toute  poésie  n'est  pas  oraison  ;  mais  on  peut  dire 

9^  toute  oraison  est  en  même  temps  poésie.  Que  sont  les  prières  sa- 

^^^ que  nous  répétons  avec  le  plus  d'amour,  sinon  des  merveilles 

iHiétiques  que  le  génie  profane  n'a  jamais  égalées  ;  et  qu'est-ce  que 

^poésie  dans  son  idéal  le  plus  élevé,  si  elle  n'est  pas  l'état  excep- 

*5«Diiel  de  l'àme  montant  vers  le  ciel,  avec  des  formes  de  langage  qui 

^  sont  pas  celles  dont  nous  avons  coutume  de  revêtir  nos  préoccu- 

t^atîoDS  d'ici-bas.  A.  Mazure. 

^37.  UC  STTLE>  —  théorie  et  histoire,  —  par  M.  Ernest  Hello.  —  1  volume 
in-l2  de  232  pages  (1861  ),  chez  V.  Palmé;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Le  point  de  départ  de  la  théorie  de  M.  Hello  sur  le  style  ne  diffère 
F^s  d'une  formule  célèbre  :  «  Le  style,  c'est  Thomme.  »  Mais  cet 
^riome,  il  en  relève  la  portée,  il  le  glorifie.  Comme  le  grand  natura- 
*^,  il  croit  que  le  style  est  ce  qui  constate  l'originalité.  L'homme 
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met  une  part  de  lui  dans  son  st^le,  il  le  frappe  à  son  empreii 
c'est  par  là  qu'il  a  non-seulement  un  langage,  mais  un  style.  Buj 
n  a  voulu  que  constater  mie  chose  simple,  un  fait  qui  s'expérimc 
tous  les  jours  :  le  rapport  entre  la  manière  d'être  et  celle  de  dire, 
n'est  là  qu'un  point  de  départ;  ce  n'est  que  l'individuel,  et  M.  A 
ne  consent  pas  à  planter  sa  théorie  en  dehors  de  l'idéal,  de  l'univen 
C'est  pourquoi  il  établit  que  le  style  est  l'homme  ;  oui,  mais  l'hom] 
en  soi,  dégagé  de  ses  erreurs  flottantes,  de  ses  ombres,  de  ses  cent 
dictions;  l'homme  tel  que  Dieu  l'a  créé,  tel  qu'il  n'est  plus,  et  qi 
appuyé  sur  la  foi,  il  aspire  à  redevenir.  Il  y  a  donc  un  type  huma 
un  type  supérieur,  et  qu'il  faut  chercher,  si  l'on  veut  savoir  ce  q 
doit  être  le  style.  Grave  question ,  que  M.  Hello  entreprend  de  : 
soudre.  — 11  y  a,  selon  lui ,  un  type  humain  ;  donc  il  y  a  aussi 
style  vraiment  humain,  qui  s'est  manifesté  plusieurs  fois  quand 
type  correspondant  s'est  rencontré.  Il  y  a  un  style  humain  pour  i 
vêler  la  pensée  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand,  dans  œ  < 
a  survécu  au  naufrage,  dans  ce  cpii  constitue  le  vestige  de  Dieu, 
style,  essentiellement  humain,  tend  à  sortir  incessamment  des  chc 
visibles  et  du  changement,  pour  aspirer  à  l'éternité,  pour  surprem 
et  raconter  l'honune  dsms  sa  grandeur,  dans  sa  vertu,  dans  sa  n 
teté.  Ainsi  conçu,  ce  verbe  humain  est  l'expression  de  l'àme  sub 
donnée  à  Dieu,  respirant  en  lui.  Or,  la  prière  est  cette  respinttii 
Tout  ce  (jui  émane  du  cœur  doit  se  rapporter  à  Dieu  et  se  fondre 
prière;  le  style  n'est  qu'à  cette  condition. 

Cette  théorie  est  d'une  vérité  parfaite;  elle  revient  à  dire  que  1 
n'est  rien  s'il  n'est  pas  une  lutte  incessante  de  l'âme  avec  l'idéal;  < 
tout  consiste  à  aller  des  apparences  du  beau  à  ce  qui  est  le  beau 
soi  ;  qu'il  n'y  a  de  grand  style  qu'à  la  charge  de  sortir  du  vieil  hom 
et  d'aller  au  nouveau  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  style  quand  il  y  manque 
sens  du  symbolisme,  quand  derrière  les  choses  on  n'aperçoit  pas  V 
prit,  quand  on  ne  vmt  pas  que  le  mot  exprimant  une  réalité  ma 
rielle  porte  en  soi  une  vertu  bien  supérieure  à  son  enveloppe, 
qu'il  a  un  aboutissant  de  l'ordre  immatériel  ;  quand  on  ne  sait  f 
comme  l'exprime  si  bien  M.  Hello,  que  l'homme  qui  pense  et  < 
parle  est  un  musicien  qui,  «  d'une  main  atteint  le  visible,  *de  Tau 
<(  l'invisible,  et  qui,  s'appuyant  ici-bas  sur  une  touche  du  grand  h 
a  trument,  en  fait  vibrer  une  autre,  la  touche  correspondante  dam 
((  monde  invisible  (  p.  146  ).  »  Le  style  étant  envisagé  de  cette  taç 
il  ne  saurait  être  question  de  l'ensei^^r  (  on  n'enseigne  pas  la  pn 
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fue  du  génie  ],  mais  de  le  faire  reconnaitre  dans  le  petit  nombre  d  e- 
crrrains  chez  lesquels  il  s'est  montré  en  brillants  sillons  à  travers  Thu- 
manité.  C'est  là  le  devoir  de  la  critique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  re* 
levé,  et  M.  Helk)  remplit  magistralement,  mais  d'une  manière  trop 
capide,  ce  hardi  ministère. 

£n  effet  ^  suivant  les  applications  de  sa  théorie,  il  apprécie  les 
écrivains  des  divers  âges ,  plus  particulièrement  les  poètes  en  pos* 
sesôen  de  la  célébrité.  U  a  d'excellents  aperçus  sur  les  anciens , 
grands  hommes  qui  n'avaient  pas  reçu  le  vrai  jour  et  qui  y  as* 
piraioit;  il  les  admire,  du  moins  relativement;   il  les  met  b<e& 
au-dessus  d'autres  écrivains  investis  des  lumières  chrétiennes,  et 
qui  OMt  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir.  11  a  une  pénétrante  corne- 
pcéheasion  des  tragiques,  écho  des  traditions  défigurées,  personnifiant 
kvieiUe  humanité,  la  faisant  palpiter  et  gémir.  Sophocle,  réalisant 
le  type  de  la  beauté  grecque  ;  Euripide,  peignant  l'homme  dans  ses 
ptsmns  bonnes  et  mauvaises,  dans  ses  lueurs  morales  mêlées  d'ojoi* 
bres  sophistiques,  lui  apparaissent  comme  des  vases  admirables,  mais 
éiD8  lesquels  n'a  pas  été  versée  la  liqueur  céleste,  la  vérité.  Tous  ont 
reçu  leur  inspiration  d'Homère,  le  grand  fleuve  roulant  des  flots  de 
beauté  poétique,  possédant  le  style,  c'est-à-dire  le  beau,  et  le  reflé- 
tant autant  qu'il  s^partient  de  le  faire  à  un  poète  qui  sait  peindre 
les  passions,  les  caractères,  la  nature  immense,  mais  qui  n'a  pas  le 
Rgard  tourné  vers  l'infini.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  que  le  style  bu* 
Bttia,  celui  qui  n'existe  dans  sa  plénitude  qu'avec  la  pleine  lumière 
<lumi,  se  trouve  dans  la  haute  antiquité. 

Peut-on  trouver  le  style,  —  nous  entendons  le  grand  style,  —  dans 
^Kgile,  le  plus  grand  des  poètes  romains?  OuL,  sans  doute^  répond 
V.&II0,  mais  non  pas  jusqu'à  l'idéal.  Virgile  exprime  la  maturité  de 
Taociett  monde,  conune  Homère  en  avait  représenté  l'adolescence 
floffie.  Yiiigile,  artiste  admirable,  est  aussi  un  poète  par  le  fond  de 
rime;  il  possède  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  nature,  la  ten- 
<ln»e,  la  mélancolie  ;  ce  qui  lui  manque,  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  donner,  ce  quelque  chose  de  supérieur  à  tout,  qui  domine  le  talent 
^mème  le  génie  purement  humain,  le  sentiment  de  l'infini,  la  no- 
^  de  Dieu.  Or,  une  telle  poésie,  un  tel  style  (puisque  ici  elle  prend 
^moï  de  style),  na  régné  que  dans  un  pays,  chez  les  anciens,  dans 
<^de€[ui  il  a  été  dit  :  Noim  in  Judcea  Dem.  Puis  on  peut  dire  que 
^  la  perfection  même  de  Virgile  il  y  avait  le  germe  qui  a  perdu 
toQi  ses  successeurs,  le  culte,  en  quelque  sorte  l'idol&trie  de  la  phrase. 
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le  prestige  du  mètre,  de  Temploi  du  vers,  uniquement  pour  pla 
l'oreille  et  intéresser  l'esprit ,  sans  chercher  une  vocation  plus  h 
C'est  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art. 

Les  poëtes  modernes  l'ont-ils  mieux  réaUsé?  Hélas  !  bien  moins 
core.  M.  Hello  le  démontre  par  un  parallélisme  ingénieux  entre 
cine  et  les  tragiques  anciens.  Le  monde  de  Racine  n'est  ni  le  mi 
du  réel  ni  celui  de  l'idéal.  Ce  n'est  point  le  réel  :  c'est  le  convenu 
n'est  point  l'idéal  :  c'est  l'abstrait.  Or,  il  y  a  là  deux  ordres  de  eh 
que  l'on  est  porté  à  confondre,  mais  qui  pourtant  sont  fort  distii 
Oue  voyez-vous  dans  le  drame  français?  Convention  et  procéda 
rien  qui  marque  la  vie,  la  réalité,  l'âme,  autrement  que  par  éch 
alors  que  le  génie  du  poëte  triomphe  des  entraves  qu'il  s'est  doni 
ou  qu'il  a  dû  subir.  Là  vous  trouverez,  dans  des  types  toujours 
mêmes,  le  héros,  le  traître,  l'amoureux  et  l'amoureuse,  l'un  et  l'ai 
avec  confidents  et  confidentes,  et,  par-dessus  tout,  le  style  officii 
impersonnel,  qui  est  le  caractère  poétique  de  cette  époque.  Dan 
plupart  des  drames  d'alors,  ce  que  l'on  voit,  c'est  le  combat  des  ] 
sions  contre  les  passions,  et  bien  rarement  la  lutte  du  devoir 
l'idée  contre  l'élément  inférieur,  de  l'esprit  contre  la  matière. 

Après  le  drame  français,  M.  Uello  considère  le  drame  étran 
Celui  de  Shakspeare  est  plus  vivant  ;  Hamlet  palpite,  mais  c'est  1 
pression  du  doute  infini,  absolu.  Le  drame  allemand,  dans  son  id 
c'est  Faust ^  la  personnification,  non  pas  seulement  du  doute,  mai 
néant.  D'après  cela,  on  peut  conclure  que  le  style,  à  le  consid 
dans  sa  hauteur  idéale,  n'existé  pas  d'une  manière  complète  ai 
ment  qu'en  lueurs  plus  ou  moins  vives,  et  toujours  mêlées  d'oml 
chez  les  modernes  pas  plus  que  chez  les  anciens.  Cet  idéal  de  la  pc 
ne  saurait  renaître  qu'au  souffle  de  l'esprit  chrétien.  —  M.  HeUc 
pas  éteint  sa  lanterne  après  avoir  considéré  tous  les  poëtes  sans  : 
contrer  T  homme  ;  il  fait  subir  les  mêmes  épreuves  aux  grands  pr 
teurs  ;  ses  aperçus  sont  ingénieux,  ses  traits  sont  parfois  pénétn 
Deux  prosateurs  français  qu'il  compare  (  p.  29  ) ,  Bossuet  et  de  Maii 
lui  offrent  de  hauts  caractères  du  grand  style. 

De  ces  appréciations  sur  les  hommes ,  l'auteur,  dans  un  cha] 
excellent  sur  «  la  convention ,  la  fantaisie  et  l'ordre ,  »  passe  à 
idées  plus  générales  et  revient  à  établir  des  principes.  Là  se  trouv 
doctrine  sur  les  règles  littéraires.  A  propos  de  quelques  assertion 
Boileau,  il  raille  l'esprit  prétendu  classique  du  xvii''  siècle,  quand 
règles  les  plus  arbitraires  étaient  érigées  en  lois  ;  il  combat  ce  i\ 
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appelle  la  littérature  mécanique ,  celle  des  rhéteurs ,  à  laquelle  il  op- 
pose la  littérature  organique ,  celle  des  penseurs.  Le  romantisme  qui , 
ters  1820 ,  s'est  érigé  contre  les  règles  arbitraires,  a  eu  quelque  rai- 
Mm,  mais  il  a  eu  plus  de  tort  encore.  QuVt-il  fait  ou  voulu  faire? 
fteinrerser  les  règles,  toutes  les  règles.  Et  enfin,  après  cette  table 
nse,  qua-t-il  prétendu  mettre  à  la  place?  La  réel  ou  l'idéal?  Ni  l'un 
m  l'autre.  Au  lieu  de  remplacer  l'arbitraire  par  l'ordre ,  la  règle  par 
kloi,  il  n'a  vu  qu'une  chose,  établir  en  reine  la  fantaisie.  C'est  pour- 
quoi il  a  dû  passer  comme  im  nuage.  Les  romantiques  ont  fait  la  guerre 
à  la  convention,  c'était  bien;  ils  ont  déifié  la  fantaisie,  erreur. 
M.  Hello  ne  veut  pas  qu'on  éairte  les  règles;  il  veut  qu'on  les  con- 
fr(mteavec  les  principes,  et  que,  loin  d'en  faire  des  lois  absolues,  on 
les  subordonne  à  ce  qui  est  esprit  et  vie,  à  la  vérité,  la  loi  suprême. 

Le  tort  de  ce  livre  est  d'être  trop  court  et  en  même  temps  trop 
long.  Trois  ou  quatre  chapitres  seuls  contiennent  la  doctrine  sur  le 
stjle.  Ces  chapitres ,  épars  dans  le  volume ,  sont  entrecoupés  de  dis- 
sertations d'une  polémique  justement  irritée  sur  Voltaire  et  Rousseau, 
«Iquelque  peu  extrême  à  l'égard  de  la  Fontaine.  Un  chapitre,  «  l'Asie, 
t  la  Grèce  et  Rome ,  »  est  bien  court  pour  tant  de  choses  ;  mais  on 
lerradans  ce  chapitre  même  comment  l'auteur  a  parfois  un  art  sin- 
goHtt  d'exprimer  les  plus  grandes  scènes  par  un  coup  de  pinceau.  Un 
îtttre  chapitre,  sur  «  l'art,  »  est  très-remarquable. 

En  résumé,  on  trouve  dans  ce  court  volume  des  études  approfon- 
fo,  des  pensées  en  abondance ,  mais  qu'on  aimerait  à  voir  moins 
toidues  et  développées  dans  un  ensemble  plus  complet.  Quant  au  style 
(et id  nous  prenons  ce  mot  dans  un  sens  plus  usuel  qu'il  ne  l'est  dans 
fe  Kto  lui-même  ) ,  s'il  était  plus  dégagé  d'une  certaine  forme  apho- 
ristique  dans  laquelle  il  aime  à  clore  sa  pensée,  il  serait  un  des  meil- 
Ws  instruments  Uttéraires  de  ce  temps-ci.  Ce  style  est  vivant,  plein 
^  ressort,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  appliquer  ce  que  l'auteur  dit 
^  bien  de  quelque  autre  écrivain  d'une  trempe  tout  opposée  :  a  Son 
^  sljle  est  une  'draperie  flottante  qui  se  joue  autour  de  sa  pensée  sans 
^  la  toucher  jamais  (p.  17).  »  A.  Mazdre. 

W.  UKION  CATHOLIQUE.  —  Recueil  de  réflexions  philosophiques,  morales  et 
Tdigieuses, — Tomes  I  et  II,  2  volumes  in-18  de  240  pages  chacun,  chez  Périsse 
frère», à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  70  centimes  le 
Yolume. 

Ces  deux  petits  volumes  sont  formés  des  bulletins  mensuels  publiés 
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par  l'Union  catholique.  Cette  œuTre,  fondée  à  Lyon  en  !848,  don 
chaque  mois  un  feuilleton  de  quatre  pages  ;  douze  numéros  ienmÊ 
aônsi  chaque  année  quarante-huit  pages  in-18.  Le  prix  de  la  sou6eri|i 
tion  est  de  dix  centimes  par  an.  —  Le  but  de  ces  publications  est  A 
porter  chaque  mois  dans  le  monde  quelque  bonne  pensée,  queAqfa 
sentiment  pieux,  quelque  souvenir  de  Dieu  à  tant  de  personnes  fi 
ont  oublié  ou  qui  n  ont  jamais  bien  connu  les  Tcrités  et  les  derrâ 
religieux.  Ces  quatre  pages,  qu'on  lit  en  cinq  minutes,  seront  bienac 
cueillies  partout,  dans  le  salon,  à  Touvroir,  à  Tatelier,  au  magasio,! 
la  caserne,  dans  la  mansarde.  Elles  fournissent  une  occasion  toute  m 
turelle  de  dire  une  bonne  parole,  un  de  ces  mots  vivifiants  qui  pro 
duisent  dans  les  cœurs  une  impression  salutaire,  y  font  germer  Ta 
mour  de  la  vertu  ou  y  préparent  un  retour  sérieux  vers  Dieu . — Le  foB 
est  solide  et  pieux,  le  style  correct  et  même  élégant  parfois,  la fonn 
matérielle  attrayante  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs  que  la  fa 
d'un  livre  de  longue  baleine  effraie  et  décourage.  Ces  petits  bullebi 
périodiques  sont  un  antidote  naturel  à  tant  de  feuilles  légères  et  i 
brochures  à  bon  marché,  qui  pervertissent  la  raison  publique  et  I 
conscience  des  fidèles.  —  L'œuvre  a  reçu  du  saint-père  rencouragc 
ment  le  plus  flatteur  et  l'approbation  la  plus  explicite.  C'est  contrilMi 
à  une  œuvre  excellente  qne  de  s'y  associer  et  de  la  répandre. 

139.  VIE  de  M,  Emery,  neuvième  sitpérieur  du  séminaire  et  de  la  CompaQnU 
Saint-SuIficCy  précédée  d'un  précis  de  l'histoire  de  ce  séminaire  et  de  cette  Gm 
pagnie  depuis  la  mort  de  if.  Olier,  -7  2  volumes  in-8°  de  xvi-480  et  456  feg 
plus  \  portrait  (  1862),  chez  A.  Jouby;  —  prix  :  10  fr. 

La  vie  du  vénérable  M.  Emery  appartient  à  notre  histoire  ecdéâa 
tique  par  le  rang  considérable  que  ce  digne  prêtre  a  tenu  dans 
clergé,  et  par  les  afiaires  importantes  auxquelles  il  a  pris  part.  On  à 
savoir  gré  à  MM.  de  Saint-Sulpice  d'avoir  fait  connaître  en  détail  1 
actions  d'un  de  leurs  supérieurs  les  plus  distingués. 

L'auteur  de  ce  livre  posthume  est  le  regrettable  M.  l'abbé  GosaéK 
pieux  et  savant  sulpicien,  sur  lequel  on  trouve  une  notice  en  tète  i 
premier  volume.  Cette  notice  est  suivie  d'un  précis  de  l'histoire  i 
séminaire  et  de  la  Compagnie  ;  précis  curieux,  et  d'autant  phis  in! 
ressaut  qu'on  n'avait  jusqu'ici  rien  publié  sur  cette  matière  ;  la  m 
destie  de  MM.  de  Saint-Sulpice  leur  faisant  craindre  d'attirer  les  r 
gards  sur  eux,  autant  que  d'autres  sont  désireux  d'appeler  l'attentit 
publique.  Après  ce  précis ,  qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage,  vie 
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jii»  de  M.  Emery.  On  y  apprend  qu'il  était  né  à  Gex,  le  26  août 
1733;  que  son  père  était  conseiller  du  roi  et  exerçait  dans  cette  petite 
iSk  ]es  fondions  de  lieutenant  criminel  du  baillage,  charge  à  laquelle 
H  jmgDgàt  le  titre  de  maire ,  et  que  la  famille  était  composée  de  six 
enimts.  M.  Emery  reçut  au  baptême  les  prénoms  de  Jacques- André. 
Ses  parents  étaient  pieux  ;  aussi  reçut-il  ime  éducation  chrétienne.  Son 
premier  instituteur  fut  un  prêtre  respectable  ;  il  entra  ensuite  au  col- 
lège de  sa  Tille  natale,  tenu  par  des  religieux  carmes  ;  enfin,  il  alla 
an  ofyDége  des  jésuites,  à  Mâcon,  terminer  ses  études,  qui  furent  cons- 
tamment brillantes.  S'étant  décidé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
il  se  rendit  au  grand  séminaire  de  Lyon,  pour  suivre  le  cours  de  phi- 
.  ksophie.  Plus  tard,  il  obtint  au  concours  une  bourse  à  la  petite  com- 
immauté  de  Saint-Sulpice.  Il  y  continua  l'étude  de  la  philosophie  et 
commença  ensuite  celle  de  la  théologie  à  la  Sorbonnc.  Son  caractère 
sérienx  et  son  amour  pour  Tétude  durent  contribuer  à  l'attacher  à  la 
Compagnie  des  prêtres  de  Saint-Sulpice.  Il  s'y  agrégea  et  passa  deux 
IDS  à  la  Solitude.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  reçut  le  sacerdoce.  Sorti 
fc  ce  lieu  de  retraite,  où  les  sulpiciens  se  forment  à  l'esprit  de  piété 
fri  les  distingue,  il  alla  professer  la  théologie  dogmatique  au  grand 
mkiaire  d'Orléans,  d'où  il  passa  à  celui  de  Lyon.  L'Eglise  de  France 
ébit  alors  dans  une  position  difficile.  Les  jansénistes ,  appuyés  par  les 
hriements,  qui  prétendaient  s'arroger  l'autorité  dans  les  matières 
ÇiritucUes,  cherchaient  de  toutes  manières  à  faire  pénétrer  leurs  er- 
"BOR  dans  les  établissements  ecclésiastiques.  M.  Emery,  par  son  bon 
^^et  sa  pnidence,  lutta  avec  succès  contre  l'hérésie,  sans  lui  céder 
^rien  et  sans  l'irriter  contre  lui.  Son  mérite  était  bien  connu  du 
•Opérieur  de  sa  Compagnie;  aussi,  lorsque  l'évêque  d'Angers  le  de- 
^l^nianda  pour  remplacer  le   supérieur    de   son  grand  séminaire 
9td  venait  de  mourir,  il  le  lui  accorda  sans  difficulté.  Le  nou- 
^"^u  supérieur,  qui  reçut  dès  son  arrivée  à  Angers  des  pouvoirs  de 
"^caire  général,  se  montra  bientôt  à  la  hauteur  de  sa  charge.  Non- 
^^OTient  il  réforma  le  séminaire  et  le  gouverna  avec  beaucoup  de 
^QgessB,  mais  il  devint  par  le  fait  le  guide  du  diocèse,  surtout  pendant 
*^  longues  absences  que  faisait  l'évcquc.  Sa  sagesse  et  sa  haute  ca- 
poté étaient  si  bien  connues  dans  sa  Compagnie ,  que  la  place 
^«opérieur  général  étant  devenue  vacante  en  1782,  par  la  démission 
'tcfonteire  de  M.  Le  Gallic,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Le  sémi- 
^^  de  Saint-Sulpice  était  déchu  à  cette  époque  de  l'ancienne  fer- 
^Wqui  avait  tant  contribué  à  sa  réputation.  M.  Emery,  par  sa  pa- 
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tience,  sa  douceur  et  sa  fermeté,  le  rétablit  dans  un  état  satisfaisani 
et  rendit  de  nouveau  cette  célèbre  maison  édifiante.  Mais  bientôt  le 
orages  de  la  révolution  vinrent  arrêter  le  bien  qu'il  faisait.  Son  atta- 
chement invariable  à  TEglise,  son  horreur  pour  le  schisme,  sa  sciena 
profonde,  qui  le  faisaient  regarder  comme  une  des  lumières  duderjgS 
de  France,  le  rendaient  naturellement  odieux  aux  ennemis  de  la  reli- 
gion. Il  eut  la  douleur  de  voir  son  séminaire  dissous,  et  les  élèyes, 
qu'il  chérissait  comme  ses  enfants,  dispersés  de  tous  côtés.  Il  de- 
meura néanmoins  dans  la  maison,  pour  servir  de  centre  aux  membre 
de  sa  Compagnie  ;  mais  il  y  fut  arrêté  deux  fois,  et  la  seconde  fois  en- 
fermé à  la  Conciergerie,  où  il  fut  exposé  à  tous  les  dangers  dont  la  fu- 
reur révolutionnaire  menaçait  ses  victimes.  Il  parut  plusieurs  lé 
devant  le  tribunal,  et  sa  mort  lui  semblait  prochaine.  Dieu  parmi 
qu'après  avoir  fait  à  plusieurs  prisonniers  tout  le  bien  spirituel  qiw  a 
position  lui  permettait,  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  pouvait  se  retira 
dans  sa  famille  ;  mais  son  amour  pour  sa  Compagnie  et  le  désir  de  lu 
être  utile  le  retinrent  à  Paris.  Il  se  réunit  au  vénérable  M.  Dudaux 
qui,  par  ses  conseils,  avait  formé  rue  Saint-Jacques  un  séminair 
d'abord  peu  nombreux,  mais  destiné  à  devenir  le  noyau  du  noa 
veau  séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  l'abbé  Emery  continua  à  gou- 
verner cette  maison  avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  autrefois  mon 
trée.  Défenseur  énergique  des  droits  du  saint-siége,  il  ne  craignit  pa 
de  les  soutenir  avec  un  grand  courage  lorsque  Napoléon  était  à  Ta 
pogée  de  sa  puissance.  De  nouvelles  épreuves  l'attendaient  :  l'empc 
reur,  qui  le  connaissait  et  avait  pour  lui  une  grande  estime,  l'oblip 
néanmoins  à  quitter  Saint  -  Sulpice ,  et  supprima  la  Compagrdi 
M.  Emery  obéit;  mais  les  maux  auxquels  l'Eglise  catholique  était  alo 
en  proie  minaient  sa  santé.  L'annonce  d'un  concile  national  l'accali 
de  douleur  ;  il  tomba  malade ,  et  termina  une  carrière  pleine  de  W 
rites,  uniquement  consacrée  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  service  de  Vj 
glise,  le  28  avril  18H,  laissant  après  lui  la  réputation  d'un  sa: 
prêtre.  Il  était  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année. 

On  voit  combien  cette  vie  a  été  féconde  en  événements;  aussi eî 
elle  des  plus  intéressantes.  M.  Emery  n'a  pas  paru  au  premier  ranj 
sa  modestie  ne  le  lui  eût  pas  permis  :  il  refusa  trois  évêchés  ;  mais  l 
exercé  une  grande  influence  par  sa  sagesse,  sa  science  et  sa  prudenc 
Plusieurs  ecclésiastiques  distingués  se  dirigeaient  par  ses  conseils.  Il 
struit  et  laborieux,  il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  s 
différentes  matières.  On  en  trouve  l'indication  à  la  suite  de  sa  v  ie. 
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I  ecclésiastiques  surtout,  et  spécialement  les  anciens  élèves  de 
•Solpice,  répandus  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  même  du 
,  liront  cet  ouvrage  avec  édification  et  bonheur.  Il  n'offrira  pas 
dlntcrét  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  à  étudier  l'histoire 
^&se  pendant  les  années  qui  ont  précédé  et  suivi  la  révolution, 
l'avons  pas  besoin  de  le  recommander  autrement. 

8  LA.  VIE  et  de  la  mort  des  nations,  par  M.  i*abbë  Gabriel,  curé  de 
IrHerry.  —  1  volume  in-S'*  de  464  pages  (1859),  chez  J.-B.  Pélagaud,  à 
1  et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

titane,  qui  n'est  pas  sans  quelque  emphase,  manque  de  clarté  ; 
1  a  ce  mérite  qu'il  donne  assez  exactement  l'idée  du  livre.  Il  n'y 
une  connexion  plus  étroite  entre  le  titre  général  et  l'ouvrage 
ire  les  titres  particuliers  et  les  sujets  qui  les  portent.  Tous  ont 
ors  plus  ou  moins  d'enflure  et  de  singularité.  En  voici  quel- 
ms  :  Aspiration  et  respiration  spirituelles  ;  —  l'Amour,  unité  de 
sonnalité  humaine  ;  —  Dieu  incompréhensible  et  compréhen- 
— Enigme  du  sphinx  social  ;  —  la  Raison  jalonne  dans  le  temps 
le  de  l'amour  vers  l'éternité  ;  —  Loi  des  milieux  ;  —  Loi  des  ex- 
\  ;  —  Science  du  mystère  ;  —  Conception  du  Verbe  divin  dans 
me ,  etc.  —  Ce  n'est  donc  pas  chose  facile  de  dire  quel  est ,  au 
le  sujet  de  cet  ouvrage,  ni  quelle  pensée  y  prédomine  ;  et  l'on 
rra  qu'après  avoir  hésité  longtemps  à  en  parler,  nous  ne  le  fas- 
x»  aujourd'hui  sans  quelque  embarras.  —  Il  se  divise  en  six 
\  :  philosophie  de  l'amour  ou  de  la  charité  ;  —  de  la  science, 
i  et  de  l'industrie  actuels  ;  —  Jésus-Christ  et  l'Eglise  ;  -r-  des 
lents  ;  —  idéal  d'une  société  chrétienne  ;  —  la  mystique.  Le 
I  l'auteur,  indiqué  dans  une  très-longue  introduction,  a  été  de 
ler  des  principes  généraux  d'une  théodicée  pratique  à  leur  ap- 
ifion.  »  Ces  principes  se  réduisent,  ce  nous  a  semblé,  à  un  seul, 
t  V antinomie.  Mais  qu'est-ce  que  l'antinomie?  L'auteur  va 
e  dire.  «  Antinomie  signifie  contre-loi.  Notre  langue  définit 
i  œ  mot,  et  c'est  d'ailleurs  le  sens  précis  du  double  mot  grec 
est  son  étymologie.  Si  vous  cherchez  la  philosophie  dans  les 
(œs,  et  elle  y  est  au  moins  dans  ses  éléments  principaux,  vous 
rez  qu'il  n'est  ici  question  ni  de  deux  lois  contradictoires  se  dé- 
fiant l'une  l'autre ,  ni  d'une  seule  loi  identifiant  les  contraires , 
ïtti  est  tout  simplement  absurde  ;  mais  d'une  loi,  simple  dans 
dualité,  où  l'unité  se  révèle  par  l'opposé  qui  est  la  diversité, 
xxvn.  23 
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a  et  où  la  diversité  se  résout  en  principe  dans  Tunité.  Prenez  ious  les 
<(  chiffires,  de  un  au  dernier,  s'il  était  possible  ;  Tunité,  qui  est  lent 
«  point  de  départ,  est  inaccesûble  à  toute  conception  matbématkimy 
«c  si  Ton  veut  la  considérer  d'une  manière  absolue  qui  exclut  k 
c(  nombre  ;  mais  si  Ton  définit  Tunité  par  le  nombre,  qui  est  son  dj^ 
<(  posé,  on  obtient  la  série  indéfinie  qui  est  la  base  de  la  science  mi» 
<x  thématique,  et  chaque  nombre  à  son  tour  constitue  une  unité  d»- 
«  tincte.  Voilà  Tantinomie  (pp.  1(M1  ).  »  —  L'antinamie,  tdkqpN 
k  «t  Yoilà,  »  se  trouve  partout,  même  en  Dieu  (p.  17  )  ;«lle  esIlaU 
universelle  de  la  vie  (ibid.  )  ;  c'est  d  elle  que  «  découle  tout  Tordre 
a  de  rapports  de  la  création  avec  son  principe,  et  de  l'homme,  àtnh 
ce  vers  la  création ,  avec  Dieu  (  ibid.  ] .  »  C'est  donc  en  montrant  k 
mystère  de  l'antinomie,  -—  car  l'antinomie  est  aussi  un  myslèn 
(p.  9),  —  ^^'^^^  l'homme,  dans  la  religion  chrétienne,  dans  lestt- 
ciétés  et  dans  les  rapports  entre  ces  trois  choses,  que  M.  l'abbé  ûk 
briel  prétend  révéler  les  seci^ts  de  la  vie  et  de  la  mort  dans  les  JSf 
tions.  Nous  en  avons  été  réduits  à  ne  pas  comprendre  autre  choKé 
Dans  le  cours  de  son  livre,  il  fait  assez  peu  et  assez  rarement  ressoftir 
l'applicatiodi  de  son  prioqpe  de  l'antinomie.  Son  procédé,  si  tant  eà 
qu'il  y  ait  là  un  procédé,  con»ste  à  décrire  des  vues  sur  les  idéeii 
plutôt  qu'à  enchdner  des  idées,  à  les  développer,  à  les  combkiei:,^ 
les  éclaircir.  Loin  do^c  d'être  convertis  à  l'antinomie  et  à  ses  iBff* 
veilles,  nous  avouons  que  nous  trouvons  cet  ouvrage  de  nulle  Tskor 
philosophique.  Le  style,  prétentieux,  flasque  et  diffus,  impatiente  A 
fatigue. 

Le  reproche  le  plus  sérieux  que  nous  semble  mériter  ce  vokune^ 
c'est  de  tendre  à  systématiser  philosophiquement  ce  qui  ne  ressortit' 
cunement  de  la  philosophie,  étant  trop  au-dessus  d'elle.  Ce  œ  800) 
point  les  choses  de  la  foi  qui.  doivent  entrer  dans  un  système  philoBO' 
phique  :  c'est  la  philosophie  qui  doit,  non  point  sans  doute  entre 
dans  le  divin  système  de  la  foi,  si  nous  osons  ainsi  dire,  mais  être-^s 
tout  conforme  aux  choses  de  la  révélation.  Quand  saint  Jean,  danslU 
pocalypse,  parle  de  l'arbre  de  vie  dont  les  feuilles  doivent  guérir  3f 
nations,  le  chrétien  entend  et  voit  sous  ce  symbole  une  réalité,  la  p^ 
rôle  du  Verbe  incarné  qu'il  aime  et  qu'il  adore  ;  mais  si  l'on  remplp' 
la  réalité  incréée,  notre  principe  et  notre  fin,  par  une  abstraction  froi^ 
et  morte,  où  il  ne  trouve  pas  même  clairement,  tant  s'en  faut,  une  J 
de  sa  nature  ou  une  loi  de  l'être,  quelle  force  y  puiser  et  coounenC 
voir  la  vie  et  la  mort  des  nations?  Pour  les  nations  comme  pour  les  b 
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(y  ia  vîe  ott  la  iii0rt|  -c  W  la  pratique  ou  Téloigneoient  de  rEvan- 
gile.  C'est  Usa  là  aussi  la  pensée  de  IL  Tabbé  Gabriel;  et  s'il  emfioie 
rabstractioa,  c'est,  dit-il,  pour  détruire  1  abstraction  ;  ce  qui  signifie, 
autant  que  nous  pouvons  comprendre ,  qu'il  veut  amener  les  esprits 
spéculatifs  et  absfa:aits  à  reconnaître  la  divine  efficacité  sociale  de  la 
religion  catholique.  Intention  très-kuaUe,  à  laquelle  nous  applau- 
dissons, tout  en  reconnaissant  que  le  moyen  em|^yé  pour  la  réaliser 
n'est  point  heureux.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  y  puisse  arriver  autre- 
ment qu'en  démontrant  historiquemeirt,  on  en  posant  toiït  d'abord  le 
fait  £vin,  pour  en  déduire  ensuite  les  résultats  politiques  et  sociaux. 
Mais  antaDft  il  faut  tenir  à  s*éc1airer,  en  philosophie,  des  lumières  de 
larévélaûon,  autant  on  doit  soigneusement  éviter  de  subordonner  la 
T&râatîon  à  la  philosophie  et  de  l'emprisonner  dans  un  système. 
L'idée  de  l'antinomie  fût-elle  aussi  féconde  qu'elle  est  stérile,  le  ré- 
flttat,  «a  fond,  serait  le  même.  Nous  le  répétons,  un  système  philo- 
ptûqoe  appfiqué  à  la  révélation  est  une  chose  funeste.  €'est  en  vertu 
de  iQo  système  que  M.  Tabbé  Gabriel  donne  de  la  matière  une  notion 
qui  mène  tout  droit  à  l'idéalisme ,  et  qui  rappelle  en  même  temps 
l*fairéâe  des  phantasiastcs  (pp.  40,  240,  241  et  passim).  a  Avec 
«  amt  Augustin,  saint  Tbomas  et  le  dogme  eucharistique,  s'écrie- 
«  Ml,  nous  affirmons  la  réalité  de  la  création  visible,  mais  comme 
«  réalité  d'une  apparence,  d'un  phénomène,  rien  de  plus,  rien  de 
«  voins  (p.  141  ).  )>  Plus  loin,  il  ajoute  intrépidement  :  «  La  chair 
<  etk  sang  de  Jésus-Christ  (pendant  sa  vie  mortelle)  ne  sont  que  les 
*  csfèees  sensibles  sous  lesquelles  se  manifeste  sa  vie  toute  spiri- 
«  tœlle  (  p.  242).  »  Il  n'*y  a  donc  pas  de  différence  entre  la  manière 
dootNotre-Seigneur  est  dans  la  sainte  eucharistie,  et  la  manière  dont 
d était  sur  la  terre  avant  sa  mort?  11  nous  semble  que  Tauteur  force 
iû  singulièrement  les  termes,  et  abuse  d'une  idée  scientifique  qui  est 
probablement  très-vraie,  à  savoir,  le  principe  simple  de  la  matière. 
Ibis  il  s'appuie  sw  wn  ^iifiimeat  tout  à  fait  pamfliâsttque .  a  Prendre 
«  odts  j|)|Mr8nc&  (de  la  création)  pour  autm  chose  q«i'«itie  appa- 
^  i^eaoe^  c'iBSt  su^fo$er  qu'en  dehors  de  Dieu  iJ  existe  quelque  chose 
^  ^jaat  la  vie  ea  soi  et  par  sol,  et,  par  conséquent^  que  Dieu  n'est 
^  p^ruoité,  l'absolu,  l'infiiii  (p.  240  ).  i»  L'âme  buiuaine  aussi  doit 
«Wic être  une  apparence,  un  phénomène?... 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  raisons  f  uijoous  ont  fait  dine  que  ce 
uw«stsaos  valeur  philosophique  réelle;  mais  nous  pensons  qu'dlcs 
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suffisent.  Ajoutons  que  ceux  qui  voudraient  en  affronter  la  lecture  de 
vront  s'armer  d'autre  chose  que  de  «  l'apparence  la  du  courage. 

C.-M.  André. 


OUVRAGES 

GONDAMinÈS  ET  DÉFENDUS  FAR  LA  S.  CONGRÉGATION  DE  L'INDEX. 

Par  un  décret  en  date  du  3  avril  courant,  la  S.  Congrégation  d 
rindex  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Bibliotheca  délia  liber  ta  italiana,  —  Libéria  religiosa^  libéra 
civile,  liber  ta  politica.  —  Maria  Maddalena.  —  Gli  amori  delà 
peccatrice.  —  Sioria  del  Vangelo  di  Cristo,  per  franco  IAisthau.  - 
Milano,  1860. 

Délia  Tirannide  sacerdotale  antica  e  modema ,  e  del  modo  i 
frenarla,  alVeffetto  di  promuovere  e  stabilire  la  indipendenza 
libertà  délie  nazioni  e  segnamente  d'Italia.  —  Quadro  storico  fili 
sofico  di  Lisimaco  Verati.  —  Firenze,  Felice  Monnier,  1861. 

Roma  capitale  délia  nazioni  italiana,  e  gVinteressi  cattolid 
idée  comparative  e  giudizio  di  Luigi  Prota.  —  Napoli,  1861. 

Les  Principes  de  89  et  la  doctrine  catholique,  par  un  professedi 

DE  GRAND  SÉMINAIRE.  —  Paris,  1861. 

Mystères  de  la  cour  de  Rome,  par  Eugène  Briffault,  illuUrà 
par  deux  cents  gravures.  —  Paris,  1861. 

On  annonce  que  l'auteur  des  Principes  de  89,  dès  qu'il  a  connu  0( 
décret,  s'est  soumis  et  a  retiré  l'édition  de  son  ouvrage. 


CHRONIQUE. 


&LECTION  A  L'ACAD&MIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  procédé  le  3  de  ce  mois  à  l'élection  d*^ 
membre  en  remplacement  de  M.  Scribe.  On  se  rappelle  que  le  6  ^ 
vrier  une  première  tentative  d'élection  n'avait  point  donné  de  ^ 
sultat,  aucun  des  candidats  qui  se  présentaient  n'ayant  obtenu  la  ilC 
jorité. 

A  l'ouverture  de  la  séance  du  3,  M.  Guizot  a  annoncé  que  M.  C 
villier-Fleury  retirait,  quant  à  présent,  sa  candidature.  Le  secréb^ 
perpétuel,  M.  Villemain,  a  donné  lecture  de  deux  lettres,  l'une 
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M.  Autran,  l'autre  de  M.  Léon  Halévy,  dans  lesquelles  ces  deux  can- 
.  didats  annonçaient  également  leur  intention  de  se  désister. 

L'Académie  a  passé  ensuite  au  scrutin. 

Le  nombre  des  membres  votants  étant  de  31,  la  majorité  absolue 
était  de  16  voix. 

Aupreniier  tour  de  scrutin,  M.  Octave  Feuillet  a  obtenu  21  voix  et 
M.  Camille  Doucet  10  voix. 

En  conséquence ,  M.  Octave  Feuillet  a  été  proclamé  membre  de 
TAcadémie  française. 

Il  reste  encore  à  pourvoir  au  remplacement  de  M.  Biot. 

NÉCROLOGIE. 


M.   B.   D*EXAUVILLEZ. 

La  tombe  vient  de  s'ouvrir  pour  un  homme  de  bien,  poiu*  un  écri- 
nin  modeste  et  laborieux,  dont  le  nom  bien  connu  ne  rappelle  que 
d'utiles  travaux.  Le  29  mars  dernier,  M.  Boistel  d'Exauvillez,  muni 
des  sacrements  de  TEglise,  a  rendu  son  âme  à  Dieu  dans  sa  soixante- 
({iùmème  année.  Chrétien  d'une  foi  antique ,  homme  d'intelligence 
«t  de  savoir,  il  a  consacré  sa  longue  carrière  à  propager  parmi  les 
éeta  populaires  surtout,  et  sous  les  formes  les  plus  simples  et  les 
fhis  diverses,  les  saines  et  solides  doctrines  qui  font  le  bonheur  des 
sooétés  comme  des  individus.  Ses  nombreux  écrits  ont  été  répandus 
^hb  très-grand  nombre  d'exemplaires  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes, et  y  ont  exercé  une  influence  salutaire.  11  avait  fondé  et  il  a  di- 
rigé jusqu'à  sa  mort  un  recueil  mensuel  dont  nous  avons  parlé  plu- 
Seurs  fois,  VAnge  gardien.  —  Tous  ceux  qui  ont  aimé  ou  connu  cet 
iKMnme  de  bien  ou  ses  ouvrages  se  feront  sans  doute  un  devoir  de  lui 
accorder  un  souvenir  dans  leurs  prières. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

kXxx  25  mars  qxx  20  a.vxT.1. 


JOCRIWACX. 


Ami  ds  la  religion, 
(Edit.  semi'qvotidifnné). 
^nknm,  s  atrul.  L'abbé  J.  Co- 


gnât :  M.  Damiron  et  son  enseignement 
philosophique.  —  99  MARS^  !b,  M9,  !• 
ATRII..  Le  P.  FÉLIX  :  3«,  4»,  5»,  6«  Con- 
férences de   Notre-Dame.  —  6  ATRIL. 


p.  ttoun  :  H-  Rcbm  et  la  leieDce  aUe- 
muide  denol  la  *ériU.  —  ■•.  If.  Fts- 
OUET  :  le  conta  àa  N«idi«de.  —  1*.  fl. 
FisoDET  :  Mgr  Louii  Frtnioni,  archevêque 
de  Turin.  —  Victor  FotinNRL  :  la  Mitert 
mi  tatua  dt  la  fnmd»  tt  Miinl  Viacent  ele 
Pou/,  par  M.  Alph.  Feillet. 

Conitiluliormtl. 

ts  wautM,  4»,  »,  !•  «Tmi..  Binri 
DE  Pabville  ;  Académie  dn  iciences,  séan- 
ces dei  U,  31  man,  7,  1*  avril.  —  •■ 
■l&RB.  Jacquis  Valsehrri  :  Rerue  api- 
cole. —  sa.  C-  Dt  TRmsmontb  :  0*n^- 
dies  CTi  wrj,  par  M.  Camille  Doucet.  — 
SI  MARS,  >,S«TR1L.  Sainte-Bsuve: 
Mémoires  de  rijmirafrie»  Calkerine  IL— 
K.  ■*  AVRIL.  Henri  bE  Pabvtlle  :  Renie 
des  sciences.  —  14.  Saintk-Beuve  :  Ha- 
lévy,  secrétaire  perpétuel. 

Ga-file  de  France. 

as  SIAB*.  11.  DE  Saint-Albin  :  His- 
toire de  la  h tlérature  française,  par  M.  Fré- 
déric Goderroj.  —  as  NARB,  <",  X,  <» 
AVRIL.  Le  P.  Ff,Ui  :  2',  3»,  (•,  5*  CoB- 
Urences  de  Natre-Dime  (  ei traits  ).  —  M9 
MAKS.  Loaù  DE  LA  RogDB  :  Bttais  his- 
torique»  et liUérairei.Bti  M.  ViteL  —  PajI 
Coq  :  ks  lihiïtratioiis  Bnandères  de  ÏVaacc. 
JoKph  de  Villèla.  —  ■.  M  AVHII..  Al- 
bert DE  Selle  :  Rcrue  scientlfiqae.  —  ■•. 
h'ilitté  Badicbb  :  Cmiwlatiaii»  par  ta  foi, 
par  M>  Looi)  Gabriel. 

Journal  dts  débats. 

«•  MARS.  PrËtost-Paradol  :  tU- 
flexitm,  tettte»tes  et  ma^mer  maralta  tfu 
duc  de  la  Roche fmamld,  2*  article.  —  «•. 
Fs.  BAMiikiiB  :  ProM  et  p«éaie.  — %%•■  Aîné 
GlkARD  :  Académie  dei  scieocei.  —  *•. 
Sautt-Marc  Gihardtn  .-  une  Lettre  de 
Jeaa-Jacoe>  RoMNau,  -~  »•  IMaU», 
1«  AVRIL.  J.  Ketzel  :  de  la  Propriété 
mtéraii'e.  —  wab»,  ■  AVim..  J.  d'Or- 
TKCi  1  La  Brujère;  sei  biographes,  ses 
édikon.  Li  Brayère  i  fAcKtémle  donne  sa 
*air  i  Hmc  Dacier.  La  Cows  geJanlat, 
par  M.  GustaiH  Desnoireslcrrts.  Eludes 
cftrnubiaifMCi  mr  Jean  de  i^Bn^trr,  par 
M.  Eugène ChateL  —  t  avril.  J.  d'Or- 
TiGUE  ;  Froiiicnlal  Ilnlér^.  —  Ernmt  Ber- 
BOT  :  Estai  de  philosophie  rttiijif.aie,  par 
H.  Emile  Saisset.  —  S.  PRÉmsT-PARADOL: 
le  P.  Lacordaire,  parM.de  Moniale  m  bcrt. 
—  •,  ••.  PhilariteCHiSLES  idequolquai 
OuTragPs  nooteani  et  des  signe»  du  temps, 
2*  et  3'  articles.  —  S.  Saint-Marc  Gi&ar- 
DIS  :le»  Conférences  du  P.Gratrjàl-Oratoire. 
— i.-l.Auvi,»K\Mijrdhinii, ouf  Enchanteur 
Ifrr/in,  par  M.  le  ncomte  de  laVillemar- 
qué.  —  ».  Emile  Descbanel  :  le  M^.  — 
••.  Albert  Petit  :  Acclimatiandes  animaux 
ntllei.  Jardin  toolociiiDe  du  twis  de  Boulo- 
gne —  M.  Amédée  Acbard  :  Dix  amtéet 
m  Brésil,  par  H.  Blanl.  —  Eroett  VlHKT  ; 
(Kwres  complètes  de  H.  VHel.  —  <«.  Joha 


thùrameetéetti    ..    ..^...  _ 

—  ■«.  Prëvost-Paradol  1  qwlqaei  I 
m«Di  BouveauT.  — is.  LonftRaTman 
Vtrper,fu  l'autenr  dai  ttmuMiproiÉl 
et  des  Horiions  cileslel,  —  iU.  An 
CocBiN  r  l'Auistaiice.  ptAHcpa  t  tmk. 
■  >.  K.-J.  Delëclube  :  Jém  an  miliii 
docteun,  tableao  de  H.  Ingret.  —  Mi, 
nest  Bebsot  :  le  Sommât  et  Unimi,i 
M.  Alfred  Maurj.  —  S*.  V.  CoDsni  :i 
Piaee  de  ver*  inédiia  d'Ancnalh  IHn 

—  Fs.  Babhiëre  ;  fEspagnit  in 
M.Cenac-Moncaat. 


Education,  par  Mp"  D 

—  aw  RBARs,  A,  *m,  tm  atbil  Lb 

Tir.rc  ;  3*,  i*.  Si  et  S'  Conrérences  de  '. 
tre-Dame.  —  s  avril..  LéopoIdGiUi 
Bibliographie  scientifique.  —  as.  Léoi 
eiRAUD:  Cmrférences  du  P.  Gratr;  il 
ratoire.  — ■•.  Anicet  Digabd  ;  Som 
de  Notre-Dame.  Las  Relrailu.  Co^ 
eDai  Ibreirt  préparée!. 

a»  MAR*.  Saattrt  Cun)H>  :  Xb 
hittoriquea  et  Utiérvint,  par  H.  Tint 
Ml.  Tbeo^l*  Oauhu  :  ^«|M-,  pirlt  I 
nc»t  Fetdeau.  —  s*.  Henri  LAToa  : 
Au  sphiroldal  et  tadveriel  de  géofnfi 
par  M.  r.-A.  Umier.  —  •*  MAR*, 
AVRIL.  Henri  Lavoii  :  Reme  lidM 

—  «•',  im  «vmL.  TOMMM  :  AoM 
des  sciences,  séances  des  31  mars  it 
•f ril.  —  t"  AVWL.  Théophtle  Gama 
tArt  du  xvui'siècte,  par  MU.  rilRIll' 
Jules  de  Goncoorl  —  a,  flt,  ■•  AVK 
Brant  HeiutiU'  :  Acadén^  *«  tanl 
tiens  et  belles  lettres,  séance*  dea  Itt  ! 
ttsanet  (  «ml.  — S.  BmeMHlKlK 
Bibliographie  [  ourragei  d'bjeiilie).^'!» 
P^NGDiLLYLTtAniDortrNaUcanrlMa 
eines  du  musée  d'artillerie.  -~  ti  C 
VERGÉ  :  Académie  des  sciencu  manM 
poMtiipes,  séances  des  19  et  >1  laan.— 
Fmile  CahREi  :  une  Pèche  au  IboB  ktl 
Ferrajo  |He  d'Elbe]. —  ■•,<«,«•.  i- 


Maréchaui  d  O 
••.  Théophile  Gautier: Jésus  eutaatp 
les  docteurs,  par  .M.  Ingre».  —  i*.  L 
IUdeiy  :  Rapport  èl'emperaar  MIT  aaa 
pédttiou  archéologique  en  Thnnlia  al 
Uacédoine.  —  a«.  I.-L.  Roche  :  (m 
posthumes  du  R.  P.  Ventura  de  RanUci 
Cb,  POLSSON  :  Annuaire  de  thirnfoM 
par  H.  Bouchardal. 

Opinion  nationale, 

t»  MARS.  Ed.  GoiniT  :  une  TV« 

lion  if  Homère,  par  H.  l>ea*eBMaiix; - 

Roman  ehet  les  aneient,  par  H.  CkaR 

—  saifAB*,  ■•  AVRIL.  Victor  I 
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miR  :  SeieocH.  —  B  ATRlIi.  Francisque 
fiiiCET  :  Noniricei  et  bébés,  dernier  aKi- 
dk  —  i^  •.  Uedor  Malot  :  les  Misera^ 
hkt,  MT  M.  Victor  Hugo.  —  «^  «•,  ••. 
Mh  Le? allois  :  Bistoriens  et  interprètes 
é  k  réfotartion  fkvuçaise. 

Patrie. 

n  Mâlttl.  E.  COHTAMBERT  :  Atlos  Sphé- 

féàà  et  universel  de  géographie,  par 
%  F-i.  Gamier.  —  99.  Gustave  Ho- 
UILT  :  Mémoires  sur  la  vie  publique  et 
friie  de  Fauquet,  par  M.  A.  Chéniel.  — 
».  K.  CoBTAMBERT  .*  Caractère  physique 
et  Boni  des  Cochinchinois  et  des  TonRinois. 
-  M  Hiim»,  •,  14  AWnEMs.  Edouard 
IManoi  :  la  Semaine  littéraire.  —  4 
âfUL.  L.  Renard  :  Visite  à  l'expositioa 
èi  wtoniof»  Siam  et  Cechincbine.  —  V. 
tu  :  la  Semaine  scientifique.  —  Didier  de 
Htm^fipr  :  PubUcations  artistiques. 

Presse. 

fi  MARS.  Gustave  Uéqdet  :  r Enfer, 
|irM.  Aiwpste  Callet.  —  ••.  Albert  Chris- 
fmnz  :  Btudes  pratiques  sur  le  eodepé- 
«f,  par  M.  A.  Blanche.  —  99.  Eugène 
fàmom  :  Précis  du  droit  des  gens  mo- 
éente  de  t Europe,  par  de  Martens,  précédé 
ime  introduction  par  M.  Ch.  Vergé.  — 
nmkwm,  m,  ««,  «•  atril.  Louï»  Pi- 

ma  :  ReToe  scientifique.  —  S«  MARS» 
hâ  K  9AI1IT- Victor  :  les  Poètes  fran- 
«k  ^  Guy  DE  Gbarnacé  :  Lettres  sur 
f^jdenlhu^  moderne  y  par  M.  lebaroi»Juf- 
felit  Uebig.  --  S,  4  ATRlI^.  Charles 


Habrneci  :  Histoire  durègne  de  Ferdinand 
et  d Isabelle,  de  Pretc^U^  trad.  par  M.  Ren- 
son.  -*  •;  Frédéric  LocK  :  Lettres  da- 
mour  de  Mirabeau,  précédées  dune  étude 
surMirabeaUf  par  M.  Mario  Protb.  — #8. 
A.  Peyrat  :  les  Misérables,  par  M.  Victor 
Hugo. 

Stée^e. 

9m  MARS.  Henri  Martin  :  le  Monde 
russe  et  la  révolution^  Mémoires  de  A.  Hert- 
zen,  trad,  par  M.  H.  Delaveau.  —  99,  B. 
Haur^u  :  Phidias j  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
par  M.  Louis  de  Roncbaud.  —  «er  AVRIL. 
Victor  BoRiE  :  Revue  scientifique.  —  S,  •. 
E.  DE  LA  BÉDOLUÈRE  :  la  Révolution  et 
l'empire  selon  les  jésuites.  —  4.  4.  E.  Le- 
GOUVÉ  :  FHistoire  romaine  à  Home,  par 
M.  Ampère.  —  9.  Taxile  Delord  :  Revie 
littéraire.  *-  «V.  Anatole  de  la  Forge  : 
Etudes  orientales,  par  M.  Adolphe  Franck. 

Union. 
••  MARS,  m,  99,  ••  ATRIL.  Le  P. 

Félix  :  2;  4%  5«  et  6*  Conférences  de  No- 
tre-Dame (extraits).— «  ATRIL.  U.  May- 

NARD  :  la  sainte  Bible,  traduite  en  fran" 
çais  avec  des  notes,  par  M.  l'abbé  Glaire. 
—  S.  Alfred  Nettement  :  Œuvres  poéti" 
ques  de  Victor  de  Pcrrodil.  —  4.  Lauren- 
TiE  :  un  Episode  de  l'histoire  de  la  maison 
de  Savoye.  —  9.  Alfred  Nettement  :  Œu- 
vres de  sainte  Térèse  (  sic),  traduites  par  le 
P.  Marcel  Bouix.—  G.  de  Cadoudal  :  Lec- 
tures populaires.  La  Collection  Vermot  — 
t4.  Alfred  Nettement  :  les  Misérables,  fv 
M.  Victor  Hugo. 


RECnOEILS  PÉRlOllIfiTES. 


A/malee  de  philosophie  chrétienne. 

RiRS.  —  A.  Bonnettt  :  Encyclique 
<bS.8.  Pie  IX  aux  évéques  belges  sur  les 
AouÀmt  philosophiques  de  ce  pays^  et  di- 
Rn  pièces  officielles  sur  le  traditiona- 
!■»•  —  Le  docteur  B.  Halléguen  :  Preu- 
9Êéê  rexîstcnce  d'évéchés  gallo-romains 
il  V*  siècle  dans  Textrème  Armorique 
(iHR-Bretagne).  —  L'abbé  Th.  Blanc  : 
If  Catholicisme  travesti  par  ses  ennemis, 

£li  P.  Nevvmau.  —  La  Philosophie  chré- 
ne,  par  le  P.  Ventura  de  Raulica.  — 
Ullredio  cardinal  d'Andréa  s'élevant  contre 
Mmui  interprétations  qu'on  a  données  à 
rlMfdiqoe  de  Pie  IX.  —  L'abbé  de  Bar- 
IlL  :  Traditions  de  Tile  de  Bornéo  sur  la 
M  de  l'homme.  —  Nouvelles  et  mé- 


Archives  de  la  théologie  catholique. 

AVRII*.  Bossuet  :  Défense  de  la  tradi- 
tÎR  et  des  saints  Pères  (  inédit  ).  —  Etude 
iir  k  mystère  de  la  très- sainte  Trinité 
(f  iprètlA  Dogmatique  de  Knhn  ),  suite.  — 
L'alèé  DisoMGES  :  de  l'Immutabilité  des 
^aes  cattacriiqoes.^  L'abbé  Bourquard  : 


Entretien  sur  les  rapports  de  la  logique  et 
de  la  métaphysique,  suite.  —  L'abbé  Cré- 
LIER  :  le  Cantique  oe  Moïse  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge  traduit  de  l'hébreu  et  ex- 
pliqué. —  DE  Cham PEAUX  :  Jurisprudence 
ecclésiastique.  —  P.  Bâlet  :  Correspon- 
dance pastorale.  —  Bibliographie.  —  Nou- 
Yelles  tbéologiques. 

Bulletin  des  lois  civiles  ecdésiasHques. 

rJETRiSR  ei  MARS.  Actes  officiels. 

—  Administration  fabricienne.  —  Jurispru- 
dence. —  Questions  proposées.  —  Bulletin 
religieux.  —  Commencement  de  la  Table 
générale  and^ftique  et  raisonnée  des  matiè- 
res contenues  dans  les  13  premiers  volumes 
(de  1849  à  1861). 

Collection  de  Précis  historiques. 

«er  ATRII*.  Notre-Dame  de  la  Solitude. 

—  Décès  de  cinq  volontaires  pontificaux.— 
Quelques  recommandations  puissantes  en 
favew  des  missions.  —  Bulle  de  l'indul- 
gence plénière  de  la  communion  générale. 

—  Cbroni<pie  oeoteinporaine.  —  Bulletin 
bibliographique. 


IK  ATRIL.  Auffaite  Miston,  «MiBTe 
pontiSctl.  —  Condition)  det  îndul^cncei  et 
cnnunuDion  géa6rt\e.  —  CanoDiMlion  df) 
troii  nurtyn  du  Japon  de  la  rjjmpagnie  de 
Jéiiu.  —  Chroniqae  coalemporaine.  —  Pe- 
tit! faits  reti^eui.  —  Bulletin  bibliogra- 
pbique. 

Correspondante  liUiraire. 

*«  MAR*.  Lud.  Lalanne:  Chronique. 

—  Cbarlei  dd  Bodzet  :  Im  Tsart  au  xvi'  tiè- 
de. —  G.  S.  :  les  Foètea  de  combat,  par 
M.  LaurentPkliat.— A.  LecoT  delaMar- 
CBE  :  de  rAulorllé  d<^  Grégoire  de  Toun,  et 
réponse  de  M.  Henri  Bohùieb,  —  F.  Dlb- 
NEB  :  Qoettioiu  et  rcponsej.  —  Guitare 
Masson  :  NauielleilitlèniireidclaGrandc- 
BrelBfrne.  —  G.  SEBVt)]3,  Louii  Daniel  el 
Lud.  Lalanne  :  Bulletin  bibliograp bique. 

—  Publicitiont  nauTelle»  :  LiTres,  jour- 
naux, périodiques. 

L'Eiteignenient  catholique. 
Journal  det  prédicatevra, 

MABS.  L'abbé  Pierre  de  Saiht-Vih- 
CENT  ;  l'Année  liturgique.  —  Mgr  Pavt  ; 
■ur  Ici  Doutes  en  matière  de  toi.  —  Mgr  Du- 
PANLOUp  :  Eloge  funèbre  de  M(tr  Mi^njaud, 
arehCTéque  de  Bourges.  — L'abbé  Codant: 
les  trois  Femmes  dan)  la  Pasaioa. —  L'abbé 
BoDHRET  :  de  l'Importance  du  droit  ecclé- 
aiMtique  [discoun  d'ouverture  i  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris);  —  Distinction  det 
deni  puissancei;  eiistonce  du  pouvoir  re- 
ligieuï  (2-  leçon).  —  Le  P.  DuCHEUï  :  la 
Passion.  —  L'abbé  Vincent  ;  la  Paix  (  le 
dimanclie  de  Quasi  modo]. — Auitmes  in- 
quiètes. —  Le  lèle  catholique  (  le  2*  diman- 
che après  Piques).—  LeP.  FÈLijt  :i"Cou- 
féreoee  de  Noire-Dame  (analyse  el  ex- 
traits). 

Journal  des  jeunes  personnes. 

AntH..  Mlle  Julie  Gouhaud  :  Cause- 
rie; —  Correspondance  paritienne.  —  Mme 
E.  Egger  ;  Cicéron,  esquisse  historique, 
suite  et  fin.—  Mlle  Zénaide  Fleubiot  : 
la  Chemin  el  le  but,  nouvelle.  —  Mme  de 
Stolz  :  Energieet faiblesse,  2  actes.— Fa- 
bien DE  Saint -LÉGER  ;  le  Manoir  de  Chip - 
penbam,  suile  et  fln,  -~  A.  V.  :  l'Enliuni- 
nure,  suite.  -~  Mme  Marie  DE  Fbiberg  ; 
Modes.  —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  ;  Tni- 
vauï,  —  Gravure  de  modes,  broderies,  pa- 
trons, traïaui  i  t'aiguille,  planche  de  cro- 
chet ou  filet  carré. 

Revue  archéologique. 

n*ns.  Ed.  AuBEHT  :  l'Empereur  Ho- 
norius.  —  Penguillï  l'Habidon  :  Notice 
sur  des  armes  grecques.  —  Mellhïille  ; 
Note  sur  un  objet  trouvé  dans  les  limilcl  du 
LaoDDois.  —  S  EH  1  en  ON  :  Géographie  nor- 
mande. —  G.  PeRhot  ;  antiquiâs  d'Amaria, 
lettre  i  H.  Lion  Henier.  —  Bulletin  de 
l'Académie  de«  inscriptionselbelles-letlres. 

—  Noarelles  archéologique*.  —  Bibliogr*- 


Revue  britanniqiit. 
IHAR*.  La  BanquedePtanceellalia 

de  l'escompte.  —  Etudes  sur  le  irittet» 
'  le  l'empire  russe.  —  Latafetle  <ta 
-  Les  juifs  de  Jérutalem. —  Epiqh 
de  la  reine  de  Saba.  ~  Les  Papes,  la  rf- 
publique  de  Romeetlei  emperaut  <ril*< 
magne  au  I*  siècle.  —  Les  ttrâ  (MalM 
d'Australie.  —  Mémoires  d'un  chiMM 
de  renards,  suite.  —  Une  étrange  lûUkC 
—  Pensées  diverses.  —  Coitm» 
dances  d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Lw 
dres.  —  Chronique  scientifique.  — Ctatâ 
que  et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  it Alsace. 
■R».  Le  doct.  J  -F.  Bl<ES:Conifitalis 
religieuse  de  l'Autriche  d'après  le  caicerA 
'  les  patentes  coticerTwnl  les  protestaits.- 
Spitz  ;  Notice  biographique  sur  M.  riM 
Specht.  —  L.  Dacbeux  :  le  Divorce  i 
Prusse.  —  SiuoMS  :  I'E^IIm:  calboliqse 
M.  Guitot,  fin.  —  Chronique. 

Revue  caViotique  {de  Louvain). 
AVRIL.  N.-J.  Lafobèt  :  Ariilota.C 
raclère  général  de  sa  philosophie  Sa  p< 
chologie  et  ta  théorie  de  la  conoatMancs. 
Bulletin  de  jurisprudence.  —  Ch.  DE  I 
VALLÉE  Poussin  :  le  VivipariKoe  et  laq» 
tion  des  générations  spontanées,  suite. 
F.  Labik  :  Catéchisme  du  couette  de  TWa 
traduction  de  M.  le  chanoine  H allei.  — . 
l'Obligation  de  dire  les  messes  votivH 
de  Requiem.  —  Allocution  de  Sa  Baial 
Pie  IX,  du  35  mars  1863.  ~~  L'abhé  Fh 
^ois  Man^n.  —  Bulletin  bibliographique 
Nouvelles  religieuses  el  eceléùasliques. 
Beiiue  contemporaine, 
S(  n*HB.  Le  baron  Ern'OUF  ;  l'En 
ditioD  en glo- française  en  Chine,  3'  par 

—  Eugène  Asse:  la  Chancellerie  deFni 
et  son  ioflufucc  sur  l'administration  di 
justice.  — -  Henri  RivitBE  :  Federica  Hau 

—  F.  Bahberc  :  trois  Années  dliiitl 
parlementaire  et  diplomatique  en  PnoM 
Alphonse  DE  CALO^^E  :  Halévv,  sa  vie, 
œuvres.  •^  E,  Levassel'b  :  Travaux 
Académies  et  sociétés  savantes.  —  A.  C 
VEAU  :  Chronique  lilléraire.  — J.-E.HM 
Chronique  politique.  —  IIactefedilu 
Blocus  américain  devant  le  Parlement  d' 
gleterre. 

ISATRIL.  Oscar  DE  Vallée:  H.  Ra; 
Collardetla  démocratie  française.  — Er 
DoTTAiN  :  un  nouveau  Système  de  criti 
historique.  —  Henri  IIivi^.bb  :  Feda 
HaulTe,  S*  partie.  —  Léon  DlERl  :  So) 
lia,  poème.  —  Emile  Lahë  ;  Progrèad 
science  antique,  formalion  de  la  science 
dcroe,  d'Homère  à  Aristote.  —  L«  b) 
Ebnou»  :  les  Mish-nblts,  par  M.  VI 
Hugo,  —  A.  Claveau  ;  ChroDiqwi  li 
raire.  —  J.-E.  IloBN  :  Chronique poKtk 

—  Edmond  HiissoN  :  Lettres  de  Mme  S 
chine,  par  U.  le  comte  de  Fallvux. 


Kmme  de  l'arl  chrilieii.  | 

miMM.  H.  DosETEL  :  Lettre  sûr  quel- 
fWMlpbirM de lioB  <a*ec  fnj.).  —  Ed- 
■■lilBLAitT  :  d'un  Argument  dei  pre- 
WkaAekl  de  noire  ère  contre  ie  dogme 
AhBénmKlMD.  —  L'sbbé  C.  T.  :  Noie 
n  mimitM  en  brome  cooscrrd^t  dans 
flnn  wlltetioiu  irchëol(«iquei,  à  pro- 
wmtnute  de  ce  gi^nre  treuTé  à  Cijde~ 
WéUi  Ôbent  en  1861  (graruret  dana  le 
Mel.  —  L'abbé  Ai'ber  :  Symboliime  du 
Catiqiie  det  cantiqiieg.  —  C.  de  Linos  : 
KUmrtde  lainl  Firmin  par  M.  Cbarlei 
ElloMiltiec  grlT.)-  ~  Chronique. 
ItrM  de  rïiutriKtion  publique, 
HMAKfl.  Eugène  VÉHOK  :  Phidias, 
mnitt m  ouvrage),  parM.  LouiideRon- 
ctiid.  — J.-M.  UUABDCA  ;  Ethnaginie gaa- 
UK,fa}H.  le  baron  Rf^ft  de  Uelloguel. 
-C,  Mallet  :  Philosn]>hie  politique  de 
tUttoin  de  France,  par  M.  A.  Bcrtauld. 
-L  DE  Sl-ckad  :  Dans  la  forêt  de  Thu- 
fùgi,  pir  M.  Edouard  Iljmberl.  —  Jule« 
fiociDÂtlLT  :  la  Fin  d'un  monde  et  le[i' 
"nni  de  Rameau,  par  M.  Jules  Janin.  — 
Siàilédei  «mil  dei  icieDces,  léance  an- 
mBi  do  13  mar*.  —  Philarète  Chasles  ; 
IMk M rtpoDie aux  articleidcM.Trouea' 
mt  m  Gaiileo  Galilei.  —  NouTellea  di- 
Him.  —  Documenti  olficieli.  —  Table  do^ 
■Miim  publiées  loua  ce  titre  général 
baiH,  concourt,  épreuves  direnei. 

BATKII..  Ed.  Robinet  :  la  Suide  a 
ni*  riMe.  par  M.  A^  de  Flaux,  2'  arlide. 


—  mil  ^NK  :  (Bueres  d'Alfred 
IuL  — Artliur  Ar^iould  :  deux  Ana 
BrteJ,  par  U.  Biard.  ~  B.  JDLLIEN  :  _. 
W  Libcrli  du  proreneur  dam  >a  manière 
d'aKigner.  —  A.  Legrelle  ;  Lccturei  et 
«Mirikoi  de  la  me  de  i«  Paix .  —  J .  Trours- 
«ut:  Lettre  à  M.  Philarèle  Chasiea.  — 
Mndlei  diiencs.  — Documeuts  ofGciela. 
MivniL.  Connsoi  i  le  Dèveloppe- 
•■•(  de  Cidée  religieuse  dans  lejudaismf, 
Itdriitianitme  et  Cialamisme,  par  le  doc- 
tar  PUlippfon,  trod.  de  Faîlemand  pur 
ï-l.LeiT-Bing.  — Eug.LATSïE  :  Essais 
iùtlri^i  et  mimires,  par  M.  L.  Vilel. 
~  L.  Derohe  :  Histoire  de  rEvangiU 
""ari,  parM.  Xaiier Rouaielot.  —  A.  Le- 
CttLLE  :  Coppet  et  IVeimar,  par  l'aulcm 
taSomcm'rj  de  Mme  Ricamier.  —  Félii 
hivt  :  (Eucres  d'Alfred  Aatolaot^  auile.— 
J-LiiocotlE  :  Académie  dea  inscriptions  t> 
Ma  lettre*,  aéancea  du  mois  de  mors.  — 
i-lmcH  :  du  Baccalauréat  es  leltrea.  ~ 
Kbrète  Cbahlgs  :  Kèponse  i  M .  J.  Trouer 
W.  —  Mêerologie  :  M .  UrioD.  —  Noutelli^ 
'nom.  —  DtKument*  oniciels.  —  Exo- 
■nt,  coDcoan,  épreuTe*  direraei. 

nATHIL.  Ch.  Dbeis!!  :  Hitfo'reil- 
woit   et    de    km   adminislralion,  par 
1.  Camille  Rouiiet.  —  A.  Letuirieh  :  /cm 
t^MOBaUt  Elumologiet  de  la  langue  fr 
--   '-    ■  -     .  —  K.i.  RotirN 


,.  rifàrme  dei  ilectioul  de  . ..  ___ 

intret  changements  que  rictame  mm  orga- 
liialîoa,  par  M.  le  baron  de  Bello|riKt. — 
■:ugèita  DbspoIs  :  de  tOraison  funibre 
laiis  la  Grèce  païenne,  par  M.  Cafliaui.  — 
Km.  Fëhnet  .'  Emploi  de  In  lumière  élec- 
nique  camne  mD);en  d'éclairat;e;  appareil 
^^gulBteur  imaginé  par  M.  Scrrin. — A.  Le- 
siEUB  :  du  Baccalauréat  è)<teltrei,  2'  arti- 
L'Ie.  —  NouTellea  diienea.  —  Documenti 
olflciel*.  —  Eumeoi,  concoun,  épreuves 

Revue  des  Deai-Moades. 
A¥RIL.  Michel  CaxVALiER  :  l'Ex- 
pédilioDdu  Mexique.— L.  ViLL£Ru£  :  des 
Animaux  dam  l'agriculture.  Lei  bétea  de 
Iravail.  —  Casimir  PfJliKH  :  la  Jeunesse  de 
Charlotte  Corday.  —  Théodore  P.ivie  :  V«- 
'  nlin,  récit  du  Bas-Maine.  —  Emile  .Mo.n- 
ÈCUT  1  des  Fées  et  de  leur  littérature  en 
raace,  —  Ch.  de  Mazade  :  une  Année 
.'agitation  en  Pologne.  —  L.  Vitet  :  la 
Chapelle  des  Sainli-An^a  à  Saînt-Sulpice. 
M.  Eugène  Delacroix.  —  Victor  Hugo  :  le 
Soir  d'un  jour  de  marehé  (enlrait  des  JVi' 
iirables).  —  Guillaume  Lejean  :  le  Haut- 
Nil  et  le  Soudan,  souvenirs  de  To;a(re,  suite. 
-~  E.  FoRCADE  :  Chronique   de   la  qoin- 

tm  AVRIL.  Eugène  Frohe.vtin  :  Domi- 
iiique.—  Emile  Saissei  :  Malebranche,  ki 
luttes  et  son  caractère.  —  Julian  KlaCZKO  : 
Souvenirs  d'un  Sibérien,  .M.  RuHn  Pio- 
irewsÛ.  —  Micbel  Cuevaljkh  :  l'Expédi- 
tion du  Mexique, suite.  —  E.-D.  Forgues  : 
un  Récit  du  moyen  dçe,  de  Charles  Readc. 
—  J.  MiL.'iAND  :  la  Révolution  et  l'esprit  de 
liberté.  —  Paul  de  Mol>  nés  :  les  Caprices 
'un  régulier,  scènes  de  la  lie  militaire.  — 
;.  FoBCADE  ;  Chronique  de  la  quininine. — 
'.  ScUDU  :  les  Sopranistes.  CalTsrelli;  — 
^f.  HalévT.  —  Ch.  de  Mazade  :  Œuvres 
d'Adam  Mickienin. 

Revue  des  tcienees  ecclésiastiques. 
ATRIL.  L'abbé  Bara  :  le  Prophète  Da- 
niel. Sa  prophétie  louchant  l'empire  élernel 
de  Jésus- CbriaL —  L'abbé  C.  Dehaiënes  ; 
le  Saint-Siège  devant  la  prolettaotismc , 
'521-lSia.  — Le  docteur  F -J.  Boss  :  Lct- 
re  sur  la  Tondation  d'académies  tbéolt^- 
ques  en  France.  —  L'abbé  P.-P.  Armand  : 
les  sept  Propositions  notées  par  le  Saint- 
Office.  —  P.  II.  :  Questions  de  droil  cano- 
niijue  et  de  liturgie.  —  li>iiaultation,  — Bi- 
bliographie. —  A.  DE  MAnTO.>iNE  ;  un  nou- 
veau Document  hagiographique.  —  Bulletin 
mensuel.  —  Livres  mis  a  l'index.  —  Déci- 
sions de  la  S.  CongrcgaliDn  des  Ritoa. 
Revue  du  monde  cal/ioligue, 
9»  llfl&R*.  (ieorges  Seigneuh  :  le  P. 
Ventura   et  la  philosophie  chrétienne._ — 


»pil^  Etumi 
e,  par  M.  b.  J 


E  PESgriRorx  :  la  Comédie  plii- 


—  3»  — 


loMpfaiqiie,  2«  article.  —  Eugène  Yeuil- 
LOT  :  Gbroniqae  de  la  quiimioa. 

«•  AFRlti.  Loais  Veoillot  :  Trafanx 
scientifiqnee  et  littésairet  dn  clergé  fran- 
çais.—  Jean  Lander  :  Jean  d* Armagnac. — 
Henri  OR  L'EpiNOia  :  une  Expédition  fraa- 
çaife  en  Hongrie  boui  Louis  XIV.  —  Ferdi- 
nand Lbvê  :  nonrelle  Traduotiou  françaiie 
de  la  BitOe,  par  M.  Tabbé  Glaire.  '^  J.  Lhkb- 
CAR  :  Légendes  camadiennet,  par  M.  Tabbé 
GMgraiu.— -  Edmond  G.  DE  L'HEftnLLiBRS  : 
les  Miracles  de  eaiiU  Eloi ,  poëme  du 
xiii«  siècle,  publié  par  M.  Peigné  de  La- 


court.  —  Eogène  Vbuillot  :  Gki 
la  quinzaine.  —  Bulletin  bibMogn 
Publications  ooufeUes. 

Revue  ihéologique, 

■tARS.  —  Des  Confesseurs  di 
ses.,  suite.  —  Obsenrations  sur  qa 
mules   blasphématoires.  —  Des 
pontificales  où  l'évéque  est  snppk 

Ear  un  di^^nitaire.  —  Consultatim 
Uographie.  —  Réclamation  de 
Aicbaudeau  «et  réponse. 
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des  Méditations  du  P.  Louis  Du  ] 
PoNT^  de  la  Gorapai^nie  de  Jétus,  suivi 
d'une  retraite  de  huitjours^  par  le  P.  Ni- 
colas -Frieon»  de  la  même  Compagnie  ; 
— nouvelle  édition,  revue  et  complétée. — 
4  Tol.  in-li^enseinblede  viii-i8M  pages^ 
ches  Mme  feu?e  Pouasiolgue-Rusaiid; — 
prix  :  8  f r. 

A«>i  (f)  des  catholiques,  Livre  oit  sont 
contenues  t exposition  et  les  preuves  de  la 
vérité  religieuse,  par  M.  Tabbé  FocR- 
GEZ;  chanoine  honoraire  de  Montauban^ 
ancien  professeur  au  petit  séminaire  de 
Toulouse.  —  1  vol.  tn-12de  xii-316 pa- 
ges, cbcx  A.  Léfesque  ;  —  prix  :  1  fir. 
75  c. 

Anaée  {t)  musicale,  ou  Revue  annuelle 
des  théâtres  lyriauee  et  des  concerts,  des 
publications  littéraires  relatives  à  la  mu^ 
sique  et  des  événements  remarquahles 
appartenant  à  l'histoire  de  Fart  musical, 
par  M.  P.  ScuBO.  —  3«  année.  —1  toI. 
m-12  de  366  pages,  chez  L.  Hachette  et 
Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Cabane  [\m)  de  nie  d'Belgoland,  imité 
de  r  allemand  de  GnstaTO  Nierttz,  par 
M.  Alfred  D* Aveline.  —  l  vol.  in- 12  de 
t62  pages,  chez  Magnin^  Blanchard  et  Cie  ; 
—  priï  :  3  fr. 

Clu*aBiq«Mi  (  IM  fietfSM  )  de  la  science, 
par  M.  S  Henry  Bertbouo.  —  2  ^' 
in-12,  ensemble  de  974  pages,  ches  Gor- 
nier  frères;  —  prix  :  7  fr. 


de  mai,  ou  Mois  de  Marie  des 
paroisses,  par  I'auteur  de  l'Eucharistie 
méditée.  —  i  ^ol.  in- 18  de  468  pages, 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon,  et  chez 
C.  Douniol,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 
Approuvé  par  Mgr  révéqne  d'Autan. 


élémentaire  de  cosnuMraphie ,  à 
f  usage  des  établissements  ainstruction 
publique,  par  M.  fabbé  Ch.  Menugé, 
professeur  de  mathématiques  et  de  phy- 


sique an  petit  séminaire  de  S 
tier.  —  1  Tol.  in-12  de  vui-3 
figures  dans  le  texte  et  carte,  c 
raud,  à  Nîmes,  et  chez  E.  Gin 
ris;  —  prix  :  î  fr.  50  c. 

Coar»  d'études  à  l'iuage  des  pctiti 
et  dtis  collèges. 

EsiÂM  (  1'  )  et  le  pmkR,  par  le 
DE  BoyiiSSVE,  de  la  Qompagi 
JUS.  -^  1  iroA.  in-12  de  juh: 
chez  Périsse  frères,  h  Lyon,  et 
gis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;'^  i 

BnehaHutiie  {  r  )  :  Méditation» 

Îuejour  de  Cannée,  d'après  le 
Iachault,  de  la  Compagnie 
par  II.  l'abbé  J.  Sagettr,  aac 
scur  de  aérninatre.  —  3*  et  4' 
depuis  la  Trinité  jusqu'à  tAnfen 
in-12  de  4^0  et  484  pages,  cb€ 
— prix  :  3  fr.  le  volume. 
Ouvrage  complet.  —  Prix  :  12  fr. 

Eve  (  la  aouvelle  )^  ou  la  Mèn 

—  Souvenirs  et  prières  posM 
jours  du  mois  de  Marie,  et  po 
très  jours  consacrés  à  la  Jfm 
par  le  P.  V.  Dechamps,  de  la 
lion  du  très-saint  Rédemptcui 
petit  in-12  de  viii-396  pages 
Castormnn,  à  Tournai,  et  cbi 
thielleux,  à  Paris;  —  prix  :  i  , 

Pille  (  la  peate  )  de  la  sainte  \ 
l'auteur  dk  la  Vie  du  comman 
ceoM»  auec  la  messe,  Jes  vêps 
1  Tol.  in-32  de  xii-264  pages 
risse  frères,  à  Lyon,  ot  ches  B 
Cie,  k  Paris;  —  prix  ;  1  fr. 

neara  fvéritaMoo)  de  mai, 
glorifiée  par  les  actes  des  * 
Mme  la  comtesse  Drohojou 
Syroon  de  Latreiche.  —  1  irafl 
26  pages,  chez  A.  Jaese  ;  —  pr 

Noa^elie  édition,  revêtue  de  Fim 
R.  f .  midtre  du  Sacré  Palais  apottoll 
et  de  Tapprobatioa  de  Mgr  l'éf  eqoe  A 


fkmi AiamtetKfanee,  pu-  H.  H.  Gri- 

BMKrd   DR    SnlKT-LlURUfT.    —    t  Tll. 

D-U  it  TUi-311  et  3W   p«gei  pliu  18 

|nisa,chM  C-  Douniol;  —  prix:  S  Tr. 

ifpBHl  HT  m.  SS.  iM  iiéqoH  da  rDitin, 
klifÊtaiktfoaitiBt. 
tafn  [IbJ  soire,  Somimir/  de  Saiml- 

BmÊmie  fuM.  1.  Biîblioz  s'Ahkiac. 

-I  i»L  iii-(2  di  lOS  pigei,  chu    Pm- 

iM-CrrUé;— prîi:2  fr. 


■Mm  de  la  t-nrear,  1791^11M,  tTa- 
fà  Iti  doamtatls  authenUqua  tt  dti 
l>iEn  iaéditet,  par  M.  Mohtiiuii-Ter- 
MCi.— Tome  I".  —  I  iiA,  in-a»  de  vcii- 
Utfuct,  cbei  Uichel  Létj  frère!:  — 
Ft>:Jfr. 
Mnik*  dt  ranpire  romain,  ana:  une  in- 
trtiÊdien  mr  thùtoire  romaine,  par 
H.  LimiESTis.  —  Tomes  111  et  IV.  — 
t  Ni.  ■-••  de  490  et  S16  ptget ,  chEi 
Ltftj  tràra;  —  prix  :  6  Fr.  le  lolume. 


idii  dtt  loniEi  I  et  II. 

■fcWtm  de  iront  Jean-Françoia  de  Ri- 
^,ée  la  Compagnie  de  Jémi,  apôtre  du 
Wqr  tt  du  Vivaraii,  par  M.  J.-M,-S. 
OMldiicmc.  ~  1  «ol.  in-12  de  vcii-438 
W»,  tbn  A.  Bro;  ;  —  prix  :  3  Fr.  60  c. 

Vi^UN  d*  tribunal  révolutionnaire  de 
Ptdt.  —  lt  mari  nSÎ-Si  nmi  1795  (IS 
ftind  an  III),  —  d-aprà  lea  daca- 
■Mb  an'yi'naKZ  coawes  aux  Archive) 
^tmpire,  par  M.  Kmile  CAKPUno», 
*ntiiMc  tul  ArebWei  de  rcmptre.  — 
•  •*  in-tS  de  rv-*SO  et  52*  page»,  cbei 
mk|.l|aiuiii;  —  prix  :  7  îr. 

tl>  UaBbeareas  }  de  Moalmirail, 
.  Je  comte  de  Lakbel.  —  Iii-12 
M  Pt{Ei  pliu  1  gravure,  cbei  L.  Le- 
W,lUUe,  et  chd  Adr.  Le  Clère  etCk, 
Afkk. 


r  -MMi^  cathalioH  de  Lilk,  11'  aufa 
'Mlil'"bTi»i»D.  ir>  *T7;  -  prit  :  s  fr.  par 
^'f  fr.sec.  parlapHl*. 


, )  dei  litaniei  de  ta  tamtt 

>!•(«,?»  M.  LouiiD'ApiLLT.  — 1"  si- 
lo. —  t  fol.  iD-12  de  XV[-S36  pagea, 
j_»   "-    -■(,j;_prix;l[r. 


SiWiwr,   de  la  tainte    Vierge 

■WkfU-M.  J.  COU.IN   DE  PL.ANCT. 

>  nlif-S*  de  tOD  page»,  gravure),  chet 
H.Pta;—  prix     '  * 


I.  —  Hittoire  d'iuu  jeune  femme, 
PwXme  BouBDON  |  M.ilhUrle  Froment  ). 
~1  vol.  jn-12  de  238  pages,  chei  A. 
"«I;  —  prix  ;  £  fr. 
'•••^  tcrilet  des  régions  polaires,  par 
M  DurrEaiM,  et  trtmmtei  de  Caaglait, 
^''laidantation  de  l'auteur,  par  M.  F. 


pagei,  iUnitré  d 

«ccompagoé  île  3  carte»,  cbex  L.  UkctaaUe 

et  Ciei  —  piix  :-10  fr. 


ietir  pwMWiowte,  par  M.  l'aUé  N.-J. 
C*ft»KMTrn,direcleunlcrf{coleaMTUMe 
de  Baint- Barihàlen]' i  Lié|!e ,  et  kapac- 
teuF  caaioaal  de>  écalai  primaires  4lu  rea- 
tort  de  la  même  Tille;  3*  édit.,  revue 
avec  loin,  —i  Toi.  In-IS  de  ivtii-5!0  pa- 
gea,  cliei  H.  Cailermaii,  k  Tournai,  et 
chet  P.  Lethielleoi,  à  Parii;  —  prix  : 
)  fr.  M  c. 

UvreflM)  de  lapremiàre  cotamiinion,no¥- 
veau  guide  pour  la  premii-e  canmuitian 
et  la  mnfirmaliOB,  aaee  ronteiU  pour  la 
persévérance,  précédé  de  lu  rn«îe  et  dei 
véprei.  —  1  »ol.  in-H  de  Lnniv-SSS 
pagea,  chei  Périne  Frères^  1  l'ion,  et  liiei 
Hégîi  Ruffet  et  Cie,  i  Patii  ;  —  pnx  :  1  fr. 

Lornlae  (  ■BvEserlte  da  ),  duchtue 
dAlençon,  par  M.  le  comte  as  LAimL. 
—  1  vol.  ia-12  de  iU  pages  pliu  1  m- 
ture,  chez  L.  Letort,  i  Lille,  et  cliei  ÂÂi, 
Le  Clère  et  Cie,  à  Pari). 
Biblrmktque   ot)u>lI<|DC   de  Ulk ,    J**   amrf* 

llïni.  I"  lÎTruwD,  ii>  »TI;  —  pria:  S  fr.  par 

"    -'kit.  S» t.  parlapoitc. 


naiaieBon  ( MadMiae  dti )  etiamaiion 
royale  de  Saint-Cyr  (1886-17911,  par 
M.  Théophile  Latallee  ;  —  2"  édition, 
revue  et  aumnentie,  ornée  du  portrait  de 
Mme  de  Mainlenon,  gravé  par  Adrien 
NiRGEOT,  iTaprii  rémail  du  Louore,  de 
troii  ttub^i  ^ramtrei  en  taille-douce  et 
de  trois  lettres  fac-aimîle  dr  Lauii  XIV, 
de  Mme  de  Maintenon  et  de  Napolion 
~  leparte.—  \  vol.  iu-S  de  vi-4M  pt- 
,  che*  H.  Plan-  —  pria  :  8  fr. 


vingt-nx  « 

(Jiriitiaaitme  au  Jqion,  par  M.  J.'H. 
ViLLSniHCBK.  —  Sais  du  IIG  pagei, 
cbei  Pdmé;  — prix  :  SO  c. 
Wlémolntu  lur  ta  vie  publique  et  privée  de 

Fouquet,  lurinttndant  det  finances,  d'à- 
pris  ses  lettres  et  des  pièces  inédites 
amservfei  à  la  Bibliothèque  impériale, 
par  H.  A.  CbéRDEI.,  inspecteur  général 
de  rimtniction  puhlKjue.  —  a  lol.  in-8», 
eosemble  de  xvi-lOin}  pagea,  cbei  Char- 
pentier; —  prix  ;  Il  fr: 

Mèr«  (  U  bM>^  \  par  M.  l'abbé  Mn.- 
LOis.  — ln-32  de  30  pagei,  gravurei,  chez 
E.  [Vnige;  —  prli  :  10  c. 

Mishel-Anfie  Buonarotli,  par  I'adteihi 
DE  Raphaàl.  —  1  *d1.  ia-13  de  112  pages 
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plus  1  gravure^  chez  L.  Lefort^  à  Lille^  et 
chei  Adr.  Le  Glère  et  Cie,  à  Paris. 

Bibliotlièque  catholique  de  Lille ,  8<*  année 
(  1862  ),  t«  livraison,  n»  475  ;  —  prix  :  6  fr.  par 
an,  et  7  fr.  50  c.  par  la  potle. 

lll«iji  [le)  de  Marie  dans  les  circonstances 
actuelles,  suivi  dune  neuvaine  aux  mar^ 
tyrs  du  Japon  qui  seront  canonisés  le  8 
juin ,  avec  note  historique  et  réflexions, 
par  M.  l'abbé  *♦♦.  —  Id-32  de  iv-136 
pages^  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  85  c. 

Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  des  âmes 
intérieures,  avec  une  méditaiioti  pour 
chaque  premier  vendredi  du  mois  et  un 
choix  de  pratiques,  de  prières  et  d'exem- 
ples, par  le  P.  Huguet;  —  «•  édition, 
notablement  améliorée.  —  1  vol.  in-18  de 
Lii-408  pages,  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon^  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie^  à  Pa- 
ris; —  prix  :  1  fi».  50  c. 

]|f«rt  {lA)et  r immortalité,  par  M.  l'abbé 
Berseadx^  j^rofesseur  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  Nancy.  —  1  vol.  in-12 
de  258  pages^chez  Thomas  et  Picrson^et 
au  grand  séminaire,  à  Nancy;  —  prix  : 
1  fr.  25  c. 

Le»  grandes  questions  religieuses  résolues  en 
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gcs,  chez  Ant.  Mothon,  à  L; 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

£.12  V«  FAVTEIJIIi/ 

(  Suite,  ) 


DE  BOISMONT.  -  DE  RTILHIÈRE. 

Le  successeur  de  Boyer,  l'abbé  Thyrel  de  Boismont,  n'eut  pas  le 
même  courage  pour  rompre  en  visière  à  la  secte  toute  puissante  : 
îu'y  a  gagné  sa  gloire  ?  11  était  né  à  Rouen,  où  il  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse,  vivant  d'une  modique  prébende.  Les  agréments  de  sa  figure 
et  de  son  esprit  lui  ouvrirent  les  meilleures  sociétés,  et  il  s'y  dissipa  en 
plaisirs,  en  petits  vers  et  en  lettres  précieuses.  La  théologie  et  l'Ecriture 
sainte  ne  passaient  qu'après,  et  avaient  bien  de  la  peine  à  suivre.  Un 
succès  oratoire  qu'il  obtint  sur  ces  entrefaites  fut  une  occasion  que  sai- 
sirent ses  amis  pour  l'arracher  à  cette  vie  frivole  et  lui  faire  prendre  le 
chemin  de  Paris.  C'était  vers  \  749.  A  Paris,  il  resta  assez  longtemps  in- 
<*DDU,  ne  préchant  que  dans  les  églises  les  moins  fréquentées  ;  mais 
5a  brillante  imagination  perça  à  la  fin  ces  ténèbres,  et  il  monta  dans 
1«  plus  grandes  chaires,  au  pied  desquelles  la  foule  se  pressait  pour 
l'emcodre.  Il  avait  toutes  les  qualités  pour  devenir  orateur  :  esprit  fa- 
cile et  éclatant,  connaissance  fine  des  caractères,  des  mœurs  et  des 
luttions,  grande  richesse  d'idées  et  grande  pureté  de  langage;  mais  il 
sacrifia  tout  cela  au  faux  goût  du  siècle  et  à  la  vanité  du  bel  esprit.  11 
"voulut  être  prédicateur  à  la  mode,  et  il  eut  le  malheur  d'y  réussir. 
l'Académie  acheva  de  le  gâter.  En  1750,  le  choix  de  la  Compagnie 
Plombé  sur  lui,  comme  arrhes  de  ses  prochains  suffrages,  pour 
l^êcher  le  panégyrique  annuel  de  saint  Louis.  11  s'en  acquitta  de  ma- 
ûitte  à  justifier  les  espérances  de  ses  juges,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire 
^  lui  leur  collègue.  11  prit  pour  sujet  de  son  discours  de  réception  : 
fie  la  nécessité  d orner  les  vérités  évangéliques,  Boismont  est  tout 
^tier  dans  ce  titre,  comme  presque  toute  la  fausse  éloquence  de  son 
^e.  Tout  son  soin  fut  de  masquer  cette  face  hideuse  de  l'Evangile 

^nl  parlait  si  admirablement  Bossuet,  ou  plutôt  d'escamoter  l'Evan- 
xxvn.  24 
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gile  même,  les  grandes  yérités  chrétiennes,  pom*  leur  substituer 
morale  presque  exclusivement  philosophique.  Ce  fut  bien  pis  loi 
rAcadémic,  non  contente  de  l'avoir  admis,  le  nomma  son  oratei 
titre.  Dès  lors,  il  dépouilla  sa  parole  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  r 
de  costume  chrétien,  et  Fhabilla  au  goût  de  son  auditoire,  ave 
ori})eaux  de  l'afféterie  et  de  l'emphase,  les  ornements  empesés 
style  symétrique,  le  clinquant  des  images  et  les  paniers  de  l'enflui 
devint  le  Thomas  de  la  chaire.  — C'est  en  sa  qualité  d'orateur  de 
cadémie  qu'il  prononça  les  oraisons  funèbres  du  dauphin,  de  la  n 
de  Louis  XV  et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  N'y  cherchons  paî 
loquence  de  Bossuet,  planant  au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  c 
monde  au  nom  de  Dieu,  de  la  religion  et  de  la  mort.  Là  se  trou 
tous  les  défauts  de  l'orateur,  qui  n'oublie  aucune  de  ses  prêtent 
même  devant  la  tombe.  Toutefois,  il  y  a  de  la  grâce  et  du  clu 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  douce  et  vertueuse  Marie  Leczinsk 
une  habile  délicatesse  dans  ceUe  de  Louis  XY.  Que  pouvaient  éti 
est  vrai,  de  pareils  discours  prononcés  devant  l'Académie  telle  qi 
était  alors  composée  ?  Aussi  l'orateur,  bien  loin  de  dominer  son  i 
toire,  semblait  toujours  lui  demander  permission  de  lui  parler  ai 
ligion,  cuirasser  le  langage  chrétien  du  triple  airain  des  précau 
oratoires,  et  ne  plus  présenter  le  christianisme  que  comme  une  i 
forme  de  philanthropie.  —  Tel  se  montre  Boismont,  même  dai 
sermon  pour  la  fondation  de  l'hospice  de  Montrouge  (  1782  ),  sei 
généralement  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  11  s'agissait  d'oi 
un  asile  à  la  fois  aux  vétérans  de  l'armée  et  aux  vétérans  du  sacen 
et  de  solliciter  à  cette  occasion  la  charité  publique.  Or,  l'oratei 
garde  bien  de  développer  les  motifs  chrétiens  de  la  bienfaisance  : 
présente  uniquement  comme  un  devoir  humanitaire.  Malgré  tai 
concessions  à  l'esprit  du  temps,  il  ne  satisfit,  au  rapport  de  Gri 
ni  les  chrétiens  ni  les  philosophes.  Il  s'éleva  pourtant,  dans  ce 
cours,  à  de  véritables  mouvements  de  sensibiUté  et  d'éloqueno 
ce  qui  vaut  mieux,  il  pénétra  jusqu'à  la  bourse,  sinon  jusqu'au  > 
de  son  auditoire,  puisque  la  quête  produisit  la  somme  de  150, (K 
vrcs. 

L'éloquence  proprement  académique  de  Boismont,  presque  tou 
applaudie  au  seiu  de  l'assemblée,  subit  un  échec,  en  1785, 
séance  de  réception  de  l'avocat  Target.  Quelques-uns  de  nos  lec 
se  rappellent  peut-être  la  séance  où  le  pauvre  Gaillard  perdit  la  U 
son  papier  devant  le  mauvais  accueil  qui  était  fait  à  son  ennu^ 
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diatribe  sur  Démoslhène  (p.  9  de  notre  t.  XXV).  Or,  Boismont,  vou- 
lant  Tenger  son  confrère  et  donner  une  leçon  au  public,  lut  des  Ré- 
flexions  sur  les  assemblées  littéraires.  Ce  jour-là,  la  réunion  était 
nombreuse  et  en  partie  debout,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  conditions 
d'une  liberté  désordonnée.  Le  maladroit  orateur  la  rendit  plus  fami- 
lière et  plus  audacieuse  encore  par  des  plaisanteries  de  mauvais  ton, 
des  quolibets,  des  épigrammeset  des  calembours,  dont  il  crut  devoir 
égayer  sa  mercuriale.  En  un  mot,  il  {)ersifla  le  public  qui  le  siffla. 
Quand  il  dit  que  Toisiveté  nous  promenait  indifféremment  à  tous  les 
spectacles,  a  à  l'Académie,  aux  Vmétés  amusantes,  même  au  sermon, 
«  lorsqu'on  pouvait  espérer  que  le  talent  ferait  oublier  qu'on  y  parlait 
«  de  Dieu,  »  une  voix  s'écria  : 

Hé  quoi  !  Mathan,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage?  » 

Alors,  murmures  et  huées,  rires  et  cris  interrupteurs.  «  Messieurs, 
t  dit  Boismont,  l'Académie  n'invite  pas  le  public  comme  juge ,  mais 
«  comme  témoin,  et  le  public  n'a  droit  de  marquer  sa  désapprobation 
<  que  par  le  silence.  »  —  Silence/  silence!  lui  cria-t-on.  Plus  heu- 
reux que  Gaillard,  il  ne  se  déconcerta  point  et  acheva  son  discours. — 
Par  suite,  l'Académie  arrêta  qu'on  diminuerait  désormais  le  nombre 
desbiUets  d'invitation,  et  qu'on  n  en  distribuerait  que  dans  les  pro- 
portions des  sièges. 

Le  langage  tout  à  l'heure  cité  de  Boismont  montre  une  fois  de  plus 

12  lri?olité  de  ses  goûts  jusque  dans  sa  vieillesse.  Lahai^pe,  dans  sa 

^Correspondance  littéraire^  a  transcrit  des  vei^s  de  lui  au  comte  d'Ai'- 

Wg,  qui  ne  sont  pas,  dit-il,  les  seuls  de  sa  vie.  En  public,  Boismont 

ftût prédicateur;  en  particulier,  poëte  de  société.  11  avait  la  manie  de 

fiïe  dans  les  cercles  de  petits  ouvrages  de  galanterie,  des  romans  et 

is  scènes  dramatiques;  tout  cela,  faux  et  froid.  Il  était  même  assez 

W  comédien,  et  n'avait  pour  riyal,  dans  le  rôle  de  Crispin^  que  le 

Jarde  des  sceaux,  qui  seul  était  capable  de  remplacer  Préville.  Dans 

•tt  dernières  années,  l'abbé  Maury,  dont  l'Académie  avait  déjà  dis- 

tuigué  l'éloquence,  espérant  hériter  de  son  fauteuil  et  de  son  titre  d'o- 

^^ur  de  la  Compagnie,  lui  demandait  des  détails  sur  sa  jeunesse  : 

*  L'abbé,  lui  dit  Boismont  en  souriant,  vous  me  prenez  mesure.  » 

li'abbé  Maury,  en  effet,  cherchait  des  matériaux  pour  son  éloge,  qu'il 

Xi'eut  point  à  prononcer,  n'ayant  pas  réussi  cette  fois  à  rémiir  sur  lui 

Us  suflrages.  Mais  il  eut  mieux  :  un  prieuré  de  40,000  livres,  que 

^ismont  lui  résigna  à  sa  première  attaque  d'apoplexie.  Boismont,  en 
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mourant,  laissait  un  autre  bénéfice  et  son  fauteuil.  Qui  eut  le  h 
fiée?  Nous  ne  savons;  le  fauteuil  fut  donné  à  Rulhière. 

Ruihière  était  né  à  Bondi,  près  de  Paris.  11  était  fils  et  petit-fils  d 
pectcurs  de  la  maréchaussée  de  Tlle-de-France.  Sorti  du  collège  L 
le-Grand,  il  entra  dans  les  gendarmes  de  la  gaide  et  servit,  à  Borde: 
d'aide  de  camp  au  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  Guie 
dont  plus  tard  il  écrivit,  sous  le  titre  d'Anecdotes^  les  aventures 
lantes.  La  recommandation  du  P.  Latour,  préfet  de  Louis-le-Gran 
de  brillants  succès  de  société  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  baro 
Breteuil,  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Le  voici  lancé  dans  la  d 
matie.  En  1760,  il  accompagne  son  pati^on  à  Saint-Pétersbourg  ei 
siste,  deux  ans  après,  à  la  révolution  qui  précipite  Pierre  111  et 
Catherine  11  sur  le  trône.  De  retour  à  Paris  en  1763,  il  raconte 
les  salons  tous  les  détails  de  cette  tragique  catastrophe,  dont  son 
prit  observateur  avait  suivi  tous  les  détails,  et,  à  la  prière  de  la  c 
tesse  d'Egmont,  fille  de  Richelieu,  il  en  écrit  une  relation  qu'i 
dédie.  L'amour-propre  d'auteur  remportant  alors  sur  la  prudeno 
diplomate,  il  colporte  son  manuscrit  de  salon  en  salon,  et  le  lit  jn 
chez  Mme  Geoffrin,  en  présence  d'intéressés,  avec  une  naïveté 
tourderie  qui,  s'il  ftdlait  s'en  rapporter  à  Grimm,  serait  incroyabl 
est  vrai  que  Grimm  écrivait  à  l'adresse  de  Saint-Pétersbourg,  o 
nouvelle  de  cette  indiscrétion  avait  jeté  lalarme.  Grimm  n oi 
donc  rien  pour  discréditer  Rulhière,  en  le  présentant  comme  un< 
pèce  de  fou  vaniteux  et  mal  informé.  Il  ne  réussit  pas  à  rîissurei 
augustes  correspondants,  qui  mirent  tout  en  œuvre,  sans  y  réu 
pour  déterminer  Rulhière  à  supprimer,  ou  du  moins  à  altérer  sa 
lation.  Rulhière  multiplia  ses  lectures  et  se  contenta  de  garder  S£ 
lation  manuscrite.  Imprimée  cinq  ans  après  sa  mort,  elle  fut  en 
jugée  un  assez  agréable  livre,  quoique  incomplet  et  siuis  profonde 

Voilà  Rulhière  né  à  la  célébrité  :  Voltaire,  le  grand  parrain  du  si( 
va  se  faire  le  répondant  de  sa  gloire.  11  avait  envoyé  un  discour 
vers  sur  les  Disputes  au  patriarche,  qui  lui  écrivit,  le  26  avril  17 
((  Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand  plaisii'  que  jaie  eu 
«  puis  longtemps.  J'aime  les  beaux  vers  à  la  folie  :  ceux  que  ' 
«  avez  eu  la  bouté  de  m'envoyer  sont  tels  que  ceux  que  l'on  fais; 
«  y  a  cent  ans,  lorsque  les  Boileau ,  les  MoUère ,  les  la  Fonl 
a  étaient  au  monde.  J  ai  osé,  dans  ma  dernière  maladie,  écrire 
«  lettre  à  Nicolas  Despréaux;  vous  avez  mieux  fait,  vous  éci 
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*  comme  lui.  »  Et  ailleurs,  Voltaire  appela  ce  discours  <(  l'un  des  plus 

^  agréables  ouvrages  de  notre  siècle.  »  Il  fit  plus,  il  Tinséra  tout  entier, 

au  mot  Dispute ,  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  avec  cette 

pbrase  de  préface  :  «  Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes  ;  voilà 

«  comme  on  en  faisait  dans  le  bon  temps.  »  11  y  a  donc  là  plus  qu'un 

de  ces  éloges  banals  dont  Voltaire  se  plaisait  à  accabler  ses  plus  infimes 

adulateurs.  Deux  jours  après,  il  écrivait  à  son  ami  Thiriot  :  «  L'épître 

«  de  H.  de  Rulhière  est  pleine  d'esprit,  de  vérité,  de  gaieté  et  de  vers 

«  diarmants;  elle  mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j'en 

«  pense.  »  Et,  en  effet,  pour  prouver  par  la  critique  la  sincérité  de  la 

teuange,  il  avait  ainsi  terminé  sa  lettre  à  Rulhière  :  «  Si  vous  vouliez, 

^  monsieur,  vous  donner  la  peine,  à  vos  heures  de  loisir,  de  relimer 

^  quelques  endroits  de  ce  très-joli  discours  en  vers,  ce  serait  un  des 

^  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  »  — On  devine  bien,  sans  que  nous 

^y^nsàle  dire,  qu'il  doit  y  avoir  dans  cette  pièce  autre  chose  qu'un 

ïïi^te  poétique,  et  que  certaines  plaisanteries  sur  les  disputes  de  Sor- 

*H»ne  lui  valurent  surtout  les  bonnes  grâces  du  sceptique  et  antisor- 

"onique  Voltaire.  Du  reste,  bon  sens  et  bonne  plaisanterie,  élégance  et 

'ï^âlice,  pensées  fines  et  jolis  vers,  rien  n'y  manque,  hors  le  souffle  et 

*^  couleur,  pour  en  faire  un  bon  morceau  du  genre  ;  mais  les  allu- 

^^^MB  satiriques  ou  flatteuses ,  ayant  désormais  perdu  leur  adresse, 

*^  peuvent  nous  plaire  comme  aux  contemporains. 

Historien  inédit  et  poète  prôné  par  le  grand  hérault  du  temps,  Rul- 

*^èpe?it  tous  les  cercles  et  toutes  les  fortunes  lui  sourire.  Il  fut  fait 

^^'ï^er  de  Saint-Louis  et  obtint  la  survivance  du  gouvernement  de 

^  Atotaine  publique  de  la  Samaritaine,  sur  le  Pont-Neuf,  ce  qui  valait 

?^  à  six  mille  livres  :  honneur  et  profit  !  Honneur  et  profit  encore, 

^^''Sque  le  ministre  Choiseul  le  chargea  d'écrire,  pour  l'instruction  du 

^^phin  (Louis  XVI),  l'histoire  des  troubles  de  Pologne,  avec  une 

Ï^Ufflon  de  six  mille  livres.  Sa  pension  fut  momentanément  sup- 

Wtnée,  il  est  vrai,  à  la  chute  du  ministère  Choiseul;  mais  il  la  fit 

***C!itôt  rétablir,  et  il  en  a  joui  jusqu'à  sa  mort.  Dans  l'intervalle, 

^'ailleurs,  il  lui  était  survenu  des  compensations  et  des  condoléances. 

^yant  perdu  Choiseul,  qu'il  appelait  son  Mécène^  il  trouva  Germa- 

**icu5,  comme  il  disait,  à  savoir  Monsieur,  plus  tard  Louis  XVUl,  dont 

A  tut  nommé  secrétaire.  Puis  Chamfort,  alors  son  ami,  lui  écrivit,  et 

lii  répondit  à  Chamfort  par  une  épître  en  vers,  un  peu  longue,  vague 

cii&ffuse,  où  il  développait  la  philosophie  d'Horace.  Il  envoya  cette 

i^^dk  pièce  à  Voltaire.  Eloge  oblige  souvent  comme  noblesse  :  en- 
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gagé  par  son  éloge  des  Disputes^  Voltaire  répondit  avec  autant  d\ 
thousiasme  et  moins  de  vérité  :  «  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  te 
ce  mon  cœur.  Placé  entre  votre  Germanicus  et  votre  Mécène,  vous  i 
«  dédaignez  pas  môme  un  vieux  AUobroge  qui  ne  se  voit  depuis  pJ 
«c  de  vingt  ans  qu'entre  Zuingle  et  Calvin,  et  dont  la  mémoire  n'c 
ic  guère  à  Paris  qu'entre  Fréron  et  l'abbé  Sabotier  (Sabatier).  C 
«  pendant  j'aime  toujours  les  bons  vers  passionnément,  comme 
«  j'étais  Français,  comme  si  je  soupais  quelquefois  entre  vous 
id  M.  de  Chamibrt.  Vous  m'avez  deux  fois  traité  selon  mon  goût 
«  Votre  épître  est  comme  elle  doit  être,  et  la  satire  sur  hi  Dispute  él 
a  comme  elle  devait  être.  L'une  était  à  laBoileau,  et  l'autre  à  laCha 
a  lieu.  »  Et  toujours  flatteur,  toujours  mendiant  des  grands,  V< 
taire  ajoutait  :  ce  II  me  semble  qu'il  se  forme  enfm  un  siècle  :  et  pc 
«i  peu  que  Monsieur  s'en  mêle,  le  bon  goût  subsistera  en  France 
Ruihière  ne  négligea  rien  pour  réussir  auprès  de  Monsieur  et  acqné 
ce  protecteur  à  la  poésie.  Pour  le  traiter,  lui  aussi,  selon  son  goût^ 
lui  fit  des  contes  libeHins,  il  lui  fit  des  épigrammes  salées.  C'était 
grand  faiseur  d'épigrammes  que  Ruihière  ;  il  en  semait  dans  tous 
salons,  les  laissait  courir,  et  ne  les  avouait  jamais,  pour  leur  ajou 
le  piquant  de  l'anonyme  et  du  mystère.  Mais  il  en  avait  tout  l'homie 
et  il  pouvait  les  voir  imprimées  sous  son  nom  dans  tous  les  recueils 
téraires  du  temps.  Il  hasardait  aussi  le  poëme  de  plus  longue  haleii 
comme  le  Don  du  contre-temps^  Y  A-propos^  une  jolie  pièce  enoo 
une  allégorie  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  vérité.  —  Déjà  ri 
de  Boileau  dans  la  satire ,  au  jugement  de  Voltaire ,  il  voulut  ai 
écrire  son  Lutrin ,  et  il  fit  les  Jeux  de  mains ,  anecdote  de  sod 
qu'il  a  tout  simplement  racontée  et  divisée  en  trois  chants,  sans  : 
vention,  sans  épisodes,  sans  aucun  effort  d'imagination,  si  ce  n' 
dans  l'expression  et  le  style.  Il  i^écitait  dans  les  cercles,  avec  des  \ 
plaudissements  assurés ,  toutes  ces  pièces ,  dont  la  publication 
également  posthume.  Outre  que  son  amour-propre  de  poète,  loin  • 
perdre,  y  trouvait  largement  son  compte,  parce  que  la  récitation,  p 
menée  de  cercle  en  cercle,  donnait  à  ses  vers  un  perpétuel  attrait  < 
nédit  et  de  nouveauté,  l'orgueil  de  l'homme  conservait  sa  dignité  < 
tière,  car,  s'il  faut  en  croire  Laharpe,  il  aurait  rougi  d'être  confoB 
avec  les  gens  de  plume  et  de  passer  dans  le  monde  pour  un  sim 
homme  de  lettres.  Laharpe  ajoute  que ,  bon  plaisant  dans  ses  vers 
était  peu  gai  en  société^  s'y  montrait  lourd  et  y  faisait  Timportai 
Mme  Necker  dit  de  lui  :  a  M.  de  Ruihière  laissait  percer  dans  sa  fx 
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«  Tersation  une  nuance  de  son  état  d'historien,  qui  -visait  à  la  pédan- 
«  terie;  il  mettait  une  trop  grande  importance  à  lexamen  d'un  petit 
<  fait  et  à  toutes  ses  circonstances  ;  il  ne  voulait  jamais  voir  l'opéra 
«  derrière  les  coulisses.  » 

Pour  faire  son  métier,  sinon  d'historiographe,  —  dont  il  n'eut  ja- 
fflais  le  titre,  —  au  moins  d'historien  d'office,  Rulhière,  de  son  propre 
inoirrement  et  sans  autres  appointements  que  ses  six  mille  livres, 
Voyagea  en  Allemagne  et  visita  les  cours  de  Dresde,  de  Vienne  et  de 
Berlin.  De  retour  à  Paris  au  bout  de  quelques  mois,  avant  la  fin  de 
1776,  il  fit  pendant  dix  ans  son  occupation  principale  de  l'histoire  des 
^itMiMes  de  Pologne.  11  interrogeait  les  témoins,  fouillait  les  corres- 
pondances ,  rassemblait  des  matériaux  sans  nombre ,  puis  disposait 
tout  avec  soin,  et  travaillait  chaque  partie  avec  loisir,  sans  rien  re- 
trancher à  ses  habitudes  d'homme  d'esprit  et  d'homme  du  monde. 
Aussi  ce  long  travail  était-il  généralement  ignoré  en  1787,  lorsqu'il 
Uàân  à  l'Académie.  Pendant  ce  temps,  il  cultivait  toutes  les  amitiés, 
i^ee  les  hommes  de  la  résistance  et  avec  les  hommes  du  mouvement, 
CM  les  défenseurs  du  vieil  ordre  social  et  avec  les  philosophes.  Ce 
B'est  pas,  toutefois,  qu'il  donnât  à  plein  collier  dans  toutes  les  opi- 
iMonsdu  temps.  Partisan  des  réformes  et  aristocrate,  il  ne  voulait  que 
des  changements  graduels,  opérés  par  le  gouvernement  et  les  hautes 
dasses,  non  par  le  peuple.  Dans  ses  vers  et  dans  sa  prose,  il  ne  se  gène 
p«  de  railler  les  «  sages  de  l' Encyclopédie,  » 

Réformateurs  avantageux , 
Sophistes  toujours  pleins  d'eux-mêmes. 
Qui  s'en  vont  criant  anathèmes 
A  qui  ne  pense  pas  comme  eux. 
Et  nous  répètent  que  leur  gloire 
Va  faire  époque  dans  l'histoire. 

^est  surtout  ce  fou  de  Jean- Jacques  Rousseau  qu'il  vouait  au  ridicule, 
^en  se  maintenant  auprès  de  lui  à  force  de  brusqueries  et  de  rail- 
WîBB,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recueilli  dans  son  commerce  assez  de  maté- 
riaux pour  une  comédie  du  Méfiant  où  il  voulait  le  jeter.  —  Un  jour 
V^"û  était  allé  le  voir,  il  le  trouva  grondant  et  sur  la  défensive  :  «  Que 
*  noez-vous  faire  ici ,  lui  dit  Rousseau?  Si  c'est  pour  dîner,  il  est 
^  trop  tôt;  si  c'est  pour  me  voir,  il  est  trop  tard.  »  Puis,  se  ravisant  : 
«  Boirez,  je  sais  ce  que  vous  cherchez,  et  n'ai  rien  de  caché...  même 
^  pour  vous.  »  Et  le  voilà  qui  appelle  sa  Thérèse,  et  entre  à  dessein 
QimiUe  détails  de  ménage.  £t  se  retournant  vers  Rulhière  :  a  Vous 
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a  voilà  suffisamment  instruit  des  secrets  de  ma  maison,  et  je  d 

«  toute  votre  sagacité  d'y  jamais  rien  trouver  qui  puisse  servir  à  la 

«  mcdie  que  vous  faites.  » — Il  venait  d'en  fournir  le  meilleur  trait! 

«  Bonsoir,  monsieur;  allez  finir  votre  Défiant.  —  Je  vais  vous  obe 

a  dit  Rulhicre;  mais  pardon,  mon  cher  Jean-Jacques ,  est-ce  déju 

a  qu'il  faut  dire,  ou  méfiant?  car  un  habile  grammairien,  M.  1 

«  mergue,  me  rend  perplexe  à  cet  égard.  —  Comme  il  vous  plai 

tt  monsieur,  comme  il  vous  plaira;  bonsoir.  »  Et  Rulhière  sortit, c 

brassant  Rousseau,  qui,  par  mégarde,  lui  serra  la  main.  —  Sans  doi 

dans  son  discours  de  réception,  il  louera  le  philosophe  dont  a  la  "v 

«  éloquente  avait  fait  revivre  les  devoirs  maternels  et  ramené  le  b< 

<c  heui*  sur  le  premier  âge  de  la  vie  ;  »  mais  Rousseau  était  mort 

puis  phisieurs  années,  et  la  pensée  de  Rulhière  sur  lui  est  moins  d 

cet  éloge  officiel  que  dans  la  comédie  qu'il  avait  projetée  et  qu'on 

grette  qu'U  n'ait  pas  faite.  D'ailleurs,  au  même  endroit,  il  flétrit  l'a 

du  bel  esprit  au  xvni*  siècle,  c'est-à-dire  <c  une  espèce  d'emphase  i 

<c  gistrale,  une  audace  imprudente,  une  sorte  de  fanatisme  dans 

«  opinions,  et  surtout  un  ton  affirmatif  et  dogmatique,  qui  faisait  ( 

«  à  Fontenelle ,  alors  dans  sa  centième  année  et  témoin  encore 

a  cette  révolution  :  «  Je  suis  effrayé  de  l'horrible  certitude  que 

«  rencontre  à  présent  partout.  »  Il  y  avait  quelque  mérite  à  jeter  o 

ombre  dans  le  tableau,  d'ailleurs  trop  brillant,  que  Rulhière  fit  d< 

révolution  opérée  dans  les  lettres  vers  1749,  à  l'époque  de  VEncyi 

pédie.  Ce  tableau  fut  l'honneur  et  le  côté  original  de  son  discours, 

passa  pour  le  meilleur  qu'on  eut  entendu  depuis  longtemps.  Du  re 

la  séance  eut  grand  éclat.  Rulhière  avait  fait  retarder  sa  réception  j 

qu'après  l'assemblée  des  notables ,  afin  que  les  ministres  assistass 

à  son  triomphe,  et  honorassent  «  la  dignité  d'homme  de  lettres 

qu'il  voulait  célébrer  après  une  assemblée  amenée  principalement 

le  pouvoir  nouveau  de  la  httérature.  — Voilà  toute  son  histoire  a 

démique,  si  on  y  ajoute  sa  réponse  au  président  Nicolaï,  venant  sié( 

en  1789,  à  la  place  de  Châtellux,  qui  lui  avait  répondu  à  lui-mj 

deux  ans  auparavant. 

Rulhière  s'était  à  peine  remis  à  son  histoire  de  Pologne,  lorsq 
fut  arraché  de  nouveau  à  ce  travail  favori  pai*  le  ministère,  qui,  p 
venir  en  aide  aux  vues  de  Louis  XYl  en  faveur  des  protestants,  lui 
manda  une  étude  sur  leur  état  en  France.  De  là  Touvrage  intitul 
Eclaircissemetits  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Vi 
de  Nantes  et  sur  l'état  des  protestants  en  France  depuis  le  comm 
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cment  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  (  1788  ) ,  deux  vo- 
i^   lûmes  tirés  des  archives  du  gouvernement,  qui  exposaient  successive- 
ment les  causes  et  les  effets  de  Tédit  de  i68S.  Ces  causes,  suivant  lui, 
étaient  accidentelles  et  étrangères  à  la  religion  :  tout  au  rebours  de 
la  vérité  qui  nous  montre  cette  mesure  comme  le  résultat  de  toute  la 
politique  religieuse  de  Louis  XIV  et  comme  une  sorte  de  satisfaction 
donnée  aux  vœux  de  tous  les  meilleurs  esprits,  de  tous  les  plus  fidèles 
chrétiens  du  temps.  Ce  livre  ser\  it  les  projets  du  baron  de  Breteuil  et 
de  Malesherbes,  et  Tétat  civil  fut  rendu  aux  protestants.  Rulhière  y 
contribua  par  ses  erreurs  mêmes,  par  Fart  habile  avec  lequel  il  dé- 
fendit les  droits  des  victimes  en  excusant  les  oppresseurs. 
Cependant  les  événements  avaient  marché.  Rulhière,  dont  tous  les 
Tœux  continuaient  de  se  borner  à  des  réformes  partielles  et  succes- 
àîes,  paisibles  et  lentes,  se  trouvait  dépassé,  et  tremblait  devant 
la  perspective  d'un  prochain  bouleversement  social.  Suffisamment 
pourvu,  nous  l'avons  dit,  d'honneurs  et  de  fortune,  satisfait  et  sans 
P^âons,  il  aurait  voulu  fixer  le  cours  du  temps  à  cette  heure  de  son 
plein  bonheur.  Laharpe^  rimant  un  mot  de  labbé  Arnaud,  a  bien  dit  : 

Connaissez-vous  Chamfort,  ce  maigre  bel  esprit? 
Connaissez-vous  Rulhière,  à  mine  rebondie? 

Tous  deux  se  nourrissent  d*envie. 

Mais  l'un  en  meurt,  et  l'autre  en  vit. 

^,  Rulhière  n'était  point  envieux,  a  répondu  M.  Sainte-Beuve  ;  il 
^content;  content  du  bien  dont  il  jouissait,  content  du  mal  qu'il 
"^opitchez  les  autres,  et  dont  il  tirait  bon  parti  pour  ses  vers;  mais  il 
aurait  voulu  que  le  mal  n'arrivât  pas  jusqu'à  lui,  et  s'arrêtât  devant 
'ïd^gue  de  ses  épigrammes.  C'est  pourquoi,  voyant  le  flot  toujours 
Monter,  il  s'attrista  et  vécut  dans  la  retraite.  11  ne  fréquentait  plus 
Çnène  à  Paris  que  le  club  des  échecs,  et  le  reste  de  son  temps,  il  le  pas- 
^dans  une  maison  qu'il  s'était  fait  faire  à  Saint-Denis,  sous  le  nom 
^ïrmitage.  Les  séances  de  la  constituante,  auxquelles  il  assistait  de 
^^tttps  en  temps,  dans  une  tribune  particulière,  achevaient  de  jeter  le 
^*^rdre  dans  son  corps  et  dans  son  âme.  11  mourut  à  temps,  et  pre&- 
ÎOe  subitement,  le  30  janvier  1791.  11  fut  regretté  de  ce  qui  restait 
^'loore  des  salons  d'autrefois  :  preuve  qu'on  ne  lui  gardait  pas  ran- 
cune de  ses  épigrammes,  et  qu'on  voyait  en  lui  un  homme  d'esprit 
plutôt  qu'un  méchant.  11  semble  s'être  défini  lui-même  lorsqu'il  a 
^  :  «i  Les  gens  d'esprit  se  permettent  quelquefois  des  bons  mots , 
t  mais  il  n'y  a  que  les  sots  qui  fassent  des  méchancetés.  » 
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Quinze  ans  plus  tard ,  en  1806 ,  Napoléon ,  qui  songeait  déjà  à 
campagnes  de  Pologne  et  de  Russie,  Youlut  se  faire  un  arsenal  à\ 
ayant  ses  grands  préparatifs  matériels,  de  l'ouvrage  laissé  parRulhic 
en  manuscrit  et  inachevé  après  vingt- trois  années  de  travail.  Dauix^^ 
nommé  éditeur,  le  publia  Tannée  suivante,  en  quatre  volumes,  so 
le  titre  à^ Histoire  de  r anarchie  de  Pologne  et  du  démembrement 
cette  république.  La  paternité  en  fut  aussitôt  contestée,  et  adjugée 
quelques-uns  à  rex-capucin  Maubcrt  de  Gouvort.  Par  Tordre  du  gou- 
vernement et  au  nom  d'un  commission  de  TInstitut,  fiinguené  fit 
rapport  qui  concluait  péicmptoirement  à  la  laisser  à  Rulhière. 
1809  et  1810,  à  Toccasion  des  prix  décennaux,  le  livre  fut  de  nouveau 
livré  à  la  dispute.  Un  jury,  par  Torgane  de  son  rapporteur  Suard, 
conclut  à  lui  décerner  le  prix  d'histoire;  mais  un  décret  impérial 
ayant  remis  Taffaire  en  question,  quatre  académiciens,  dont  deixx 
avaient  été  jadis  attachés  à  Catherine  II  et  au  roi  Poniatowski,  vengè- 
rent ces  souverains  des  attaques  de  Rulhière  par  une  iunère  censure 
de  son  livre.  En  bon  éditeur,  Daunou  le  défendit  ;  il  avait  apporté  à  sa 
publication  assez  de  soin  et  de  scrupule  pour  mettre  à  sa  défense  oB 
intérêt  tout  personnel.  Rulhière,  en  effet,  n'avait  achevé,  vqxsx  et  coïv 
rigé  qu'une  partie  de  son  livre.  Quelques  autres  morceaux  considéra- 
bles conduisaient  Thistoire  de  Pologne  jusqu'à  la  fin  de  1770  ;  mais  i^ 
n'avait  rien  laissé  sur  le  démembrement  de  1773,  moins  encore  sur  1^ 
démembrement  de  1797,  consommé  six  ans  après  sa  mort,  et  il 
fallu  y  suppléer  par  de  simples  précis.  C'en  est  assez  pour  faire 
prendre  à  la  fois  le  travail  de  Daunou  et  le  vice  radical  de  la  compoi 
lion  de  Rulhière.  Suivant  Daunou,  cette  histoire  est  comparable  a^ 
plus  beaux  monuments  historiques  de  l'antiquité  ;  J.-M.  Chénier, 
dinairement  si  succinct,  a  consacré  six  grandes  pages  de  son  Table^:^^ 
de  la  littérature  framaise  à  la  rapprocher  de  Thucydide  et  de 
taire  ((  pour  la  beauté  du  plan,  pour  Tart  de  mettre  en  jeu  les 
a  tères,  pour  la  chaleur  et  la  grâce  du  style.  »  De  plan,  à  propreme.    '^ 
parler,  il  n'y  en  a  pas,  et  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir,  parce  que 
plan  suppose  un  but,  im  dénoûment,  et  que  Rulhière  écrivait  au 
lieu  de  Vintrigue  sans  savoir  où  aboutirait  l'anarchie  qu'il  mettait 
scène.  Il  lui  était  facile  de  voir  que  le  premier  démembrement  dont        ^ 
fut  témoin  n'était  pas  définitif,  que  ce  n'était  qu'une  halte  dans  lavo: 
d'une  révolution  plus  complète  et  qu'il  ne  pouvait  deviner.  Aussi  l'oi 
vragc  manque  de  proportions,  d'ensemble  et  marche  un  peu  au 
sard.  Ni  vues  d'homme  d'Etat,  ni  considérations  de  philosophe  ; 
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seulement  des  tableaux  et  des  caractères,  sentant  quelquefois  l'exer- 
cice  d'école,  et  peints  avec  un  style  de  rhéteur.  Ce  livre  ne  reste  pas 
■oinsleTrai  titre  littéraire  de  Rulhièrc.  Personne  ne  lit  plus  et  ne 
fca  jamais  les  deux  volumes  dans  lesquels  Auguis,  eu  1819,  a  con- 
densé ses  œuvres  diverses,  en  vers  ou  en  prose  :  on  lit  encore  et  on 
lira loi^iemps  Thistoire  de  lanarchie  de  Pologne,  qui ,  avec  Tou- 
Tiage  supérieur  de  M.  de  Salvandy,  forme  à  peu  près  tout  ce  que  pos- 
sède notre  langue,  en  lecture  courante  et  littéraire,  sur  cet  héroïque 
et  malheareux  pays .  U .  Ma yx ard  . 


141.  JEANNE  DE  BRÊ60NNES,  Esquisse,  par  M.  Raoul  Ollivïer.  —  1  volume 
in-lîde  iv-204  pages  (  1862),  chez  Ferdinand  Sartorius;  —  prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  simple  roman  d'amour,  mêlé  de  scènes  de  mœurs 

itsàaées  avec  un  t*Jent  d'observateur  assez  distingué.  —  Léon  de 

Taurray,  orphelin  de  bonne  famille,  élevé  par  son  oncle,  le  marquis 

l'tBr^onnes,  qui  n'a  qu'un  enfant,  sa  charmante  fille  Jeanne,  l'aime 

fâbord  comme  une  sœur,  puis  d'une  façon  toute  différente,  et  veut 

l'épouser.  Jeanne ,  qui  a  des  sentiments  élevés,  qui  sait  que  l'Eglise 

ïiapprouve  pas  des  alliances  entre  cousins  germains  et  ne  les  autorise 

p'à regret,  hésite  longtemps,  mais  accepte  enfin.  Voilà  toute  l'in- 

^gue,avec  les  détails  passionnés  qu'on  peut  supposer.  Peu  de  passages 

*nl inconvenants,  cependant  cette  phrase  :  «  J'aime  mieux  voir  une 

*  aiguille  aux  mains  de  ma  maîtresse  que  de  découvrir  un  poignard  à  sa 

*  Jarretière  (  p.  2  ),  »  nous  a  surpris  dans  un  récit  toujours  d'un  bon 
Woetde  bon  style,  mais  qui,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  sans 
^^wle,  ne  peut-<^tre  confié  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  mûris 
(ttfàge  et  rexpérience.  Une  faute,  dont  l'imprimeur  est  peut-être 
•eul  coupable,  est  répétée  deux  fois,  pp.  113  et  122  ;  on  y  lit  «  tant 
^  qu'à,  »  au  lieu  de  «  quant  à.  »  J.  Collin  de  Plancy. 

tti  U  CANTIQUE  DES  CANTIQUES  vmgé  des  interprétations  fausses  et  tm* 
paeiii  Jf.  Emest  Renan,  membre  de  l'Institut,  par  M.  l'abbé  H.-J.  Crelier, 
iBoeii  professeur  de  philosophie.  —  Grand  in-8°  de  84  pages  (1861  ),  chez 
Jirfi.  Pékgaud^  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

!•  Renan  n'a  pas  été  heureux  en  métamorphosant  le  Cantique  des 
^fUiptei  en  un  libretto  d'opéra,  en  y  trouvant  un  jeu  analogue  à 
^brce  des  bourgeois  d'Arras.  Sans  doute,  il  a  fait  scandale;  il  a 
P^endément  indigné  tous  les  esprits  religieux  ;  les  hommes  qui  res- 
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pectcnt  sincèrement  les  droits  de  la  conscience  d'autrui  se  sont  saa 
blessés  au  cœur;  mais  par-dessus  tout,  en  quittant  la  hauteur < 
abstractions  métaphysiques  pour  descendre  dans  le  vulgaire  détail 
la  traduction,  il  s'est  exposé  à  de  nombreux  périls.  On  s'était  bien" 
qu'un  homme  ne  saurait  être  universel,  et  que  M.  Renan,  embrasai 
tant  de  choses,  devait  les  mal  étreindre.  Avant  de  s'essayera  infa 
prêter  Job  et  le  Cantiqtie  des  cantiques ,  il  planait  si  habituellenu 
dans  les  nuages  des  idées  générales,  que  l'esprit  ne  pouvait  ni  le  suii 
ni  le  saisir.  Semblable  au  Prêtée  antique ,  il  se  transformait  entre 
mains  de  la  critique  et  s'échappait  des  doigts  : 

Que  teneam  vultus  mutantem  Protea  nodo. 

Devenu  simple  traducteur ,  il  se  livre  pieds  et  poings  liés.  Ce  n'est  p 
qu'on  veuille  lui  faire  un  crime  d'avoir  souvent  erré  en  s'abaissant^ 
commentaire  des  textes.  Un  esprit  si  supérieur  serait-il  tenu  aux  m* 
destes  et  patientes  recherches  d'un  pauvre  et  obscur  hébraïsant?  C 
pendant,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  les  érudits  ont  de  toutes  parts  p 
clamé  dès  qu'ils  ont  vu  leur  domaine  envahi;  et,  en  particulier,  « 
savant  israélite,  M.  Franck,  s'en  est  donné  à  cœur  joie,  et  a  été  en 
chanté  de  relever  les  nombreuses  fautes  de  l'interprète  du  Cantifi 
des  cantiques.  Pouvait-on  s'attendre  à  mieux?  M.  Renan,  voulant  a 
taquer  l'inspiration  de  la  Bible,  au  lieu  de  se  forger  des  armes,  s't 
tait  contenté  d'emprunter  la  massue  des  Allemands,  en  ayant  soin  c 
la  couvrir  d'or  et  de  pierreries.  Cette  arme  s'est  brisée  entre  ses  main 
et  il  est  resté  exposé  aux  coups ,  au  milieu  des  étincelants  débris  g 
sants  à  ses  pieds. 

Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  Renan  se  contentera  » 
ces  premières  passes.  Lorsqu'il  outrage  nos  saints,  nos  héros,  nos  îi 
titutions;  lorsqu'il  dénature  nos  livres  sacrés,  lorsqu'il  insulte 
toutes  les  consciences  religieuses ,  il  ne  veut  permettre  à  personne 
lui  répondre.  Si  quelque  savant  catholique  défend  sa  foi ,  M.  Ren^ 
malgré  toutes  les  faveurs  dont  il  est  comblé,  s'écrie  qu'il  n'est  p' 
libre,  que  l'indépendance  de  la  pensée  est  compromise ,  et  ne  ptf 
de  rien  moins  que  d'im  exil  en  Hollande  {Etudes  d'histoire  re 
gieusCy  2*  édition,  p.  xxvii).  Cependant,  il  est  membre  de  l'Instît^ 
conservateur  à  la  Bibliothèque  impériale,  chevalier  de  la  Légi 
d'honneur,  professeur  au  Collège  de  France,  etc.,  etc.;  tandis  ^ 
ses  adversaires  sont  de  pauvres  et  désintéressés  érudits,  dont  le  96 
souci  est  la  vérité,  dont  la  seule  ambition  est  la  science.  Mais  s 
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est  si  impatient  de  la  contradiction ,  pourquoi  s  attache-t-il  à  ra- 
usserDOS  saints  libres?  Pourquoi  affiche -t-ii  sans  cesse  son  mé- 
Ijrê  pour  la  foi  chrétienne?  Pourquoi,  avec  un  air  insupportable 
fc  supériorité,  cherche -t-il  à  jeter  le  ridicule  sur  ceux  qui  yé- 
■èreot  le  Sauveiu- ?  Pourquoi ,  en  particulier,  se  raille-t-il  de  Tim- 
moriel  Bossuet  et  de  Chateaubriand  ?  «  Quand  Bossuet  et  M.  de 
c Chateaubriand ,  dit-il,  croient  admirer  la  Bible  en  admirant  des 
<  contre-sens  et  des  no7i-se7is ,  la  docte  Allemagne  a  le  droit  de  sou- 
«  rire  [Eitules  cT histoire  religieuse^  p.  70).  »  Si  les  doctes  se  croient 
permis  de  sourire  ainsi  de  Bossuet,  les  simples  ne  seraient-ils  pas  au- 
torisés à  en  faire  autant  des  adversaires  de  TEglise  et  de  la  syna- 
gogue? Au  reste,  M.  Renan  ne  ménage  personne,  si  ce  n'est 
M.  Maury ,  «  son  illustre  et  sa\ant  ami.  »  M.  de  Maistre ,  par 
OBmpIe,  est  par  lui  tourné  en  ridicule.  La  chose  vaut  la  peine  d'être 
wnlée,  d  autant  plus  qu'elle  donne  la  clef  du  système  général  d'in- 
taprétation  de  M.  Renan.  Voici  donc  sa  manière  de  procéder.  — 
Hlhistre  de  Maistre  engage  ses  amis  à  lire  les  Psaumes  dans  la  vieille 
^"Hàon  latine ,  comme  sentant  fortement  l'hébreu ,  comme  étant 
fb  rapprochée  de  la  source  que  les  traductions  modernes.  <(  Faites 
«choix,  dit-il,  d'un  ami  qui,  sans  être  hébraïsant,  ait  pu,  néanmoins, 
«par des  lectures  attentives  et  reposées ,  se  pénétrer  de  l'esprit  d'une 
«lingue  la  plus  antique  sans  comparaison  de  toutes  celles  dont  il 
«nous reste  des  monuments,  de  son  laconisme  logique,  plus  embar- 

•  r»int  pour  nous  que  le  plus  hardi  laconisme  grammatical ,  et  qui 

•  se  sort  accoutumé  surtout  h  saisir  la  liaison  des  idées  presque  invi- 

•  »ble  chez  les  orientaux ,  dont  le  génie  bondissant  n'entend  rien  aux 
"  Qoaoces  européennes  ;  vous  verrez  que  le  mérite  essentiel  de  cette 

•  baduction  est  d'avoir  su  précisément  passer  assez  près  et  assez  loin 

•  4  ITiébreu  ;  vous  verrez  comment  une  syllabe ,  un  mot  et  je  ne 

•  sabqu'elle  aide  légère  donnée  à  la  phrase  feront  jaillir  sous  vos  yeux 

•  <ies beautés  du  premier  ordre  {Soirées^  t.  11 ,  p.  60).  »  Ainsi  M.  de 

*^î*c  aime  cette  ancienne  version ,  parce  qu'en  s'attachant  étroite- 

'^^^  à  l'hébreu ,  elle  est  en  même  temps  claire,  intelligible,  rapide. 

weTeut-on  de  plus  pour  les  gens  du  monde?  Mais  M.  Renan  dispose 

***«nent  la  phrase,  et,  à  l'aide  d'une  suppression  et  d'un  tout  petit 

^^^Dgement,  il  prête  à  son  advei-saire  le  plus  ridicule  paradoxe  :  ce  Pour 

^«entjrles  beautés  de  la  Vulgate,  faites  choix  d'un  ami  qui  ne  soit 

"  pas  hébraïsant ,  et  vous  verrez  comment  une  syllabe  ,  un  mot,  et  je 

'  ^  sais  quelle  aile  légère  donnée  à  la  phrase  feront  jaiUir  des  beau- 
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«tes  du  premier  ordre  [Etudes  d'histoire  religieuse^  p.  71).  » 
Après  cela ,  il  est  aisé  de  triompher  modestement.  Certes ,  le  proc^ 
est  fort  commode. 

Cet  exemple  suffît  pour  faire  voir  comment  M.  Renan  sait  inierpi 
ter  ses  auteurs,  français  ou  hébreux.  Le  but  de  M.  labbé  Crelier 
précisément  de  montrer,  appliqué  au  Cantique  des  caniiqueSj  < 
étrange  et  habile  système  de  travestissement.  Hébraïsant  consomiDé 
littérateur  de  mérite,  il  suit  pas  à  p<is  son  adversaire,  et  prouve  qu'a 
lieu  de  nous  présenter  l'esprit  et  la  lettre  du  divin  poëme,  il  doi 
offre  les  illusions  de  son  propre  génie  et  les  rêves  de  la  nébuleuse  Ai 
lemagne.  Enivré  de  ses  idées ,  M.  Renan  les  prend  pour  des  réalila 
et,  au  lieu  de  la  vérité,  il  nous  donne  des  songes.  11  est  à  la  foisioh 
ressaut  et  profitable  d  entendi^e  la  solide  et  sûre  réponse  de  M.  TaM 
Crelier,  de  découvrir,  signalées  par  lui,  les  adroites  feintes  de  Fa 
nemi.  Le  livre  où  l'Eglise  a  toujours  vu  les  merveilleuses  amounJ 
Verbe  divin  avec  les  âmes  supérieures,  devient,  entre  les  mains  du  |l 
radoxal  critique,  «  l'expression  charmante  de  la  vie  gaie,  heureuse,fii 
c<  meni  sensuelle  à'hY^iSl{E tildes dhist.rei.^j).  iOl).  »  llencomiM 
l'auteur  tantôt  avec  Anacréon  (ibid. ,  p.  197),  iintôt  avec  Adam^ 
la  Halle  [Cantique^  p.  89).  Mais  pour  cela,  ainsi  que  Ta  deinoBb 
M.  Tabbé  Crelier,  que  d'artiflces  et  d'efforts  !  Le  texte,  comprimé  < 
travaillé,  comme  une  substance  malléable,  se  ti^nsforme  et  pren 
sous  Tempreinte  de  cette  imagination  singulière ,  les  plus  étrangi 
figures.  Ayant  adopté  a  priori  la  bizarre  fantaisie  de  faire  du  poès 
inspiré  un  mélodrame ,  il  plie  de  force  les  paroles  de  son  auteur  pot 
les  ramener  malgi*é  elles  à  ce  thème  si  invraisemblable.  SalcMDO 
lui-même,  déguisé  en  bourgeois  de  nos  jours,  ressemble  fort  aux  pc 
sonnages  de  MoUère,  et,  dit  spirituellement  et  justement  M.  Fnnd 
«  représente  Georges  Dandin  doublé  de  ïrissotin  (/.  des  débats^i^ 
a  octobre  1860).  »  Au  reste ,  M.  Renan  lui-même  avoue  naïvement qi 
Salomon  joue  dans  son  poëme  im  «  rôle  sacrifié  et  parfois  ptesf 
a  ridicule  (  Cantique^  p.  9  J  ) .  » —  Mais  pourquoi  s'étonner  des  étourdi 
ries  sans  nombre  du  traducteur?  Evidemment  il  n'a  voulu  que  i 
moquer  un  peu.  Faut-il  prendre  sa  science  et  sa  critique  si  au  * 
rieux?  Pourvu  qu'il  taquine ,  qu'il  raille  les  consciences  i-eligieu» 
pourvu  qu'il  compatisse ,  avec  une  charmante  et  malicieuse  iodu 
genc4î,  à  ce  qu'il  appelle  TeiTCur  du  christianisme,  il  est  satisfait; 
croit  avoir  montré  sa  supériorité  d'esprit  et  de  crititpie.  Peu  lui  ifl 
porte  que  les  hébraïsants  lui  fassent  toucher  du  doigt  ses  innoo 
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hrables  incohérences,  ses  contre-sens  manifestes,  les  trop  modernes 
iiraDgements  de  sa  traduction.;  son  siège  est  fait ,  et  il  a  de  son  côté 
b  adversaires  nés  de  toute  religion.  Aussi ,  les  Allemands  dont  il 
g'ébie  ne  croient  pas  trop  à  son  érudition  théologicpie  ;  Ewald  lui- 
même,  qu'il  met  si  souvent  en  avant ,  tournant  contre  lui  son  procédé 
habituel,  dit  assez  finement  :  «  L'excellent  auteur  (de  la  traduction  de 
•Job)  nous  paraît  encore  avoir  trop  de  ces  préjugés  (jui  mettent  les 
«Hébreux,  et  par  suite  la  Bible,  infiniment  trop  bas  [Jahrbûch,  der 
€BiUiich.  Wissmch.,  10  '%  p.  203),  et  chez  M.  Crelier,  p.  7i).  » 
Rleode plus  curieux  que  la  forte  manière  avec  laquelle  M. labbé Cre- 
lier secoue  les  riches  vêtements  de  son  adversaire  pour  mettre  à  nu  la 
ample  réalité.  Ainsi  dépouillée  de  ses  brillants  ornements,  Tœuvre  de 
H.  Benan  apparaît  avec  tout  son  fond  d'opposition  au  génie  hébraïque 
6tau  sentiment  chrétien.  Qui  sait  pourtant  si  cette  guerre  faite  au  ca- 
ibdieisme  ne  vaut  pas  mieux  que  l'insoucianco?  11  est  certain  que  les 
dioses  religieuses  tourmentent  et  poursuivent  la  pensée  de  ce  philo- 
Npbe,  moins  sceptic[ue  peut-être  qu'il  ne  voudrait.  Dans  tous  les  cas, 
la  amis  de  la  science  désintéressée  et  de  l'érudition  modeste  liront 
avec  fruit  le  travail  de  M.  l'abbé  Crelier,  où  se  trouvent  replacés  à 
Iwr  vrai  jour  les  mystiques  personnages  du  poëme  inspiré,  où  sont 
VSD^  le  caractère  israélitc  et  la  tradition  chrétienne.  On  sentira  un 
fUàr  exquis  en  voyant  si  justement  réfutées  les  téméraires  assertions 
èi  critique.  —  M.  l'abbé  Crelier  écrit  d'ailleurs  avec  assez  de  pureté 
dde  fermeté  pour  se  faire  goûter  par  tous.       E.-A.  Blampignon. 

US.  COURS  d'instructions  paroissiales  sur  toutes  les  parties  de  la  doctrine  chré- 
Ueme,  suivi  de  quelques  seimions  détachés,  par  un  curé  de  campagne  (M.  1  abbé 
Voel).  —  2  volumes  in-r2  de  xxiv-oOO  et  viii-o20-xlviii  pages  (1800),  chez 
Théry,  à  Arras,  et  chez  Jacques  LecoiTrc  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

n  n'y  eut  peut-être  jamais  un  siècle  plus  fécond  que  le  nôtre  en 
Mirages  destinés  à  renseignement  paroissial  de  la  religion  :  une 
fottfedesennonnaires,  de  revues,  de  recueils  viennent  chaque  jour 
^ïfiir  leur  secours  aux  prédicateurs,  surtout  des  campagnes  ;  si  ceux-ci 
ne  prédient  pas,  —  ce  que  nous  sommes  loin  de  dire,  —  ce  n'est  pas 
faute  d'ouvrages  de  prédication.  C'est  même  parce  que  Ton  prêche 
beaucoup,  qu'il  paraît  tant  de  livres  de  ce  genre.  M.  l'abbé  Virel  a 
^hi,  comme  tant  d'autres,  venir  en  aide  à  ses  confrères  et  leur  offrir  le 
fettl  de  ses  veilles  de  vingt  ans,  «  avec  le  désir,  et  même ,  dit-il ,  avec 
«un  certain  espoii*  d'être  utile.  »  Une  longue  expérience  lui  a  fait 
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remarquer  la  nécessité  de  donner  à  l'instruction  paroissiale  un 
semble,  une  direction  suivie.  Des  sermons  détachés  sur  tels  et 
sujets  de  dogme  ou  de  morale  peuvent  avoir  un  grand  mérite  ;  n 
si  tous  ces  sujets  viennent  comme  les  présente  le  hasard  de  Tin^i 
tion  et  des  circonstances,  sans  enchaînement,  sans  liaison  entre  ei 
({ucls  peuvent  en  être  les  fruits  pratiques?  L'auteur  a  donc  été  am 
par  l'expérience  à  s'attacher  à  l'exposition  méthodique  de  la  doctri 
Outre  qu'il  renferme  tous  les  sujets  de  morale,  vices  ou  vertus,  al 
désordres,  etc.,  sur  lesquels  il  peut  être  nécessaire  de  rappeler 
temps  à  autre  l'attention  des  fidèles,  ce  plan  a  l'avantage  de  préseï 
la  religion  dans  son  ensemble,  d'en  rattacher  les  diverses  parties,  e 
faire  mieux  sentir  la  liaison  des  unes  avec  les  autres.  Suivant  c 
méthode,  l'auteur  divise  son  cours  d'instructions  en  trois  parties. 

La  première  comprend  d'abord  une  série  de  quinze  instructions 
la  religion  en  général ,  sur  Dieu  et  ses  attributs  ,  siir  la  création 
nature,  la  destinée  et  la  chute  de  l'homme ,  sur  la  transmission 
péché  originel  et  la  promesse  d'un  Rédempteur,  sur  la  comip 
des  hommes ,  sur  le  déluge  et  la  vocation  d'Abraham  ,  sur  la  loi  ; 
saïque,  sur  les  figures  et  les  prophéties  concernant  le  Messie,  sur 
vénement  du  libérateur  promis  et  sur  rétablissement  du  chriî 
nîsme ,  sur  la  doctrine ,  la  sainteté,  les  miracles  et  la  résurrectioi 
Jésus-Christ,  sur  la  conversion  du  monde  païen  au  christianisme, 
la  ruine  et  la  dispersion  des  Juifs.  Ainsi,  l'auteur  a  eu  la  bonne  pei 
de  rattacher  la  religion  chrétienne  à  la  religion  de  Moïse  et  des 
triarchcs,  et  de  n'en  faire  qu'une  chaîne  dont  le  premier  anneau 
attaché  au  paradis  terrestre.— Nous  sommes  en  plein  christianisme 
seize  instructions  sur  le  développement  du  dogme  chrétien  ou  Tex 
sition  du  Symbole  complètent  la  partie  dogmatique.  — La  troisiè 
partie  traite  de  la  grâce  et  des  moyens  qui  la  communiquent,  c'est 
dire  des  sacrements  et  de  la  prière  ;  et  cette  partie  n'a  pas  moins 
cinquante  instructions,  à  la  suite  desquelles,  • —  nous  ne  savons  t 
pourquoi ,  —  viennent  six  sermons  détaches  pour  le  jour  des  mo 
sur  les  vertus  de  l'honnête  homme  sans  religion ,  sur  Timmorta 
de  l'ame,  sur  la  sainteté,  pour  la  fête  de  tous  les  siiints  et  pour  l'cr 
tion  du  chemin  de  la  croix.  Tel  est  l'ordre  des  matières  conteo 
dans  le  premier  volume. 

Dans  le  second  volume,  il  est  question  de  la  morale  chrétienne 
ce  qu'elle  défend  et  de  ce  qu'elle  ordonne.  Trois  instructions  doni 
des  notions  préliminaires  sur  la  loi  divine,  sur  la  conscience  et  suj 
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actes  humains  ;  puis,  Tient  une  suite  de  sermons  sur  ce  qu'il  faut 
CTifer,  c'est-à-dire  sur  le  péché ,  soit  mortel ,  soit  véniel ,  et  sur  les 
causes  qui  le  produisent  :  passions,  vices  capitaux,  occasions;  cette  série 
n'offire  pas  moins  de  trente-trois  instructions.  —  Après  ce  qui  est 
détendu,  arrive  le  tour  de  ce  qui  est  prescrit,  c'est-à-dire  le  bien  à 
pratiquer.  Sous  ce  titre  se  classent  les  vertus  théologales,  le  Décalogue 
et  les  commandements  de  l'Eglise,  qui  présentent  une  suite  de  plus 
de  soixante  sermons ,  auxquels  s'ajoutent ,  comme  dans  le  premier 
tdume,  sept  instructions  détachées  :  pour  la  distribution  des  saintes 
huiles,  pour  la  fête  de  l'Assomption,  pom^la  dédicace  des  églises,  sur 
le  compte  de  conscience  paroissiale,  sur  Tétat  de  situation  au  point 
de  Tue  religieux,  sur  l'état  des  mœurs  privées  et  sm*  l'état  des  mœurs 
domestiques  et  sociales.  —  Ces  quatre  derniers  titres  offrent  quelque 
chose  de  nouveau.  11  s'agit  ici  de  comptes  et  d'examens  de  conscience 
(pe  le  prédicateur  fait  de  temps  en  temps  avec  ses  paroissiens,  pour 
établir  l'état  de  perte  ou  de  gain  spirituel.  «  Ainsi  fait-on  dans  les 
choses  humaines,  dit  l'auteur;  point  de  genre  d'affaires,  d'entre- 
prise, d'exploitation  tant  soit  peu  bien  conduite,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  agricole,  commerciale,  industrielle,  où  l'on  ne  se  fasse 
tme règle  de  se  rendre  à  soi-même,  de  temps  à  autre,  un  compte 
raisonné  de  son  état  de  situation  ;  de  constater,  par  la  comparaison 
h  doit  et  avoh\  si  l'on  se  trouve  en  perte  ou  en  bénéfice,  si  l'on 
est  sur  le  chemin  de  la  ruine  ou  sur  celui  de  la  fortune ,  pour,  du 
résultat  obtenu,  conclure  l'utilité  de  persévérer  dans  la  même  voie, 
OQ la  nécessité  de  prendre  une  direction  différente.  Or,  si  telle  est  la 
pratique  des  enfants  du  siècle ,  serait-il  dit  que  les  enfants  de  lu- 
niière  apportent  moins  de  prudence  dans  une  affaire  où  il  y  va  pour 
eux,  non  d'ime  fortune  d'un  jour,  mais  du  bonheur  d'une  éternité? 
Et  quand  les  mondains  sont  si  exacts  à  faire  leur  compte  d'intérêts, 
les  chrétiens  dédaigneraient-ils  de  faire  leur  compte  de  conscience 
(^'  II,  p.  xxiii  )  ?  »  Tout  cela  est  bon,  les  idées  sont  excellentes,  mais 
le  ton  ne  sent-il  pas  un  peu  le  comptoir  et  le  journal?  Du  reste ,  di- 
sons-le en  passant ,  l'auteur  affectionne  une  tournure  originale  ;  son 
iJ^Teest  à  lui,  ses  idées  sont  de  lui,  et  comme  il  le  dit,  «  si  le  résultat 
*  De  répond  point  à  ses  intentions,  la  responsabilité  n'en  devra  re- 
«  tomber  que  sur  lui  seul,  car,  il  tient  à  le  déclarer,  nul,  en  le  lisant, 
«ne  sera  en  droit  de  crier  :  au  voleur  (t.  1,  p.  iv)  !  »  Quant  au 
^le,  il  n'a  précisément  aucune  qualité  qui  le  distingue ,  et  ce  cpie 
Û0U8  venons  de  citer  peut  suffire  pour  en  donner  une  idée  exacte.  Ce- 
XXVII.  2^ 
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pendant,  s'il  le  faut,  nous  serons  moins  sévères,  et  nous  rapporten 
ce  que  Mgr  l'évêque  d'Airas  écrivait  à  l'auteur  au  sujet  de  son  pi 
mier  volume  :  a  J'y  trouve  un  style  vif  et  clair,  une  doctrine  abo 
'X  dante  et  pure ,  en  somme,  un  genre  très-convenable  pour  l'îi 
«truction  des  peuples...  L'ouvrage  paraît  mériter  des  encourag 
aments...  » 

Qu'on  nous  permette  cependant  encore  de  regretter  que  l'aufc 
ait  eu  l'idée  de  mettre  les  tables  des  matières,  non  point  à  la  fin 
volume,  mais  au  bout  de  chaque  partie,  et  que  son  éditeurl'ait  si  n 
servi  en  laissant  dans  son  livre  tant  de  fautes  d'impression.  EaË 
quelques  inexactitudes  et  certaines  manières  de  s'exprimer  ont 
reprochées  à  l'auteur;  il  s'en  explique  franchement  en  tête  de  son 
cond  volume.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  signaler  les  ex[Nrefl6H 
suivantes,  que  le  lecteur  est  prié  de  supprimer  par  la  pensée.  «  P 
ce  sons  sur  le  chapitre  des  accidents ,  qui  se  compose  de  tant  d'artic 
a  ( il  s'agit  des  ivrognes)  :  chutes  dans  l'eau  ou  dans  la  boue,  dans 
((  fossés  ou  sur  les  pierres  ;  les  yeux  pochés,  les  bras  luxés,  les  jam 
(c  cassées,  les  cervelles  fêlées  (t.  II,  p.  153 ).  »  Nous  préférons ree 
naître  que,  malgré  nos  critiques,  malgré  de  nombreux  défauts,  il 
gré  une  foule  d'expressions  et  de  tournures  trop  vulgaires,  fc 
excentriques  même,  on  trouve  souvent  d'excellentes  choses  dans 
Cours  (F insti'uctions  paroissiales.  M.  Dakdy 

144.  L'ESPRIT  des  belles-leUres,  ou  Morale  et  philosophie  de  la  littérature^  i 
tous  les  primipcs  de  l'art  d'écrire,  par  M.  l'abbé  Laveau,  ancien  professeu 
seconde  au  petit  séminaire  et  directeur  des  sourds-muets  à  Orléans 
1  vohune  in-i2  de  472  pages  (  1861  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai^  et  c 
P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

L'objet  particulier  que  s'est  proposé  M.  labbé  Laveau,  c'est 
donner  un  traité  de  littérature  tout  philosophique,  ne  séparant 
l'enseignement  moral  aucune  partie  de  l'enseignement  littéraire; 
faire,  en  un  mot,  du  moins  dans  les  proportions  d'un  h>Te  classiq 
((  une  philosophie  de  la  Uttérature.  »  Sans  doute  tous  les  auteurs 
telligcnts  de  livres  de  cet  ordre  n'ont  pas  dû  négliger  ce  point 
vue.  Les  anciens,  en  définissant  l'orateur  vir  bonus  dicendi  perià 
étaient  pereuadés  qu'un  lien  indissoluble  unit  la  science  des  lettre 
celle  de  la  morale  ;  mais  M.  l'abbé  Laveau  s'est  attaché  d'une  mani 
plus  spéciale  à  cet  ordre  de  considérations.  Il  a  obéi  au  précept 
bien  marqué  dans  son  épigraphe  :  a  Faites  que  vos  études  coul 
«  dans  vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lectures  se  tourne 
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t  Tertus.  »  Appartenant  au  diocèse  d'Orléans,  il  a  suivi  les  recom- 
namhiioQS  de  ilgr  Dupanloup^  faites  dans  ces  lignes  trcs-remar- 
quaUes  que  nous  aimons  à  reproduire  :  <k  Former  de  jeunes  esprits  à 
<  rifrtdligence  du  vrai,  qui  est  la  lumière  même  de  Dieu,  de  jeunes 
€  cœurs  à  l'amour  du  beau ,  qui  est  la  splendeur  du  vrai,  et  la  vie 
€  eotike  à  la  pratique  du  bien  ;  leur  faire  trouver  par  là  même  dans 
€  les  impressions  et  les  souvenirs  de  leur  éducation,  le  bonheur,  la 
i  lérilé,  la  vertu  ;  je  le  demande,  n'est-ce  pas  là  une  belle  œuvre , 
«n'eitrce  pas  là  faire  humblement  une  grande  et  sainte  chose?» 
L'inteiir  rappelle  ces  paroles  dans  sa  dédicace,  et  c'est  un  grand  titre 
fmhi  que  le  savant  prélat  ait  donné  son  approbation  au  livre  qu'elles 
oÉ  inspiré. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  rhétorique  clas- 
J^ne  ;  il  n'en  suit  pas  la  marche  ordinaire  ;  on  pourrait  même  trou- 
ler  quelque  incertitude  dans  le  plan  qui  a  présidé  à  ses  divisions, 
ifns  avoir  étudié  tour  à  tour,  et  sans  s'astreindre  à  un  ordre  très- 
•letivé,  les  descriptions,  les  caractères,  les  portraits,  les  parallèles, 
les  dialogues,  la  conversation,  les  compliments,  les  narrations,  il 
aborda  dogmatiquement  la  question  des  genres,  plus  particulièrement 
ttien;  de  ce  point,  il  établit  les  principes  du  raisonnement  dans 
OBe courte  logique,  puis  il  passe  par  les  règles  de  l'éloquence  ;  là  se 
tairent  l'enseignement  de  la  rhétorique,  avec  les  divisions  qui  ont 
coiihune  de  se  rencontrer  dans  les  traités  classiques. 

Cb  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  ce  livre,  c'est  l'esprit  littéraire 
(|ft domine  dans  sa  rédaction.  En  enseignant  les  règles  du  goût, 
^Wleur  s'attache  à  les  analyser,  à  en  donner  la  raison  en  termes  in- 
éligibles et  simples.  De  plus,  il  y  a  de  l'agrément,  de  l'imagination 
4stt  sa  manière  ;  son  style  est  clair  et  varié  ;  parfois  son  procédé 
4Qrt  des  vcnes  battues.  Par  exemple ,  son  chapitre  sur  l'apologue 
(p.  183  )  est  traité  d  une  façon  fort  ingénieuse,  en  dialogues  entre 
bûpe,  Phèdre  et  la  Fontaine.  Les  citations,  bien  choisies,  sont  fré- 
9mks  ;  c'est  une  corbeille  abondante  de  fleurs  vives  empnmtées 
iovà  tour  aux  textes  sacrés  et  profanes  des  différentes  époques.  On  a 
donc  ici ,  dans  un  même  ouvrage ,  un  livre  d'étude  et  un  volume 
dW  lecture  attrayante,  qui  plaira  à  tous  et  poindra  être  donne  en 
frix  dans  les  séminaires,  dans  les  collèges,  dans  les  pensions  et  dans 
^  plupart  des  catéchismes  de  persévérance.  Il  joint  l'utile  à  l'a- 
9éable  sans  les  séparer  lui  seul  instant.  A.  Mazube. 
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145.  LA  NOUVELLE  EVE,  ou  la  Mère  de  vie,  —  Souvenirs  et  prières  pour  t 
les  jours  du  Mois  de  Marie  et  pour  tous  les  autres  jours  consacrés  à  la  Mère 
Dieu  y  par  le  R.  P.  V.  Dechamps  ,  de  la  Congrégation  du  très-saint  Rédea 
teur.  —  1  volume  in-18  de  xvni-396  pages  (  1862),  chez  H.  Casterman 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  80  c. 

Cet  excellent  livre  nous  est  arrivé  trop  tard  pour  que  nous  ayc 
pu  le  signaler  comme  une  des  meilleures  suites  de  pieuses  et  soUc 
lectures  pendant  le  Mois  de  Marie.  Non,  toutefois,  qu'il  soit  un  Mi 
de  Marie  proprement  dit  ;  mais,  dans  les  trente-quatre  chapitres  do 
il  se  compose,  il  peut  offrir  une  lecture  quotidienne  pour  toute 
durée  du  mois  consacré  à  la  Mère  de  Dieu.  Moins  spécial,  par  cong 
quent,  moins  limité  que  les  livres  si  nombreux  qui  portent  le  titi 
commun  de  Mois  de  Marie^  il  est  d'une  utilité  plus  générale  et  plu 
universelle,  qu'il  est  facile  d'étendre  et  d'appliquer  à  toutes  les  épo 
ques  de  l'année,  à  toutes  les  fêles  de  la  sainte  Vierge,  —  ce  qui  nou 
console  de  n'en  avoir  pas  parlé  à  un  moment  en  apparence  plus  op 
portun.  A  vrai  dire,  c'est,  dans  de  si  courtes  dimensions,  un  trait 
complet  des  grandeurs  et  du  culte  de  Marie.  Tout  ce  que  la  foi,  1 
science  et  la  piété  de  nos  pères  nous  ont  légué  de  siècle  en  siècle,  de- 
puis les  premiers  temps  de  l'Eglise,  s'y  trouve  réuni  et  condensé  :  è 
Jà  son  sous-titre  de  Souvenirs.  —  Mais  n'allons  pas  croire  qu'il  tf] 
ait  là  qu'un  écho  de  la  voix  d'autrui,  qu'une  analyse,  un  résumé  ici' 
personnel  :  pas  d'oeuvre  plus  personnelle,  plus  vivante,  plus  originale 
parce  que  toutes  ses  pages  portent  le  cachet  propre  de  l'auteur  et  F* 
dresse  particulière  de  ce  temps.  Marie  en  Dieu  et  dans  le  plan  dirâ 
Marie  en  elle-même,  Marie  dans  l'Eglise  et  dans  son  culte  :  trois  par 
ties  auxquelles  on  pourrait  rapporter  ces  trente-quatre  lectures  dog^ 
matiques,  morales  et  ascétiques  sur  les  grandeurs  de  la  sainte  Viei^e 
sur  les  grâces  qui  répondirent  à  ces  grandeurs  ;  sur  sa  vie  selon  les  Evan 
giles  et  sur  les  exemples  qu'elle  renferme;  sur  le  culte  qui  lui  est  dû 
sur  ses  fêtes,  sur  les  pratiques  de  piété  qui  s'y  rattachent.  Les  premiei 
chapitres,  dans  lesqpiels  le  P.  Dechamps ,  d'après  une  belle  thcori 
de  saint  François  de  Sales,  cherche  la  grandeur  de  Marie  dans  les  ooi 
seils  de  Dieu  et  dans  le  plan  de  la  création ,  où,  avec  son  fils ,  ell 
tient  la  première  place,  sont  d'une  haute  doctrine,  trop  haute  peu! 
être  pour  les  gens  du  monde  à  qpii  l'auteur  destine  pourtant  son  livre 
mais,  d'un  autre  côté,  ces  chapitres,  auxquels  il  faut  joindre  les  deu 
sur  Marie  médiatrice  imiverselle,  seront  fort  utiles  aux  ecclésiastiqu» 
en  leur  fom'nissant  l'analyse  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  1< 
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i  ouTrages  théoIogic[ues  touchant  la  place  unique  de  la  sainte 
s  dans  la  divine  économie  du  salut  des  hommes.  Du  reste,  ce 
pourrait  y  avoir  là  d'ardu  et  d'abstrait  pour  un  certain  ordre  de 
rs  s'abaisse,  pour  ceux-là  mêmes,  dans  les  autres  parties  de  l'ou- 
,  descend  à  leur  portée  et  s'empreint  d'une  pieuse  onction 
les  touchantes  prières  qui  terminent  chaque  chapitre.  —  Voilà 
îDCore  un  bon  livre  sm*  la  sainte  Vierge,  un  des  meilleurs,  répé- 
e:  c'est,  sur  la  mère,  un  digne  pendant  à  ceux  que  le  R.  P.  De- 
ps  nous  a  déjà  donnés  sur  le  61s. 

A  SAINTE  FAMILLE ,  Chroniques  et  légendes  tirées  de  la  Bible  et  des 
giles,  ainsi  que  de  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mœurs,  usages  et 
mies  des  Hébreux,  par  Mme  Cerneau  de  Charolais.  —  \  volume  in- 12 
11-376  pages  (1802),  chez  Gauguet;  —  prix  :  3  fr. 

5  ce  titre.  Fauteur  a  écrit  une  vie  de  l'auguste  Reine  des  anges 
hommes.  Mais  la  vie  mortelle  de  son  divin  fils ,  ainsi  que  celle 
it  Joseph,  se  rattachent  tellement  à  la  sienne,  qu'il  est  impos- 
B  les  sépjirer  ;  et  c'est  ce  qui  explique  siu'tout  le  titre  de  Sainte 
le  donné  à  ce  volume.  —  Quoique  l'Evangile  et  les  écrits  des 
.  aient  peu  parlé  de  Marie,  ce  qu'on  y  trouve  peut  cependant 
'à l'historien  des  données  suffisantes  sur  une  partie  de  la  vie  de 
le  Mère  de  Dieu.  11  n'en  est  pas  de  même  des  années  de  son 
3  et  de  sa  vieillesse.  Pour  y  suppléer,  il  a  fallu  consulter  les 
des  Hébreux,  les  cérémonies  mosaïques,  et  surtout  la  tradition 
miers  siècles  du  christianisme.  C'est  ce  que  l'auteur  a  fait.  Tou- 
sa  pensée  a  été  uniquement  de  présenter  cette  esquisse  comme 
ende  instructive  et  intéressante.  Contribuer  à  la  gloire  de  Dieu, 
e  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  sanctification  des  âmes  ;  offrir  un 
s  pieuses  lectures  à  une  foule  de  personnes  qui  prennent  plus 
aux  malheurs  des  héros  de  romans  qu'aux  scènes  si  vraies  et 
liantes  de  la  sainte  Famille,  tel  a  été  le  but  de  son  travail.  Tout, 
t  récit,  est  loin  d'avoir  la  même  authenticité  ;  mais  la  vérité 
lique  y  a  été  parfaitement  respectée ,  et  quand  l'Ecriture  est 
sikncieuse  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance  a  été  atteint. 
le  nous  n'aimions  pas  cette  alliance  du  certain  et  de  l'incertain, 
;  quand  il  s'agit  de  mêler  l'Evangile  à  la  parole  de  l'homme, 
e  voulons  pas  nous  montrer  sévères  envers  cette  œuvre,  dans 
e  le  lecteur,  pour  peu  qu'il  soit  instruit,  saura  démêler  facile- 
I vérité  de  ce  qui  reste  à  l'état  de  simple  probabilité.  Une  forme 
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toute  gracieuse,  une  diction  limpide  et  piu^,  un  reflet  de  ter 
piété,  un  parfum  de  pudicité  virginale,  donnent  à  ce  récit  légend 
un  charme  irrésistible.  Nous  en  recommandons  la  lecture  princip 
ment  aux  jeunes  vierges  chrétiennes  :  elles  y  trouveront  une  foule 
touchants  exemples,  et  y  puiseront  un  amour  nouveau  pour  les  va 
de  leur  âge. 

147.  HISTOIRE  de  la  littérature  française  depuis  le  xvi^'  siècle  jusqu'à  nosjon 
—  Etudes  et  modèles  de  style,  par  M.  Frédéric  Godefroy.  —  Tome  II',  —Pi 
SATEURS.  —  1  volume  in-8°  de  684  pages  (  i  860  ),  chez  Gaume  frères  et  J.  I 
prey;  —  prix  :  6  fr.  50  c.  (L'ouvrage  aura  3  volumes.  ) 

En  examinant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (t.  XXT 
p.  131  ),  nous  avons  été  heureux  d'y  reconnaître  l'inspiration  S 
esprit  franchement  chrétien  et  le  travail  d'un  homme  de  savoir  et 
goût.  Cependant,  en  rendant  justice  aux  excellentes  qualités  de  U 
teur,  nous  avons  dû  présenter  quelques  observations  critiques.  ( 
remarques  ne  tendaient  nullement  à  déprécier  le  mérite  d'un  & 
que  nous  signalions  comme  «  un  précieux  travail,  »  comme  c  n 
d  œuvre  consciencieuse  (p.  135);  »  elles  indiquaient  seulement < 
perfectionnements  de  nature,  selon  nous,  à  intéresser  les  met 
chrétiens,  puisqu'il  s'agit  d'un  écrit  principalement  composé  pmtt 
jeunesse  catholique.  Malgré  Fincontestablc  talent  de  M.  Godefti 
malgré  sa  sûreté  de  doctrine,  il  était  difûcile,  dans  une  suite  ti 
étendue  d'extraits  et  de  jugements,  d'arriver  du  premier  jet  à  lap 
fection.  Quelques  passages,  à  notre  avis,  réclament  donc  une  sévi 
révision  ;  et  l'auteur,  en  indiquant,  à  la  fin  de  ce  nouveau  volm 
soixante-quatorze  corrections  à  faire  dans  le  premier,  a  para  éca 
prendre  la  justesse  de  nos  réflexions. 

Le  premier  volume,  on  s'en  souvient,  comprend  les  proBSta 
français  du  xvi*  siècle  et  du  commencement  du  xvn*.  Le  SêM 
complète  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  renferme  des  jugements  sur  m 
quatre  auteurs,  et  nous  offre  les  meilleures  pages  de  leurs  écr 
Nous  trouvons  d'abord  les  historiens,  en  très-petit  nombre,  en 
latin  était  la  langue  ordinaire  des  grands  érudits,  des  Hontftioo 
des  Mabillon,  des  du  Cange,  des  Ruinart,  des  Sainte-MarAe, 
Baluze.  M.  Godefroy  nous  en  présente  trois  :  Mézeray,  PéSSm 
Fleury  :  Mézeray  joint  le  mérite  du  style  h  une  science  éteftè 
chez  lui,  pourtant,  les  fautes  de  détail  sont  multipliées;  Pleilii 
se  distingue  par  la  noblesse  des  sentiments  et  par  l'exquise  pn 
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do  langage  ;  Fleury ,  malgré  son  fâcheux  esprit  de  partialité  à 
Yépri  du  saint -siège,  occupe  un  rang  très-honorable  parmi  les 
hos  écrivains  ;  sa  pureté  d'expression,  sa  simplicité,  sa  modestie  lui 
fÊgûeni  facilement  les  esprits  et  les  cœurs.  L'auteur  parle  parfaite- 
■enlde  Fleury  et  de  sa  droiture  d'intention  ;  il  ne  dissimule  pas  ses 
regrettables  préjugés  contre  l'Eglise  mère  et  maîtresse,  et  il  loue 
eoDTeDablemeni  sa  candeur,  son  goût,  sa  sincérité,  sa  haute  raison. 
Oliicaarquera  particulièrement  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  nous 
itppdnr  la  belle  préface  du  Catéchisme  historique,  où  l'on  trouve 
kl  ruerions  les  plus  sensées  sur  la  manière  d'instruire  les  petits  en- 
fcitefp.  45  et  suiv.).  Il  serait  à  souhaiter  que  les  historiens  ecclé- 
àsiiqiies  de  nos  jours  cherchassent  à  imiter  le  style  correct,  coulant, 
Ml  affectation,  de  Fleury. 

A  II  suite  des  historiens,  entre  lesquels  nous  regrettons  qu'une 
fette  place  n'ait  pas  été  réservée  au  bon  Daniel,  viennent  les  auteurs 
k  Mémoires,  la  Rochefoucauld,  de  Retz,  Mlle  de  Montpensier,  le 
nmaoesqneHamilton  et  l'incomparable  Saint-Simon.  Les  mémoires 
«t  longuement  occupé  M.  Godefroy;  et  il  a  eu  raison,  car  cette 
Imche  de  la  littérature  a  conquis  une  grande  importance  au  temps 
à  Louis  XIV.  Parmi  les  auteurs  de  mémoires  figure  le  roi  lui- 
wàmB;  sans  déguiser  ses  fautes,  l'auteur  fait  très-justement  remar- 
fHr  le  grand  sens  qui  dirigea  presque  constamment  ses  actes  et  ses 
jifBDMote.  Une  foi  sûre  et  invariable,  malgré  les  tempêtes  d'une 
hipkMiigiie  partie  de  sa  vie,  lui  fit  trouver  la  justice,  l'équité,  la  sin- 
eÉié,  la  droiture.  Dans  ses  dernières  années  surtout,  il  donna  des 
IRBfcs  de  la  plus  profonde  religion,  il  apprit  même  l'humilité  chré- 
tene.  Mme  de  Maintenon,  dans  ses  Entretiens  sur  Féducationy  nous 
nprésente  le  vieux  souverain  au  pied  des  autels,  dans  l'attitude  la 
fhi modeste  et  la  plus  recueillie.  «  Tout  le  monde,  dit-elle,  est  pé- 
<  aélré  de  le  voir  approcher  de  la  sainte  table  ;  il  le  fait  avec  une 
«  ri  grande  humilité  qu'il  paraît  tout  anéanti  en  lui-même  à  la  vue 
«  4eee  divin  sacrement.  Rien  ne  fait  mieux  connaître  l'abaissement 
a  OQ  tout  chrétien  doit  être  devant  Dieu,  que  de  le  voir  en  ces  occa- 
«iNiiB(jninl703,  p.  108).  d 

D(Bi  mémoires  nous  passons  aux  romans ,  que  nous  étudions  dans 
hitex  courtes  nouvelles  de  la  spirituelle  comtesse  de  la  Fayette. 
Ualfle  délicat  et  sans  apprêt  delà  Princesse  de  Clèves  nous  prépare 
taMtendre  deux  femmes  de  génie  qui  ont  eu  sur  la  scène  du  monde 
•ftrtlc  bien  difiérent.  Mme  de  Sévigné,  vive,  gaie,  légère,  insou- 
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ciante  comme  les  oiseaux  de  son  parc,  dissipe  la  piété  qu'elle  tient 

son  aïeule,  sainte  Jeanne  de  Chantai  ;  grave,  sérieuse,  occupée  < 

plus  fortes  pensées,  Mme  de  Mainlenon  porte  à  la  cour  Tesprit  cbi 

tien  le  plus  austère.  L'une  nous  offre  dans  ses  écrits  un  repas  soli 

et  substantiel  ;  l'autre  nous  présente  un  dessert  exquis  où  petilfc 

les  vins  mousseux.  Mme  de  Sévigné  est  plus  agréable  ;  Mme  de  Ma 

tenon  plus  utile.  Grâce  aux  travaux  considérables  entrepris  sur  i 

deux  femmes  illustres  dans  ces  dernières  années,  c'est  Mme  de  Main 

non  qui  a  vraiment  gagné  dans  l'estime  publique. —  Mais  laissons  ( 

attrayantes  personnes ,  et  arrivons  aux  plus  merveilleuses  gloires  c 

lettres  françaises.  Quelle  doctrine,  en  effet,  et  quel  talent,  dansl 

grands  auteurs  ecclésiastiques!  Bossuet,  qui  réunit  l'éloquence  d'i 

Démosthène  à  la  théologie  d'un  Augustin  ;  Fénelon,  moins  sublin 

mais  ravissant  d'esprit,  d'art  et  de  grâce  ;  Bourdaloue,  modèle  i 

moralistes  et  des  prédicateurs,  auquel  l'antiquité  profane  ne  p( 

rien  opposer;  Massillon,  si  pur  et  si  vrai,  malgré  son  élégance  raffiiu 

Malebranche,  qui  porte  la  poésie  dans  la  méUtphysique  ;  Fléchier 

Mascaron ,  grands  encore  après  tous  ces  noms,  telle  est  la  suite  il 

posante  de  génies  dont  s'honorera  à  jamais  l'Eglise  de  France,  d( 

l'humanité  tout  entière  doit  s'enorgueillir.  Tous  ne  sont  pas  comp 

tement  exempts  de  reproche  :  la  vertu  de  Thomme  et  son  géi 

sont  faillibles  ;  mais^  malgré  les  restrictions  de  la  critique,  la  glo 

la  plus  pure  et  la  plus  durable  environne  d'une  auréole  resplend 

sante  les  fronts  de  ces  admirables  écrivains,  de  ces  prêtres  vénéraU 

de  ces  héros  de  dévouement.  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  Ui 

branche,  Massillon,  resteront  l'éternel  honneur  des  lettres  ecclésitt 

ques.  —  M.  Godefroy  a  donné  une  noble  et  large  place  à  ces  grai 

hommes  ;  il  les  a  appréciés  en  littérateur  et  en  chrétien.  Touteio 

pourquoi,  dans  un  recueil  spécialement  destiné  aux  écoles  catbc 

ques,  avoir  choisi,  au  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'évéque 

Clermont,  de  tristes  portraits  de  mauvais  prêtres,  réservés  par  M 

sillon  pour  des  conférences  et  des  synodes  purement  ecclésiastiqi 

(p.  482  et  suiv.)?  De  même,  pourquoi  extraire  du  cardinal  de  Bc 

de  Fléchier  et  de  la  Bruyère  (p.  426,  555,  76,  etc.),  des  pasaij 

qui  peuvent  trop  aisément  scandaliser  des  esprits  inexpérimenti 

Quelque  charme  qu'il  y  ait  à  relire,  avec  M.  Godefroy,  les  meiile 

passages  des  immortels  auteurs  ecclésiastiques  du  xyu*  siècle,  il  i 

avancer.  Voici  d'abord  un  moraliste  unique  en  son  genre  :  écrit 

consommé  y  esprit  original ,  observateur  pénétrant  et  sévère , 
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Bruyère  appartient  à  I  epoqiie  de  Louis  XIV  par  la  langue  et  par  le 
caractère;  mais  on  sent  déjà  en  lui  le  xvii''  siècle  finissant,  tant  il 
aime  à  critiquer  les  institutions  de  son  temps  et  à  en  raffiner  le  style. 
—  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  beaux  morceaux  de  prose  que  nous 
troQTons  ensuite  :  ils  sont  tirés  de  Brueys,  et  surtout  de  Molière,  et 
ils  Tiennent  admirablement  après  la  Bruyère.  Nous  appuyerons 
pourtant  un  peu  sur  le  grand  Racine.  Racine,  en  effet,  n'est  passeu- 
Icmeot  un  poète  accompli  ;  c'est  encore  un  prosateur  d'une  ravissante 
perfection.  Ses  pages  contre  Port-Royal,  en  particulier,  sont  pleines 
du  meilleur  sel  attique,  et  valent  les  fameuses  Provinciales,  Il  y  a, 
par  exemple,  une  histoire  de  capucins  racontée  à  ravir.  Ces  bons 
Pères  arrivent  à  Port-Royal  et  y  demandant  l'hospitalité.  Comme  on 
les  prend  d*abord  pour  des  religieux  du  parti,  on  leur  sert  du  pain 
Wwc  et  «  du  vin  des  messieurs.  »  Mais  la  Mère  Angélique  entend 
*w  que  ce  sont  des  amis  des  jésuites,  et  aussitôt  elle  fait  enlever  de 
leurtable  et  le  bon  pain  et  le  bon  vin.  Fâcheux  retour  des  choses  d'ici- 
Ims!  Le  lendemain,  les  sœurs  apprennent,  sûrement  cette  fois,  que 
Je  capucins  sont  bel  et  bien  d'entêtés  jansénistes.  Alors,  on  leur 
oflre  un  superbe  déjeûner,  «  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bé- 
^  nissant  Dieu  qui  ne  leur  avait  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le 
«premier.  »  S'indignant  et  s'élevant  à  Téloquence,  c'est  ainsi, 
•fcrie  Racine  en  s'adressant  au  défenseur  du  jansénisme,  que  vous 
ivez  toujours  traité  tout  le  monde.  «  Qu'une  femme  fût  dans  le  dé- 
«  tordre,  qu'un  homme  fût  dans  la  débauche,  s'ils  se  disaient  de  vos 
«imis,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut;  s'ils  vous  étaient  peu 
«bîorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent,  vous  appréhendiez 

•  toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  La  science  était  traitée 
«  comme  la  vertu.  Ce  n'était  pas  assez  pour  être  savant  d'avoir 

•  étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  :  il  fallait  avoir  lu 
«  Jaosénius,  et  n'y  avoir  point  lu  les  propositions  (p.  607).  » 

Enfin  cette  riche  galerie  se  termine  par  un  prosateur  d'un  rang 
*ttiear,  mais  d  une  valeur  réelle,  quoique  souvent  surfaite.  Bayle 
*dair,  spirituel  ;  malheureusement  il  gâte  son  style  par  la  prolixité 
^  h  négligence;  quelquefois  même,  ce  qui  est  pire,  la  grossièreté 
toniit  ses  meilleures  pages.  En  outre,  —  car  il  ne  faut  pas  séparer 
Wiomme  moral  de  l'écrivain,  —  il  est  plein  de  préjugés;  son  scep- 
^ôtxot  railleur  admet  plus  facilement  les  accusations  injustes  et 
«Seules  contre  l'Eglise  catholique,  que  les  principes  des  mœurs  et 
Itt Tentés  sociales.  Cependant,  ses  écrits  eurent  un  succès  immense; 
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on  le  traduisit  partout.  Ce  fut  le  Voltaire  du  xvii*  siècle.  On  p 
tendait,  il  est  vrai,  que  ses  paradoxes  ne  tiraient  pas  à  con 
quence;  plus  tard  la  société  française  en  dit  autant  de  Voltaire  el 
Rousseau.  Les  éTénements  ont-ils  sufOsamment  éclairé  les  esp 
sur  le  péril  des  attaques  aux  mœurs  et  à  la  foi  ?  —  On  lira  avec  fi 
l'article  sur  Bayle  ;  c'est  un  des  plus  solides  du  livre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  de  nouveau  quelques  regn 
D'abord ,  la  composition  ne  nous  semble  pas  assez  une  ;  malgré 
progrès  très-visible  sur  le  volume  précédent,  on  trouve  dans  les  jn 
ments  littéraires  un  trop  grand  nombre  d'emprunts  et  de  citatic 
Au  lieu  de  ces  pièces  rapportées,  de  ces  extraits  si  fréquents,  d 
aurions  voulu  voir  M.  Godefroy  prendre  la  parole  lui-même  \ 
habituellement  et  avec  plus  de  suite,  à  la  façon  de  MM.  Villemaii 
Nisard.  Après  une  appréciation  ferme,  sortie  d'un  seul  jet,  il  an 
parfaitement  fait  figurer  ses  beaux  morceaux  choisis.  Il  y  a  aussi  ï 
des  notes  qu'il  eût  mieux  valu  fondre  dans  le  texte.  Le  style  a  be 
coup  gagné  :  il  est  plus  clair  et  plus  dégagé  ;  on  remarque  pouri 
encore  des  constructions  pénibles  et  embarrassées.  Le  défaut  di 
méthode  et  du  style  de  M.  Godefroy  est  justement  de  trahir  pai 
un  peu  de  gêne.  Mais  on  sent  facilement  qu'avec  le  temps  et  ietn 
il  acquerra  plus  de  grâce  et  d'aisance  ;  il  saura  ne  prendre  qa 
fleur  des  idées;  il  ne  se  laissera  pas  appesantir  par  la  préoccupa 
de  l'accessoire,  et  ne  nous  donnera  plus  des  phrases  lourdes  et  t 
nantes  comme  celles-ci  :  «  Du  reste,  c'est  le  style  surtout  qtd  fit 
«  connaître  la  paternité  de  cet  ouvrage  que  quelques-uns  attribua 
«  au  faible  écrivain  Larroc[ue,  leqiiel  le  revendiqua  toujours  oofl 
a  sa  production,  soit  du  vivant  deBayle,  soit  après  sa  mort,  confor 
a  ment  au  désir  de  Bayle  même  qui  l'avait  prié  non-seulement  de 
«  dire  F  auteur  ^  mais  de  faire  en  sorte  que  le  public  le  crût  (  p.  64S 
—  a  II  (Massillon)  nous  a  laissé  dans  ses  discours  synodam 
«  nombre  de  vingt,  que  sa  mémoire  lassée  Tobligeait  à  se  conte 
a  de  lire,  des  monuments  de  son  éloquence  à  cette  époque  dont 
«  parties  au  moins  ne  sont  en  rien  inférieures  à  ses  chefs-dmiu 
a  (p.  481).  D  —  «  Grammont,  ayant  emmené  sa  jeune  fenun 
«  France,  Hamilton  y  fit  de  fréquents  voyages  pour  les  vis 
«  heureux  de  satisfaire  tous  ses  goûts,  qui  ne  pouvaient  avoir  pi 
«  sentis  faction  qu'a  la  cour  de  France  où  les  gentilshommes  les 
«  élégants  et  les  plus  beaux  esprits  l'accueillaient  avec  empressen 
a  comme  un  des  leurs  (p.  135).  v  —  Evidemment,  de  telles  i 


—  379  — 

itractions,  nombreuses  dans  ce  lirre,  manquent  d'élégance^  de  netteté, 
et  même  de  correction.  De  plus,  l'auteur,  si  sévère  pour  les  méta- 
phores de  Massillon,  néglige  parfois  les  siennes.  Ainsi  il  déroule  une 
gdtrie  (p.  618),  et  il  fait  lire  des  bijoux  (p.  187). 

Mais  n'attachons  pas  un  trop  grand  prix  à  ces  remarques.  Sans 
donte,  dans  un  travail  purement  littéraire,  un  scrupuleux  respect  des 
bis  du  langage  et  une  irréprochable  pureté  d'expression  sont  une 
filité  essentielle.  Cependant,  rappelons-nous  que  M.  Godefroy  a  des 
mérites  qui  font  aisément  oublier  quelc[ues  imperfections,  quelques 
tadm.  Ses  renseignements  sont  exacts  et  ses  jugements  excellents, 
fti  tronve  en  lui  un  christianisme  sincère,  une  remarquable  loyauté, 
oae  intention  droite  et  ferme  d'instruire  solidement.  Aussi  recom- 
'nuaidons-nous  ce  volume  plus  instamment  encore  que  le  précédent  ; 
e'eslan  bon  livre,  à  la  fois  très-utile  et  très-agréable.  Il  nous  fait  dé- 
Écr  vivement  le  troisième,  qui  doit  contenir  le  xvni''  siècle  tout 
«fier  et  le  commencement  du  xix*.  E.-A.  Blampignoic. 

14S  HISTOIRE  de  la  terreur,  —  1792-1794,  —  d'après  les  documents  autlien- 
fiqm  et  des  pièces  inédites,  par  M.  Mortimer-Ternaux.  —  T.  I",  in-8°  de  viii- 
438 pages  (1862),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  6  fr. 

W.  HISTOIRE  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  —  iO mars  1793,  31  mai 
1795,  —  12  prairial  an  lll,  —  d'après  les  documents  originaux  conservés  aux 
Archives  de  l'empire,  par  M.  Emile  Campardon.  —  2  volumes  in-12  de  iv-450 
ctS24  pages  (1802),  chez  Poulet-Malassis  ;  —  prix  :  7  fr. 

M.  Mortimer-Temaux ,  avant  de  publier  Y  Histoire  de  la  terreur^ 
A  pas  voulu  imiter,  —  il  le  dit  du  moins,  —  la  plupart  de  ses  devan- 
098  qui  ont  cru  devoir  puiser  les  principaux  éléments  de  leurs  récits 
chm  les  mémoires  particuliers,  dans  les  pamphlets  et  les  journaux  du 
temps  :  il  se  défie  de  ces  sources  qui  lui  semblent  incomplètes  ou  par- 
Wcs,  et  il  leur  préfère  ce  qu'il  croit  être  des  documents  inédits. 
ÏAre  à  lui  d'accorder  cette  préférence  à  ces  pièces  historiques;  mais 
peut-être  traite-t-il  avec  trop  de  dédain  les  historiens  qui  Font  pré- 
sidé. Sans  contredit ,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  mémoires 
penonnels  publiés  depuis  quatre-vingts  ans  ;  mais ,  après  tout ,  ces 
Siémoires,  lorsqu'ils  sont  authentiques,  se  commentent  lun  par 
l*iBtre,  et  il  n'est  pas  difficile  de  rencontrer  juste,  au  milieu  de  leurs 
tontnidictions ,  en  comparant  les  versions  difiérentes  et  en  tenant 
tompte  du  point  de  vue  de  leurs  auteurs.  Quant  aux  journaux  de  la 
lArolution,  la  même  observation  leur  est  applicable.  Expressions  d'o- 
^mons  diverses  et  de  factions  contraires ,  ik  se  rectifient  réciproque- 
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ment,  et  c'est  de  leur  opposition  que  jaillit  la  vérité.  Leur  préfén 
des  documents  qui  n'ont  été  soumis  à  aucun  contrôle ,  c'est  s'expose 
soi-même  à  la  contradiction  ;  puiser  ses  informations  dans  des  pan 
phlets  tellement  ignorés  qu'ils  sont  devenus  des  raretés  bibliogra 
phiques ,  c'est  peut-être  trouver  le  moyen  d'être  neuf,  pas  toujoui 
celui  d'être  vrai.  Cette  observation  n'est  d'ailleurs  formulée  que  d'ur 
manière  générale.  M.  Mortimer-Ternaux  a  eu,  moins  qu'il  ne  ! 
pense ,  le  privilège  exclusif  de  consulter  des  archives  inédites  :  plu 
sieurs  de  ses  devanciers  ont  eu  la  même  fortune.  Il  a  également  e 
le  bon  sens  de  ne  dédaigner  ni  les  mémoires  spéciaux ,  ni  les  gazett 
du  temps,  et  il  en  a  tiré  un  fort  bon  parti.  Nous  nous  plaisons  à  l'i 
féliciter,  car  son  travail  est  des  plus  estimables,  et  nous  semble  i 
nature  à  lui  concilier  de  nombreuses  sympathies.  Il  retrace  les  annal 
de  la  terreur  avec  autant  de  sagesse  que  d'érudition  ;  c'est  un  homn 
de  bon  sens  et  de  cœur,  dont  nous  apprécions  les  jugements,  et  q_ 
réduit  à  leur  juste  valeur  les  admirations  révolutionnaires  et  les  ap 
logies  essayées  en  faveur  du  crime  au  nom  du  résultat.  Il  établit  ui 
distinction  juste  entre  ceux  qui  sauvèrent  l'indépendance  nationale  si 
le  champ  de  bataille  et  ceux  qui  prirent  le  salut  du  peuple  pour  pr 
texte  de  leurs  odieux  et  abominables  attentats.  D'un  bout  à  l'autre  i 
son  livre  il  écrit  en  honnête  homme  et  en  loyal  ami  de  son  pays.  Sa] 
se  laisser  éblouir  par  des  gloires  de  théâtre,  par  la  manie  des  réhab 
litations  impossibles ,  il  nous  fait  voir  à  l'œuvre  les  coryphées  de 
convention  et  de  la  commune ,  il  nous  aide  à  surprendre  leurs  secre 
intimes ,  lorsque ,  du  fond  de  leur  cabinet ,  ils  écrivaient  aux  exéci 
teurs  de  leurs  ordres  sanguinaires.  Sachons-lui  gré  de  son  impartiali 
courageuse  ;  concluons  avec  lui  que  ces  personnages ,  auxquels  on 
tenté  de  faire  un  piédestal  de  leur  scélératesse  même,  n'eurent  d'aut 
mérite  que  de  représenter  les  passions ,  les  préjugés,  les  haines  et  l 
colères  de  la  tourbe  révolutionnaire  dont  ils  furent  les  héros  et  1 
chefs,  parce  qu'ils  étaient  faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  l 
déployant  à  cet  égard  une  juste  sévérité,  M.  Mortimer-Ternaux  s'appui 
non  sans  raison,  sur  l'histoire  des  chefs  révolutionnaires  qui  eurent 
bonheur  de  survivre  à  la  terreur  et  de  ne  point  porter  leurs  têtes  suri 
échafauds  qu'ils  avaient  dressés  :  il  nous  les  montre  jetant  aux  orties 
froc  du  jacobinisme,  et  transformés  en  courtisans  de  la  force.  Dès  lor 
il  leur  dénie  ces  ardentes  et  terribles  convictions  dont  on  leur  avï 
fait  honneur.  Animé  d'un  remarquable  esprit  de  justice  ,  il  se  mont 
résolu  à  ne  palUer  aucun  tort,  aucune  faute,  aucun  crime,  à  flétrir 
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pusiUanime  faiblesse  des  uns,  la  froide  cruauté  des  autres,  et  à  se  faire 
l'organe  d'une  postérité  qui  a  le  droit  et  le  devoir  d'être  sans  niiscri- 
cordepour  les  assassins.  —  Le  premier  volume,  précédé  dune  intro- 
duction bien  écrite  et  bien  pensée,  embrasse  les  premiers  événements 
de  l'année  1792,  de  l'ovation  décernée  aux  Suisses  de  Châteauvieux 
aux  attentats  du  20  juin.  Ce  volume  n'est  pas  très-compacte.  En  fai- 
sant abstraction  des  pièces  justificatives,  qui  sont  assez  nombreuses,  il 
ne  dépasse  pas  trois  cents  pages.  Si  nous  regrettons  qu'il  soit  si  court, 
c  est  qu'il  est  bon.  Nous  ne  voyons  pas  bien  quelle  sera  ! 'étendue  de 
Foûirage,  mais  à  en  juger  par  le  développement  considérable  donné 
aux  premières  scènes  du  drame  de  la  terreur,  ce  travail  sera  long. 
Nous  attendrons  qpi'il  ait  entièrement  paru  pour  le  juger  d'une  ma- 
nière définitive. 

Celui  de  M.  Emile  Campardon  intitulé  :  Histoire  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  PariSj  est  complet  ;  nous  pouvons  dès  à  présent  en 
ï'wommander  la  lecture,  qui  ne  laissera  dans  l'esprit  que  de  bonnes 
c*  profitables  impressions.  C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  consciencieux, 
ûonnête,  qui  n'éprouve  ni  admiration  pour  les  bourreaux ,  ni  sym- 
pathie pour  l'injustice,   alors   même  qpi'elle  se  décore  des  titres 
pompeux  dont  certains  historiens  modernes  ont  osé  la  parer.  C'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ce  travail,  qui  embrasse  le  récit 
jj^l  fe  principaux  drames  révolutionnaires  de  la  terreur,  c'est-à-dire 
J  fe  procès  et  du  supplice  de  Charlotte  Corday,  de  Marie- Antoinette, 
^1  «s  Girondins ,  des  Hébertistes ,  des  Dantonistes ,  des  terroristes  et 
<lc  leurs  sicaires.  On  y  retrouve  les  noms  des  juges   et  des  jurés 
^  sanglant  tribunal  ;  on  y  voit  déroulée  l'histoire  de  leurs  for- 
w'b;  on  frémit  en  parcourant  la  liste  nombreuse  des  victimes , 
en  assistant,  par  le  souvenir,  aux  abominables  orgies  de  la  place  de  la 
Révolution.  — M.  Emile  Campardon  a  consulté,  avant  d'écrire,  les 
^^wnunents  originaux  qui  ont  été  conscr\^és  aux  Archives  de  l'empire. 
^  titre  de  son  livre  l'affirme.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'il 
î^  sans  doute  procédé  à  ces  recherches  d'une  manière  im  peu  super- 
ficielle, car  il  cite  rarement  des  faits  nouveaux,  et  nous  ne  remarquons 
au  bas  des  pages  aucune  note  mentionnant  les  documents  inédits  dont 
J  a  fait  usage.  Nous  savions  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  raconte;  à 
chaque  page  du  grand  ouvrage  de  MM.  Bûchez  et  Roux,  —  ouvrage 
dont  il  faut  se  servir  et  se  défier,  —  on  trouve  des  détails  plus  cir- 
<^<^tanciés  et  plus  complets ,  empruntés  aux  acteurs  et  aux  journaux 
de  la  révolution.  Que  l'on  compare  l'ouvrage  de  M.  Mortimer-Ternaux 
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sert  utUement  et  judideuseiuttat  des  documents  aAminirtratil 
daires  couaerrés  dans  nos  dépôts  publics. —  Le  livre  de  M.  GanqMid 
offire  une  lecture  pleine  d'intérêt,  et  qui  aura  son  utilité. 

ÂMÉDÉB  GABOUm. 

150.  HISTOIRE  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  militaire  ju»q 
la  paix  de  Nimégue,  par  M.  Camille  Rousset^  professeur  d'histoire  au  ly 
Bonaparte.  —  2  volumes  in-8*»  de  xii-o46  et  580  pages  (1862),  chez  Did 
et  Cie;  — prix  :  15  fr. 

Quand  la  Providence  donne  à  un  peuple  un  grand  aouveraiui  d 
ne  fait  pas  incomplètement  son  œuvre  :  elle  entoure  son  élu  d'unca 
tége  d'hommes  d^ élite.  C'est  ainsi  qu'elle  a  traité  Louis  XIV;  elle  lui 
choisi  une  garde  d'honneur  où  elle  a  fait  entrer  Louvois,  Colbertjai 
ban,  Turenue,  Condé,  Lionne,  etc.,  c'est-à-dire  des  diplomates  et  d 
capitsdnes  de  premier  ordre,  sans  compter  cette  jdéiade  de  génies  f 
ont  couronné  son  règne  d'une  auréole  littéraire  et  artistique. 

M.  Camille  Rousset  s'est  senti  attiré  de  préférence  vers  le  maifi 
de  Louvois.  11  a  cru  avec  raison  que  l'histoire  n'avait  pas  encore  pitt 
dans  son  vrai  jour  cette  imposante  figme ,  et  il  s'en  explique  dam  v 
avertissement  avec  autant  de  sagacité  que  de  modestie.  Il  s'est  da 
mis  résolument  à  l'œuvre,  et,  fouillant  les  archives  du  Dépôt  de 
guerre,  mine  trop  oubliée,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  donné  à  peî 
quelques  fdons  d'or,  il  a  étudié  toute  la  correspondance  de  Loi 
vois,  nous  voulons  dire  neuf  cents  volumes!  Voilà  un  labeur  vraîoie 
romain,  et  pourtant  M.  Rousset  n'a  garde  de  s'en  applaudir;  il  i 
craint  qu'une  chose ,  c'est  d'être  resté,  au  milieu  de  toutes  ses  i 
chesses,  dans  l'indigence  de  son  talent,  c'est  d'avoir  été  inégal  à 
tâche  et  trop  au-dessous  de  son  héros.  L'aveu  de  cette  crainte  11» 
nore  ;  fort  heureusement  pour  Fhistoire,  le  livre  ne  la  justifie  pa 
aussi  notre  critique  doit-elle  se  montrer,  sous  peine  d'être  ixyoBl 
pleine  d'estime  et  de  bienveillance. 

En  parlant  de  Louvois,  M.  Rousset  a  tout  d'abord  renoool 
Louis  XIV,  le  grand  prince  avant  le  grand  ministre.  Louis  XI 
malgré  le  prodigieux  rayonnement  de  sa  gloire,  uc  l'a  pas  ébloui; 
dirait  même  que,  redoutant  la  contagion  de  l'enthousiasme,  il  a  voii 
s'en  préserver  par  une  opposition  plus  que  sévère.  Il  prodigue  au  M 
verain,  dans  ces  deux  volumes,  les  épithètes  excessives;  il  le  trou 
esclave  d'un  insolent  orgueil  et  d'un  égoïsme  implacable.  A  \ 
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croire,  «  Timmense  égoïsme  de  Louis  XIY  absorbait  tout  le  royaume 
( Jui-méme  (t.  I,  p.  2 ).  »  Certes,  les  violences  de  ce  prince  dans  ses 
rebtkws  avec  le  saint-siége,  cet  amour  passionné  de  la  guerre,  dont  il 
fit  à  son  lit  de  mort  le  noble  aveu,  le  luxe  scandaleux  de  ses  fêtes  en 
praenoe  de  la  misère  publique,  la  légitimation  de  ses  enfants  adulté- 
rins, par  laquelle  il  bravait  les  mœurs  jusqu'à  couvrir,  en  quelque 
sorte,  ses  fautes  de  Finviolabilité  royale  de  sa  personne,  tous  ces  actes 
et  biead  autres  trahissent  assez  Fivresse  de  Torgueil  et  Tempire  égoïste 
do  cmetère.  Mais  ne  soyons  pas  trop  absolus ,  et  voyons  Louis  XIY, 
pour  être  justes ,  sous  tous  ses  aspects.  Cet  orgueilleux  traita  TE»- 
p^  et  la  Hollande  avec  modération  ;  la  première  en  concluant  le 
tnité  d'Aix-la-ChapeUe,  qu'il  aurait  pu,  après  ses  victoires,  imposer 
iVKplus  de  rigueur;  la  seconde  en  lui  offrant  la  paix  à  plusieurs  re- 
frises,  en  1675,  en  1677  et  1678,  aux  conditions  que  son  malheur 
fomiait  à  peine  espérer.  Cet  égoïste  pardonna  noblement  à  Condé,  sup- 
porta et  mit  à  profit  les  remontrances  des  Lionne,  des  Bellefond,  (ks 
Toreime,  des  Louvois  et  de  beaucoup  d'autres,  quelque  enivré  qu'il  fût, 
4n8  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  victoire,  des  dithyrambes  sans  fin  de 
es  courtisans.  Cet  égoïste  ne  voulut  pas,  en  1678,  signer  la  paix  gêné* 
nkaoDS  avoir  sauvegardé  les  droits  de  la  Suède,  son  alliée.  Et  combien 
d'anties  exemples  de  modération  et  de  générosité  magnanime  il  a 
^looDés  dans  cette  première  et  brillante  période  de  son  règne,  où  il  n'a- 
^cependant  pas  reçu  encore  les  leçons  du  malheur  !  —  M.  Roussel 
Be&^ule  pas  la  vérité  à  l'égard  de  Louis  XIY,  mais  souvent  il  qua- 
tte  ivec  dureté  les  faits  honorables  que  sa  loyauté  d'écrivain  ne  lui 
pennet  ni  de  cacher  ni  de  dénaturer;  il  le  trouve  impatient  sur  l'af- 
fe  de  la  dévolution  espagnole,  alors  que  cette  affaire  lui  donnait  le 
AtMlstrict  d'occuper  les  territoires  que  l'Espagne  refusait.  Si  ce  prince 
Qt  lent  à  se  décider,  il  est  irrésolu  ;  s'il  change  d'avis,  il  n'a  pas  de 
<xiiBitance  et  Louvois  le  domine  ;  si,  conformément  à  l'avis  unanime 
<leies  généraux,  il  ne  livre  pas  une  grande  bataille  près  de  Yalen- 
cieniies,  c'est  que  son  orgueil  craint  une  défaite.  Non -seulement 
I^  XIY  n'est  pas  un  grand  général,  ce  que  personne  ne  conteste, 
B^  il  n'est  pas  même  un  homme  de  guerre,  bien  qu'il  ait,  de  l'aveu 
^  H.  Roussel,  admirablement  présidé,  en  1672,  au  passage  du  Rhin  ; 
JioKpie,  de  son  aveu  encore,  il  ait  étudié  profondément  tout  ce  qui 
^^*ttrne  l'art  des  sièges,  et  qu'on  ne  le  voie  jamais  laisser  à  personne 
1*  direction  des  opérations  militaires  ni  le  choix  des  hommes  les  plus 
I*»  propres  à  les  faire  réussir.  Comment,  d'ailleurs,  concilier  cette 
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sorte  de  déchéance  intellectuelle  dont  M.  Rousset  s'ingénie,  pour  aii 
dire,  à  frapper  Louis  XIV,  avec  l'omnipotence  qu'il  lui  attribue  en  c 
termes  :  «  C'était  de  ses  ministres  surtout  qu'il  exigeait  une  dépe 
«  dance  absolue  ;  ceux-là  étaient  bien  réellement  ses  créatures,  m 
<c  nacés  sans  cesse  de  retomber  dans  le  néant  d'où  son  caprice  j 
<«  avait  tirés  pour  les  imposer  aux  grands  de  l'Etat  (t.  1,  p.  3).  »  J 
vérité  se  place  entre  ces  extrêmes.  Louis  XIV  ne  fut  envers  ses  minii 
très  ni  despote  ni  esclave;  despote,  il  n'eût  pas  conservé  trente  an 
Louvois ,  malgré  les  formidables  coalitions  de  passions  et  d'intérSi 
que  suscitait  ce  ministre;  esclave,  il  n'aurait  su  ni  choisir,  ni  garder 
ni  congédier  à  leur  heure  les  hommes  éminents  qui  servirent  si  bia 
sa  fortune  et  la  France.  La  plus  belle  gloire  de  ce  prince,  c'est  d'aYoii 
su  discerner  et  mettre  à  leur  place  les  esprits  supérieurs  dont  la  ftt> 
vidence,  à  cette  époque,  avait  doté  si  libéralement  le  pays.  M.  Rousse 
l'accuse  encore  de  n'avoir  eu  pour  l'étranger  qu'un  insolent  dédain 
mais  il  n'achève  pas  son  deuxième  volume  sans  rectifier  ce  lapsus;  i 
va  même  jusqu'à  féliciter  Louis  XIV  d'avoir  suivi,  en  enrichissant  1 
France  des  dépouilles  de  l'Espagne,  les  traditions  d'Henri  IV,  de  Ri* 
chelieu  et  de  Mazarin.  Enfin,  avant  de  reproduire  le  mémoire  inédi 
de  Louis  XIV  sur  la  campagne  de  1672,  document  vraiment  royal 
écrit  de  là  main  de  Chamlay,  mais  dans  lequel,  à  travers  quelque 
bouffées  d'orgueil,  se  distinguent  nettement  une  ferme  pensée  polî 
tique  et  une  incontestable  sagacité  militaire  ;  avant  de  faire  jouir  «e 
lecteurs  de  ces  vingt-cinq  pages  admirables,  il  écrit  avec  l'accent  d'un 
prévention  malheureuse  :  «  Dans  ces  pages,  Louis  XIV,  d'un  ton  su 
«  perbe  et  dédaigneux,  veut  bien  éclairer  la  postérité  sur  ses  griel 
«  contre  la  Hollande,  sur  les  préparatifs  et  les  actes  de  son  implacabi 
«  vengeance,  La  campagne  de  1672  est  là  tout  entière  (t.  I,  p.  516). 
«  Ton  superbe  et  dédaigneux ,  implacable  vengeance ,  orgueillett 
«  récit,  »  tout  cela  est  bien  dur;  par  bonheur  encore,  l'auteur  s'impo9É 
avec  une  franchise  qui  l'honore,  cet  erratum  :  a  Pour  ceux  qui  regarde! 
«  la  guerre  de  1672  comme  la  suite  nécessaire  de  la  guerre  de  1661 
c(  ils  ne  sauraient  considérer  comme  ime  erreur  l'envahissement  de  1 
ce  Hollande;  ils  y  peuvent  blâmer  certiiins  excès  de  conduite,  maisï 
(c  apprécient  les  motifs  qui  en  ont  dicté  la  résolution  et  le  plan...  » 
«  la  Hollande  a  jugé  nécessaire  à  ses  intérêts  de  s'opposer  aux  agral 
«  dissements  de  la  France,  c'est  bien  elle  qui  a  provoqué  la  ruptuf 
«  d'une  alliance  séculaire  (t.  II,  p.  557).  » 
En  acceptant  avec  reconnaissance  cette  appréciation  judicieuse  au 
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bot  que  patriotique  de  la  campagne  de  1672,  nous  n'admettons  pas 
gaU  se  soit  agi  alors  pour  la  France  d'un  agrandissement.  La  guerre 
de  dévolution,  terminée  ou  plutôt  suspendue  en  1668  par  le  traité 
d'Aii-Ia-Chapelle,  a  engendré  comme  fatalement  la  lutte  gigantesque 
qui,  de  1672  à  1678,  a  ensanglanté  FEurope,  et  qui  s'est  close  dans  le 
fhsbel  épanouissement  de  la  gloire  du  roi.  La  Hollande  s'est  mon- 
iree  ingrate  et  séditieuse  ;  elle  s'est  déclarée  par  oi^eil  hostile  à 
Louis XrV,  et  lui  a  cherché  des  ennemis;  il  a  fallu  la  dompter.  Deux 
ans  plus  tard ,  l'Espagne  et  TAllemagne ,  irritées  de  nos  légitimes 
succès,  se  sont  ébranlées  contre  nous.  Le  champ  de  bataille  s'est 
ilgnmdi;  il  a  fallu,  à  force  de  victoires,  faire  taire  ces  rancunes;  de 
là,  cet  immense  effort  belliqueux  de  la  France,  couronné  par  ce  traité 
de  Nimègue,  où  resplendit,  devant  l'Europe  éblouie  et  soumise,  la 
majesté  du  prince  arrivé  au  faîte  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur. 

Toutefois,  reconnaissons  que  l'auteur  se  rend  sans  peine  quand  il  est 
îrincu  par  une  irrésistible  évidence,  car  avant  tout  la  bonne  foi  l'ins- 
jire,  et  alors  il  applaudit.  Que  Louis  XIV  pardonne  à  Condé,  le  héros 
de  la  fronde  ;  qu'il  écoute  les  remontrances  de  ses  généraux  et  de  ses 
diplomates  ;  qu'il  soit  envers  le  prince  d'Orange  aussi  généreux  que 
cet  adversaire  est  dissimulé,  vindicatif  et  implacable;  qu'il  se  montre 
modéré  et  juste  envers  Bordeaux  révolté;  qu'en  un  mot,  dans  bien  des 
circonstances,  sa  grande  âme  se  révèle  dans  une  parole,  dans  un  acte 
de  clémence  ou  de  fermeté,  M.  Rousset  ne  sait  pas,  à  l'exemple  de 
tant  d'autres,  dénigrer  ou  se  taire  :  il  est  franc  dans  l'éloge  comme 
dans  le  blâme. 

Autour  de  Louis  XFV,  et  avant  d'arriver  à  Louvoîs,  remarquons  les 
lM)imnes  supérieurs  que  Thabile  historien  sait  grouper  avec  bonheur 
près  du  ministre,  aux  pieds  du  trône.  Le  Tellier,  père  de  Louvois, 
Vauban,  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Vivonne,  Schomberg,  la 
Peuillade,  Bellefond ,  Rochefort,  Estrades ,  Humières ,  Lorges ,  Na- 
^ïille,  Coligny,  Lionne,  Pomponne  ;  les  diplomates  Courtin  et  Barillon, 
Saint-Pouenge  et  Chamlay  ;  les  principaux  intendants  des  armées  re- 
^Tent  ici  dans  l'éclat  plus  ou  moins  radieux  de  leur  personne  et  de 
leur  caractère;  ils  nous  apparaissent  dans  le  double  rayonnement  de 
I^s  XrV  et  de  Louvois,  sans  y  être  absorbés,  et  avec  une  lumière 
çû  n'est  pas  le  reflet  de  deux  astres.  Nous  ne  disons  pas  cependant 
que  chacun  d'eux  ait  toujours  sa  vraie  physionomie.  M.  Rousset,  à 
^psùr,  est  un  grand  peintre  ;  mais  son  pinceau,  à  son  insu,  trompe 
^quefois  ses  intentions.  Il  fait  de  Le  Tellier  une  sorte  de  prudent 
xxvn.  26 
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égoïste  ;  nous  préférons,  avec  Bossuet,  croire  à  son  dévouement  disci 
et  sage.  Il  nous  semble  également  surfaire,  comme  on  dit  maintenan 
le  caractère  de  Vauban,  sincère  et  énei^que  sans  doute,  mais  inoon 
testablement  irascible,  orgueilleux,  souvent  impitoyable  à  ses  contn 
dicteurs,  et  peu  digne  à  l'égard  de  Clerville,  dont  il  fut  le  discî|di 
illustre,  le  disciple  beaucoup  trop  ambitieux  d'éclipser  un  matbe. 
M.  de  Vivonne  a  été  calomnié,  nous  le  confessons;  mais,  n'en  déphi» 
à  son  apologiste,  il  était  viveur  et  peu  soldat.  Luxembourg,  que  nott 
ne  prétendons  pas  réhabiliter,  n'est-il  pas  chargé  de  couleurs  trop 
noires?  Pomponne  n'avait-il  pas  une  trop  timide  prudence,  une  dr- 
conspection  parfois  compromettante?  Condé  n'a-t-il  pas,  comme 
homme  de  guerre,  une  place  trop  modeste?  Quoi  qu'il  en  soit,  féli- 
citons M.  Rousset  d'avoir  mis  dans  le  grand  jour  de  l'histoire  l'un  de 
caractères  les  plus  chevaleresques  et  les  plus  fortement  trempés  de  ce 
temps.  Coligny,  le  héros  des  expéditions  de  Hongrie  et  de  Candie,  nV 
vait  obtenu  qu'à  peine,  malgré  Tattrait  de  son  nom,  quelques  lignes 
fugitives  ;  il  paraît  ici  dans  toute  la  dignité  de  son  rôle  ;  il  a  conqtm 
désormais,  grâce  à  M.  Rousset,  une  renommée  qu'il  ne  perdra  plus. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnages  dont  le  pays  s'hon(M» 
qui  préoccupent  l'auteur.  On  ne  saurait  mieux  juger  ce  roi  d'Angle- 
terre, Charles  II,  si  peu  soucieux  de  sa  grandeur  et  si  peu  digne,  à 
tous  égards ,  d'un  trône  ;  les  Monterey  et  les  Villa-Hermosa ,  faibles 
volontés  ou  insuffisants  génies  au  service  de  l'Espagne ,  et  surtout  ce 
Guillaume  d'Orange,  que  des  préjugés  politiques  et  religieux  avaient 
transfiguré  en  grand  homme,  et  que  nous  voyons  ici  dans  les  propcff- 
tions  infimes  de  sa  nature  envieuse,  sournoise  et  fausse. 

Au-dessus  de  tous  s'élève  Louvois.  C'est  avec  une  très-vive  préffle^ 
tion  que  M.  Rousset,  après  les  rudes  labeurs  auxquels  cette  iUurfït 
mémoire  l'avait  convié,  l'a  mise  en  scène  au  centre  des  rayons  de  h 
science  historique.  Nous  osons  dire  qu'avant  cette  étude  Louvois  n'é» 
tait  pas  connu  ;  il  posait  devant  nous  sous  les  traits  que  lui  avaifi0 
prêté  l'enthousiasme  des  uns ,  la  haine  des  autres.  Nous  avions  tU 
Louvois,  type  anticipé  des  scélérats  de  93,  impitoyable  comme  I 
destin  cruellement  égoïste,  comme  l'ambition,  sans  conscience;  ail 
leiu^,  c'était  un  autre  Louvois  de  fantaisie,  le  plus  grand  génie  nrifi 
taire  qui  ait  veillé  près  d'un  trône,  le  second  Richelieu  d'un  autv 
Louis  XIII  ;  le  grand  monarque  empruntait  tout  au  plus  quelque  oéU 
brité  au  ministre.  Or,  M.  Rousset  a  su  s'ouvrir,  à  travers  ces  préven 
tions  contradictoires,  une  route  neuve  et  sûre.  Assiu^ément,  nous  n 
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wasaiTODS  pas,  ici  même,  à  toutes  ses  vues  ;  mais  il  a  incontestable- 
Bcntfixé,  et  pour  toujours,  les  principaux  traits  de  cette  physionomie 
i  étraDgement  maltraitée  par  les  affections  et  par  les  haines. 
Ce  tableau  a  bien  de  l'attrait  ;  non-seulement  il  instruit,  mais  il 
aiât  et  entraine.  Avant  d'aborder  ces  onze  cents  pages,  nous  étions 
Ihyés,  moins  pour  nous  que  pour  l'auteur.  Comment  soutenir  Tin- 
frèlduis  ces  descriptions  de  batailles?  n'allait-on  pas,  avant  d'arriver 
h  fin  du  premier  volume,  s'écrier  avec  impatience  :  Qui  nous  déli- 
Tcn  de  ces  marches  et  contre-marches,  de  ces  sièges  et  de  ces  com- 
«bTEh  bien,  non.  Jusqu'au  bout  le  lecteur  est  sous  le  charme.  Nous 
roBSSubi  nous-mêmes  la  fascination  de  ces  récits,  et  bien  souvent, 
(mr  y  échapper,  nous  avons  dû  faire  appel,  dans  le  calme  des  souve- 
iis,  à  la  froide  raison.  C'est  qu'à  vrai  dire,  c'est  moins  une  narration 
u'one  série  de  petits  drames,  tantôt  ayant  le  parfum  de  la  vie  intime, 
mtM  se  produisant  dans  toute  la  grandeur  d'un  intérêt  public.  Toutes 
B  correspondances ,  si  patiemment  fouillées,  sont,  pour  les  person- 
iges  qui  6gurent  dans  ces  scènes  historiques,  autant  de  rôles  où  ils 
K  montrent,  non  pas  sous  le  masque  et  avec  les  vêtements  d'emprunt 
n  théâtre,  mais  dans  la  sincérité  primesautière  de  leur  nature.  Qui 
1*1  pas  lu  ces  lettres  ne  connaît  bien  ni  Turenne,  ni  Condé,  ni  Yau- 
wi,ni  Luxembourg,  ni  tant  d'autres  qui,  disciplinés  et  toutefois  in- 
l^lieDdants,  pour  la  plupart,  sous  la  forte  main  de  Louvois,  concou- 
«wt  à  l'accomplissement  de  cette  merveille  à  peu  près  continue  qui 
opéra  sur  les  champs  de  bataille  ou  autour  des  tapis  de  la  diplomatie 
■eodant  quinze  années. 

LtWTois  donc,  soit  qu'il  s'inspire  de  Louis  XIV,  soit  qu'il  l'inspire, 
te  apparaît  constamment  au  centre  d'un  prodigieux  mouvement 
iffidrës.  Il  voit  de  haut  et  de  loin  ;  il  conçoit  beaucoup  de  projets  et 
nr?eille  sans  cesse  l'exécution.  Son  activité  dévorante  est  partout. 
tons  les  points  de  cette  vaste  circonférence  d'événements  qui  em- 
ttK  l'Europe ,  il  reçoit  des  dépêches  ;  rien  ne  passe  inaperçu  ; 
»  lettres  se  pressent  sans  confusion ,  toujours  précises ,  allant 
tMt  anbut,  échangeant  à  propos  les  sévérités  inexorables  de  l'homme 
5  guerre  contre  les  finesses  de  la  diplomatie  et  les  souplesses 
i  l'homme  de  l'Etat.  Rien  ne  se  fait  sans  lui  ni  ne  languit  par  lui; 
nncoupd'œil  sûr,  il  embrasse  tout  l'horizon  de  la  lutte;  il  tient 
oomic  (hms  sa  main  les  fils  de  la  trame  dont  il  a,  en  quelque  sorte, 
wnrert  l'Europe,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  il  conduit,  dans  ce  jeu  de  la 
pwrre  auquel  il  préside,  toutes  les  pièces  de  l'échiquier  des  batailles. 
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Qu'il  médite  et  écrive  dans  son  cabinet  ou  qu'il  visite  les  places  i 
les  armées,  son  regard  plonge  sur  l'Espagne,  sur  les  Pays-Bas,  su 
l'Allemagne  et  l'Italie.  On  le  voit  d'abord  réprimer  les  abus  et  réoigs 
niser  l'art  militaire.  Cette  belle  réforme,  véritable  machine  de  guem 
avec  laquelle,  le  génie  de  ses  généraux  et  la  vaillance  de  leurs  soldatsln 
venant  en  aide,  la  France,  à  peu  près  seule  contre  tous,  sera  presqu 
invincible,  est  décrite  par  M.  Rousset  dans  un  chapitre  spécial,  qu'a 
ne  lit  pas  avec  moins  d'admiration  reconnaissante  pourLouvoisqn 
d'émotion  patriotique  à  l'endroit  du  siècle  qui  l'a  vue  naître.  —  Un 
telle  réforme  s'exécute  en  1668,  à  l'heure  où  la  France  se  recueifl 
entre  deux  guerres  avant  d'affronter  ces  hasards  qui  doivent  la  fur 
si  humble  ou  si  grande.  En  1771 ,  Louvois,  qui  a  déjà  compris  le  géni 
de  Yauban,  visite  les  places  nouvellement  fortifiées;  puis,  quand  toc 
est  prêt,  hommes  et  choses,  il  fait  lever  le  rideau  sur  la  scène  des  en 
nements.  Sous  la  haute  direction  de  Louis  XTV,  et  admirableineii 
servi  lui-même  par  les  meilleures  épées  de  la  France,  il  commenc 
avec  la  Hollande  d'abord,  ensuite  avec  l'Espagne  et  l'Empire,  en  fac 
de  l'Angleterre  frémissante  qu'il  sait  contenir,  une  épopée  militaii 
qui  dure  six  ans,  sur  laquelle  sans  doute  bien  des  injustices  et  de 
cruautés  peuvent  déteindre,  mais  qui,  loin  d'être  l'amusement  d'un 
ambition  désordonnée,  est  l'effort  d'un  patriotisme  qui  ne  veut  pB 
que  la  France  soit  moins  fière  ni  moins  forte,  dût-on  la  défier  de  pu 
tout.  Au-dessus  de  ces  gloires,  il  en  est  une  autre  :  Louvois  a  U 
élever  VHôiel  des  invalides.  On  avait  oublié  son  génie  ;  cette  bonn 
action  est  restée  populaire. 

M.  Rousset,  du  reste,  ne  conteste  pas  ses  écarts  ;  il  reconnaît  en  wi 
héros  plus  d'intelligence  que  de  cœur,  un  dévouement  à  la  chose  pQ 
blique  mêlé  d'égoïsme,  ayant  l'activité  de  la  flamme,  mais  aussi  la  dn 
roté  du  fer.  Il  lui  reproche  avec  raison,  ainsi  qu'à  Luxembourg,  b 
procédés  farouches  avec  lesquels,  exagérant  en  Hollande  la  rigoc» 
qu'à  cette  époque  on  croyait  généralement  permise,  ils  promenaitf 
l'incendie  et  brûlaient  pêle-mêle  les  personnes  et  les  maisons.  De  tf 
jours ,  ces  sortes  d'exécutions  soulèveraient  de  toutes  parts  un  C 
d'horreur.  Le  droit  des  gens  a  tempéré  le  droit  de  la  guerre 
c'est  un  progrès  moral  qui  est  l'honneur  de  notre  temps.  L'auten 
toutefois,  a  le  bon  goût  d'éviter  à  ce  propos  les  déclamations  ph 
Ipsophiques;  il  prend  le  xvu*  siècle  militaire  tel  qu'il  était,  et  p 
là  même  il  réfute  cette  censure  ignorante  qui  a  vu  des  crimes  c 
ceptionnels  là  où  ne  s'appUquaient  que  les  règlements  terribles  de 
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I  Tie  militaire  en  pays  ennemi.  Disons-le  cependant  :  Summum  jus^ 
mma  injuria.  C'était  à  Louvois  d  adoucir  autant  que  possible  Tâ- 
pretédeces  coutumes.  L'a-t-il  fait  en  1774,  dans  Fincendie  du  Pala- 
bat?  Non,  assmrément.  Nous  ne  pouvons  donc,  comme  M.  Rousset, 
jotifier  sa  conduite  par  les  usages  contemporains.  Là ,  comme  en 
Mande,  conune  en  Flandre,  comme  dans  le  pays  entre  Sarre  et  Mo- 
leBe,  le  droit  chrétien  devait  attendrir  le  droit  de  la  guerre. 

Ces  deux  volumes,  qui  nous  en  promettent  deux  autres  non  moins 
lidiessans  doute,  ne  sont  pas  seulement  une  histoire  de  Louvois  dans 
h  première  période  de  son  gouvernement,  mais  Thistoire  extérieure, 
mifflent  complète  de  la  France,  embrassant  quinze  années  fécondes 
CD  grandes  choses,  depuis  1662  jusqu'à  1668.  Hommes  et  faits,  tout 
ot  pris  sur  le  vif;  c'est  comme  un  très-beau  panorama  où  les  sentiers 
l'égarent  et  s'entre-croisent ,  mais  sont  vus  dans  le  lointain  converger 
le  tontes  parts  vers  la  grande  ligne  où  ils  se  confondent.  Les  géné- 
nox  écrivent  ou  agissent,  les  mécontents  se  plaignent,  les  courtisans 
K  prosternent,  la  cour  déploie  ses  splendeurs,  l'Europe  éclate  en  co- 
Bns,  les  diplomates  se  réunissent,  les  armées  s'ébranlent,  les  places 
le  fortifient  ou  capitulent  ;  dans  ce  va-et-vient  de  péripéties  calculées 
oa  soudaines,  Mme  de  Sévigné  jette  ses  mots  heureux  qui  font  sourire 
«  photographiant ,  —  comme  nous  dirions  aujourd'hui ,  —  toute 
une  situation  ;  mais,  dans  cette  confusion  apparente ,  Louvois  établit, 
k  concert  avec  Louis  XTV,  l'unité  de  ses  desseins.  C'est  d'eux  que 
tant  part  ;  c'est  vers  eux  que  tout  revient. 

On  nous  demandera  maintenant  si  la  religion,  si  la  saine  philoso- 
phie n'ont  pas  à  se  plaindre  de  ces  pages.  M.  Rousset  a  rendu  facile 
Jrtre  réponse.  Il  respecte  le  catholicisme,  il  n'écrit  rien  dont  l'ortho- 
<lQQe  doive  s'alarmer;  il  a  même  le  courage  de  dégager  la  guerre  dite 
le  Hollande  des  fausses  imputations  dont  l'ignorance  de  l'esprit  de 
^  Ta  chargée.  On  nous  a  présenté  Louis  XIY,  dans  certaines  his- 
Wres  fort  peu  historiques^  comme  une  sorte  de  missionnaire  allant 
<ii6er  les  hérétiques  avec  l'épée.  Rien  de  moins  fondé  ni  de  plus  in- 
^i^isemblable.  Sans  admettre,  avec  M.  Rousset,  que  la  guerre  de  Hol- 
i^nde  ait  été  au  fond  tout  espagnole ,  nous  voyons  avec  évidence  que 
^  grand  roi  n'a  combattu  dans  le  prince  d'Orange  qu'un  advei*saire 
^  ees  droits  et  de  sa  légitime  influence.  Les  rôles  du  xvi*  siècle 
^Uent  renversés  :  l'Espagne,  ennemie  acharnée  de  la  Hollande,  lui 
^CDÙt  en  aide  ;  et  la  France,  à  qui  celle-ci  avait  dû  son  indépendance 
^>>>&niale,  lui  était  hostile  pour  la  ramener,  sauf  des  rigueiurs  passa- 
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gères,  au  respect  des  traités  et  de  la  justice  internationale.  Kéan- 
.  moins,  malgré  cette  impartialité  de  vues  si  remarquable,  M.  Bouaet 
fait  preuve  ici  et  là  de  quelques  tendances  que  nous  le  prions  instuft- 
ment,  dans  Tintérèt  d'une  belle  œuvre  ^  de  ne  plus  accuser.  Oohs 
qu'il  n'a  pas  une  parole  de  blâme  pour  rorgueilleuse  satisfaction  (fâ 
Louis  XIV,  outrageant  la  dignité  du  prince  et  la  majesté  du  pontile, 
exigea  d'Alexandre  YII,  il  mentionne  avec  ime  sorte  de  dédain  Tinlff- 
vention  généreuse  du  pape  Clément  IX  dans  le  traité  d'Aix-la-Chap^ 
qui  rapprocha ,  momentanément  du  moins ,  r£sp<igne  et  la  Franc». 
—  Parlant  de  Messine,  dans  le  chapitre,  excellent  du  reste,  qu'il  con- 
sacre aux  aflaircs  de  Sicile,  il  se  risque  à  dire  :  a  11  était  de  foi  qa'ft- 
c  vaut  son  assomption  la  sainte  Vierge  avait  reçu  l'hommage  desdi* 
«  pûtes  de  &Icssine  et  leur  avait  donnée  pour  satisfaire  la  dévotioede 
«  leurs  compatriotes,  une  lettre  qui  était,  depuis  plus  de  seize  oerii 
4c  ans,  l'objet  de  la  plus  ardente  vénération  (t.  II,  p.  376).  »  ATip- 
pui  de  cette  assertion,  il  cite  un  document  latin  où  se  trouvent  ki 
mots  fide  magna^  qui  ne  prouvent  nullement,  comme  il  pourra  soi 
convaincre  par  une  lecture  attentive,  que  la  foi  qui  animait  les  soi-di- 
sant messagers  dont  il  est  question  dans  cette  pièce  ait  jamais  été  un 
^  article  de  foi^  même  à  Messine. —  Ailleurs,  à  propos  des  contributions 
en  argent  que  Louvois  demande  à  TEspagne ,  il  s'amuse  aux  dépefli 
des  pauvres  moines,  qu'il  ne  veut  voir,  en  dépit  du  droit  conunoBf 
ni  bien  portants  ni  riches.  U  leur  décoche  ce  sarcasme  :  «  Qu'on  fl 
((  figure  la  consternation  des  bons  Pères,  si  grassement  cbojéii 
«(  pourvus  et  dotés,  dans  ce  bon  pays  espagnol,  et  tout  à  coup  eniFabiSt 
«c  dépouillés,  mis  à  sac  par  ces  libertins  français  (t.  I,  p.  120 )•» 
Cette  plaisanterie  nous  paraît  médiocrement  équitable,  et  eootft 
moins  conforme  à  la  gravité  de  l'histoire.  £t  puisque  nous  en  somaMi 
à  formuler  des  réserves,  ajoutons  tout  de  suite  que  les  inconvénieflil 
de  la  vénalité  des  charges  sous  l'ancien  régime,  exagérés  d'ailleunél 
trop  vus  sous  un  seul  aspect,  n'auraient  pas  dû  inspirer  à  l'auteur  ctf 
paroles  très-risquées  :  <(  Il  fallait  (  pour  abolir  la  vénalité  des  chaïf^] 
«c  changer  les  bases  de  l'impôt,  supprimer  les  privilèges,  rétoroNi 
oL  la  société  de  fond  en  comble^  en  un  mot,  faire  une  révoluiktf 
«  Nos  pères  ont  fait  cela;  Louvois  ne  pouvait  pas  le  faire  (ibid* 
«  p.  180).  y> 

M.  Bousset  a  enrichi  la  science  de  deux  volumes  pris  aux  sourceSi,! 
ces  sources  ont  gardé  constamment  leur  limpidité  première,  sauf  CH( 
tains  moments  rares  et  courts  où  un  mauvais  souffle  les  agite,  et  n 
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lermet  plus  d'y  voir  se  refléter  aussi  fidèlement  Louis  XTV  et  Louvois, 
n  magnifique  théâtre  et  des  acteurs  hors  ligne.  Puisse- t-il,  en  re* 
^jaot  ce  travail  et  en  Fachevant  dans  les  autres  volumes  que  ceux-ci 
ot  attendre  avec  une  juste  impatience,  se  défier  des  adjectifs  violents 
d  font  irruption  tout  à  coup  dans  sa  phrase.  Son  style,  d'ailleurs,  a 
la  verve  et  de  la  richesse  ;  il  est  sobre  de  couleurs  et  n'a  jamais  ces 
18 criards  que  d autres  prennent,  avec  une  fatuité  qui  est  lun  des 
;iiesdu  temps,  pour  l'opulence  du  génie.  Aussi,  en  choisissant  cette 
stoîie  pour  lui  donner  le  prix  Gobert  au  mois  d'août  prochain,  l'A- 
demie  récompense-t-elle  en  même  temps  la  persévérance  du  labeur, 
découverte  de  bien  des  matériaux  d'un  prix  inespéré ,  et  l'habileté 
i  a  su  les  mettre  en  œuvre  poiu*  élever  à  notre  xv!!""  siècle  un  nou- 
m  monument  digne  de  son  grand  nom.  Cette  fois,  nous  aimons 
rticulièrement  à  le  dire,  la  faveur  de  notre  premier  corps  httéraire 
!  se  sera  pas  égarée.  Georges  Gamdy. 

1.  HISTOIRE  populaire  des  papes  y  par  M.  J.  Chantrel.  —  Collection  de 
24  volumes  in-18  de  210  pages  chacun,  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  1  fr.  le  vo- 
hnne  franco. 

En  rendant  compte  des  quatre  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
LIUV,  p.  398  ),  nous  avons  dit  notre  pensée  sur  son  mérite  général 
«m  à-propos.  Les  six  nouveaux  volumes  dont  nous  avons  à  nous 
xroper  s'étendent  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  saint  Grégoire  Yll, 
eiU-dire  du  vi*  siècle  au  xi*. 

iS2.  Saint  Gbégoiue  le  Grand  et  la  conversion  des  Barbares 
ffdècle  )  (  t.  Y  de  la  collection  ).  —  1  volume  (  1860  ).  —  Jusqu'au 
rôède,  le  catholicisme  et  la  papauté  ont  subi  deux  phases  bien  dis- 
ides.  Des  principes  de  dissolution  et  de  mort  attaquaient  la  société  ; 
monde  politique  et  le  monde  moral  s'écroulaient  de  toutes  parts  ; 
i  milieu  de  ces  convulsions  qui  annoncent  la  chute  des  empires 
sillîs,  une  société  nouvelle  se  forme  :  c'est  le  christianisme;  un  pou- 
ir  brt  et  jeune  en  relie  les  divers  éléments  :  c'est  la  papauté.  Le  rôle 
'ce pouvoir  offre  successivement  deux  aspects.  Depuis  saint  Léon 
Mp'à  saint  Melchiade,  c'est  en  résistant  jusqu'au  sang,  selon  la  pa- 
le de  l'apôtre,  que  les  papes  accomplissent  leur  mission  réparatrice  ; 
{ois  saint  Melchiade  jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  ils  jettent  les 
M  du  droit  écrit  de  l'Eglise,  et  compriment  les  hérésies  qui  atta- 
ttutle  grand  mystère  de  l'IIomme-Dieu.  Les  premiers  sont  apôtres 
Myrs,  les  seconds  sont  apôtres  législateurs.  L'allure  du  monde  po- 
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litique  répond  à  ces  deux  phases  :  pendant  la  première,  1 
maine  se  brise  ;  pendant  ]a  seconde,  la  société  moderne  con 
travail  de  sa  fondation.  Et  quand,  au  vi^  siècle,  la  mons 
fondée,  quand  elle  est  passée  de  Tétat  de  fait  à  Tétat  de  poi 
se  modifie,  et  joint  au  côté  religieux  le  côté  politique.  Les 
été  apôtres,  législateurs,  ils  deviennent  souverains.  —  Ainsi 
M.  de  Beaufort  dans  son  Histoire  des  papes;  et  c'est  sous 
tion  de  ces  hautes  pensées  que  M.  Chantrel  présente  à  nos  i 
rôle  nouveau  et  toujours  civilisateur  de  la  papauté  dans  le  i 
nous  montre  le  beau  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
nemment  un  siècle  de  transformation  sociale^  et  il  n'oubl 
faire  ressortir  Faction  universelle  de  TEglise  et  des  papes  ( 
œuvre  de  rénovation.  Il  est  obligé  de  dire  quelques  mots  des 
Yi*  siècle  qui  ont  précédé  saint  Grégoire;  mais  il  se  bc 
qu'exige  la  succession  historique,  et  il  s'arrête  plus  spéciale 
grandes  figures  qui  briUent  dans  cette  longue  liste  de  pontifi 
inscrits  tant  de  saints  et  tant  de  grands  hommes. 

153.  Les  papes  et  le  monothélisme.  —  vu*  siècle.  —  ( 
collection).  —  1  volume  (  1860  ).  —  Saint  Grégoire  avait  et 
pape,  législateur  et  roi  ;  ses  successeurs  continuèrent,  de  60^ 
suivre  avec  plus  ou  moins  d'éclat ,  mais  avec  une  admirabl 
la  ligne  de  conduite  tracée  par  ce  grand  pontife.  L'auteur  s 
prouver  par  les  faits  que  la  papauté,  au  vu'  siècle,  ne  ces 
mériter  la  reconnaissance  et  l'admiration  des  peuples.  Dei 
dangers  vinrent  menacer  l'Eglise  et  la  société  :  le  monothél 
mahométisme.  Ce  dernier  ne  commença  à  paraître  dans  toul 
qu'au  siècle  suivant  ;  mais  le  premier  remplit  le  siècle  pn 
entier,  et  contribua  pour  une  grande  part  à  l'affaiblissemen 
glise  d'Orient  et  de  l'empire  grec,  en  continuant  la  série  d 
des  hérésies  d'Arius^  de  Nestorius,  de  Macédonius  et  d'Eu 
en  préparant  les  voies  à  une  autre  hérésie  non  moins  fun( 
des  iconoclastes.  Il  en  résulta,  d'une  part,  la  perte  complète 
pour  l'empire  et  l'inauguration  effective  de  la  royauté  p( 
mais  malheureusement,  d'une  autre  part,  la  décadence  déf 
l'Eglise  d'Orient,  abattue  et  ruinée  par  de  si  violentes  tem 
devaient,  à  la  fin,  livrer  ses  membres  à  la  merci  des  musulma 
torien  développe  ce  vaste  sujet  avec  un  talent  toujours  rem 
n  regrette  de  ne  pas  rencontrer  au  vu*  siècle  une  figure  de 
s^élève  assez  pour  dominer  toutes  les  autres  et  pour  donnei 
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ao  siècle  lui-même.  Toutefois,  il  trouve  de  quoi  former  parmi  eux 
fhsieurs  groupes  distincts  qui  lui  fournissent  autant  de  divisions  pour 
lOD  récit. 

154.  Saint  Léon  III  et  la  royauté  pontificale.  —  viu*  siècle.  — 
(t  Vn  delà  coUection  ) .  —  1  volume  (  1861  ) .  —  «A  mesure  que  nous 
(  aiaoçons  dans  Thistoire  de  la  papauté ,  nous  voyons  cette  divine 
t  institiition  recevoir  un  développement  extérieur  qui  la  place  peu  à 
c  peu,  et  d'un  consentement  unanime,  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
c  Indépendante,  par  sa  nature,  de  toute  puissance  humaine,  puisque 
c  c^est  au  nom  de  Dieu  qu'elle  parle  et  qu'elle  est  l'interprète  infail- 
(  Utile  de  la  parole  et  de  la  loi  de  Dieu,  elle  acquiert  insensiblement 
(  Tindépendance  temporelle,  qui  est  la  sauvegarde  de  son  indépen- 
t  dance  spirituelle  :  tout  y  concourt,  la  raison  et  la  reconnaissance 
t  des  peuples  comme  la  folie  et  les  tyranniques  exigences  des  empe- 
t  lears,  les  prétentions  de  l'hérésie  et  du  schisme  aussi  bien  que  la 
(  soumission  et  la  fidélité  des  vrais  chrétiens  (p.  5  ).  »  Commencée 
Jepuis  longtemps,  l'œuvre  s'achève  au  viii*  siècle.  C'est  principale- 
nentà  ce  point  de  vue  que  l'auteur  s'est  placé  en  écrivant  ce  septième 
VQhme.  Il  y  était,  du  reste,  contraint  par  les  faits  mêmes.  Cette  nou- 
>dk  partie  de  son  récit  historique  se  divise  en  sept  articles,  portant  les 
flOOK  des  pontifes  qui  ont  illustré  le  siège  de  Rome  et  leur  siècle. 

155.  Saint  Nicolas  le  Grand  et  son  siècle.  —  ix*  siècle.  —  (  t.  VIII 
de  la  collection  ).  —  1  volume  (  1861  ).  —  Conformément  à  la  mé- 
Me  qu'il  a  adoptée  précédemment ,  l'auteur  place  sur  sa  route 
ds  jalons  qui  dirigent  ses  pas  ;  il  divise  son  nouveau  volume  en 
fHbe  tableaux  principaux ,  dont  les  traits  saillants  donnent  à  sa 
■nation  plus  de  relief,  en  même  qu'ils  soulagent  l'esprit  et  fixent 
Titlention. 

156.  Sylvestre  II  et  le  siècle  de  fei\  —  x*  siècle.  —  (t.  IX  de  la 
oofledion).  —  1  volume  (1861  ).  —  Nous  arrivons  à  une  doulou- 
iMe  période  de  l'histoire  de  la  papauté.  Le  x"*  siècle  est  un  des  plus 
ndieiireux  que  l'humanité  ait  eu  à  traverser.  Quant  à  la  papauté  en 
pvficQlier,  privée  de  son  indépendance  par  les  factions  qui  déchi- 
i^ttent  Rome,  et  représentée  plus  d'une  fois  par  des  hommes  peu  di- 
iMi  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  elle  souffrit  plus  encore 
fK  les  autres  institutions.  Cependant,  on  a  exagéré  le  mal  dans  des 
Hikotkms  qu'ils  n'est  pas  difficile  de  deviner.  La  haine  des  ennemis 
fc  la  papauté  était  d'ailleurs  parfaitement  servie  :  un  chroniqueur 
^^Md^porain  qui  n'aimait  pas  les  papes  et  qui  écrivait  des  satires 


—  394  — 

au  lieu  d'écrire  Thistoire,  Luitprand,  leur  fournit  des  armes,  et  des 
historiens  catholiques,  manquant  de  témoignages  contraires,  accq^ 
rcnt  trop  facilement  des  documents  dont  la  source  aurait  dû  leur  pir 
raître  suspecte.  Aidé  des  chroniques  de  Flodoard,  M.  Chantrel  a  pa 
réformer  bien  des  jugements ,  réfuter  de  nombreuses  calomnies,  el 
montrer  que  l'action  bienfaisante  de  la  papauté  n'a  pas  cessé  de  se  faire 
sentir,  même  dans  l'une  des  périodes  les  plus  désastreuses  de  son  his- 
toire, et  que  le  a  siècle  de  fer  »  n'a  pas  été  une  époque  dépounue  de 
vertus  et  de  grandeurs. 

157.  Saint  Grégoire  Vil  et  V indépendance  de  rEglise.—\V  sUcle 
—  (  t.  X  de  la  collection  ).  —  1  volume  (  1861  ).  —  Le  volume  précé- 
dent nous  a  raconté  une  longue  période  d'humiliations  pour  les  Sou- 
verains  Pontifes  ;  la  première  moitié  du  xi'  siècle  fut  à  peu  près  auss 
malheureuse  ;  mais,  après  cette  longue  épreuve,  la  chaire  de  saint Piem 
resplendit  plus  brillante  que  jamais,  et  les  grands  siècles  du  moyei 
âge  commencent.  Comme  le  remarque  l'auteur,  Thistoire  des  pape 
du  xi*'  siècle,  jusqu'à  la  mort  de  saint  Grégoire  VU,  se  divise  naturd 
lement  en  trois  jiarties  :  la  première  contient  les  dernières  humilia 
lions  de  la  papauté,  jusqu'au  pontificat  de  saint  Léon  IX  ;  la  second 
est  occupée  par  les  papes  nommés  sous  TinHuence  ou  aidés  des  ooft 
seils  d'Ilildebrand,  qui  devait  être  saint  Grégoire  YIl;  la  troisièmes 
le  pontificat  même  de  ce  grand  pape.  Cependant,  ce  volume  a  été  di 
visé  en  quatre  chapitres,  dont  l'un  est  tout  entier  consacré  au  pooli 
ficat  de  Léon  IX,  marqué  par  des  événements  d'une  très-grande  in 
portance. 

Nous  continuerons  bientôt  l'examen  de  cette  intéressante  et  in 
tructive  publication,  dont  le  dix-huitième  volume  vient  de  paraître. 

158.  SAINT  IRÉNÉE  et  l'éloquence  chrétienne  dans  la  Gaule  pendatit  /es  d» 
premiers  siècles,  Cours  d'éloquence  sacrée  fait  à  la  Sorbonne  pendant  Vam 
scolaire  1860-1861,  par  M.  Tabbé  Freppel,  professeur  à  la  Faculté  de  théd 
gie  de  Paris.  —  1  volume  in-S*"  de  ui-488  pages  (4861  ],  chez  A.  Bray; 
prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Freppel  défend,  avec  un  remarquable  talent  de  critiq 
et  d'écrivain,  le  caractère  historique  du  christianisme  contre  les  ati 
ques  du  rationalisme  moderne.  Aussi  ses  ouvrages  méritent-ils  d'è 
recommandés  à  tous  ceux  qui  désirent  connaître  à  fond  l'état  pmc 
des  controverses  religieuses,  principalement  en  Allemagne,  ce  fo;; 
de  la  guerre  contre  l'Eglise,  où  nos  philosophes  français  vout  faii 
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aTee  plus  d'ar4çur  que  jamais ,  leurs  provisions  d*idées  et  d'argu- 
mais.  Hais  il  fie  se  borne  pas  à  signaler  leurs  dernières  condusions 
sur  les  origines  chrétiennes  :  il  entre  lui-racmc  en  cause  ;  il  reprend  à 
son  tour  anneau  par  anneau  la  chaîne  de  la  tradition  des  deux  pre* 
nûers  siècles,  pour  en  démontrer  Tinébranlable  solidité.  Après  avoir 
f  mis  à  nu  les  étranges  hypothèses,  los  artifices  cl  Timpuissance  de  la 
nouTclie  critique  pour  expliquer  par  des  causes  naturelles  la  forma- 
tion et  le  développement  du  christianisme ,  il  prouve ,  les  faits  en 
main,  qu'il  est  impossible  de  lui  trouver  d'autre  raison  suffisante 
qu'une  opération  immédiate  et  surnaturelle  de  Dieu. 

L'idée  fondamentale  du  rationalisme,  celle  qui  fait  toute  son  es* 
seooe,  c'est  en  efiet  que  la  rehgion  chi*étienne  n'a  rien  de  particulier 
ïment  divin.  Toute  la  supériorité  qu'il  veut  bien  lui  reconnaître  sur 
les  autres  religions,  c'est  une  su)>ériorité  morale ,  une  plus  gi*ande 
puissance  civilisatrice.  A  ce  titre,  elle  a  rendu  dlmmenses  services  à 
llnnumité,  et  aucune  philosophie  ne  saurait  la  remplacer  utilement 
auprès  des  masses;  mais  qu'elle  ait  été  produite  par  dérogation  mira- 
culeuse aux  lois  de  la  nature  et  de  l'esprit  humain,  c'est  ce  qu'il  ne 
peut  se  résigner  à  accepter.  Il  fera  toutes  les  concessions  imiliginables, 
(uxpté  celle-ci,  et  c'est  justement  là  ce  qui  établit  enti*e  lui  et  nous 
une  opposition  si  radicale.  Son  grand  principe,  c'est  que  le  christia* 
ovne  n  a  d'autre  origine  (jue  la  raison  humaine.  Loin  d'être  né  d'un 
ttul  coup  dans  toute  sa  plénitude  essentielle  pai*  voie  de  création  di- 
vine, il  ne  serait  qu'un  heureux  mélange  de  doctrines  juives,  platoni- 

• 

CKones  et  orientales;  il  lui  aurait  fallu  deux  siècles  au  moins  pour 
OKoerà  terme  ce  travail  de  fusion  et  de  synthèse.  Pendant  toute  cette 
fîriode,  on  verrait  les  dogmes  de  son  symbole  et  les  éléments  de  sa 
OMistitution  s'agiter  dans  une  sorte  de  fcrmentition  confuse,  sans 
Soté,  sans  cohésion  ;  tout  y  porterait  l'empreinte  de  la  lutte ,  lutte 
Qilre  le  christianisme  large  et  cosmopolite  de  saint  Paul  contre  le 
dtnstianisme  étroit  et  judaïque  de  saint  Pierre.  A  la  fin  seulement  du 
U'  âède  cet  antagonisme  s'effacerait,  et  l'ère  d'une  pacification  déû- 
oitiTe  s'ouvrirait.  Alors  aussi  seulement  apparaîtraient  les  Evangiles 
^suoniques,  du  moins  dans  leur  remaniement  actuel^  les  Actes  des 
S^uires  et  la  plupart  des  Epitres  qui  leur  sont  faussement  attribuées. 
'^Telest  le  système  dans  sa  substance.  Dès  lors  il  est  clair  que  le  débat 
doit  porter  uniquement  sur  la  tradition  des  premiers  siècles,  et,  avant 
iiKit,  sur  les  écrits  des  Pères  apostoliques.  Les  monuments  de  cette 
V^  sont-ils  authentiques?  S'ils  le  sont,  coimnent  nous  dépei- 
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gnent-ils  le  christianisme  d'alors  ?  En  voie  de  formation  et  de  hk 
rieuse  genèse,  ou  déjà  parfaitement  défini,  organisé,  fixé  dans  tout  o 
qu'il  a  d'essentiel?  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  là  un  espace  yide,  un  iwlk 
champ  ouvert  à  toutes  ces  créations  légendaires  qu'ont  cru  y  déooO' 
vrir  Strauss  et  tant  d'autres  docteurs  de  la  théologie  allemande  ?Telli 
est  la  question. 

Ici  donc,  les  faits  sont  tout.  Or,  les  faits  consciencieusement  inkr 
rogés,  loin  de  justifier  l'hypothèse  rationaliste,  lui  donnent,  aucoo 
traire,  le  plus  complet  démenti.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Freppe 
démontre  péremptoirement  par  l'examen  critique  des  monuments  d 
l'Eglise  primitive,  par  l'analyse  des  Epitres  de  saint  Barnabe,  de  flui 
Clément  de  Rome,  de  saint  Ignace  d'Antioche,  qui  écrivaient  « 
i*'  siècle,  et  par  les  écrits  de  saint  Polycarpe,  de  saint  Justin,  d 
saint  Irénée  et  des  docteurs  ou  apologistes  du  ii"  siècle.  Il  proirr 
que  le  christianisme  y  est  déjà  parfaitement  homogène,  tout  loi 
même  ;  que  loin  d'être  un  syncrétisme  ou  un  éclectisme  des  doctrin 
de  Platon,  de  Zoroastre  et  de  la  cabbale,  il  est  en  état  constant  d'-Of 
position  avec  elles.  De  là  sa  lutte  à  outrance  contre  les  doctrines  gDM 
tiques  qui  essaient  d'interpréter  ses  dogmes  avec  ces  mêmes  idéei  d 
l'Orient.  Quant  aux  livres  du  Nouveau  Testament,  il  est  inconterfabi 
qu'ils  existaient  tous  à  l'époque  de  saint  Irénée,  qui  écrivait  so 
Traité  des  hérésies  sous  le  pontificat  du  pape  Eleuthère,  vers  l'an  18( 
car  il  y  déclare  de  là  manière  la  plus  explicite  que  l'Eglise  n'a  janai 
admis  que  quatre  Evangiles  ni  plus  ni  moins,  ceux  de  saint  MatthÎR 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  U  en  cite  de  longs  ftag 
ments  parfaitement  identiques  à  ceux  que  nous  avons  aujourdlm 
De  plus,  son  témoignage  s'étend  à  toutes  les  autres  parties  du  Novm 
Testament  jusqu'à  l'Apocalypse,  sans  jamais  manquer,  ce  qui  est  0 
pital ,  de  citer  le  nom  de  leurs  auteurs.  Or,  ce  témoignage  seid  i 
suffii^it-il  pas  pour  renverser  l'hypothèse  rationaliste?  ComM 
croire  que  saint  Irénée,  le  disciple  de  Polycarpe  et  de  Papias,  discipi 
eux-mêmes  de  saint  Jean,  aurait  pu  attribuer  aux  apôtres  des  écri 
fabriqués  de  son  temps  par  des  inconnus  et  des  faussaires,  sans 
douter  que  ces  écrits  avaient  tout  au  plus  quelques  années  de  M 
Comment  croire  que  quatre  Evangiles  nouveaux  se  seraient  glia 
tout  à  coup  dans  l'Eglise  sans  réclamation  aucune  ;  que  celle-d  s 
rait  été  tout  entière  la  dupe  d'une  si  grossière  supercherie,  et  oe 
quand  une  simple  divergence  liturgique  relative  à  la  célébration  de 
pâque  la  mettait  en  feu?  Mais  les  témoignages  de  saint  Clément, 
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saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe,  de  saint  Justin,  etc.,  reportent  notre 
démoDstration  à  une  époque  bien  antérieure,  au  commencement 
même  du  u*  siècle.  M.  Tabbé  Freppel  note  avec  soin  toutes  les  parties 
de  l'Ecriture  citées  par  les  Pères  ;  il  conclut  que  le  Nouveau  Testa- 
ment, tel  que  nous  le  possédons,  existait  dans  la  première  moitié  du 
n* siècle;  qu'en  conséquence  tout  Téchafaudage  rationaliste  croule 
parla  base. 

YoQà  la  vérité  à  la  lumière  de  l'histoire  et  d'après  la  critique  la 
pliis  séfère ,  celle  du  moins  qui  laisse  parler  les  faits  et  qui  n'a  pas 
la  prétention  d'en  disposer  à  son  gré.  Tous  ces  témoignages,  incon- 
testablement authentiques,  forment  un  tel  enchaînement  de  preuves, 
un  réseau  si  serré,  qu'il  est  impossible  d'en  détacher  un  seul  anneau. 
Tout  est  solide  dans  cette  chaîne  d'or  de  la  tradition  catholique.  Car 
â  le  n*  siècle  sert  de  contre-fort  au  i**%  il  est  à  son  tour  soutenu  par 
k  ui*,  et  ainsi  de  suite.  De  même  que  les  Clément,  les  Ignace,  les 
Barnabe  témoignent  en  faveur  des  Evangiles  et  des  Epitres  canoni- 
ques, de  même  les  Polycarpe,  les  Justin,  les  Irénée  attestent  à  leur 
toiff  les  écrits  des  Pères  apostoliques.  Impossible  de  rompre  la  pre- 
uûère  ligne  de  défense  si  l'on  ne  rompt  aussi  la  seconde  qui  l'appuie 
et  (|ui  la  couvre,  si  l'on  ne  rompt  enfin  jusqu'au  dernier  rang  cette 
phdange  de  témoins  qui  a  dix-huit  siècles  de  profondeur. 

(Test  sur  ce  même  terrain  de  la  tradition  primitive  que  M.  l'abbé 
Freppel  se  place  pour  apprécier  le  protestantisme.  Au  point  de  vue 
inintant,  les  quatre  premiers  siècles  sont  l'âge  d'or  de  l'Eglise. 
Ltiirélation  y  est,  dit-on,  dans  toute  sa  piu*eté,  le  fleuve  divin  y 
coule  avec  l'entière  limpidité  de  sa  source.  Mais  à  partir  de  là  com- 
BKoce  une  période  d'altération  et  d'obscurcissement.  Dans  ses  insti- 
tutions et  dans  ses  dogmes,  le  christianisme  subit  toutes  sortes  d'innova- 
^  humaines.  Alors  s'établit  une  nouvelle  organisation  du  pouvoir  ; 
'^hiérarchie  se  fonde  sur  le  modèle  de  la  constitution  romaine.  La  foi 
^Uennème  perd  le  sens  du  divin.  Loin  de  s'appuyer  uniquement  sur 
'caiift^lhrist ,  elle  n'a  plus  confiance  que  dans  les  œuvres.  En  un  mot, 
'  £giiie  entière  devient  pélagienne.  —  Eh  bien,  ici  encore,  que  di- 
^^les  faits?  Qu'était-ce  que  le  christianisme  des  temps  apostoli- 
^{Oes,  ce  christianisme  dans  sa  première  sève  selon  les  protestants, 
^  W  encore  que  l'avaient  façonné  les  mains  divines  du  Christ?  Il 
^t,  répond  M.  l'abbé  Freppel,  essentieUement  et  identiquement  le 
^'^^  que  le  christianisme  du  moyen  âge  et  du  xhl"*  siècle,  et  il  le 
Pi^^e  par  l'analyse  développée  des  ouvrages  des  Pères  apostoliques, 
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de  saint  Justin  et  de  saint  Irénée  ;  car  toute  la  doctrine  cathofi^ 
est  comme  réimie  dans  ces  documents  de  la  tradition  primitive.  9ji 
bole  de  foi,  constitution  de  l'Eglise,  hiérarchie  à  ses  divers  degrt 
sacrements^  culte,  discipline  générale,  devoirs  de  la  vie  chrétieimi 
conseils  de  perfection,  toute  l'économie  évangélique  s'y  trouw  ri 
sumée,  expliquée,  développée,  si  bien  que  Gibbon  lui-même  e 
forcé  de  le  reconnaître  :  k  Un  homme  instruit,  dit-il,  ne  peut  ah 
«  contre  ce  fait  que,  dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siè 
«  des,  les  principes  catholiques  étaient  déjà  reconnus  en  théorie  ( 
«  en  pratique.  » 

C'est  ainsi  que  l'étude  des  monuments  de  la  tradition  ruine  direc 
tement  la  double  hérésie  rationaliste  et  protestante,  en  proirâ 
contre  la  première  que  le  christianisme  ne  s'est  pas  formé  par  m 
lente  élaboration,  par  le  travail  des  siècles,  par  l'évolution  natord! 
des  idée5  et  des  forces  purement  humaines;  contre  la  seconde,  ip! 
n'a  jamais  subi  d'altération,  mais  qu'il  est  toujours  resté  parfaitemei 
un  et  identique.  Aussi  le  jour  se  fait-il  de  plus  en  plus  en  Angleien 
et  en  Allemagne  sur  ces  questions.  Qui  ne  sait  que  ce  mouvement! 
retour  au  catholicisme  qui  s'est  produit  à  Oxford ,  au  foyer  mémei 
l'anglicanisme,  a  été  uniquement  le  fruit  d'une  étude  plus  approfond 
des  Pères? Quant  au  vieux  protestantisme  allemand,  on  peut  dire  qo 
n'existe  plus  scientifiquement  :  par  la  force  des  choses  et  de  la  leg 
que,  il  a  glissé  dans  le  rationalisme.  D'autre  part,  le  rationalisme  h 
même  a  subi  des  désertions  et  des  rétractations  nombreuses  d^pini 
fameux  coup  de  tonnerre  de  Strauss,  qui  a  fait  tressaillir  toute  l'AU 
magne  protestante ,  épouvantée  de  n'être  plus  chrétienne.  Bien  à 
esprits,  qui  se  jouaient  alors  au-dessus  de  l'abime  sans  en  avoir  menB 
la  profondeur,  ouvrirent  les  yeux,  et  désertant  une  doctrine  foui 
sur  la  double  négation  de  la  métaphysique  et  de  Thistoire,  se  iriH 
rent  à  la  religion  catholique,  pendant  que  les  enfants  du  rai» 
nalisme  allaient  misérablement  se  perdre  dans  les  derniers  lu 
fonds  de  la  pensée,  c'est-à-dire  dans  le  matérialisme  et  l'atbéiia 
Aussi,  loin  de  nous  alarmer  de  cette  minutieuse  enquête  dofll 
christianisme  est  l'objet  de  l'autre  côté  du  Rhin,  nous  nous  en  r^c/à 
sons,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  conduise  à  la  démonstration  la  pi 
encyclopédique ,  la  plus  lumineuse  qui  ait  jamais  été  faite  de  sa  £^ 
nité  ;  car  si  Terreur  est  tuée  quand  elle  manifeste  ce  qu'elle  est,  qui 
elle  dévoile  son  essence ,  la  vérité  n'a  qu'une  seule  chose  à  craindi 
c'est  de  n'être  pas  connue. 
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Noos  ayons  dû  nous  borner  à  indiquer  Tidée  dominante  et  les  grandes 
igiies  du  travail  de  M.  l'abbé  Freppel.  Nous  aurions  voulu  signaler  en 
iitxl  ses  belles  études  sur  le  rôle  providentiel  du  peuple  juif  dans 
rhumanité ,  sur  le  polythéisme  et  ses  causes ,  sur  la  cabbale  et  les 
Ewi^es  apocryphes ,  sur  la  doctrine  du  Logos  dans  l'antiquité  et 
dans  le  christianisme  ;  puis  encore  ses  recherches  pleines  d'intérêt  sur 
les  premiers  apôtres  de  la  Gaule,  sur  saint  Denis  Taréopagite  et  ses 
oamges,  où  Fauteur  maintient  Tancienne  tradition  des  Eglises  de 
France  contre  les  nouveautés  de  Launoy,  Baillet,  Tillemont  et  Fleury  ; 
enfin,  son  examen  critique  du  gnosticisme,  qui  est,  à  notre  avis,  un 
midief-d'œuvre  d'analyse  et  d'exposition.  Nous  ne  pouvons  que 
reoToyer  à  Touvrage  lui-même,  ouvrage  très-remarquable,  nous  le 
ripétons,  et  Tun  des  plus  solides  qui  ait  encore  paru  en  France  sur  le 
nfenalisme  et  les  origines  chrétiennes.  E.  Maricoukt. 

W.  JÉSVS  A  L'AUTEL,  ou  Lectures  pieuses  sur  f  eucharistie ,  par  un  prêtre 
m  DIOCÈSE  DE  BELLEY.  —  2®  édition,  revue  et  augmentée.  —  1  volume  iD-12 
dexxxYi-288  pages  (1860),  chez  Vingtrinier,  à  Lyon,  et  chez  V.  Saiiit,  à  Pa- 
lis; —  prix  :  1  fr. 

Faire  aimer  Jésus  dans  leucharistie,  tel  est  le  but  de  ce  petit  livre, 
Avisé  en  quatre  octaves ,  dont  chacune  est  composée  de  huit  lec- 
tares  peuses ,  instructives  et  intéressantes ,  soit  sur  les  bienfaits  de 
tftiouiie-Dieu ,  principalement  dans  le  sacrement  de  son  amour,  soit 
HT  les  devoirs  de  Tâme  fidèle  et  reconnaissante  envers  ce  généreux 
lÙBBiûteur.  L'auteur,  qui  ne  se  nomme  nulle  part,  y  a  ajouté  quel- 
<pei  réflexions  sur  la  Fête-Dieu,  une  instruction  sur  la  dévotion  en- 
ivsle  saint  sacrement,  par  Mgr  Malou,  évéque  de  Bruges;  une  para- 
fliiiie  du  Lauda  Sion;  des  actes  pour  la  visite  au  saint  sacrement  et 
four  la  communion  ;  l'ordinaire  de  la  messe  et  les  vêpres  du  di- 
ttuiclie ,  et  en  a  fait  ainsi  le  manuel  des  personnes  pieuses  ;  elles  y 
bouveront  de  quoi  nourrir  leur  piété ,  en  même  temps  que  plusieurs 
Wts  historiques  bien  choisis  leur  offriront  des  modèles  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

*•.  JULES,  ou  tEnfcmt  trouvé,  par  M.  Honoré  Benoist.  —  In-i8  de  70  pages 
fins  t  gravure  (  1861  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  el  chez  P.  Lethielleux, 
^hm  (Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusante)  ;  —  prix  :  30  c. 

Kûcore  un  de  ces  enfants  trouvés  dont  le  type,  toujours  reproduit, 
*  8*épuise  pas.  Celui-ci  n'est  pas  la  moins  bonne  création  du 
^^]  le  récit  est  fort  bien  conduit  ;  on  y  trouve  des  détails  curieux, 
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mais  peut-être  un  peu  chargés,  sur  les  falsifications  que  subissen 
Paris  les  denrées  alimentaires  :  ce  qui  est  moins  exact,  c'est  la  facili 
avec  laquelle  le  héros,  qui  n'eut  jamais  d'autre  maître  que  le  curé< 
son  village,  se  fait,  en  donnant  des  leçons  dans  la  capitale,  une  po8 
tîon  qui  lui  permet  d'envoyer  bientôt  jusqu'à  cinq  cents  francs  pi 
mois  à  sa  famille  adoptive.  Gape  aux  illusions  !  J.  Maillot. 

161.  LES  MANIÈRES  DE  VOIR  de  Nicolas  Tranquille  au  sujet  de  la  retigibi 
—  2  volumes  in-18  de  126  et  120  pages  (  1861  )^  chez  A.  Josse;  —  prix 
50  c.  le  volume. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  la  pensée  toute  chrétienii 
qui  a  inspiré  ce  petit  ouvrage.  Il  est  de  plus  en  plus  nécessaire  den 
pandre  les  bons  livres  dans  les  différentes  classes  de  la  société^  afin  i 
prévenir  ou  de  réparer  le  mal  que  produisent  tant  de  brochun 
impies  ou  immorales. — Déjà,  et  plus  d'une  fois,  on  a  répondu  Yich 
rieusement  aux  objections  sans  cesse  renouvelées  contre  la  religioo 
mais  on  ne  s'est  pas  toujours  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligencei 
Les  Manières  de  voir  de  Nicolas  Tranquille  s'adressent  surtout  ao 
gens  de  la  campagne.  Ce  bon  paysan,  instruit  sur  la  religion  et  pki 
de  bon  sens,  sait ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  verve ,  déjouer louh 
les  attaques  et  répondre  à  toutes  les  difficultés.  —  D'abord  un  lectai 
du  Siècle^  qu'il  rencontre  en  chemin  de  fer,  prétend  devant  lui  <JD 
les  ciwés,  hommes  comme  les  autres,  font  un  métier  et  ne  croient  p 
un  mot  de  ce  qu'ils  disent;  qu'ils  demandent  toujours  de  l'argeri 
qu'ils  devraient  se  marier  ;  qu'il  y  a  de  mauvais  prêtres  ;  que  l'Egfi 
a  fait  son  temps  ;  que  toutes  les  religions  sont  bonnes  ;  que  la  confa 
sion  est  une  invention  des  prêtres  et  ne  sert  à  rien.  Nicolas  Tranquil 
répond  à  tout  cela  avec  un  admirable  bon  sens.  —  Dans  le  second  tt 
lume ,  il  est  aux  prises  avec  Matthieu ,  ancien  maître  d'école  i 
village,  qui  a  renoncé  à  toute  pratique  religieuse  et  ne  cesse  d'attaqtf 
la  piété  de  son  interlocuteur.  Celui-ci,  tout  simple  et  tout  paysan  (f^' 
est,  a  facilement  raison  de  son  adversaire  ;  il  lui  montre  que  la  rf 
gion  n'est  pas  seulement  bonne  pour  les  femmes  ;  —  qu'il  ne  soB 
pas  d'êtœ  honnête  homme  comme  on  l'entend  souvent  dans  le  moidc 
—  qu'il  est  faux  que  les  savants  et  les  hommes  éclairés  de  notre  toBJ 
ne  croient  pas  à  la  religion  ;  —  que  depuis  89  la  religion  n'est  pa»< 
décadence,  comme  le  prétendent  certains  philosopher  au  petit  pie 
Après  quoi  vient  une  conférence  sur  l'obligation  de  chercher  et  d*ei 
brasser  la  vérité,  et  une  autre  sur  la  nécessité  de  la  prière. 
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Ihre  est  uniquement  fait  pour  les  classes  populaires ,  et  surtout 
celles  des  campagnes.  On  regrettera  peut-être  d'y  rencontrer 
nés  expressions  trop  triviales  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire 
s  paysans,  mais  surtout  de  les  instruire.  Cependant,  c'est  un  ou- 
fort  bon  à  répandre,  M.  Dardy. 

UHÏÏEL  de  l'adoration  perpétuelle  du  tré^saint  sacrement,  par  M.  Tabbë 
Idée  Girard;  —  3"  édition,  augmentée  du  rosaire  eucharistique  y  de  trente 
a,  de  la  messe,  des  vêpres  et  des  hymnes  du  saint  sacrement,  —  i  volume 
8dexvi-344  et  284  pages  (  i862  ),  chez  G.  Douaiol  ;  —  prix  :  3  fr.,  relié 
ii^aise. 

savons  parlé  (p.  139  de  notre  tome  XXVI)  de  la  première  édi- 
e  cet  ouvrage,  parvenu  en  quelques  mois  à  l'honneur  d'être 
rimé  deux  fois.  Nous  ne  pouvons  que  le  recommander  de  nou- 
i  l'approche  de  la  fête  du  saint  sacrement ,  et  ajouter  qu'aux 
"ze  approbations  épiscopales  qui  l'avaient  signalé  aux  âmes 
s,  l'auteur  a  pu  joindre  celle  de  Mgr  l'évéque  de  Marseille, 
le  rosaire  eucharistique,  cette  édition  est  enrichie  d'autres  élé- 
s  qui  seront  accueillies  avec  reconnaissance.  Le  Mois  du  saint 
rient,  du  même  auteur,  a  été  placé  à  la  fin  de  ce  Manuel.  —  Ce 
mus  semble  appelé  à  prendre  place  dans  la  bibliothèque  pieuse 
s  les  chrétiens  qui  ont  le  bonhem*  d'être  admis  à  la  fréquente 
union. 

OttUSTE  MARCEAU ,  capitaine  de  frégate,  commandant  de  ('Arche  d*al- 
t,  mort  le  1"  février  1851,  par  un  de  ses  amis;  —  2«  édition,  considéra^ 
ni  augmentée,  ornée  du  portrait  du  commandant.  —  2  volumes  in-12  de 
42  et  444  pages  plus  1  portrait  (  1862),  chez  Briday,  à  Lyon,  et  chez 
LecofTre  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 


18  annonçons  avec  bonheur  la  seconde  édition  de  la  vie  du  com- 
mit Marceau.  Les  documents  nouveaux  dont  elle  est  enrichie 
ombreux  et  le  plus  souvent  intéressants  ;  ils  racontent  des  faits 
ipellent  des  paroles  qui  peignent  l'homme  et  le  révèlent 
ailier.  On  remarquera  surtout  parmi  ces  additions  de  tou- 
I  renseignements  transmis  par  un  officier  général.  Déjà  cet 
iot  livre  a  remué  plus  d'un  cœur;  l'histoire  de  ce  marin 
c,  si  pieux,  si  désintéressé,  si  noblement  dévoué  à  la  religion  et 
leroir,  est  bien  faite  pour  réveiller  la  foi  et  ranimer  les  senti- 
dirétiens  dans  tant  d'âmes  amollies  ou  indifférentes.  Au  milieu 
«de  ou  à  bord  de  son  navire ,  la  vie  du  commandant  Marceau 
«vil.  •  27 
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a  été  celle  d*un  missionnaire,  d'un  apôtre.  Qu'il  est  consolant 
au  sein  des  tempêtes  de  ce  siècle,  des  âmes  si  pures  et  si  si 
Hélé  aux  hommes  et  aux  choses  de  notre  temps,  il  semble  avi 
nous  des  leçons  plus  directes,  des  enseignements  plus  inunédi 
applicables  que  les  héros  des  anciens  âges,  dont  le  rapprochent  u 
TÎgueur  et  une  admirable  loyauté.  —  Plein  de  son  sujet,  Taui 
attaché  à  reproduire  avec  simplicité  et  avec  candeur  les  trait 
homme  de  Dieu  ;  nous  lui  reprocherons  cependant  d'avoir  i 
dans  cette  nouvelle  édition  quelques  hors  d'œuvTe  qui  rompe 
fois  les  justes  proportions  d  un  récit  suivi  ;  mais  ces  légers 
disparaissent  devant  la  parole  pénétrée  de  l'écrivain,  et  n 
gretlons  presque  de  les  signaler.  —  Nous  engageons  très-v 
nos  lecteurs  à  faire  connaître  cet  ouvrage  aux  gens  du  monde 
répandre  parmi  les  jeunes  gens  des  écoles  :  aucun  ne  peut  ] 
plus  utile.  E.-A.  Blampign< 

164.  LE  MÉMORIAL  de  famille,  par  M.  Emile  Souvestre.  —  f  volu: 
de  vi-2b8  pages  (  1859),  chei  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  i  fr. 

Ce  Mémoiial  est  le  journal  intime  d'un  père  de  famille, 
fixées  jour  par  jour,  et  quelquefois  heure  par  heure,  ses  împi 
C'est  l'histoire  d'un  foyer  domestique  au  point  de  vue  ratî» 
Dans  ce  petit  drame  sans  péripéties  bien  émouvantes,  les 
nages  sont  peu  nombreux.  Le  mari,  qui  tient  la  plume,  a  ài 
lui  Marcelle  sa  femme,  ses  deux  enfants  Claire  et  Léon,  ui 
qui  entend  à  merveille  la  conduite  du  ménage,  un  grand-p 
ture  inflexible  et  stoïque,  puis  deux  amis  du  voisinage  do 
Justin,  est  un  politique  humanitaire  fort  avancé,  et  l'autre,  é] 
celui-ci,  aime  à  philosopher  doctement.  —  Ces  éphémérides  i 
sent  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'entrée  en  ménage  j 
mariage  de  Claire.  Rien  de  suivi  ni  de  lié  dans  ces  notes,  qui  : 
les  vicissitudes  d'humeur  et  de  fortune  des  époux.  C'est  d'al 
ponouissement  des  joies  d'une  première  union  :  tout  est  rc 
cette  vie  à  deux  ;  mais  bientôt  la  source  des  épanchements  t 
âmes  ne  se  comprennent  plus  ou  se  lassent  ;  chacune  d'elles  s 
soUtaire.  Quand  un  premier-né  vient  réjouir  cet  intérieur  déi 
le  berceau  captive  la  mère,  son  enfant  l'absorbe,  elle  devient 
ciante  pour  son  mari.  Autre  déception  et  nouvelle  cause  de  & 
voici  un  second  enfant,  Léon.  Que  de  sollicitudes  pour  ces 
dbères!  En  même  temps  s'accumulent  les  peines  du  cœure 
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ren.  li  faut  quitter  des  amis  bien  tendres  qu'on  aimerait  comme  frère 
eisœur;  le  cœur  saigne  ;  et  puis  surriennent  les  embarras  d  affaires. 
ODifaitde  folles  dépenses;  il  faut  songer  aux  économies,  et  s'impo- 
ser la  gène  et  les  sacrifices.  Cependant  Claire  et  Léon  grandissent;  ils 
90Dtéle?és  à  la  Jean-Jacques.  Leur  imagination  s'exalte,  et  un  grand 
lide  se  fait  dans  leur  âme.  Quand  s'éveille  leur  sens  religieux?  Lors- 
qu'ils confinent  à  la  jeunesse.  On  leur  apprend  alors  la  religion  que 
pratiquait  Rousseau,  lorsque,  étant  aux  Charmettes,  il  se  promenait 
le  mafin  au  lever  du  soleil  pour  se  livrer  à  des  élans  de  religiosité 
phDosophique.  «  Je  tâchais,  dit  l'écrivain  du  Mémorial,  de  fixer  les 
«  yeux  de  Léon  et  de  Claire  sur  Tœuvre  divine.  Nos  promenades 
€  m'en  fournissaient  de  continuelles  occasions.  Je  leur  montrais  la 

<  fOfdiHre  en  fleurs,  les  moissons,  les  troupeaux,  source  étemelle  de 

<  fie  qui  coule  toujours  et  ne  s'épuise  jamais;  je  leur  faisais  sentir 
4  cette  palpitation  qui  vibre  derrière  toute  chose  et  annonce  une 
€  poissanGe  cachée  ;  j'ouvrais  leur  cœur  à  ime  reconnaissance  atten- 
t  drie  devant  ce  merveilleux  spectacle  dont  nous  devenons  le  centre 
«  priout  (p.  473  ).  »  —  Cette  éducation  porte  ses  fruits  :  Léon  n'a 
fttde  frein  ;  ses  passions  l'entraînent  et  le  dominent,  jusqu'au  moment 
oà,  par  une  de  ces  conversions  merveilleuses  qu'on  ne  voit  guère 
906  dans  les  romans,  il  se  range  tout  à  coup,  sans  avoir  plus  de  prin* 
<fe8  qu'auparavant,  et  il  va  diriger  à  Buénos-Ayres  une  maison  de 
omeroe.  Quant  à  la  jeune  Claire,  elle  se  livre  entièrement  à  la 
fik  du  logis  :  elle  est  acariâtre,  fantasque  ;  elle  devient  follement 
iBNniieiise  du  neveu  d'un  négociant  avare,  nommé  Raymond,  et 
gikeàla  tante,  elle  finit  par  l'épouser. 

b  V(4iiine  nous  montre  à  nu  les  tristesses,  les  désenchantements, 

binfertunes  d'un  foyer  domestique  où  la  foi  religieuse  n'est  pas 

tonenme,  et  qui  est  ainsi  livré  sans  défense  à  tous  les  vents  d'o- 

i%e8.  C'est  là  vraiment  le  matérialisme  pris  sur  le  fait  dans  la  fa- 

^.  Dans  celles,  au  contraire,  où  le  christianisme  règne  et  gouverne, 

l^^^0dx  retrempent  chaque  jour  leur  afiection  mutuelle  aux  sources 

fvÊBÊt  vie  supérieure  ;  ils  portent  ensemUe  vaillanmient  le  poids  de 

f^jpratve  ;  ils  sont  résignés  dans  les  catastrophes  et  modérés  dans  la 

iittie  fortune;  leurs  enfants  sont  formés  sur  les  genoux  d'une  pieuse 

ioère  ;  ils  entourent  leur  table  ce  comme  de  jeunes  plants  d'oliviers,  n 

fiuB/i  la  gracieuse  expression  du  Psalmiste  ;  dans  l'âge  mûr,  ils  se- 

QOl  rbonneur  et  la  consolation  de  leur  vieillesse.  La  religion  fait 

insi  qMuaouir,  sous  le  toit  conjugal  et  paternel,  toutes  les  vertus  et 
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toutes  les  joies  sereines  ;  mais  le  philosophisme  raccomit  Fâme, 
dit  M.  de  Maistre,  il  ne  sait  que  dessécher  et  assombrir. — Sous  le  ra^ 
port  littéraire,  ce  livre  a  un  incontestable  mérite.  Le  style  en  est  pur, 
élégant,  trop  imagé  peut-être  et  trop  uniforme.  Le  dialogue  est  nq- 
\ent  animé,  spirituel;  c'est  par  là  que  ces  quelques  pages  de  b  ne 
intime  sont  accentuées  et  échappent  à  la  monotonie. 

Georges  Gaiïdt. 

165.  LES  MISÉRABLES.  —  1^*  partie  :  Fantike  ,  par  M.  Victor  Hugo.  - 
2  volumes  in-8«  de  iv-356  et  382  pages  (1862),  chez  Pagnerre;  —  prix: 
<2  fr. 

Voici  la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  en  avoir  cinq  d'égale 
étendue  ;  cinq  parties  ou  actes  de  deux  volumes  chaque,  divisés  es 
sept  à  huit  livres  ou  tableaux  :  en  tout,  une  quarantaine  de  taUem 
et  dix  volumes;  total  matériellement  considérable.  Drame  ou  roinia 
rien ,  néanmoins,  dans  ces  proportions  de  tableaux  ou  de  volttnm 
qui  soit  de  nature  à  effrayer  les  gens  qui  ont  lu  les  Mystères  i 
Paris  et  le  Juif  errant;  rien  surtout,  en  cela,  n'aurait  effrayé ki 
intrépides  lecteurs  du  Grand  Cyrus  et  de  la  Clélie  :  dix  volmiMi 
aussi,  mais  quels  volumes  !  combien  gros  et  combien  remplis!  Ici 
rien  de  semblable  :  de  minces  volumes  de  trois  à  quatre  cents  pages 
et  encore  où  le  blanc  cède  la  moindre  place  au  noir;  en  sorte  qiK 
sans  vous  lever  plus  tôt  ni  vous  coucher  plus  tard  que  de  ooutuoie 
sans  rien  prendre  sur  vos  repas  ni  sur  votre  promenade  habituelle 
vous  pouvez  lire  aisément  chaque  couple  de  volumes  en  un  joor 
Cinq  parties,  cinq  journées  :  ce  n'est  donc  qu'un  demi  Décaméran.'^ 
Mais  l'étendue  d'une  œuvre  ne  fait  rien  à  sa  valeur,  pas  plus  que  1 
temps  mis  à  la  composer.  —  Que  dire  de  celle-ci?  Le  ridicule  é\ 
grotesque, s'y  étalent  à  côté  et  au  travers  du  sublime  ;  le  détestable  ; 
coudoie  l'excellent,  paiiout  s'y  infiltre,  et  finalement  le  domine.  I 
cela,  à  tous  points  de  vue  :  religieux,  moral,  social,  littéraire.  Ek^ 
ce  livre  au-dessus  des  plus  belles  compositions  de  ce  genre,  le  H 
baisser  au-dessous  des  pires,  avec  preuves  et  exemples  à  l'appiB 
tâche  en  sens  contraire  également  facile ,  car  nulle  œuvre ,  me» 
parmi  celles  de  Victor  Hugo,  ne  s'offre  plus  en  plein  soit  à  l'admili 
tion,  soit  à  la  critique.  —  En  deux  mots,  voici  la  fable. 

Jean  Valjean  était  simple  émondeur  à  FaveroUes.  Dans  un  jour 
faim  et  d'angoisse,  il  a  volé  avec  effraction  un  pain  pour  nourrir  « 
orphelins  auxquels  il  sert  de  père.  De  là  une  condamnation  à  cinq  \ 
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ïlères,  que  trois  tentatÎTes  d'évasion  portent  à  dix-neuf.  Entré 
mi  au  bagne,  il  en  sort  criminel.  Dans  son  voyage  vers  la  ville 
li  a  été  fixée  pour  séjour,  il  arrive  un  soir  à  Digne.  Son  passe- 
jaune  l'a  trahi  :  on  lui  ferme  toutes  les  auberges  ;  le  geôlier 
)  refuse  de  lui  ouvrir;  un  chien  le  mord  et  le  chasse  de  sa 
«  comme  s'il  était  un  homme.  »  Après  avoir  erré  dans  la  cam- 
,  il  rentre  en  ville ,  cherche  le  renfoncement  d'une  porte ,  et 
[Mff  se  coucher  sur  une  pierre.  Une  femme ,  qui  sortait  d'une 
où  elle  s'était  attardée,  l'aperçoit  et  lui  montre  une  maison  où  il 
tça  même  sans  frapper,  car  elle  est  toujours  ouverte.  Cette  mai- 
!t  celle  de  Mgr  Myriel,  —  lisez  de  Miollis,  —  évêque  de  Digne. 
1  effet,  il  est  accueilli,  non  comme  un  galérien,  mais  comme  un 
D  s'assied  à  la  table  épiscopale,  ornée,  en  son  honneur,  du  luxe 
donnel  de  six  couverts  et  de  deux  flambeaux  d'argent;  puis  l'é- 
lui-méme  le  conduit  à  la  chambre  des  hôtes.  Pendant  la  nuit,  il 
eille.  Une  affreuse  pensée  traverse  son  esprit.  11  se  lève,  se  di- 
ers  la  chambre  de  l'évéque  endormi,  dérobe  les  six  couverts 
f  a  vu  déposer  le  soir,  et  s'échappe.  Ramené  le  lendemain  matin 
B  gendarmes,  quel  est  son  étonnement  lorsqu'il  entend  l'évéque 
itenter  de  lui  dire  :  «  Eh  bien,  mais!  je  vous  avais  donné  les 
ndeliers  aussi...  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  emportés  avec 
couverts?  »  Et  quelle  commotion  dans  le  plus  profond  de  son 
à  ces  autres  paroles  de  l'évéque  :  «  Jean  Yaljean ,  mon  frère , 
B  n'appartenez  plus  au  mal,  mais  au  bien;  c'est  votre  âme  que 
DUS  achète  ;  je  la  retire  aux  pensées  noires  et  à  l'esprit  de  perdi- 
I,  et  je  la  donne  à  Dieu  (t.  I,  pp.  257, 259).  »  Il  sort  de  la  ville, 
itte  s'engage  entre  ses  habitudes  perverses  et  ses  impressions 
Des.  L'instinct  mauvais  l'emporte  d'abord,  et  il  vole  quarante 
un  petit  Savoyard  ;  mais  le  bien  reprend  le  dessus  :  il  tombe  à 
x,  pleure  et  prie  :  de  cet  orage  intérieur  son  âme  sort  rajeunie  et 
ïnmée. — A  quelque  temps  de  là,  nous  le  retrouvons  à  Montreuil- 
er.  Caché  sous  le  nom  de  Madeleine,  il  est  riche  et  honoré,  ma- 
tnrier  et  maire.  Fortune  et  crédit,  il  consacre  tout  au  pays  et  aux 
es.  n  a  admis  dans  sa  manufacture  une  pauvre  fille,  Fantine,  qui 
:  son  nom  à  la  première  partie  de  ce  roman.  Nous  connaissons  déjà 
le  :  l'auteur  noas  l'a  montrée  à  Paris,  jouant  son  rôle  dans  un 
e  quatuor  d'étudiants  et  d'étudiantes ,  livrée  à  un  Félix  Tholo- 
qui  Ta  lâchement  abandonnée  avec  une  enfant.  Cette  enfant , 
e  appelle  Cosette,  elle  l'a  confiée,  en  passant,  aux  Thénardier, 
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n'osant  la  ramener  avec  elle  au  pays,  où  elle  craint  que  cette  preui 
vivante  de  son  honteux  passé  ne  lui  ferme  toute  ressource.  Maisd 
Montreuil-siu*-Mer  elle  veille  sur  Cosette,  pour  qui  seule  elle  traiailli 
et  vit.  Malheureusement,  tout  se  découvre.  Elle  est  chassée  de  lan» 
nufactm*e.  Après  avoir  vendu  ses  cheveux  et  ses  dents  pour  as6oavii 
lavidité  des  Thénardier,  qui  sont  d'infâmes  vampires,  elle  y&aà 11 
reste  et  tombe  dans  la  prostitution.  Ramassée  un  soir  par  la  police, 
alors  qu'elle  se  défend  contre  un  bourgeois  qui  Tinsulte ,  elle  esl 
sauvée  par  M.  Madeleine.  Malade,  elle  est  soignée  par  la  sœurSim* 
pUce,  dans  un  hôpital  que  M.  Madeleine  a  fondé  chez  lui  pour  ses  oa 
vrières.  Sous  Faction  de  la  charité,  son  corps  et  son  âme  se  relèvent 
Qu'on  lui  rende  Cosette,  et  la  voilà  reconquise  à  la  vie  et  à  la  vertu 
Arrive  la  catastrophe.  Le  mouchard  Javert  avait  déjà  soupçonné  Jeai 
Yaljean  sous  Madeleine,  lorsque  tout  à  coup  le  soupçon  perd  la  jMste 
s'égare  et  va  tomber  à  faux  sur  un  pauvre  homme  nommé  Champ 
mathieu,  accusé,  aux  assises  d'Arras,  d'un  vol  de  pommes  avecesct* 
lade,  et  rétrospectivement  de  tous  les  crimes  de  Jean  Valjean  qu'ci 
voit  en  lui.  Que  fera  le  vrai  Jean  Yaljean  ?  11  n'a  qu'à  laisser  les  chotti 
suivre  leur  cours,  et  Champmathieu ,  son  bouc  émissaire,  emport 
son  nom  et  son  passe  au  désert  du  bagne,  et  il  ne  reste  plus  de  lu 
que  M.  Madeleine,  le  maire,  le  riche  manufacturier,  voué  àFantioeeti 
Cosette,  aux  pauvres  et  aux  petits.  Oui,  mais  ce  serait  l'honneur  au  d& 
hors  et  l'infamie  au  dedans  ;  l'honneur  devant  les  hommes,  l'inf^iBii 
devant  Dieu.  Il  faut  choisir.  Jean  Yaljean  part  pour  Arras,  se  dévoile 
délivre  Champmathieu,  sort  de  l'audience  à  la  faveur  de  la  stup^ 
tion  de  la  justice  qui  n'a  pas  songé  à  l'arrêter,  revient  à  Montreuil-flor 
Mer,  assiste  à  l'agonie  de  Fantine  qui  meurt  sans  avoir  revu  Cosetti 
échappe  à  Javert  qui  veut  ressaisir  sa  proie,  et  prend  la  route  de  Ftfi 
pour  aller,  probablement,  délivrer  Cosette  et  se  jeter  ensuite  dans  V 
aventures  nouvelles  que  la  suite  du  roman  nous  fera  connaître. 

Revenons  maintenant  sur  le  principal  de  ce  Uvre,  scènes  et  peracM 
nages,  négligeant  le  secondaire  et  l'accessoire ,  et  dévoilons-en  Ve 
prit.  —  Le  livre  se  concentre  et  se  personnifie  en  trois  noms  :  Ujnâ 
Jean  Yaljean  et  Fantine.  Qu'avait  été  l'évéque  et  qu'était-il  ?  Une  pu 
testation  récente  de  la  famille  de  Mgr  de  Miollis  dit  déjà  les  couka 
Causses  et  fantasques  dont  M.  Yictor  Hugo  s'est  plu  à  barbouiller 
figure  réelle  du  personnage.  Dans  le  portrait  que  sa  fantaisie  en 
tracée  il  7  &9  certes,  de  beaux  et  grands  traits,  mais  que  de  petitesH 
de  grimaces,  de  tons  qui  blessent  la  foi  autant  que  la  piété  de  famiU 
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î  le  ample  bon  sens  !  D'abord,  M.  Victor  Hugo,  toujours  trahi 
isdon  pour  Tantithèse,  par  sa  manie  de  faire  de  Texœption  la 
de  Ja  règle  Texception,  ne  nous  ofire  pas  son  évéque  comme 
mais  comme  une  sorte  d'anomalie  dans  Tépiscopat.  Le  type 
.,  —  non  en  droit,  mais  en  fait,  —  il  le  voit  parmi  ces  évô- 
ien  en  cour,  riches,  rentes,  habiles,  acceptés  du  monde,  sa- 
prier,  sans  doute,  mais  sachant  aussi  soliciter,  peu  scrupu- 
e  faire  faire  antichambre  en  leur  personne  à  tout  un  diocèse, 
'union  entre  la  sacristie  et  la  diplomatie,  plutôt  abbés  que 
;,  plutôt  prélats  qu'évéques  (t.  I,  p.  120).  »  —  C'est  dans 
le  cette  caricature,  où  l'on  a  relevé  avec  raison  tant  d'igno- 
pi'il  faut  chercher  l'idée  (jue  M.  Victor  Hugo  se  fait  de 
iscopat.  Aveuglé  par  sa  passion,  il  semble  n'avoir  jamais 
'évéques  dans  cet  épiscopat  qui  en  compte  peut-être  plus  que 
t  de  la  glorification  de  son  Myriel  il  n'a  voulu  faire  qu'une 
tous  les  autres.  Ainsi  la  sœur  Sim[Jice,  dont  il  fait  un  ange, 
un  contraste  lumineux  destiné  à  repousser  dans  une  ombre 
»ière  la  sœur  Perpétue,  «  la  première  villageoise  venue,  en* 
lez  Dieu  comme  on  entre  en  place,  religieuse  a)mme  on  est 
ère.  Ce  type  n'est  point  très-rare  (t.  Il,  p.  170),  »  ajoute- 
int  dire  qu'il  est  le  type  commun,  devant  le  culte  qui  envi- 
lies  les  sœurs  de  la  Charité.  Mais  les  carmes,  les  capucins,  les 
,  que  ne  protège  pas  contre  lui  cette  universelle  popularité, 
n'est,  avec  une  légère  transformation,  que  ce  lourde  poterie 
ne  (  ibid.  ).  »  Ses  exceptions  préférées  elles-mêmes,  M.  Victor 
les  ménage  pas.  Ainsi,  sœur  Simplice,  malgré  ce  nom  qu'elle 
n  imperturbable  véracité,  fait,  —  pour  le  bon  motif,  c'est 
on  ou  deux  petits  mensonges.  Mgr  Myriel,  —  pour  revenir  à 
st  loin  d'être  un  idéal  de  l'évêque  catholique.  U  a  du  zèle,  de 
i;  mais  ni  son  zèle  n'est  sympathique,  ni  sa  charité  aimable. 
;,  quelle  est  l'inspiration  de  sa  conduite?  que  pense-t-il,  que 
Son  symbole  n'a  qu'un  article  :  Credo  in  Paireml  pur 
La  foi  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  semble  remplacée  chez  lui 
^e  panthéisme  de  son  peintre;  panthéisme  puéril,  qui  s'a- 
r  la  laideur  d'une  araignée,  se  donne  une  entorse  pour  ne  pas 
me  fourmi,  et  ne  préji^  pas  te  la  question  profonde  de  k 
inalité  antérieure  ou  ultérieure  des  êtres  qui  ne  sont  pas 
me  (t.  Il,  p.  65  ).  D  Un  tel  évéque  hésiterait  entre  l'Evan^le 
mide  des  siècles;  peut-être  même  préférerait-il  aux  saintes 
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paraboles  le  crapaud/  Il  ne  suffisait  pas  à  M.  Victor  Hugo  de  rendr 
son  éyéque  ridicule  ;  il  lui  a  fallu  encore  le  déshonorer.  Il  le  plaa 
quelque  part  «  en  présence  d'une  lumière  inconnue.  »  Cette  Iwamt 
ne  vient  pas  d'une  céleste  révélation,  mais  d'un  conventionnel  qui  op- 
pose les  crimes  répandus  dans  tous  les  siècles,  malheur  inévitable  de 
l'humanité  en  marche  vers  ses  destinées,  aux  crimes  accumulés  en  un 
point  du  temps  par  la  terreur,  à  ces  assassinats  inutiles  autant  qnV 
bominables,  à  cette  halte  dans  le  sang  d'où  le  monde  ne  peut  sortir; 
qui  met  en  parallèle  le  frère  de  Cartouche  et  le  fils  de  Louis  XVI, 
Marat  et  Bossuet  !  Et  à  ces  brutales  théories,  à  ces  dégoûtantes  leçon 
d'histoire,  que  répond  l'évêque?  Il  se  contente  de  tressaillir,  et  «ilw 
((  lui  vient  aucune  riposte.  »  Bien  plus,  après  la  confession  du  ood- 
ventionnel,  terminée  par  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  vousTCoei 
«  me  demander?  —  Votre  bénédiction,  »  dit-il,  et  il  s'agenouille  de- 
vant cet  homme  !  Et  l'auteur  ajoute  :  «  Personne  ne  pourrait  din 
a  que  le  passage  de  cet  esprit  devant  le  sien  et  le  reflet  de  cette  graDdi 
«  conscience  sur  la  sienne  ne  fût  pas  pour  quelque  chose  dans  soi 
<c  approche  de  la  perfection  (t.  I,  p.  i08  ).  »  Voilà  l'évêque  del'écri 
vain  terroriste.  Voici  l'homme,  voici  la  femme  du  socialiste. 

Jean  Valjean  a  été  envoyé  au  bagne  pour  le  vol  d'un  pain  :  ca 
inouï  dans  les  annales  de  la  justice,  ou  tellement  rare  qu'il  n'est  pla 
qu'une  exception  chimérique.  M.  Victor  Hugo  le  généralise  :  il  n'y 
plus  au  bagne  que  des  Jean  Valjean,  c'est-à-dire  des  hommes  pousse 
à  la  faute  par  une  société  imprévoyante,  et  de  là  conduits  à  l'endai 
cissement  dans  le  crime  par  une  société  cruelle.  Telle  est  la  thèse 
«c  II  faut  bien  que  la  société  regarde  ces  choses,  puisque  c'est  elle  (f 
<c  les  fait  (t.  I,  p.  211).  »  Si  Jean  Valjean  travailleur  a  manqué  ^ 
travail,  laborieux,  a  manqué  de  pain,  c'est  la  faute  de  la  société.  iTs 
t-il  vraiment  pu  trouver  de  pain  que  dans  le  vol?  On  ne  se  le  denuav 
pas.  c(  Jamais,  est-il  dit  plus  loin,  il  n'a  rencontré  une  parole  amie 
«  un  regard  bienveillant  (ibid.,  p.  21S).  »  A-t-il  cherché?  Et,  sa 
chercher,  ne  trouvera-t-il  pas  tout  à  l'heure?  Enfin,  le  voici  au  bagn 
Le  châtiment  a  été  pour  lui  féroce  et  outré,  nous  le  voulons  bien  ;  nu 
en  est-il  de  même  pour  ses  compagnons?  et,  pour  ceux-ci,  la  socié 
est-elle  féroce  ?  De  plus ,  depuis  saint  Vincent  de  Paul ,  la  sock 
n'appeUe-t-elle  pas  la  religion  à  son  aide  pour  moraUser  le  forçat? 
si  le  forçat  sort  du  bagne  armé  contre  elle  de  fureur  et  de  veogea» 
est-ce  elle  qui  a  a  fait  méchant  cet  homme  créé  bon  par  Dieu  (  ibk 
«(  p.  216}?  ))  D'ailleurs,  la  société  ni  ne  connaît  le  cœur,  ni  ne  jm 
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'  :  contre  le  criminel  qui  la  menace,  elle  n'a  d'autre  dé- 
I  ses  prisons;  contre  le  criminel  qui  a  fait  sa  peine  sans  re- 
;ut-être  au  crime,  elle  ne  peut  se  protéger  que  par  une  sur- 
défiante. Et,  malgré  tout,  le  forçat  libéré  n'est  pas  repoussé 
»mme  le  Jean  Valjean  de  M.  Victor  Hugo.  Les  scènes  racon- 
te beau  chapitre  :  «  Le  soir  d'un  jour  de  marche,  »  sont  très- 
les,  mais  elles  ne  sont  pas  vraies.  Puis,  JeanYaljean  ne 
is  par  rencontrer  cette  chrétienne  qui  lui  indique  une  porte, 
e  qui  s'ouvre  devant  lui  et  le  met  en  présence  d'un  évéque 
ir  jusqu'à  l'imprévoyance  ?  car,  il  faut  bien  le  dire,  nous 
ns  ni  cette  porte  ouverte  jour  et  nuit  non-seulement  à  l'indi- 
innéte  qui  vient  demander  secours,  mais  à  l'indigence  cou- 
pent venir  chercher  l'occasion  d'un  crime  ;  ni  ce  puéril  éta- 
^nterie  devant  un  homme  qu'on  sait  être  un  forçat  libéré, 
n  peut  réveiller  les  mauvais  instincts  par  ce  tentant  mirage. 
,  qui  ne  récitait  pas  tout  le  Credo ^  n'avait  pas,  ce  soir-là, 
it  le  Pater  :  il  s'était  sans  doute  arrêté  au  Ne  nos  inducas 
ionem.  Mais,  avouons-le,  il  y  a,  dans  le  récit  de  cette  nuit, 
t  dans  le  tableau  de  la  lutte  engagée  entre  la  méchanceté  de 
ean  et  la  bonté ,  le  pardon  de  l'évéque ,  un  talent  unique 
et  de  style.  II  y  a  plus  que  le  talent  :  il  y  a  l'inspiration  sur- 
et chrétienne  ;  car,  chose  remarquable,  M.  Victor  Hugo  qui, 
lé  à  sa  pente  romantique,  révolutionnaire  et  socialiste,  tombe 
ns  le  faux,  le  mauvais  et  le  ridicule,  se  relève  soudain  et  s'é- 
le  sublimes  beautés,  lorsqu'il  touche  cette  terre  chrétienne, 
latal  trop  souvent  renié,  et  dont  heureusement  il  ne  se  peut 
ent  déprendre.  Aussi,  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  dans  ce 
chrétien,  et  les  taches,  les  brisures  qu'on  y  remarque  dou- 
ment  ne  viennent  que  d'un  schisme  avec  le  christianisme , 
I  outrage  à  son  symbole.  Il  en  est  de  même  dans  tout  le 
l'histoire  de  Jean  Valjean,  dans  le  récit  de  sa  réhabilitation 
lie,  et  notamment  dans  ce  grand  drame  de  conscience  si 
eusement  intitulé  :  «  une  Tempête  sous  un  crâne,  »  où  l'ex- 
slibère  s'il  entrera  dans  la  sainteté  aux  yeux  de  Dieu  en  ren- 
08  l'infamie  aux  yeux  des  hommes.  Ici,  il  faudrait  citer,  ce 
i  ne  pouvons  faire;  mais  on  a  lu  ou  on  lira  ce  poëme  de  l'in- 
Tune  âme,  où  il  y  a,  sans  doute,  des  lacunes  dans  quelques 
e  la  mise  en  scène,  quelques  expressions  fausses  pour  n'être 
;  franchement  chrétiennes,  mais  où  l'ensemble  est  évidem- 
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ment  inspiré  de  la  seule  religion  qui  ait  ouYert  et  éclairé  les  abîmes 
de  la  conscience  humaine,  y  ait  fait  descendre  le  remords  et  Vespé- 
rance  pour  en  tirer  le  repentir  et  la  réhabilitation.  Sans  doute  encore, 
M.  Victor  Hugo  manque  de  goût  comme  de  mesure  dans  ses  descrip- 
tions et  ses  analyses  psychologiques  :  ou  il  force  la  couleur,  la  per- 
sonnification, la  prosopopée,  —  voir,  par  exemple,  sa  description  de 
réchafaud,  celle  d'un  homme  qui  se  noie  dans  TOcéan  (t.  I,  pp.  40, 
228  ) ,  —  ou  bien  il  fouille ,  il  s'acharne  et  se  perd  dans  le  vide  ou 
dans  les  plis  et  les  replis  d'ime  anatomie  excessive.  Malgré  tout,  les 
chapitres  que  nous  venons  d'indiquer  sont  d'une  beauté  supérieure, 
et  que  seul  peut-être  M.  Victor  Hugo  jwuvait  atteindre. 

Reste  Fantine.  C'est  toujours  la  même  théorie  :  «  Les  fautes  des 
a  femmes,  des  enfants,  des  serviteiu^,  des  faibles,  des  indigents  et 
((  des  ignorants  sont  la  faute  des  maris,  des  pères,  des  maîtres,  des 
«  forts,  des  riches  et  des  savants...  { t.  I,  pp.  33,  34  ).  »  —  «  Qu'est- 
((  ce  que  cette  histoire  de  Fantine?  C'est  la  société  achetant  un  es- 
«  clave.  A  qui?  A  la  misère...  L'esclavage  existe  toujours...  Il  pèse 
((  sur  la  femme,  et  il  s'appelle  prostitution  (  t.  Il,  p.  109  ).  »  Nous  la 
connaissons  cette  histoire  de  Fantine  qui  traîne  dans  tous  les  romans, 
dans  tous  les  drames  modernes  ;  histoire  fantastique  et  qui  n'a  d'exis- 
tence que  dans  les  révcs  d'une  imagination  corrompue.  Qui  pousse 
donc  au  vice  tant  de  Fantines?  La  faim?  Non,  le  plus  souvent,  mais 
lUie  curiosité  perverse  et  un  luxe  effréné.  Quelle  nécessité  pour  eUes 
de  draper  leurs  vingt  ans  dans  im  cachemire,  et  d'acheter  le  cachemire 
au  prix  de  leur  virginité  ?  Or,  voilà  le  vrai  marché  qui  s'op^ ,  et 
dans  lequel,  on  le  voit,  la  société  n'entre  ordinairement  pour  rien. 
M.  Victor  Hugo  lui-même  ne  nous  dit  pas  que  la  faim  ait  poussé  sa 
Fantine  à  se  livrer  à  ce  Félix  Tholomyès  qui  l'a  perdue.  Qui  doue  a 
jeté  cette  fille,  dont  on  nous  fait  une  image  si  pure,  si  virginale,  entre 
les  bras  de  cet  être  chauve,  édenté,  sans  esprit,  sans  cœur,  de  oe  Tho- 
lomyès si  laid,  si  bête  et  si  odieux?  Comment  a-t-elle  pu  respirer  plu- 
sieurs années  cette  atmosphère  fétide  qui  nous  étouffe  pendant  les 
quelques  pages  où  l'auteur  nous  y  retient?  comment  a-t-dUe  aimé 
Tholomyès?  comment  le  regrette-t-elle  au  moment  même  où  il 
l'abandonne  si  lâchement  ?  Et  qui  expliquera  qu'elle  n'ait  pas  a  cessé 
tt  d'être  vertueuse  et  sainte  devant  Dieu?  »  que  «  cet  enfer  ait  été 
«  pour  elle  la  première  forme  du  ciel,  et  qu'il  lui  ait  fallu  oom- 
K  mencer  par  là  (t.  H,  pp.  137,  143)?  »  Celles  qui  oommenoeni 
par  là,  presque  toujours  finissent  par  là.  Pure  et  sainte  comme  Tau- 
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tear  nous  la  peint ,  jamais  Fantine  n'eût  passé  par  le  Tholomyès  ; 
ayant  appartenu  au  Tholomyès,  elle  ne  pouvait  se  relever  à  la  hau- 
teur où  il  la  monte  :  il  y  a  là  des  invraisemblances,  des  cohtradic- 
tioDS,  des  impossibilités.  Mais  M.  Victor  Hugo,  qui  se  copie  si 
SMTent  lui-même ,  tenait  à  reproduire  sous  un  autre  nom  le  type 
constant  qu'il  a  déjà  appelé  Marion  Delorme,  Tisbe ,  et  surtout  la 
Sachette  dans  Notre-Dame  de  Paris.  Fantine,  c'est  la  Sachette  plus 
jeuoe;  c'est  la  même  mère  moins  la  bête  fauve.  Milieu,  scène,  langage, 
rieo,  hélas!  n'est  changé  du  xv*"  siècle  au  xix®  :  même  orgie  sans 
amour  et  sans  goût  ;  même  dialogue  sans  mesure  et  sans  esprit  ; 
même  insulte  jetée  à  la  France  soit  de  Louis  XI,  soit  de  Louis  XYIII, 
dootonnous  fait  la  même  caricature  au  moyen  de  traits  exception- 
nellement grotesques.  Mais,  encore  une  fois,  la  société,  ici,  n'est  pas 
«cause.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  société  si  Fantine  a  livré  sa  Co- 
sdte  à  des  misérables,  si  elle  a  été  chassée  de  la  fabrique  par  la  delà- 
tioD  d'une  vieille  envieuse,  ni  même  si  elle  a  demandé  à  la  prostitu- 
tion l'entretien  de  sa  fille  qu'elle  ne  pouvait  plus  demander  au  travail; 
Ctfqui  l'empêchait  de  s'adresser  d'abord  à  M.  Madeleine,  à  la  sœur 
Simplice,  qui  tout  à  l'heure  seront  ses  anges  et  ses  sauveurs,  au  lieu 
4  frapper  immédiatement  à  la  porte  du  vice?  Presque  toujours  la 
fille  lestée  honnête  ou  qui  veut  le  redevenir  trouve  dans  le  travail  Tali- 
lient  ou  le  chemin  de  la  vertu  :  le  reste  n'est  qu'une  exception,  et  ce 
ft'estpas  sur  une  exception  qu'on  bâtit  une  thèse  sociale.  Aussi,  quand 
Q  lort  du  récit  et  du  drame,  où  il  excelle,  pour  entrer  dans  ses  utopies 
socidistes,  M.  Victor  Hugo  n'a  plus  à  son  service  que  de  grands  mots 
^Hnoiet  à  cheval,  comme  des  colosses  de  Rhodes,  sur  le  vide  de  ses 
idées,  ou  bien  des  antithèses  rocailleuses  où  l'admiration  heurte  et 
tombe.  Quels  chefs-d'œuvre  produirait  ce  puissant  esprit ,  si ,  aban- 
donnant des  erreurs  où  son  talent,  naturellement  dépourvu  de  frein 
et  de  goût,  de  plus  en  plus  s'égare  et  se  gâte,  il  se  fixait  dans  les  idées 
dvétieones  à  qui  il  a  toujours  dû  ses  meilleures  inspirations,  et  à  qui 
îl'devrait  tout  ce  qui  lui  manque  :  la  voie  droite,  le  garde-fou,  la 
rigfe préservatrice  de  tout  excès  intellectuel  et  moral!  Le  fera-t-il? 
fl»'yaguère  lieu  de  l'espérer.  Les  seuls  titres  des  autres  parties  des 
Miairables  ne  disent  rien  de  bon.  Ne  préji^eons  pas,  toutefois.  At- 

tadoDs  quelques  jours.  Nous  verrons  bien. 

U.  Maynard. 

M' Iii  MISÈRE  au  temps  de  la  fronde  et  saint  Vincent  de  Paul,  ou  un  Cha- 
P^  de  t histoire  du  paupérisme  en  France,  par  M.  Alph.  Feillet,  membre 
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de  la  Société  d*histoire  de  France.  —  1  volume  iii-8*  de  viii-532  p 
(1862),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Histoire  de  la  fronde ,  ce  livre  est  fort  incomplet ,  notammeni 
point  de  vue  politique  et  militaire  ;  histoire  du  paupérisme ,  il 
rempli  de  détails  étrangers  à  un  tel  sujet;  de  plus,  il  est  confus  et 
sordonné  :  dans  chacun  presque  de  ses  chapitres,  des  faits  disparate 
i^uccèdent  sans  lien  logique,  et  les  chapitres  se  succèdent  les  uns . 
autres  sans  qu'il  en  résulte  jamais  une  vue  d'ensemble ,  un  tout  h 
monieux.  Nous  sommes  transportés,  au  gré  du  temps  et  des  évé 
ments,  de  province  en  province  pour  y  contempler  le  spectacle  de 
même  misère  ;  l'année  suivante  nous  y  ramène  invariablement,  et  de 
courses  douloureuses  nous  ne  rapportons  que  des  traits  épars,  jan 
un  tableau.  —  Blâmable  dans  sa  composition  littéraire,  ce  livre  I 
bien  davantage  dans  sa  tendance  morale.  De  ce  qui  n'aurait  dû  i 
pirer  que  pitié  et  charité,  l'auteur  n'a  guère  fait  qu'une  œuvre  d 
dignation  et  de  haine.  C'est  un  chapitre,  nous  dit-il,  de  l'histoire 
paupérisme  en  France  avant  89,  et  un  croquis  des  conditions  de  l'e 
tence  de  nos  pères  jusqu'à  cette  date  fatidique,  car,  dans  cette  épo 
de  la  fronde,  il  prétend  résumer  huit  siècles  de  la  monarchie  et 
tienne.  Or,  «  trois  mots,  —  pour  M.  Feillet  comme  pour  M.  Loi 
«  dre,  —  résument  l'histoire  de  l'ancienne  monarchie  :  la  guem 
a  peste  et  la  famine  (p.  52  ).  »  Avant  89,  la  France  était  fatalen 
vouée  à  une  incurable  misère;  à  dater  de  89,  elle  est  entrée  dam 
meilleures  conditions  de  prospérité  et  de  bonheur.  Voilà  la  th 
Avant  89,  le  mal  venait  des  institutions,  et  aussi  des  croyances.  < 
c<  misère ,  dans  l'opinion  du  xvii*  siècle ,  est  regardée  comme 
«  châtiment  du  péché  originel  ;  le  désir  d'y  toucher  devient  pre 
a  une  impiété  (p.  53  ).  »  Il  suffit,  pour  en  faire  justice,  de  transi 
de  pareilles  assertions,  et  de  noter  qu'elles  précèdent  de  quelques  p 
le  récit  des  prodiges  opérés  par  la  charité  catholique  pour  soulag» 
bannir  cette  misère  prétendue  sainte  et  inviolable,  prodiges  qui  < 
mêmes  ressemblaient  à  tant  d'autres  dont  se  composait  déjà  t 
l'histoire  de  l'Eglise.  Mais  non,  suivant  M.  Feillet,  les  institutions 
ligieuses  engendraient  la  misère  autant  que  les  institutions  ] 
tiques  :  ((  L'ombre  du  couvent  n'était  guère  moins  nuisible  aux  cha 
ce  voisins  que  l'ombre  du  château  (  p.  55  ).  »  Toutefois,  c'était  su 
ruines  de  la  féodalité  que  germait  surtout  la  misère  :  <c  Rien  de  i 
«  sible  comme  cette  poussière  de  petits  gouvernements,  s'isolan 
«  uns  des  autres  (p.  54).  »  Ce  qui  n'empêchera  pas  l'auteur  de  i 
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un  peu  plus  bas,  —  et  avec  plus  de  justice,  —  contre  la  centralisation 
(p.  80],  car  les  contradictions  pullulent  dans  son  livre.  Ainsi, 
d'un  tableau  cité  par  lui  des  revenus  comparés  de  la  propriété  fon- 
cière, il  résulte  que  ces  revenus  étaient  presque  aussi  élevés  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle  qu'aujourd'hui,  et  que,  par  conséquent,  c'est  à 
des  causes  accidentelles,  par  exemple  aux  guerres  de  religion,  à  la 
gum:e  de  trente  ans,  à  la  guerre  de  la  fronde,  et  non  aux  institutions, 
qu'il  faut  attribuer  la  ruine  momentanée  de  la  France.  N'importe  : 
M.  Feillet  répétera  que  «  la  féodalité  et  la  royauté  avaient  imposé 
«  i  la  France  une  organisation  à  contre-sens  ;  »  que  «  l'ancienne 
«  monarchie  conduisait  à  grandes  laisses  la  France  à  Fappauvris- 
(  sèment  général  (pp.  57,  73  )  ;  »  qu'aux  maux  publics  il  n'y  avait 
de  remède  ni  dans  les  principes  fondamentaux ,  qui  n'existaient 
pas  alors  en  France  (  p.  87  ),  ni  dans  les  classes  élevées,  fermées  toutes 
à  la  pitié.  En  vain  saint  Vincent  de  Paul  leiu*  prêche  la  charité  chré- 
tiome  :  <&  Son  avertissement  n'est  pas  compris  ;  le  spectacle  d'un 
«  si  effroyable  malheur  ne  peut  vaincre  l'égoïsme  de  la  cour  et  des 
(  grands,  appeler  les  réformes  sur  une  législation  empreinte  d'une  si 
«  odieuse  inégalité...  Une  société  qui  ne  veut  pas  introduire  la  justice 
«  dans  la  loi,  assurer  à  chacun  une  part  de  ce  que  Dieu  a  donné  à  tous, 
^  est  une  société  dont  la  vie  se  retire ,  une  société  condamnée  à 
«  périr  :  un  siècle  et  demi  à  peine  sépare  la  fronde  de  1789  (  p.  205  )I  » 
St, par  une  nouvelle  contradiction,  M.  Feillet,  trois  pages  plus  loin, 
pttlant  de  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul,  ajoute  :  «  En  présence 
«  d'une  œuvre  si  grande,  si  belle,  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
^  on  s'associa  à  ces  nobles  et  généreux  efforts;  jamais  la  charité  sécu- 
«  li»e  ne  s'est  élevée  plus  haut  (  p.  208  ).  »  —  Les  personnes  ne  sont 
pas  plus  ménagées  dans  ce  livre  que  les  institutions.  Dès  que  s'ouvre 
fe  régence,  Anne  d'Autriche,  cette  reine,  cette  fenmie  admirable,  est 
^«sdtôt  bafouée.  Ce  n'est  plus  qu'une  fenune  galante  et  irascible, 
^*une  reine  absolue  et  impitoyable,  dont  «  la  plus  précieuse  préro- 

*  gative  est  le  droit  de  priver  arbitrairement  les  citoyens  de  leur  li- 
«  berté  (p.  90  ).  »  MM.  Michelet  et  Henri  Martin  l'ont  dit,  ces  dieux 
<fe  l'histoire ,  et  M.  Feillet ,  leur  prophète,  le  répète  après  eux.  Condé 
^  est  qu'un  héros  «  insatiable  et  insupportable,  monté  sur  des  échasses 

*  cl  prêt  à  tout  tuer  pour  la  moindre  prétention  d'orgueil  ou  d'in- 
^  térèt...  Le  sentiment  du  bien  et  du  mal,  l'amour  de  la  patrie  lui 
^  font  complètement  défaut...  La  cruauté  est  le  trait  dominant  de  son 
«  caractère,  et  aussi  de  sa  ûgiu*e,  qui  a  quelque  chose  de  l'oiseau  de 
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<t  proie ,  avec  ses  yeux  à  fleur  de  tête  et  son  nez  aquilin  (  jip,  ' 
c(  145,  146  ).  »  Et  nous  ne  disons  rien  des  impiétés  sanglantes,  i 
habitudes  abominables  que  M.  Feillet  lui  prête,  sur  le  témoignage 
quelques  pamphlets  du  temps.  En  revanche,  il  cherche  à  justifi 
d'Erlach  (  p.  137  ),  d'après  les  lettres  de  ce  chef  barbare  à  sa  famille 
sa  correspondance  avec  Mazarin,  lettres  qui,  évidemment,  nesauraie 
prévaloir  contre  le  cri  unanime  des  populations  et  des  historiens, 
veut  même  justifier  Rosen-Worms,  lieutenant  et  successeur  du  ban 
d'Erlach  (p.  142  ).  Il  est  vrai  que  plus  tard  il  sera  forcé  de  le  trait 
comme  l'histoire,  c'est-à-dire  en  artisan  des  plus  horribles  cruaal 
(pp.  293-293).  En  somme,  M.  Feillet  ne  fait  grâce  qu'à  Fabci 
«  premier  maréchal  plébéien  I  »  Dans  le  premier  jet  de  son  tran 
confié  il  y  a  quelques  années  à  la  Revue  de  Paris ^  il  n'épargnait  mêi 
pas  saint  Vincent  de  Paul.  Aujourd'hui  il  lui  fait  réparation  (  p.  231 
Cet  acte  l'honore,  et  l'honore  seul,  car  saint  Vincent  de  Paul  se  sa 
aisément  passé  de  Fhonunage  d'im  écrivain  qui  insulte  tout  ce  qn'i 
reqpecté  et  aimé. 

Nous  voici  au  cœur  de  notre  sujet.  La  lutte  a  glorieuse  et  salnti: 
«  (p.  lo  )  »  de  Richelieu  contre  l'Autriche  a  déchaîné  sur  la  Frai 
les  hoiTcurs  de  la  guerre  de  trente  ans.  A  peine  cette  guerre  est-* 
fermée  par  le  glorieux  traité  de  Westphalie  (p.  95 ) ,  que  s'ouvre 
guerre  de  la  fronde.  Mais,  ici,  la  misère  ne  sera  pas  seule  :  la  d 
rite  va  engager  contre  elle  un  admirable  duel.  Voici  saint  Vincent 
Paul,  dont  M.  Feillet  esquisse  d'abord  la  vie.  La  chose  lui  était  fiic 
après  le  grand  travail  de  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Maynard.  T< 
tefois,  M.  Feillet  veut  paraître  ne  lui  avoir  rien  emprunté.  Tout  i 
bord  il  écrit  :  «  Des  nombreuses  vies  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  p 
a  intelligemment  faite...  est  une  petite  brochure  de  cinquante  paj 
tt  environ,  par  l'ancien  rédacteur  de  V  Univers  (p.  210).  »  Que  a 
être  étonné  d'un  tel  jugement?  C'est  M.  Louis  Veuillot,  qui  nagoè 
dans  la  Mevue  du  monde  catholique  (10  avril,  p.  30  ),  rendait  uc 
expressif  homniage  à  la  «  belle  et  complète  Histoire  de  saint  Vinc 
«c  de  Paul  par  M.  l'abbé  Maynard,  »  et  qui  se  prépare  à  faire  de 
livre  un  plus  ample  compte  rendu.  Sans  doute,  la  brochure 
M.  Louis  Veuillot  est  vraiment  admirable ,  comme  tout  ce  qui 
sorti  de  sa  plume  ;  mais  elles  est  tout  au  plus  le  programme  de  ce  < 
M.  l'abbé  Maynard  a  très-amplement  exécuté  ;  et  si  «  le  rôle  du  si 
a  et  son  influence  sur  son  époque  y  ont  été  très-bien  entrevus  (ibid. 
ce  rôle  et  cette  influence  ont  été  développés  et  mis  en  pleine  lumi 
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lans le  seul  ourrage  de  M.  labbé  Maynard.  On  pourrait  croire  que 
LFeillet,  en  écriyant  ces  lignes,  a  voulu  se  venger  d'avoir  été  devancé 
arN.  l'abbé  Maynard  ;  car  si  M.  Feillet  a  étendu  le  cadre  de  la  misère 
yaembrassé  un  plus  grand  nombre  de  provinces;  s'il  a  fait,  d'une 
istoiie  jusqu'ici  particulière,  l'histoire  générale  de  la  France  à  cette 
xxpt;  si  même  il  a  cité  plusieurs  documents  nouveaux,  directs  ou 
idiRcis,  relatifs  à  saint  Vincent  de  Paul  et  à  son  œuvre,  il  n'est  pas 
loiinTrai  qu'il  ne  nous  a  rien  appris  de  plus  ni  sur  cette  œuvre,  ni 
irlo{»*ovinces  que  saint  Yincent  de  Paul  a  sauvées.  Des  documents 
mmaoL  qu'il  apporte,  le  plus  considérable  est  une  ordonnance  de 
!51,  poiur  protéger  l'action  des  Missionnaires  en  Picardie  et  en 
lampagne  (  p.  246  )  ;  mais  cette  ordonnance  n'est  pas  plus  une  dé- 
ration  formelle  d'impuissance  de  la  cour  qu'une  révélation  du  rôle 
saint  Yincent  et  de  ses  prêtres.  Elle  ne  prouve  que  la  charitable 
ficitude  d'Anne  d'Autriche,  niée  ailleurs  par  M.  Feillet,  et  elle  ne 
t  que  confirmer  ce  qui  était  déjà  connu  par  tant  d'autres  documents, 
iToir  que  saint  Yincent  de  Paul  a  été  l'unique  sauveur  de  la  France, 
mrquoi  ne  pas  laisser  aux  autres  leur  mérite,  tout  en  gardant  le 
ttî M.  l'abbé  Maynard  avait  été  plus  coiurtois  envers  M.  Feillet;  car, 
tous  sommes  bien  informés,  c'est  sous  la  dictée  de  M.  Feillet  lui- 
lue  qu'il  a  écrit,  à  la  fin  de  son  quatrième  volume,  la  note  si  favo- 
lie  à  l'auteur  d'un  Chapitre  de  l'histoire  de  la  frtnide  inséré 
»  la  Re%)ue  de  Paris.  M.  Feillet  ne  cite  M.  l'abbé  Maynard  que 
irle  critiquer,  —  à  tort  souvent,  nous  allons  le  voir,  —  et,  du 
kf  il  affecte  de  ne  rien  lui  prendre,  bien  qu'il  lui  ait  pris  plus 
me  pièce,  notamment  pp.  241,  413,  444.  S'il  l'avait  consulté  plus 
went,  S  se  serait  épargné  quelques  erreurs  matérielles.  Ainsi,  il 
(lit  mis  saint  Yincent  de  Paul  en  rapport  à  Rome ,  à  la  date  de 
M,  avec  le  cardinal  du  Perron,  et  non  avec  le  cardinal  d'Ossat,  qui 
lait  mort  dès  le  43  mars  1604  (  p.  210  )  ;  —  il  n'aurait  pas  dit  que 
lee&t  m  établit  le  25  juillet  1617  sa  première  Mission  ou  Compa- 
gne pour  la  prédication  des  pauvres  paysans  (p.  212  ),  »  rétablis- 
Dent  de  la  Mission  n'ayant  eu  lieu  qu'en  4625,  —  et  non  1624 
'•  ^^^)'»  —  année  où  le  contrat  de  fondation  fut  passé  entre  Yincent 
h  famille  de  Gondi  ;  —  il  n'aurait  pas  ajouté  (  p.  212  )  que  les  Cha- 
ude Yillepreux,  Joigny,  Montmirail  furent  établies  de  Châtillon  «  par 
l^Bitermédiaire  de  Mme  de  Gondi,  qui  ne  cessait  de  correspondre 
*^8on  ancien  directeur,  »  —  elle  ne  correspondait  avec  lui  que 
^  le  ramener  à  elle ,  —  ces  Charités  ayant  été  établies  par  Yincent 
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lui-même,  de  retour  dans  la  maison  de  Gondi  ;] —  enfin  il  n'aurait  p 
fait  approuver  les  règlements  de  toutes  par  l'archevêque  de  Par 
(ibid.  ),  mais  seulement  de  celle  de  Yillepreux.  —  M.  Feillet  accns 
M.  Tabbé  Maynard  (  p.  417  )  d'avoir  mal  compris  les  carnets  de  Mi 
zarin.  M.  l'abbé  Maynard  ne  les  cite  que  comme  preuve  d'une  oppo 
sition  religieuse  très-réelle ,  très-incontestable ,  entre  le  cardinal  e 
Vincent,  surtout  au  conseil  de  conscience,  et  aussi  d'une  oppodtioi 
non  moins  incontestable  entre  le  même  Mazarin  et  une  portion  notabk 
de  ce  que  M.  Feillet  se  plaît  à  appeler,  en  langage  de  notre  temps,! 
((  parti  clérical  (p.  421  ).  p  Du  reste,  personne  n'a  jamais  prétend] 
que  le  clergé  eût  été  frondeur  comme  il  avait  été  liguem*.  Le  da^ 
était  fidèle  au  roi,  et,  sans  aimer  Mazarin  ni  ses  alliances  protestantes 
il  condamnait,  en  grande  majorité,  la  révolte.  Tout  ce  que  dit  sure 
point  M.  Feillet  ne  prouve  donc  rien  contre  M.  l'abbé  Maynard.  Lon 
qu'il  s'agit  de  l'opposition  politique  de  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Tabb 
Maynard  recourt  à  d'autres  preuves  :  il  cite  des  pièces  et  des  faits  po 
sitifs^  contre  lesquels  aucune  objection  n'est  possible.  M.  Feillet  lui  e 
a  emprunté  plusieurs,  notamment  la  lettre  à  Mazarin,  du  11  sqi 
tembre  1652,  «  dont  l'original,  dit-il,  se  trouve  aux  archives  dcl 
((  Mission  (p.  436).  »  Cette  lettre  n'existe  plus  en  original  :  on  n'en 
qu'une  copie  authentique;  elle  ne  porte,  comme  tant  d'autres  dan 
cueil,  qu'une  adresse  vague  :  «  A  un  cardinal  ;  »  et  c'est  M.  Tabl 
Maynard  qui,  par  la  date  et  le  sens,  en  a  deviné  le  premier  le  véritabi 
destinataire.  Libre  maintenant  à  M.  Feillet  de  remplacer  conjectun 
par  conjectures  pour  l'explication  de  certains  points  obscurs  de  cet 
lettre. 

Abordant  le  rôle  de  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Feillet  lui  prête  di 
idées  toutes  modernes,  qui  étaient  bien  loin  de  sa  pensée.  Si  le  saiidl 
entrer  la  société  de  moitié  dans  la  religion  et  dans  les  pratiques  charib 
blés,  c'est  pour  la  sanctifier,  et  non  parce  que  «  les  anciennes  insiib 
((  tions  monastiques,  corrompues  par  le  temps,  n'avaient  plus  auci 
«  crédit  (p.  213).  »  Le  saint  qui,  toute  sa  vie,  a  tant  travaillé  si 
pour  l'établissement,  soit  pour  la  réformation  des  communautés  rd 
gieuses,  n'exaltait  pas  moins  a  l'aspiration  à  la  sainteté  des  c\iA\x 
c(  (p.  214)  »  que  la  vie  utile  et  dévouée  dans  le  siècle.  S'il  a  «  i 
«  troduit  l'élément  laïque  dans  les  associations  de  charité  (p.  216) 
c'est  que  dans  l'élément  laïque  seulement  il  pouvait  trouver 
riches  coopérateurs  pour  plusieurs  de  ses  œuvres  charitables, 
non  parce  qu'il  partageait  la  passion  rétrospective  de  M.  Feillet  coa 
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adsiimstration  du  clergé  et  les  congrégations  religieuses.  Jamais,  du 
!9ie,  il  n'a  fait  d'autre  appel  à  ce  que  M.  Feillet  veut  appeler 
iUneiit  laïque.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  demandé  «  à  Télément 
laique  de  la  société  des  témoignages  de  satisfaction  (p.  251  )  » 
m  les  senrices  rendus  par  lui  ou  par  les  siens  :  qui  ne  sait  que  son 
unilité  s'opposa  longtemps  à  ce  que  ses  IVIissionnaires  retirassent  de 
8  témoignages  des  yilles  qu'ils  avaient  secourues,  et  qu'elle  ne  céda 
bKja'à  la  justice  et  à  la  charité^  lorsqu'on  lui  fit  craindre  les  mur- 
ara,  les  soupçons  sur  l'emploi  des  aumônes,  et  qu'on  lui  repré- 
nhqoe  ces  sortes  de  pièces,  où  la  misère  était  signalée  à  côté  du 
xwn,  étaient  moins  une  récompense  des  services  rendus  qu'un  en- 
Jngement  à  en  rendre  de  plus  grands  encore  ? 
An  moment  d'entrer  dans  le  récit  de  l'oeuvre  des  provinces, 
FdDet  reproche  encore  à  M.  l'abbé  Maynard  de  ne  l'avoir  pas  prise 
QD  origine,  et  surtout  de  n'en  avoir  pas  attribué  l'initiative  à  qui  de 
Rt,  c'est-à-dire  aux  jansénistes.  11  a  trouvé  dans  la  préface  du  livre 
ï Aumône  chrétienne  la  mention  d'un  pieux  magistrat  qui  se  serait 
ipé  de  cette  œuvre,  avec  quelques  autres  fidèles  de  Port-Royal, 
nt  fiint  Vincent  de  Paul,  et  il  a  découvert  dans  les  Mémoires  de 
lodot  le  nom  de  ce  magistrat,  Charles  Maignart  de  Bernières,  ce 
iflse  montre  très-fier.  —  La  découverte  était  facile  à  faire,  car  le 
■  de  Maignart  de  Bernières  se  trouve  lié  à  Y  Aumône  chrétienne 
•tous  les  livres  de  Port-Royal,  non-seulement  dans  les  Mémoires 
Ltticelot,   mais  dans  le  Nécrologe^  dans  VHistoire  de  Besoi- 
î,  etc.;  et  si  M.  Feillet  eût  poursuivi  en  ce  sens  ses  recherches,  il 
lit  appris  que  le  pieux  magistrat,  son  héros,  a  eu  plus  de  part  à  la 
liation  de  V Aumône  chrétienne  qu'Antoine  Lemaitre,  dont  il 
t  rien  dit  à  cet  égard  dans  tous  ces  livres  du  parti. 
^.  qu'il  en  soit,  était-ce  à  M.  l'abbé  Maynard,  historien  seule- 
iie  saint  Vincent  de  Paul,  de  faire  en  même  temps  l'histoire  de 
Hrité  de  Port-Royal,  c'est-à-dire  d'un  parti  que  le  saint  a  si  éner- 
leaient  combattu  toute  sa  vie?  Passe  pour  M.  Feillet,  qui  écrivait 
hisidre  générale  de  la  misère  pendant  la  fronde  :  à  chacun  sou 
:.  D'ailleurs,  cette  histoire  de  la  charité  de  Port-Royal  eût  été 
M  faite,  et  en  termes  presque  aussi  rapides  que  l'histoire  de  la 
té  protestante,  sur  laquelle  de  longues  recherches  personnelles  et 
icherches  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  n'ont  presque 
"évélé  à  M.  Feillet  (p.  236).  Les  jansénistes  étaient,  sans  doute, 
b  parleurs  de  charité,  mais  ils  parlaient  plus  qu'ils  n'agissaient, 
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s'occupaient  plus  de  disputes  que  de  bonnes  œuvres,  et  1 
schisme  qu  ils  introduisirent  alors  en  France  fut  aussi  nuisil 
charité  qu'à  la  foi.  Que  la  maison  de  Port-Royal,  comme  te 
maisons  religieuses,  ait  exercé  la  charité  à  cette  malheureuse  ( 
que  parmi  les  gens  du  monde  qui  lui  étaient  attachés  il  se  soi 
des  personnes  charitables,  conune  Ch.  Haignart  de  Beraièr 
bonne  heure;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  glorieuse  initiât 
M.  Feillet  Toudrait  transférer  de  ce  côté.  L'initiative  de  Fcei 
proTinces  ôtée  à  saint  Vincent  de  Paul  qui,  au  moment  où  oa  ' 
lui  substituer  le  jansénisme,  s'occupait  depuis  quatorze  ou  qu 
de  la  malheureuse  Lorraine  !  De  même  de  l'œuinre  des  fille 
sur  le  témoignage  de  la  Mère  Angélique,  M.  Feillet  cherche 
porter  l'honneur  à  Port -Royal  (p.  405)  :  il  y  avait  qui 
que  Mlle  Le  Gras  y  avait  mis  la  première  main  !  Ce  qui  a  pu 
à  cet  *égard  en  1649,  selon  la  préface  de  YAtemâne  chrétie. 
laissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  et  d'ailleurs  ne  serait  pas  < 
à  l'influence  de  saint  Vincent  de  Paul,  puisque,  dans  cette  jht 
est  question  de  «c  dames,  »  qui  ne  sont  autres,  sans  doute, 
dames  de  la  Charité,  établies  dès  1634.  La  grande  ceuvre  des  p 
ne  date  que  du  milieu  de  16S0  :  or,  aussitôt  saint  Vincent 
en  est  la  tête  et  l'âme;  et,  désormais,  si,  parmi  ses  coopén 
Paris,  se  trouvent  quelques  jansénistes^  c'est  à  titre  d'individu 
tables  et  non  d'agents  de  la  secte. —  M.  Feillet  oppose  à  tort  i 
première  de  saint  Vincent  de  Paul  un  prétendu  alibi  /  le  sa 
certainement  de  retour  à  Paris  avant  la  fin  de  1649,  et,  pai 
quent,  en  mesure  de  mettre  le  premier  la  main  à  une  œuvre  < 
core  une  fois,  ne  commença  efficacement  que  dans  la  dernier 
de  1650.  ce  A  la  date  du  2  novembre  1650,  —  dit  encore  M. 
a  en  s'appuyant  sur  un  manuscrit  inédit,  —  la  part  que  pre 
«  cent  de  Paul  à  ce  grand  œuvre  du  salut  de  la  France  n*a 
ce  notoriété;  il  n'est  question  que  de  M.  de  Bemières^  c'est-» 
«  l'œuvre  janséniste  et  paricmentaire  ;  mais  c'est  la  dernière  i 
«  que  nous  ayons  rencontrée  (p.  243).  »  M.  Feillet  aurait  ] 
bien  reculer  cette  notoriété  jusqu'à  1653,  car  c'est  alors  que 
de  saint  Vincent  de  Paul  est  prononcé  pom*  la  première  fois  • 
Relations.  C'est  que,  par  humilité  et  par  délicatesse,  Vincent 
vait  pas  les  aumônes  :  elles  devaient  être  versées  entre  les  m 
des  curés  de  Paris,  soit  des  dames  de  la  Charité  ;  et  voilà  pour 
lit  dans  les  Relations  ou  ailleurs  des  noms  qui  semblent  g 
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dieft  de  rœuTre,  tandis  qu'ils  ne  désignent  que  des  instruments. 
L'iBuvre  elle-ménie  ne  nous  est  connue  que  par  les  Relations^  dont  la 
franière  est  de  septembre  1650,  deux  mois  ayant  ce  2  noTembre^ 
àte  à  laquelle  la  part  de  saint  Vincent  n'aurait  encore  aucune  noto^ 
liélé;  or,  les  lettres  dont  se  compose  cette  première  Relation^  et  aussi 
celle  d'octobre,  sont  toutes  envoyées  par  les  Missionnaires  :  preuve 
inéciisable  de  la  part  principale,  et,  en  un  sens,  exclusive,  que  Vincent 
a  prise  à  Fceuvre  dès  le  commencement.  L'enquête  officielle  pour 
IBObc  parle  également  que  des  prêtres  de  la  l^lission.  Comment  donc 
IL  Feîllet  a-i-il  pu  écrire  :  «  Dès  que  Vincent  eut  pris  part  à  l'œuvre, 
c  il  y  alerta  son  activité...  Seize  Missionnaires  partent  pour  la  Pi- 
«  cardie  et  la  Champagne  ;  leurs  lettres  désolées  se  retrouvent  avec  les 
«  autres  dans  les  Relations  (  p.  245  )?  »  Quelles  autres?  Des  agents 
Al  parti,  laisse-t-il  entendre.  Mais  la  première  qu'il  cite,  et  la  pre- 
nibe  aussi  du  recueil,  est  d'un  Missionnaire  !  Et  ainsi  en  sera-t^U 
b^îours,  à  part  quelques  rares  lettres  de  curés  qui  mêlent  à  la  voix 
fa  fils  de  Vincent  leurs  cris  de  détresse.  —  Telle  se  poursuit  l'œuvre 
ie  alttt  dans  les  provinces,  et  avec  plus  d'efficacité  que  ne  le  dit 
IL  FdUet  (p.  290),  comme  le  prouvent  tous  les  témoignages  des 
riks  proclamant  saint  Vincent  de  Paul  leur  sauveur.  Elle  s'étend  aux 
■mrQDs  et  aux  faubourgs  de  Paris,  grâce  à  une  admirable  organisa- 
in  dont  le  Magasin  charitable  est  le  monument.  — Disons  en  passant 
ftt  lliôtel  de  Bretonvilliers  était  à  la  pointe,  non  de  la  Cité  (p.  446), 
Mb  de  i'ile  Saint-Louis,  appelée  alors  ile  Notre-Dame.  —  L'œuvre 
&it|ar  embrasser  une  bonne  partie  de  la  France ,  ainsi  qu'il  résulte 
^placards  charitables  constatant  les  secoiu^  envoyés  à  dix  ou  douze 
Mbn  de  nos  provinces.  Ici  encore  M.  FeiUet  a  critiqué  à  faux  M.  l'abbé 
Mqttrd  qui,  suivant  lui,  aurait  mis  ces  pièces  sous  la  date  de  1652 
(H^  515, 519  ).  M.  l'âdbbé  Maynard  s'est  borné  à  présenter  la  misère 
fi'dks  décrivent  comme  une  conséquence  des  guerres  de  la  fronde, 
tt<]pû  est  vrai  ;  mais,  pour  les  pièces  elles-mêmes,  il  leur  laisse  toute 
kur  incertitude  chronologique  :  «  Si,  dit-il.  malgré  leur  petit  nombre 
<  et  leur  sobriété,  elles  ne  laissent  rien  à  deviner  sur  l'étendue  et  la 
«  profondeur  de  la  misère,  elles  ne  nous  disent  rien  de  sa  date  ni  de 
^  sa  durée.  »  M.  FeiUet  se  trompe  bien  plus  évidemment  lorsque, 
pov  prouver  qu'elles  sont  de  1660  et  non  de  1662,  comme  l'avait 
cm  H.  Clément,  il  invoque  la  mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  suppo- 
rt que  Tœuvre  mourut  avec  «l'ardent  apôtre  de  la  charité  (p.  519  )•  » 
[H  avait  consulté  le  livre  de  M.  l'abbé  Maynard  dans  un  autre  dessein 
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que.  celui  de  le  critiquer,  il  y  aurait  vu  mentionnée  une  circulsnc 
d'AImcras,  du  26  novembre  1664,  qui  nous  apprend  que  lésant 
mônes  s'étaient  continuées  dans  ces  mêmes  provinces  pendant  lésa»» 
nées  précédentes. 

Sur  le  point  de  terminer  son  li\Te,  M.  Feillet  en  résume  Tespritél 
la  portée  en  quelques  expressions  renfermant  la  condamnation  de 
l'ancien  régime  à  cette  date  glorieuse  du  xvii^  siècle  et  en  la  personm 
du  grand  Louis  XIY.  Affaissement  des  esprits  et  des  caractères;  pros- 
tration physique  et  morale  dans  toute  la  nation  ;  absence  de  priiidpei 
sérieux  et  raisonnes,  de  convictions  sincères  et  arrêtées;  despotisme 
et  servilité,  etc.,  etc.  :  voilà  pour  lui  la  belle  France  du  xyii'' siède, 
voilà  la  France  d'avant  89  (p.  487)!  Et  c'est  en  1862  qu'on  publie 
ces  énormités,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  vu,  tout  ce  que  iknI 
voyons,  tout  ce  qui  nous  menace  !  Au  terme  de  ce  trop  long  article,  k 
discussion  ne  nous  est  plus  possible;  puis,  dans  les  pages  de  ce  recudl^ 
elle  nous  est,  à  certains  égards,  interdite.  Contentons-nous  de  poserf 
M.  Feillet  une  ou  deux  questions  :  Si  la  vieille  France  était  si  mal  oh 
ganisée,  comment  se  fait-il  que  la  pauvreté  et  la  misère  y  fussent  i 
résignées  et  même  si  contentes?  qu'elles  n'aient  pas  profité,  au  xvif 
siècle,  des  troubles  civils  pour  se  venger  de  leurs  prétendus  oppres- 
seurs? que  les  40,000  mendiants  de  la  capitale,  —  le  cinquième  dek 
population  d'alors,  —  n'aient  pas  pris  une  seule  fois  les  armes,'  el 
que  des  nombreuses  «  cours  de  miracles  »  on  n'ait  pas  vu  sorits! 
comme  de  nos  faubourgs  depuis  89,  ces  hordes  affreuses  demandai 
à  la  société  la  bourse  ou  la  vie?  Comment  se  fait-il  que  ce  soit  préci- 
sément à  dater  de  cette  ère  heureuse  de  89  que  le  paupérisme  a  redh 
placé  Ja  pauvreté,  —  car  le  titre  même  du  livre  de  M.  Feillet  eAvâ 
anachronisme,  —  que  des  misères  moindres  qu'autrefois  menacent k 
fortune  et  l'existence  de  tous,  et  que  le  socialisme,  —  poiu*  l'appeler 
par  son  nom,  — nous  pose  déplus  en  plus  pressant  le  problème  d'ête 
ou  de  n'être  pas,  et  ajourne  à  courte  échéance  la  ruine  de  toutes  1» 
institutions  sociales? 

Notre  critique  du  livre  de  M.  Feillet  a  été  vive,  mais  elle  n'ap» 
été,  comme  la  sienne,  jusqu''à  l'injustice.  Pour  rester  jusqu'au  tort 
dans  les  hmites  du  juste  et  du  vrai,  disons  que  cet  ouvrage,  cotattà 
œuvre  de  recherches  et  d'érudition,  est  un  des  plus  remarquables^ 
ce  temps  ;  nous  désimns  que  ce  long  article  soit  une  preuve  même  di 
son  importance.  Presque  toutes  les  pièces  dont  il  se  compose  sont  oit 
ginales  ou  inédites;  pom*  les  réunir,  il  a  fallu  des  années  d'inverf 
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igatioas  et  de  patience.  Désormais,  nul  ne  pourra  plus  écrire  sur  la 
f  fioiHfe  ni  sur  la  misère  et  la  charité  à  cette  époque,  sans  le  consulter 
etJoi  faire  de  nombreux  emprunts.  C'est  là  un  mérite  et  une  gloire 
fui  nous  font  d'autant  plus  regretter  qu'il  ne  soit  pas  aussi  recom- 
nandable  par  son  esprit  que  par  sa  richesse  historique. 

J.  DUPLESSY. 

17.  HOTRE-DAME  de  Liesse,  par  M.  J.  Cha^ntrel.  —  1  volume  in-12  de 
m-144  pages  plus  1  gravure  (  1860) ,  chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr. 
LftClèreet  Cie,  à  Paris  [Bibliothèque  catholique  de  Lille);  —  prix  :  80  c. 

Ce  pieux  ouvrage  est  un  ex-voto  de  reconnaissance  pour  une  grâce 
opgne  obtenue  par  l'auteur.  Après  quelques  pages  sur  le  siècle  de 
Urie  et  le  bourg  de  Notre-Dame  de  Liesse^  il  donne  le  récit  complet 
le  k  légende,  puis  l'histoire  du  pèlerinage ,  et  enfin  tous  les  détails 
dilils  à  la  belle  fête  du  couronnement  qui  eut  lieu  le  18  août  1857. 
liae  jolie  gravure  représente  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse. 

On  sait  que  ce  sanctuaire  est  un  des  plus  vénérables  de  la  France 
t  même  de  la  chrétienté.  M.  Chantrel  n'a  rien  négligé  pour  donner 
b  l'intérêt  à  son  opuscule.  Il  a  consulté  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été 
ont  jusqu'ici  sur  Notre-Dame  de  Liesse ,  et  il  a  su  mettre  à  profit 
ov  ks  trésors  qu'il  a  recueillis.  On  sera  charmé  de  retrouver,  dans 
t  chapitre  la  Légende^  la  naïve  complainte  que  chantaient  autrefois 
H  plains,  (c  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  si  la  rime  était  toujours 
i  UeD  riche  et  la  mesure  toujours  bien  observée  (pp.  42,  43).  » 

fve  connaître  nos  pieux  pèlerinages,  c'est  les  faire  aimer  et  aug- 
Boiter  encore  le  nombre  de  pèlerins  qui  vont  y  prier.  Merci  donc  à 
L  Chantrel  de  nous  avoir  rappelé  le  chemin  et  redit  la  mémorable 
UMre  de  Notre-Dame  de  Liesse  ! 

M.  TROIS  NOUVELLES  pour  la  jeunesse,  par  M.  Dubouchat.  —  i  volume 
in-iî  de  268  pages  (1861  ),  chez  V.  Sarlit  {Bibliothèque  des  familles);  — 
prix:l  fr.  50  c. 

Ces  trois  nouvelles,  le  Procureur,  —  le  Commandant  Jeannotj  — 
t  Delaune,  —  ont  cela  de  commun  entre  elles,  malgré  la  variété 
ni  d'ailleurs  les  distingue,  que  leurs  héros,  tous  plus  ou  moins  tués, 
idques-uns  même  plus  d'une  fois,  ou  du  moins  paraissant  aussi 
orts  que  possible ,  enterres  même,  reparaissent  tous  bien  portants 
1  jmmaent  opportun ,  pour  la  plus  satisfaisante  conclusion  de  l'his- 
re.  Celle  du  commandant  Jeannot  est  par  trop  incroyable  ;  on  nous 


—  422  — 

permettra,  jusqu'à  plus  ample  informé,  de  la  placer  dans  la  càêgo^ 
des  contes  des  Mille  et  une  nuits.  Rien  de  tout  cela  ne  dépfami^i 
lecteurs;  ils  trouveront  ici  de  quoi  satisfaire  le  besoin  qu^ils  pomii^ 
avoir  d'émotions,  et  ils  recevront,  en  même  temps,  beaucoup  d'anl^ 
lentes  impressions ,  résultant  des  faits  mêmes.  Le  style  a  le  bMV 
d'être  simple  et  clair  ;  en  un  mot  ce  livre,  sans  avoir  grande  inçoi^ 
tance ,  n'est  cependant  point  ime  banalité ,  et  pourra  être  h  im? 
plaisir  et  sans  inconvénient. 

169.  LES  ŒUVRES  de  charité  à  Paris,  par  Mlle  Julie  Gouraud  ;  —  notneOeM- 
tion. —  1  volume  in-12  de  vi-3 84  pages  (1862),  chez  C.  Douniol; — prix:3!r. 

Ce  livre  a  été  publié  une  première  fois  sous  ce  titre  :  Utilité  ifm 
voyage  d agrément  à  Paris.  Quelques  personnes  ayant  trouvé  ipi 
ce  titre  ne  donnait  pas  une  idée  suffisante  de  l'ouvrage  et  iunit 
quelque  obscmîté  dans  l'esprit ,  l'auteur  l'a  remplacé  par  celui  qiW  '-^}, 
vient  de  lire ,  et  a  ajouté  à  son  travail  un  chapitre  6ur  Faune  i 
sainte  et  si  consolante  des  Dames  auxiliatrices  des  âmes  du  fwft^ 
toire. 

Plusieurs  ouvrages  intéressants  sur  ce  même  sujet  ont  dgà  fiÉ 
connaître  la  fécondité  merveilleuse  des  oeuvres  de  charité  à  Mb 
Celui-ci  plaira  plus  que  tous  les  autres  par  l'élégance  du  style  et  pr 
la  forme  gracieuse  que  l'auteur  a  su  lui  donner.  Qu'on  ne  cnigtt 
pas  d'y  rencontrer  ime  sèche  nomenclature  ou  de  simples  esquifl» 
pâles ,  incolores.  Une  dame  anglaise ,  faisant  avec  son  mari  un  vojigo 
d'agrément  à  Paris ,  épanche  son  âme  dans  une  correspondance  Ib- 
time  avec  une  amie  qu'elle  appelle  sa  sœur.  De  là  une  suite  de  tK 
bleaux  animés,  pittoresques,  dont  la  vue  remplit  le  cœur  Swê 
douce  émotion.  On  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  ces  oeuvres  doBtili 
nous  révèlent  l'origine ,  dont  ils  nous  font  l'histoire.  On  est  naturel- 
lement encourage  à  la  charité  par  le  spectacle  de  tout  le  bien  qa'A 
produit.  —  L*œuvre  des  faubourgs ,  la  Société  maternelle ,  les  dk" 
ches,  les  saUes  d'asile,  les  écoles,  les  patronages,  les  amis  de  Tet- 
fance,  les  prisons,  le  Bon  Pasteur,  la  Société  de  Saint-François-Bégiii 
les  pauvres  malades ,  la  visite  des  pauvres  malades  dans  les  bdpiiaff  i 
les  petites  sœurs  des  pauvres,  le  couvent  des  sosurs  aveugles  de  SsU^ 
Paul,  l'œuvre  des  militaires,  la  Société  de  Saint- Yincent-de-Fwli 
l'adoration  perpétuelle  et  l'œuvre  des  tabernacles,  les  vestiaim; 
enfin ,  les  dames  auxiliatrices  des  âmes  du  purgatoire ,  telles  sont  lo  ^ 
œuvres  de  charité  dont  la  voyageuse  entretient  son  amie.  Si  étendn 


—  423  — 

mble  ce  cadre ,  il  est  loin  de  tout  embrasser  :  il  laisse  dans 
tkvoadans  Toubli  bien  d  autres  œuvres.  Maisee  défaut,  le  seul 
ik  de  cet  excellent  livre,  est  trës-iacile  à  corriger.  Il  n'y  a  qu'à 
lerqodques  nouveaux  chapitres  à  ce  Yolume  trop  court.  Il  aura 
jba  de  prix  et  produira  plus  de  bien,  eu  appelant  sur  un  plos 
I  B(nnbfe  d'ceuvres  Tintérèt  et  le  concours  de  toutes  les  âmes  gé* 


BDVRES  poiihumes  du  R.  P.  Ventura  de  Raulicâ. — Conférences,  sermons, 
âh».  —  1  volume  in-8°  de  viii-SKJ  pages  plus  1  portrait  (1862),  chez 
m;  —  prix  :  7  fr. 

mort,  en  frappant  prématurément  le  P.  Ventura,  nous  a  en- 
u  <Nrateur  vigoureux,  un  missionnaire  zélé,  un  écrivain  d'ua 
mérite,  quoique  parfois  intempérant  et  paradoxal.  Avec  son  ijo* 
âUe  énergie,  son  dogmatisme  sévère  et  extrême ,  il  possédait 
DS  les  {dus  beureux  et  les  plus  attrayants  :  il  savait  charmer  les 
,  émouvoir  les  oBurs  et  arracher  à  son  auditoire  des  lanoes  sa- 
s.  Son  langage  même,  qui  sent  si  fort  le  terroir  étranger,  n*eA 
m  valeur,  et  sa  saveur  particulière  et  piquante  a  beaucoup  con-* 
au  succès  du  prédicateur.  Tel  qu'il  était  enfin ,  doué  de 
qualités  et  malgré  d'incontestable^  dé£auts ,  il  fixait  Tatten* 
e  la  foule,  ravissait  d'admiration  et  entraînait  à  Dieu.  Plût  au 
le,  bornant  son  ardeur  à  la  chaire  chrétienne  et  à  la  direction 
dk,  il  ne  se  fût  jamais  occupé  de  diseusàoris  philosophiques, 
esquelles  son  génie  excessif  ne  savait  pas  garder  la  mesure 
et  précise,  et  surtout  qu'ail  n'eût  pas  touché  aux  choses  polîti- 
Hi  sa  fougue  l'emportait  si  loin  ! 

ohune  posthume  nous  semble  une  des  plus  belles  oeurres  du 
théatin,  d'abord  parce  qu'il  ne  renferme  que  des  sermons,  en- 
née  que  ces  sermons,— sauf  un  seul,— sont  entièrement  cou- 
m  développement  de  la  parole  divine,  à  renseignement  évaugé- 
Il  contient  trois  conférences,  une  dizaine  de  sermons,  cinq  ho* 
iCt  le  panégyrique  de  saint  Fortunat.  Tous  ces  discours,  très 
pr  le  sujet  et  par  la  forme,  sont  appuyés  mut  les  textes  de  l'E^ 
i€t  nourris  de  la  doctrine  des  Pères.  Les  homélies  ont  un  intérêt 
f  et  plus  spécial;  elles  respirent  quelque  diose  de  ferme  et  de 
nt  qui  découle  bien  des  saintes  lettreset  qui  pénètre  au  Coud 
les.  Qu'on  lise  surtout  la  belle  homélie  sur  la  parabole  de  l'éco- 
infid^,  et  on  verra  quelle  admirable  intdUgenoe  de  l'Ëvangile 
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s'y  révèle.  Nous  aimons  moins  le  panégyrique  de  saint  Fortuii^ 
évéque  de  Poitiers;  là,  Thomme  de  parti,  Tennemi  des  lettres  das 
ques  perce  trop  (p.  Sii);  la  chaire  catholique  ne  doit  jamais  èf 
l'écho  de  ce  qui  nous  passionne  et  nous  divise  ;  qu'elle  reste  immu 
blement  la  calme  et  sereine  dépositaire  de  la  pure  parole  de  Dieu;q 
toutes  ces  funestes  querelles  qui  troublent  parfois  les  esprits  catho 
ques  n'aillent  jamais  jusqu'à  leur  cœur  et  ne  remontent,  en  aucun  cz 
jusqu'à  la  tiîbune  sacrée  !  Au  reste,  ces  derniers  discours,  fruits  d'à 
vieillesse  mâle  et  verte,  n'ont  point  ce  caractère  politique  ou  po! 
mique  qu'on  a  reproché  au  P.  Ventura  ;  ceux  surtout  qui  sont  vraime 
de  la  fin  de  sa  vie  ont  une  simple  et  douce  quiétude  qui  réjouit  et  coi 
sole.  Ses  sermons  sur  la  croix,  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  sur j 
résurrection  des  morts,  montrent  à  nu  l'âme  de  l'orateur  et  ses  dinm 
espérances.  On  y  sent  avec  quelle  foi  et  quel  amour  il  se  reposait  su 
Jésus  crucifié.  Aussi,  à  l'heure  de  sa  mort,  cet  adorable  Christ  qa' 
avait  tant  prié  et  tant  prêché  lui  a-t-il  donné  d'ineffables  consolatka» 
—  Nous  recommandons  de  grand  cœur  le  dernier  volume  de  ce  lai 
lant  apôtre  :  on  y  trouvera  l'instruction  et  l'édification.  Nous  regret 
tons  que  l'éditeur  n'ait  pas  mis  en  tête  une  notice  substantielle  n 
l'auteur,  et  n'ait  pas  indiqué  la  date  de  chacun  de  ces  sermons.  - 
L'ouvrage  est  soigneusement  imprimé,  et  orné  d'un  portrait  tre 
ressemblant.  Ë.-A.  Blampignoit. 

171.  LES  SOURCES  (2«  partie),  ou  le  Premier  et  le  dernier  livre  de  la  $eim 
du  devoir,  par  M.  l'abbé  A.  Gratry^  prêtre  de  TOratoire  de  rimmacoléf 
Conception.  —  i  volume  in-i8  de  i50  pages  (1862),  chez  C.  Douniol^' 
chez  Jacques  Lecoffire  et  Cie  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

L'année  dernière,  le  P.  Gratry  proposait  aux  âmes  généreuses  < 
viriles  un  plan  d'études  ;  aujourd'hui,  il  leur  propose  un  plan  de  vv 
Cette  seconde  partie  des  Sources  ne  se  rattache  pas  autrement  à  I 
première.  Elle  renferme  deux  livres  et  une  conclusion.  Le  prenû 
livre  est  intitulé  :  le  premier  livre  de  la  morale;  préparation; 
second  :  le  dernier  livre  de  la  morale;  aphorismes  de  la  science  ^ 
devoir.  La  conclusion  exprime  de  nobles,  de  généreuses ,  nous  ^ 
rions  tentés  de  dire  de  naïves  espérances.  Les  deux  livres  et  la  oO) 
dusîon,  sans  être  liés  par  des  transitions  matérielles,  forment  un  te 
assez  facile  à  saisir.  On  peut  en  juger  par  le  résumé  suivant. 

Pour  embrasser  le  plan  de  vie  que  le  P.  Gratry  propose,  il  faut  d 
bord  la  volonté  formelle  d'être  bon,  c'est-à-dire  de  donner  sa  vie  8 
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justice  et  à  la  vérité.  Cette  volonté  forraelle  exige,  dans  Tétat  présent 
(te  la  société,  une  bien  grande  énergie.  La  première  condition  fonda- 
mentale à  i:emplir,  c'est  de  briser  la  chaîne  qui  nous  attache  à  la  surface 
dece  monde  tel  qu'il  est,  c'est  de  rompre  avec  l'amour  de  l'argent.  Là 
est  le  principe  de  la  vie  morale,  la  condition  absolue  de  tout  progrès 
de  l'homme  et  de  la  société.  A  l'estime  et  à  l'amour  de  l'argent,  il 
Érat  substituer  l'estime  et  l'amour  de  la  pauvreté,  laquelle  n'est  pas 
la  misère,  ni  l'indigence,  mais  la  vie  quotidienne  conquise  par  le 
travail.  L'homme  a  été  placé  sur  cette  terre  pour  la  garder,  la  dé- 
fendre et  la  cultiver.  Pourquoi  donc  s'enfouir  dans  la  honte,  la  déser- 
tion, la  trahison ,  quand  il  s'agit  de  cette  milice  universelle  et  néces- 
aure,  qui  est  la  vie?  L'Evangile  appelle  pauvre,  c<  pauvre  d'esprit,  » 
Homme  riche  qui,  sachant  ce  qu'il  tient  en  sa  main,  respecte  ces 
bieDs  sacrés,  et  ne  les  donne  qu'au  salut  des  hommes  et  au  progrès 
du  inonde.  Enfin,  après  avoir  répudié  l'idole  du  siècle,  si  l'on  re- 
Donce,  en  outre,  à  la  grande  maladie  mentale  de  notre  époque,  qui 
ot  la  manie  aveugle  et  farouche  de  renvei-ser,  de  briser  et  de  dé- 
crire, pour  développer  les  germes  déposés  à  profusion  par  la  main 
dirine  dans  la  nature,  dans  les  autres  hommes  et  en  nous;  pour 
porter  la  lumière  et  la  sagesse  dans  les  sciences,  dans  la  société  et 
dans  la  famille,  alors  on  sera  préparé  à  entendre  et  à  pratiquer  les 
H^rismes  de  la  science  du  devoir,  science  supérieure,  qui  se  déve- 
kçpe  même  en  ce  siècle,  et  qui  consiste  en  ce  que  l'histoire,  la  poli- 
fi^,  la  science  économique,  le  droit,  et  tout  l'ensemble  des  sciences 
lOQiles,  tendent  à  s'unir  en  se  rattachant  à  l'éternelle  justice.  «  Cette 
«  grande  science,  la  plus  féconde  de  toutes,  démontrera  en  toute 

*  lumière ,  développera  dans  le  détail  des  précisions  et  des  applica- 
«  tions,  la  riche  beauté  de  l'inspiration  primitive  des  consciences,  et 
^  la  divine  fécondité  des  préceptes  et  des  conseils  de  Jésus-Christ  et 

*  de  l'Eglise.  La  conscience  est  donnée  à  tous,  en  tous  temps,  en  tous 
«  Bfmx,  et  elle  suffit.  Chacun  sera  jugé  sur  ce  qui  lui  ainra  été  donné. 

*  Mais  l'homme  juste  doit  travailler  chaque  jour  à  éclairer  sa  cons- 

*  ôeace  par  la  science,  et  la  science  doit,  par  l'effort  de  la  raison  et 
«  de  la  liberté,  se  développer  de  siècle  en  siècle  (p.  72).  »  Le  prin- 
ôpe  de  la  science  du  devoir  est  simple,  et  il  peut  s'énoncer  ainsi  : 

*  Assistance  due  par  tout  être  à  tout  être.  »  C'est  qu'en  effet,  le  de- 
^<nrQe  va  pas  seulement  di  l'homme  à  l'homme,  mais  bien  aus^  à 
^  la  création ,  à  tout  être  sans  exception.  De  ce  principe  simple 

*  la  science  du  devoir  sortent  les  aphori^mes  de  cette  même  science, 
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c'est-à-dire  les  résultats  scientifiques  principaux  auxquds,  dans  Tord 
moral,  Fesprit  public  des  peuples  européens  parvient  ou  sera  panei 
avant  un  siècle  peut-être.  Ce  principe  mène  promptement  au  {ir 
mier  de  tous  les  devoirs,  qui  est  d'aimer  Dieu  par-dessus  toiri 
choses,  lequel  se  déploie  en  deux  autres,  Tamour  de  soi-même 
Tamour  du  prochain  ;  car,  au  fond,  les  trois  devoirs  sont  identique 
—  Devoir  envers  Dieu,  devoir  de  Thomme  envers  luinnéme,  devc 
de  Fhomme  envers  autrui;  la  famille  :  tels  sont  les  titres  des  in 
chapitres  qui,  avec  le  chapitre  préliminaire,  composent  le  dernier  ISn 
de  la  morale,  et  sont  traités  sous  forme  d'aphorismes.  Mais  ce  demi 
terme  doit  se  prendre  dans  un  sens  très-vaste  ;  car  ici,  les  aphorisn 
sont  plutôt  des  vues  assez  générales  et  détachées  que  des  (onsm 
précises  et  rigoureuses.  Ce  dernier  livre  sera,  nous  dit  le  P.  Gmli 
complété  plus  tard  par  deux  autres  chapitres  sur  nos  devoirs  env( 
la  patrie  et  le  genre  humain  ;  chapitres  de  politicpie  et  de  sdeiiee  i 
àsle,  très-décidés  dans  leurs  convictions,  mais  qui  demandent  end 
quelque  travail  pom*  devenir,  autant  qu'il  est  possible,  inattaquab 
dans  leurs  énoncés.  —  Et  la  conclusion,  que  contient-elle  ?  Les  tr 
pensées  que  voici  :  a  La  volonté  d'abolir  la  misère  conduit  à  TEra 
«  gile,  et  puis  à  l'Eglise  catholique.  —  La  terre  remplie,  et  trop  ] 
«  tite,  tend  vers  le  ciel.  —  Au  fond,  la  grande  terreur  et  la  grai 
a  douleur,  c'est  la  mort.  La  grande  consolation  sera  donc  l'inom 
«  talité  manifeste  (p.  127).  if>  C'est-à-dire  :  1*  la  misère  est  inat 
quable  sans  moralisation  ;  or,  sans  religion,  point  de  morale,  et  i 
axiome  est  de  la  plus  absolue  solidité;  mais  il  n'y  a  qu'une  neligi 
dans  le  monde,  le  christianisme,  les  autres  n'étant  pas  discutables; 
ce  qui  est  parfaitement  vrai.  2**  Or,  c'est  ainsi  que  l'on  va  travaiUe 
éteindre  la  misère,  et  alors,  quand  la  crise  qui  dure  depuis  bieo 
un  siècle  sera  terminée,  «  le  genre  humain  tout  entier ,  dans  u 
«  force,  une  lumière,  une  liberté  croissantes,  s'élancera  pour  rei 
ic  pKr  et  dominer  le  globe...  Et  lorsque  notre  terre,  vraiment  pe 
«  plée  et  cultivée,  fera  vivre  dix  milliards  d'hommes,  le  ga 
«  humain  verra  de  nouveau  que  la  terre  est  petite,  et  qu'elle  ne  M 
a  pas...  C'est  alors  que  l'on  connaîtra  le  devoir  de  transfigurer p« 
«  chasteté  et  par  l'innocence  réparée  le  dernier  tiers  de  la  vie,  aa 
a  bien  que  de  maintenir  le  premier  tiers  dans  la  pureté  angéliiiafl 
«  C'est  sdors  qu'il  sera  démontré  au  monde  entier  :  que  la  pi 
f(  grande  partie  de  la  félicité  doit  être  recherchée  dans  l'âme,  au  i 
«  intérieur,  et  dans  les  joies  de  la  conscience  et  de  l'esprit...  P&r 
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t  merreilleux  développements  des  sciences  de  la  lumière,  on  saura 
«  quelque  chose  peut-être  de  Fusage  des  étoiles,  quelque  chose  de  la 
t  lie  actuelle,  des  destinées  communes  de  l'univers  entier,  quelque 
«  chose  de  la  vie  intime  du  radieux  soleil  qui  nous  donne  la  fécon- 
€  dite  (pp.  140, 141 ,  142, 143  )  ;  »  —  ce  que  nous  voudrions  pouvoir 
eçérer  et  croire.  3°  On  ne  sait  pas  si  les  mondes  qui  nous  environ- 
nent ne  nous  seront  point  une  ressource,  ni  même  tout  ce  que  Ton 
peut  tirer  de  notre  soleil,  ni  quel  travail,  un  jour,  Thomme  peut 
lairc  faire  à  ses  rayons  (p.  144).  On  ne  sait  pas  encore  Teffet  en 
quelque  sorte  tout-puissant  qu  a  la  prière  :  jusqu'à  présent  Ton  n'a 
point  prié  !  On  n'a  point  demandé  la  «  joie  pleine  »  promise  par  Jé- 
sus-Christ. Or,  ((  qui  sait  si  la  science  et  la  foi,  et  la  révélation  et  la 
«  hinaière  de  l'Esprit-Saint,  ne  nous  montreront  pas  l'existence  du 
t  del  et  de  Fimmortalité,  et  sa  nature  et  son  rapport  à  l'univers;  et 
«  a  de  vivantes  relations,  réelles  et  personnelles,  naturelles  ou  surna- 

•  turelles,  avec  les  immortels  de  l'autre  vie,  ne  seront  pas  l'accom- 
«  [disfiement  de  la  grande  joie?...  Au  fond,  la  grande  terreur  et  la 

•  grande  douleur,  c'est  la  mort.  La  grande  consolation  sera  donc 
«  l'immortalité  manifeste.  Pourquoi  la  vue  de  l'immortalité  ne  nous 
^  srait-elle  pas  donnée  un  jour,  comme  tous  les  jours  nous  avons  la 
t  me  de  la  mort?  Mais  quoi  !  est-ce  que  le  fond  même  du  christia- 
<  nisme  n'est  pas  déjà  cette  \uc  de  la  vie  étemeUe,  la  vue  du  Christ 
«iBssuscité?  En  se  montrant  vivant,  le  Christ  met  en  liberté  les 
«  hommes  que  la  crainte  de  la  mort  faisait  esclaves  pendant  la 
«tie  entière.  Oui,  j'ai  cette  espérance;  oui,  si  l'humanité  devient 
•juste;  si,  dans  la  dernière  phase  de  sa  vie  terresti'e,  elle  renaît 
«  miment  de  l'Esprit,  comme  Dieu  le  veut  ;  oui,  je  l'espère,  il  en 
«  saià  ainsi.  Et  l'humanité  sur  cette  terre  finira  comme  un  saint , 
«  dans  la  sérénité  de  la  lumière ,  dans  la  joie  pleine  du  Christ 
«  (pp.  147,  i48)  ;  »  —  ce  qui  nous  paraît  une  espérance  aussi  gra- 
Wte  qu'intrépide. 

TeUe  est  cette  seconde  partie  des  Sottrces.  Nous  avons  cité  textuel- 
fenent  en  analysant,  parce  qu'il  est  des  choses  qui  ne  s'interprètent 
I^.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  plaçons  ce  volume  à  une 
p^oàt  distance  au-dessous  du  premier?  Là,  il  y  avait  vraiment  un 
piui  d'études  :  on  y  disait  comment  et  ce  qu'il  fallait  étudier.  Ici ,  on 
oe  dit  précisément  ni  ce  qu'il  faut  faire,  ni  comment  il  faut  agir.  Ce 
Wnt  plutôt  des  aperçus  sur  le  devoir,  ou  mieux  sur  la  science  du  de- 
^oir,  laquelle  n'est  point  encore  constituée!  Et  il  faut  l'avouer,  autant 
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nous  croyons  et  comprenons  que  toutes  les  sciences  convergeroa 
se  concentreront ,  comme  des  rayons  lumineux,  autour  de  la  vé 
catholique,  autant  nous  concevons  peu  une  science  du  devoir  rés 
tant  de  l'union  de  toutes  les  sciences.  Le  devoir  !  mais  il  est  dans  1 
vangile  et  dans  la  théologie  !  Est-il  donc  bien  sûr  qu'il  puisse  é 
ailleurs  ?  Et  la  science  du  devoir,  qu'est-elle  autre  chose  que  le  coi 
mentaire  approfondi  de  nos  livres  saints!  N'est-ce  pas  amoindrir 
devoir  que  de  lui  donner  une  source  naturelle  et  une  origine  h 
maine,  même  scientifique?  Et  quel  avantage  cela  aurait-il?  Et  que 
efficacité  sur  la  conduite  ? 

Le  style  de  ce  travail  participe  du  vague  et  de  l'embarras  du  fom 
il  est  flottant  comme  l'idée.  Il  faut  excepter  les  pages  où  le  P.  Gra 
raconte  comment  il  fut  amené,  jeune  homme  plein  de  talent  et  d 
venir,  à  se  consacrer  à  la  justice  et  à  la  vérité.  C'est  un  des  tabler 
les  plus  vivants  de  la  douloureuse  histoire  de  l'âme  humaine.  L*i 
pression  est  complète,  trop  complète  peut-être  ;  car,  pleihement 
ceptée,  elle  arriverait  vite  à  des  conclusions  manichéennes,  ou 
moins  baïanistes. 

En  lisant  ce  livre,  nous  avons  vu,  avec  une  peine  réelle,  com 
en  lisant  a  le  Lieu  des  âmes  »  dans  la  Connaissance  de  Vâme^  M.  l'ai 
Gratry  s'engager  dans  cette  voie  des  pures  possibilités  scientifiques 
facilement  voisines  de  la  rêverie.  CM.  André. 

172.  UN  V0TA6E  de  noces,  ou  Luther  et  sa  fiancée,  par  Conrad  de  Bolàkd 
traduit  de  l'allemand.  —  I  volume  in-t2  de  206  pages  (  4861  ),  chez  H.  C 
terman^  à  Tournai^  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  les  Romans  honnêtes  ) 
prix  :  \  fr.  25  c. 

173.  UN  V0TA6E  de  noce,  roman  historique  du  \\V  siècle,  par  Conrad 
BoLANDEN  ;  traduit  de  Vallenuuid  sur  la  2'  édition,  par  M.  Guill.  LEbRocQUT 
—  1  volume  in-l2  de  340  pages  (  1860)^  chez  H.  Gocmaêre,  à  Bruxelles 
chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Le  nombre  des  romans  que  Ton  peut  lire  sans  danger  étant  ins 
fisant  pour  la  dévorante  activité  des  lecteurs  frivoles  qui  repouse 
toute  production  sérieuse,  M.  Casterman  a  eu  une  pensée  heureu» 
courageuse  à  la  fois,  quand  il  a  résolu  de  publier  une  collection 
romans  honnêtes^  qui  pussent  être  admis  sans  crainte  dans  toutes 
familles.  Quelques  volumes  ont  déjà  paru  ;  nous  les  examinerons  si 
cessivement.  Tous  sont  non  pas  brochés,  mais  revêtus  d'im  cartonn 
léger,  qui  en  rend  la  conservation  plus  facile.  Nous  n'avons  pas  bes 
de  faire  remarquer  combien  leur  prix  est  modique.  Puission^nt 
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aYoir  à  dire  toujours  que  le  fonds  est  aussi  remarquable  que  la  forme 
^'^l    eiiérieure. 

Un  Voyage  de  noces^  dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  double  tra- 
duction, offre  plus  d'intérêt  qu'il  n  en  promet  au  début.  Les  gros- 
sières invectives,  si  familières  à  Luther,  presque  constamment  en 
scène,  ne  contribuent  pas  à  lui  donner  de  la  grâce,  et  les  luttes  réelles 
ou  simulées  du  réformateur  contre  Satan,  avec  lequel  il  aurait  dû,  ce 
semble,  être  en  parfaite  intelligence,  font  naturellement  penser  à  ces 
versdeBoileau  : 

Et  quel  objet  enûn  à  présenter  aux  )eux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  ! 

Ainsi  se  passe  plus  d'un  tiers  du  volume  ;  alors  seulement  apparaît  Ca- 
therine de  Bora,  la  fiancée  de  Luther,  religieuse  défroquée,  qui  vaut 
cependant  mieux  que  son  futur  époux.  Malgré  son  aveuglement,  cette 
femme  voit  avec  peine  les  scènes  de  dévastation  et  les  excès  de  tous 
genres  soulevés  par  l'hérésiarque;  elle  a  même  des  velléités  de  re- 
pentir; mais  la  figure  la  plus  intéressante  est,  sans  contredit,  l'angé- 
liqueGisela,  dont  la  beauté  et  les  vertus  triomphent  de  la  férocittî  d'un 
det  de  paysans  révoltés,  et  amènent  une  conversion  des  plus  tou- 
clantes.  Bien  qu'on  ait  quelque  peine  à  ne  pas  confondre  une  multi- 
tude de  personnages  dont  les  noms  germaniques  se  ressemblent  entre 
enx  par  leurs  consonnances  barbares,  on  poursuit  volontiers  cette  lec- 
*W,  où  tout  s'éclaircit  à  mesure  qu'on  avance.  —  Cet  ouvrage  peut 
^  utile  aux  personnes  qui  ne  connaîtraient  pas  ou  qui  apprécieraient 
iBiparfaitement  les  doctrines  de  Luther  et  leurs  épouvantables  consé- 
9^nces.  On  y  remonte  à  l'origine  des  systèmes  subversifs  qui  mena- 
^nt  encore  aujourd'hui  l'Eglise  et  la  société  ;  sous  ce  rapport,  la  pu- 
l^lication  de  ce  livre  est  des  plus  opportunes.  —  Plusiein^s  notes  jus- 
tificatives, tirées  des  écrits  même  de  Luther,  attestent  qu'on  ne  lui 
prête  nulle  énormité  dont  il  ne  soit  réellement  coupable.  On  se  de- 
^Jtiande  alors  comment  il  a  pu  faire  tant  de  prosélytes.  Par  la  même 
^son  que  le  plus  hideux  des  animaux  a  pu  séduire  Eve  :  il  a  flatté  les 
passions  humaines  ;  voilà  tout  le  secret  des  succès  de  l'un  et  de  l'autre. 
La  traduction  de  Bruxelles,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  supérieure  à 
^Be  de  Toinrnai,  se  lit  avec  plus  de  facilité  ;  cela  tient  simplement  à 
^  que  le  caractère  est  moins  fin  et  ne  fatigue  pas  la  vue.  Cette  diffe- 
^ce  a  beaucoup  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  :  on  doit  trouver 
«De  distraction  plutôt  qu'une  fatigue  dans  ces  sortes  de  lectures; 
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celle-ci  exerce  assez  Tintelligence  du  lecteur,  pour  ({u'on  n'y  ajw 
pas  une  difficulté  matérielle  qui  pourrait  lui  faire  abandonner,  ( 
les  premières  pages,  un  liTre  dont  le  commencement  ne  laisse  | 
d'offirir  d'autres  causes  d'impatience  ;  et  ce  serait  fâcheux,  car  le  ré 
gagne  en  se  déTcloppant  ;  il  est  de  ceux  dont  on  peut  dire  que  la 
couronne  l'œuvre.  Toutefois,  malgré  le  titre  général  de  la  coUectioi 
laquelle  il  appartient,  il  faut  se  garder  de  confier  indifféremmcat 
volume  à  toutes  les  mains  :  ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  imaginafii 
encore  pures  qu'ont  été  rappelés  tant  de  crimes  et  de  scandales. 

J.  Maillot. 

174.  LE  ZOUAVE  pontifical ,  par  le  P.  Bresciani.  —  l  volume  in-12  de  î 
pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  àl 
ris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Au  moment  où  cet  ouvrage  nous  était  rerais,  nous  appreniom 
mort  du  P.  Bresciani,  dont  nous  avons  successivement  examiné  toc 
les  œuvres,  et  que  nos  lecteurs  regretteront  d'autant  plus  qu'il 
connaissent  mieux  par  ses  travaux.  Né  à  Vérone,  entré  en  1824  d 
la  Compagnie  de  Jésus,  ce  vénérable  religieux  n'avait  que  soixau 
quatre  ans  quand  la  mort  l'a  enlevé.  Sa  vie  tout  entière  a  été  ooo 
crée  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  la  culture  des  lettres  :  ses  tei 
étaient  d'ailleurs  à  la  hauteur  de  son  intelligence  et  de  sa  science 
fut,  il  y  a  douze  ans,  un  des  principaux  fondateurs  de  la  Civiltà  c 
tolica;  presque  tous  les  articles  d'économie  sociale  publiés  par  ce 
cueil,  et  si  remarqués,  sont  de  lui.  C'est  également  à  la  Civiltà  q 
donnait,  avant  de  les  livrer  aux  libraires,  ces  utiles  et  délid 
voliunes  qui  ont  rendu  son  nom  populaire,  et  qui  ont  été  irad 
dans  presque  toutes  les  langues.  —  Examinons  celui  par  lequel 
terminé  sa  laborieuse  carrière. 

Après  avoir  dévoilé  et  mis  en  action  le  principe  révolutionn 
dans  Ubaldo  et  Irène,  dans  Lionello  et  dans  le  Juif  de  Vérone 
P.  Rresciani  a  voulu  raconter  les  luttes  du  principe  chrétien ,  et , 
un  procédé  en  harmonie  avec  les  heureuses  habitudes  de  son  esf 
il  l'a  personnifié  dans  le  Zouave  pontifical.  —  Ce  zouave,  Bretoi 
haute  lignée  ayant  nom  Odéric,  est  un  de  ces  jeunes  hommes  qui 
au  cœur  l'impérieux  désir  de  sacrifier  à  ime  grande  cause  toutes 
joies  terrestres  de  l'opulence,  toutes  les  délices  de  la  famille,  touc 
rêves  de  bonheur  qu'éveille  l'espoir  d'une  prochaine  union,  en 
mot,  de  se  donner  soi-même.  Odéric  s'arrrache  par  un  magn^^^î 
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eArt  ara  embrassements  des  siens  ;  il  part,  se  rend  à  Rome,  et  s'en- 
glue {Murmi  les  zouaves  pontificaux.  Il  faut  lire  dans  Touvrage  lui*» 
m&De  les  détails  pleins  de  charme  et  d'émotion  sur  la  vie  de  ces 
jeoses hommes  placés  dans  un  milieu  si  différent  de  celui  qu'ils  Tien- 
nent de  quitter.  Ici  se  déroule  la  série  des  événements  connus,  depuis 
riirFasion  des  Etats  du  saint-père  jusqu'aux  champs  de  bataille  de 
Gastdfidardo  et  d'Ancône.  Le  P.  Bresciani  respecte  scrupuleusement 
nristoire.  Chercheur  intrépide  et  très-causeur  de  sa  nature,  il  a  re- 
coeiBi,  de  la  bouche  même  d'un  grand  nombre  de  témoins,  des  dé- 
taib  ffflrt  curieux,  les  uns  révoltants,  d'autres  sublimes.  Toujours  il 
art  mettre  en  relief  le  côté  religieux  d'une  façon  admirable.  Quel 
beau  chapitre  que  celui  intitulé  l'Arrivée  à  Lorette;  viennent  ensuite 
les  FunéraUles ,  les  Cruautés  et  insultes ,  les  Mères  et  les  blessés , 
Douleurs  et  joies.  Puis  le  docte  écrivain  retrouve  son  héros,  le  con- 
duit dans  les  flancs  d'un  rocher  et  lui  ouvre  une  chaumière  protec- 
trice, où  un  ancien  soldat,  franc  et  dévoué  comme  un  vieux  grognard, 
le  guérit  de  ses  blessures,  le  soigne  comme  im  ûls  et  le  fait  arriver  à 
Rome  sans  encombre.  Pendant  ce  temps,  on  conçoit  les  alarmes  de  sa 
famille.  Au  momait  où  elle  n'espère  plus  le  revoir,  un  laquais  ouvre 
soudain  toute  grande  la  porte  de  la  salle  à  manger,  et  annonce  d'une 
▼oix  éclatante  et  d'un  air  joyeux  :  a  M.  le  vicomte  Odéric  !  »  — 
«Ah!  »  ô'écrie-t-on.  »  Ce  monosyllabe  est  ici  plein  d'éloquence;  il  a 
été  celui  de  bien  des  pères,  de  bien  des  mères  surtout,  pendant  cette 
épopée  chevaleresque  que  le  P.  Bresciani  a  enfermée  entre  un  départ 
€l  on  retour, 

Si  les  vertus  des  zouaves  semblent  surhumaines,  si  les  fragments 

fleurs  lettres,  reproduits  dans  cet  ouvrage,  expriment  des  senti- 

^^\&  prodigieux,  si  leurs  chefs  ont  ime  grandeur  qui  étonne,  le 

I^-  Bresciani  expUque  ces  merveiUes  par  la  puissance  de  cette  foi  qui 

^i^^nsporte  les  montagnes,  et  siuiout  par  l'influence  surnaturelle  des 

^!Hïeinents.  Lui-même  a  été  ravi,  nous  dit-il,  de  ce  qu'il  a  vu  et  en- 

^^ndu,  et  il  ne  regrette  qu'une  chose,  après  avoir  payé  à  tant  de  héros 

''hommage  de  son  admiration,  c'est  de  n'avoir  pu  réunir  tous  les 

^Uicng  glorieux  écrits  dans  ses  plus  intimes  souvenirs.  Du  reste,  il  le 

dédare,  c'est  à  tort  que  beaucoup  de  lettres  anonymes  lui  ont  reproché 

d.^avoir  exalté  de  préférence  la  foi,  la  bravoure,  la  piété  des  zouaves 

Inmco-belges;  n'ayant  en  vue  que  les  événements  auxquels  ce  corps 

*  pris  part,  il  n'a  dû  parler  qu'accidenteUement  des  troupes  romaines; 

inaischaque  fois  qu'il  a  trouvé  l'occasion  d'en  faire  l'éloge,  il  l'a  saisie 
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avec  empressement.  On  aurait  tort  de  croire  que  les  Romains  aicr  j 
été  surpassés  par  les  étrangers  dans  la  fidélité  et  dans  le  déyoueme-sp 

au  saint-siége. 

Que  dire  maintenant  du  style  ?  C'est  toujoiu^  la  manière  brillanLc, 
pleine  de  verve  et  d'imagination,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
dans  le  P.  Bresciani,  et  qui  rend  si  attachiuits  ses  li\Tes  si  utiles  et 
si  remarquables.  —  Après  le  Zouave  pontifical,  il  devait  publier  le 
Siège  d'Ancône,  et  tenniner  ainsi  une  sorte  de  trilogie  ouverte  dii» 
les  conciliabules  des  Sociétés  secrètes,  continuée  sur  les  collines  de 
Castelfidardo,  et  qui  allait  se  fermer  sur  les  remparts  croulants  d'une 
ville.  La  mort  a  surpris  sa  courageuse  vieillesse  au  milieu  de  ce  tra- 
vail, et  rend  ainsi  sa  perte  doublement  regrettable. 

Georges  Gandt. 


NECROLOGIEo 


MADEMOISELLE  ULLIAG  TRÉMADEURE. 

Une  femme  de  lettres  bien  connue  de  nos  lecteurs,  au  moins  par 
les  comptes  rendus  que  nous  avons  faits  d'un  assez  grand  nombre 
de  ses  ouvrages,  Mlle  Ulliac  Trémadeure  est  morte  le  20  avril  dernier, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Elle  écrivait  surtout  pour  la  jeunesse  de- 
puis 1830,  et  elle  a  dirigé  pendant  plusieurs  années  le  Journal  d^ 
jeufies  personnes.  Les  ouvrages  qu'elle  a  publiés  de  iSlS  à  1861,  ^ 
dont  quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  cinquante  éditions,  sont  trop  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  en  donner  la  liste.  Nous  parlions  il  y* 
quelques  mois  (t.  XXVI,  p.  343)  de  ses  Souvenirs  dune  vieilU 
femme  y  par  lesquels  elle  a  terminé  sa  carrière  littéraire.  —  Aprtt 
avoir  exprimé  plus  d'une  fois  le  regret  que  nous  éprouvions  de  ne  p» 
la  voir  appeler  assez  souvent  à  son  aide  dans  ses  œuvres  la  puissance 
des  considérations  et  des  sentiments  religieux,  quand  ils  auraient  po 
venir  si  naturellement  sous  sa  plume,  nous  sommes  heureux  de  sa^ 
et  de  dire  que  cette  femme  douée  de  tant  de  qualités  remarquable 
a  reçu  avant  de  mourir  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  a  été  préparée  à 
son  sacrifice  par  les  douleurs  et  les  cruelles  infirmités  dont  elle  étail 
atteinte  depuis  plusieui*s  années. 


.c^^ 
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«BVOE  DES  JOURNADX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


du  21    civTil  £ 


JOVBIVACX. 


Ami  de  la  religion. 
lEdil.  lemi-quolidi^-uu). 
mill..  Eugène  LoLDUN  :  Utlres 
aét  J.-M.  et  F.  de  la  Metmais.  — 
nil^«  MAI.  J.  COCNAT  :  M.  Da- 
itKMi  emeigncmenl.  — a*.  P.  ROL- 
I.  Renan  et  la  )cicace  allemande  ilc- 
I  rtfité,  V  article.  —  Victor  FouR- 
'a  Mit^rables, 

Cb.  Marjk  :  : 

liUéraire  de  ioinl  Auguslin,  par 
n.   -    I"    M*I.    Ed,    DE    BAHTHÉ- 

Hiilaire  d'Angleleire,  par  lord  Ma- 

—  S.  S  MAI.  P.  ROLLET  ;  quel- 
Tili  de  M.  Aagvsie  de  (ii.i/wnn,  an- 
^palé.  —  ■•.  H.  FiSQUET  :  l'Abbaje 
lanque.  —  ■>.  II.  (lAULTTEn  de 
iT  :  le  Monl  Hor,  le  tombeau  d'Aii- 
idis,  Elude  nir  rHiHfrmre  dans  le 

par  M.  le  comte  de  Bcrton.  —  Kd. 
ITBÉLEHV  ;  Hifloirr  des  durs  et  des 
ie  Champagne,  par  M.  d'Ari)ois  de 
■iUe. 

Cmstitiiliontitl. 

M    «TRII..     SAtNTE-BEDVE    :    le 

du  cluBnpt,  fiar  M.Caiemard  de  l.a- 
.—  n,  a»  ATBii,,  a,  la,  a*  mai. 

ai  Pahville  :  Acndémie  des  «cien- 
acMdel  2!  et  2B  avril.  5,  M,  19  mai. 
la  MAI.  Sa[nte-Be[;ve  :  Mme  de 
'>m>el  el  IVeymar,  par  l'auteur  de» 
irttUMmeRéeam'er.—m, tt,nAl. 
«  PaBVille  :  Heiue  des  «cieniei.— 
mn  :  Journal  mensuel  d'attronomie 
Htéorologic.  —  •  John  VVflks  : 
ioalnterulionalede  Loni'rcs  — II. 
;  ViTU  :  Récits  de  rhiatoire  romaine 
Me,  par  M.  Amédëe  Thi^rrr,  -  14. 
râoiaxiWTS  ;  feintures  dét-oraliirs 
>ite-  —  **t  **'  Sainte-Beuve  : 
,  Œwirei  complètes,  publiées  par 
kat 

Gazelle  de  France. 
Lmai..  Le  P.  FÉLIX  :  6*  Coofé- 
k  Notre-Dame  (etlraîls).  —  aa. 
^  •.  18  MAI.  Albert  DE  SellB  : 
dcoUDque. —  a»  ATHil.,<a  MAI. 
SDUi  :  MoiiTcmeot  littéraire  :  Ho- 
■•éûe,  philosophie.  —  ••.  A.  PE 
\IB1K  :  Vie  de  M.  Emery.  —  ■«. 
<  !4AiNr-ALBiN  :  Mme  de  Staël.  — 
ait  DE  LA  Roque  :  les  Litres  nou- 
—  !•.  J.  Ladincr  :  Chmnique  artis- 
n^nUriellr  el  commerciale  —  it. 
DS  Nalëche  ;  iiom^eltes  Reelirrchei 

XXTII. 


M.  Alph.  Bojer. 

Encyelopédie  pratique  dagricullure ,   par 

MM.  L.  MoU  cl  K.  Gajot. 

Journal  des  débats. 

a«  ATRii,,  aa  mai.  Philarèie  Chas- 
LES  ;  de  queltiucs  Ouvrages  nouveaui  et 
des  lianes  du  temps.  —  ai.  E.  LittrË  : 
Théorie  de  f  homme  intellectuel  et  moral, 
par  M.  S -Ch.- Henri  Cros.  —a*.  Louil 
Passï  :  le  grnnd  Comeille  historien,  par 
M.  Fraesl  Dcajardim  —  a4,ai  ATHII.,a, 
aa  aiAI.  Saint-Marc  GiRARDtN  :  Histoire 
rfe  LoKi»i>,  par  H.  C.  Boiuiet.— a»  Henri 
Bauohillart  ;  les  Lois  du  travail  el  de  la 
population,  par  M.  G.  de  Purnode.  —  99. 
J.-J.  WKi*9:<fHeureenAeure,parM. Al- 
fred Assolant.  —  *9  «¥RIL,  •  MAI. 
Cdvillieh-Flelhï  !  les  Misérables,  V  par- 
tie, par  M.  Victor  Hugo  —  \"  MAI.  B. 
Saclio:  Ouverture  du  musée  Napoléon  111. 
—  S.  Jobn  Lehoine  :  F.iposilian  interna- 
tionale de  Londres.  —  a.  Fs.  Barrière  :  ■ 
Prose  el  Poésie.  —  l«  Emile  Descdanel  : 
Dictionnaire  des  contemporains  et  Année 
littéraire ,  par  >1.  Vupereau.  —  <•,  ISi 
Adolphe  V  iollet-  Lfdoc  :  le  Palais  rie  l'ex- 
position. Ecole  anglaise  (beaui-arlt)  — a>. 
PRfvosT- Pabadol  :  Be présentation  des 
Per<ei,  tragédie  d'Eichjle,  k  l'évéché  d'Or- 
léans. —  Léon  FoocAULT  :  Revue  reienti' 
flque.  —  14.  Jules  Janin  ;  les  Misérables, 
par  M.VictorHugo,  2'et  3'  parties. —  1», 
■«.  ?A.  Labodlaye  ;  Poésies  de  Cépoque 
des  TItangs, traduites  duehinois  pnrM.  le 
marquis  d'Hervey  de  Saint-Uenis.  —  a«. 
Jules  DuTAL  :  Eiposition  de  Londres  (in- 
dustrie }. 

Journal  des  ailles  et  campagnes. 

99  ATRII..  Mme  DE  Mabrav  :  Mme 
.Swetchine  jugée  par  une  femme,  réponse  à 
M.  Sainte  BeuTï.  —«a.  L'abbé  Laveau: 
Vie  du  vin.  Barthélémy  Halzhauser,  par 
M.  l'abbé  GadueL  — S  MAI.  Léopold  Gl- 
RAUD  :  Variété*.  —  •.  Louis  Moland  ; 
Mémoire  pour  servir  ^éclaircissement  à  la 
carte  des  Suessiones ,  par  M.  Stanislas 
Prioui  —  •,  flMAI.  Louis  MoLAND  : 
les  Misérables,  par  M.  ViclorElunn.  — a», 
fS  Ds  Chahpeaui  :  Jurisprudence  ecclé- 
siastique.—1«.  Henri  del'Epinuis:  //lifoi're 
du  tribunal  rivolutiomteire  de  Paris,  par 
39 
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M.  Emile  Campardon.  —  ts.  Alexis  Gau-  1 
LIER  :  CoîncideBce  renMurqiuible  des  pkases 
de  la  lune  aTec  les  principaux  éyénements 
de  la  Vie  de  Pie  IX.  —  it.  V.  Postel  : 
une  Question  de  pammairc  et  de  philolo- 
gie^ ou  de  la  véritable  orthographe  du  nom 
de  sainte  Thérèse.  —  Léopold  Gibaud:  Re- 
Tue  scientifique. 

Moniteur  universel, 

99  ATRIL^  m,  tS,  99  MAI.  TtJBGAN  : 
Âcad^ie  des  sciences^  séances  des  21  ayril', 
H,  \t,  19  mai.  —  9S.  Oscar  de  Vâll£e  : 
Discours  et  plaidoyers  de  M.  Chaix  d'Est- 
Ange.  —  9«.  A.  Du  Casse  :  les  trois  Ma- 
réchaux d'Ornano,  4«  et  deraier  article.  — 
9»  ATRIL,  te  MAI*  Henri  Lavoix  :  Re- 
vue littéraire.  —  Ch.  VEBi&É  :  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques^  séance  du  29 
mars.  —  99.  Ed.  de  Barthélémy  :  Bi- 
bliographie. —  fl«r,  û!k,  «9  MAL  Alfred 
Mac&y  :  des  m  issions  archéologiques  données 
en  1860  et  1861  par  le  gouvernement  fran- 
çais. —  f  MAI.  Ëinest  Menallt  :  Aca- 
aémiû  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
séance  du  25  avril.  — 1«',  9,  »  MAI.  Er- 
nest Desjahdins  :  le  Musée  Napoléon  III. 

—  4,  *;  fit  *^y  •••  Théophile  GAUTIER  : 
Elzposition  de  Londres  (  Beaux -arts).  — 
Ib.  Emile  Rehaut  :  Mme  de  Maintenon  et 
la  maison  royale  de  Saint- Cyr,  par  M.  Tb. 
Lavallée.—  •.  Gustave  Chaix  d'Êst-Ange: 
Revue  bibliographique  (  ouvrages  de  droit). 

—  14.  t«.  Comte  Clément  dl  Ris  :  la  Ga- 
lène Borghèse  à  Rome. 

Opimwi  nationale» 

9«  ATBII..  Autony  MÉRAY  :  t Algérie 
pour  les  algériens,  par  M.  Georges  Voisin; 

—  Géograp/ùe phi^ique  et  politique  de  f  Al- 
gérie, par  M.  Achille  Fillias. —  99  ATRII., 
II  MAI.  Victor  Meunucb  :  Sciences.  —  9, 
19  MAI.  Francisque  Sarcey  :  les  Prédica- 
teurs du  carême.  —  4.  Jules  Levallois  : 
les  Naïvetés  d'un  critiiiue  religieux.  —  •• 
Hector  Malût  :  Variétés  (ouvrages  sur 
FAngleterre }.  —  !•.  Edmond  Pelletier  : 
Exposition  universelle  de  Londres.  —  IS. 
Ernest  Chesneau  :  le  Musée  Napoléon  III. 

—  IS,  19.  Hector  Malot  :  Lomires  et  les 
Anglais.  —  lii.  Jules  Levallois  :  les 
Chefs  d'école,  par  M.  Ernest  Chesneau.  — 
19.  Alex.  BoNNEAU  :  t Hygiène  philosophi- 
que de  tâme,  par  M.  le  docL  Foissac» 

Pmtrie, 

9S  ATRIX.^  19  MAI.  Sam  :  Semaine 
scientifique.  —  99  ATRII<,  •    I9  MAI. 

Edouard  Fournier  :  Semaine  littéraire.  — 
a  MAI.  Didier  de  Monchaux  :  le  Musée 
Napoléon  ÎIl  (  collection  Campana).  — 19. 
Theod.  Delamarre  fils  :  Poésies  de  té- 
poque  des  Thangs,  traduites  dU  chinoispour 
là  première  fois  par  M.  le  marquis  d'IIer- 
vey  Saint-Denis.  —  14.  Gustave  Heuzé  : 
Encyclopédie  de  tagriculteur,  publiée  sous 
la  direction  de  MM.  Moll  et  Gayot.  — 19. 


Le  doct.  Scelles  de  Momtdései 
tionnaire  d'histoire  naturelle  et  di 
mènes  de  la  nature ,  par  M.  le 
Bossu.  —  !••  Ed.  Fournier  :  It 
Ecrivains  de  la  France,  Mme  dt 

Presse, 

99  ATRIL.  Gustave  HÉQUET  :  j 
de  r Orient,  par  MM.  Adolphe  , 
Emile  Lambert.  —  9e  ATRII.^ 
Louis  Figuier  :  Revue  scientifiqu 
Théod.  DE  Banville  :  les  douxe 
l'année  illustrés  par  M.  Bénédid 
»  99.  Lmîs  Figuier  :  Bibtiogn» 
tiiique.  —  19.  Eog.  PAl62fQfif  :  it 
uement  représentatif,  par  J..Sti 
trad,  par  M.  Dupont- Wbitê. — 
BRYET  :  de  la  Toilette  des  feMiBC 
CUY  de  CHARi<iAci  :  Voyoae  aur 
en  RussiCy  par  M.  Auguste  JooroM 
Paul  DE  Saint -Victor  :  TEi 
XYii*  siècle. 

Siècle, 

99  ATRIL.  Ferdinand  de  La 
le  Musée  Campana.  —  9S.  Hipp 
CAS  :  Revue  bibliographique.  —  SI 
GOUVÉ:  les  Gloires  sexagénaires. — 
B.  Uauréau  :  Dino  Compagni,i 
torique  et  littéraire  sur  t époque  < 
par  M.  Karl  Ilillebrand.  —  S.  Au 
chet  :  le  Pèlerinage  de  Childt 
traduit  en  vers  par  M.  Eugène  \ 

—  S.  Edmond  Texier  :  Ouvertur 
position  internationale  de  Londi 
19.  Henri  Martin  :  le  Monde  r 
révolution^  Mémoires  de  A.  HeH 
cfutï^parM.  11.  Dehivean.  —  V^f 
de  la  Forge  :  le  Paysan,  par 
Thiais.  —  II.  Victor  Boue  :  les 
lantes.  —  14.  Ernest  Hamel  :  B 
tribunal  révolutiommaire ,  par  ! 
Campordeiw  —  Ift.  B.  Hauséac 

Îue  dAristote  traduite  en  frm 
[.  Barthélémy  Saiat-Hilairc.  — 
Anatole  dk  la  Forge  :  Inai^^nn 
slaluo  d'Ary  Scheikr  à  Dofditchl 

Union, 

9%,  99  JlTRIL.  %,  IS  Mi 
Nettement  :  les  Misérables,  par 
Hugo.  —  94.  Dubow  DE  PiSQei 
Sardanapale  et  le  Néron  du  boul 
Italiens.  —  99.  Léon  Bertrand 
dorf  et  ses  chasses.  —  9  MAI.  Pc 
Vie  de  M.  Emery,  par  M.  l'abbé 

—  4, 1».  Grimaud,  de  Caux  :  Aca 
sciences.  —  •.  P.  Chancelier  :  i 
de  Jésus  et  de  Marie,  par  le  P.  i 
blié  pour  la  première  fois  sur  ie 
crits  autographes,  par  le  P.  Cadr 
G.  DE  Cadoxjdal: l'Enthousiasme 
Marie  Gjertz.  —  I9.  Poujoula 
Nesseirode.  —  99*  A.  Nette» 
Symphonies,  par  M.  V.  de  Lapn 
Purgatoire  de  Dante^  trad,  parB 
nam. 
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HEClIEIIiS  PÉRIODIQUES. 


ie  philosophie  chrétienne. 

[)om  PiTRA  :  Sur  lea  tnoffens 
!Ww  consulaires  des  inscrip- 
c  premiers  siècles  de  Rome 
ir  If.  le  chevalier  de  Rossi. — 
ifCET  :  de  rUaité  d'origine  da 
,  5«  article.— L'nbbé  de  Bar- 
ie  science  sur  l'orif^ne  des 
esscmblance  de  rhoinme  avec 
X,  et  sur  lunité  de  Tespècc 
Ëdm.  DE  l'Hkrvilliers  :  Cn- 
fnères,  par  Mgr  Gaume.  — 
AT(HJ  :  Docmnents  qui  prou- 
Vtre  saint  Paul  a  prêché  l'R- 
ptcne.  —  Le  Souvenu  Testa- 
'.  Vulgate,  trad.  en  français 
r.  et  approtwé  par  le  Saint- 
1  abbé  Glaire.  —  Lud.  Gutot  : 
roit  criminel  des  pewplex  ma- 
.  Albert  Du  Boys.  —  S.  T.  : 
lée  à  Simplicius  sur  les  obser- 
)niiqucs  des  Chaldéens. — Nou- 
iges.  —  ExjUication  des  évan^ 
nanches  et  fêtes  j)rinctpales, 
J.  Meitian. 

aies  du  bibliophile. 

.  iOL¥  :  la  Bibliothèqne  coin- 
Aéville.  ^  Alfred  Franklin  : 
16  de  D.  Huet.  —  E.  Bouta- 
•s  condamnés^  suite.  —  Livres 
préparation.  —  Presse  biblio- 
Ccialogues  de  ventes. 

fe  la  théologie  catholiqtte. 

;UBT  :  Défense  de  la  tradition 
»ères  (  inédit  ).  —-  L'abbé  P.  : 
.  Littérature  éthiopienne.  Le 
TBtt.  —  P.  BÉLET  :  (JEuvres 
Bouuet^  publiées  par  M.  F. 
stoirz  universelle  de  t Eglise 
M.  Tabbé  Rohrbacher  ^  com- 
ectificatioQS  d'après  l'édition 
Haiskainp  et  Kumph  ).  — 
ologiques.  —  Bulletin  bibiio- 

'  his  civiles  ecclésiastiques. 

Uàl.  Jurisprudence  :  Curés, 
tement,  presbytère;  obscrva- 
pes,  monuments  funèbres. — 
posées  :  Eglises,  reconstruc- 
ment;  arcliives,  mairie,  dé- 
îrviccs  funèbres,  fabriques, 
.tiers  ^  paroisses^  circonscrip- 
rat,  evêque,  droit  canonique  ; 
isport  des  corps,  droit  de  pré- 
>n(iues,  marguillicrs  d'hon- 
des  cultes,  cultes  protestants. 
.tion  fabricienne  :  Fonctions 
ir  les  mois  de  mai  et  juin; 
st  réparation  des  églises  et 
ibier  des  charges  pour  Teié- 


cntion  des  travaux,  modèle.  —  Actes  da 
Saint-Siège  :  Notice  sur  les  diverses  con- 
grégations romaines;  lettres  apostoliques 
de  S.  S.  Pic  IX  établissant  la  congrégation 
de  la  propagande  pour  les  affaires  du  rite 
oriental;  actes  du  consistoire  du  7  avrfl 
1662.  —  Actes  de  Tantorité  civile  :  Extrait 
du  compte  rendu  des  travaux  du  conseil 
d'Etat  en  ce  qui  concerne  Tadministration 
des  cultes  ;  législation  sur  les  cimetières 
et  sépultures^  etc.  —  2*  livraison  de  la  ta- 
ble générale. 

Collection  de  Précis  historiques. 

l«r  MAI.  Congrégation  de  sonates  bel- 
ges. —  Auguste  Misson,  zouave  pontifical, 
suite.  —  Chronique  contemporaine. —  Petits 
faits  religieux.  —  Bulletin  bibliographique. 

tft  MAI.  f>e  Mois  de  Marie  des  zouaves. 

—  Les  93  martyrs  franciscains  du  Japon.— 
f^  comtesse  Henri  de  Mérode-Westerloo. 

—  Auguste  Misson,  zouave  pontifical,  suite. 

—  Le  Mai  des  ouvriers  h  Marie.  —  Petits 
feits  religieux.  —  Bulletin  bibKographique. 

Correspondance  littéraire, 

9ft  ATBIL.  Lud.  Lalanne  :  Chroni- 
que. —  G.  Vattier  :  Galerie  des  acadé- 
miciens. M.  Ponsard.  —  C.  M^rainville  : 
Souvenirs  d'un  exilé  en  Sibérie,  par  le 
prince  E.  Obolenski.  — F.  LocK  et  G.  Ser- 
vois  :  les  Sépultures  de  Marat  et  de  Mi- 
rabeau. —  L.  Boiter  :  Ventes  de  livres, 
d'autographes  et  de  manuscrits. —  L.  Lau- 
rekt-Pichat  :  Revue  critique.  —  Bulletin 
bibliographique.  —  Publications  nouvelles  : 
livres,  journaux  périodiques. 

Correspondant» 

•«  ATRii«.  L.  DE  Viel-Castkl  :  le 
Prince  Adam  CiartoriskL  —  Henry  Mo- 
REAU  :  les  Finances  de  la  France ,  3«  arti- 
cle.— Vicomte  de  Meaux  :  Mme  Swetchtne 
et  sa  correspondance.  —  Feijus  Boissaad  : 
la  Peinture  religieuse.  M.  Hippolyte  Flan- 
drin.  M.  Eugène  Delacroix.  —  X.  Maa^ 
MiER  :  Hélène  et  Suzanne,  scènes  de  la  vie 
de  province  et  de  la  vie  de  Parité  suite.  — 
P.  DousAiRE  :  Revue  critique.  —  Les  évé- 
nements du  mois.  —  Mélai^s. 

L'Enseignement  catholique, 
Journal  des  prédicateurs. 

AVRIL.  Le  P.  FEUX  :  Conférences  de 
Notre-Dame  [analyse  et  extraits).  —  Mgr 
Pavy  :  sur  les  Dootcs  en  matière  de  foi, 
suite.  —  M.  Tabbé  Vincent  :  Joies  funestes 
(3*  dimanche  après  P&ques  ).  —  Mgr  Lyon- 
net  :  la  Prière  (  5*  dimanche  après  Pâ- 
ques). —  L'abbe  Pierre  de  Saint- Vin- 
cent :  TAnnée  Utui^que^  suite.  —  Causes 
de  llnttitution  de  reucnanstie  d'après  saint 
Thomas  d'Aqnin^  suite. 


MAItS-ATniC.  A.  Cabol-r  :  le  Génie 
lie  Coraeille.  —  F.  Gazeau  :  lu  Misaionde 
Jeanne  d'Arc  d'après  ki  hiBtarleni  de  dm 
jour».—  J.  Gacarin  :  l'Aieoir  de  l'Eglise 
grecque-unie.  —  Ch.  Damel  ;  la  Criae  du 
pralcstiinlierne  en  France  depuis  le  jubilé 
de  lu  rtirormation  (  29  mai  IsSS  ).  —  H.  IHeb- 
TIA^  :  Uélanges  :  Mgr  de  Ketleler.  —  P. 
ToULEKONT  :  Bulleliu  dei  ceuirea  calholi- 
([ues.—  Bibliographie. — Reiue  de  lapresie. 
Journal  dea  jeunes  personnes. 

n*I.  Mlle  Julie  Gouhaud  :  Causerie;  — 
Correspondanco  purisiennc.  —  J.  d'Owti- 
GUB  :  F.  Halé*;.  —  Emile  Descbamps  : 
le  Miracle  de  Santarem,  poésie.  —  Mlle  Zé- 
naide  Flkcriot  •-  le  CbeminelUbut,  nou- 
lelle,  tuile.  —  Mlle  A.  de  Montcolfieh  : 
Viiites  BU  jardin  d'aeclimalatinn  du  bois  de 
Boulogne,  niite.  —  Mme  A.  Sazenac  de 
FOBCE  :  Uwogripbc.  —  A.  V.  :  l'Enlumi- 
Qure,  suite  el  Sa.  -  Lettres  de  l'aTniral  Col- 
lingwood. —  Mme  Marie  DE  Fhibehg  :  Mo- 
des. —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  :  Tra- 
Tiui.  —  GraTure  de  mode,  broderies,  pa- 

■      ■■     «l'un 


Faits  dirers.  —  Preladium  VIll  loid,  kk- 
lore  Van  deu  Gben>-  —  Stûoe  rtgim,  /u 
M.  R.  Damcke. 

Joumai  dei  xmantt, 

■  An*.    BABTaÉLEHV   SAIl<T-illI.«III: 

l'Origine  et  les  progrès  de  la  TelipN* 


uille,  fac' 


nile  d'u 


Irons,  trai 
manuscrit,  musique. 

Journal  det  maîtrises, 

I»  FEVRIER.   J.  d'Ohticue  et  Félit 

Cléuekt  :  A   nos  ieclenrs.   —  J,  d'Obti- 

GUE  :  un  nouTSau  Journal  de  muric|ue  d'é  ' 

f:lise.  —  Félii  Cléhent  :  de  1*  Mélopée  re- 
igifuse.  —  Variétés.  —  La  Société  du  lea- 
dredi  i  Sainl-Péteraboui^. 

«S  IMARB.  Lettre  circulaire  de  Mgrl'ar- 
cbevéque  de  Toulouse  concernant  le  chani 
dans  les  élises  cl  son  enseignement  dans  lei. 
écoles.— FéliICLËHE^T  :  sur  les  buil  Ma< 
des  du  plain  -  cluint.  —  L'abbé  Victor 
Pelletier  :  Congrès  pour  la  reatiurelion  ilu 
ptain-cbant  et  delaniuliqne  d'église.— Fé- 
lix Cléhem  :  Joseph  de  MéhuL— J.d'Or- 
TIGUB  :  un  grand  Compotiteur  inconnu  jui- 

3u'à  nous  (Van  den  Gbejn}.  —  Correspon- 
ance.  —  J.  d'ObtiGCE  :  Vente  de  la  bi- 
bliothèque musicale  de  M.  Gaetano  Gatpari. 
—  Faits  diieri.  —  0  Salutarisl  deux  (oii 
égalei,  par  M.  Félix  Clément.  —  Conleni' 
u/amtRi,  antienne  pour  la  Tète  des  saint» 
innocents,  i  une,  deux  ou  trois  voix,  aie 
accompagnement  d'orgue,  par  M.  P.-ï 
MoncDUtean.  —  OITerloire,  par  le  même. 
±m  AVRIL.  L'abbé  Viclor  Pelletier 
Société  pour  la  restauration  du  pjain-chant 
et  de  la  musique  d'église.  —  Félix  Clë- 
MIHT  :  de  la  Transposition  des  modes  du 

K'  in-cbanl. —  L'abbé  Stépheo  Morelot  : 
ttre  i  M-  d'Oriigue  (sur  la  réforme  du 
plain-chant  du  P.  Lambil latte  j.  — J.  a'Or- 
TiGUE  :  sur  les  divers  i^ractèrcs  du  ptain- 
cbant.  —  Félix  Clëhent  :  de  l'induence  des 
Jubét  »r  le  chant  ecclésiastique.  —  X-  Van 
Elbwick  :  nu  Mot  rar  VandenGheTn.— 


le  Vase  de' la  reine  Bérénice.  —  PUM: 

r  la  Vie  et  les  ouvrages  dn  poêle  Nnta. 
Revue  britannique. 

AVRIL.  Les  Cbemini  de  fer  n  IHL— 
Des  Clubs.  —  Les  Papes,  1a  répnbliqMfc 
Rome  el  les  empereurs  d'Allemagaa  ■  !■ 
-  Félix  Mendelisolin  n  Ib- 
Etudcs  sur  le  sjstèaw  mdâ 
de  l'empire  russe.  —  Mémoires  d'oa  (tw- 
wur  de  renards,  suite.  —  L'Aqnarimte 
jardin  d'acclimatation.  —  Une  éti«i|aliH 
toire,  suite.  —  Pensée*.  —  Correspoôdiait 
d'Allemagne,  de  Londres.  — ChminiN.- 
Bulletiu  bibliographique. 

■  Rei-ue  catholique  { de  Loia'aâ). 

IMAi.  N.-J.  Laforët  ;  Arislote.  CuM- 
lèrc  général  de  sa  phitosopbie.  Sa  pldw- 
logie  et  SB  théorie  de  la  connaîastats, - 
Bulletin  de  jurisprudence.  ~  Les  Tii|f4 
marlTrf  japonais.  —  G.-F.-J.  BoonT  :A 
la  S.  Congrégalion  des  rites  et  d«  mit- 
crets.  —  LetlT«  de  M.  l'abbé  GlalitHrf- 
dacteur  de  la  Annie  catholique,  etaksRn- 
lions  de  M.  Ii  professeur  Liagre.  —  M 
de  Sa  Sainteté  touchant  lei  toux  rOcba 
—  Appel  au  monde  catholique  esls*M 
des  F.gtises  bulgare  et  grecque  qiîiaitl- 
lient  à  Home.  —  Nécrologie  de  H.  fl.-i 
Stassart.  —  Bulletin  bibliognpUqat.  - 
NouTelles  religieuses  el  eccléaiaiuqn% 
Rei-ue  conlemforaine. 

S*  ATnil,.  A.  MooLLART  :  la  LéoW 
en  Pologne  depuis  1833.  —  AntodlBW- 
DELET  :  une  Corporation  oarrière  m  ^ 
siècle.  Les  Portefaix  de  Uaraeille.  —M 
Deltuf  :  les  Kpreures  de  Julie, —O* 
tien  OâTROW>THj  ;  Marie-Madeleine,rrf« 
dramatique,  —  Kd.  Boinvillieib  :  dâlli 
vires  cuirassés.  Leurs  commenceiMn^W 
avenir.  —  Henri  MoNTUCCi  :  Travan  * 
Académies  et  Sociétés  savantes.— 5.  ■■' 

LaNd  el  L.  BONSEViLLR  DE  HaISAHI 
IleTue  critique.  —  A.  Clavead  :  Ckn* 
que  littéraire.  —  J.-K,  HOBN  :  CbiU# 
politique.  —  AlhenCGum  tran;aii. 

■  S  MAI,  Oscar  DE  Vallée:  U.B*^ 
Collard  et  la  démocratie  française,  1*1* 

lie.  —  Horace   Gibaud  :  '-    " 

maritime.   —   d'Araodï  ; 

loiuette.  —  Henri  Viernb 

de  la  France.  Les  céréales  et   le  piU-  ' 

Christien  Ostrowsei  :   Marie-MadeMai 

poème  dramatique,  2'  partie.  —  HaO» 

C .   I.  i.;.;.' T.: :-,...g^ 


Tatie  française,  l'jj' 
lAUD  :  de  ruuav" 
lAODï  ;  l'Err^nr  ij* 


I  Flnancea  msics,  à  propos  du 
ranL  —  A.  Claveau  :  Chroat- 
PB.  —  J.-E.  HoHN  :  Chronique 


ïie  de  Franklin  coutidérrà  au 
e  du  tenipg  actusl.  —  Peraand 

;  QueitUD  dn  la  réforme  des 
Inlooia  Rondelet  ;  les  Femmet 

le  grand  monde  :  Mme  Swel- 
4on   DE  MoNGE  :   les  Colonies 

charité,  notamment  eu  Belgfi- 
oiule  DE  Mell'm  :  Société  d'éco- 
.table.  Rapport  sur  la  loi  Je  suc- 
Fr«nçais  Be^LAï  et  Bocbnat  : 
!4  tcorier  et  in  mars.  — Raoul 

;  te  Choix  d'une  Temme,  nou- 
.  —  Corotc  L.  D'OsseviLLE  ; 
t  œuvres  :  le  Bon  Sauveur  de 

et  Ba.  —  Bibliographie.  —  ûo- 

■me  de  l'arl  chrétien. 

Vicomte  de  Saint-Andéol  : 
cathédrale  du  \'  siècle  el  son 
Saint- Etienne  de  Mêlas  lArdè- 
lOgraphiesj  —  Les  (Catacombes 
a  point  de  vue  de  la  controTerae. 
I.  Gobelet  :  Précis  de  l'hiitoire 
étien  eu  France  el  en  Belgique, 

—  L'abbé  Pabdiac  :  Histoire 

rsleMajeurel  du  pèlerinage 
—   Arnaud   Scbaepkens : 
«int  de  chandeliers. 

dt  rinstruction  publique. 
Il-  A.  Mobel  :  le  Système  du 
at,  parM.  Charles  Lambert.  — 
KBï  :  Queation.1  cfarl  el  dejMé- 

Vîclor  de  Laprade.  —  Eugène 
lUIoire  de  France  au  ivii'iié- 

Micbelet.  —  Victor  Chauvin  : 
'e  [exil,  par  M  Etienne  Arago; 
ion,  par  M.  Achille  Millien;  — 
'iien.  parM-  Léon  fiogler,  — Si- 
1  :  de .Paiiisitis  apuj  vetei-e»; 
la  vie  et  les  poésies  de  Chartes 
par  M.  Constant  Beaufils.  —  F. 
Mortes   Observalioui  sur  qucl- 


I.  Louis  Benloew  :  j€sehyli 
uRl  traaiediit.—  Victor  Cbau- 
Ae  littéraire  et  dramatique,  oir 
«reau.  —  A.  L.  :  le  Père  far- 
linednDosd'Flbhecq.  —  J.-M. 
de  rVnitide  Ceipéce,  parM.  de 
,  — Corresponilancn.  — Nouiel- 
.  —  Documents  oFfiriels.  —  ExH- 

G.  VapeBeaU  :  les  Uisérabtei, 
UtrBoeo. —  Jules  GounoAaLt: 
nodente.    Héros  et  poètes,  par 


M.  Eug.  Yéménii. —  G.  Hallet  :  Séancet 
et  travaux  de  r Académie  des  sciences  mo- 
rales el  politiques,  par  M.  Ch,  Vergé.  

J.  Labocql'e:  Académie  des  Inscriplioiu  et 
belles'lettrei,  séances  du  mois  d'atril.  — 
Lettre  de  M.  Boissonade.  —  NouTelles  di- 
verses. —  Examens,  concours,  épreuves  di- 


._  Ch.  Bénard.  —  fl.  Jullien  :  (Eto..„ 
complétet  d'Apulée,  traduites  en  Iraaçaiê 
par  M.  V.  Détolaud.  —  André  Lef  Vbe  : 
Histoire  du  tribunal  rtuolutioimaire,  par 
M.  lïmile  Campardon.  —  Em.  Febkbt  ; 
Variétés  scientifiques.  —  Charles  Nisakd  ; 
Conjectures  étymologiques,  19*  article.  — 
Nnuielles  diierses.  —  Documents  officiels, 
y  Examens,  concourt,  épreuves  diienes. 
Revue  des  Deux-Mondes. 
■  MAI.  Alphonse  EsoL'JROS  :  l'Angle- 
etln  vie  anglaise.  Les  jeux  et  les  «xer- 
athlétiques  du  sport,  les  cricketen,  1er 
■ursellesboxeiirs.— Julien  Klaczko  ; 
Sibérien.  La  déportation  el 
la  lie  d'exil  en  Sibérie.  —  Paul  ue  Molè- 
«ES  :  les  Caprices  d'on  régulier,  scènes  de 
la  vie  militaire,  î'  aartie.  —  Emile  Mok- 
TÉGUr  :  les  Misérables,  par  M.  Victor  Hugo. 

—  Eugène  Kbomrhtin  ;  Dominique,  %•  par- 
tie. —  Casimir  Pëb[eh  ;  le  Budeet  de  (863. 

—  A.  de  PONTIiAiiTrN  :  le  Théâtre  et  le* 
pièces  nouTellcs.  —  E,  Fobcade  :  Chroni- 
que de  ta  quiiwaine.  —,  L.  Scuno  :  Berne 
musicale.  —  Essais  et  notices. 

M  MAI.  Julian  Kt^czKO  :  Souvenirs 
d'un  Sibérien.  L'éfasion  et  le  retour.  — 
Paul  DE  MoLÈNgs  :  les  Caprices  d'un  ré- 
gulii^r,  scènes  dp  la  lie  militaire,  dernière 
partie.  —  O.  D'Haussomvflle  :  deux  Epi- 
sodes diplomatiques.  I..e  congrès  de  Vienne 
d'après  les  papiers  inédits  de  M.  de  Tal- 
lejrrand.  —  Eugène  Fhohkntin  :  Domini- 
que, dernière  partie.  —  E.-D.  FoBCDlS  : 
l'Ere  des  George.  —  Victor  Bonnet  :  Éet 
nouveaux  Impâts  et  te  budget  de  (863.  — 
E.  FoBCADE  :  Chronique   de  la  quinuine. 

—  Gh.  DE  Mazade  :  l'Expédition  du  Mexi- 
que. —  L.  DE  Lavebone  :  Etudes  tfadmi- 
nislration,  par  H.  Jules  Chevillard.  —  J. 
MiLSAND  :  un  Penvmr  et  on  critique  éco«- 
sais[M.  Palterson). 

Revue  des  scieTKes  ecclésiastiques, 
MAI.  L'abbé  Raba  :  le  Prophète  Da- 
niel. Sa  prophétie  touchant  l'empire  éter- 
nel de  Jésas-r.hrist  2'  article.  —  L'abbé 
D.  Bout!  :  des  Vicaires  c-tpitulaires.  — 
L'abbé  Abhamd  :  le  Surnaturel;  —  Ques- 
tion liturgique.  ~-  L'abbé  J.  Bonbohhi  : 
les  HisKls  de  Vienne,  de  Batisbonne  et  de 
Tours,  —  L'ibbc  S,  F.  :  la  Métaphysique 
du  P.  Liberatore.  ~-  L'abbé  E.  Hautcsur  : 
Rundschau;  —  rUoiversité  d'insbruck.  — 
Correspondance  :  le  traité  de  Aetibvs  A»- 
mamtAt  11.  Laioox. 
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Revue  du  monde  catholique. 

•ft  ATRlIi.  Louis  Vedîllot  :  les  Mi- 
sérables, par  M.  Victor  Hugo.-—  Le  P.  Ra- 
MiÈRE  :  l'Existence  de  la  philosophie  dé- 
fendue contre  les  philosophes  rationalistes. 
—  Ernest  Hello  :  M.  de  Chateaubriand.— 
Henri  de  l'Epixois  :  une  Expédition  fran- 
çaise en  Hongrie  sous  Louis  XIV,  suite.  — 
Jean  Lanûer  :  Jean  d* Armagnac,  suite.  — 
A.  Vaillant  :  la  Science  en  1861.  —  E.  de 
Barthélémy  :  les  Princes  de  Lusignan  à 
Chypre.  —  Eugène  Vedîllot  :  Chronique 
de  \a  quinzaine. 

«•  MAI.  Louis  Veuillot  :  deux  Con- 


fessions. —  A.  Mazurb  :  Poètes  et  artiii.«y 
contemporains.  —  Le  P.  RAMiàRB  :  l'EKâ». 
tence  de  la  philosophie  défendue  cootit  Icf 
philosophes  rationalistes,  2*  article.  ^  Jeti 
Lander  :  Jean  d'Armagnac,  siUe.  —  Mv- 
quis  DE  ROYS  :  de    l'Origine    des  choies, 
2®  article.  —  Eugène  Vedîllot  :  Ghron- 
que  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  biMiflign- 
phique. 

La  Vérité  historique. 

MARS.  De  l'Inquisition,  suite.  —  MiT- 
TER  :  Rome  la  Tille  des  peuples.  —  ht¥n» 
testantisme  en  Picardie.  — Variétés:  Wood- 
land  Grange. 


■^«.■JiOlgg»* 


bcllktui  sonAiRi  m  nmmm  mmkwm  bd  ins. 


ABiiée  (t)  hifltoHqoe,  ou  Revue  an- 
nuelle  des  questions  et  des  événements 
politiques  ae  la  France,  de  T  Europe  et 
des  principaux  Etats  du  monde,  par 
1^1.  Jules  Zeller,  maître  de  conférences 
d'histoire  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

—  3«  année.  —  1  ▼ol.  in- 12  de  iv-628 
pages,  chef  L.  Hachette  et  Cie  ;  -*-  prix  : 
3  fr.  50  c. 

Yoir,  p.  280  de  notre  t.  XXTI,  le  compte  renda 
des  deux  premiers  Tolume*. 

ATenture*  (  les  )  •  du  cousin  Jacques^  ou 
les  Récits  du  grand-père,  par  M.  Just 
Girard.  —  i  vol.  in- 12  de  140  pages  plus 
1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand, 
à  Paris;  —  prix  :  45  c. 
Bibliothèque  des  écoles  ehrétiennes;  —  3e  série. 

Bernard  (miImIJ,  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  Chartemagne  sur  le  jtowyoir 
temporel  dupape.  Réponse  à  M,  Bonjean, 
sénateur,  par  Mgr  NARDI,  auditeur  de 
rote;  préface  par  M.  Louis  Veuillot.— 
In- 8  de  32  pages^  chez  V.  Palmé;  — 
prix  :  1  fr. 

Catéchisme  du  concile  de  Trente,  tra- 
duction nouvelle,  par  M.  le  chanoine 
D.-G.  Uallez,  professeur  au  séminaire 
de  Tournai.  —  2  vol.  in-î2  de  viii-448 
et  440  pages,  chez  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  chez  P.  LethicUeux,  à  Paris;  — 
prix  :  5  f^. 

ClHipelaiis  (le)  de  la  Ravella,  suivi  d'au- 
tres nouvelles  par  Giulio  Carcano  ;  tra- 
duit de  titalien  par  M.  Louis  Potllox. 

—  1  vol.  in-12  de  232  pages,  chez  H.  Cas- 
terman, à  Tourna!,  et  chez  P.  Lethiel- 
îenx,  à  Paris;  —  prix  :  i  fir.  25  c. 

I<es  Ronnns  honnêtes. 


(  le  )  de  trésors.  Mémoires 
dun  émigrant,  par  M.  Gustave  Straf- 
porello;  traduit  de  t  italien  par  M.  Al- 


fred DE  Bellerive.  —  1  vol.  Hi-tt* 
354  pages,  chez  Vermot;  -^rix  :2llr. 

€hrétieM  (le)  fortifié  dans  M  /li|« 
Considérations  propres  à  démonéftr^ 
vérité  du  catholicisme,  par  M.  VM 
Nau,  missionnaire  apostolique.  —  1  ^ 
in-12  de  xn-482  pages,  chez  Cattier,  i 
Tours  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 
ApprouTé  par  Mgr  l'archevèqae  de  Tenrs. 

Consr^satioDH  (les )  religieuses  et  k 
peuple,  par  M.  le  comte  de  St&nK*  — 
In-80  de  64  pages,  chez  Tolra  et  Hiton; 

—  prix  :  i  fr.  25  c. 

Direction  morale  et  religieuse  de  Tes- 
fance  et  de  la  jeunesse;  conseUs  finH' 
nues  aux  parents  et  aux  maUreSf  W  ^ 
P.  Franco,  de  la  Compagnie  de  ihm} 

—  Ouvrage  traduit  de  t  italien  et  ewi* 
chi  de  nombreux  extraits  empruntistU 
moralistes  et  aux  écrivains  ekrétkfft 
par  M.  l'abhé  Laffineur,  cbanoiaeli^ 
noraire  de  Beauvaiset  missionaaiie  90*' 
tolique.  —  i  vol.  in-12  de  352  pages,^ 
A.  Bray;  —  prix  :  3  fr. 

Enthoasiamiie  (  f  ),  roman,  parMnttl^ 
rie  Gjertz.  —  1  vol.  in-12  de  442  pipi 
chez  Gaume  ftrères  et  J .  Duprey;— pînî 
3  fr.  50  c. 

Eatretieiui  familiers  d'une  mère  ûpa** 
enfants  touchant  les  saintes  Ecrit^fh 
par  Mlle  A.  Herbert,  ancienne  iul^ 
trice.  —  1  vol.  in-12  de  X-Î90  pifj 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  ti  ^ 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  !'• 
20  c. 

Ermile  {l')de  Beausoleil,  coup  daàl  H^* 
département  de  Tam-et-GaroMÊe ,  fJJ 
M.  Baleck-Hagarde.  —  In-12  de  H» 
pages  plus  1  ^avure,  chez  H.  Cii*'^ 
man,  a  Tournai,  et  chez  P.  LethîeOfllSi 
i  Paris  ;  —  prix  :  60  c. 
Récits  historiques  etlt^endaîres  de  li  Frss^ 


*  le  roi,  Nouvelle  indienne, 
Girard.  —  1  toi.  in-l!  de 

s  1  graTurc,  cbez  A.  Mame 

Setcbei  MmcvEUTe  Pous- 
,  i  Piris;  —  prix  :  6U  c. 
stMluelirélicBMii  — 1>  i«rK. 

Yàidex,  par  Loaii  Veeil- 
■itlle  édition.  —  1  lol.  tn-16 
,  ctaeiGaume  frères  et  J.  Du- 
I  :  1  fr.  33  c. 

Monde  eontemporainiK,  par 
e  PerRïUD.  prêtre  de  lOn- 
nMCuléc-CoQceptioD  ;  préci- 
ttre  de  Mgr  f  ÉvÊOUE  d'OR- 
toL  in-8°  de  iiv-53S  et  608 
C.  DouAiol;  —  prix  :  13  (r. 
(  almpto  )  de»  chemiM  de 

Amédee  GciiXExiN.    Coit- 

•  Micaniinie,  —  Matériel,  — 
.  —  t  lol.  lo-ia  de  Iii-t84 
ignettes  dans  le  b>ite,  ehei 
e(  Cie;—  prii  :  3  fr. 

n  ctamiiK  de  Itt. 
'«Ilea  )  moralee  el  religieu- 
<  Adèle  Caldelar.  —  l  ia[. 
je  X1I-4D6  pg^es  plus  19  pra- 
Ë.  Ganguet;  —  prix  :  10  tr, 
i)  qui  savent  souffrir;  avec 
tion  tur  la  femme  d/im  la 
!enne,pt.rit.  A.  Bouchet. — 
le  xviii-2ii  pab'ci]  chez  E. 
rii  :  1  (r. 

Côtoie  apologie  du  eatholi- 
nt  de  vue  rie  Fatrord  de  la 
'afin,  par  M.C  Bikhiiann, 
I  de  l'Ecole  polytechnique, 
iponls*et-rfaau<séc*>  —  1  toi. 
'246  pages,  chet  V.  Sarlit; 

.eoc. 

Ma  (■«•)>  par  M.  Alei.  de 

chez  E.  Dcn^,  cl  chei  A. 
I  :  3  fr. 

marionnettes  en  Europe, de- 
liti  Jusrftfà  nos  jours,  par 
NiH,  membre  de  t'Inslidil; 
i,  iwae et  eorrigée.— i  toi. 
pages,  cbei  .Michel  Lét  j  frè- 


t  martyrs  du  Japon, 
•imgataqvi ,  le  5  février  1597, 
■çu  kiilnri^e  sur  les  chré- 
ipon  depuis  cette  époque  juS' 
rt,  par  M.  rabt>é  D.  Booix, 
Jieolagic  el  en  droit  canon. 
-8*  de  viii-398  pages  plus  1 
!(  Périsse  frères,  À  Ljod,  el 
Buffet  et  Cie,  i  Paris;  — 


•■  dt  la  Pentecôte  ISât,  pu 


L*  pages, 
re  Poiii- 


M  Léon  Pages,  ancien  attaché  de  U- 
gatim  en  Chine.  —  In-18  de  lU  p 
chei  B.  Uoprat,  et  chei  Mme  ti 
■ie^œ'RiHaad;  —  prit  :  75  c, 
Gitnil  it  VSiiloirt  générale  do  Japon,  ta- 
on ÎDnflIc,  par  tv  ménn  autnr. 
■■■tBim  ecclésiattigue  des  Francs,  par 
saint  Grégoire,  étèque  de  Tours  (de- 
puis  S79 /n^^u'ra 59i);  suivied'ua  sont' 
maire  de  ses  autres  ouvrages,  et  précé- 
dée de  sa  vie  écrite  au  x'  siicle  par 
Odon,  abbé  de  Cluoij  traduction  nou- 
velle  par  M.  Henri  BoHDiEB.  —  T.  II, 
in-13  de  486  paçei,  chei  Didol  frères, 
flis  et  Cie;  — prii  :  3  fr. 
Koot  aïoot  iimiiié  le  !•'  Totinae  daii  »tra 
[IHH  UT,  p.  «RO. 

«■taire  [t)  et  fBglise  en  présence  des 
événements  arrivés  à  Toulouse  en  1561; 
Ouvrage  extrait  Jet  écrits  de  George 
Bosquet,  du  maréchal  de  Montluc,  de 
Baj/mond  Daudé,  de  la  Popelinière ,  da 
sieur  de  Bellegnrde,  de  D.  Yaisselle,  et 
de  plusieurs  relations  de  ces  éeéneritents, 
anciennes  et  modernes.  —  In-8»  de  44 
pages,  imprimerie  do  L.  Vigaicr,à  loa- 

Dédii  i  Kgt  l'archnéqM  it  loaloiH. 
■iMlaire  populaire  des  pmies,  par  H.  J. 
Chantrel.  —   Tome   A.VII   :  le   Pape 
Alexandi-e  f/.  — Tome  XVIII  -.lesPa- 

pes  el  le  protestantisme.  —  S  toi.  in-lB 
de  20B  et  216  pages,  chci  C.  Ûillel;  — 
prit  :  1  fr.  le  toi.  franco. 
L^Mirige  ton  Si  iglgma.  —  Chiqua  tolDine 

,  __.nte  llin 
ttt  Tolamei. 

Jt^uB- Emmanuel,  oaJésui-Christconnu, 
aimé,  imité  et  posfédé  par  le  chrétien, 
son  disciple.  —  Monnaie  ehnitionorum, 
traduit  rt  augmenté  de  réflexions,  par 


M.  l'abbé  E.  A.,  du  diocèse  de  Lyon, 
]  toi.  în-ISdexvi-SSO  pages  plus  1  ),  . 
turc,  chei  Girard  et  Jossertna,  à  Lyon, 
el  chei  C.  Douniol,  i  Paris;  —  prix  : 
i  fr.  50  c. 
WÂw*^'  des  vertta  Ikioloçales  et  dtt 
vertu*  cardinales,  pir  H.  J.  Collin  db 
PLisCT.  —  1  Tol.  in-8»  de  400  pages, 
gratures,  chn  H.  Pion;  —  prix  :  4  fr. 
cartooné. 


gra- 


I.ettrea  inédiles  de  J.-M.  et   F.  DE  La 

MENSAI9,  adretsées  à  Mor  Brute,  de 
Bennes,  ancien  évéque  de  Vincennes 
(Etats-Uais).  recueillies  par  H.  Ueori 
■«CouBti  (de  Laroche-Ueraaj.ftpr^- 
eédées  iane  introduction  par  M.  Eu- 
gène  DE   LA  GOURNEFIIE.  —  1  Tol.  iD-12 

de  LXII-I7S  pages,  cher  Forest  et  Gri- 
maud,  et  chei  Maieau,  i  Nantes,  chet 
Jacques  Lecoffre  el  Cie,  et  efaei  V.  Sar- 
lit, i  Paris;  —  prix  :  S  fr.  60  c. 
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Eivrci  de  poche  du  voyageur  fratiçais  à 
t Exposition  universelle  de  lÂmdres,  en 
IS62,  contenant  tous  les  renseignements 
indispensables  au  touriste  sur  te  service 
des  chemins  de  fer  et  des  paquebots  fran- 
çais et  anglais;  des  documents  officiels 
sur  t Exposition,  des  notices  sur  les  prin- 
cipaux monuments  et  curiosités  des  villes 
de  Londres,  Calais,  Boulogne,  Dieppe  et 
le  Havre,  etc.,  par  M.  Victor  Advielle, 
suivi  de  la  Physiologie  du  mal  de  wer; 

far  M.  Oscar  Comettant.  —  In-12  de 
00  pages,  chef  H.  Beauvais,  au  Mans, 
chez  E.  Dentu,  à  Paris,  et  chez  tous  les 
libraires  des  départements;  —  prix  :  1  fr. 

JfaDuel  de  fOrdinand,  ou  Exercices  pré- 

giratoires  aux  saints  ordres,  par  le  P. 
enoit  Valuy,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. —  1  vol.  in-12  de  vu  1-408  pages, 
chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon,  et  a  Pa- 
ris; —  prix  :  3  fr. 

Mois  de  Marie,  par  Mgr  L.-A.-A.  Pavy, 
évéque  d'Alger;  —  2«  édition.  —  1  vol. 
in- 18  de  XLiv-200  pages,  chez  E.  Repos; 
—  prix  :  i  fr. 


choisies  de  Klopstock,  traduites 
pour  la  première  fins  en  français,  accom- 
pagnées d'arguments  et  de  notes,  par 
M.  C.  DiEZ,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur d'allemand  au  lycée  de  Sens  —  i  vol. 
in- 12  de  256  pages,  chez  L.  Hachette  et 
Cie  ;  —  prix  :  2  fr . 

Pain  (  le  )  des  anges  offert  à  Vhomme 
dans  la  divine  eucharistie,  par  le  P.  Du- 
FAU,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  —  2«  édi- 
tion. —  1  Tol.  in- 18  de  314  pages,  chez 
H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 


-temp»  (  le  Joyenx  )  des  familles, 
nouveau  Recueil  ^anecdotes,  bons  mots, 
facéties,  menus  propos  et  tours  de  société 
simples  et  faciles,  par  M.  Th.  Bocbgeau. 

—  1  vol   in- 12  de  viri-328  pages,  chez 
V.  Sarlit;  —  prix  :  «  fr. 

Père  (  le)  Fargeau,  ou  la  Famille  du  pei- 
gneur  de  chanvre,  par  Mme  C.  Du  Bos 
d'Elbhecq,  précédé  d'une  préface  par 
M    l'abbé  Faudet,  curé  de  Saint-Roch. 

—  1  vol.  in-12  de  viii-292  pages,  chez 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  i  fr.  25  c 

Polyxène,  tragédie,  par  M.  Ludovic  de 
VAUZELLES,subrtitutdu  procureur  général 
près  la  cour  impériale  d'Orléans.  —  ln-i2 
de  G2  pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ; 

—  prix  :  i  fr. 

Poatilleat  de  Pic  IX,  poésie.  —  In-S'^de 
36  pages,  chez  h  ugènc  Beyaert,  à  Cour- 
trai  (  Belgique  )  ;  —  prix  :  1  fr. 

Béponsf  de  Mgf  l'évêque  de  Poitiers 
à  Sun  ExcelUncJ  M.  Billault,  ministre- 
eommissuirt  du  gouvernement  dans  la 
discussion  de  t  Adresse,  —  ln-8*  de  48 


pages,    chez  Etienne  Ginôd; 

1  fr.  25  c. 

Révolte  (  la  J  au  Bengale  en  18 
Souvenirs  d  un  officier  irland 
dés  dune  introduction  géograp 
criptive  et  historique,  par  '. 
Mangin.  —  1  Tol.  in-8«  de 
plus  2  gravures,  chez  A.  Màm 
Tours,  et  chez  Mme  veu^e  P< 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr 

BiblioUièque  illuttrée  de  U  jeanett 

•aiwMt  (  Itf .  )  et  le  dogme  fo 
du  christianisme,  par  le  P. 
BoYLESVE,  de  la  Compagnie  d 
In- 12  de  36  pages,  chez  Péri 
à  Lyon ,  et  chez  Régis  Ruffet 
Pans;  —prix  :  50c. 

Problèmes  contemporain*.  —  l'r  p 

•yrie  (  la  )  et  la  terre  sainte 
siècle,  par  le  P.  Joseph  Bbss 
Compagnie  de  Jésus;  nouvel 
revue  par  ON  PÈRR  DE  la  mêm 
GNIE.  —  i  vol.  in-8«  de  xvi- 
chez  H  Oudin,  à  Poitiers,  e 
Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

Tableau  (  le  )  de  la  mer,  par 
la  Landelle.  —  La  Vie  nmni 
in-12  de  454  pages,  chez  L.  1 
Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Théodore  et  Louis,  ou  le  Ren 
le  remplacé,  épisode  de  la  cœ 
1813,  par  M.  Théophile  Ménab 
in- 8*  de  236  pages  plus  1  grt 
A.  xMame  et  Cie,  à  Tours,  et 
veuve  Poussielgue- Rusand,  i 
prix  :  1  fr.  23  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétieonet; 

TraetatuM  de  Ecclesia  Christ 
dium,  auctore  Petro  Brun. — \ 
de  xiv-198  paires,  chez  H.  Ca 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielli 
ris  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Traité  de  la  réparation  des  égi 
cipes  d  archéologie  pratique^  p 
mond  Bordeaux  —  1  vol.  in- 
400  pages,  90  figures  dans  le 
2«  édition;  — chez  Derache  e 
moulin  ;'—  prix  :  4  fr. 

UBité  (  I'  )  de  t  Italie  est-efle 
pour  In  France?  par  M.  le  r 
la  ROCHEJAQi  elein.  —  1n-8 
ges,  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  : 

▼le  de  sainte  Anne,  mère  di 
Vierge  .  d'après  Marie  de  J'^su 
et  d'autres  documents  autt  sni 
M-  Tabbé  A.  Gros,  roissioima 
lique.  —  In- 18  de  104  pagcj^  c 
Ut;  —  prix  :  50  c. 

J.  DLPLl 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

liE  V«  FAVTEIJIIi. 

(  Suite.  ) 


CABANIS.  -  DESTDTT  DE  TRACT. 

Cabanis  était  né  à  Conac,  dans  Tancien  Limousin,  d'une  famille 
fui  s  était  distinguée  au  barreau  et  dans  les  charges  secondaires  de 
jndicature;  son  père  était  renommé  comme  agriculteur.  Après  être 
mté,  de  sept  ans  jusqu'à  dix,  chez  deux  bons  prêtres  du  voisinage,  il 
fut  envoyé  au  collège  de  Brive,   tenu  par  les  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne.  D'une  imagination  ardente  et  d'un  caractère  indocile,  il 
iqpoussa  l'enseignement  de  ses  maîtres  pour  ne  pas  obéir,  travailla 
cependant  ses  humanités  sous  un  professeur  plus  doux,  mais,  pendant 
lOD  année  de  rhétorique,  s'accusa  d'une  faute  qu'il  n'avait  pas  com- 
mise pour  être  rendu  par  l'expulsion  à  l'indépendance.  Son  pcre  l'ac- 
cueillit d'abord  et  le  traita  avec  une  juste  sévérité;  puis,  voyant  qu'il 
ne  gagnait  rien  sur  ce  caractère  intraitable,  il  prit  un  parti  extrême, 
Reconduisit  à  Paris,  et  l'y  laissa  seul,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  la 
pièQitude  de  sa  liberté.  Livré  à  lui-même,  Cabanis  se  jeta  dans  l'étude 
tvec  une  sorte  de  fureur.  Pendant  deux  années,  il  reût  son  éducation 
piemière.  Il  lut  tout,  les  anciens  et  les  modernes,  les  chrétiens  et  les 
fhiiosophcs;  les  philosophes  principalement,  Rousseau  par-dessus  les 
mires,  ce  qui  alarmait  la  piété  de  son  père.  Appartenant  avec  son 
•ni  Turgot  à  la  secte  des  économistes,  le  bon  père  le  renvoyait  aux 
^ples  de  Quesnay,  qui  ne  lui  auraient  guère  mieux  valu  que  le 
mte  des  philosophes  ;  mais  le  jeune  homme  répondait  :  «  J'ai  cru 
«  et  je  crois  encore  qu'il  est  très-intéressant  pour  moi,  à  quelque  état 
«  que  le  ciel  me  destine,  de  savoir  écrire  passiiblement.  C'est  un  ar- 
«  tide  que  messieurs  les  économistes  ont  trop  négligé.  »  Pour  l'arra- 
Aerà  Rousseau,  son  père  le  rappela  à  Brive.  En  même  temps,  le 
pnnce-évêque  de  Wilna,  venu  à  Paris  pour  consulter,  sur  la  régéné- 
ï^nde  son  pays,  des  philosophes  en  train  de  perdre  le  leur,  lui  pro- 
pos de  l'accompagner  en  qualité  de  secrétaire.  Forcé  de  choisir  entre 
xxvii.  30 
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Brive-Ia-Gaillarde  pour  patrie ,  et  Varsovie  pour  exil ,  Cabanis  oph 
pour  Varsovie.  C'était  en  1773.  Le  jeune  homme  ne  put  donc  qu'as- 
sister à  la  dernière  crise  de  Tanarchie  polonaise  et  à  la  première  mu- 
tilation de  ce  malheureux  pays.  Attristé  de  ce  spectacle,  méconlentik 
révcque  de  Wilna,  peu  soucieux  de  remplir,  à  T Académie  de  VarsoTÎe, 
une  chaire  de  professeur  de  belles -lettres  qu'on  venait  de  donDeri 
ce  jeune  homme  de  seize  ans,  il  partit,  après  deux  années  de  séjour, 
«  avec  un  mépris  précoce  des  hommes,  dit-il,  et  une  mélancolie 
«  sombre  que  sa  bonté  naturelle  avait  peine  à  maîtriser.  »  Arriféà 
Paris  dans  Tété  de  1775,  il  y  trouva  Turgot,  l'ami  de  son  père,  mi- 
nistre des  finances.  C'était  pour  lui  une  promesse  de  fortune;  mais  une 
trop  courte  administration  ne  permit  pas  à  Turgot  de  rien  faire  pour 
le  fils  de  son  ami,  et  Cabanis,  aidé  de  quelques  subsides  patenehi 
songea  à  s'ouvrir  lui-même  une  carrière,  il  essaya  des  lettres.  IM 
avec  Roucber,  l'auteur  du  poème  des  Mois,  il  se  Gt  poète.  L*kir 
demie  française  avait  mis  au  concours  un  fragment  de  tradiidni 
d'Homère  :  Cabanis,  non-seulement  se  mit  au  nombre  des  oonoiF 
rcnts,  mais  entreprit  la  traduction  entière  de  V Iliade.  Il  n  obtint  n* 
cune  mention  académique  et  ne  vint  jamais  à  bout  de  son  Iliade^  ïkà 
qu'il  y  ait  travaillé  presque  toute  sa  vie.  Autant  qu'on  peut  en  jupr 
par  les  fragments  qu'il  en  a  publiés,  c'est  peu  regrettable.  Noblene, 
élégance,  régularité,  en  un  mot  toutes  les  qualités  de  recelé  des  Be- 
liUe,  des  Roucher  et  des  Saint-Lambert,  à  laquelle  il  appartenait,  Toft 
ce  qui  distingue  sa  versification,  c'est-à-dire  les  qualités  les  plusanfi- 
pathiques  au  génie  d'Homère.  A  défaut  d'autres  succès,  CalMuais  crt 
les  louanges  des  journaux,  la  vogue  des  salons  et  des  cercles  ;  il  se  ii 
recherché  par  toute  l'aristocratie  de  la  naissance  ou  des  lettres.  Lonftt 
Voltaire  vint  à  Paris,  en  1778,  chercher  le  triomphe  et  la  mort,  B  M 
présenté  par  Turgot  au  vieillard  qui  applaudit  sa  traduction,  niM 
aux  dépens  d'Homère  :  voilà  le  goût  voltairien  !  En  même  tempi 
Turgot  le  conduisit  chez  Mme  Helvétius,  qui  disputait  aux  Geofinn  A 
aux  du  DofTand  l'honneur  de  servir  de  mère  et  de  maîtresse  d*bMdà 
la  philosophie.  Dans  sa  maison  d'Auteuil,  elle  réunissait  d'Aleoibeft 
et  Diderot ,  d'Holbach  et  Condorcet ,  Condillac  et  Thomas ,  W» 
compter  Francklin  et  Jefferson,  venus  à  Paris  pour  y  semer,  au  mi* 
lieu  de  tant  de  germes  destructeurs,  des  germes  de  républicanisme,  4 
elle  leur  prodiguait  des  soins  presque  aussi  touchants  qu'à  ses  ér 
seaux  et  à  ses  fleurs.  Elle  offrit  à  Cabanis,  dont  la  santé  était  ébrttK' 
par  le  travail,  un  logement  chez  elle,  entre  Icz-béniklictin  Larocta 
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des  mauvais  Xiwes  de  son  mari,  et  labbé  Morellet  :  Cabanis 

—  Il  Tenait  alors  de  faire  choix  d'un  état.  Son  médecin,  Du- 
TaTait  détermine  en  lui  offrant  ses  leçons  et  sa  succession. 
Argan,  la  maladie  lavait  fait  médecin;  mais,  sous  un  habile 
t  dans  un  travail  opiniâtre  de  six  années,  il  puisa  une  science 
assura  une  {.lus  sérieuse  réception.  Cette  réception,  qui  eut 
septembre  1783,  offrit  néanmoins  ce  phénomène  singulier, 
)\SL  son  serment  en  vers.  Ce  Serment  d'un  médecin^  imitation 
celui  d'Hippocrate,  était  un  adieu  à  la  poésie  sur  le  seuil  de 
,  une  profession  de  sentiments  et  d'idées  auxquels  il  confor- 
ite  sa  vie. 

dant  la  révolution  approchait.  Il  salua  avec  transport  non- 
nt  la  convocation  des  Etats  généraux,  mais  la  réunion  des 
1res,  et  surtout  la  prise  de  Li  Bastille.  Il  courut  à  Versailles 
loncer  ce  grave  événement  à  ses  amis  les  constituants  Sièges, 
Volney.  C'est  en  cette  occasion  qu'il  connut  Mîralxîau,  qui  le 
K>ur  auxiliaire  et  pour  médecin.  Auxiliaire  de  Mirabeau,  il  fit 
un  vaste  travail  sur  l'éducation  publique;  médecin  du  tribun, 
ta  jusqu'au  dernier  jour,  et  publia  un  très-curieux  journal 
iladie  et  de  sa  mort.  Mirabeau  emportait  avec  lui  le  sort  de  la 
lie  et  de  la  libeHé,  que  trop  tard  il  avait  voulu  défendre 
\  révolution  déchaînée  par  lui.  Cabanis  vit  tous  ses  rêves 
m  règne  de  la  terreur,  et  tous  ses  amis  victimes  de  leurs  Ihéo- 
munes.  De  Condoicct,  qui  s'était  réfugié  dans  la  mort  volon- 
tre  la  mort  de  Téchafaud,  il  recueillit  les  derniers  éciits,  la 
ît  l'enfant,  et  il  épousa  la  belle-sœur,  Charlotte  Grouchy, 

général  de  ce  nom .  Bientôt  il  eut  à  pleurer  sur  la  mort  de 
Temprisonnemcnt  de  ceux-là;  et  lui-même,  après  avoir  re- 
ir  ne  pas  quitter  Mme  Helvétius,  de  se  soustraire  à  tant  d'hor- 

allant  représenter  la  France  aux  Etats-Unis,  ne  fut  sauvé 
la  reconnaissance  du  village  d'Auteuil.  C'est  pour  se  distraire 
ire  son  amie  qu'il  composa  alors  le  seul  ouvrage  purement 
1  de  celte  seconde  part  de  sa  vie,  à  savoir  une  traduction  de 
;  poésies  grecques,  allemandes  et  anglaises  de  Bion,  Gœlhe 

—  Quand  l'ordre  commença  à  renaître  avec  un  semblant 
é,  Cabanis  fut  nommé  successivement  professeur  d'hygiène 
es  centrales,  et  de  clinique  à  l'Ecole  de  médecine,  devint 

de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  à  l'Institut,  en 
t  jque,  cette  classe  abolie,  il  passât,  en  1803,  dans  celle  de 
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grammaire  et  de  littérature  qui  remplaçait  l'Académie  française 
enfin  il  reçut  la  mission  de  siéger  au  conseil  des  cinq  cents.  Quaa 
reparurent  l'anarchie  et  la  violence,  il  s'associa  à  Tentreprise  du  18  brt; 
maire,  concertée  entre  Sieyès,  son  ami,  et  Bonaparte  qui  Tavait  flatt 
et  séduit.  Le  lendemain,  il  rédigea,  au  nom  du  Corps  législatif,  b 
proclamation  qui  recommandait  cette  révolution  à  la  France ,  et  il 
entra  au  Sénat  conservateur.  Bientôt  il  se  repentit  d'avoir  contribué 
à  l'élévation  d'un  maître,  et  il  se  consola  dans  la  science  et  l'amitié. 
D'ailleurs  sa  santé  s'altérait.  Au  printemps  de  1807,  il  fut  frappe  àAu- 
teuil  d'une  première  attaque  d'apoplexie,  et,  au  printemps  de  l'année 
suivante,  il  était  foudroyé  dans  son  lit,  âgé  de  moins  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  eut  les  honneurs  du  Panthéon,  qu'il  méritait  moins  par 
des  qualités  de  cœur  auxquelles  tous  les  biographes  ont  rendu  hom- 
mage, que  par  des  doctrines  en  parfaite  harmonie  avec  un  temple  et 
un  culte  païens.  —  Voyons  donc  en  Cabanis  le  médecin  et  le  philo- 
sophe, dont  il  nous  reste  à  parler.  Médecin,  il  avait  débuté  par  ime 
dissertation  sur  la  Certitude  de  la  médecine^  et  il  poursuivit  par  dei 
Observations  sur  les  hôpitaux,  destinées  à  en  changer  Toi^anisation 
et  le  régime.  Dans  ses  Principes  et  ses  Vues  sur  les  secours  publics, 
il  condamne  les  «  ateliers  publics  de  charité,  »  aînés  de  nos  a  ateliers 
«  nationaux.  »  Enfin,  par  son  Coup  dœil  sur  les  révolutions  et  la 
réforme  de  la  ?nédecine,  ouvrage  à  la  fois  historique  et  théorique,  il 
contribua  à  l'amélioration  de  renseignement  médical  en  France,  ce 
qu'il  acheva  par  son  rapport  du  29  brumaire  an  VII,  sur  l'organisation 
des  écoles  de  médecine.  Par  là  il  préludait  au  grand  ouvrage  qui  seul 
désormais  reste  attaché  à  son  nom,  à  ses  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  r homme.  Il  avait  entrepris  de  réformer  la  médecine  parla 
philosophie,  en  attendant  qu'il  expliquât  la  philosophie  par  la  mé- 
decine. Dans  son  ouvrage  sur  les  révolutions  et  les  réformes  médicales, 
il  avait  dit  :  «  La  médecine  et  la  morale  reposent  sur  une  base  com- 
«  mune,  sur  une  connaissance  physique  de  la  nature  humaine.  Ces 
«  dans  la  physiologie  qu'elles  doivent  chercher  la  solution  de  tous  le 
«  problèmes,  le  point  d'appui  de  toutes  les  vérités.  De  la  sensibiKt 
<c  physique  découlent  les  idées,  les  sentiments,  les  passions,  les  vertus 
«  les  vices.  La  source  de  la  morale  est  dans  l'organisation  humaine 
«  dont  dépendent  et  notre  faculté  et  notre  manière  de  sentir.  »  Yoil 
à  la  fois  le  progi'amme  et  le  résumé  des  douze  mémoires  dont  se  cou 
pose  le  livre  des  Rapports.  Six  de  ces  mémoires  avaient  été  lus  à  Ti 
cadémie  des  sciences  morales,  et  imprimés  dans  son  recueil  ;  ils  xep; 


—  445  — 

tayec  les  six  autres  qui  les  complètent.  Les  premiers  exposent 
nisation  de  Thomme  ;  les  seconds  expliquent  les  diverses  causes 
fluent  sur  elle,  les  unes  inhérentes  à  1  être  pensant  et  constitu- 
le  cet  être,  les  autres  extérieures  et  accidentelles,  c'est-à-dire  les 
ons  de  Tâge,  la  différence  des  sexes,  la  nature  des  tempéra- 
,  la  diversité  des  climats,  les  habitudes  du  régime  ou  les  désor- 
e  la  maladie.  Dans  son  organisation  physique,  Thomme  a  deux 
la  vie  de  nutrition,  qui  s  accomplit  à  son  insu,  Tentretient  et  le 
i;la  vie  de  relation,  dont  il  a  conscience,  qui  s  exécute  en  accord 
a  volonté  et  le  met  en  communication  avec  tous  les  objets  et 
îs  êtres.  Or,  ces  deux  vies  sont  l'effet  d'une  cause  unique,  la  sen- 
;,  en  sorte  que  l'homme  est  de  la  matière  qui  pense,  de  la 
i  qui  vit;  que  les  phénomènes  de  sa  double  vie  s'opèrent  d'une 
presque  identique,  c'est-à-dire  que  le  cerveau  digère  la 
; ,  comme  l'estomac  les  aliments.  Ainsi  la  science  de  l'homme 
luit  à  la  physiologie.  Dans  la  physiologie  doivent  s'absorber 
nais  rehgion ,  morale ,  métaphysique  :  le  médecin  rempla- 
i  prêtre  et  le  philosophe.  Les  prétendus  rapports  du  physique 
moral  sont  ramenés  à  l'identité,  et  le  litige  du  livre  est  aussi 
pie  sa  doctrine.  Voilà  l'homme,  voilà  aussi  l'univers,  car,  lors- 
Tagit  d'expliquer  la  construction  du  monde,  Cabanis  développe 
)8mogonie  aussi  mécanique  que  son  idéologie.  L'homme  sans 
le  monde  sans  Dieu,  tel  est,  en  deux  mots,  son  système.  Sys- 
mpie  et  immoral,  qui  ne  mérite  pas  une  réfutation,  malgré  l'art 
abîe  de  pensée  et  de  style  dont  son  auteur  l'a  revêtu  ;  système 
i  lequel  la  philosophie  et  le  simple  bon  sens  humain  ne  protestent 
dins  que  la  religion.  Du  reste,  il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  d'in- 
)n8  et  des  contradictions  manifestes.  C'est  bien  pis  si  l'on  en  rap- 
e  une  Lettre  sur  les  causes  premières^  adressée  plus  tard  à  Fau- 
ir  Cabanis.  Là,  tout  en  affirmant,  —  comme  il  l'avait  fait,  du 
dans  sa  préface,  —  qu'on  ne  sait  rien  de  l'essence  de  la  cause 
reelle,  ni  de  «  la  cause  qui  nous  rend  susceptibles  de  sentir,  )>  il 
que  cette  ignorance  ne  prouve  rien  contre  la  croyance  à  Dieu  et 
ne.  Il  semble  même  proclamer  une  première  cause  douée  de 
ince,  de  volonté  et  de  sagesse  ;  puis  il  se  perd  en  plein  spino- 
.  De  même  pour  l'âme  :  il  en  fait  d'abord  une  «  substance,  )>  un 
s  réel;  )>  et  tout  à  coup  ce  n'est  plus  qu'une  «  émanation  du 
ndpe  général  sensible  et  intelligent  qui  anime  l'univers,  »  et  qui 
dans  tous  les  cas,  <(  aller  se  réunir  à  cette  source  commune  de 
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a  toute  vie  et  de  tout  mouTement  :  »  panthéisme  encore  !  Ainsi  ce 
lettre,  quoique  contraire  à  un  certain  matérialisme,  quoique  hoD 
rable  pour  la  sincérité  de  son  auteur,  ne  peut  que  jeter  de  nouieB 
contradictions,  de  nouvelles  incohérences  à  travers  toutes  les  incoh 
renccs  et  les  contradictions  du  livre  des  Rapports. 

Jamais  la  «  conformité  dans  les  successions,  »  que  voyait  avec  bon 
heur  Fontcnelle  au  sein  de  l'Académie ,  ne  fut  plus  complète  qu 
dans  le  passage  de  Cabanis  à  Destutt  de  Tracy.  Tous  deux  sont  de  1 
même  école  :  Tun  en  a  été  le  physiologiste,  Tautre  le  métaphysiciei 
—  Destutt  de  Tracy  descendait  d'une  famille  écossaise  qui  était  Tenu 
se  mettre  au  service  de  Charles  YII  disputant  la  France  aux  Angfci 
et  qui  s'établit  sur  le  sol  qu'elle  avait  contribué  à  défendre,  d'aboi 
en  Berry,  puis  en  Nivernais  et  dans  le  Bourbonnais.  Fondée  par  k 
armes,  cette  famille  ne  cessa  d'en  suivre  la  carrière.  Mourant  de  a 
blessures,  le  père  de  notre  philosophe  dit  à  ce  fils  à  peine  âgé  ( 
huit  ans  :  a  N'est-ce  pas,  Antoine,  que  cela  ne  te  fait  pas  peur,  eli 
«  te  dégoûtera  pas  du  métier  de  ton  père?  »  L'enfant  pleura* 
promit  :  ce  fut  son  serment  d'Annibal.  Conduit  à  Paris  par  samèn 
il  y  commença  des  études  miliUiircs  qu'il  alla  achever  à  Strasboari 
Partout  il  excella  dans  les  exercices  du  corps  par  sa  dextérité  et  par 
grâce  :  le  futur  idéologue  donna  même  son  nom  à  une  contredaos 
Entré  d'abord  parmi  les  mousquetaires  de  la  maison  du  roi,  il  f 
bientôt  pourvu  d'une  compagnie,  et,  des  Tâge  de  vingt-deux  ans, 
devint  colonel  en  second.  Jusqu'à  la  révolution,  il  se  partagea  entre 
garnison  et  sa  famille.  Dans  cet  inter\allo,  il  épousa  une  parente  ( 
duc  de  Penthièvre,  qui  lui  donna  le  commandement  du  régiment  ( 
son  nom.  Passionné  déjà  pour  les  idées  nouvelles,  il  fit  l'indispensab 
pèlerinage  de  Ferney,  où  Voltaire,  posant  la  main  sur  son  front, 
marqua  du  tau  philosophique.  Le  voilà  armé  en  guerre.  En  effet,  ei 
voyé  aux  Etats  généraux  par  la  noblesse  de  sa  province,  il  dédni 
dès  qu'il  put,  son  mandat,  et,  se  séparant  de  son  ordre,  il  se  réoi 
au  tiers.  11  fut  un  des  plus  empressés  à  prêter  le  serment  du  jca  < 
paume,  à  livrer  tous  ses  titres  à  la  Saint-Barthélémy  du  4  août, 
voter  toutes  les  mesures  destructives  de  la  monarchie.  Puis,  en  tpi 
lité  de  maréchal  de  camp  et  sous  les  ordres  de  son  ami  LafayeUe, 
alla  défendre  à  la  frontière  la  révolution  qu'il  avait,  pour  sa  part,  i 
coroplie.  Pendant  ce  temps,  le  trône  s'écroulait.  H  refusa  de  si» 
Lafayette  et  revint  à  Paris.  Bientôt  il  fallut  se  cacher.  Sa  famille  é1 
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akn retirée  à  Auteoil  :  il  yint  Fy  rejoindre.  Là  il  tronTa  CDCore  don- 
ércet,  Cabanis,  tous  ces  philosophes  législateurs  qui  se  reposaient  de 
leur  travail  loin  de  Torage.  Que  faire  en  ce  gîte?  Il  étudia;  et  désor- 
mis,  mettant  Tépée  au  croc,  il  prit  la  plume  pour  n*étre  plus  qu'un 
phfloeophe,  et  encore,  mais  par  accident,  un  législateur.  Il  voulait  re- 
ooimaitre  les  sources  et  les  bases  de  nos  connaissances,  objet  de  la  cu- 
riosité de  toute  sa  vie.  Ses  efforts  se  portèrent  d'abord  vers  les 
loeDoes.  Avec  Buffon,  il  étudia  les  phénomènes  du  monde  physique; 
Biûsil  passa  bientôt  de  l'histoire  naturelle  à  la  chimie  avec  Lavoisier 
et  Foofcroy.  Enfin  ce  fut  le  tour  de  la  philosophie,  et  il  prit  pour  ses 
derniers  maîtres  Locke  et  Condillac.  Il  semblait  laisser  la  matière 
pour  Tintelligence  :  nous  allons  le  voir,  il  ne  sortait  pas  de  la  matière. 
Ia  terreur  lui  avait  fait  de  nouveaux  loisirs,  mais  que  ses  sanglantes 
IfidKtades  lui  promettaient  peu  durables.  Aussi  il  se  hâta  de  les 
ttettre  à  profit.  A  TAbbaye  d'abord,  et  ensuite  aux  Carmes,  il  se 
aora,  en  quelque  sorte,  de  sa  prison,  dans  une  prison  intérieure  qu'il 
ftfitau  sein  de  Tidéologie.  Rien  ne  put  Ten  distraire,  ni  la  perspec- 
tive de  la  mort,  ni  lappel  quotidien  des  victimes  qu'on  traînait  à  l'é- 
cbhnd.  Il  n'écoutait  même  pas  si  son  nom  avait  été  porté  sur  la  liste 
fafièbre;  et,  en  effet,  il  n'avait  été  inscrit  que  pour  le  11  thermidor, 
et  le  9  l'en  effaçait.  Voilà  le  théâtre  et  le  temps  choisis  par  Destutt  de 
Ihey  pour  son  étude  de  l'homme.  Lavofaier  1  avait  mené  à  Condillac; 
Goodillac  le  fit  remonter  à  Locke.  H  lut  tous  leurs  ouvrages,  et,  allant 
fhsloin  que  ses  maîtres,  il  fit  de  la  sensation  non  plus  l'élément  pri- 
BÉif,  mais  l'élément  unique  de  l'inteUîgcnce.  A  la  sensation  il  ré- 
dnist  ses  quatre  opérations  de  l'entendement  humain  :  perception, 
■émoire,  jugement,  volonté,  tous  nos  moyens  de  connaître  et  tous 
M  moyens  d'agir,  qui  ne  furent  pour  lui  autre  chose  que  sentir  des 
rtjcis,  sentir  des  souvenirs,  sentir  des  rapports,  sentir  des  désirs.  Sur 
^  idéologie  il  édifia  sa  morale,  si  tant  est  qu'il  faille  donner  ce 
Bem  à  une  théorie  de  devoirs  fondés  uniquement  sur  l'organisation 
Inique  et  la  loi  pénale.  Ainsi,  en  f^dsant  de  l'idéologie,  comme  il 
•'en  est  vanté,  une  partie  de  la  zoologie,  et  de  Tinielligence  une  dépen- 
dnice  de  la  physique  humaine,  il  chassait,  sous  prétexte  d'inipuis- 
•née  à  les  démontrer  géométriquement,  l'âme  de  l'homme  et  Dieu 
^  monde,  pour  mettre  à  lem-  place  l'empire  exclusif  de  la  matière. 
"^Tel  est  le  système  que  Destutt  de  Tracy  conçut  dans  sa  prison,  et 
?ie,  rendu  à  la  liberté,  il  vint  achever  dans  sa  solitude  d'Auteuil, 
^00$  les  veux  et  avec  les  conseils  de  Cabanis.  Plus  tard,  et  successive- 
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ment,  il  l'exposa  dans  une  suite  d'ouvrages  :  son  Idéologie,  sa  Grm 
maire  générale^  sa  Logique^  son  Traité  de  la  volonté^  qui  est  < 
même  temps  un  traité  d'économie  politique  :  tristes  ouvrages,  où  d' 
minentes  facultés  de  philosophe  et  d'écrivain  s'épuisent  à  coordonni 
logiquement  et  à  exprimer  en  beau  langage  des  idées  également  and 
pour  Tesprit  et  pour  le  cœur,  aussi  stériles  pour  la  science  que  fataii 
pour  la  morale  et  la  société.  Destutt  de  Tracy  leur  donna  un  couroii 
nement  par  son  Commentaire  de  l'Esprit  des  lois^  qui  contient) 
politique,  politique  aussi  chimérique,  aussi  étrangère  à  la  vérité  d 
faits,  que  son  idéologie.  Il  n'admet  que  deux  formes  de  gouvern 
ment  :  les  «  spéciaux,  »  fondés,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  sur  i 
autre  droit  que  la  volonté  générale  ;  les  «  généraux,  )>  où  cette  voloo 
agit  soit  par  elle-même,  soit  en  confiant  des  pouvoirs  à  un  se 
homme,  même  à  vie,  même  héréditairement,  même  d'une  manie 
illimitée;  d'où  l'on  voit  qu'il  place  dans  une  même  catégoriel 
formes  gouvernementales  les  plus  disparates.  Du  reste,  élection,  sép 
ration,  pondération  des  pouvoirs,  en  un  mot,  quelque  chose  de  fc 
analogue  à  tant  de  constitutions  formulées  avant  et  après  lui,  tel 
est  sa  théorie,  plus  ou  moins  admirable  sur  le  papier,  incapable  < 
fonctionner  dans  l'Etat.  Destinée  singulière  de  ce  livre  !  Envoyé  p 
son  auteur  en  Amérique  et  traduit  par  son  ami,  le  président  Jeffeno 
il  fut  enseigné  aux  Etats-Unis,  d'où  il  revint  célèbre  en  France.  Ci 
alors  que  Destutt  de  Tracy  se  décida  à  le  publier. 

Pendant  qu'il  composait  ces  livres,  sa  vie ,  comme  la  France,  aT 
passé  par  des  phases  bien  diverses.  Elu  membre  et  secrétaire  du  c 
mité  d'instruction  publique,  il  concourut,  avec  ses  amis  Ginguei 
Garât  et  Cabanis,  à  la  réorganisation  de  l'enseignement  nation 
Après  le  18  brumaire,  auquel  sa  société  d'Auteuil  avait  si  puissa 
ment  contribué,  il  fut  nommé  l'un  des  trente  premiers  sénateui» 
se  consola  d'une  opposition  impuissante  d'abord  par  une  bonne  do 
tion  et  le  titre  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  ensuite  ; 
l'opposition  de  huis  clos  qu'il  entretenait  dans  la  société  d'Autei 
cette  opposition  des  idéologues^  pour  laqueUe  Napoléon  n'avait 
assez  de  dédains  tout  en  la  redoutant.  Il  se  vengea  en  1814,  en  vol 
des  premiers  la  déchéance  de  l'empereur,  reprit  des  mains 
Louis  XYIII  son  titre  de  comte  qu'il  avait  déposé,  dans  la  nuit 
4  août,  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  passîi  du  sénat,  avec  une  bo 
pension,  à  la  chambre  des  pairs.  Il  ne  prit  que  peu  de  part  aux 
vaux  de  la  chambre  haute  et  rentra  bientôt  dans  la  retraite  et  ro[ 
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fitioD.  D'ailleurs  Tftge  avançait  et  faisait  le  vide  autour  de  lui  ;  sa  santé 
àk£mtj  et  aussi  sa  doctrine,  que  le  spiritualisme  renaissant  ren- 
Tojfait  dans  Tombre  matérielle  du' chaos;  enfin  il  perdait  la  vue.  Il  ne 
a/ua  pas  moins  les  barricades  de  1830,  pour  mettre  un  trait  d'union 
révolutionnaire  entre  le  commencement  et  la  fin  de  sa  yie.  Il  resta 
également  fidèle  au  précepteur  de  sa  jeunesse,  à  Voltaire,  qu'il  se  fai- 
sait lire  et  relire  :  confirmé  par  Voltaire,  c'est  à  Voltaire  qu'il  de- 
Luanda  les  secours  et  les  consolations  de  son  agonie. 

A.  la  fondation  de  l'Institut  national ,  il  avait  été  admis  dans  la 
dasse  des  sciences  morales  et  politiques,  et  attaché  à  la  section  de  l'a- 
nalj^  des  idées.  C'est  là  qu'il  lut  sept  mémoires  sur  l'analyse  de  l'en- 
tendcDient  humain  ;  il  les  transporta  ensuite  dans  ses  traités.  Banni 
de  l'Institut  en  1803  par  la  suppression  de  sa  classe,  il  ne  fut  rendu  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  qu'en  1832,  et  n'y  parut  qu'une  fois. 
Mais,  en  1808,  à  la  mort  de  Cabanis,  la  classe  qui  tenait  lieu  d'Aca- 
démie française  l'invita  délicatement  à  venir  louer  son  ami  au  milieu 
d'dle.  Il  n'en  trouva  la  force  que  bien  tard,  et  il  ne  prit  la  parole  que 
poar  épancher  sa  douleur.  Le  comte  de  Ségur  lui  répondit,  et,  bri- 
sant une  fois  avec  les  usages  élogieux  de  l'Académie,  il  protesta  no- 
Uement  contre  ses  doctrines.  «  Vous  prétendez,  lui  dit-il,  que  penser 
«  c'ert  sentir,  c'est  là  votre  principe,  c'est  la  base  de  votre  système  ; 
«  mais  un  sentiment  qui  résiste  à  tous  les  raisonnements  ne  consen- 
t  tira  pas  facilement  à  vous  l'accorder.  »  Et  s'élevant  plus  haut  en- 
core, il  flétrit  ce  roman  de  métaphysique,  «  tout  aussi  roman  que 
«  h  autres,  mais  plus  triste  et  moins  consolant,  et  dont  le  moindre 

*  inconvénient  serait  de  détruire  toute  illusion  pour  le  présent,  tout 
•ttpoir  pour  l'avenir;  de  réduire  toute  gloire  à  des  combinaisons 
<  d'oi^es,  toute  passion  noble  à  des  sensations  vulgaires,  et  dont  le 
«résultat  serait  enfin  d'abaisser  notre  existence,  de  dépeupler  les 

*  deux  et  de  désenchanter  la  terre.  » 

ftff  une  coïncidence  remarquable,  c'est  le  fils  du  comte  de  Ségur, 
IsQtearde  la  Campagne  de  Russie^  qui  dut  répondre  à  M.  Guizot, 
^'ïecesseur  de  M.  de  Tracy.  Toutes  les  paroles  du  père  étaient  trop 
^^hèresau  fils  poiur  qu'il  en  eût  rien  oublié.  Aussi,  rappelant  le  lan- 
Pge  paternel  et  montrant  Destutt  de  Tracy  se  survivant  dans  ses  œu- 
^et  dans  les  honneurs  qui  lui  étaient  rendus,  M.  Philippe  de 
Ségur  s'écria  :  «  Ah  !  plus  que  jamais  lui-même  aujourd'hui  se  ré- 

*  fuie  !  Ce  qu'il  y  a  d'absent  en  lui  peut-il  se  comparer  à  ce  qui  nous 

*  i«8le  de  lui?  Non,  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  mortel  n'est  plus. 
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«  rêtre  sensitif  a  péri,  et  M.  de  Tracy  vit  encore.  r>  Du  reste,  toi 
faisant  trop  de  concessions  à  la  gloire  de  son  prédécesseur  et  à  la 
losophie  du  dernier  siècle,  M.  Guizot,  de  son  côté,  réclama  au 
de  la  dignité  et  de  la  destinée  de  Thomnie.  «  La  philosophi( 
tt  xviii*  siècle,  dit-il,  n'a  eu  de  Thomme  qu'une  incomplète  et  p 
a  idée  ;  elle  a  méconnu  ce  qu'il  porte  en  lui  de  plus  noble  et  de 
a  pur,  ce  que  son  sort  a  de  plus  élevé  et  de  plus  beau.  Elle  n'a  { 
((  vu  en  lui  cet  être  sublime,  immortel,  animé  du  souffle  divin, 
«  concourt,  en  traversant  cette  vie,  à  une  œuvre  divine,  et  doit  i 
«  voir  ailleurs  le  prix  de  son  travail.  Elle  a  surtout  considéré  Thoî 
«  dans  ses  rapports  avec  le  monde  matériel  et  actuel  ;  et  comme 
(c  était  une  philosophie  essentiellement  sociale,  vouée  à  la  miss» 
«  changer  la  condition  terrestre  de  l'homme,  elle  n'a  guère  étudi 
c<  lui  que  le  côté  par  lequel  il  tient  à  la  terre.  »  Recueillons  ces  h 
paroles  comme  un  rafraîchissement  au  t«îrme  de  cette  étude  ai 
comme  un  antidote  contre  des  doctrines  funestes.       U.  Maynaw 


175.  L'AMOUR  et  la  femme,  par  Mme  la  vicomtesse  de  Dax;  nouvelle  édUk 
1  volume  in-12  de  174   pages  (  18C2),  chez  Didier  el  Cie;  —  prix  :  îfi 

176.  LA  MÈRE^  par  Mme  la  vicomtesse  de  Dax.  —  1  volume  in-18  de 
pages  (1862),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  2  fr. 

Nous  avons  précédemment  parlé  de  la  première  édition  de  rAn 
et  la  femme^  a  ouvrage  composé  avec  goût,  disions-nous,  d'un 
<c  élégant,  plein  d'utiles  détails  et  de  bons  conseils  (t.  XXIV,  p.  19" 
Nous  crûmes  cependant  devoir  mettre  quelque  restriction  à  nos  cl 
à  l'égard  d'un  passage  où  l'expression  offrait  quelque  chose  i 
prendre.  L'auteur,  voulant  prouver  la  nécessité  de  la  religion  coi 
complément  de  l'éducation,  énumérait  les  divers  cultes,  et  sen 
les  placer  tous  sur  la  même  ligne.  Dans  cette  seconde  édition 
équivoque  a  disparu';  hommage  est  rendu  au  divin  fondateur  < 
religion ,  a  reconnu ,  proclamé  par  les  incrédules  comme  le 
a  grand  et  le  meilleur  des  hommes,  mais  adoré,  aimé  par  nous 
<c  tholiques,  comme  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  (p.  14).  »  La  p 
ainsi  complétée,  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  ce  livre  intéressant,  < 
mérité  le  succès  qu'il  obtient. 

Voici  maintenant,  du  même  auteur,  un  autre  volume,  la  J 
complément  du  précédent,  frère  donné  à  son  aine.  Dans  le  pre 
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e  de  la  femme  avait  été  considérée  dans  ses  diverses  phases 
berceau  jusqu'au  mariage  et  au  seuil  de  la  maternité  ;  ce 
ivrage  va  plus  loin.  Après  avoir  montré  d'une  manière  gêné- 
le  de  la  femme  dans  la  vie  de  famille^  Mme  la  vicomtesse  de 
tdans  les  diverses  phases  de  son  existence,  dans  sa  vocation  de 
,  ces  phases  sont  naturellement  au  nombre  de  trois.  D'abord, 
s  premiers  temps,  lorsque,  délivrée  du  précieux  fardeau,  elle 
;  délicates  fonctions  de  nourrice.  Là  sont  de  bonnes  prescrip- 
înes  de  sagesse  et  d'expérience  ;  puis  vient  la  seconde  mater- 
od  l'enfant  a  grandi,  quil  faut  le  cultiver  et  le  faire  entrer 
ie  morale  par  1  éducation.  Que  de  soins  pour  former  cette 
on,  pour  y  jeter  la  première  semence  et  y  faire  éclore  les 
iments  !  comme  l'influence  de  la  mère  est  grande,  et  comme 
ine  la  jeune  àmc  et  en  fait,  si  elle  sait  s'y  prendre,  une  em- 
'elle-même,  un  rayon  de  sa  vertu  !  Quel  art  de  se  renoncer 
lonner  entiènî  à  ce  qu'on  aime  !  et  qui  dira  tous  les  biens  re- 
ir  Tcnfant,  grâce  à  cette  longue  abnégation  de  la  mère? Mais 
t,  le  voilà  devenu  grand  ;  c'est  la  troisième  phase  ;  c'est  déjà 
homme,  une  jeune  Glle  :  les  soins  redoublent,  et  quelle  as- 
gilante  ne  faut-il  pas  alors  !  Il  est  nécessaire  de  diriger  les 
une  amitié  fausse  et  mal  placée  peut  si  aisément  dissiper  ce 
de  plus  pur  dans  cette  àme  !  Il  faut  diriger  les  lectures  ;  un 
lussi  un  ami  plus  ou  moins  sur  ou  perQde.  Puis  il  y  a  les 
e  chaque  jour,  ces  petits  bonhem-s  que  la  mère  intelligente 
dre  trouAcr  uniquement  dans  la  vie  domestique,  près  d'elle, 
influence.  Tels  sont  les  objets  multipliés  que  l'auteur  passe 
.  —  Le  défaut  de  ce  livre  est  d'être  trop  court  ;  il  ne  peut 
•er  ce  qu'il  touche  ;  c'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qui  a  em- 
ne  la  vicomtesse  de  Dax  de  parler  de  l'influence  de  la  relî- 
l'éducatlon  maternelle,  du  devoir  de  la  mère  de  faire  épeler 
le  aux  lèvres  innocentes  de  son  enfant,  de  la  nécessité  de 
ans  le  coeur  de  la  jeune  personne  le  premier  amour  de 
le  faire  croître  cet  amour  de  manière  qu'il  soit  une  flamme 
u  jour  de  la  première  communion.  De  tels  sujets,  la  Femme, 
ont  besoin  d'être  étudiés  plus  longuement.  Le  public  en- 
Tauteur  ;  elle  pourra  quelque  jour  reprendre  son  œuvre  et 
îT  l'importance  d'un  traité.  EUe  a  le  style,  non  pas  ce  lan- 
le  et  fluide  qui  peut  suffire  à  la  nouvelle  et  au  roman  plus 
s  reUgieux,  mais  un  style  où  la  fenune  se  reconnait  par  la 
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nuance  et  la  finesse  de  la  trame,  et  qui  serait  yiril  au  besoin,  «^ 
creusant  plus  profondément  dans  ce  terrain  qu'elle  effleure,  Mmeife 
Dax  y  plaçait  avec  plus  d'abondance  ce  qu'elle  possède  de  ressoun» 
dans  lail de  sentir  et  de  penser.  A.  Mazdrb. 

177.  L'ANNÉE  scientifique  et  industrielle,  ou  Exposé  annuel  des  travaux  tdoh 
iifiqueSf  des  inventions  et  des  principales  applications  de  la  science  à  Vindittirk 
et  aux  arts ,  qui  ont  attiré  l'attention  publique  en  France  et  à  tétrangtTf  par 
M.  Louis  Figuier.  —  6"  année. —  1  volume  in-12  de  520  pages,  graToreft 
(1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  oO  c. 

Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  dire  de  ce  volume  que  ce  que  oooi 
avons  dit  des  précédents  (t.  XVIII,  p.  62  ;  XIX,  p.  331  ;  XXI,  p.  283) : 
c'est  une  revue  claire  et  substantielle  des  faits  scientifiques,  à  laqœDe 
il  ne  manque  que  le  souffle  élevé  d'une  pensée  religieuse.  L'aimée 
1861  n'a  pas  été  stérile  en  faits  intéressants  pour  la  science  :  l'astro- 
nomie a  étudié  une  nouvelle  comète,  observé  un  passage  de  mercoR 
sur  le  disque  du  soleil,  découvert  de  nouvelles  planètes  télescopiqnes 
entre  mars  et  Jupiter,  et  constaté  la  chute  d'un  aérolithe  près  de  Lan- 
castre.  La  mécanique  a  enregistré  deux  triomphes  :  le  forage  du  puits 
artésien  de  Passv  et  l'exhaussement  insensible  de  toutes  les  nuâsons 
d'une  ville  des  Etats-Unis  (Chicago).  La  chimie  s'est  enrichie  de  deux 
nouveaux  métaux,  le  cœsium  et  le  rubidium^  dont  la  découverte  esl 
due  à  une  analyse  plus  rigoureuse  du  spectre  solaire.  La  photogra- 
phie, la  télégraphie,  l'histoire  naturelle,  la  médecine,  la  physiologie, 
l'hygiène  ont  fait  de  nouveaux  progrès  et  d'intéressantes  observation». 
Toutes  ces  découvertes,  toutes  ces  observations,  tous  ces  progrès  sont 
signalés  par  M.  Figuier,  dont  la  revue  annuelle  devient  d'autant  pte 
intéressante  et  utile  qu'elle  compte  plus  d'années. 

178.  A  PARIS  et  en  province,  types  et  portraits,  par  M.  Jean  Lander.  —  I  ^ 
lume  in-12  de  294  pages  (  i862  ),  chez  V.  Palmé  ;  —  prix  :  2  fr. 

Les  mœurs  se  perdent;  c'est  le  cri  général,  le  cri  de  ceux-mêmtf 
qui  travaillent  à  les  pervertir.  On  se  plaint  de  Paris  et  on  le  dénonce 
comme  le  suprême  démoralisateur  du  xix*  siècle.  Assurément  Ptfî* 
est  un  grand  coupable  :  le  torrent  de  ses  idées  envahit  la  province^ 
l'Europe  et  presque  le  monde  ;  mais  que  de  grandeurs  à  côté  de  ses 
bassesses!  que  de  dévouement  près  de  son  égoïsme!  que  d'innocence 
en  regard  de  ses  hontes!  Il  n'est  pas  de  ville  où  il  se  fasse  plus  de 
bien  qu'à  Paris,  pas  une  où  la  charité  catholique  soit  plus  active,  oî 
toutes  les  misères  de  l'âme  et  du  corps  aient  plus  d'asiles,  où  rintel* 
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ligence,  le  cœur  et  la  volonté  se  mettent  plus  héroïquement  au  ser- 
vice des  grandes  choses.  Médisons  de  Paris,  puisqu'il  le  mérite,  mais 
ne  le  calomnions  pas.  —  Et  la  province,  est-ce  vraiment  Tantithèse 
de  Paris.  La  grande  ville  est-elle  Tenfer,  et  la  province  le  ciel?  Non, 
certes.  Celle-ci  a  souvent  les  ignominies  de  la  capitale  sans  en  avoir 
les  gloires.  On  y  singe  son  luxe,  ses  nudités,  ses  fêtes,  ses  modes  ;  on 
n'y  reproduit  pas  toujours  ses  admirables  œuvres.  Ne  soyons  donc  pas 
excessifs,  et  ne  nous  figurons  pas  la  province  comme  une  oasis  de 
vertus.  —  C'est  pourtant  ce  contraste  qui  est  toute  la  donnée  de  ce  vo- 
lume. Au  Heu  de  mettre  ainsi ,  par  une  sorte  de  jugement  dernier 
anticipé,  la  province  à  la  droite  et  Paris  à  la  gauche,  il  eût  mieux 
valu  tenir  compte  du  bon  grain  et  de  Tivraie  qui  croissent  pêle-mêle 
dans  le  vaste  champ  de  la  France,  et  ne  pas  précipiter  l'heure  de  la 
moisson. 

Cette  réflexion  faite,  nous  reconnaissons  tout  le  iilcnt  d'observa- 
tion et  toute  l'honnêteté  de  moraliste  chrétien  que  dénotent  ces  types 
d  portraits.  Il  y  a  là  plus  d'une  esquisse  que  signerait  un  maître. 
On  dirait  parfois  la  finesse  d'une  main  de  femme  alternant  avec  la 
verre  du   conteur  et   le   coloris   sobre  du  peintre.   L'auteur  fait 
successivement  un  portrait,  une  nouvelle,  une  tirade  philosophique, 
et  en  quittant  tour  à  tour  la  plume  pour  le  crayon,  le  crayon  pour  le 
pinceau,  il  donne  à  son  ouvrage  des  aspects  variés  qui  préviennent 
«  fatigue  en  soutenant  Tintérêt.  11  passe  en  revue  la  plus  grande 
partie  de  nos  types  sociaux,  et  presque  toujours  c'est  à  la  province 
^'ii  attribue  la  bonne  part  et  à  Paris  la  mauvaise.  Où  sont  les  vieilles 
filics  méchantes?  A  Paris.  Et  les  jeunes  filles  saintement  aimables?  En 
province.  La  province  a  donc  recueilli  la  couronne  de  vertus  que 
Paris  a  laissé  tomber  de  son  front.  Elle  a  maintenant  en  partage  la 
simplicité  et  l'honneur  des    filles  pauvres,   la   charité  des  femmes 
riches,  la  candeur  des  enfants,  le  charme  de  la  bonne  grand'incre 
d'autrefois,  le  dévouement  des  domestiques,  et  bien  d'autres  trésors 
que  Paris  a  gaspillés.  Cette  peinture  est  vive  et  saisit  ;  mais  la  pro- 
vince ne  mérite  pas  a  cet  excès  d'honneur,  »  ni  Paris  «  cet  excès 
«  d'indignité.  »  Contentons-nous  d'avoir  sous  les  yeux  une  repré- 
sentation incontestablement  fidèle  des  mœurs  générales  du  jour,  à  la 
fois  triviales  et  recherchées,  où  le  clinquant  de  la  vanité  remplace 
Tor  pur  du  mérite. 

Du  reste,  tous  ces  croquis,  portraits  ou  petits  drames,  ne  sont  pas 
également  réussis,  bien  que  toujours  ils  accusent  des  qualités  se- 
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rieuses.  La  Vieille  fille  révèle  un  touche  peu  originale,  mais  la  Jeune 
fille  est  bien  décrite.  La  Femme  riche  est  étudiée  avec  finesse.  Les 
Enfants  ont  de  la  prolixité  et  un  style  inégal  ;  le  lieu  commun  n'y  est 
pas  toujours  évité.  La  Grand  mère  est  délicieuse.  «  Dans  nos  grandes 
a  maisons,  dit  l'auteur,  il  n'y  a  plus  que  de  petits  appartements, 
«  de  petites  femmes,  de  petits  hommes,  et  plus  d'enfants.  Où  donc 
«  placerait-on  maintenant  le  grjind  fauteuil  capitonné  de  la  grand'- 
«  mère?  Serait-ce  au  coin  de  ce  foyer  toujours  éteint,  où  seulement 
«  un  jour  par  semaine  se  succèdent  des  indifférents?  Serait-ce  au  pied 
<c  de  ce  lit  où  dort  seulement  le  jour  la  femme  du  logis ,  absente  la 
<c  nuit?  Que  ferait  la  grand'mère  dans  cette  maison  où  le  soleil  ne  pé- 
a  nètre  jamais,  par  égard  pour  le  sommeil  qui  règne  en  maître  à  l'heure 
a  de  l'activité  et  du  travail?  A  qui  parlerait-elle  des  histoires  du  temps 
«  passé?  sa  fille  dort  le  jour  et  danse  la  nuit  (pp.  106  et  107).  » 
—  Voilà  bien  la  maison  mondaine  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  grande 
maison.  Dans  les  plus  hautes,  au  contraire,  dans  celles  qui  se  recom- 
mandent par  la  majesté  des  souvenirs  et  l'éclat  des  traditions,  les 
bonnes  vieilles  mœurs  ont  gardé  une  place  fort  honorée.  —  Les  Do- 
mestiques  sont  parfaits  ;  chose  et  style,  tout  y  est  remarquable.  — 
h' Ouvrier  a  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur  et  du  coloris.  —  Quant  aux 
nouvelles  ou  histoires,  sortes  de  cadres  où  une  leçon  morale  est  en- 
.touréc  d'enjolivures,  nous  signalerons  surtout  la  Première  messe, 
fort  belle  d'imagination  et  de  sentiment;  Jeanne  et  Lucie ^  joli  petit 
drame;  la  Pluie  et  le  beau  temps ^  qui,  sous  un  titre  insignifiant  en 
apparence ,  traite  une  question  de  charité.  —  Les  Violettes  de  dé- 
cembre sont  ingénieuses  et  se  terminent  par  un  dénoûment  invrai- 
semblable ;  enfin  le  Prisonnier  est  brillant,  mais  il  a  une  teinte  trop 
romanesque. 

Ces  ttjpes  ti  portraits^  malgré  ce  qu'ils  ont  d'excessif  et  de  défec- 
tueux, sont  l'œuvre  d'une  main  habile,  et  surtout  consciencieuse.  S'ils 
obligent  le  siècle  à  être  plus  humble,  ils  lui  apprennent  en  même 
temps  ce  qu'il  vaut  encore ,  et  surtout  ce  qu'il  peut  valoir  sous  l'in- 
fluence chrétienne.  Georges  Gaiïdy. 

179.  LE  CAPITAINE  PRUYOST.  Quelques  traits  de  sa  vie;  —  Souvenirs  de  la 
guerre  de  Crimée.  —  In-i2  de  120  pages  plus  i  portrait  (  1860),  chez  L.  Le- 
fort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clore  et  Cie,  à  Paris  (Bibliothèque  catholique  de 
Lille  )  ;  —  prix  :  80  c. 

Albert  Pruvost,  d'Arras,  capitaine  d'artillerie,  tomba  glorieuse- 
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ment  deyant  Sébastopol  le  11  mai  18S5.  L'histoire  de  ce  jeune  offi- 
cier mort  à  trente  et  un  ans,  est  le  plus  souvent  écrite  par  lui-même 
dans  sa  correspondance  avec  sa  famille,  et  principalement  avec  sa 
.  — Quelques  souvenirs  de  la  guerre  de  Crimée  ont  été  ajoutés  à 
volume  intéressant,  qui  convient  surtout  aux  bibliothèques  mîli- 
et  à  celles  des  campagnes. 


I.SO.  CE  QUE  C'EST  QUE  LA  MESSE  aux  points  de  vue  de  la  raison,  de  la 
philosophie^  de  la  doctrine,  de  la  morale,  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  de  Vari^ 
par  M.  Louis  Tremblay.  —  i  volume  in-ii  de  vin-230  pages  (i861  ),  chei 
C  Donniol;  —  prix  :  2  fr. 

Heîn  de  la  plus  haute  estime,  de  la  plus  profonde  vénération  pour 
le  sacrifice  de  nos  autels,  M.  Tremblay  a  voulu  communiquer  ses  im- 
pressions au  lecteur,  en  appelant  son  attention  sur  tous  les  caractères 
de  beauté  que  réunit  cette  partie  principale  de  la  liturgie  catholique; 
c'  pour  cela,  il  s'adresse  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vital  chez  l'homme,  à 
^  mison,  à  l'esprit,  à  l'imagination,  au  cœur,  aux  sentiments,  aux 
^ns  mêmes ,  mais ,  toutefois ,  sans  oublier  la  foi ,  dont  l'intervention 
^^  capitale  dans  un  tel  sujet.  11  a  voulu  écrire  un  livre  que  tout  le 
'Donde  pût  lire,  qui  fût  précis,  court,  concis  et  à  la  portée  de  tous  ; 
aussi  l'adresse-t-il  à  ceux  qui  croient  et  à  ceux  qui  ne  croient  pas,  à 
^^ii  qui  se  font  un  devoir  d'assister  à  la  messe  et  à  ceux  qui  n'y  as- 
sistent jamais  ou  presque  jamais,  comme  à  ceux  qui  y  vont  par  habi- 
"^^c,par  curiosité  ou  par  quelque  autre  motif  encore  moins  avouable. 
S^ti  plan  est  des  plus  simples  :  il  suit  pas  à  pas  l'ordre  môme  des  cé- 
^ïïionies  et  des  prières  liturgiques,  et  il  donne  sur  chacune  d'elles, 
^^  double  point  de  vue  historique  et  symbolique,  un  aperçu  som- 
ïïUure  qui  n'est  pas  dénué  d'intérêt.  Une  foule  de  choses  paraîtront 
niéme  nouvelles  à  une  certaine  classe  de  lecteurs  ;  le  grand  nombre 
y  trouvera  un  proGt  réel.  Nous  regrettons  seulement  une  certaine 
forme  qui  a  une  originalité  trop  marquée,  affectée  peut-être.  Nous 
voulons  parler  surtout  du  style,  qui  est  coupé,  brisé  dans  sa  con- 
fcxture,  taillé  à  facettes,  semé  de  parenthèses,  bariolé  d'oppositions 
antithétiques,  visant  presque  toujours  à  l'effet  et  atteignant  rarement 
le  but.  Cette  diction  entrecoupée  fatigue  le  lecteur  et  partage  son  at- 
tention, qui,  trouvant  pêle-mêle  une  foule  d'objets  disparates,  ne  sait 
plus  où  s'arrêter  ni  où  se  fixer.  —  C'est  l'unique  observation  que  nous 
ayons  à  faire  sur  ce  livre,  dont  nous  aimons  à  reconnaître  le  mérite  et 
dont  nous  conseillons  la  lecture  •  M.  Dardt. 
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181.  COURS  élémentaire  de  cosmographie,  à  l'usage  des  établissements  d'instn»' 
tion  publique  y  par  M.  Tabbé  Ch.  Menuge,  professeur  de  sciences  malbénu- 
tiques  et  physiques  au  petit  séminaire  de  Saint-Gaultier.  —  i  volume  in-ff 
de  viii-32i  pages  plus  1  planche  (1862  ),  chez  Louis  Giraud^  à  Nimes,  eldtt 
Etienne  Giraud,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  TiO  c. 

Voici  un  livre  qui  s'occupe  de  la  science  comme  nous  aimoDsile 
voir  faire.  Pour  l'auteur,  la  science  n'est  pas  le  but,  elle  n'est  <[u'aii 
des  mille  moyens  donnes  à  Thomme  pour  aller  à  Dieu,  et  l'espritre- 
ligieux  qui  anime  toute  son  œuvre  est  loin  d'en  diminuer  riniériL 
M.  l'abbé  Menuge  a  voulu  être  élémentaire,  et  il  l'est  par  la  méthode, 
par  la  clarté  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  à  cause  de  son  titre,  quil 
ne  donne  que  quelques  notions  superficielles  de  cosmographie  et 
d'astronomie;  tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  une  légitime  cu- 
riosité se  trouvent  signalés,  étudiés  et  expliqués  dans  son  livre,  que 
vient  compléter  fort  à  propos  un  chapitre  consacré  à  une  histoire 
sommaire  de  l'astronomie.  —  L'ouvrage  est  divisé  en  chapitres,  dont 
les  divisions  sont  parfaitement  établies,  et  qui  sont  suivis  d*ui)  ré- 
sumé très-propre  à  graver  dans  la  mémoire  des  élèves  les  connais- 
sances acquises  sur  chaque  partie  de  la  science.  L'auteur  dit  dans  sa 
préface  :  «  Nous  avons  souvent  entendu  exprimer  le  regret  que 
((  la  science  fût  habituellement  présentée  à  un  point  de  vue  uni- 
((  quement  matériel  et  sans  aucune  pensée  philosophique;  nous 
<c  avons  voulu  ne  point  mériter  ce  reproche.  11  nous  a  semblé,  en 
«  particulier,  qu'un  traité  de  cosmogi^aphie  devait  être  autre  diose 
«  qu'une  sèche  et  aride  nomenclature  de  faits  ;  nous  avons  été  siff- 
«  tout  inspiré  par  cette  maxime  :  que  toute  science  qui  ne  se  rapporte 
<c  pas  à  Dieu  est  une  science  vaine  et  même  nuisible.  Nous  atons 
((  tenu,  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  à  défendre  l'Eglise  contre 
a  des  accusations  sans  fondement  (  p.  vu  ) .  »  —  Nous  ne  saimonstrop 
recommander  aux  directeurs  des  maisons  d'éducation  un  Cours  (p^ 
répond  si  bien  aux  vues  que  avons  exprimées  plus  d'une  fois. 

182.  CRITIQUES  d'art  et  de  littérature  par  M.  le  com(e  L.  Clément  de  Ris.-* 
1  volume  in-1 2  de  484  pages  (1802),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.50c 

Ce  livre,  comme  tant  d'autres  de  son  espèce ,  n'est  qu'une  fb^ 
d'articles  de  revue  ou  de  journal  reliés  en  volume.  D'un  côté, -''^ 
titre  l'indique,  —la  littérature;  de  l'autre,  Yart.  Des  deux  côl<« 
d'abord  quelques  individualités  et  quelques  portraits  :  Duclos,  M«r- 
montel,  Mme  du  Deflfand,  Collé,  Mme  Récamier,  Lamennais,  Bératt- 
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ger,  G.  Sand,  Charlet,  Delacroix,  Nanteuil;  puis,  sous  le  titre  de 
Notabilités^  une  sorte  de  bilan  ou  de  revue  du  mouyement  littéraire 
el  arUstique  depuis  dix  ans  (1848-J858).  L  auteur  ne  se  recom- 
mande à  la  faveur  publique  ni  par  le  mérite  du  style,  ni  par  Tattrait 
de  l'actualité  et  de  Tà-propos;  et  il  a  raison,  car  son  style  ne  se  ra- 
diète  pas  de  quelques  incorrections  par  de  grandes  qualités,  et  nous 
doutons  que  personne  s'intéresse  beaucoup  en  ce  moment  à  Duclos 
ouàMarmontel  ;  en  revanche,  il  croit  valoir  quelque  chose  par  Tin- 
dépeadance  de  la  pensée.  Serait-il  donc  libre  penseur?  Non,  pas  tout 
àlait,car  sur  bien  des  points  il  se  sépare  du  rationalisme  ;  mais  il  Test 
trop  encore  pour  nous,  et  ce  dont  il  se  fait  un  titre  devant  un  certain 
poblic  ne  lui  mériterait  qu'une  condamnation  à  notre  tribunal.  —  En 
pure  matière  d'art  et  de  littérature,  ses  doctrines  sont  généralement 
saines,  et  nous  nous  entendrions  sur  la  plupart  des  hommes  et  des 
oeoTres  qu'il  juge  ;  mais  dans  les  matières  mixtes,  c'est-à-dire  où  la 
idigion  et  la  morale  sont  en  cause  aussi  bien  que  l'esthétique,  nous 
Desaurions  approuver  sa  tolérance  et  son  libéralisme.  Ne  damnons 
posonne,  à  la  bonne  heure  ;  mais  n'accordons  pas  à  Lamennais,  au 
nom  de  Dieu,  le  pardon  de  sa  niort  impie  (p.  149).  De  l'indulgence 
pour  cet  être  frivole  et  léger  qu'on  appelle  le  poète,  nous  le  voulons 
encw«;  mais  ne  voyons  pas  dans  Déranger  <(  une  lecture  saine,  qui 
«  n'empoisonne  ni  le  cœur  ni  l'imagination  (p.  186),  »  et  ne  cher- 
chons pas  à  le  disculper  d'impiété  (p.  201  ).  — Mais  la  Bonne  vieille^ 
k  JHeu  des  bonnes  gens,  dit  M.  Clément  de  Ris,  est-ce  là  l'œuvre 
d'un  débauché  et  d'un  impie  (p.  191  )?  Avant  de  croire  à  la  rcli- 
i^  et  à  la  morale  du  Dieu  des  bonnes  gens^  attendons  qu'on  nous 
Diontre  son  symbole  et  son  décalogue,  et  dans  ce  décalogue  un 
^me  commandement!  —  Et  voyez  la  force  de  la  vérité  et  à  quelle 
^ntradiction  elle  pousse  !  C'est  de  ce  même  Déranger,  du  poëte  na- 
titnud^  —  M.  Clément  de  Ris  ne  lui  a  pas  épargne  la  grotesque  épi- 
^faète  (p.  207),  — qu'on  nous  dit  quelques  pages  plus  bas  :  «  Un 

*  homme  politique,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  pen?a-t-il 
«  jamais  à  ébranler  le  sentiment  religieux  ou  à  pervertir  le  sens  mo- 
^  rai  dans  l'esprit  des  masses,  comme  Déranger  Ta  fait  dans  le  Bon 
^  Dieu  et  VAnge  gardien^  dans  les  Sœurs  de  charité  ou  les  Clefs  du 

*  paradis  (p.  230)?  »  Eh!  que  disons -nous  autre  chose? —  Ni  en 
'^ligion  ni  en  pohtique,  M.  Clément  de  Ris  ne  paraît  avoir  d'idées 
l>ien  arrêtées.  Diamant  quelque  part  M.  de  Pontmartin  de  se  trop  his- 
Pirer  du  trône  et  de  l'autel,  il  veut  qu'on  élève  le  débat,  qu'on  op- 

XXVII.  31 
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pose  a  les  droits  de  la  liberté  de  penser  au  dogme  de  laiitoriU 
«  divine  (p.  335  ).  »  Voilà  du  pur  rationalisme.  Mais  M.  GémcDtde 
Ris  s'entcnd-il  bien  lui-même  ?  On  peut  en  douter  à  rincohéraice 
obscure  de  certains  passages  de  son  livre.  S'il  n'est  pas  catholique, 
que  lui  fait  le  c(  regrettable  mouvement  qui  pousse  le  clergé  fraoçais 
a  à  abandonner  les  traditions  de  TEglisc  gallicane  pour  adopter  les 
«  maximes  ultramontîiincs  (p.  138)?  »  Que  lui  importe  que  M.  Yeuil- 
lot  fasse  plus  de  mal  à  sa  cause  que  ses  adversaires,  et  qu'il  la  défade 
par  les  armes  du  mensonge  (pp.  339,  343)?  Ce  n'est  pas  lui  qui 
aurait  à  «  rougir  d'être  de  la  religion  de  M.  Ycuillot  (p.  340).  »El 
s'il  est  catholique,  comment  expiique-t-il  ces  oppositions  :  «  Catho- 
«  liquc  plutôt  que  chrétien,  —  c'est  toujours  M.  Veuillot,  — ultra- 
ce  montain  plutôt  que  catholique  (p.  342)?  )>  Le  catholicisme  exclœ- 
t-il  donc  le  christianisme,  et  ne  saurait-on  être  cathoHque  sans  cesser 
d'être  chrétien,  de  même  qu'on  cesserait  d'être  catholique  en  se  fai- 
sant ultramontain?  Encore  une  fois,  nous  doutons  que,  sur  toutoda, 
M.  Clément  de  Ris  sache  bien  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  dit.  Et  nous 
le  regrettons,  car,  sans  avoir  une  valeur  supérieure,  son  livre,  n'é- 
taient CCS  taches,  offrirait  une  «agréable  et  utile  lecture,  que  nous  nous 
plairions  à  recommander  à  tous  ceux  qui  voudraient  trouver  en  quel- 
ques pages  un  tableau  de  la  littérature  de  ces  dernières  années. 

U.  M^YirAU. 

183.  DICTIONNAIRE  encyclopédique  de  la  THÉOLOGIE  CATHOLIQUE,  p^m 

par  les  soins  du  docleur  Wetzer  et  du  docleur  Welte,  traduit  de  tal\aM»à 
par  M.  l'abbé  I.  Goschler.  —  Tomes  IV"  cl  V%  "2  volumes  in-8<>  de  524  el 
î)32  pages  (  t859  ),  chez  Gaumc  frères  et  J.  Duprey;  —  prix  :  5  fr.  50  leto- 
lumc.  (  L'ouvrage  aura  23  volumes.  ) 

:  (  Voir  pp.  206,  379  de  notre  t,  XXU,  et  p,  296  de  notre  t.  XXIIL  ) 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  peut-être  ce  que  nous  avons  dit  del 
premiers  volumes  de  ce  grand  et  important  ouvrage.  Des  circon»* 
tances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  forcés  d'interrorop* 
notre  examen  ;  mais  nous  le  reprenons  aujourd'hui,  et  nous  espérortf  !• 
poursuivre  désormais  avec  plus  de  régulîu'ité.  Notre  but  était  et  estcn* 
corc,  sinon  d'îipprécier  ce  dictionnaire  dans  tous  ses  détails,  du  moÎDi 
de  signaler  les  articles  les  plus  remarquables,  soit  par  l'esprit  qui  les  ca- 
ractérise, soit  par  la  science  qu'ils  renferment  De  plus,  nous  pensons 
faire  une  œuvre  utile  en  vérifiant  l'exactitude  de  la  traduction ,  et  ^ 
notant  quelques-unes  des  fautes  qui  ont  échappé  à  l'attention  de  Th^ 
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Mahle  traducteur.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  genre  de  cri- 
[Dé  peut  Caire  naître  quelque  inquiétude  dans  Tesprit  de  plus  d'un 
aicripteur;  cependant,  les  volumes  se  suivant,  aux  époques  an- 
Dcées,  avec  une  ponctualité  rassurante,  nous  avcHis  la  confiance  de 
KToir  pas  nui  au  succès  de  cette  vaste  publication.  Peut-être  même 
I  observations  n'oDt-eUes  pas  été  sans  influence  sur  les  améliora- 
os  que  nous  aurons  à  siginJer  plus  tard  dans  Tœuvre  de  M.  Tabbé 
ichler;  car,  pour  cette  fois  comme  précédemment,  c'est-à-dire 
m  Texamen  des  quatrième  et  cinquième  volumes  dont  nous  avons 
àeaiement  à  nous  occuper,  la  moisson,  —  triste  moisson  I  —  des 
nies  et  des  négligences,  est  encore,  à  notre  gré,  trop  abondante. 
Le  soin  que  nous  avons  pris,  dans  nos  premiers  articles,  de  justifier 
s  critiques  par  des  citations  assez  nombreuses ,  a  dû  être  pour  nos 
sieurs  une  preuve  du  soin  scrupuleux  avec  lequel  nous  accomplis- 
is  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  Nous  jugeons  donc  dé- 
rmais  inutile  de  mettre  sous  leurs  yeux  toutes  les  preuves,  si  ce 
isl  lorsque  la  faute  est  plus  grave.  Nous  nous  contenterons  de 
inaler  quelques-uns  des  articles  dont  la  traduction  est  défectueuse, 
itdans  un  seul  passage,  soit  dans  plusieurs.  Tels  sont  les  as-ticles 
ffora,  Capucins  ^  Caractère  hypostatique^  Carmel,  Carmes^  CaS'* 
%  Catéchisme^  Ciboire  y  Ciel  y  Cierge  bénit  ^  Confession  j  Conseils 
mgiliques.  Dans  ce  dernier,  les  mots  du  texte  alleniand  qui  cor- 
^mutent  aux  mots  français  matériel  et  formel ,  sont  remplacés 
Ask  traduction  par  les  mots  objectif  ei  subjectif  qui  sont  loin  d'être 
s  équivalents,  et  dont  l'emploi  rend  obscur  un  passage  important  de 
teicellent  travail.  —  Dans  d'autres,  tels  que  Catéchèse,  Catéché- 
iir,  Concile^  la  traduction  s'éloigne  sensiblement  du  texte  ;  elle  l'a- 
^  le  mutile,  y  ajoute  ;  ou  bien  encore,  comme  au  mot  Conscience^ 
it  la  définition  est  supprimée  ainsi  que  rindicaticm  du  point  de 
\  précis  sous  lequel  la  question  est  envisagée,  le  sens  n'est  qu'im- 
hitemeut  rendu  :  ce  sont  des  nuances  dont  on  ne  saisit  bien  Tim- 
tuice  qu'en  plaçant  les  deux  textes  en  regard.  —  Pourquoi  faut-il 
î  BOUS  venions  si  tard  attirer  l'attention  sur  ces  épis  vides  et  irré- 
diabkment  mêlés  à  la  masse  du  bon  grain?  car  le  van  de  la  cri- 
le  ne  peut  plus,  hélas  !  que  les  mettre  en  évidence  sans  parvenir  à 
iqeler,  du  moins  de  l'édition  actuelle. 

DuBDt  aux  articles  considérés  en  eux-màxies,  la  plupart  de  ceux  que 
ilerment  les  quatrième  et  cinquième  volumes  sont  assea  courts,  et 
npportent,  sauf  un  petit  nondure,  à  des  questions  œcoodaires.  Nous 


—  460  — 

signalons  les  suivants  comme  offrant  un  intérêt  particulier  :  Captivité 
des  Hébreux^  article  qui  donne  des  détails  curieux  sur  la  dispersion  des 
Juifs  parmi  les  nations  païennes,  et  sur  leur  migration  vers  les  régions 
orientales  de  r\sie,  jusque  sur  les  côtes  de  Malabar,  où  Ton  troinc 
des  juifs  nègres  ;  —  Catéchèse^  Catéchiste^  Catéché tique ^  Ecole  ca- 
téchétique ,  Catéchisme ,  Catholicisme.  Nous  nous  bornons  à  re- 
commander ces  divers  articles  se  rapportant,  à  l'exception  du  dernier, 
à  un  même  ordre  d'idées,  surtout  pour  l'excellente  direction  qm  y 
est  indiquée  relativement  à  l'instructienne  chrétienne  de  la  jeunesse; 
—  Célibat^  Clément  /•%  deux  dissertations  dont  il  suffit  de  nommer 
les  auteurs,  les  docteurs  Philipps  et  Iléfelé,  pour  provoquer  l'attention 
du  lecteur.  —  ATarticle  Communisme^  qui  renferme,  d'ailleurs,  des 
vues  très-justes  et  des  développements  qui  épuisent  la  question ,  nous 
avons  remarqué  un  passage  singulier,  que  l'on  s'étonne  de  renconlrer 
dans  un  ouvrage  où  la  mesure  et  la  concision  doivent  prévenir  ks 
moindres  écarts.  Le  voici  :  «  Quand  on  aura  sagement  pourvu  à  Ta- 
«  venir  de  cette  population  exubérante ,  il  faudra  retenir  la  popula- 
ce tion  de  la  mère-patrie  dans  des  bornes  raisonnables  et  modérées, 
«  en  ri  accordant  V  autorisation  de  se  marier  qu'à  ceux  qxd  fOur- 
ik  ront  établir  clairement  qu'ils  possèdent  les  moyens  cTentreiemr 
«  une  famille  (t.  V,  p.  81  ).  »  Nous  doutons  fort  que  la  morale  ap- 
plaudisse jamais  à  une  telle  mesure.  Il  est  >Tai  que,  pour  couper  court 
aux  désordres  qui  en  résulteraient  infailliblement,  Fauteur  de  ^a^ 
ticle  provoque  contre  les  délinquants  toutes  les  sévérités,  non-seule- 
ment de  la  loi  ecclésiastique,  mais  encore  de  la  loi  civile.  Triste  res- 
source !  surtout  quand  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  consacrer  la 
violation  d'un  droit  naturel.  —  On  regrette  de  ne  trouver,  dans  ^a^ 
ticle  Concile  de  Constance^  aucune  appréciation  motivée  sur  les  fa- 
meuses sessions  quatrième  et  cinquième;  ce  n'est  pas,  du  reste, b 
première  fois  que  nous  avons  été  frappés  de  cette  réserve  excessitc 
dans  certaines  cpiestions  historiques  controversées.  —  L'article  Cwi- 
firmation  est  digne  de  remarque  pour  l'excellence  des  raisons  p>f 
lesquelles  on  y  démontre  l'importance  de  ce  sacrement  et  l'obligatiofl 
sub  gravi  de  le  recevoir;  son  institution  divine  ne  saurait  égalcmo* 
être  mieux  établie.  —  L'article  Congregatio  de  auxiliis  est  consacre 
au  récit  des  luttes  que  suscita,  au  xvi*  siècle ,  entre  les  dominicains 
et  les  jésuites,  la  question  des  rapports  de  la  grâce  divine  et  de  la  li- 
berté humaine.  Quel  spectacle  étrange ,  ou  plutôt  quelle  cnip"^ 
insoluble  pour  notre  siècle  positiviste ,  que  l'émotion  profonde  eï- 
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iiéepar  ces  problèmes  ardus  dans  toute  TEglise  catholique,  non-seu- 
anent  dans  les  écoles  de  théologie,  mais  au  sein  même  de  la  société 
ique  et  jusque  sur  les  trônes  d'Espagne,  d'Allemagne  et  de  France  ! 
ais,  en  même  temps,  quelle  leçon  de  modération  que  la  haute  im- 
uiialité  du  saint-siége,  appelé  à  jeter  dans  un  des  plateaux  de  la  ba- 
nœ  le  poids  toujours  décisif  de  ses  jugements  irréfragables  !  11  fait 
abord  instruire  le  procès  en  s'entourant  de  toutes  les  lumières  qui 
mutent  l'éclairer  ;  il  temporise  malgré  les  sollicitations  les  plus  puis- 
mtes;  et  enfin,  ne  jugeant  pas  la  question  suffisamment  éclaircie ,  il 
efioe  de  se  prononcer  sur  le  fond  du  débat,  qu'il  abandonne  de  nou- 
eaaàla  controyerse,  avec  défense  aux  partisans  des  opinions  con- 
aires  de  s'injurier  et  de  se  traiter  réciproquement  d'hérétiques.  C'est 
iDsi  que  procède  toujoui^s  l'Eglise  :  ce  qui  est  indubitable  dans  les 
hoses  de  la  foi  et  certainement  révélé,  elle  le  déclare  nettement,  et  la 
inse  est  finie  ;  mais  ce  qui  est  douteux,  ce  que  Dieu  n'a  pas  jugé  à 
•ropos  de  révéler,  ce  qui,  vrai  ou  faux  en  soi,  n'apparaît  que  comme 
me  coojecture,  une  opinion,  elle  l'abandonne  à  la  libre  discussion  et 
«te  neutre,  recommandant  le  respect  et  la  charité  :  bi  dubiis  H- 
^taSy  in  oîntiibus  caritas.  Telles  sont  les  réflexions  qu'éveille  natu- 
rellement le  récit  de  cette  longue  controverse,  récit  conduit  avec  art 
ît  accompagné  de  tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  que  le 
«cteur  puisse  bien  comprendre  l'état  de  la  question. 

Citais  trois  autres  ai^ticles  qui  nous  ont  paru  mériter  à  des  titi'es  di- 
^CBune  mention  :  le  premier  sur  le  mot  Conversion^  où  se  trouvent 
pttbitement  indiquées  les  voies  admirables  par  lesquelles  le  pécheur 
doit  passer  pour  revenir  à  Dieu,  les  évolutions  étonnantes  de  son  âme, 
l'action  miraculeuse  et  transformatrice  de  la  grâce  surnaturelle  ;  —  le 
teiiième  sur  le  mot  Critique^  remarquable  comme  tous  ceux  qui  se 
''HÇortent  à  l'étude  des  livres  saints  ;  il  se  termine  par  un  précis  inté- 
'^f^esBant  des  travaux  que  la  science  a  fournis  sur  cette  importante 
pJeslion;  —  le  troisième,  enfin,  sur  le  mot  Culte^  où  l'idée,  le  but, 
«^nécessité,  l'organisation  ou  les  formes  du  culte  sont  tnûtés  de  ma- 
nière à  pouvoir  ser\ir  de  thème  aux  prédicateurs.        J.  Marchal. 

Si.  ELElfENTA  theoîogiœ  dogmaticœ,  e  probatis  auctoribtts  collecta,,  et  divini 
Wrti  ministeno  accommodata ,  opéra  Francisci  Xaverii  Schouppe,  S.  J.  — 
ÎTolumes  iii-8°  de  622  cl  080  pages  (  1801  ),  chez  H.  Goëmaëre,  à  Bruxelles, 
et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  10  fr. 

En  publiant  ces  Eléments  de  théologie  dogmatique^  l'auteur  s'est 
'^  guider  par  une  pensée  à  laqueUe  applaudiront  tous  les  amis  de 
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la  Traie  science  tbéologique  ;  nous  Toudrions,  pour  notre  part,  qt 
son  lÎTre  fût  adopté  dans  tous  les  grands  séminaires  de  France  comm 
base  de  renseignement  pour  le  cours  de  dognie.  H  laisse  bien  lob 
derrière  lui  les  théologies  de  Bailly,  de  Toulouse,  d'Angers,  etc.  Ce 
n'est  point  ici,  du  reste,  un  livre  d'érudition  profonde,  encore  moins 
de  spéculations  subtiles  :  c'est  un  ouvrage  d'une  utilité  pratique,  swt 
pour  les  étudiants  en  théologie,  soit  pour  les  prêtres  engagés  dans  les 
soins  du  saint  minisière,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  à  domteri 
des  cours  plus  développés.  Le  P.  Schouppe  a  voulu  composer  un  ma- 
nuel de  théologie  dogmatique  bien  complet,  mais  en  même  temps  fe- 
cile  à  suivre,  et  surtout  propre  à  mettre  à  la  portée  de  chacun  les  tré- 
sors de  doctrine  déposés  et  comme  cachés  dans  les  savants  ouvrages  te 
grands  docteurs.  Ses  Elementa  sont,  en  effet,  comme  la  substance 
des  oeuvres  volumineuses  de  saint  Thomas,  de  Suarez,  du  cardinal  de 
Lugo  et  du  P.  Perrone.  On  y  trouve  tous  les  dogmes  catholiques bA 
tement  définis,  réduits  à  leur  plus  simple  expression,  et  pnrafé 
d'une  manière  succinte  et  solide.  Puis  viennent  les  explications  sco 
lastiques  les  plus  intéressantes  et  en  même  temps  les  plus  utiles,  so: 
pour  éclaircir  les  dogmes,  soit  pour  en  faire  ressortir  les  beautés  i 
les  harmonies.  Les  notions  élémentaires  et  les  termes  philosophkpoM 
ou  théologiques  sont  exactement  expliqués  et  définis;  tout  Fouvraj 
est  rédigé  avec  une  méthode  rigoureuse,  dans  un  latin  correct  et  pu 
mais  dair,  simple  et  facile;  enfin,  les  sources  où  l'on  peut  puiser  [rfi 
abondamment,  et  les  ouvrages  qui  traitent  les  matières  dans  toute  te 
'  étendue  sont  indiqués  à  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  des  étod 
moins  sommaires.  Les  prédicateurs  et  les  caicchisles  y  trouveron 
pour  tous  les  sujets  de  dogme  :  !•  la  doctrine  de  la  foi  nettement  e 
posée  et  clairement  définie;  2*  les  opinions  théologiques  avec  lei 
plus  ou  moins  de  certitude  ou  de  probabilité;  3**  enfin,  lesexfAk 
tions  scolastiques  les  plus  propres  à  mettre  sur  la  voie  des  considér 
tions  instructives  et  pratiques  qu'il  est  bon  de  présenter  aux  fidèles.- 
Lc  plus  souvent,  —  et  l'on  peut  même  dire  toujours, —  les  coiurs  cl 
mentaires  de  théologie  rejettent  aux  divers  traités  de  morale  les  que 
tions  de  dogme  qui  se  rattachent  aiu  sujets  de  ces  traités.  L'apufeui 
évité  ce  défaut  :  son  livre  renferme,  dans  un  ordre  parfait,  Tencln 
Bernent  et  la  série  complète  des  vérités  de  dogme,  dégageant  ainsi 
côté  dogmatique  des  sujets  de  morale.  C'est  ce  que  montrera  miei 
l'exposé,  ou  plutM  la  simple  nomenclature  qui  nous  reste  à  faire  d 
matières  traitées  dans  ces  <]enx  volumes. 
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Us  sont  composés  de  dix-neuf  traités,  qui  forment  deux  grandes 
chnes,  Tune  générale,  Tautre  spéciale.  La  première  s'occupe  des  lieux 
ihéologiques  et  des  autres  notions  préliminaires,  de  la  religion  chré- 
tienne, de  l'Eglise  catholique  et  de  la  règle  de  foi  ;  la  seconde  dé- 
montre tour  à  tour  Tensemble  des  dogmes,  et  parcourt  toute  la  série 
desyérités  de  foi,  depuis  Teiistence  et  les  attributs  de  Dieu  jusqu'aux 
dernières  fins  de  l'homme. —  La  théologie  dogmatique  générale  con- 
tient quatre  traités  :  le  premier  présente,  en  quatre  chapitres,  la  no- 
tion, la  définition  et  Tobjet  de  la  théologie,  la  différence  qui  existe 
entre  elle  et  la  philosophie,  ses  diverses  espèces ,  sa  distinction  en 
théologie  positive  et  en  théologie  scolastique,  son  utilité  et  la  fin 
qo'ellese  propose;  les  lieux  théologiques  en  général  et  en  particu- 
lier; les  propositions  et  les  conclusions  théologiques  ;  l'histoire  de  la 
théologie,  sa  méthode  et  ses  systèmes.  —  Le  second  traité,  qui  s'oc- 
cope  de  la  religion  chrétienne,  examine  également  en  quatre  cha- 
pitres :  i*  la  religion  en  général,  sa  nature,  sa  nécessité  et  son  étude  ; 
2*  la  religion  révélée,  la  possibilité,  l'utilité,  la  nécessité  et  le  crité- 
rium de  la  révélation  ;  S""  la  religion  mosaïque  et  sa  relation  avec  le 
diristianismc;  4*  la  révélation  chrétienne,  les  preuves  extrinsèques  et 
intrinsèques  de  la  divinité  du  christianisme ,  l'obKgation  de  l'em- 
bnmr  et  la  fausseté  des  autres  religions.  —  Dans  le  troisième  traité, 
il  s'agit  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  deux  chapitres  font  voir  la 
constitution  de  cette  E^ise,  son  institution,  sa  nature,  ses  propriétés 
et  ses  notes  distinctives,  sa  parfaite  identité  avec  l'Eglise  romaine,  la 
primauté  du  Souverain  Pontife,  l'existence  des  caractères  de  la  vraie 
Eglise  dans  l'Eglise  romaine  et  l'absence  de  ces  caractères  dans  les 
Eglises  non  catholiques.  —  Un  quatrième  traité  est  consacré  à  la 
rigle  de  foi.  Après  une  introduction  où  il  pose  la  base  fondamentale 
^œ  traité,  donne  une  véritable  notion  de  la  règle  de  foi  et  fait  un 
oposé  de  la  doctrine  catholique  sur  ce  point,  ainsi  que  des  erreurs 
contraires,  l'auteur  entre  en  matière  et  étudie  les  questions  relatives 
U'Ecriture  sainte,  à  la  tradition  et  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  en 
prouvant  que  telle  est  la  triple  règle  de  foi.  Il  examine  donc  ce  qui 
concerne  l'inspiration,  le  canon,  les  versions  et  l'interprétation  des 
suites  Ecritures  ;  puis  il  traite  de  la  nécessité,  du  fait  et  de  la  trans- 
nùssion  de  la  tradition  ;  enfin  il  montre  la  nécessité  d'un  tribunal  in- 
UOible  pour  prononcer  dans  les  controverses  doctrinales,  Texis- 
teaoe  de  ce  tribunal ,  l'objet  de  son  infaillibilité ,  et  les  personnes 
^  qni  réside  cette  infaillibilité.  Il  est  inutile  de  remarquer  à  ce 


—  464  — 

sujet  que  l'auteur  reconnaît  et  prouve  rinfaillibilité  du  pape,  et  fait 
bon  marché  du  gallicanisme.  Tel  est  Tobjet  de  la  théologie  dogma- 
tique générale,  qui  doit  être  considérée  comme  une  introduction  aa 
dogme  proprement  dit  ou  à  la  théologie  dogmatique  spéciale.  — 
Cette  seconde  partie  est  d'une  portée  immense  :  elle  embrasse  toute 
l'étendue  des  vérités  objectives  de  la  foi  catholique.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  tout  le  détail  ;  les  théologiens  seront  suffisamment  ren- 
seignés quand  nous  leur  aurons  indiqué  le  titre  seul  de  chacun  des 
traités  qui  composent  cette  partie.  Le  premier  a  pour  objet  Dieu  et  ses 
attributs;  le  second,  la  sainte  Trinité;  le  troisième,  la  création  du 
monde,  des  anges,  de  l'homme,  et  la  chute  orig^inelle;  le  quatrième, 
rincamalion,  la  Rédemption,  les  fonctions  du  Rédempteur  et  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Puis  viennent  successivement  la  grâce,  les  sacrements 
en  général  et  chacun  en  particulier.  L'ouvrage  se  termine  par  les 
vertus  en  général,  les  vertus  théologales,  les  vertus  morales  et  ks 
fins  dernières  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  mort,  le  jugement  particu- 
lier, la  communion  des  saints,  la  fin  du  monde,  la  résurrection  des 
morts  et  le  jugement  général. 

Rien,  on  le  voit,  n'a  été  oublié,  et  l'ouvrage  dont  nous  avons  rendu 
un  compte  si  aride  est  véritablement  un  manuel  complet  de  théologie 
dogmatique.  On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels  nous  avons 
cru  devoir  entrer;  nous  avions  à  cœur  de  montrer  l'étendue,  l'ordre 
et  le  plan  de  ce  livre,  que  nous  croyons  réservé  à  un  grand  succès.  Il 
serait  à  désirer  que  l'auteur  nous  donnât  des  Eléments  de  t/iéologi^ 
morale  conçus  et  exécutés  sur  le  même  plan. 

Nous  ne  voulons  pas  oublier  de  dire  que  les  tables  placées  à  lato 
de  chacun  de  ces  volumes  sont  une  véritable  analyse  de  tout  l'ou- 
vrage ,  dont  elles  présentent  l'ensemble  et  le  plan  comme  dans  un 
tableau  synoptique. 

185.  LES  ÉPIS  DE  RUTH,  Jmpressmis ,  portraits  et  récits,  par  M.  l'abbé  Sta- 
nislas Fouré.  —  \  volume  in-S*»  de  164  pages  plus  1  gravure  (1861),  ch* 
H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux ,  à  Paris  (  Musée  mord^ 
littéraire  de  lu  famille);  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Ces  épis ,  entremêlés  de  fleurs  poétiques  qui  ne  nuisent  pas  à  ko^ 
valeur,  forment  une  gerbe  assez  compacte,  composée  de  dix-huit  stB* 
détachés,  vers  et  prose,  fort  variés,  et  de  nature  à  instruire  et  à  éle* 
la  pensée.  L'auteur  a  recueilli  çà  et  là  ses  impressions,  en  Grèce»  ^ 
Egypte,  dans  nos  basiliques,  à  la  vue  des  glaciers  de  la  Suis90t 
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la  Vendée  surtout.  Il  a  glané  dans  ses  souvenirs  de  famille  et 
ceux  de  sa  province,  si  féconde  en  beaux  caractères  :  la  petite 
ire  intitulée  trois  Cceurs  vendéens  est  délicieuse.  D'autres,  qui 
at,  sont  également  trcs-jolies  ;  nous  y  rencontrons  la  biographie 
gentilhomme  digne  entre  tous,  et  qu'on  reconnîiît  bientôt  au 
de  ses  œuvres.  Tous  ces  divers  épisodes,  indépendants  les  uns 
atres,  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  Texcellent  esprit  qui  leur 
e  la  vie.  —  Ce  livre  est  charmant  ;  mais  nous  regrettons  d'y  voir 
lœfois  la  leçon  venir  du  bas  en  haut  :  ceci  devrait  être  évité  dans 
ècfe  où  les  classes  inférieures  ont  trop  perdu  le  respect  pour  ceux 
n  sont  véritablement  dignes.  Nous  aimons  bien  mieux  le  vieux 
1  (p.  43),  si  respectueux  pour  ses  maîtres  qu'il  entoure  de  vé- 
ion,  que  ce  jardinier  (p.  117),  cette  nourrice  (p.  183),  ces  por- 
(p.  153)  posés  en  modèles  des  leurs,  J.  Maillot. 

ESQUISSES  morales,  historiques  et  Hità'aires  ;  Souvenirs  de  quinze  années, 
843-1861,  —  par  M.  Georges  de  Cadoudal.  —  \  volume  in-i2  de  3o2 
es  (1862),  chez  V.  Sarlit  j  —  prix  :  3  fr. 

LES  SIGNES  DU  TEMPS,  Critiques  littéraires  et  morales,  par  le  même.  — 
)laine  in-12  de  iv-40i  pages  (  1862),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  — 
i:3  fr. 

Ton  veut  une  lecture  facile ,  agréable  et  utile ,  on  prendra  les 
volumes  que  voici.  Comme  bon  nombre  d'ouvrages  de  ce  temps, 
atdes  fragments  qui  ont  déjà  subi  Fépreuve  de  la  publicité,  des 
es  exhumés  du  cénotaphe  et  transportés  dans  le  livre.  Mais  les 
ils  de  M.  de  Cadoudal  ne  se  confondront  pas  avec  d'autres  du 
{genre  :  ils  ont  leur  caractère.  —  Il  serait  assez  difficile  d'attri- 
à  chacun  de  ces  deux  volumes  une  différence  de  but  bien  mar- 
et  même  de  dire  dans  quel  ordre  ils  ont  été  produits.  Publiés 
deux  éditeurs ,  ils  portent  l'un  et  l'autre  le  millésime  de 
et  se  composent  de  souvenirs  dont  l'auteur  a  fait  moisson 
$  quinze  ans.  Pourtant,  les  Esquisses  morales^  par  leur  forme 
oins,  paraissent  Tœuvi-e  la  plus  générale,  contenant  surtout  la 
ede  l'auteur  et  son  enseignement.  On  y  trouve,  en  effet,  des  su- 
î  morale  contemporaine  sans  subordination  marquée  aux  au- 
dont  les  œuvres  ont  pu  les  suggérer.  Les  titres  des  chapitres,  au 
re  de  trente-cinq,  dont  se  compose  le  volume,  poiient  plus  par- 
srement  sur  les  choses  de  la  vie  actuelle  ;  tels  sont  le  Carnaval, 
inzaine  de  Pâques,  le  Jour  des  morts ^  les  Images ,  les  Aima- 
?,  A  l'occasion  d'un  naufrage^  V  Esprit  du  siècle  ^  Un  peu  de 
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tout,  un  Chemin  de  fer,  etc.  Ces  titres  donnent  peu  à  prévoir  et  pro- 
mettent plus  de  vaiîété  que  d'unité.  Toutefois,  il  y  a  toujours  l'unité 
de  sentiment,  celle  d'intention,  celle  d'un  bon  causeur  qui  s'est 
promis  de  suivre  la  ligne  d'une  morale  droite,  et  de  plaire  en  ins- 
truisant. 

Les  Signes  du  temps  sont  plus  simplement  un  recueil  d'articles  sur 
les  ouvrages  publiés.  On  y  voit  passer  les  productions  de  la  littérature 
contemporaine,  et  aussi  les  sujets  d'entretien  qui  ont  fait  quelque 
bruit  dans  ces  dernières  années;  l'exposition  nouvelle,  les  vieux  quar- 
tiers qui  s'en  vont,  une  fête  publique,  le  bal  privé,  la  solennité  reli- 
gieuse et  le  concert  mondain,  tous  ces  mille  riens  qui  sont  le  tissu  de 
la  vie  quotidienne  se  succèdent  dans  ce  volume ,  et  cela  à  propos  de 
quelque  livre  de  plus  ou  moins  de  renom  qui  a  paru,  qui  a  passé  vite, 
et  dont  la  trace  se  cherche  et  ne  se  retrouve  plus  peu  de  jours  après 
son  lendemain.  On  dirait  une  abeille  diligente,  plus  occupée  à  voler 
sur  les  fleurs  cpi'à  plonger  bien  profondément  dans  leur  calice  pour 
en  tirer  un  miel  abondant.  La  méthode  du  critique  est  agréable  et 
flexible  ;  s'il  n'approfondit  pas  les  questions,  s'il  glisse  et  ne  s'arrête 
jamais,  le  lecteur  s'en  plaint  peu  ;  avec  lui  on  court,  on  passe  par- 
dessus bien  des  crêtes,  on  voyage  à  la  légère  et  le  bâton  à  la  main. 
Après  tout,  cette  méthode  a  du  bon  ;  cette  littérature  à  vol  d'oiseau  a 
son  intérêt.  Franchement,  que  veut  la  foule  en  pareille  lecture? 
Garder  quelque  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce  qui  s'est  dit  ; 
elle  veut  le  souvenir  qui  se  fixe  aussitôt  que  le  moment  passe,  le  trait 
rapidement  lancé  et  qui  demeure.  —  L'auteur  cherche  à  expliquer 
dans  sa  préface  ce  qu'il  entend  par  les  Signes  du  temps,  titre  quelque 
peu  ambitieux,  en  effet.  «  Il  ne  veut  pas,  dit-il,  formuler  la  synthèse 
<c  d'une  époque,  mais  seulement  rechercher,  sous  une  forme  analy- 
c(  tique  et  un  peu  à  l'aventure,  dans  l'art,  dans  la  morale,  dans  la  lit- 
«  térature  surtout,  quelques-unes  des  lignes  qui  peuvent  servir  à  ca- 
c<  ractériser  le  temps  présent,  à  les  saisir,  à  les  apprécier  selon  la  me- 
«  sure  restreinte  de  ses  forces  ( p.  1  ).  »  Il  est  bien  vrai  qu'avec  M.  de 
Cadoudal  on  va  quelquefois  à  l'aventure,  à  la  dérive,  «  sans  suite  ni 
«  méthode  et  comme  le  vent  lé  pousse  (p.  H  )  ;  »  mais  il  faut  bien 
obéir  aux  obligations  joiu-nalières  de  la  presse  périodique.  Il  ne  va  ni 
très-haut,  ni  très-loin,  mais  doucement  et  sûrement.  Bon  compagnon 
de  voyage,  il  cause  d'une  aimable  façon.  Ajoutons  que  sa  parole  est 
facile,  précise,  exacte,  non  dépourvue  de  couleur  et  émue  à  propos. 
Il  effleure  les  sujets,  il  caractérise  les  hommes  et  ne  lasse  pas  par  des 
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-^iiéories  générales.  Il  y  a  là  une  foule  de  choses  qui  s'assimilent  utile- 
xment  à  ce  qui  existe  de  bon  dans  la  mémoire,  et  qui  concourent  à  faire 
<«:30Diudtre  sinon  les  signes  complets,  du  moins  les  linéaments  et  le 
>Tofil  des  choses  du  temps.  A.  Mazure. 


•88.  HISTOIRE  des  vingt-six  tnartyrs  du  Japon  a-ucifiès  à  Nangasaqui  le  o  fé- 
vrier 1597,  avec  un  aperçu  historique  sur  fcs  chrétientés  du  Japon  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Tabbë  D.  Bouix,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon.  —  i  volume  in-8**  de  viii-298  pages  plus  1  gravure  (18(32), 
ches  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  : 

0  fr. 
^W.  HISTOIRE  des  vingt-six  fiiartyrs  japonais  dont  la  canonisation  doit  avoir 
lieu  à  Rome  le  jour  de  la  Pentecôte  1802,  par  M.  Léon  Pages,  ancien  attaché  de 
légation  en  Chine.  —  ln-i8  de  Hi  pages  (1862),  chez  Benjamin  Duprat 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  75  r. 
190.  LES  MARTYRS  du  Japon,  histoire  des  vingt-six  martyrs  qui  vont  être  ca^ 
Hotùses  par  Pie  IX,  et  apavu  général  sur  le  christianisme  au  Japon,  par 
M.  J.-M.  ViLLEFRA.NciiE.  —  1  volumB  in-18  de  116  pages   (1862),  chez 
V.  Palmé;  —  prix  :  oO  c. 


deux  opuscules  dont  nous  donnons  le  titre  à  la  suite  de  lou- 

je  de  M.  labbé  Bouix,  sont  un  résume  fidèle  et  très-intéressant  de 

1  liistoire  des  vingt-six  martyrs  qui  viennent  d'être  canonisés  à  Rome 

avec  une  solennité  si  extraordinaire.  Celui  de  M.  Pages ,  extrait  d'une 

l^Âstoire  générale  du  Japon  encore  inédite ,  contient  de  précieux  do*- 

cUinents ,  et  entre  autres  quelques  lettres  touchantes  écrites  par  les 

confesseurs.  — Le  second,  d'une  lecture  très-attachante,  est  excellent 

^   propager.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  ait  employé  les 

expressions  de  saitU  Pierre  -  Baptiste,  de  saini  Paul  Miki  (p.  38). 

î^'eùt-il  pas  été  plus  convenable  d'appeler  ces  maiiyrs  simplement 

bienheureux ,  en  attendant  le  décret  de  leur  canonisation  ? 

L'ouvrage  beaucoup  plus  considérable  et  plus  complet  de  M.  l'abbé 
Bouix  a  déjà  obtenu  le  succès  qu'il  mérite.  La  relation  du  Père  jésuite 
Louis  Froès,  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte ,  ï Histoire  du  Ja- 
po?iy  de  Charlevoix,  les  écrits  des  bollandisies,  enfin  le  rapport  fait  au 
pape  Urbain  YIU  par  les  commissaires  de  la  Rote  délégués  pour 
commencer  la  procédure  de  la  béatification  des  vingt-six  martyrs, 
sont  les  principales  sources  où  l'auteur  a  puisé.  On  peut  dès  lors,  au 
point  de  vue  essentiel,  celui  de  la  vérité  historique ,  apprécier  la  va- 
leur de  son  travail.  Quoique  trop  rapide  peut-être ,  il  fait  très-bien 
connaître  l'histoire  des  bienheureux  martyrs  et  de  la  persécution  ja« 
ponaîse  à  laquelle  ils  durent  leur  glorieux  triomphe.  Un  intérêt  tout 
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particulier  s'attache  au  chapitre  vi,  intitulé  :  Noms  des  vingl-sk 
martyrs ,  leur  légende.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  la  légende  de 
chacun  de  ces  héros  de  la  foi,  parmi  lesquels  figurent  des  en&nil 
de  onze ,  treize  et  quatorze  ans.  —  L'auteur  n'arrête  point  son  édh  J 
fiant  récit  à  la  mort  des  généreux  martyrs.  Après  avoir  rapporté  la 
brefs  de  leur  béatification  par  Urbain  YIII,  en  1627,  il  rappelle  h 
conduite  admirable  de  quelques  chrétiens  japonais  pendant  la  persé- 
cution de  l'empereur  Taïcosama,  et  il  termine  par  un  coup  d'<ril  sur 
l'Eglise  du  Japon  depuis  le  crucifiement  des  martyrs  de  Nangasaqoi 
jusqu'à  nos  jours,  et  par  quelques  notes  instructiTes. 

Nous  recommandons  sans  réserve  cet  édifiant  volume ,  édité  d'ail- 
leurs avec  un  luxe  qui  fait  mieux  valoir  encore  la  beauté  du  fond. 
C'est  un  excellent  livre  à  donner  en  prix  dans  les  collèges  aux  âè?»  "' 
des  hautes  classes.  Que  d'admirables  exemples  de  force ,  de  fidéUéet  ^ 
de  courage  n'y  trouveront-ils  pas  dans  l'histoire  déjeunes  gensdekor  ; 
âge,  ou  même  d'un  âge  plus  tendre  encore! 

191.  LES  JEUDIS  de  Mme  Charbomieau,  par  M.  A.  de  Pontmartin  ;  VéditidÊ, 
augmentée  d'une  préface.  —  1  volume  in-12  de  xliv-288  pages  (1862),  cha 
Michez  Lévy  frcrcs  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ce  mince  petit  volume,  armé  en  tirailleur,  est  venu,  sans  le  tou- 
loir,  se  heurter  contre  l'énorme  citadelle  des  Misérables^  et,  choee 
singulière,  c'est  la  citadelle,  et  non  lui,  qui  en  a  été  ébranlée.  Us 
Jeudis  de  Mme  Charbonneau  ont  au  moins  partagé  avec  les  Jfirf- 
rables  l'honneur  d'être  ce  qu'on  appelle  l'événement  littéraire  de 
l'année.  Les  murmures,  ou  plutôt  les  hauts  cris  poussés  par  leurs  ^ 
times  ont  même  couvert  un  moment  les  coups  de  tam-tam  et  de 
grosse  caisse  qui  retentissaient  autour  de  l'œuvre  socialiste.  0  gen» 
irritabile  vatuml  disait  Horace  qui  ne  connaissait  pas  encore  les 
journalistes,  plus  irritables  que  les  poètes  ;  les  journalistes  qui  pas- 
sent leur  vie  à  batailler  contre  tous,  même  contre  Dieu,  et  dont  on 
ne  peut  effleurer  l'épiderme  sans  qu'ils  crient  à  l'assassin  ! 

Tu  veux  que  ron  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  ! 

leur  dit  M.  de  Pontmartin  avec  l'Auguste  de  Corneille.  Il  en  est 
ainsi;  et  M.  de  Pontmartin  vient  d'apprendre  à  ses  dépens  que  k 
moyen  d'être  épargné  soi-même  n'est  pas  toujours  de  trop  épaiigiMf 
les  autres,  parce  que  vient  un  moment  où  la  conscience  oblige  ento 
de  verser  un  filet  de  vinaigre  là  où  l'on  n'avait  répandu  que  l'huite 
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et  le  baume,  et  les  plaies  habituées  à  un  trop  doux  traitement  n'en 
crient  que  plus  haut  lorsqu'on  leur  applique  un  plus  vif  remède. 

Si  les  victimes  de  M.  de  Pontmartin  ne  pouvaient  guère  s  attendre 
à  ce  coup  de  fouet  si  bien  asséné  par  cette  main  habituellement 
gantée,  M.  de  Pontmartin  s'attendait  moins  lui-même  au  bruit  quasi- 
posthume  fait  par  ses  Jeudis.  Oui,  quasi-posthume,  car  les  Jeudis 
avaient  paru  d'abord  dans  la  Semaine  des  familles  et  y  étaient  restés 
ensevelis,  sans  qu'aucun  des  intéressés  allât  nmrmurer  sur  leur  tombe 
ni  un  éloge,  ni  même  une  malédiction.  Les  victimes  surtout  ne  soup- 
çonnaient pas,  malgré  la  publicité  assez  grande  de  cette  revue,  que  là 
ils  avaient  vécu,  que  là  ils  gisaient  :  tant  il  est  vrai  que  nos  ennemis 
ne  nous  lisent  pas,  nous  qui  nous  condamnons  à  les  lire;  tant  il  est 
vrai,  par  conséquent,  que  la  liberté  égale  du  mal  et  du  bien  ne  pro- 
fite qu'au  mal,  puisqu'il  n'y  a  pas  entre  eux  de  loyal  échange,  que  le 
mal  fuit  le  commerce  salutaire  du  bien,  tandis  que  le  bien  ne  redoute 
pas  la  contagion  du  mal. 

Mais  à  peine  les  Jeudis  sont-ils  exhumés  et  reparaissent-ils  à  la  vie 
sons  le  costume  du  livre,  qu'aussitôt  tous  s'acharnent  contre  eux  et  mé- 
ditent une  seconde  mort  contre  ce  Lazare  et  contre  son  père.  Le  plus 
^^xA  est  M.  Jules  Sandeau,  Eutidèmey  à  qui  ils  étaient  dédiés  ou 
^ff^U;  M.  Jules  Sandeau  dont  «  la  célébrité  naissante  ne  dédaignait 
^  pas  l'humble -appui  (p.  iv)  »  que  les  nombreux  articles  de  M.  de 
J^<>ntmartin  prêtaient  autrefois  à  ses  romans.  Puis  ce  furent  Eupho- 
^^e(M.  Ernest  Legouvé),  Caméléo  (M.  Paulin  Limayrac),  Porus 
^^linquant  (M.  Taxile  Delord),  qui  coururent  plus  vite  à  la  res- 
^Usse.  Ce  fut  un  champ  de  bataille  o\x  tous  étaient  armés  contre  un 
s^ul.  11  y  eut  des  provocations,  quelques  passes  même  ;  heureusement 
î^  personne  n'a  succombé  ;  bien  plus,  les  combattants  y  ont  acquis 
une  sorte  d'immortalité  :  les  adversaires,  l'immortahté  du  ridicule  ; 
le  ressuscité,  l'immortalité  de  la  gloire  que  les  gestes  de  sa  première 
^ie  ne  lui  avaient  pas  assurée. 

Dans  la  préface  aigre-douce  de  la  seconde  édition,  préface  promise 
comme  une  réparation,  et  qui  ne  répare  rien,  M.  de  Pontmartin  re- 
jette tous  ses  excès  sur  le  compte  de  la  parodie  et  de  la  comédie ,  dont 
le  verre  grossissant  exagère  toujours  le  ridicule  et  le  grotesque.  Il  se- 
rait bien  fâché ,  croyons  -nous ,  d'être  pris  au  mot ,  car  il  veut ,  sans 
aucun  doute,  que  ses  portraits  nous  paraissent  ce  qu'ils  sont,  des  pho- 
tographies plutôt  que  des  charges.  —  En  deux  mots,  voici  le  livre. 
Un  dramaturge  refusé  à  tous  les  théâtres  se  relire  à  C...,  —  Car- 
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penti*as,  si  tous  voulez,  —  sa  ville  natale.  Là  il  se  propose  bien  àtm 
venger  de  ses  échecs  parisiens  sur  les  ridicules  provinciaux.  Mais  qoÉ. 
n'est  pas  son  désappointement  lorsque,  dans  le  salon  de  lime  Char^ 
bonneau,  il  trouve  des  gens  très  au  courant  des  ridicules  Mf 
moindres  de  la  capitale,  qui  en  tiennent  mémoire  et  journal  el  li|| 
lui  jettent  à  la  tète  !  Et  encore  ne  sont-ce  là  que  les  bagateUeftde||^ 
porte.  C  est  bien  pis  lorsqu'enti'e  en  scène  M.  le  maire  de  GiffOÊuki^' 
c'est-à-dire  M.  de  Pontmartin  en  personne  : 

Ce  mairc-lk,  sire,  c'était  moi-même. 

Avant  de  se  confiner  dans  son  humble  château  et  dans  soiiphi 
humble  hôtel  de  ville  ou  de  village,  le  maire  de  Gigondas  a  oomu 
les  théâtres  et  les  salons  parisiens,  les  palais  et  les  antichambres  dft 
la  littérature.  Or,  c'est  cette  odyssée  qu'il  raconte;  odyssée  malheii; 
rcuse  jusqu'au  bout,  car  Gigondas  ne  lui  a  pas  été  une  Ithaque,  ni  «i 
mairie  une  Pénélope.  Dans  son  voyage  à  travers  les  cercles  poriaienii^; 
notre  nouveau  Dante  a  trouvé  son  Virgile  dans  M.  Jules  Sandeaa,  — . 
Eutidème,  —  qui  lui  montre  tous  les  dessous  de  carte  du  jeu  àl^ 
beaux  esprits,  toutes  les  ficelles  de  tous  les  comédiens.  Soiu  sa  eoÊgf 
duite ,  il  assiste  chez  Marphise  (  Mme  de  Girardin  )  à  une  lecture: 
de  Ciéopdif^e^  en  compagnie  de  tous  les  illustres  du  tempe,  et  fail 
seul  il  se  moque  de  Marphise.  Initié  bientôt,  grâce  aux  charitables  lé^j 
vélations  d'Eutidème,  à  tous  les  secrets  des  gens  de  lettres^  ronwH 
ciers,  dramaturges  et  critiques,  il  publie  lui-même  un  volume  de !•*. 
mans,  et  voici  les  élevés  qui  pleuvent  sur  lui,  avec  accompagnemoit 
de  livres  qui  lui  réclament  le  même  encens  en  retour.  II  le  fait 
fumer  à  flots,  entre  lesquels  il  contemple  le  rayon  de  sa  gloire,  loB^ 
qu'il  rencontre  Théodecte  (M.  Louis  Veuillol),  qui  lui  reproche  MS 
complaisantes  faiblesses.  U  promet  de  laisser  l'encensoir  et  de  prewiit, 
sinon  le  gourdin^  du  moins  la  lanière.  Mais  alors  se  tournent  coofee 
lui  mille  persécuteurs.  C'est  Caméléo,  c'est  Colbach  (M.  Louis  Ulbod^t 
c'est  Schnunard  (Henri  Mùrger),  co%i  Porus  Duclinçtiant ,  c'flt 
Argyre  (M.  Edmont  About),  c'est  Molossard  (M.  Barbey  d'Aui»- 
villy  ),  c'est  Iphicrate  lui-même  (  M.  de  Falloux  ),  «  qui  a  le  bon  gril 
«  de  préférer  les  citrons  pleins  aux  citrons  exprimés;  en  d'antre* 
«  termes,  qui  n'est  piks  tout  à  fait  le  même  le  lendemain  du  serrke 
«  rendu  que  la  veille  du  service  demandé  (p.  166),  i>  etc.,  etc.  —lu 
il  faudrait  citer  tant  de  scènes  piquantes  de  mœurs  littéraires,  taat  k 
portraits  faits  d'après  nature,  et  qui,  pcmr  cela  même,  ont  nnài 
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tant  de  plaintes  aux  ainours-propres  bourgeois  de  leurs  originaux. 
Attaqué  jusque  diuis  son  honneur  et  celui  de  sa  famille ,  notre  héros 
prend  enfin  une  résolution  magnanime  et  se  retire  à  Gigondas,  où, 
hélas!  sa  mairie,  son  capitole,  lui  devient  une  nouvelle  roche  tar- 
péieime.  —  Ici,  au  sortir  comme  à  l'entrée  des  Jeudis^  autres  et  très- 
loDgues  bagatelles  de  la  porte,  c'est-à-dire  les  mésaventures  du  maire 
aussi  cruelles  que  les  mésaventures  de  l'homme  de  lettres.  Cela  sent 
le  journal  plus  que  le  livre,  et  n'a  de  littéraire  que  le  style  et  l'esprit. 
Ensomme^  qu'est-ce  que  le  livre  lui-même?  Une  vengeance,  sans 
doute,  et  de  toutes  les  vengeances  la  plus  légitime;  un  suicide  et  un 
testament  dans  la  première  pensée  de  l'auteur,  mais  suicide  qu'a  suivi 
uneéclatante  résurrection,  testament  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  dans 
ce  redoublement  de  vie  ;  des  mémohes  pour  servir  à  Thistoirc  de  la  lit- 
térature contemporaine,  et  il  restera  tel  heureusement,  pour  la  honte 
des  uns  et  l'honneur  des  autres.  C'est  aussi  une  confession  à  laquelle 
rien  De  manque,  ni  l'intégrité,  ni  la  sincérité,  ni  la  contrition,  espé- 
ronsT-le,  et  le  ferme  propos.  Si  nous  avions  le  droit  d'imposer  une  pé- 
ûitence,  nous  obligerions  M.  de  Pontmartin  à  reprendre  sa  plume, 
mais  sa  plume  des  Jeudis  et  non  de  ses  Samedis  trop  complaisants, 
cl  à  la  laisser  courir  sous  l'inspiration  et  la  conduite  de  Théodecte, 
quelques  flots  d'encre  et  de  colère  qu'elle  dût  soulever  encore.  Théo- 
decte, que  cet  exemple  l'encourage  et  le  rassure  !  Comme  à  Théo- 
"Çcte,  les  vents  et  les  tempêtes  lui  deviendi'ont  une  sérénité,  la  séré- 
nité d'une  bonne  conscience  et  d'un  devoir  accompli. 

U.  Maynard. 

"2.  LÉGENDES  des  litanies  de  la  sainte  Viei-gc,  pai*  MM.  Auguste  et  Léon 
IePas.  —  1  volume  grand  in-8**  de  324  pages  (iSGO),  clioz  E.  Dentu;  — 
prix  :  5  fr. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  faire  deux  parts  dans  le  jugement  que 
nous  avons  à  porter  sur  le  recueil  de  MM.  Auguste  et  Léon  Le  Pas, 
"  avoir  à  louer  leur  talent  très-remarquable,  et  à  blâmer  le  sujet  qu'ils 
ont  choisi.  Nous  ne  saurions  voir  sans  déplaisir  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  associé  à  des  inventions  toutes  profanes,  auxquelles  font  égale- 
ment défaut  la  vérité  morale  et  la  vérité  poétique,  et  qui  peuvent 
prêter  trop  facilement  des  armes  aux  esprits  malveillants.  Légendes 
sans  ^Taisemblance,  enluminures  dépourvues  de  sohdité,  la  discré- 
tion chrétienne  les  repousse  aussi  bien  que  le  bon  goût.  Sans  doute , 
beaucoup  de  faits  miraculeux  sont  conservés  dans  le  champ  de 
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la  tradition  populaire  et  peuvent  être  recueillis  sans  qu'il  soit  néca 
saire  de  garantir  leur  authenticité  ;  mais  de  tels  récits  doiTent  étv 
simples,  exciter  à  la  piété  et  entretenir  l'amour  ;  ils  doivent  avoir  ik 
consacrés  par  le  temps  et  fidèlement  gardés  dans  les  sanctuaires.  Il  ne 
saurait  être  permis  d'inventer  à  loisir  et  de  broder  sur  un  thème  ■ 
saint  de  longues  histoires  pleines  d'incidents,  et  qui  appartiennent  ci 
propre  à  l'imagination  du  romancier.  Les  litanies,  cette  belle  cou- 
ronne de  prières,  sont  si  pénétrées  de  contemplations  pieuses,  coft- 
tiennent  des  emblèmes  si  élevés,  si  transparents,  ouvrent  un  chanf 
si  vaste  à  la  poésie  chrétienne,  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  m 
chercherait  à  dépasser  leurs  justes  limites.  Le  fonds  de  la  mose  ot 
abondant  ;  mais,  de  grâce,  ne  sortons  pas  des  voies  ouvertes  powr 
entrer  dans  l'aventure.  Par  exemple,  cjui  pourrait  accepter  la  Rtm 
mystique^  dont  la  conclusion  est  si  étrange,  nous  dirons  plus,  très- 
mauvaise?  Et  quelles  histoires  à  présenter  aux  jeunes  filles,  que  11 
Nonne  y  ou  la  Tentation^  légende  péniblement  prolongée,  pièce  où  H 
faut  tout  blâmer,  fond  et  forme  ;  puis  certains  détails  trcs-hasanifli 
de  la  légende  du  Sire  de  Champflew^y  ;  enfin,  et  sous  un  autre  poii 
de  vue,  le  Frère  Antoine^  récit  léger  et  moqueur  en  matière  trefr' 
graA'e? 

En  dehors  de  ces  réserves,  nous  nous  plaisons  à  louer  la  bonne  in- 
tention des  deux  auteurs  et  leur  mérite  comme  poètes.  Ils  ont  4 
beaux  récits  qu'il  faut  approuver  sans  restriction.  Tels  sont  :  la/Wï 
du  ciely  ÏAbandonnee,  sujet  difficile  mais  pieux,  traité  avec  ui 
art  que  l'on  peut  admirer  ;  Reine  des  anges^  légende  douce,  aimabk, 
mélancolique  et  toute  charmante.  Le  style,  en  général,  est  él^;antf 
nuancé  et  varié.  Chose  étrange  que  ce  livre,  composé  par  deuxfrèRS 
dont  le  talent  est  tellement  jumeau,  qu'il  serait  difficile  de  fidrcà 
chacun  sa  part,  si  elle  n'était  marquée  à  la  table.  Nous  connaisâoW 
d'ailleurs  M.  Auguste  Le  Pas  par  un  cours  qu'il  a  donné  cet  hiver  sur 
la  poésie  française,  à  Saint-Pétersbourg;  c'était  très -bien,  à  iw* 
égards  :  un  poëte  sur  des  poètes.  Nous  ne  pouvons  enfin  qu'encott- 
rager  ces  deux  talents  frères  à  ne  pas  cesser  de  cultiver,  mais  en 8*00- 
vrant  d'autres  sentiers,  la  musc  religieuse. 

Une  autre  observation.  Pourquoi  professer,  comme  ils  le  fontda* 
leur  préface,  des  théories  si  relâchées  en  matière  d'art?  «  Il  est  certain» 
ce  règles,  disent- ils,  qui  nous  paraissent  peu  respectables  ;  de  ce  nom- 
ce  bre,  celle  qui  veut,  avant  et  par-dessus  tout,  la  rime  riche,  ne  notf 
ce  range  guère  parmi  ses  dévots  :  cette  richesse  nous  paraît  une  granâ^ 
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misère.  S'il  en  faut  absolument  une,  pauvreté  pour  pauvreté  nous 
préférons  celle  de  la  rime  à  celle  du  récit  (p.  4 ).  »  Il  ne  faut  de 
arrêté  en  aucune  façon  chez  l'artiste  :  il  doit  être  riche  de  fond, 
he  de  forme,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  sacrifier  la  couleur  au 
HÎD,  et  réciproquement,  ou  même  de  faire  bon  marché  des  règles, 
n  lont  une  condition  essentielle  du  génie,  lorsqu'il  tend  à  se  mani- 
îter.  Cette  thèse  se  trouve  trop  bien  justifiée  à  la  page  136,  où  le 
lële  manque  coup  sur  coup  au  rhythme  et  à  la  rime.  Hâtons-nous 
ajouter  que  des  fautes  de  cette  nature  sont  rares  dans  ce  livre,  écrit 
inénkment  avec  correction,  comme  le  font  ceux  qui,  doués  du 
lent  de  poète ,  n'ont  aucun  intérêt  à  éviter  les  justes  entraves  im- 
aux  forts  par  le  code  de  l'art.  A.  Mazurb. 


I.  LETTRES  écrites  des  régions  polaires  par  lord  Dufferin  ,  et  traduites  de 
TangUtts  par  M.  de  Lanote.  —  1  volume  grand  in-8**  de  viii-290  pages  plus 
2S  TÎgDCttes  et  3  cartes  (  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  10  fr. 

L'ipre  nudité  du  nord  a  ses  charmes  aussi  bien  que  l'éclatante  vé- 
liition  du  sud  :  les  neiges,  les  glaces,  les  banquises  avec  leurs  pâles 
.  tristes  lueurs,  attirent  les  regards  de  l'homme  de  même  que  les 
wx  et  les  splendides  couleurs  des  tropiques.  Lord  Dufferin,  cédant 
a  désir  qu'il  éprouvait  depuis  longtemps  de  visiter  en  curieux  et 
a  artiste  les  froides  régions  du  cercle  arctique,  fit,  durant  l'été  de 
KS6,  la  plus  intéressante  excursion  dans  les  mers  polaires.  Monté  sur 
ne  magnifique  corvette  qui  lui  appartient,  le  jeune  et  intrépide  voya- 
ear,  après  avoir  séjourné  quelques  jours  en  Islande ,  s'enfonça  vers 
oMme  nord  jusqu'à  l'île  Jean  de  Mayen ,  à  la  terre  des  Ours  et  au 
piAerg,  pour  revenir  le  long  des  côtes  de  Norwége,  dont  il  explora 
!i beaux  fjords  (petites  baies).  Il  raconte  son  expédition  dans  une 
lie  de  lettres  pleines  d'esprit  et  d'originalité,  qu'on  lira  sûrement  avec 
BTif  plaisir  dans  la  bonne  traduction  de  M.  de  Lanoye.  Lord  DufTerin 
cit  pas,  en  effet,  un  touriste  vulgaire  :  il  connaît  l'histoire  des  lieux 
tt'il  traverse  et  il  les  décrit  avec  art  ;  il  a  même  joint  à  ses  récits  de 
is-pittoresques  dessins  crayonnés  de  sa  main.  En  le  lisant,  on  voit 
tt*il  sent  profondément  la  grande  poésie  des  mers  glaciales  et  des 
wes  arctiques  ;  la  sorte  de  passion  qu'il  met  à  peindre  la  merveil- 
ïue  transparence  des  eaux  du  nord,  les  aspects  fantastiques  et  ter- 
^  des  banquises  dont  elles  sont  couvertes,  les  nuances  finement 
•néesdu  ciel,  offre  aux  gens  de  goût  un  genre  de  satisfaction  dont 
fine  peut  guère  se  douter  avant  de  l'avoir  éprouvé,  11  s'attache  avec 
xxvii.  32 
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acharnement  aux  glaces  flottantes  pour  en  esquisser  les  contours  M 
reproduire  les  teintes  diverses;  il  nous  les  montre  tantôt  se  dresn 
rinstar  des  pics  des  Alpes,  laissant  autour  d'elles  des  vallées  ble 
comme  ia  baie  de  Naples  ou  vertes  comme  les  mousses  des  foi 
vierges,  tantôt  s'étendant  en  larges  plateaux  où  donnent  sur  une  hm 
couche  de  neige  les  phoques  au  regard  immobile.  11  peint  ces  mai 
immenses  changeant  à  chaque  heure  du  jour,  souvent  sombres  et  dv 
parfois  s^adoucissant  en  tons  rosés  ou  lilas,  enfin  scintillant  tout  àa 
et  lançant  d'étranges  éclats.  Les  terres  où  il  aborde  n'ont  guère  phB 
vie  que  ces  mers  glacées.  A  part  l'Islande  et  les  côtes  de  Nonrégc  o 
s'arrête  quelque  temps,  mais  qui  ne  sont  pas  le  but  principal  de  ! 
voyage,  il  ne  descend  que  sur  des  rochers  silencieux  et  sauvaga. 
Spîtzberg,  en  particulier,  n'a  pour  caractères  que  la  mort  et  k 
lence  ;  des  rochers  primitifs  aux  proportions  bizarres  et  eC&ajaoli 
des  neiges  éternelles,  des  pics  noirâtres  dont  les  flancs  décharnés  n' 
frent  pas  la  moindre  verdure ,  tel  est  le  panorama  de  ces  horrib 
solitudes.  Pas  un  oiseau,  pas  un  être  vivant  n'habite  ce  désert;  h  n 
elle-même  se  tait  sur  la  plage.  Et  cependant,  quelle  grandeur  à 
ces  scènes  de  désolation  !  Ne  semble-t-il  pas  qu'en  retirant  le  sdfeîi 
ce  coin  du  monde  le  Créateur  ait  voulu  nous  montrer  l'image  d'n 
âme  privée  de  sa  divine  lumière?  Le  philosophe  peut  longtemps  in 
diter  à  la  vue  de  cette  nature  condamnée  à  l'immobilité;  mais  le 
Dufferin,  plus  artiste  que  métaphysicien,  s'y  laisse  surtout  aBer 
l'admiration  de  la  forme  et  des  jeux  infmis  de  la  lumière.  Sonanf 
à  Jean  de  Mayen  lui  a  particulièrement  inspiré  des  pages  de  tw 
beauté  (pp.  ISl  et  suiv.).  L'élévation  de  la  pensée,  l'émofioD 
l'âme  se  joignent  à  la  perfection  du  style.  Ainsi,  il  décrit  en  ces  ton 
les  glaciers  d'une  des  montagnes  de  Jean  de  Maycn  qu'il  contempl 
bord  de  son  yacht  :  «  Imaginez-vous  une  puissante  rivière  d'W 
«  lume  aussi  fort  que  celui  de  la  Tamise,  jaillissant  des  flancs  fn 
c(  montagne,  surmontant  tous  les  obstacles,  roulant  ses  flots  en  to 
c(  billons,  bondissant  et  se  précipitant  de  terrasse  en  terrasse  en 
ce  gères  cascades  d'écume,  puis  soudainement  arrêtée  et  congelée  di 
a  sa  course  par  une  puissance  si  instantanée  que  les  flocons  de  Tei 
<c  brun  et  les  ondulations  bouillonnantes  de  Técume  ont  reifêta 
a  rigidité  immuable  de  la  sculpture...  A  moins  d'en  avoir  été  le 
<c  moin,  il  est  impossible  de  concevoir  l'étrangcté  du  contraste (| 
«  présente  le  calme  actuel  de  ces  silencieuses  rivières  de  cristal  el 
«  violence  fougueuse  de  leur  chute  apparente  (p.  153).  »  Poorooi 
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pmdre  Ji  graiideur  d'un  tel  spectacle,  il  faut  se  rappeler  que  ces  gla- 
onsoDt  d'une  si  prodigieuse  étendue,  qu'à  lendroit  où  ils  rejoignent 
h  mer  ils  dominent  de  plus  de  huit  cents  pieds  la  cime  des  mâts  des 
«Beaux.  Uest  évident  que  sous  ces  latitudes  Tbomme  ne  peut  vivre 
longtemps;  pendant  Tbiver  le  froid  est  si  violent  qu'il  fait  éclater 
me  un  fracas  horrible  les  roches  les  plus  compactes,  les  granits  les 
fiuéurs;  tous  les  spiritueux  se  changent  en  blocs  de  gkice  ;  et  dans 
one  butte  ardemment  chauQee,  soigneusement  close  et  pleine  d'ha- 
Uasts,  la  vapeur  qu'exhalent  les  poumons  de  l'homme  retombe  en 
épis  flocons  de  neige. 

Sns  doute  ces  plages  inhospitalières  seront  toujours  désertes;  les 
esais  que  firent  les  Hollandais,  il  y  a  deux  siècles,  aboutirent  au  plus 
(râle  résultat.  Comment,  en  effet,  lutter  contre  ce  ciel  inclément? 
Gqieodant,  dès  qu'on  descend  un  peu  la  terre  se  peuple  ;  les  golfes 
k  l'extrême  Norwége,  les  plaines  désolées  de  l'Islande  ont  leurs  rive- 
nus  et  leurs  habitants.  Lord  Duflerin  nous  fait  voir  au  sein  des 
■Qges,  protégés  par  leurs  humbles  cabanes,  des  hommes  actifs,  labo- 
lieux,  ayant  comme  nous  leui*s  joies  et  leurs  peines,  recevant  de  la 
de  la  Providence  la  nourriture  qui  entretient  le  corps  pour  don- 
à  l'âme  la  vigueur,  virtutem.  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de 
hnheur,  qu'en  suivant  le  voyageur  dans  sa  périlleuse  navigation,  on 
■  retrouve  avec  lui  sur  une  rive  animée,  on  entend  quelques  con- 
lenations  humaines,  on  écoute  quelques  récits  moins  pénibles  et 
MQ8  terrifiants. 

Hoas  ne  dissimulerons  pas  qu'il  y  a  dans  ces  Lettres  plus  d'une  ap- 
indation  que  nous  ne  saurions  approuver,  plus  d'un  sentiment  qui 
ii0QB8épai*e  de  Thonorable  lord;  néanmoins,  nous  rendons  largement 
jvtiœ  à  son  beau  talent,  à  son  rare  savoir,  à  son  zèle  méritoire.  Son 
Kfreest  d'une  grande  valeur  et  d'une  haute  portée  artistique;  il  offre, 
iOQice  point  de  vue,  beaucoup  d'agrément;  aussi  sera-t-il  lu  avec 
ttnpvessement  par  tous  ceux  qui  veulent  un  peu  connaître  notre  pla- 
Bèledans  ses  extrémités  les  plus  fatalement  vouées  aux  ténèbres  et  à 
l'ttgoordissement.  E.-A.  Blampigmon. 

IM.  LETTRES  inédites  de  J.-M.  et  F.  de  la  Mettrais,  adressées  à  Mgr  Brute, 
^hennés y  ancien  êvéque  de  Vinccfines  (Etats-Unis),  recueillies  par  M.  Henri 
kCourcy  (de  Laroche-Héron),  et  précédées  d'une  introduction,  par  M.  Eu- 
gbe  DE  LA  GouRNERiE.  —  1  volumc  in-i2  de  Lxn-i78  pages  (  1862),  chez 
Viuceot  Forest  et  Emile  Grimaud.  à  Nantes,  et  chez  A.  Bray,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Ces  lettres  ont  été  adressées,  de  1806  à  1836,  par  les  deux  frères  de 
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la  Mennais,  à  M.  Gabriel  Bru  té,  d'abord  professeur  au  gr 

naire  de  Rennes,  puis  missionnaire  aux  Etats-Unis,  et,  en  de 

éyéque  de  Yincennes,  dans  TEtat  d'Indiana.  A  la  mort  de  c 

1839,  elles  passèrent  dans  les  mains  de  Mgr  John  Hughes,  a: 

de  New-York,  puis  dans  celles  de  M.  H.  de  Courcy,  avec  cel 

Mgr  Brute  :  «  Soixante-<lix  lettres  des  deux  frères  Jean  et 

«  Mennais,  extrêmement  intéressantes  pour  les  matières  ecclc 

«  et  littéraires,  et  les  affaires  du  temps.  —  Trésor  littéral 

«  server,  même  après  qu'il  aura  cessé  d  être  le  trésor  de  l'i 

«  0  mon  Dieu!  acceptez  cette  séparation.  Qu'elle  m'est  sens 

«  douze  années  !  »  M.  de  Courcy  se  préparait  à  publier  c 

lorsque  la  mort  le  frappa  à  son  tour.  Après  avoir  changé  ta 

de  mains ^  les  voici  enfin  aux  mains  de  tous,  grâce  à  M.  de 

nerie,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  intéressante  introductio 

sont  résumées.  —  Quel  en  peut-être  l'intérêt  général?  î 

nous  Ta  dit  dans  la  note  tout  à  l'heure  citée.  Sur  l'institutio] 

ques  sous  l'empire,  sur  le  régime  de  l'Université  et  l'état 

ecclésiastiques,  sur  les  affaires  religieuses  et  même  poli 

temps,  en  un  mot,  elles  offrent  quelques  précieuses  indicatic 

à  leur  intérêt  plus  particulier  et  en  quelque  sorte  biographi 

serviraient  moins  à  l'histoire  du  malheureux  Féli  qu'à  celle 

rable  Jean-Marie  de  la  Mennais.  Il  y  a  dans  ce  petit  volume 

plus  de  lettres  de  Jean  que  de  Féli,  et  les  lettres  de  Jean, 

simplicité  familière,  sont  plus  spirituelles,  et  siu^tout  plus 

que  celles  du  grand  écrivain.  De  leur  lecture  comparée, 

plus  grand  que  son  frère,  non-seulement  par  la  vertu  et 

qualités  du  cœur,  mais  même  par  lensemble  des  qualités  ( 

de  caractère  qui  constituent  l'homme.  C'est  l'homme  complet, 

d'intelligence  et  d'action,  Thomme  doux  et  fort,  et  fort  par 

ment  chrétien  de  sa  faiblesse.  Son  intelligence  est  aussi  rich 

naturels  et  en  science  acquise  que  celle  de  son  frère;  et  s: 

moins  cette  chose  indéfinissable  qu'on  appelle  le  génie,  elle 

cett^î  mesure,  cette  netteté,  ce  bon  sens  dont  Féli  fut  trop  d 

—  Nous  doutons  que  Féli  apparaisse  dans  ces  lettres  autr 

nous  l'a  montré  sa  correspondance  déjà  publiée.  Et  c'est 

nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  civons  dit  de  lui  si  long 

propos  de  cette  correspondance  (t.  XXI,  p.  308).  C'est  déjà 

excessif  en  tout,  dans  la  vertu  d'abord  comme  il  le  sera  dan 

dans  les  idées  aussi  bien  que  dans  le  caractère.  C  est  déjà  ce 
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jorapre  infernal  qui  «  renaît  sous  le  couteau  même  ;  »  cette  imagina  - 
Sdd  ardente  et  sombre  qui  exagère  en  tout  le  mal,  dans  TEglise  et 
tans  FEtat,  comme  pour  se  donner  le  droit  ou  le  prétexte  de  porter 
îiemède  au  delà  de  toute  limite.  Du  reste,  ses  lettres  sont  moins  des 
stires  que  des  méditations,  des  invocations  ardentes.  A  peine  quel- 
nés  passages  nous  initient  à  la  naissance  de  ses  systèmes  et  au  secret 
e  sa  composition.  Un  grand  bien  qui  en  sortira,  c'est  la  justification 
e  Mgr  Brute ,  traité  à  peu  près  de  fou  par  le  malheureux  la  Mennais 
iamdeux  lettres  déjà  publiées,  et  par  M.  Forgues,  son  éditeur  et  son 
icho.  On  verra  là  ce  que  Mgr  Brute  fiit  toujours  pour  les  deux  frères, 
i  en  particulier  pour  ce  pauvre  Féli  qui  1  environna  de  sa  confiance 
t  de  son  respect  tant  qu'il  le  vit  avec  les  yeux  d'une  foi  commune,  et 
jà  ne  passa  envers  lui  au  sarcasme  et  à  la  colère  que  pour  se  roidir 
ontre  ses  saintes  obsessions.  —  Ce  petit  livre  est  donc  plein  d'intérêt, 
il  comme  supplément  aux  biographies  de  la  Mennais  et  aux  deux  vo* 
ornes  déjà  publiés  de  ses  lettres,  et  comme  correctif  aux  mauvais  li- 
iïes  de  ^IM.  Blaize  et  Forgues.  U.  Maynard. 

HI.  LES  LIEUX  SAINTS  et  les  missions  que  les  Pérès  de  la  terre  sainte  entre- 
Uament  en  Palestine  et  ailleurs,  décrits  dans  des  lettres  pieuses  et  instructives, 
pi  le  T.-R.  P.  F.  Joseph  Areso^  missionnaire^  ex-commissaire  de  terre 
ainte^  ministre  provincial  des  franciscains  en  France.  —  1  volume  in-12 
de  332  pages  (1862)^  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand;  —  prix  :  2  fr. 

Qd  publie  presque  chaque  année  quelque  nouveau  livre  sur  la  terre 
nute,  et  jamais  la  curiosité  ne  s'épuise  :  l'archéologue,  l'historien, 
kttvant,  le  simple  fidèle  écoutent  avec  un  égal  intérêt  les  récits  qui 
riament  de  ce  pays  illustré  par  tant  de  miracles,  honoré  de  la  pré- 
•ttce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Voici  un  nouveau  témoin,  par- 
^Hement  placé  pour  voir,  pour  raconter  et  pour  édifier.  —  Les  lettres 
In  P.  Areso  étaient  d'abord  adressées  à  la  Bévue  catholique  de  Bar- 
^bne  ;  il  a  pensé  avec  raison  qu'elles  méritaient  d'être  recueillies  et 
leiecevoir  une  plus  grande  publicité.  Rien  de  plus  intéressant  que 
es  détails  donnés  par  le  Rév.  Père  :  avec  lui  on  assiste  pour  ainsi  dire 
'  h  vie  des  diverses  populations  de  la  terre  sainte  ;  on  apprend  à  con- 
tttire  les  différents  caractères  des  Turcs,  des  Arabes ,  des  schismati- 
pes  et  des  hérétiques  ;  on  suit  les  travaux  des  diverses  missions  ca- 
Infiques  établies  à  Alexandrie,  à  Jaffa,  à  Bethléem,  à  Ramié,  à  Naza- 
Pcft,  à  Saint-Jean-d'Acre,  à  Saîda,  en  Chypre,  etc.  Dans  ce  petit  vo- 
tome,  le  P.  Areso,  grâce  à  sa  connaissance  du  pays,  a  pu  recueillir 
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bien  des  faits  peu  connus  et  en  rappeler  â*autres  qui  étaôeni  oubiiék 
A  ses  propres  lettres  il  en  a  joint  quelques  autres  qui  les  oomplètent, 
plus  un  mémoire  sur  les  lieux  saints  et  la  traduction  d'une  mapî- 
ftque  bulle  du  pape  Pie  VI  en  faveur  de  ces  lieux  consacrés  partui 
de  divins  souvenirs.  —  Le  livre  du  P.  Areso  convient  à  tous  les  let- 
teurs. 

196.  LA  LITURGIE  expliquée,  par  M.  Tabbé  F.  Massard^  vicaire  à  Saint-Dcoii 
du  saint  sacrement,  à  Paris.  —  1  volume  in-i8dexn-430  pages  (1862),  dia 
L.  Lesort  ;  —  prix  :  2  fr. 

• 

La  piété  des  fidèles  trouve  un  aliment  solide  dans  la  connaissance 
de  la  liturgie  catbolique.  C'est  donc  entrer  dans  l'esprit  de  l*Egii8e 
que  de  faciliter  l'intelligence  de  ces  prières  sublimes,  de  ces  admira- 
bles cérémonies  qui  accompagnent  la  célébration  de  l'office  divin  et 
l'administration  des  saa*ements.  La  réciUition  de  prières  particulières 
peut  aider  la  dévotion  et  satisfaire  des  goûts  pieux  ;  aucune  prière, 
toutefois,  n'est  comparable  à  la  prière  publique,  à  la  prière  litur- 
gique. En  assistant  à  l'office  divin,  on  devrait  toujours,  au  lieu  de 
s'occuper  d'exercices  particuliers,  s'unir  de  cœur  et  (te  bouefaeàk 
grande  voix  de  l'assremblée  chrétienne,  présidée  par  les  ministres  de 
la  religion  et  représentant  l'Eglise  militante.  Jésus-Christ  a  promis  de 
se  trouver  avec  deux  ou  trois  de  ses  serviteurs  réunis  pour  prier  en 
commun  :  à  plus  forte  raison  cette  divine  promesse  s'accomplit-dk 
en  faveiu:  d'une  foule  recueillie  en  face  des  autels,  priant  avec  ïîr 
giise,  selon  des  formes  réglées  par  l'Eglise. 

Afin  d'aider  les  fidèles  à  pénétrer  le  sens  des  prières  et  des  oété* 
iHonies  prescrites ,  M.  l'at^  Massard  a  entrepris  d'expliquer  la  vr 
turgie.  Son  ouvrage  comprendra  quatre  parties  :  liturgie  générale ^^ 
liturgie  du  dimanche,  liturgie  des  fêtes,  litui^ie  des  sacrements, 
deux  premières  parties  composent  ce  charmant  volume,  qui 
bienl64,  nous  n'en  doutons  pas,  entre  les  mains  d'un  très-gran^ 
nombre  de  pieux  lectemrs.  L'auteur  s'applique  d'abord  à  faire  sd^ 
ce  qu'est  la  liturgie  proprement  dite  ;  puis  il  donne  une  courte  et  in*^^ 
téressante  histoire  des  liturgies  orientales  et  occidentales,  et  il  eni 
dans  quelques  détails  sur  les  livres  liturgiques,  tels  que  le 
le  missel,  le  rituel,  le  pontifical,  le  cérémonial  des  évéques.  Les 
tioBS  qu'il  donne  sur  ces  livres  trop  peu  connus  de  beaucoup  de  lai^ 
ques,  sont  précises  et  claires.  On  lira  avec  profit  le  chapitre  c 
à  la  langue  liturgique,  et  les  articles  sur  les  égUses,  les  autels,  les 
sacrés,  les  habits  sacerdotaux,  les  cloches,  etc. 
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la  seconde  partie  traite  de  la  litui^c  du  dimanche.  Après  aToir 
ixi  les  cérémonies  de  la  messe,  expliqué  ce  qu'il  faut  entendre  par 
messe  des  catéchumènes  et  la  messe  des  fidèles,  Fauteur,  dans  au* 
itde  chapitres  distincts,  explique  les  cérémonies  qui  précèdent  la 
ae  solennelle  du  dimanche  et  les  prières  et  cérémonies  de  ses  dif- 
«ntes  parties.  Ici  hrillent  à  chaque  page  Térudition  et  la  piété  ;  im- 
siiUe  de  fsdre  une  lecture  plus  instructive  et  plus  attrayante.  Le 
le  est  toujours  correct,  simple,  élégant  et  noble.  Nous  félicitons  sin* 
renent  M.  lahhé  Massard  :  son  livre  est  à  la  fois  une  belle  œuvre 
une  bonne  œuvre.  —  Nous  attendons  avec  impatience  les  deux,  aur 
es  parties  :  liturgie  des  fêtes,  liturgie  des  sacrements,  qui  compté- 
EQDt  le  plan  qu  il  s  est  tracé. 

7.  LOGIQUE  CLASSIQUE  (/'après  les  principes  de  philosophie  de  Laromiguière^ 
par  M.  J.-F.  Perrard,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  ancien  professeur 
an  eollége  de  Màcon  ;  —  3*  éditioriy  revue  et  augmentée  par  Vauteur  et  par  son 
jlft  L.-S.-Athanase  Perraro.  —1  vohime  in-8*>  de  yi-356  pages  (  t866),  chez 
Férine  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

C'est  avec  une  extrême  surprise  qu'on  voit  rééditer  de  nos  jours  un 
NUS  de  logique  appuyé  siur  l'enseignement  de  Laromiguière.  Au 
ttidont  vont  les  choses,  il  semble  que  ce  système  aurait  dû  passer 
îk  vieillesse,  où  depuis  longtemps  il  était  parvenu,  à  la  décrépitude 
à  la  mort.  11  y  a  bien  une  cinquantaine  d'années  que  l'habile  pro- 
ttiir  donnait  ses  leçons.  Les  deux  volumes  qui  les  contiennent  ont 
îpid>liés  pour  la  première  fois  de  181S  à  1818;  or,  depuis  cette 
oque,  la  philosophie  a  généralement  abdiqué  les  principes  du  xviu* 
de^  même  lorsqu'ils  sont  revêtus  du  séduisant  manteau  dont  savait 
\  couvrir  Laromiguière.  Ce  prudent  esprit,  qui  voulait  ménager 
le  passé  et  l'avenir,  a  eu  l'art  de  jeter  sinr  le  vieux  sensualisme  de 
alfijantes  draperies,  croyant  le  déguiser  assez  pour  tromper  les  yeux 
lamis  du  mouvement  spiritualiste,  et  bien  mériter  des  demeurants 
itt  autre  âge  puisqu'il  sauvait  ainsi  leur  idole.  Ce  sage  et  discret 
nuin  pensait  qu'il  est  avec  la  logique  des  accommodements,  et  il 
pécait  avoir  découvert  dans  le  sentiment  la  sure  et  tranquille  lisière; 
»îla  suivait-il  avec  une  rare  réserve.  Du  reste,  homme  de  goût  et 
t  distinction,  il  plaisait  par  un  style  délicat  et  par  une  fine  analyse  à 
Condillac.  Son  secret  était  de  nier  ce  qu'il  accordait  :  d'une  part^  il 
iwttait  Factivité  de  TinteUigence,  mais,  d'autre  part,  il  faisait  re- 
Mer  toutes  nos  idées  sur  le  sentiment,  qui  est  un  fait  purement  pas- 
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sîf .  Un  disciple  de  Condillac,  Deslutt  de  Tracy,  —  dont  on  a  pu  appié* 
cier  le  système  quelques  pages  plus  haut  (  446  et  suiv.  ),  —  disait  que 
penser,  c'est  sentir.  Avec  une  légère  variante,  Laromiguière  enseigmâ 
que  penser,  c'est  se  servir  de  ce  que  l'on  sent.  Les  idées  absolues,  néoeF 
saires,  luïiverselles,  découlent  comme  les  autres,  prétend-il,  de  la  6- 
culté  de  sentir.  En  réfléchissant,  nous  voyons  qu'il  existe  des  prindpei 
si  évidemment  certains  en  eux-mêmes,  que  nous  ne  pouvons  comxnk 
à  leur  égard  le  plus  léger  doute,  et  que  nous  sommes  convaincus  qoe 
tous  les  hommes  partagent  notre  manière  de  juger  à  leur  sujet.  Aind, 
nous  ne  saurions  imaginer  un  seul  instant  où  il  n'était  pas  vrai,  «ç- 
poser  un  seul  moment  où  il  ne  sera  plus  vrai,  par  exemple,  que  deoi 
fois  deux  font  quatre  et  que  tout  phénomène  qui  commence  a  sa  rai- 
son d'être.  Nous  ne  sommes  point  libres  de  nier  de  pareilles  propos- 
tions  ;  et  nous  sommes  persuadés  que  ces  axiomes  sont  indépendaob 
et  de  notre  entendement  et  de  notre  volonté.  Chacun  avoue  qœ  k 
vérité  n'est  ni  à  lui  en  particulier,  ni  à  quelque  homme  que  ce  soit, 
Au-dessus  des  fluctuations  des  choses  et  des  hommes,  l'absolue  et  im- 
nmable  vérité  est  en  Dieu  et  de  Dieu.  Mais  aux  yeux  de  Laromiguière, 
il  n'est  pas  permis  de  penser  ainsi.  Les  propositions  universelles 
dont  nous  nous  occupons  ont  leur  origine  dans  la  capacité  de  sentir, 
et  leur  cause  dans  l'action  de  l'intelligence.  Par  le  sentiment  déte- 
loppé  au  moyen  de  l'exercice  de  l'entendement,  l'esprit  passe  des  im- 
pressions qu'il  subit  aux  notions  générales  et  infinies.  Possédant  kl 
éléments  que  lui  fournit  la  sensibilité,  l'âme  agit,  travaille  et  combine, 
pour  finir  par  produire  les  conceptions  de  l'ordre  le  plus  parfait  et  k 
plus  élevé  ;  comme  si  du  Umité,  du  contingent,  du  défectueux,  pou- 
vaient sortir  les  idées  de  substance  illimitée,  de  cause  nécessaire  et 
de  bien  absolu  !  C'était  se  montrer  et  plus  complètement,  et  plus  hen- 
reusement  encore  inconséquent  que  Condillac.  Le  fait  est  qu'avec  k8 
principes  sensualistes  de  Condillac  et  de  Tracy,  quelque  perfection- 
nement qu'on  y  apporte,  on  ne  saurait,  logiquement  parlant,  arriier 
à  des  conclusions  spiritualistes,  puisque  la  conclusion  légitime  ne  peut 
contenir  que  les  données  des  prémisses.  Sans  doute,  par  le  coeur,  pir 
le  désir,  par  les  tendances  religieuses ,  Laromiguière  allait  à  l'idéi- 
lisme;  mais  s'il  eût  suivi  rigoureusement  et  sévèrement  la  pente  <k 
sa  théorie  des  facultés  de  l'âme,  il  serait  fatalement  tombé  dans  IV 
bime  du  plus  pur  matérialisme. 

Il  est  temps  de  quitter  le  maître  pour  arriver  à  ses  disciples.  C'ert 
une  troisième  édition  que  publie  M.  Perrard  d'un  écrit  composé  à  1* 
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fin  de  la  restauration.  U  est  ATai  que  ce  livre  a  été  revu  dans  les  meil- 
leures intentions,  mais  en  voulant  le  mettre,  comme  dit  le  prospectus, 
K  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  science  (p.  4  ),  »  on  n'a  fait  que  le 
"endre  moins  conséquent  encore  qu'il  n'était  primitivement,  sans  pour 
:da  le  rendre,  au  fond,  moins  sensualiste.  Il  eût  fallu,  au  lieu  de  répa- 
rer ou  de  renouveler  quelques  parties  élevées  de  l'édifice,  s'attaciuer 
nu  bases  mêmes  et  donner  à  la  construction  des  fondements  tout 
mires. 

Après  les  prolégomènes  obligatoires  en  semblable  matière,  M.  Per- 
raid  divise  sa  logique  en  deux  parties  :  la  nature  et  les  effets  de 
l'entendement.  Dans  la  première  partie,  étudiant  l'entendement  en 
hd-méme,  il  trouve  que  cette  faculté,  essentiellement  active,  com- 
prend trois  modes  d'opération  :  l'attention,  la  comparaison  et  le  rai- 
sonnement. Par  l'attention,  on  se  fait  des  idées  exactes  et  précises; 
pir  la  comparaison,  on  découvre  les  rapports  des  choses  entre  elles  ; 
enfin,  par  le  raisonnement,  on  s'élève  aux  principes  ou  on  descend 
anx  conséquences.  Ainsi,  voilà,  selon  M.  Perrard  (p.  41  )  et  d'après 
Uromiguière  {Leçons  de  philosophie,  F*  partie,  leçon  iv'),  toutes 
les  facultés  qui  constituent  l'entendement.  On  voit  que  ce  système  né- 
glige à  dessein  ce  qu'il  y  a  dans  l'intelligence  d'intuitif  et  de  spontané. 
Or,  ces  trois  facultés  de  l'entendement,  —  attention,  comparaison  et 
^nnement, —  ne  peuvent  agir  que  sur  les  éléments  que  foiu'nit  la 
fusibilité.  Cette  capacité,  toute  passive,  est  modifiée  de  quatre  manières 
tlbant  qu'elle  éprouve  l'action  d'un  objet  extérieur,  l'impression  du 
3Q  des  opérations  intellectuelles,  le  sentiment  des  ressemblances  ou 
^  différences,  et  enfin  l'affection  du  juste  ou  de  l'injuste.  De  là  quatre 
^tdts  sont  donnés  par  la  faculté  de  sentir,  à  savoir  :  le  sentiment- 
ïnsation,  le  sentiment  des  opérations  intellectuelles,  le  sentiment- 
L^port  et  le  sentiment  moral.  Tels  sont  les  appuis  de  l'âme.  Ces  sen- 
tnents  sont  les  seuls  éléments  sur  lesquels  agit  l'intelligence  ;  car, 
it  Laromiguière,  «  nous  avons  ime  intelligence  parce  que  nous  sen- 
Ums  {Leçons  de  philosophie^  W  partie,  leçon  xni*).  » 
De  l'entendement  considéré  en  lui-même,  arrivons  avec  M.  Perrard 
ses  effets,  ou  plutôt  examinons  les  produits  de  l'action  de  l'intelli- 
cnce  sur  les  sentiments.  Connaissant  toutes  les  facultés  qui  se  rap- 
•wtent  à  la  logique,  nous  n'avons  plus  qu'à  étudier  leur  jeu,  à  re- 
oarquer  quels  résultats  dérivent  du  travail  de  l'attention,  de  la  com- 
^«raison  et  du  raisonnement  sur  les  quatre  manières  différentes  de 
^r.  En  élaborant  le  sentiment ,  sa  puissance  active  en  exprime 
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ridée,  ou,  si  Ton  yeut,  en  agissant  sur  le  sentiment,  TinteU 
produit  ridée.  Ainsi,  Fidée  en  eUcnnême,  dans  sa  nature,  n'est 
((  sentiment  deyenu  distinct,  un  sentiment  aperçu  (  p.  96  ). 
idées  prennent  des  noms  divers  suivant  les  sentiments  d'où  eU< 
rivent,  m  On  les  appelle  idées  sensibles,  idées  des  facultés  de  1 
((  idées  de  rapport  et  idées  morales,  selon  qu'elles  ont  pour  oi 
<f  ou  la  sensation,  ou  le  sentiment  de  nos  actes,  ou  le  sentimeni 
«  port,  ou  le  sentiment  moral  (ibid.).  »  —  Pour  former  um 
sensible,  il  faut  que  le  mai  actifs  à  Taide  de  latieution,  rem 
une  sensation  éprouvée.  Les  idées  des  facultés  de  Tâme  s(m\ 
que  je  produis  lorsque,  me  repliant  sur  mcH-même,  j'applique 
attention  au  sentiment  même  des  actes  de  Te^rit.  Poui'  que  les 
de  rapport  soient  créées,  Tentendement  doit  rendre  distinct  le  : 
ment-rapport  en  se  dirigeant  sur  lui  avec  force  et  au  moyen 
comparaison.  Enfin,  ks  idées  morales  naissent  de  Faction  de  lu 
gence  sur  le  sentiment  naturel  du  juste  et  de  l'injuste.  Parmi  les 
morales  se  distingue  l'idée  de  Dieu.  L'idée  de  Dieu,  selon  Lv 
guière  et  son  disciple,  procède,  elle  aussi,  de  la  capacité  de  sesA 
n'est  pas,  comme  dirait  Condillac,  une  sensation  transformée, 
c'est  un  sentiment  transformé.  «  Pour  acquérir  lidée  de.  j 
u  l'homme  appliquera  les  puissances  de  son  entendement  aux  i 
a  mefits  qui  se  manifestent  en  lui...,  et  bientôt,  du  sentiment 
«  du  juste  et  de  l'injuste,  il  s'élèvera  sans  peine  à  l'idée  d'à 
a  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du  crime  (p.  132).  i 
poursuivant  son  œuvre,  considérant  qu'il  n'est  qu'un  effet  et  qu 
impariait,  il  remontera  naturellement  à  l'idée  d'une  cause  pai 
c'esi-à-dire  que  l'imperfection  lui  fera  découvrir  la  perfection  ûa 
Heureusement  l'auteur  ne  cherche  pas  à  découvrir  les  idées  d'i 
d  étemel  et  d'immuable,  car  il  les  ferait  sortir  du  fini,  du  coo^ 
et  du  variable.  M.  PeiTard  et  LarcMniguière  ne  veulent  pis 
mettre  qu'ayant  la  puissance  de  s'âever  au-dessus  de  l'expéri 
au-dessus  de  ce  qui  se  passe,  l'esprit  humain  OHiçoit  par  une 
intuition,  d'une  façon  directe  et  immédiate,  ce  qui  eiisle 
bornes,  sans  conditions,  sans  défauts.  Le  fini,  seul  objet  de  ï 
rience,  ne  saurait  donner  l'infini,  avec  lequel  il  n'a  nul  rappo 
le  relatif,  fourni  par  le  sentiment,  produire  l'absolu,  dont  il 
essentiellement  distinct. 

Tek  sont  donc  les  fond^nents  de  cette  philosophie,  fondemei 
est  bon  de  le  répéter  eQcore,bien  sûrement  sensualisles;  et  oepei: 
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est  ce  tnûté  qu'on  donne  comme  supériem*,  en  certains  points  du 
wia&y  aux  livres  que  Ton  étudie  dans  quelques  séminaires  (prospec- 
is,  p.  2).  Quiconque  connaît  un  peu  les  manuels  dont  se  servent  les 
lakons  ecclésiastiques,  quiconque  a  parcouru,  p<u*  exemple,  les  ex- 
clients  travaux  des  PP.  RotbenAue  et  de  Boylève,  ou  la  belle  philoso- 
bie,  si  pleinement  idéaliste,  de  M.  l'abbé  Branchereau,  disciple  de 
igrBatidry,  ne  peut  en  rien  comparer  leur  enseignement  élevé  et 
riginal  avec  un  abrégé  de  Laromiguière.  Trop  évidemment,  malgré 
ics  inspirations  auxquelles  nous  aimons  à  rendre  justice  et  un  bon 
oiMr  dont  on  doit  tenir  compte,  une  telle  théorie  n^est  pas  digne 
rm  chrétien.  Ce  n'est,  en  somme,  qu'un  fâcheux  compromis  entre 
5  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Pour  réfuter  ce  système,  il  suffît 
le  se  rappeler  le  beau  traité  de  saint  Augustin,  de  Magistro^  où  se 
roufe  si  magnifiquement  expliquée  la  nature  des  idées  et  du  langage. 
j^ifèque  d'Hippone,  distinguant  les  choses  matérielles  des  choses  in- 
eUectuelles,  sans  enlever  aux  sens  lem-  légitime  valeur,  montre  que, 
n  nous  transportant  loin  du  monde  fini ,  en  imposant  silence  aux 
bltmes  de  la  terre  et  airx  murmures  de  la  création,  nous  parvenons 
m  riions  pures  où  se  voit  l'illimité,  le  vrai  sans  mélange,  l'malté- 
!tèle  et  rétèmelle  beauté.  Ainsi,  saint  Augustin  sait  gaixler  l'exact 
tempérament  dont  il  parle  dans  la  Cité  de  Dieu  :  Nec  sensibus  adi- 
^i^Mes  quod posstmty  nec  eis  dantes  ultra  qttam  possunt  (viii,  7  ). 

Après  avoir  jugé,  avec  une  équité  qui  n'a  rien  de  trop  sévère,  le 
ijriime  où  s'est  égaré  M.  Perrard,  nous  sommes  heureux  de  louer  ses 
Bsiks  sentiments  et  la  manière  très-daire  et  très-précise  dont  il  a 
Miles  lois  de  l'ai^mentation.  De  plus,  il  est  juste  de  dire  que  son 
il}fc,piir  et  élégant,  porte  l'empreinte  de  la  diction  distinguée  de  La- 
'^Bl^giiière.  Remarquons  en  terminant,  que,  pour  bien  comprendre 
^«mMabie  travail  et  l'estimer  à  sa  vraie  valeur,  il  faut  se  reporier  a» 
*I»  de  sa  première  publication.  Alors,  Laromîguière,  fort  en  vo- 
!te  eaecHre,  semblait  avoir  fait  un  pas  utile  à  l'encontre  du  siècle 
h  Won  dISolbach  et  d'Helvétius;  sa  théorie  paraissait  constituer  m 
'^faihble  progrès;  le  professeur  attirait,  en  outre,  par  la  grâce  et  le 
imne  de  son  langage;  et  un  esprit  honnête  pouvait  aisément  se 
li»er  éblouir  au  point  d'oublier  les  grands  et  larges  principes  sor 
IcMiiiek  saint  Augustin,  Bossuet  et  Fénelon  ont  établi  la  pure  doctrine 
^  ipiritualisme  chrétien .  E  .-A .  Bla vpickoii  . 
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198.  IfÉHOIRES  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps ,  par  M.  Guuot.  - 
Tome  V«.  —  In-8»  de  522  pages  (1862),  chez  Michel  Lévy  frères;  —prix: 
7  fr.  50  c. 

(Voir,  sur  les  quatre  premiers  volumes,  nos  tomes  XIX,  p.  405;  XXI,  p.  337; 

XXIV,  p.  495  ;  XXVI,  p.  56.  ) 

Ce  cinquième  volume  des  Mémoires  de  M.  Guizot  ne  compraid 
qu'une  partie  de  Tannée  1840,  du  27  fé\Tier  au  29  octobre.  Cest 
Fambassade  de  Londres  jusqu'à  la  formation  du  plus  long  et  du  de^ 
nier  cabinet  de  la  monarchie  de  1830.  Disons-le  de  suite  et  firancfae- 
ment  :  à  cette  distance  des  faits  et  après  les  faits  plus  récents  qui  ont 
refoulé  les  premiers  dans  un  lointain  plus  profond  que  celui  des  in- 
nées, un  seul  chapitre  de  ce  volume  offre  un  grand  intérêt,  c'eil 
celui  qui  est  intitulé  :  La  Société  anglaise  en  1840.  Là  seulement 
M.  Guizot  se  montre  avec  ses  grandes  qualités  de  penseur  et  d'écri- 
vain. C  est  là,  par  exemple,  qu  abordant  le  tableau  de  la  vieille  aris- 
tocratie anglaise,  il  écrit  :  a  J'ai  horreur  de  Foubli,  de  ce  quipasK 
«  vite  ;  rien  ne  me  plait  tant  que  ce  qui  porte  un  air  de  durée  et  de 
«  longue  mémoire.  Je  puis  prendre  plaisir  aux  choses  agréables  dn 
«  moment  et  qui  fuient  sans  laisser  de  trace  ;  mais  le  plaisir  qu'elles 
a  me  donnent  est  petit  et  fugitif  comme  elles;  j'ai  besoin  que  mes 
((  joies  soient  d'accord  avec  mes  plus  sérieux  instincts,  qu'elles  min- 
«  spirent  le  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  durée  ;  je  ne  me  désil- 
«  tère  et  ne  me  rafraîchis  réellement  qu'à  des  sources  profondes 
a  (p.  134).  »  Suivent  les  tableaux  ou  les  portraits  des  hommes,  des 
classes  ou  des  institutions  ;  et  M.  Guizot,  armé  tantôt  du  burin,  fantlt 
du  pinceau,  y  montre  tour  à  tour  toute  la  fermeté  de  son  trait,  tonie 
la  richesse  de  son  coloris.  On  y  lira  notamment  avec  attrait  ktèfA 
de  son  entrevue  avec  O'Connel  chez  mistriss  Stanley.  Malheureuse 
ment,  le  protestantisme  jette  ici  quelques  dissonances.  M.  Gcôrt 
avoue  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  reproches  faits  à  TEglise  fti- 
blie  sur  son  odieuse  origine ,  sa  tyrannie  et  son  servilisme  ;  mais  i 
veut  qu'en  fait  cette  Eglise  qui,  naguère  encore,  s'inclinait  devaotk 
pouvoir  civil  sur  la  question  fondamentale  du  baptême,  ait  été  h&fi' 
coup  plus  indépendante  et  plus  chrétienne  qu'on  n'aurait  dû  l'attende 
de  son  institution  et  de  ses  premiers  actes.  Quel  que  soit  le  fx^ 
il  le  généralise  et  le  transforme  presque  en  principe,  lorsqu'il  dit 
tt  Tels  avaient  été  les  progrès  de  la  civilisation  et  le  mouvemel 
«  des  esprits,  que,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  chrétieoiv 
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«ciété  laïque  ne  voulait  plus,  même  en  matière  de  discipline  ré- 
cuse, subir  sans  participation  et  sans  contrôle  le  pouvoir  ab- 
i  de  la  société  ecclésiastique,  du  clergé  (p.  170).  »  C'est  la  jus- 
ion  insinuée  de  la  révolte.  —  Tout  le  reste  du  volume  est 
i  par  les  négociations  sur  les  affaires  d'Orient  et  le  traité  du 
llet  1840.  Ici,  on  conçoit  la  longue  insistance  de  M.  Guizot,  à 
)int  de  vue  personnel.  Nulle  ambassade  ne  s'était  ouverte  sous 
is  brillants  auspices  ;  nulle  peut-être  n'a  plus  malheureusement 
.  L'illustre  ambassadeur  tient  surtout  à  prouver  que  si  le 
dn  IS  juillet  s'est  fait  malgré  lui,  à  côté  de  lui  et  sans  lui,  au 
il  ne  s'est  pas  fait  à  son  insu  ;  s'il  a  été  impuissant,  au  moins 

I  pas  été  imprévoyant,  ni  inactif.  —  Sur  ce  tissu  trop  prolongé 
)  uniforme  des  négociations  relatives  aux  affaires  d'Orient,  se 
le  la  négociation  particulière  sur  la  translation  des  restes  de 
k)n.  Ici  encore ,  M.  Guizot  se  défend  d'avoir  été  aveugle  ou 

II  ne  faisait  qu'obéir  à  sa  cour.  Mais,  petitesse  des  plus  grands! 
plus  de  vingt  années,  il  se  dépite  encore  qu'on  ne  lui  ait  pas 
rompte  de  son  succès  dans  une  affaire  qu'il  désapprouvait,  et 
lui  ait  refusé,  malgré  une  promesse  contraire,  sa  part  de  gloire 
une  négociation  qu'il  taxe  d'imprévoyante!  c(  Ce  que  je  re- 
•que  avec  surprise,  dit-il,  c'est  l'art  avec  lequel  les  journaux 
istériels,  ou  de  la  gauche,  ont  évité  de  parler  de  moi  à  ce 
pos.  Cela  m'arrivera  souvent,  même  quand  on  m'aura  écrit  : 
ssissez  dans  cette  affaire,  et  nous  vous  en  laisserons  tout  l'hon- 
r  (p.  118  ).  »  —  L'humiliation  infligée  à  la  politique  française 
traité  du  15  juillet  excita,  comme  on  sait,  l'humeur  belliqueuse 

Thiers,  qui  devint  désormais  impossible  dans  le  conseil  de 
[u'on  a  appelé  le  Napoléon  de  la  paix.  De  là  le  ministère  du 
3bre.  M.  Guizot  ne  veut  pas  paraître  avoir  joué  auprès  de  son 
re  le  rôle  de  Chateaubriand  auprès  de  MM.  de  Villèle  et  de 
lorency,  et  il  écarte  soigneusement  de  sa  conduite  en  cette  cir- 
ice  tout  soupçon  de  trahison.  Il  n'avait  accepté  l'ambassade  de 
»,  il  n'y  était  resté  qu'à  certaines  conditions  plusieurs  fois  ex- 
s  :  ces  conditions  non  remplies,  il  reprenait  sa  liberté  et  pou- 

consacrer  au  service  do  son  pays  suivant  les  conseils  de  ses 
ît  des  circonstances.  Il  revint  donc  à  Paris  pour  prendre  en 
ce  long  ministère  qui  ne  devait  lui  être  arraché  que  par  la  ca- 
»he  de  1848.  U.  Maynard. 
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199.  LES  nSËRABLES ,  par  M.  Victor  Hcco.  —  ^  partie  :  i 
^^  paHie  :  Mahius.  —  4  volâmes  in-S*  de  358,  318,  320  et  298  pa 
chex  Pagnerre  ;  —  prix  :  24  fr. 

(  Voir  p.  404  de  la  précédente  îiwraison,  ) 

Aujourd'hui  encore,  d'abord  1  exposition  rapide  de  la  fa] 
suite  la  critique  morale  et  littéraire. 

Jean  Valjean  a  été  repris  à  sa  sortie  de  Montreuil-sur-Mc 
tégré  au  bagne  de  Toulon.  Là,  il  sauve  un  matelot  qui,  a^ 
l'équilibre,  est  resté  suspendu  sur  Tabime.  Pendant  que  la 
plaudit  et  crie  :  Grâce  !  il  tombe  à  la  mer.  On  le  croit  moi 
de  se  saillir  de  nouveau.  Bientôt  nous  le  retrouvons  dans 
des  Thénardier,  où  Cosette,  qui  donne  son  nom  à  cette  pai 
man,  a  été  laissée  par  sa  mère.  Cosette  est  toujours  un  soi 
leurs  entre  les  nudns  du  couple  avide  :  malgré  ses  huit  j 
toute  la  grosse  peine  dans  la  gargote.  Une  nuit  de  Noël,  1 
quant  aux  chevaux,  la  Thénardier  Tenvoie  en  chei-cher  bit 
fond  d'un  bois.  La  pauvre  petite,  au  milieu  de  toute  sort 
tiens  et  de  terreurs,  exécute  la  commission.  Glacée  de  f 
froid,  accablée  de  fatigue  et  n'en  pouvant  plus^  elle  rap| 
seau,  s'arrètant  à  chaque  pas,  lorsqu'une  main  vigoureuse 
lève  dans  l'ombre,  et  un  inconnu,  à  l'extérieur  pauvre,  ch( 
à  côte  avec  elle  dans  la  direction  de  Montfermeil.  L'inconr 
Valjean,  qui  déjà  peut-être  a  fait  un  voyage  au  bois  de  M 
pour  y  enfouir  quelque  trésor,  et  qui  revient  accomplir  la 
faite  à  Fantine  morte.  La  rencontre  de  Cosette  dans  la  nuit, 
gatoire  de  l'enfant,  facilitent  et  affermissent  son  dessein , 
prendre  gîte  chez  les  Thénardier.  Il  y  est  d'abord  peu  aceui 
a  l'air  d'un  pauvre;  mais  la  tendre  protection  dont  il  enve 
sette,  les  riches  cadeaux  qu'il  lui  fait,  excitent  la  curiosité  d 
gistes  et  leur  inspirent  des  passions  contraires.  Pendant  qi 
nardier  se  sent  prise  d'une  jalousie  féroce  à  la  vue  de  la 
enfant  mieux  traitée  par  l'inconnu  qu'Eponine  et  Azelma, 
qu'elle  a  affublées  de  ces  noms  romanesques,  et  qu'elle  déc 
solution  de  jeter  Cosette  à  la  porte,  le  Thénardier  songe  à  ti 
leur  parti  du  singulier  intérêt  témoigné  à  la  pauvrette.  L' 
dit  qu'il  se  chargeait  de  lenfant  ;  mais,  répond  Thénardier, 
faut,  je  l'aime,  ma  femme  l'aime  aussi,  malgré  les  appari 
traires;  nous  l'enlever,  c'est  nous  déchirer  le  cœur  et  yc 
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Unnre  qu'une  somme  de  quinze  cents  francs  peut  seule  cicatriser. 
LlMonmi  paye  les  1,500  fr.,  revêt  Gosette  d'habits  de  deuil  qu'il  a 
apportés  avec  lui,  et  l'emmène.  A  peine  est -il  parti,  que  Thénar- 
Âer  se  ravise  :  il  n'a  pas  mis  Timpôt  assez  lourd  sur  Fintérct  de  Tin- 
coDim  pour  Cosette  :  ce  n'est  plus  1,500  fr.,  c'est  15,000  fr.  qu'il 
loi  faut.  L'inconnu  déjoue  cette  cupidité  et  disparaît  avec  l'enfant.  Le 
Mrméme,  ils  sont  à  Paris,  dans  la  masure  Corbeau,  perdue  dans  un 
qiKutier  perdu,  ombre  où  le  hibou  du  bagne  s'est  mis  à  labri  de  l'œil 
ée  11  police,  nid  où  il  amène  aujourd'hui  sa  fauvette.  Ces  deux  mal- 
heon,  mis  en  commun  et  mêlés,  font  un  bonheur  charmant.  Pour 
liiljean ,  Gosette  est  plus  qu'une  enfant  :  c'est ,  dans  un  premier  et 
«■que  amour ,  tous  les  amours  dont  son  cœur  est  resté  vierge  ; 
pror  Gosette,  Valjean  est  plus  qu'un  père  :  c'est  sa  mère  ressuscitée, 
c'at  Dieu  et  sa  providence  qu'elle  voit  et  sent  pour  la  première  fois. 
Os  vivent  donc  heureux ,  se  faisant  un  monde  à  eux  deux  et  ne  dési- 
rait rien  de  plus.  Mais ,  malgré  le  mystère  et  les  précautions  dont 
km  Vaijean  s'enveloppe,  il  n'a  pu  échapper  aux  remarques  inquié- 
tantes d'une  vieille  femme  qui  remplit  les  fonctions  de  portière  et  de 
femme  de  ménage.  D'un  autre  côté,  Javert,  que  ses  exploits  de  Mon- 
trwiii-sur-Mer  ont  fait  élever  à  une  place  d'inspecteur  dans  la  po- 
lice parisienne,  a  été  ramené  sur  sa  piste  par  certains  indices ,  si 
hien  qu'il  est  venu  occuper  une  chambre ,  ou  plutôt  un  obser- 
^toire,  à  la  masure  Corbeau.  Trahi  par  sa  charité,  trahi  par  son  obs- 
Wilé  même,  Jean  Yaljean  prend  un  soir  Cosette  par  la  main  et  quitte 
U  masure.  Javert  le  suit  avec  une  escouade.  C'est,  pendant  toute  la 
vdH  et  à  travers  les  rues  les  plus  obscures,  une  fuite  éperdue ,  une 
poursuite  acharnée,  jusqu'à  ce  que  enfin,  traqué  dans  une  impasse, 
fc»  Vaijean  échappe  à  la  meute  par  une  industrie  de  bagne,  et  tombe 
comme  du  ciel ,  avec  Cosette ,  dans  un  lieu  plein  de  mystères,  dans 
fc  couvent  du  Petit-Picpus,  le  couvent  même  où,  quelques  années 
•ipwavant ,  il  a  introduit  comme  jardinier,  après  l'avoir  arraché  à 
J*mort,  un  homme  de  Mon  treuil,  le  vieux  Fauchelevent,  lieu  vrai- 
ment providentiel,  où  Javert  ne  riendra  jamais  le  chercher,  où  il  peut 
toe  élever  Cosette  parmi  les  jeunes  pensionnaires.  Aussi  veut-il  y 
ï^ster.  Vie  pour  vie,  lui  dit  Fauchelevent ,  qui  ne  voit  en  lui  que 
ï.  Madeleine.  Fauchelevent  se  dévouera  donc.  Mais  comment  faire  ? 
fi'ou  Tient  M.  Madeleine  et  par  où  est-il  venu  ?  Fauchelevent  aurait 
peut-être  assez  de  crédit  sur  la  prieure  pour  obtenir  son  entrée  au 
^<^ent;  mais,  pour  entrer,  il  faudrait  être  sorti  ;  et  comment  sortir? 
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Pour  Cosette,  là  difficulté  n'est  pas  grande  :  Fauchelevent  remporter 
dans  sa  hotte  de  jardinier;  ainsi  ne  peut  sortir  M.  Madeleine.  Cepen- 
dant une  religieuse  vient  de  mourir  en  demandant  à  être  enterrée, 
contrairement  aux  règlements  de  police,  dans  le  caveau  de  lachapeDe. 
Pour  accomplir  ce  vœu ,  le  concours  de  Fauchelevent  est  nécessaire, 
car  lui  seul  peut  ouvrir  le  caveau  et  y  descendre  la  morte;  lui  seol 
peut  renvoyer,  veuf  de  la  religieuse ,  le  cercueil  de  radminisira- 
tion.  Tout  en  traitant  de  cette  délicate  affaire  avec  la  prieure,  il  a 
parlé  d*un  sien  frère  dont  ladjonction  serait  bien  utile  à  sa  vieillesae 
cassée  dans  les  travaux  du  jardinage,  d'une  nièce  qui,  élevée  au  cou- 
vent, pourrait  se  faire  religieuse,  et  la  prieure,  reconnaissante  du  ser- 
vice important  qu'il  s'est  engagé  à  rendre  à  la  communauté,  a  promn 
de  recçvoir  le  lendemain  le  frère  et  la  nièce,  c'est-à-dire,  —  on  l'en- 
tend bien,  —  Jean  Valjean  et  Cosette.  Mais,  toujours  le  même  pro- 
blème :  pour  entrer,  il  faut  être  sorti.  Jean  Yaljean  se  couche  dans  la 
bière  vide  et  est  porté  au  cimetière  de  Vaugirard.  Fauchelevent  l'ac- 
compagne sans  inquiétude,  car  il  connaît  le  fossoyeur,  le  pèreMes- 
tienne,  qu'il  trouvera  moyen  d'écarter,  et  alors  il  sauvera  son  sau- 
veur. Fatalité  !  le  père  Mestienne  vient  de  mourir  lui  -  même  et  esl 
remplacé  par  un  inconnu  !  N'importe,  après  une  heure  d'angoisses, 
Fauchelevent  trouve  une  ruse  pour  éloigner  le  nouveau  fossoyeur  èl 
délivre  Jean  Yaljean.  Le  lendemain ,  il  le  présente  à  la  prieure  et  le 
fait  recevoir  ainsi  que  Cosette.  Le  couvent  est  pour  Valjean  plus  qu'un 
refuge  :  c'est  un  ciel.  Plusieurs  années  s'écoulent  ainsi.  Cosette  gran- 
dit. —  Là  nous  laisse  la  seconde  partie  du  roman. 

Qu'est-ce  que  Marins  dont  le  nom  se  lit  en  tête  de  la  troisième  partiel 
C'est  le  petit-fils  de  M.  Gillenormand,  un  vieillard  vigoureux  quiab 
foi  et  les  mœiu^  du  xviu^  siècle,  c'est-à-dire  qui  n'a  ni  foi  ni  mœurs, 
et  qui  n'est  pas  moins  un  des  ultras  de  la  restauration,  dont  il  fré- 
quente les  salons  et  le  meilleur  monde.  De  ses  deux  filles,  M.  GiOe- 
normand  a  gardé  Tune  avec  lui,  une  bigote  et  une  prude,  et  il  a  laisse 
l'autre,  une  tête  romanesque,  épouser  un  officier  de  l'empire 
M.  Pontmercy,  un  combattant  de  Waterloo,  plus  tard  brigand  de  k 
Loire.  De  ce  mariage  est  né  Marins.  M.  Gillenormand  a  gardé  cet  en 
faut  avec  lui,  et  l'a  élevé  dans  la  haine  de  son  père.  Cependant  l 
brigand  yn  mourir  et  demande  son  fils.  Marins  part  à  contre-cœur,  ar 
rive  trop  tard  et  ne  trouve  qu'un  cadavre.  Un  papier  lui  est  remis,  tes 
tament  du  vieux  soldat.  Là,  il  lui  est  enjoint  de  chercher  im  certain  Thé 
nardier,  à  qui  l'officier  croyait  avoir  dû  la  vie  à  Waterloo.  En  réalité 
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énardier,  goujat  maraudeur  et  non  soldat,  n'avait  fait  que  tirer 
limercy  d*un  tas  de  cadayres  pour  lui  yoler  sa  montre  et  sa  bourse, 
aire  sur  son  père  par  un  M.  Mabeuf  qui  Ta  connu,  et  apprenant 
t  œ  que  le  cœur  paternel  avait  renfermé  de  tendresse  pour  lui, 
lusse  transforme.  De  royaliste  il  devient  bonapartiste  et  révolution- 
v;  du  petit-fils  de  M.  Gillenormand  il  ne  reste  bientôt  plus  rien , 
I  que  le  fils  de  M.  Pontmercy.  Son  grand*père  le  chasse.  Sans  asile, 
imbe  dans  un  groupe  de  jeunes  cerveaux  brûlés  qui  achèvent  son 
cation,  et  de  là  dans  Tindigence  et  dans  la  pauvreté.  Mais  la  misère 
estime  boone  nourrice;  il  grandit;  c'est  un  futur  héros.  Cepen- 
I,  dans  une  allée  solitaire  du  Luxembourg,  il  remarquait  un 
ime  âgé  et  une  toute  jeune  fille  presque  toujours  assis  côte  à  côte 
le  même  banc.  Lui,  le  sauvage,  le  farouche,  qui  fuyait  toutes  les 
nés,  se  prend  d'amour  pour  cette  jeune  fille.  La  voir  dans  son 
,  passer  devant  elle  en  la  regardant,  sans  même  la  regarder,  c'est 
occupation,  son  bonheur  de  chaque  jour.  Mais  il  est  indiscret  et 
arouche  le  couple,  qui  disparait  et  lui  emporte  toute  sa  joie.  Ce 
le ,  qu'on  a  deviné  n'être  autre  que  Jean  Yaljean  et  Cosette , 
f  en  efiet,  facile  à  efiaroucher,  et  pour  bonnes  raisons.  Marius 
laît  alors  cette  même  masure  Gorbeau,  d'où  nous  avons  vu  Jean 
an  et  Cosette  fuir  devant  Javert.  A  côté  de  lui  demeurait,  sans 
y  fit  attention ,  une  famille  indigente ,  composée  du  père ,  de  la 
I  et  de  deux  filles.  Un  troisième  enfant,  un  garçon,  n'avait  d  autre 
tation  que  le  pavé  de  Paris.  Cette  famille,  qui  prenait  tous  les 
s  suivant  Toccurrence,  excepté  le  sien  propre,  était  la  famille 
lardier,  tombée  de  la  banqueroute  dans  la  misère,  et  de  la  misère 
le  brigandage.  Elle  était  affiliée  à  une  troupe  de  voleurs  de  la 
espèce,  désignée  sous  le  nom  de  Patron-Minette^  qui  exploitait 
.  Mis  par  un  hasard  en  relation  avec  cette  famille  qu'il  cherchait 
is  si  longtemps  pour  acquitter  envei^s  elle  la  reconnaissance  de 
)ère,  Marius  l'observe  par  une  crevasse  que  la  vétusté  a  ouverte 
le  mur  qui  le  sépare  d  elle.  Il  ne  la  connaît  pas  encore  sous  son 
nom,  mais  il  a  pu  mesurer  toute  la  profondeur  de  sa  dégradation 
t  sa  misère.  Il  était  perché  à  son  singulier  obsenatoire,  lorsqu'il 
sntrcr  dans  le  bouge  le  vieillard  et  la  jeune  fille  du  Luxembourg 
appelés  là  par  une  lettre  de  détresse,  venaient  y  verser  l'aumône 
ar  bourse  et  de  leur  cœur.  Le  vieillard  doit  y  revenir  le  soir  pour 
rter  des  secours  plus  abondants  ;  mais,  dans  l'intervalle,  Marius  a 
ris  un  projet  sinistre.  11  court  à  la  police,  et  convient  avec  un 
xxvn.  33 
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agent  d'un  signal  par  lequel  il  avertira  la  force  publique  au  mouie 
du  flagrant  délit.  Le  soir  arrive,  et  ai£si  le  vieillard.  Chacun  est  à» 
poste,  Marius,  les  Thénardier  et  les  brigands  associes  au  coin|Jo( 
Après  une  scène  hypocrite ,  lex-aubergiste  de  Montfernieil ,  qui  aie 
connu  Jean  Yaljean,  se  nomme  à  lui  et  lui  demande  la  bourse  oui 
vie.  Ce  nom  de  Thénardier  est  un  coup  de  foudre  pour  Marius.  Qim 
fera-t-il  ?  va-t-il  perdre  celui  qu'il  regarde  connue  le  sauveur  de  «m 
père  ?  laissera-t-il  égorger  Finnocent,  le  père  de  celle  qu'il  aiiiietLi 
scène  horrible  se  prolonge  au  milieu  de  cruelles  péripéties,  jusqu  aot 
que  enfin,  sur  le  seuil  du  bouge,  se  montre  Tagent  de  police  qui  ni 
pas  cru  devoir  attendre  le  signal.  L'agent,  c'est  Javert  lui-même.  Pwu 
Jean  Yaljean,  autant  valait  Patron-Minette,  Mais  pendimt  que  Javeri 
verbalise,  Jean  Yaljean  trouve  moyen  de  s'échapper  par  une  feoêta 
que  les  brigimds  avaient  ouverte  et  préparée  pour  leur  propre  évaaoo 
On  le  voit^  ni  la  seconde,  ni  la  troisième  partie  des  Misérabk 
n'ont  l'unité  de  la  première  ;  ni  Tune  ni  l'autre  ne  se  termine,  coauDi 
celle-ci,  par  quelque  scène  qui  ressemble  à  un  dénoûment.  Déplus 
l'action  s'étend,  se  mêle,  se  complique  de  nouveaux  personnages,  ei 
qui  embarrasse  l'unité  générale  du  livre,  éloigne  et  relègue  de  plusâ 
plus  dans  l'ombre  de  l'inconnu  le  but  de  l'auteur  et  le  dénoûmeutda 
finitif.  Notre-Dame  de  Pmis^  nous  dit-on,  c'éiiit  la  résurrection  4 
moyen  âge  ;  les  Misérables ^  c'est  la  vie  du  xix*'  siècle.  Yoilà  pourquoi 
sans  doute,  M.  Yictor  Hugo  ne  craint  pas  d'ouvrir  de  larges  parcnthèie 
qui  ne  tiennent  au  sujet  que  par  le  iil  le  plus  léger.  Car  il  ne  iiutp 
croire  que  1  action  marche  et  se  déroule  dans  le  livre  avec  la  inéfli 
simplicité  que  dims  notre  analyse:  à  chaque  instant, elle  s'accroche^ 
s'arrête  pendant  un  tiers,  une  moitié  de  volume,  un  volume  piesqo 
entier.  Ainsi,  trois  livres  sur  sept  de  la  seconde  partie  ne  sont  que  ik 
parenthèses,  bien  qu'un  seul  en  porte  le  nom.  Parenthèse  que  Wi^ 
terloo;  parenthèse  que  le  Petit-Picpus ;  parenthèse  surtout,  — eti 
l'aveu  de  l'auteur,  —  que  la  parentlièse  sur,  ou  plutôt  contre  le  cou 
vent  :  en  tout,  2ÎJ0  pages,  c'est-à-dh^e  près  d'un  volume  sur  deui,l 
où  vingt  pages  peut-êtie  auraient  suffi.  —  De  même  dans  la  troisièiï 
partie.  Presque  tout  le  premier  volume  n'est  qu'une  parenthèse,  on 
si  l'on  aime  mieux,  qu'une  suite  d'épisodes.  11  faut  un  livre  entierio 
le  gamin  de  Paris,  à  propos  du  petit  Gavroche,  l'enfant  perdu  4 
Thénardier  ;  un  livre  encore  sur  M.  Gillenormand ,  type  du  fr0 
bourgeois;  un  autre  sur  les  Amis  de  l'A  5  C,  ce  groupe  de  jeutf 
fous  où  tombe  Alarius  au  sortir  de  chez  son  grand'père.  Reirandi 
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tovtœla;  retranchez  encore  cinquante  à  soixante  pages  de  blanc  par 
vdame,  et  comptez  ce  qui  reste  pour  le  sujet  proprement  dît.  — » 
Ihis,  nous  dit-on,  les  Misérables^  c'est  l'épopée  du  xix**  siècle;  or^ 
ians  ce  siècle,  quoi  de  plus  épique  que  Napoléon,  qu'on  peut  con-> 
ienipier  tout  entier,  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  chute,  des  hauteurs 
leVaterioo?  Comment  peindre  ce  siècle,  le  régime  de  la  restaura* 
M,fli  Ton  ne  dit  rien  et  des  couTents,  et  des  salons,  et  des  ultras,  et 
le  II  jeune  France  libérale,  mère  de  la  France  de  Farenir?  Voilà, 
SkDi doute,  comment  lauteur  justifierait  toutes  ses  parenthèses.  Ces 
prathèses,  malheureusement,  ne  sont  que  des  traquenards  où  Tin^^ 
téritet  l'admiration  qu'il  sait  si  bien  inspirer  sont  pris  au  piège  de 
'ibnirde  et  du  grotesque,  du  mensonge  et  du  paradoxe.  Dans  ce  livre 
le  Waterloo^  il  y  a  de  belles  pages,  sans  doute,  mais  combien  de  ri* 
Bcdes,  et  siulout  les  dernières,  où  se  résume  Timpres^on  !  Savex-vous 
pi  a  été  vainqueur  à  Waterloo?  Wellii^ton  peut-être?  Blûcker? 
Ion,  e'est  Cambronne  !  et  pourquoi?  parce  qu'il  a  dit  le  fameux  mot, 
efflot  propre^  que  M.  Victor  Hugo  ne  craint  pas  d'écrire  en  toutes 
eUres!  «  Défense  de  déposer  du  sublime  dans  l'histoire  !  d  s'écrie4-il 
ihntont  indigné.  Non,  mais  défense  d'y  déposer  des  ordures,  comme 
I&0  tout  monument  !  Or,  il  ne  lui  a  pas  suffi  d'aller  contre  cette  dé* 
eve;  il  lui  a  fallu  encore  patauger  là  dedans  l'espace  de  plusieurs 
itges,  avec  cet  acharnement  qui  est  dans  sa  manière.  Alors,  c'est 
n  dapotement  fétide ,  un  cliquetis  de  mots  qui  retentit  d'autant 
iHem  dans  le  vide  des  idées.  Tout  cela  n'est  peut-être  que  ridicule, 
tué  bien  que  cette  sortie  contre  la  guerre  d'Espagne,  en  1823,  dont 
In'i  compris  ni  la  nécessité  ni  la  grandeur.  —  Il  y  a  pis  au  second 
'^kaat  de  Cosette^  dans  les  deux  livres  consacrés  soit  au  couvent  du 
^stt-Picpns,  soit  au  couvent  en  général.  Depuis  de  longues  années, 
^  description  de  couvent  semble  un  thème  obligé  pour  tous  nos  ro- 
Placiers,  comme  autrefois  une  tempête,  un  ciel,  un  enfer  pour  les 
feeors  d'épopées.  M.  Victor  Hugo  ne  pouvait  manquer  de  tomber 
an  ee  lieu-commun,  et  il  a  ftiit  le  Petit-fHcpus.  A  part  quelques 
MVcriards,  quelques  notes  discordantes,  et  surtout  quelques  pages 
Qi  tentent  la  chargé  et  la  caricature,  cette  description  de  Picpus  est 
Bgnett  respectueuse,  fraîche  même  et  riante  en  quelques  angles  du 
iMesn.  Le  pinceau,  ce  jour-là,  était  évidemment  tenu  par  le  peintre 
^Mfien  d'autrefois  ;  mais,  au  livre  suivant,  il  passe  au  peintre  révo- 
'ofionnaire,  qui  se  charge  de  barbouiller  de  couleurs  hideuses  la  face 
h  couvent ,  pour  en  inspirer  le  mépris  et  l'horreur.  Il  y  a  à  chaque 
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instant  de  ces  antithèses-là  chez  M.  Victor  Hugo,  ce  roi  de  Fantithi 
et  elles  se  montrent  surtout  dans  le  passage  des  faits  à  la  théorie,* 
équivaut  presque  toujours  à  la  chute  de  la  lumière  dans  Tombre, 
ciel  dans  Tenfer.  Et  néanmoins,  M.  Victor  Hugo  ne  sait  pas  se  défenc 
contre  une  certaine  admiration.  Parlant  quelque  part  de  la  rcligiei 
prosternée  priant  pour  tous  les  coupables  de  l'univers,  il  dit  :  «  6 
«  est  grand  jusqu'au  sublime  (  Cosette^  t.  II,  p.  97  )  ;  »  et  il  prote 
de  son  respect,  et  il  repousse  toute  intention  d'insulte.  «  Nous  somm 
<(  à  égale  distance,  dit-il,  de  l'hosanna  de  J.  de  Maistre  qui  aboutit 
<c  sacrer  le  bourreau,  —  (  Coquelet,  toujours  Coquelet  !  )  —  et  do  ri 
«  canement  de  Voltaire,  qui  va  jusqu'à  railler  le  crucifix  (ibid 
«  p.  157  ).  »  Mais  tout  cela  appartient  à  ce  passé  touché  par  la  léro 
lution  ;  tout  cela  était  superstition  quand  ce  n'était  pas  hypocnàe 
tout  cela  donc  doit  se  transformer  ou  disparaître  (ibid.,  pp.  1S5-1N| 
Ce  qui  l'embarrasse,  c'est  que  la  question  des  couvents  est  compleie 
«  Question  de  civilisation,  qui  les  condamne;  question  de  liberté, qi 
«  les  protège  (ibid.,  p.  158).  »  La  liberté  les  protège,  c'est  éTidenI 
mais  comment  la  civilisation  peut-elle  les  condamner?  Ce  sont  ei 
qui  l'ont  faite,  il  l'avoue.  Bon  pour  le  passé,  répond-il,  mais  déw 
mais  ils  gênent  sa  croissance  et  sont  nuisibles  à  son  développemenL- 
Mais  comment,  encore  une  fois?  —  «  Ils  sont  tout  remplis  du  raja 
<(  nement  noir  de  la  mort  !  Repaires  de  la  dévotion  terrible,  antres < 
«  vierges,  lieux  féroces  !  sorte  de  phthisie  !  claustration,  castratioi 
((  Froc  et  voile,  deux  suab'es  d'invention  humaine  !  Collège  de  hiboi 
«  faisant  face  au  jour!  couvent,  marais,  etc.,  etc.  (ibid.,  pp.  16! 
«  173)  !  »  Et  c'est  avec  ces  boursouflures  qu'on  prétend  vider 
question  !  Puis  viennent,  rajeunis  par  des  métaphores  et  des  antithis 
douteuses,  tous  les  lieux-communs  du  dernier  siècle  contre  lesooi 
vents  :  ils  dépeuplent;  ils  déflorent  la  vie;  ils  tuent  la  liberté, 
pensée  et  l'amour,  en  un  mot,  toute  cette  fantasmagorie  à  travers  t 
quelle  on  veut  voir  le  couvent  et  on  n'en  voit  que  la  chimère.  1 
comme  on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens,  l'antithèse  joue 
M.  Victor  Hugo  plus  d'un  méchant  tour.  Ainsi,  ces  bagnes  d'esdafH 
deviennent  tout  à  coup  des  républiques  fondées  par  la  liberté  (ibid 
p.  177  )  ;  ces  centres  de  paresse  se  transforment  ailleurs  en  centres  < 
travail  :  «  Pour  nous,  les  cénobites  ne  sont  pas  des  oisifs,  et  les  so 
<(  taires  ne  sont  pas  des  fainéants...  11  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  suUii 
((  peut-être  que  celle  que  font  ces  âmes.  Et  nous  ajoutons  :  Il  n*' 
«  peut-être  pas  de  travail  plus  utile  (ibid.,  pp.  163,  192,  193).  »  1 
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effet,  l'œuvre  des  couvents  vaut  bien  l'œuvre  des  Misérables^  et 
la  vendent  beaucoup  moins  cher  !  Sans  discuter^  mettons- nous 
ulement  au  point  de  vue  de  M.  Victor  Hugo,  et  disons-lui  :  Que 
>iilez-vous ?  raffranchissement  du  prolétaire,  de  la  femme,  de  len- 
iiit?Eh  bien,  multipliez  les  couvents,  et  vous  diminuerez  d'autant  le 
ombre  des  Yaljean,  des  Fantine  et  des  Cosette,  c'est-à-dire  des  ga- 
aricns,  des  prostituées  et  des  orphelines  vouées  à  l'impure  misère, 
'oadate  la  réhabilitation  des  Yaljean,  sinon  de  la  croix  du  bon  lar- 
on? Qui  a  affranchi  la  femme  et  l'enfant,  sinon  le  christianisme,  et 
da principalement  par  ses  institutions  monastiques?  Sortez  du  chris- 
iaoKme,  et  vous  retombez  dans  l'idolâtrie,  non  pas  civilisée,  mais 
arbare  et  sauvage.  Et  là,  que  deviennent  la  femme  et  l'enfant?  Il  est 
paique  les  voleurs  y  trônent  ! —  En  cent  endroits  de  son  livre,  M.  Victor 
ugo  s'écrie  :  «  De  la  lumière,  de  la  lumière  !  dissipez  l'ombre  de  l'i- 
gnorance, et  vous  dissiperez  le  mal  et  le  crime  !  »  Mais  il  y  a  lu- 
iife«  et  lumière.  Son  Thénardier,  certes,  n'est  pas  un  ignorant  :  il  est 
irbouilleur,  presque  peintre  ;  il  écrit  sous  quatre  noms  différents 
prend  quatre  styles  :  il  ferait  un  drame  !  Et  Lacenaire  !  un  poëte  ! 
(d'autres  circonstances,  il  aurait  pu  être  M.  Jules  Janin,  son  cama- 
^  de  collège.  Il  y  a  une  lumière  pire  que  l'ignorance,  parce  qu'elle 
îfidt  que  prêter  sa  clarté  au  mal  ;  il  y  a  une  lumière,  il  est  vrai,  qui 
Hfi  arrache  aux  ombres  de  la  terre  et  nous  porte  au  ciel,  mais 
Be-ci  ne  sortira  jamais  des  antres  révolutionnaires,  ni  de  ces  mines, 
de  ces  limbes  où  M.  Victor  Hugo  place  les  Jean  Huss,  les  Luther, 
5  Voltaire,  les  ouvriers,  suivant  lui,  de  la  civilisation.  Ses  foyers  ici- 
«  sont  les  couvents,  et  non  les  clubs  de  l'A  B  C  ou  autres  ;  les  cou- 
nts,  vraies  écoles  de  ce  peuple  pour  qui  il  professe  un  si  vif  amour. 
ûs.Don,  en  religion  et  en  politique,  M.Victor  Hugo  ne  sait  plus 
e  bafouer  ce  qu'il  admirait  autrefois.  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  des 
falistes,  des  salons  et  de  toutes  les  choses  de  la  restauration  une 
inture  grotesque,  où  ne  manque  aucun  des  traits  usés  du  faux  libé- 
lisne  de  l'époque  ;  non,  pas  une,  pas  même  «  M.  le  marquis  de  Buo- 
Daparte,  lieutenant  général  des  années  du  roi  [Marins^  t.  I, 
p.  134  )  !  »  Et  il  ose  encore  parler  a  des  souvenirs  affectueux  et  res- 
pectueux (  ibid.,  p.  137  )  »  qui  l'attachent  à  ce  passé  !  Il  respecte,  et 
ridiculise  !  Respect  dérisoire  ,  qui  a  un  arrière-goût  de  sacrilège  ! 
1  moins  y  a-t-il  ingratitude  chez  M.  Victor  Hugo ,  car  le  régime 
i*il  bafoue  ne  lui  a  pas  sans  doute  donné  le  génie ,  qui  vient  de 
^9  mais  il  lui  a  donné  la  gloire,  qui  est  pour  im  tel  homme  ce 
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qu'est  le  soleil  pour  le  germe.  —  Ce  IVIarius  que  nous  voyons  soigîr 
tout  à  coup  dans  le  roman  ;  ce  Marius  élevé  dans  le  royalisme  et  qm 
ensuite  voit  a  sortir  de  Tempire  la  grande  figure  de  la  France,  et  de  il 
m  révolution  la  grande  figure  du  peuple  (  ibîd.^  p.  1S4  )^  »  c  est  M, 
M.  Victor  Hugo,  fils  d'une  Vendéenne,  et  à  qui  son  père  avait  ditquil 
abjurerait  un  jour  la  religion  de  sa  mère. 

11  y  a  aussi  des  beautés  dans  ces  volumes,  moins  grandes  et  mm 
folies  toutefois  que  dans  Fantine.  L'histoire  de  Cosette  est  ravisaile. 
Nous  ne  voudrions  pas  faire  de  rap[M^ochement  sacrilège,  —  eemoe 
M.  Victor  Hugo,  qui  ose  accoler  quelque  part  Marai  ei, —  pardoDl-* 
Jésus  (  Marins^  t.  II,  p.  59  )  ;  noais  nous  pouvons  bien  dire  que  dqMÉ 
te  laQgage  de  TËvangile  sur  les  petits  enfants  et  leurs  anges  qui  vont 
la  face  du  Père,  —  cela  est  d'un  autre  ordre,  —  jamais  on  n'a  ûdb 
parlé  de  l'enfance.  La  chasse  à  travers  Paris  est  haletante  d'intérMy  et 
le  drame  du  cimetière  fait  frémir.  Le  premier  volume  de  Mmm  eSl 
simplement  ennuyeux  ;  mais  te  second,  notamment  Tidylte  amoureoK 
et  la  scène  du  guet-apens,  est  encore  de  la  bonne  manièi^e  de  Taiiietf. 
Là  DQiéme,  sans  doute,  bien  des  ombres,  bien  des  taches,  bÎM  to 
choses  fantasques  surtout,  bten  des  rencontres  de  circonstaaecs  et  de 
personnages  trop  opportunes  pour  être  vraisemblables  ;  néanmoiKS^ 
tout  cela  résulte  une  composition  exceptiouneUe  dans  oolre  littéiatw 
contemporaine  ;  une  composition  que  M.  Victor  Hugo  pouvait  seul 
faii^  aussi  belle,  et,  hélas  !  aus»  mauvaise  !  U.  Maynaia» 

200.  LES  TROIS  POÈTES,  nouvelles,  par  M.  Arthur  Ari^olld.  —  1  Tokin^ 
in-i2  de  224  pages  (  iSeO),  chez  L.  Hachette  et  Cie  [Bibliothèque  des  chemin 
de  fer);  —  prix  :  1  fr. 

Trois  nouvelles  composent  ce  petit  recueil,  où,  malgré  le  tike,  '^ 
n'est  question  que  de  deux  poètes.  —  Nous  avons  d'abord  Thisloît^ 
d'une  pauvre  jeune  fille  qui  s'entliousiasme  pour  un  poète  vmbbbP^ 
Jacques,  qu'eUe  rencontre  par  hasard  dans  un  bal  puUic,  et  poi^ 
lequel  eUe  ouhlie  la  morate  et  tes  convenances.  Elte  essaie  de 
sai  faute  par  son  dévouement,  et  btentôt  elte  Teipie  cruellement, 
thne  du  froid  égoïsme  et  des  brutates  passions  de  celui  auquel  dtf^ 
s'est  Uvrée.  —  Le  poète  Saturnin,  héros  de  la  seconde  nouvcUe,  P^ 
viuii  pas  mieux  que  Jacques  :  il  sacrifie  égatement  sans  trouble  et 
remords  une  fenune  qui  l'aime.  —  Dans  le  dernier  roman  de  ce 
hune,  il  n'est  plus  question  de  poète,  mais  l'égoïsmc  est  toujours 
jeu  et  remplit  le  rote  principaL  Une  femme  qui  immole  tool  à 
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goûts  personneb  est  mariée  à  un  homme  d'un  caractère  faible  et  in^ 
déck  ;  elle  le  corrompt  aisément  et  en  fait  le  docile  instrument  de  ses 
pbs  mauiFais  instincts.  —  L'auteur  de  ces  trois  esquisses  a  youIu 
frincipalement  analyser  le  cœur  humain,  obserrer  les  ressorts  des 
panons,  peindre  Tâme.  S'il  a  quelques-unes  des  bonnes  qualités  du 
iDUBDcier  psychologue,  la  force  et  la  finesse,  il  a  aussi,  à  un  degré 
mrqoé,  les  défauts  du  genre  qu'il  adopte.  Il  met  en  scène  non  point 
dn  êtres  livants,  compliqués,  mus  par  plusieurs  ressorts,  sollicités 
pv  des  tendances  diverses,  luttant  sans  cesse,  attirés  par  le  mal  et 
aatant  le  prix  de  la  vertu,  mais  des  personnages  abstraits,  tout  d'une 
jîèœ,  n'ayant  qu'une  idée,  qu'un  instinct,  et  par  conséquent  froids  et 
fax.  Le  peu  d'étendue  de  ses  composifions  ne  laisse  pas,  d'ailleurs, 
MB  caractères  te  temps  de  se  développer  lentement  et  avec  art  par 
reflet  des  circonstances,  de  la  volonté,  des  influenœs.  Quelques 
léflexioDs,  il  est  vrai,  quelques  peintures  morales  révèlent  un  certain 
lAnt,  mais  qui  a  besoin  d'étude  pour  gagner  en  largeur  et  en  va- 
liiié.  La  morale  est  souvent  blessée  dans  ces  récits;  les  deux  femmes 
<|Qi  représentent  principalement  le  dévouement,  les  vertus  désinté» 
raées,  sont  deux  filles  perdues;  en  dehors  de  leur  passion,  elles 
l'ont  ni  dignité,  ni  énergie,  ni  sentiment  vrai  et  juste.  Cependant,  le 
déoqâment  est  généralement  heureux  ;  amené  par  la  force  méime 
des  choses,  il  montre  les  inévitables  suites  du  mépris  du  devoir;  mais 
tt  n'est  pas  assez  pour  qu'aucun  danger  ne  soît  attaché  à  la  lecture 
de  pareils  ouvrages.  Cb.  Laval. 

M.  UN  PBÊTRE  déporté  en  1792^  épisode  de  l'histoire  de  la  révohition  ei  de 
l^histoire  des  missiofis,  par  M.  Vabbé  Meignan,  professeur  à  la  Sorbonne.  — 
i  Tolume  in- 12  de  xu-410  pages  (  1862),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  travail,  purement  historique  et  rédigé  d'après  des  documents 
originaux,  offre  le  récit  de  la  vie  toute  de  dévouement  de  M.  l'abbé 
Kibeau,  prêtre  d'Angers.  A  côté  de  cette  noble  et  sainte  phyûonomie 
apparussent  des  personnages  qui  attirent  l'attention  par  leurs  vertus 
^ioerdotales.  Rappeler  ainsi  les  noms  et  les  mérites  de  nos  pères  dans 
i^foi,  de  ces  hommes  simples  et  héroïques  qui,  au  milieu  de  nos 
titinbles,  au  prix  de  toutes  les  souffiranoes  physiques  et  morales,  ont 
^QQKrvé  parmi  nous  le  germe  divin  ou  répandu  au  loin  la  semence 
^'v^éhque^  c'est  une  œuvre  tout  ensemble  patrioticpie  et  religieuse, 
9tt  doit  contribuer  à  soutenir  llionnenr  de  TEglise  et  du  pays. 

M.  Tabbé  Rabeau,  né  en  17S9,  entra  dans  les  ordres  au  moment 
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où  l'orage  révolutionnaire  commençant  à  gronder  menaçait  sj 
ment  le  clergé  ;  mais  ni  lui  ni  les  siens  ne  redoutaient  les  p 
tions,  lorsqu'il  s'agissait  du  service  de  Dieu.  Un  seul  fait 
pour  montrer  l'esprit  religieux  de  cette  famille.  Un  jour,  M. 
Rabeau  revenant  de  Craon  avec  sa  mère,  Thabit  que  portait  l 
ecclésiastique  leur  attire  les  plus  grossières  injures.  L'abbé  s 
nant  alors  vers  sa  mère  :  «  Pardon,  ma  mère,  lui  dit-il,  c'est 
«  de  moi  que  vous  avez  été  insultée.  —  Merci,  mon  fils, 
«  cette  femme  chrétienne,  merci  de  m'avoir  procuré  Thoni 
«  souffrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ  (p.  27).  »  Avec 
sentiments,  la  famille  Rabeau  dut  se  montrer  forte  et  générei 
rant  les  plus  mauvais  jours.  Tandis  que  le  prêtre  exerçait  son 
tère  au  risque  de  sa  liberté  et  de  sa  vie,  ses  parents  donnaient  as 
proscrits.  Cependant  M.  l'abbé  Rabeau  fut  découvert  ;  on  Tan 
fut  d'abord  déporté  à  Jersey,  puis  envoyé  en  Angleterre  ;  pai 
se  signala  par  son  dévouement  infatigable.  Les  pages  où  M. 
Meignan  représente  les  scènes  révolutionnaires  auxquelles  l'I 
de  Dieu  fut  mêlé,  sont  pleines  d'intérêt  et  abondent  en  détail 
veaux;  ce  qui  y  frappe  surtout,  c'est  le  rôle  élevé  et  couragei 
jouent  les  prêtres  fidèles.  Le  désintéressement,  la  grandeur  d'; 
tant  de  curés  de  campagne  qui  vont  avec  simplicité  et  mode 
devant  de  l'exil  ou  de  la  mort  émeuvent  profondément  ;  il 
l'empreinte  de  l'Evangile  et  de  la  grâce  de  Jésus  crucifié 
phrases  comme  sans  fausse  modestie,  ils  versent  leur  s<ing] 
Dieu  qu'ils  ont  constamment  prêché  dans  leurs  églises  rustiqi 
Quant  à  M.  l'abbé  Rabeau,  réservé  à  une  mission  particulière, 
chappe  à  l'échafaud  que  pour  affronter  le  soleil  et  les  fièi 
l'Asie  méridionale.  II  parcourt  Tlndo-Chine  et  le  royaume  de 
gagnant  les  cœurs  par  sa  parole  et  par  sa  vie  évangélique.  En 
il  va  s'enfermer  dans  une  place  forte  assiégée  par  les  Birman 
porter  aux  blessés  et  aux  mourants  les  consolations  de  la  religi 
ville  est  prise.  Au  moment  où  les  vainqueurs  entrent  dans  les 
M.  Rabeau  se  présente  à  la  tête  des  chrétiens,  tenant  à  la  main 
dfix  et  l'image  de  la  sainte  Viei^c,  et  demandant  grâce.  Les  h 
s'arrêtent  surpris;  mais  le  bon  pasteur  est  fait  captif  et  emmc 
un  vaisseau  dont  le  capitaine  est  chrétien.  Bientôt,  le  prètr 
capitaine  se  lient  d'une  étroite  amitié.  Une  révolte  éclate;  les 
lots  veulent  tuer  leur  chef;  M.  l'abbé  Rabeau  se  jette  au  mili 
furieux  et  s'efforce  de  les  rappeler  à  des  sentiments  plus  hui 
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lis  tous  ses  efforts  échouent.  Les  barbares  s'emparent  du  prêtre  et 
capitaine,  les  attachent  ensemble  et  les  précipitent  tous  deux  dans 
flots. 

Telle  fut  la  vie,  telle  fut  la  mort  de  cet  humble  et  intrépide  apôtre. 
.  Fibbé  Meignan  la  raconte  avec  un  charme  attendrissant  et  ime 
iqiiicité  touchante.  Ayant  entre  les  mains  les  renseignements  les 
os  exacts  et  les  plus  précieux,  il  a  su  faire  admirablement  revivre 
douce  et  austère  physionomie  du  prêtre  déporté.  11  lui  convenait, 
uDeors,  d'écrire  cette  histoire  :  son  héros  lui  appartient  par  les 
en  do  sang;  il  a  recueilli  de  la  bouche  des  siens  des  souvenirs  en- 
miivants.  —  Le  clergé  français  lira  cet  ou\rage  avec  intérêt  et  le 
n  connaître  avec  fruit  ;  ce  sont  là  des  pages  qui  honorent  la  reli- 
«net  ses  ministres. 

1  HAR6HERITA  PUSTERLA,  par  César  Gaistu,  traduit  de  V italien  par  M.  R. 
—  I  volume  in-(2  de  238  pages  (4801  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chei  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  les  Romans  honnêtes  )  ;  —  prix  :  {  fr.  25  c. 

Si  aux  récits  paisibles  du  foyer  et  aux  scènes  de  la  vie  domestique 
DOS  préférez  les  émouvantes  péripéties  du  drame;  si,  ne  connaissant 
M  le  prix  de  votre  tranquille  bonheur,  vous  avez  besoin  de  contem- 
leruoe  grande  infortune  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  pe- 
ks  contrariétés  inséparables  de  la  vie  humaine  ;  ou  encore  si  vous 
TO  réellement  ce  que  c'est  que  souffrir,  souffrir  surtout  dans  ce  que 
DV  aimez,  lisez  Margherita  Pusierla,  lisez  l'histoire  de  cette  mar- 
ie du  devoir  qu'un  tyran  a  précipitée  avec  sa  famille  dans  un  abime 
î  maux ,  et  vous  y  apprendrez  combien  il  faut  peu  compter  sur  le 
loheur  le  plus  légitime  de  ce  monde.  Vous  y  verrez  tout  ce  qu'on 
^  supporter  sans  consolation  sur  la  terre ,  en  plaçant  dans  le  ciel 
S  errances. 

Emprunté  à  l'histoire  de  l'Italie  au  xv"  siècle,  cet  épisode  nous 
itie  aux  mœurs  du  temps  et  aux  agitations  d'un  peuple  remuant, 
n,  tout  en  parlant  de  liberté,  n'a  jamais  su  que  se  donner  des 
aHm.  L'imagination  du  romancier  n'a  pas  laissé  que  de  créer  ou 
!  charger  ici  les  rôles  de  quelques  personnages.  11  l'a  fait  avec  un 
contestable  talent;  mais  le  lecteur  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
Qk  invraisemblances.  D'abord,  le  chevalier  Buonvicino,  qui  aime 
8]|)ierita  et  qui  en  parait  aimé,  renonce  volontairement  à  sa  main 
m  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  faire  une  position  digne  d'elle,  et  lui 
okit  lui-même  un  époux  en  se  préparant  d'irréparables  regrets.  — 
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Puis  Ramengo ,  qui  aimait  assez  peu  son  fils  pour  le  jeter  à  Teai 
même  temps  que  sa  femme,  se  prend  tout  à  coup  d'ime  tendresse] 
sionnée  pour  ce  même  enfant,  quoiqu'il  reconnaisse  en  lui  sqd] 
implacable  ennemi.  On  comprendrait  TefTet  d'un  remords,  mus! 
mengo  n'en  a  point  :  c'est  simplement  une  inconséquence  qu'on 
prête  ;  or,  il  faut  être  conséquent,  même  dans  la  fiction. 

Bien  que  le  traducteur  mérite  sa  part  d'éloges^  il  fera  bien  es  \ 
toucher  quelques  passages  et  de  faire  disparaître  un  certain  nombre 
locutions  belges,  — places  ^ouv pièces ,  par  exemple  (p.  13), — i 
ne  peuTent  être  admises  dans  un  ouvrage  écrit  en  français. 

Autre  observation  qui  n'est  pas  sans  importance  :  le  caractère  tj] 
graphique  beaucoup  trop  fin  fatigue  extrêmement  la  vite  et  dm 
en  un  travail  pénible  ce  qui  devrait  n'être  qu'une  distractic».  Oop 
faire  ce  reproche  à  d'autres  ouvrages  de  la  même  collection, 
Ton  a  voulu  donner  en  un  seul  volume  ce  qui  aurait  dû  faire  lan 
tière  de  plusieurs.  Les  romanciers  en  vogue,  tombant  dans  un  ei 
contraire ,  en  feraient  au  moins  quatre.  Si  Ton  veut  faciliter 
bonnes  lectures,  il  faut  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les  yeux  le 
bien  que  de  toutes  les  bourses.  J.  Maillot. 

203.  LA  RÉVOLTE  d4!S  eipayes,  épisodes  et  récits  de  la  vie  angh-mHams, 
M.  E.-D.  FoRGUËS.  —  1  volume  in-i2  de  viii-4o4  pages  (iSGij^^cbesLl 
chette  et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  liO  c 

Quoique  la  domination  anglaise  dans  TTnde  semble  en  ce  mon 
raffermie  et  consolidée,  la  révolte  de  1857  reste  pour  les  vainquei 
une  formidable  leçon,  et  aux  yeux  de  tous  les  hommes  sériem 
fait  qui  doit  fortement  marquer  dans  les  annales  de  rhumanMéel] 
les  tendances  qu'il  révèle  de  part  et  d'autre,  et  par  les  flots  èe  si 
qu'il  a  coûtés.  Déjà  nous  avons  examiné  le  remarquable  ouvrage'* 
publicîste  anglais  très-bien  renseigné  (t.  XXV,  p.  lf>8);  voyoBit 
jourd'hui  le  travail  d'un  des  coUaborateurs  de  la  Revue  des  Ai 
Mondes. 

Considérée  à  son  point  de  vue  général,  la  lutte  de  la  raceindi 
contre  la  race  saxonne  n'est  qu'une  nou>elle  manifestation  d'iM 
universelle  et  constante.  L'histoire,  en  effet,  n'offre  qu'une  hH 
suite  de  conquêtes  et  de  révoltes  :  les  vaincus  s'insurgent,  dès  quH 
peuvent,  contre  leurs  maîtres,  et  essayent  de  reprendre  leurs  ditHfe< 
levés  par  la  force.  Souvent  les  siècles  mêmes  n'apaisent  pas  les  n0 
timents,  n'effacent  pas  les  distinctions  de  race.  Le  conquérant  Aexœ 
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er  et  implacable  ;  le  yaincu  reste  impatient  du  joug  :  témoin,  de  nos 
nn,  nriande,  la  Syrie,  la  Pologne  ;  autrefois  TEspagne,  rAfrique, 
i  Gaule  surtout.  Hélas  !  les  leçons  du  passé  n'instruisent  guère  les 
MUDmes  ;  le  christianisme  ne  les  touche  pas  tous  dans  les  prof  on- 
\ffan  de  Famé  ;  et  l'on  voit  se  répéter  dans  notre  tempe  les  horreurs 
oomnises  par  les  Romains  et  par  les  barbares  païens.  Les  domina- 
keivs,  oubliant  toute  justice  et  toute  religion,  ont  trop  fréquemment 
poBné  au  désespoir  les  Utitions  opprimées. —  M.  Forgues  n'a  pas  craint 
denontrcr,  dans  Thistoircdu  gouvernement  saxon  dans  les  Indes, 
hsades  qui  conduisaient  fatalement  à  des  représailles  sanglantes. 
Tnt  en  s'attachant  à  la  marche  des  événements,  il  a  divisé  son  tra- 
nîl  et  présenté  sous  forme  de  tableaux  séparés  l'histoire  de  la  révolte. 
Doiioés  primitivement  à  un  recueil  périodique,  ces  récits  composent 
diacuD  un  chapitre  à  part,  relié  aux  autres  par  la  nature  seule  du 
nqel.  Une  telle  manière  de  procéder  permet  d'entrer  dans  les  détails 
les  plus  intimes,  d'aborder  les  faits  particuliers,  d'introduire  le  lec- 
teur au  cœur  des  événements,  et  de  rendre  le  livre  plus  intéressant  et 
comme  plus  humain.  Au  reste,  une  triste  succession  de  meurtres,  de 
batailles,  de  sièges  et  de  massacres,  des  violences,  des  révoltes  et  des 
rq^ressioDS^  tel  est  le  triste  fond  de  ce  tableau,  qui  comprend  cinq 
pirtiesw — Les  deux  premiers  récits  nous  raccaitent  le  soulèvement  de 
Seenit,  la  prise  de  Delhi,  les  terribles  exécutions  du  Pendjab,  l'insur- 
rection de  rOude  et  l'héroïque  défense  des  Anglais  à  Lucknow.  — 
Dos  la  troisième  partie,  analysant  la  correspondance  de  M.  William 
Bonril,  l'auteur  raconte  la  suite  de  la  révolte.  M.  William  Russell, 
Mbrqué  à  Calcutta  au  commencement  de  1858,  arrive  le  12  février 
tCtwnpore  ;  sir  Colin  Campbell  (lord  Clyde)  achevait  ses  préparatifs 
'^marche.  M.  Russel,  surnommé  par  ses  compatriotes  Pen  of  wctr 
(phme  de  guerre  ),  peut  encore  apercevoir  à  Cawnpore  les  épouvan- 
Wfe effets  de  l'insurrection;  îl  visite  la  ville  dévastée,  est  témoin  de 
1*  désolation  cl  de  la  fureur  concentrée  des  Anglais.  Bientôt  il  accom- 
I^jne  l'armée,  îl  assiste  au  sac  de  Lucknow  et  considère  de  près  ITior- 
'Mevengeancc  de  ses  compatriotes;  il  raconte  avec  feu,  et  M.  Forçues 
•Wte  heureusement. — Viennent  en  quatrième  lieu  les  campagnes  du 
■WJorW.  Hodson.  Ce  hardi  soldat,  fils  d'un  chanoine  anglican,  alla, 
*W  d'une  faible  troupe,  s'emparer  du  roi  de  Delhi,  et  fit  périr  sous 
fe  balles,  malgré  les  milliers  de  partisans  armés  qui  entouraient  en- 
*Wc  la  cour  mogole,  les  trois  derniers  shahzadahs  on  princes  royaux, 
^'^^^îés  près  du  Kootub.  Six  mois  plus  tard,  le  major  Hodson  péris- 
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sait  à  son  tour  dans  les  murs  de  Lucknow.  —  Le  dernier  chapiti 
contient  Tabrégé  des  aventures  de  M.  Edwards,  juge  de  Bénaiè 
écrites  par  lui-même  en  1838  ou  18o9  sous  ce  titre  :  Personal  oà 
ventures  during  the  Indian  rébellion  in  Rohilcund^  Futttghur  m 
Oude.  Echappé  comme  par  miracle  à  la  mort  qui  le  menace  san 
cesse,  M.  Edwards  retrace  avec  une  douloureuse  émotion  les  mai- 
heiu's  sans  nom  auxquels  il  a  été  mêlé;  sa  relation,  simple  et  TÉi- 
dique ,  transporte  au  milieu  même  des  scènes  de  carnage  qu'il  dé- 
peint. —  Un  style  simple,  sobre,  plein  de  réserve  et  de  convenanoe, 
un  récit  constamment  appuyé  sur  des  documents  originaux  et  soineni 
varié  par  de  précieuses  citations,  une  grande  bonne  foi,  rindigDatioo 
contenue  d'un  honnête  homme,  donnent  à  ce  livre  un  mérite  incoB- 
testable,  en  font  une  œuvre  à  la  fois  vraie,  —  genuine^  —  sérieuse  et 
profondément  émouvante.  Quoique  nous  ne  partagions  pas  tous  les 
jugeyients,  toutes  les  opinions  de  M.  Forgues,  nous  recommandons 
son  travail  comme  très-instructif  et  très-intéressant. 

E.  A.  Blampignon. 

204.  SERMONS  prêches  en  diverses  circonstances,  par  le  P.  Newmak,  recteur  de 
rUniversilé  catholique  de  Dublin ,  supérieur  de  l'Oratoire  de  Biimin- 
gham^  etc.,  traduits  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition ,  par  un  Prétu  w 
DIOCÈSE  DE  Tournai.  —  i  volume  in-42  de  332  pages  (  4860),  chez  H.  ù*- 
lerman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  60  c. 

Dans  la  pensée  du  P.  Ncwman,  ce  recueil  est  polémique  et  paréné- 
tique  plutôt  que  dogmatique;  il  s'adresse  particulièrement  à  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise.  Le  titre  indique  assez,  du  reste,  que  ces  ser- 
mons ont  dû  leur  existence  à  des  circonstances  diverses  et  extérieuitfi 
et  non  point  à  un  dessein  formé  à  l'avance.  —  Le  nom  de  l'illostie 
et  savant  converti  étant  à  lui  seul  tout  un  éloge,  nous  nous  contente- 
rons de  dire  un  mot  sur  les  sujets  traités,  et  d'en  donner  un  coort 
aperçu. 

Le  premier  sermon,  prêché  à  l'occasion  de  la  fôte  de  sainte  Monique 
devant  l'Université  catholique  de  Dublin ,  présente  l'intellect  comiB' 
moyen  d'éducation  religieuse,  et  porte  même  ce  titre.  L'esprit  b^* 
main  peut  être  considéré  sous  deux  points  de  vue  :  l'un  inteUectucl 
l'autre  moral.  Sous  le  point  de  vue  intellectuel,  il  connaît  la  vérili 
sous  le  point  de  vue  moral,  il  connaît  le  devoir.  La  perfection  de  VU 
telligence  se  nomme  capacité,  talent;  la  perfection  de  notre  nab^^' 
morale,  c'est  la  vertu.  Et  ce  qui  fait  notre  grand  malheur  ici-bli 
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st  que  dans  le  monde  ces  deux  choses  soient  séparées  et  indépen- 
Qtes  Tune  de  l'autre  ;  c  est  que  le  talent  puisse  se  passer  de  vertu, 
que  la  vertu,  la  bonté,  la  grandeur  morale,  puissent  se  passer  de  ta- 
it. Il  faut,  au  contraire,  toujours  réunir  et  ne  jamais  séparer  dans 
éducation  ces  deux  grandes  facultés  de  l'esprit  humain.  «  Yoilà,  s'é- 
crie l'orateur,  quel  est  le  but  du  saint-siége  et  de  l'Eglise  catholi- 
que dans  l'érection  des  Universités  :  c'est  de  réunir  des  choses  que 
Dieu  avait  unies  dans  le  commencement,  et  que  l'honune  avait  sé- 
parées (p.  17).  »  Que  l'intelligence  s'exerce  avec  une  liberté  en- 
ière,  et  que  la  religion  jouisse  d'une  liberté  égale  ;  mais  que  l'une  et 
autre  se  rencontrent  dans  le  même  lieu;  qu'elles  se  montrent  aux 
eux  de  tous  dans  les  mêmes  personnes;  en  un  mot,  que  les  mêmes 
eux  et  les  mêmes  individus  soient  tout  à  la  fois  les  oracles  de  la  phi- 
)8ophie  et  les  sanctuaires  de  la  piété. 

DaDs  le  deuxième  sermon,  intitulé  :  la  Religion  du  pharisien  re^ 
igùm  du  genre  humain^  on  trouve  les  idées  les  plus  vraies,  les  ta- 
deaux  les  plus  saisissants  sur  la  religion  de  l'homme  du  siècle,  de 
'homme  naturel.  «  Elle  est  très-belle  à  la  surface,  dit  le  P.  Newman, 
t  mais  sans  valeiu*  aux  yeux  de  Dieu;  bonne,  aussi  loin  qu'elle  va, 
<  mais  sans  mérite  et  sans  espérance,  parce  qu'elle  ne  va  pas  plus 
«  loin,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'idée  que  l'homme  se  suffit  à 
ï  lui-même,  et  qu'elle  se  termine  à  le  rendre  satisfait  de  lui-même 
f  (p.  33).» 

Le  troisième  sermon  a  pour  sujet  l'attente  du  Christ.  Nous  ne  de- 
^  pas  seulement  croire  en  lui,  mais  le  servir  ;  non-seulement  l'ai- 
uer,  mais  soupirer  après  lui  ;  non-seulement  lui  obéir,  mais  le  cher- 
ber;  aspirer  avidement  vers  notre  récompense,  qui  n'est  autre  que 
«-même,  veiller  et  l'attendre.  Or,  veiller  et  attendre  le  Seigneur, 
e«t  avoir  pour  lui  une  dévotion  vive  et  affectueuse,  c'est  se  nourrir 
B sa  pensée,  se  régler  sur  ses  paroles,  vivre  de  son  soiu'ire,  croître  et 
'  fortifier  sous  sa  main  ;  c'est  se  montrer  avide  de  son  approbation, 
rdent  à  surprendre  ses  désire,  jaloux  de  son  honneur;  c'est  le  voh- 
n  toutes  choses,  Tattendre  dans  tous  les  événements,  et,  au  milieu 
w  soucis,  des  intérêts,  des  affaires  de  cette  vie,  éprouver  une  joie 
ispectueuse  à  l'annonce  de  Sii  venue. 

Dans  le  quatrième  sermon,  sur  la  puissance  secrète  de  la  grâce,  l'o- 
*teur  nous  montre  la  conquête  de  la  terre  se  faisant  sans  bruit  et 
^  ostentation  par  les  apôtres  de  Jésus-Christ.  Les  armes  dont  le 
'nstianisme  s'est  servi  n'étaient  pas  chamelles  :  il  est  venu  pai*  une 
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visite  intérieure  et  intime,  à  l'aide  dinstruinents  extérieurs,  il  ei 
vrai,  mais  en  produisant  des  effets  d'un  ordre  bien  plus  ékvé  que  ce 
instruments;  il  est  venu  au  moyen  de  la  prédication ,  du  rninwn 
ment,  de  la  discussion,  mais,  en  réalité,  par  l'action  secrète  de 
Dieu,  «c  L'Esprit  du  Seigneur  était  descendu  et  avait  rem]>li  la  terre. 
«  et  il  y  avait  |Kirtout  des  cceui^s  qui  battaient,  des  pouls  agités  etdef 
a  yeux  ardents.  C  était  le  temps  de  la  visite,  quand  les  faibles  devaienl 
«  devenir  forts,  et  les  derniers  devenir  les  premiers  (p.  67  ).  )»  El k 
même  phénomène  qui  a  été  remarqué  dans  rétablissement  du  chn»* 
ti^misme,  s'est  toujours  continué  depuis;  car,  pendant  que  TEgliii 
priait  et  travaillait  dans  sou  propre  champ,  des  conveiiis  venus  àait 
Jhors,  auxquels  elle  ne  songeait  même  pas,  se  joignaient  à  elle  ik 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  contrées.  Aujourd'hui  encore,  TAlb 
magne  et  rAngletcne,  sièges  principaux  de  ses  ennemis,  devieuMir 
les  théâtres  de  cette  accession  spontanée. —  Mais  comment  les  honuDe 
panîennent-ils  à  aoire  la  parole  révélée  de  Dieu? Pourquoi  runâ4i 
la  foi,  et  |)ourquoi  Tautre  ne  Ta-t-il  pas?  C  est  qu  avec  de  bonnes  ditftk 
sitions  la  foi  est  facile,  et  que  sans  de  bonnes  dispositions  elles  ne  Tff 
point.  Il  résulte  de  là  que  ceux  qui  furent  loués  pour  leur  foi  a:¥aiea 
déjà  ces  bonnes  disjiositions;  tandis  que  ceux  qui  furent  blâmés  {lois 
leur  incrédulité  ne  les  avaient  pas.  Ces  derniers  auraient  cru  pb 
tôt,  s'ils  avaient  eu  les  dispositions  nécessaires  pour  croire,  an 
s'ils  les  avaient  jx)ssédées  à  un  plus  haut  degré.  Or,  la  premièn 
de  ces  dispositions  est  de  soirre  la  lumière  de  la  conscience,  1^ 
véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  DiB 
toutes  les  circonstances,  Thomme  a  dans  son  cœur  un  certain  dielê 
men  qui  lui  donne  des  ordres,  qui  lui  parie  avec  autorité  et  lui  ooit 
mande  de  faire  certaines  choses  et  d'en  éviter  d'autres.  Suivre  oelk 
voix  intérieure  de  la  conscience  est  le  premier  pas  vers  ces  booD^ 
dispositions  qui  conduisent  à  la  foi.  La  recherche  de  la  révélatioii,  ^ 
désir  de  connaître  la  parole  de  Dieu  est  le  second. 

Dans  son  cinquième  sermon,  sur  les  dispositiom  à  lafai^  loFÉtoB 
montre  en  quoi  consiste  cette  recherche,  et  quelles  en  doivent  être  ^ 
bornes  pour  les  protestants  et  pour  les  catholiques  mêmes. 

Une  considération  admirable  ressort  du  mystère  de  l'incamatiei 
c'est  que,  dans  ce  mystère  étonnant,  Dieu  ne  s'est  pas  seulement  fi 
homme,  le  souverain  niaitre  de  toutes  choses  ne  s'est  pas  seulem^ 
rendu  pauvre ,  mais  le  Tout-Puissant ,  l'indépendiini ,  l'Infini  i*^ 
rendu  ti  se  rend  soumis  à  la  créature,  et  non-seulement  soimitt,  0 
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à  la  lettre  captif  et  prisonnier,  non  pas  une  fois,  mais  en  plusieurs 
occasions  différentes.  Et  cette  captivité,  cette  prison,  Jésus  a  voulu  la 
perpétuer  après  sa  mort  jusqu'à  la  fui  des  siècles  par  l'institution  de 
l'eucharistie.  Tels  sont  les  aperçus  profonds  que  le  P.  Ne\\Tnan  a  dé- 
veloppés dans  le  sixième  sermon ,  qu'il  a  intitulé  :  la  Toute-Puis- 
sance  dans  les  chaînes. 

Le  septième  et  le  huitième  sont  consacrés  à  redire  le  cai*actère  pro- 
pre et  les  grandeurs  de  1  apôtre  saint  Paul.  Nous  ne  les  analyserons 
pas:  il  fiiut  les  lire.  11  aurait  suiiout  fallu  entendre  l'orateur  lui-même 
démontrant  le  don  caractéristique  de  saint  Paul,  le  don  de  synq)athie 
de  saint  Paul.  11  y  a  des  siiints  chez  lesquels  la  grâce  met  de  côté  la 
mtare;  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  grand  apôtre  :  en  lui  la  grâce  ne  fit 
(oe  sanctifier,  qu'élever  la  nature.  Une  afledion  sympathique  poiu* 
ses  frères  fait  battre  son  cœur  dans  toute  circonstince  ;  un  amour  ar- 
dent pour  eux  se  montre  partout  dans  ses  écrits.  Le  P.  Newman  fait 
très-bien  ressortir  ce  caractère  aimable  et  sympathique  du  docteur 
itt  nations. 

Le  neuvième  sermon,  qui  a  pour  sujet,  ou  plutôt  pour  titre  :  Jésus 
^  les  eaux^  a  été  prêché  dans  l'église  de  Saint-Chad,  à  Birmingham, 
irinstallation  du  premier  évêque  de  ce  siège  ;  il  se  he  par  conséquent 
Hi  rétablissement  de  la  hiérarchie  en  Angleterre.  L'auteur  s'y  est 
urpassé.  11  y  montre  Jésus  marchant  sur  les  eaux  et  maîtrisant  ce  qui 
"A  encore  plus  capricieux,  inconstant,  tumultueux,  perfide,  c'est-à- 
^  les  flots  des  volontés  humaines,  des  desseins  des  coeurs  humains  ; 
1  ï  montre  la  barque  de  Pierre  voguant  avec  assurance  à  travers  les 
>iides,  assaillie  souvent  par  la  tempête,  mais  dominant  toujours  les 
Ws,  comme  son  divin  époux.  Dans  ce  discours,  le  P.  Nevnnan  a  dé- 
^ittjé  toute  son  éloquence  et  épanché  toute  son  âme.  Qu'il  est  beau 
le  l'entendre  jeter  ce  défi  à  la  protestante  Angleterre  :  «  Nous  vous 
«  aimons,  ô  honunes  de  cette  génération,  mais  nous  ne  vous  crai- 
^  gnons  pas.  Comprenez-le  et  sachez-le  bien,  nous  ferons  l'œuvre  de 
*^  Dieu  et  nous  remplirons  notre  mission,  avec  votre  consentement  si 
^  Aous  pouvons  1  obtenir,  mais  malgré  vous  si  nous  ne  l'obtenons 
«pw(p.  218)!  » 

U  recueil  se  termine  par  trois  autres  sermons  aussi  de  circonstance, 
lim,  —  sur  le  second  printemps,  —  fut  prêché  à  Oscott,  au  premier 
^^'^e  provincial  de  Westminster,  le  13  juillet  J8S2;  l'autre,  — 
'wdre,  témoin  et  instrument  de  Tunité,  —  au  premier  synode  diocé- 
*û  de  Birmingham,  le  9  novembre  1853  ;  et  enfin  le  dernier,  — 
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mission  de  saint  Philippe  de  Néri,  —  à  FOratoire  de  Birmingham 
l'occasion  de  son  premier  annivei'saire.  Quelles  circonstances!  d 
étaient  bien  capables  d'inspirer  la  foi  puissante  et  la  grande  & 
quence  du  P.  Newman;  aussi  ces  sermons  doivent-ils  être  regan 
comme  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  travail  du  traducteur,  qui,  du  reste, 
se  nomme  pas;  un  mot  nous  suffira  :  à  part  quelques  négligenc 
d'ailleurs  peu  importantes,  on  croirait  lire  des  pages  écrites  sous 
dictée  d'un  de  nos  premiers  prédicateurs  français. 

205.  LE  SOMMEIL  et  les  rêves,  Etudes  psychologiques  sur  ces  phénomènes  et  * 
divers  états  qui  s'y  rattachent ,  suivies  de  recherches  sur  le  développemad 
Vinstvict  et  de  Vintelligence  dans  leurs  rapports  avec  le  phénomène  du  mmx^ 
par  M.  L.-Alfred  Maury,  de  Tlnstitut.  —  i  volume  in-8**  ou  in-42  de  tiii4! 
pages  (  1862),  chez  Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr.  in-8°,  et  3  fr.  50  c.  iiH2. 

Ce  livre  est  en  grande  partie  une  compilation,  c'est-à-dire  uncco 
lection  de  mémoires  insérés  par  l'auteur  dans  les  Annales  médùa 
psychologiques  du  système  nerveux;  mais  il  a  cherché,  dit-il,  à  con 
pléter  et  à  étendre  ses  observations;  de  là  cette  publication  nourell 
si  on  peut  appeler  de  ce  nom  la  réimpression  de  faits  et  d'idées  qui 
groupent  invariablement  autour  de  nous  ne  savons  combien  de  sy: 
tèmes.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  neuf  dans  ces  pages,  c'est  (f 
M.  Maury  se  décide  à  y  affirmer  d'une  manière  plus  éclatante  sa  pe 
sonnalité.  Pour  orienter  ses  lecteurs,  il  les  initie  d  abord  à  sa  métbod 
Cette  méthode  signifie  que  M.  Maury,  ayant  reçu  à  un  degré  supérie< 
le  don  de  l'hallucination,  a  pris  la  peine  de  s'étudier  beaucoup.  Aitt 
le  public  doit  forcément  entrer  dans  la  confidence  de  son  tempéi 
ment ,  poiu*  bien  comprendre  de  quelle  série  de  remarques  physiol 
giques  et  psychologiques  il  a  enrichi  la  science.  Quand  nous  sauro 
que  le  moindre  écart  de  régime,  que  le  plus  léger  changement  d'b 
bitudes  fait  naître  en  lui  des  rêves  ou  des  hallucinations  hypnagoi 
ques  (p.  3 ),  nous  serons  bien  près  d'avoir  le  secret  de  cet  ouvragie 
d'être  pénétrés  de  son  importance.  Il  étudie  rinlelligence,  —  M 
voulons  dire  la  sienne,  —  en  déshabillé,  et  il  se  complaît  à  nousdb 
avec  infiniment  plus  de  vérité  qu'il  ne  le  soupçonne  sans  doute, 
qu'elle  devient  «  quand  elle  secoue  ce  vêtement  d'apparat  que  V 
tt  appelle  la  raison^  et  cette  contenance  quelque  peu  fatigante  qtt 
a  appelle  la  conscience  (p.  5  ).  >>  —  Mais  il  ne  tient  pas  seulemel 
nous  donner,  en  quelque  sorte,  les  bulletins  de  santé  de  son  ioU 
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ï  gence  avant,  pendant  et  après  le  sommeil  :  il  nous  livre  encore  ses 
principes,  bien  qiVil  décLire  ne  hasarder  que  çà  et  là,  surtout  dans 
rappendice  et  les  notes,  quelques  théories  que  «  les  progrès  de  Tana- 
«  tomie  et  de  la  physiologie  serviront  un  jour  h  contrôler  (  p.  vi  ).  » 

Admet-il  la  spiritualité,  la  liberté  de  l'âme?  Ce  grand  problème  se 
posait  de  lui-même  au  début  de  son  livre;  Une  pouvait  l'éviter.  Donc, 
ilTaborde,  et  voici  comment.  «  Il  n'est  pas  possible  de  distinguer, 
dans  notre  mode  actuel  d'existence ,  l'organe  de  la  force  par  la- 
quelle il  (le  cerveau)  agit  (p.  15).  »  Il  faut  voir  dans  la  pensée 
non  pas  seulement  la  conséquence  de  la  manière  dont  le  cerveau  fonc- 
tionne, mais  encore  le  miroir  de  notre  être  tout  entier^  la  résultante 
de  toutes  les  actions  organiques,  en  un  mot,  le  cri  de  l'àme,  «  de  cette 
«  force  mystérieuse  et  cachée  qui  entretient  et  crée  la  vie  (  p.  380  ).  » 
Ainsi,  l'auteur  ne  sait  rien  de  rame  ;  son  scepticisme  s'en  passe  ;  il  ne 
voit  que  le  cerveau  et  ses  opérations  ;  sa  psychologie  est  une  physiologie 
ipeu  près  matérialiste.  Il  appartient  à  la  triste  école  médicale  de  Tîm- 
cieijwe  Faculté  de  médecine  de  Paris  :  Broussais  est  son  maître;  il 
l'appelle  quelque  part  un  penseur  éminent.  La  science  a  beau  marcher 
devant  lui,  il  s'attarde  dans  la  vieille  ornière,  et  il  paraît  heureux 
elfler  d'y  rester.  — Aussi  n'a-t-il  garde  d'affirmer  la  liberté  de  Tâme, 
Àéme  il  y  a  :W  se  borne  à  dire  qu'il  entend  par  liberté  <c  la  faculté 
«  accordée  à  Y  être  ^  à  X  homme  ^  à  V  animal,  de  se  déterminer  parles 
«  lois  de  sa  constitution  iritime^  c'est-à-dire  conformément  à  ses  idées 
«  (p.  386).  »  Or,  comme  les  idées,  —  nous  venons  de  le  voir,  — 
»nt  la  résultante  de  toutes  les  actions  organiques ,  nous  saisissons 
ttseï clairement  dans  cette  logomachie  que,  pour  M.  Maury  comme 
pour  Broussais,  l'organisme  est  tout  l'homme,  et  qu'en  fait  de  méta- 
physique, il  n'y  a  de  vrai  que  le  mot  de  d'Alembert  :  «  Qu'en  savons- 
*  nous?  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le  savant  physiologiste  de  faire  un 
pttdederc  sur  le  domaine  de  la  théologie,  à  propos  de  la  liberté  mo- 
itié et  de  la  grâce  (  p.  384  et  suiv.  ),  et  de  montrer  qu'il  est  moins 
fort  sur  l'Ecriture  et  les  Pères  que  sur  le  chapitre,  suivant  lui  inépui- 
sable, de  ses  propres  hallucinations. 

Nous  voilà  bien  renseignés.  M.  Maury  n'a  foi  qu'à  l'action  du  cer- 
ceau et  aux  fonctions  du  système  nerveux.  C'est  ainsi  qu'il  explique 
'trêves,  et,  par  suite,  le  somnambulisme  naturel  et  artificiel,  l'extase 
'^'igieuse,  le  magnétisme,  l'hypnotisme,  les  miracles,  le  spiritisme, 
^  ^  mot,  tout  ce  qui  échappe  aux  investigations  de  la  science.  Mais 

^  un  tel  système,  que  deviennent  les  faits?  —  L'empire  de  1  ame 
xxTii.  34 
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sur  les  organes  est  incontestable  ;  elle  informe  le  corps ,  comme  ad 
de  tout  temps  la  philosophie;  elle  lassouplit  et  le  fait  obéir,  i 
rhomme  n'est  pas,  suivant  la  belle  expression  de  M.  de  Booald,  m 
intelligence  servie  par  des  organes,  il  est  du  moins  par  son  esprit,  pa 
son  cœur,  par  sa  liberté  et  sa  volonté,  le  roi  de  la  création  malériell 
et  le  frère  des  anges.  Sans  cette  énergie  de  Tàme,  on  n'explique  màn 
pas  le  sommeil  et  les  rêves.  Bien  loin  qu'elle  soit  plongée  dans  Xtct 
gourdissement  des  sens,  elle  veille,  et  souvent  alors  ses  facultés  wol 
si  puissantes,  qu'elles  font  des  choses  qu'en  d'autres  circonstances  dla 
ne  sauraient  accomplir.  Elle  se  souvient  des  résolutions  prises  avant  k 
repos ,  et ,  à  Theurc  oii  elle  a  résolu  d'éveiller  le  corps ,  elle  lui  rea 
son  activité.  N'attribuer  les  phénomènes  du  sommeil  qu'à  i'actionoé- 
rébrale,  sans  tenir  compte  des  influences  viriles  de  l'âme  sur  le  cer 
veau,  c'est  nier  l'expérience,  nier  la  psychologie.  Allons  plus  loin.  Ud 
tel  système  supprime  toute  la  science.  Si  les  faits  les  plus  antinalureh 
sont  îiaturels^  si  les  prodiges  dont  Thistoire  est  pleine,  —  prodigei 
qui  sont  en  opposition  avec  les  lois  constantes  du  monde  matériel,  — 
sont  pourtant  en  harmonie  avec  ces  lois,  sur  quels  principes  désormais 
s'appuiera  la  science?  Jusqu'à  présent,  elle  a  reconnu  dans  la  perma- 
nence des  phénomènes  de  même  espèce  une  loi  de  la  nature  physique. 
Quelle  serait  la  valeur  de  ces  phénomènes,  si  beaucoup  d'autres,  en 
les  contredisant,  attestaient  également  la  puissance  de  la  naturetSi 
les  morts  ressuscitent  naturellement,  qu'est-ce  que  la  mort  ?  Si  l'iinigi- 
nation  guérit  subitement  les  ulcères,  rend  la  vue  aux  aveugles,  Toift 
aux  sourds,  le  mouvement  aux  paralytiques,  qu'est-ce  que  la  cécîli» 
la  surdité,  la  paralysie?  La  nature  n'a  plus  de  lois;  elle  n'a  que  des  et- 
priées  :  c'est  un  Protée  qui  désespère  la  science  ;  celle-ci  n'a  plus  ai 
fondement  ni  règle. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  cette  théorie,  où  l'hallucination  a  le  pW' 
mier  rôle,  est  aussi  contraire  à  la  philosophie  qu'à  la  science.  SaiuBt 
M.  Maury,  l'hallucination,  Timagination ,  les  désordres  du  «yslès» 
nerveux,  expliquent  tous  les  prodiges  du  monde  surnaturel.  Et  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  seraient  à  ses  yeux  inexplicables  s'ils  n'étaient  pss 
les  effets  de  ces  caust^s.  Il  a  une  singulière  méthode  pour  fai* 
avancer  la  philosophie;  il  nous  dit  :  Si  vos  cxtatiqfues,  vos  pfO* 
phètcs,  vos  thaumaturges,  n'avaient  pas  été  ou  n'étaient  pas  encof» 
des  rêveurs  hallucinés,  que  seraient-ils?  Ici,  l'intervention  divine* 
peut  être  admise;  la  preuve,  c'est  que  les  faits  réputés  surnaturels  sont 
forcément  des  phénomènes  d'hallucinations  plus  ou  moins  hypiKig<^ 
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giques.  Et  il  est  si  satisfait  d'avoir  résolu  la  question  par  la  question 
même,  qu'il  croit  illuminer  de  son  sophisme  les  merveilleuses  ténè- 
kesdu  magnétisme,  du  spiritisme,  en  un  mot,  de  toutes  les  spécia- 
lités anciennes  et  modernes  de  la  magie. 

Noos  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  développements,  ou  plutôt  dans  ses 
redites  sur  la  question  du  surnaturel  ;  il  refait,  à  cet  égard,  un  autre 
de  ses  livres  dont  nous  nous  sommes  occupés  déjà  (t.  XXVI,  p.  139); 
DOQS  n  avons  pas  à  y  revenir.  C  est  bien  assez  de  signaler  Timpuis- 
sinoe  d'une  pensée  hostile  au  christianisme,  et  qui,  sous  prétexte  d'a- 
jouter quelque  chose  au  trésor  de  la  science,  ne  sait  que  se  donner  en 
spectacle  dans  la  monotonie  de  ses  infirmités. 

Ce  livre  renferme-t-il  au  moins  des  observations  nouvelles  qui 
fuissent  jeter  quelque  jour  sur  notre  constitution  physiologique,  sur 
Il  formation  des  idées,  ou  seulement  sur  les  phénomènesdu  sommeil? 
KttUement.  Lors  même  que  son  auteur  aurait  écrit  en  plusieurs  vo- 
hinies  les  détails  de  ses  hallucinations  ou  de  celles  d'autrui,  qu'au- 
lait-il  fait?  Est-ce  que  les  rêves  ne  divergent  pas  sims  mesure  et  sans 
terme? Quand  on  éditerait  tout  ce  qu'ont  rêvé,  à  l'état  de  sommeil,  les 
UKÛeas  et  les  modernes,  on  n'arriverait  qu'à  laisser  une  marge  inûnie 
SOI  divagations  possibles  de  Tàme  pendant  l'engourdissement  des 
ïCDsîEn  tout  cela,  quel  peut  être  le  proflt  de  la  physiologie?  Aussi, 
le  docte  écrivain,  oubliant  la  promesse  qu'il  a  faite  d'être  sobre  de 
•béories,  a  fait  précisément  de  celles-ci  Tobjet  privilégié  de  ses  inves- 
tigations. Laissant  de  côté  la  divinité,  dont  l'homme,  dit-il,  n  a  qu'un 
aliment,  quune  notion  vague,  bien  que  vive,  «  qui  ne  saurait  se 

*  prêter  à  ces  conceptions  claires^  précises^  qui  constituent  la  con- 

*  naissance  (p.  ni),  »  il  s'est  replié  sur  l'ordre  matériel;  il  a  cru  voir 
^ï^ns  les  sens  la  source  ordinaire  des  idées,  et  il  n'a  u  guère  cherché 

*  que  /a  loi  »  suivant  laquelle  se  produisent  les  rêves ,  le  sommeil 
îtf  les  amène,  les  circonstances  auxquelles  ils  se  rattachent.  Une  loi, 
^^  cause  générale,  c'est-à-dire  une  théorie,  voilà  le  but  principal  de 
*^ investigations;  et  qu'a-t-il  trouvé?  Le  matérialisme,  le  fatalisme, 
^  l'a  vu  ;  puis  des  solutions  contradictoires  ou  imaginaires,  on  va  le 
^oir. 

M  prétend  que  la  mémoire  agit  seule  dans  les  rêves,  et  l'expérience 
pï^uve  que  toutes  les  facultés  de  l'àme,  hors  la  liberté,  et  par  suite  la 
^^Dsabilité,  y  sont  souvent  développées  avec  une  éucrgie  extrême.  11 
P^ndque  le  sommeil  doit  être  physiquement  attribué  à  l'engourdis- 
'^ineatMu  système  cérébro-spinal,  à  une  sorte  d'épuisement  du  fluide 
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nerveux;  et  cependant  ce  fluide  exerce,  d'après  lui  encore,  une  \ 
puissance  sur  le  cerveau,  qu'il  communique  à  Tintelligence  une  a 
vite  exceptionnelle ,  et  donne  le  mouvement  à  la  pensée,  à  un  à 
très-remarquable,  aux  somnambules  et  aux  magnétisés,  dont  les  8 
sations  ont  même,  à  certains  égards,  une  force  et  une  finesse  qu'e 
n'ont  jamais  à  l'état  de  veille.  Il  croit  se  tirer  d'embarras  en  affirn 
qu'alors  le  système  nerveux  est  partiellement  engourdi  et  partie 
ment  surexcité;  explication  inadmissible,  car,  si  le  système  céreb 
spinal  doit  être  engourdi  pour  amener  le  sommeil  et  tout  ce  ({ 
plaît  à  l'auteur  d'y  assimiler,  il  doit  être  évidemment  surexcité  oi 
mesure  pour  déterminer  cette  fiévreuse  exaltation  d'intelligence  è 
quelle  des  poètes,  des  artistes,  des  hommes  de  science,  ont  dâ 
chefs-d'œuvre  ou  des  découvertes.  En  outre,  si  l'extatique  est  pk 
dans  un  profond  sommeil ,  pourquoi  supposer  en  lui  une  eitn 
agitation  cérébrale,  c'est-à-dire  une  accumulation  du  fluide  nervi 
à  l'heure  où  l'épuisement  de  ce  fluide  peut  seul,  selon  M.  Maury, 
terminer  l'engourdissement  du  système  cérébro-spinal,  générateui 
sommeil? 

Que  d'autres  critiques  nous  aurions  à  faire  !  M.  Maury,  par  exem 
a  cru  innover  dans  la  science  en  appelant  les  phénomènes  du  rêve 
hallucinations  hypnagogiques.  C'est  un  jeu  d'esprit  peu  sérieux, 
affirme  que  l'on  croit  avoir,  pendant  le  sommeil,  des  percepti 
que  l'on  n'a  pas ,  il  se  permet  une  banalité  qui  confine  aux  vérité 
M.  delà  Palisse;  s'il  veut  dire  que  le  rêve,  comme  l'hallucioit 
est  un  dérangement  cérébral  qui  constitue  un  délire,  une  folie  pa 
gère,  il  prend  soin  lui-même  de  se  démentir.  Après  avoir,  dao 
sixième  chapitre,  cherché  à  établir  les  analogies  des  symptôme! 
rêve  et  de  l'aliénation  mentale,  il  écrit  immédiatement  :  «  Je  n'ai 
«  prétendu  donner  le  sommeil  comme  n'étant  qu'une  folie  qui 
«  terne  avec  la  raison  (p.  139).  »  A  la  page  suivante,  il  distin 
dans  l'aliénation  mentale  le  délire  et  la  maladie  proprement  dit» 
quelques  lignes  plus  bas,  le  rêve  lui  paraît,  en  tant  qu'il  constitoc 
délire  passager,  se  rapprocher  de  la  manie,  laquelle  est,  comme] 
sonne  ne  l'ignore,  une  des  formes  de  la  folie  ;  si  bien  qu'il  y  a  entre! 
les  délires  une  parenté  intellectuelle,  et  que  l'intelligence  éprout 
quand  l'homme  s'endort,  les  premiers  vertiges,  le  rêve  doit  être, 
moins  en  cela,  rattaché  psychologiquement  à  r aliénation  mm 
(p.  322). 

Tel  est  donc  ce  livre  :  vague,  abstrait,  obscur,  systématique  d« 
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tradictoire ,  il  na  m  logique,  ni  clarté,  ni  méthode;  de  plus,  le  style 
en  est  froid,  sec,  alambiqué ,  avec  une  audace  d'affirmations  d'autant 
flus  humiliante  qu'elle  ne  peut  rajeunir  des  théories  matériaUstes, 
4éfFoque  surannée  du  xviii''  siècle,  qu'un  parti  ardent  \eut  remettre 
en  honneur,  et  qui  sont  rejetées  par  la  science  dans  le  camp  même 
dn  rationalisme.  Evidemment ,  M.  Maury  a  un  faible  pour  l'haï- 
hônation;  il  la  voit  partout;  elle  est  sa  bonne  fée,  sa  magicienne,  sa 
ftaumaturge  ;  il  lui  donne  tout  ce  qu'il  ôte  à  Dieu.  Qu'il  se  défie  de 
eeUe  tendresse  :  elle  pourrait  le  mener  loin  dans  le  pays  des  chimères. 
Et  pourtant,  nous  avons  regret  à  le  dire,  il  n'a  pas  cette  crainte;  bien 
au  contraire,  il  remercie  l'hallucination  d'avoir  répandu  sur  son  sujet 
luit  de  lumières,  et  de  lui  avoir  dévoilé  dans  les  profondeurs -de  l'or- 
guiisme  des  arcanes  jusqu'alors  impénétrables.  C'est  pour  lui  une  vé- 
rité de  sens  commun.  «  //  va  sans  dire^  remarque-t-il,  que,  pour  être 
tt  en  position  de  recueillir  des  observations  utiles,  il  faut  être  prédis- 
t  posé  à  la  rêvasserie,  aux  rêves,  sujet  à  ces  hallucinations  hypnago- 
«  giques...  »  Tel  est  précisément  son  cas.  C'est  à  ce  tempérament  ex- 
ceptionnel, il  l'avoue  ingénument,  que  nous  devons  le  Sommeil  et 
les  rives  de  M.  Maury.  Georges  Gandy. 

M.  THÉODORE  ET  LOUIS  ,  ou  le  Remplaçant  et  le  remplacé,  épisode  de  la 
compagne  de  4813 ,  par  M.  Théophile  Ménard.  —  1  volume  in-8°  de  236 
pages  plus  i  gravure  (1862),  chez  A.  Maine  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes, 
i"  ién>);  — prix  :  1  fr.  25  c. 

La  jeunesse  aimera  ce  récit  guerrier,  dont  ne  sont  cependant  pas 
cxdues  les  aimables^ scènes  d'intérieur.  L'amour  filial  y  joue  un  beau 
rtle;  le  lecteur  y  est  intéressé  par  quelque  incident  imprévu,  stimulé 
fir  le  battement  du  tambour  et  le  bruit  des  armes.  C'est  un  noble 
tteor ,  peint  d'après  nature,  que  celui  de  Théodore ,  le  principal 
liéros.  Un  fils  qui  se  dévoue  pour  rendre  sa  mère  moins  malheu- 
16086,  cela  se  voit  assez  souvent  de  nos  jours,  sans  qu'il  soit  néces- 
toç,  pour  trouver  de  tels  exemples,  de  remonter  le  cours  des  âges. — 
Le  tableau  des  guerres  de  l'empire,  fraction  si  importante  de  notre 
Uitoire,  contribue  ici,  tout  en  l'amusant,  à  l'instruction  du  lecteur, 
hndis  que  le  caractère  de  Théodore  édifie.  La  vertu  trouve  à  la  fin 
tt  récompense,  et  tout  se  termine  pour  le  mieux  :  le  remplaçant, 
^  que  le  remplacé,  qui  a  été  obligé  de  marcher  aussi  à  cette 
époque  où  Ton  faisait  une  si  grande  consommation  d'hommes,  revien- 
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nent  comblés  de  gloire,  avec  des  grades  et  des  décorations  qui 
cilitent  de  belles  alliances.  Théodore,  en  cette  occasion,  se  tn 
encore  le  remplaçant  de  Louis  anprès  de  la  fiancée  de  ce  dem 
du  reste,  ne  demande  pas  mieux,  car  il  a  laissé  d'autres  affe 
Allemagne  ;  et  la  paix  permet  à  chacun  de  suivre  le  penchau 
cœur  et  d'embrasser  une  carrière  moins  périlleuse  que  c 
armes,  à  la  grande  satisfaction  des  deux  familles. 

207.  LA  VIE  de  NotreSeigneitr  Jésus-Christ,  (le  la  três-sainte  Viergi 
Joseph,  et  les  fêtes  de  l Eglise  ;  traduction  libre  du  R.  P.  Pierre  Rib 
de  la  Compaguie  de  Jésus^  par  un  SypÉRiEta  dr  grand  sÉMI^AlRE 
notice  sur  le  P.  Ribad^neira.  par  un  Père  de  i.a  même  Compagnie.  — 
grand  in-S*»  de  \in-I)CC  pages  plus  1  portrait  (1802),  chez  H.  Ci 
à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

Le  volume  qui  porte  ce  titre  est  extrait  du  grand  ouvrage 
les  Fleurs  des  saints^  dont  une  traduction  déjà  vieillie,  doi 
Duval,  a  été  dernièrement  reproduite.  Le  docteur  Canisius 
traduite  en  latin  avec  une  grande  richesse  et  une  exactitude 
Mais  le  nouveau  traducteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  croyaii 
style  de  Duval  ne  rappelait  pas  assez  la  belle  simplicité  de  1 
espagnol ,  s'est  décidé  à  entreprendre  rou\Tage  dont  nous 
rendre  compte.  Le  public  lui  en  saura  gré  et  lira  avec  intén 
lume,  où  il  trouvera  résumée  la  doctrine  spirituelle  répanc 
les  Fleurs  des  saints  et  l'admirable  théologie  mystique  d 
jésuite. 

On  doit  au  P.  Ribadeneira  une  Vie  de  saint  Ignace^  un  1 
r  Institut  du  même  saint,  une  Vie  du  P.  Laynez^  une  Vie 
François  de  Borcjia,  une  Histoire  du  schisme  d Anglel 
Traité  de  la  tribulation^  un  autre  traité  intitulé  le  Prince  i 
un  Catalogue  des  écrivains  de  la  Compagnie^  et  enfin  les  F 
saints^  dans  lesquelles  il  s'agit,  à  proprement  parler,  des  fê 
cîpales  de  l'Eglise,  et  surtout  de  celles  qui  ont  un  rapport  j 
chain  avec  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  celle  de  sa  divine  1 
tôte  est  placé  un  récit  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  passion  ( 
Christ,  simple  abrégé  du  récit  évangélique  ;  mais  il  y  a  là 
vacité  de  foi  et  un  sentiment  de  piété  qui  touchent  et  en 
Nous  en  dirons  autant  des  récits  sur  la  glorieuse  résume 
Notre-Seigneiu",  sur  son  ascension,  sur  la  descente  du  Sain 
sur  la  fête  de  la  sainte  Trinité  et  sur  celle  du  saint  Sai 
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Qodques  pages  sont  ensuite  consacrées  à  la  \îe  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Outre  ce  qu  en  dit  rEvangile,  on  a  consulté  les  traditions  des 
premiers  siècles,  et  Ton  a  pu  ainsi  donner  une  histoire  à  peu  près 
complète.  Nous  avons  remarqué  cependant  quelques  différences  entre 
ce  récit  et  celui  d'un  autre  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  dernière- 
ment, et  qui  est  intitulé  :  La  sainte  Famille  (p.  373  du  présent  vo- 
lume). Ainsi,  selon  cet  ouvrage,  saint  Joseph  aurait,  dans  sa  jeunesse^ 
épousé  une  jeune  parente  et  en  aurait  eu  deux  enfants  morts  en  bas 
âge,  tandis  que  le  P.  Ribadeneira  soutient  que  saint  Joseph  conserva 
bdiasleté  virginale  (pp.  216  et  252)  ;  il  dit  aussi  qu'il  épousa  dans 
sa  vieillesse  l'auguste  Mère  de  Dieu,  tandis  que,  selon  \di  sainte  Fa- 
ffdlle^  plus  conforme  en  cela  à  la  tradition,  il  n'avait  guère  alors 
plos  de  quarante  ans  (  ibid.  )  ;  tant  il  est  vrai  que  l'on  ne  doit  ad- 
mettre comme  certain,  en  ce  qui  concerne  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph,  que  ce  qui  se  trouve  dans  l'Evangile!  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
P.  Ribadeneira  dit  avec  raison  qu'il  a  tiré  des  plus  graves  auteurs 
l'abrégé  sommaire  qu'il  donne  de  ces  deux  vies  (p.  233)  ;  cai'  natu- 
rettement  la  vie  de  saint  Joseph  vient  après  celle  de  sa  glorieuse 
qwuse.  Suivent,  dans  l'ordre  liturgique  du  bréviaire  romain,  toutes 
Itt  fêtes  de  Noire-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  quelques  autres.  — 
Nous  ne  pouvons  juger  du  mérite  de  la  traduction,  n'ayant  pas  le 
tete  original  sous  les  yeux;  mais  nous  pouvons  dire  que  le  style  est 
pnéralement  correct,  simple,  sans  prétention,  et  à  la  portée  de  tous 
k»  lecteurs.  —  Nous  recommandons  cet  excellent  ouvTage,  ou  plutôt 
Dous  nous  contentons  de  rappeler  qu'il  a  reçu  l'approbation  de  Mgr 
l'érêque  d'Orléans,  qui  a  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  «  Ce 
«  i&ùije  vous  remercie  surtout  et  vous  félicite,  dit  le  prélat  au  tra- 
«  ducteur,  c'est  de  la  bonne  et  excellente  œuvre  que  vous  avez  faite, 

*  «i  consacrant  vos  travaux  et  vos  veilles  à  un  ouvrage  qui  sera  cer- 

*  taioement  fort  utile,  et  qui  offrira  à  l'esprit  et  au  cœur  des  pieux 

*  fidèles  un  aUment  non  moins  solide  qu'agréable.  » 

*^«  VIE  du  vénérable  Louis  du  Font,  de  lu  Compagnie  de  Jésus;  traduite  de 
^^fpagnol  du  R.  P.  Cachupin,  de  la  môme  Compagnie.  —  1  volume  in-12 
de  11-392  pages  (1801  ),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  cl  chez  P.  Lelhiel- 
«w,  à  Paris  {Bibliothèque  biographique  de  la  Compagnie  de  Jésus);  —  prix  : 
*  fr.  60  c. 

ÏA  vie  du  vénérable  Louis  du  Pont  fut  écrite  environ  vingt-cinq  ans 
Vè»  sa  mort,  par  le  P.  Cachupin,  jésuite  espagnol.  Le  P.  Roger,  je- 
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suite  lorrain,  la  traduisit  en  français  et  la  publia  en  1663.  On  en  a  une 
autre  par  le  P.  Longara  Delli  Oddi,  en  italien,  imprimée  à  Rome  en 
1761.  Nous  ne  savons  si  c'est  la  traduction  du  P.  Roger  qui  Tient 
d'être  reproduite.  Le  volume  ne  renferme  ni  préface,  ni  introduction, 
ni  avant-propos ,  ni  le  moindre  avertissement.  Si  c'est  celle  du 
P.  Roger,  nous  supposons  qu'elle  a  été  retouchée  et  corrigée,  car  nous 
ne  remarquons  rien  du  style  suranné  que  doit  avoir  l'édition  de  1663. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  bien  fait  de  remettre  en  lumière  les  actions  d'un 
des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  qu'ait  fourni  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  la  catholique  Espagne,  à  laquelle  on  dut,  dans  le 
cours  du  xvi*  siècle,  tant  de  pieux  et  remarquables  personnages.— 
Louis  du  Pont,  né  à  Yalladolid,  en  1354,  appartenait  à  une  famiUe 
distinguée,  et  ses  parents  honoraient  leur  condition  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  11  perdit  son  père  de  bonne  heure,  mais  sa  mère 
prit  grand  soin  de  son  éducation  et  le  forma  à  la  piété  dès  son  jeune 
âge.  Deux  de  ses  frères  devinrent  religieux  de  l'ordre  de  Saiflt-Do- 
minique,  et  sa  sœur  entra  dans  un  couvent  de  filles  du  même  ordre. D 
songeait  lui-même  à  se  donner  aux  dominicains,  lorsque  les  jésuites 
ouvrirent  un  cours  de  théologie  à  Yalladolid.  Le  célèbre  Suarez  en 
était  le  professeur;  Louis  l'entendit  et  assista  en  même  temps  aux8e^ 
nions  du  P.  Martin  Guttierez,  autre  jésuite  remarquable  par  sa  sainteté. 
L'estime  qu'il  conçut  poiu*  eux  le  détermina  à  choisir  la  Compagnie 
de  Jésus.  On  l'envoya  faire  son  noviciat  à  Médina  dcl  Campe;  il  y 
trouva  de  jeunes  novices  très-fervents,  formés  par  le  P.  Baltasard  Al- 
varez de  Paz,  ce  digne  confesseur  de  sainte  Thérèse.  Bientôt  ildeirinl 
leur  modèle,  et  pendant  tout  ce  temps  d'épreuve  il  pratiqua  les  verios 
religieuses  avec  une  perfection  exemplaire.  De  retour  à  Yalladolid  W 
bout  de  deux  ans,  il  y  termina  ses  études  théologiques,  pendant  ks- 
quelles  il  brilla  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  ji^l^ 
ment.  Reconnu  très-capable  d'enseigner,  il  occupa  successivement  di* 
verses  chaires ,  et  ses  supérieurs  lui  confièrent  le  gouvernement  ^ 
collèges,  puis  l'emploi  si  important  de  maître  des  novices.  Ces  diver«î 
fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  au  soin  du  salut  des  âme*: 
science  à  laquelle  sa  piété  et  ses  lumières  le  rendaient  si  propre*  1 
s'en  occupa  tout  le  temps  qu'il  passa  en  religion,  ne  se  contentant  f^ 
de  diriger  les  consciences  avec  une  habileté  remarquable,  mais  p^ 
bliant  des  ouvrages  ascétiques  très-estimés,  tels  que  la  Guide  spi^ 
tuelle  et  des  Méditations  sur  les  mystères  de  la  foi.  Son  zèle  et  ^ 
courage  le  soutenaient  au  milieu  de  ses  travaux,  bien  que  sa  santé  ' 
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lubituellement  débile.  II  mourut  à  Yalladolid ,  le  16  féi^rier  1624. 
Sa  réputation  de  sainteté  était  si  grande  que  le  peuple  se  porta  en  foule 
pour  vénérer  son  corps.  La  cause  de  sa  béatification  a  été  introduite  à 
la  congrégation  des  rites,  ce  qui  lui  a  donné  le  titre  de  Ténérable. 

Cette  vie  est  bien  écrite  et  très-édifiante.  Le  P.  Louis  du  Pont  ne 
s'est  pas  contenté  de  donner  dans  ses  ouvrages  des  leçons  de  perfec- 
iioD,  il  en  a  été  lui-même  un  modèle  accompli.  Les  personnes  pieuses 
liront  ce  livre  avec  plaisir;  il  pourra  leur  être  utile. 

m.  LA  VIE  EN  FAMILLE,  par  Mlle  Zénaîdc  Flruriot  (  Anna-Edianez  )  ; 
frkédé  d'une  introduction  par  M.  Alfred  Nettement.  —  1  volume  in-12  de 
nui-280  pages  (  \  859  ),  chez  A .  Bray  ;  —  prix  :  2  fr. 

L'idée  de  ce  livre  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  a  inspiré 
Hme  Boiu'don  dans  le  Droit  (T aînesse;  seulement,  Mlle  Fleuriot  la 
développe  sous  une  forme  beaucoup  plus  légère  et  plus  gaie.  Elle  a 
obéi,  avant  tout,  on  le  voit,  au  désir  de  ne  pas  attrister  ses  jeunes 
lecteurs;  mais,  dominée  par  cette  pensée,  et  obéissant  un  peu  aussi  à 
a  tendance  naturelle ,  elle  donne  beaucoup  trop  d'importance  à  de 
frivoles  détails  de  la  vie  domestique ,  et  trop  peu  quelquefois  aux 
circonstances  graves  sur  lesquelles  elle  semble  craindre  de  s'arrêter. 
—La  première  partie ,  c'est-à-dire ,  presque  la  moitié  de  ce  volume 
se  passe  en  dialogues  et  en  récits  qui  montrent  sans  doute  chezrau- 
tair  un  talent  réel  d'observation,  mais  qui  ont  le  tort  d'avoir  pour 
objet  des  futilités.  On  y  décrit  avec  amour  et  la  manière  de  faire 
fefeu,  et  chaque  mouvement  des  poules ,  des  canards  et  d'une  petite 
Bile  qui  chauffe  les  pieds  de  «a  poupée ,  fait  casser  ses  noisettes  par  le 
chien,  et  reproduit  des  phrases  d'enfant  terrible  depuis  longtemps 
••ées.  Tous  ces  incidents  et  d'autres  semblables ,  qui  causent  quelque 
iiûpatience  au  lecteur  et  lui  font  crier  :  Au  fait  !  au  fait  !  sont  racon- 
tés sous  forme  de  lettres  à  une  amie  qui  se  meurt  de  la  poitrine ,  et 
pi*il  eût  paru  à  propos  d'entretenir  de  pensées  plus  élevées.  Quand  ce 
tournai  est  interrompu  par  la  mort  de  celle  à  qui  il  s'adressait, 
''tuteur  mentionne  en  quelques  lignes  et  comme  à  la  hâte  ce  triste 
^énement ,  pour  passer  aussitôt  à  d'autres  détails.  —  Quand  une 
^tre  jeune  fille,  sur  laquelle  reposaient  toutes  sortes  d'espérances, 
^,  quelques  pages  plus  loin,  prématurément  enlevée  par  une 
^ttastrophe  imprévue,  sa  mort,  encore  trop  brièvement  racontée, 
"* produit  pas  d'autre  effet  qu'un  mal  de  tète  (p.  i42)  sur  les  com- 
Pognes  qui  conduisent  la  défunte  à  sa  dernière  demeure ,  et  il  n'en 
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est  plus  question.  On  aurait  craint  d'attrister  les  jeunes  iêles  blotèdes. 
Mais ,  à  ce  point  de  vue ,  on  a  peut-être  trop  réussi. 

L'éminent  écrivain  dont  la  préface  est  en  tète  de  ce  li\Te  nous 
païaît  aller  un  peu  loin  quand  il  compare  le  talent  de  Mlle  Fleuriotà 
celui  de  Mlle  Brenier.  Sans  doute,  on  découvre  dans  la  Vie  en  famille 
une  certaine  intention  d'imiter  la  manière  de  Fauteur  des  Voisins) 
mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  l'original  !  Les  voisins  de  la  famille  Duchâ- 
tenel  pâlissent  singulièrement  à  côté  des  figiu*es  mises  en  scène  parle 
romancier  suédois  ;  et  quelle  difTérencc ,  surtout ,  entre  le  caractère  si 
fortement  trempé  de  la  mère  de  Bruno  avec  ses  maximes  pleines  de 
sens ,  et  cette  bonne  Mme  de  Rocheblanche ,  qui  ne  sait  que  tricoter 
et  dormir,  dormir  et  tricoter,  et  dont  la  longue  expérience  n'aboutit 
qu'à  donner  des  recettes  contre  les  rhumes  !  Deux  mères,  dont  l'une 
fut  la  fille  de  cette  respectable  douairière,  ont  laissé  successivement 
un  vide  àrce  foyer  domesticpie,  et  pourtant  jamais  un  mot  d'allusion, 
une  parole  de  souvenir  et  de  regret ,  soit  de  la  part  des  enfants,  soit 
de  la  part  du  père  ou  de  l'aïeule ,  à  l'adresse  de  ces  mémoires  ri 
chères;  tandis  qu'on  ne  fiiit  pas  grâce  au  lecteur  d'un  seul  détail 
puéril ,  pas  même  de  tout  ce  qui  compose  un  haricot  de  mouton 
mal  réussi  ! 

Après  avoir  signalé  ce  que  nous  regardons  comme  \m  défaut,  ce 
que  d'autres  peut-être  loueront  comme  un  mérite ,  disons  que  ce  vo- 
lume est  empreint  d'un  parfum  de  bonne  compagnie  qui  marque  tt 
place  au  salon  ;  l'esprit  n'y  manque  pas ,  et  tout  y  est  d'un  grand  na- 
turel. Malgré  la  simplicité  des  situations,  on  y  rencontre  assez  d'im- 
prévu pour  que  la  curiosité  soit  satisfaite  ;  Tidée  chrétienne  y  préside 
et  s'y  développe  même  parfois  d'une  manière  touchante.  En  un  mol, 
ce  livre  fera  généralement  plaisir,  et  peut  être  recommandé  à  tous. 

J.  Maillot. 

210.  LA  VIE  ÉTERNELLE  commencée  ici-ba^,  ou  Connaissaïice  du  seul  ]>i^ 
véritable  et  celle  de  Jésus ,  qu'il  a  envoyé  comme  son  Christ  et  sauveur  àet 
hommes,  puisée  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  par  M.  labbë  DaujWi 
ancien  supérieur  du  graud  séminaire  de  Versailles,  etc.  —  2  volumes  i»^ 
de  vui-564  et  552  pages  (  1861  ),  chez  Beau,  à  Versailles,  et  chez  A.  Braï,^ 
Paris; —  prix  :  11  fr. 

Ce  long  titre,  qu'on  aurait  pu  remplacer  par  celui  de  Nouvei^ 
Testament  expliqué,  a  sans  doute  paru  à  l'auteur  plus  propre  à  isi^ 
mieux  sentir  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  :  donner  aux  chrétiens  • 
distraits  de  nos  jours  l'occasion  d'étudier  nos  livres  saints,  afindl 
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poiser  la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  divin  Fils.  Cette  pensée  n*est 
p«  nouTelle  ;  elle  date  de  la  naissance  même  du  christianisme,  et 
Jésos-Cbrist  l'a  confiée  à  son  Eglise  lorsqu'il  s'écriait  dans  cet  entre- 
tien merveilleux  avec  son  Père  :  «  La  vie  étemelle ,  c'est  que  l'on 
<  TOUS  connaisse,  ô  mon  Père,  comme  le  seul  Dieu  véritable,  et  que 
c  Ton  connaisse  aussi  Celui  que  vous  avez  envoyé  comme  le  Christ  et 
«  le  Sauveur.  »  Mais  du  moins  cette  pensée  est  de  tous  les  temps,  et 
répond  à  un  besoin  de  tous  les  siècles  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Heu- 
mn  donc  celui  qui  la  prend  pour  guide  et  cherche  à  la  faire  fructi- 
ler!  Elle  est  d'une  application  plus  nécessaire  encore  dans  nos  jours, 
où  les  esprits  tendent  sans  cesse  à  se  matérialiser  pour  ainsi  dire,  en 
$*attacbant  exclusivement  aux  choses  terrestres.  Comme  le  remarque 
M.  l'abbé  Dallier,  on  peut  faire  aujourd'hui  à  bien  des  chréliens  le 
reproche  que  Notre-Seigneur  adressait  à  ses  apôtres  :  «cU  y  a  si  long- 
I  temps  que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  connaissez  pas  en- 
K  core!  »  Où  sont  ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  et  appro- 
'ondie  de  l'Evangile?  Un  grand  nombre  en  ont  lu  quelques  passages  à 
^  bâte,  en  ont  entendu  par  hasard .  quelques  explications  faites  du 
unt  de  la  chaire  ;  «  mais  ces  lectures  et  ces  explications  détachées  ne 
«  leur  ont  donné  ni  la  suite  de  la  vie  et  des  instructions  du  Sauveur, 
ï  ni  le  sens  réfléchi  des  paroles  du  texte  sacré  (p.  v  ).  »  —  Pour  re- 
médiera cet  inconvénient,  l'auteur,  comme  il  en  fait  lui-même  l'aveu, 
puisé  toutes  ses  explications  et  ses  réflexions  dans  Tanalyse  da 
•  Mauduit  ;  ne  faisant  souvent  autre  chose  que  donner  une  forme 
losconvenable  a  un  ouvrage  purement  scientifique,  et  par  cela  même 
c  et  aride.  Sous  cet  autre  rapport,  ce  livre  n'est  donc  pas  précisé- 
ent  nouveau.  Cependant  il  convient  aux  pieux  fidèles,  qi^i  le  liront 
Ce  amour  et  avec  bonheur,  comme  leur  donnant  une  connaissance 
Us  complète  de  Jesus-Christ  ;  aux  personnes  du  monde,  qui,  n'ayant 
pu  qu'une  instruction  religieuse  superficielle,  seront  heureuses  de 
user  ici  la  science  du  salut  qu'elles  n'ont  jamais  possédée  suffisam- 
faoi;  aux  personnes  imbues  de  préjugés  contre  les  vérités  de  la  foi, 
d  trouveront  dans  ce  livre  une  doctrine  saine  et  pleinement  satis- 
isnnte  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  ;  aux  hommes  élevés  et  nourris 
tin  une  société  séparée  de  l'Eglise,  qui  seront  étonnés  de  voir  la 
^ctrine  catholique  si  conforme  à  la  droite  raison,  et  dans  une  har- 
loiûe  si  parfaite  avec  l'idée  qu'ils  ont  naturellement  de  Dieu,  de  sa 
tgesse  et  de  sa  bonté  ;  enfin  et  surtout  aux  prêtres,  qui  trouvenmt 
UM  ce  commentaire  des  livres  saints  une  intelligence  facile  et  abon^ 
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dante  de  la  parole  divine  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  d^expliquer 
aux  autres.  C'est  principalement  à  eux  que  ce  livre  est  destiné.  Ce- 
pendant il  convient  encore  aux  maîtres  chargés  d*instruire  et  de  for- 
mer les  jeunes  chrétiens  :  il  leur  offrira  des  lectures  utiles  pour  leurs 
élèves  et  un  grand  fond  de  doctrine  pour  eux-mêmes. 

Le  premier  volume  est  tout  entier  consacré  à  la  concordance  éîan- 
gélique.  Il  est  divisé  en  trois  parties ,  qui  correspondent  aux  trois 
époques  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ;  sous  chaque  époque  se  déroule 
successivement,  et  selon  Tordre  des  temps,  la  suite  des  différentes 
circonstances  et  des  faits  divers  de  TEvangile.  Rien  n'a  été  oublié,  ei 
on  a  eu  soin  d'insérer  au  bas  de  chaque  page  le  texte  sacré.  Sous  œ 
rapport,  ceux  qui  ont  lu  le  savant  travail  du  P.  Mauduit  et  la  belle 
Vie  de  Notre-Seigneur  par  le  P.  de  Ligny ,  peuvent  se  faire  une 
idée  du  genre  de  ce  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet.  La  science, 
sans  être  trop  profonde ,  y  est  suffisamment  exacte  ;  le  style  en 
est  simple  et  sans  recherche  ;  peut-être  y  trouvera-t-on  un  peu  de 
monotonie,  pas  assez  de  variété  dans  la  forme,  et  surtout  trop  pende 
ces  aperçus  lumineux  qui  frappent  Tesprit  et  entraînent  la  convic- 
tion; mais  l'auteur  ne  se  proposait  point  de  parler  comme  Bossuet; 
il  s'est  contenté  d'une  allure  simple  et  modeste.  On  comprend  qu'en 
deux  volumes  il  ne  pouvait  tout  dire  ;  dans  plusieurs  passages,  cepen- 
dant ,  le  silence  ne  satisfait  pas  complètement  lesprit.  Nous  ne  vou- 
lons ni  ne  pouvons  les  signaler  tous  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de 
regretter  qu'à  l'occasion  des  noces  de  Cana,  par  exemple,  on  ne 
trouve  pas  la  moindre  allusion  à  un  sens  donné  par  beaucoup  de 
commentateurs  à  cette  parole  de  Notre-Seigneur  à  sa  sainte  Mère  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  »  L'auteur  doit  savoir 
que  le  texte,  soit  latin ,  soit  grec,  permet  de  traduire  autrement,  A 
qu'on  peut  dire  par  exemple  :  «  Que  vous  importe  à  vous  et  à  moiî» 
Quoique  la  remarque  ne  soit  peut-être  pas  d'une  très-grande  impo^ 
tance,  on  sent  qu'il  y  a  ici  le  moyen  de  faire  disparaître  la  dureté  ap- 
parente qu'offre  l'autre  traduction.  On  pourra  regretter  encore  (p^ 
dans  la  promesse  de  l'institution  du  sacrement  de  l'eucharistie,  l'auteor 
ait  oublié  d'expliquer  ces  mots  dont  les  protestants  se  servent  consi»^ 
d'une  objection  contre  la  présence  réelle  :  «  Mes  paroles  sont  esprits* 
«  vie;  la  chair  ne  sert  à  rien,  c'est  l'esprit  qui  viviQe.  »  Cette  expiiez 
tion  trouvait  naturellement  sa  place  dans  un  commentaire  des  E^tf^ 
giles.  Enfin  on  se  demandera  pourquoi  dans  ce  texte  si  souvent  cite 
de  nos  jours  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  i»  le  mot  nunc  i^* 
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ni  expliqué.  —  Nous  avons  pris  ces  passages  au  hasard  : 
!n  citer  beaucoup  d*autres  où  l'explication  n'est  pas  corn- 
lisfaisante. 

Tolume  est  le  commentaire  ou  la  suite  historique  des 

des  apôtres.  Nous  nous  demandons  pourquoi  TApoca- 
lacée  immédiatement  après  les  Actes  des  apôtres.  Rien 
de  la  laisser  à  sa  place,  et  tout,  au  contraire,  semblait 
)ir  de  suivre  l'ordre  du  canon  des  saintes  Ecritures.  On  ne 
nnaître  la  justesse  et  l'exactitude  des  explications  de  cette 
Tes  saints,  qui  offre  tant  de  difficultés.  Le  P.  Mauduit  et 
articulier  avaient  déjà  porté  sur  ce  point  leurs  profondes 
5.  Quant  au  reste,  l'ordre  du  canon  a  été  suivi;  partout 
ne  lumière  abondante,  dont  les  principaux  rayons  sont 
ar  l'auteur  sur  la  divine  figure  de  Jésus-Christ;  car  la 
isée  de  tous  ces  commentaires  avait  pour  but  de  le  faire 

d'inspirer  à  ràmc  chrétienne  un  chant  d'amour  et  d'a- 
l'honncur  de  celui  à  qui  appartient  toute  gloire,  mainte- 
nais. —  Tel  est  le  sentiment  qui  reste  dans  l'âme  chré- 
la  lecture  sérieuse  et  réfléchie  du  Nouveau  Testament  et 
)ns  pieuses  quYlle  trouve  dans  cet  ouvrage.  C'est  là  pour, 
uccès  dont  nous  ne  croyons  pas  que  personne  puisse  lui 
légitimité  ni  le  mérite.  Son  livre  porte  à  Dieu  et  le  fait 
lairera  les  esprits  ignorants  ou  égarés,  il  confirmera  dans 
ui  chancellent,  il  donncni  un  aliment  à  la  piélé  de  tous, 
ous  la  science  (jui ,  en  résumé  ,  est  la  seule  véritable,  la 
nt  nécessaire.  M.  Dardy. 

en  Australie,  par  le  P.  Salvador  bénédictin,  cvêque  de  Porl- 
iduit  de  l'italien  par  M.  Charles  Auberive.  —  1  volume  in- 12  de 
i86t  ),  chez  V.  Sari  il  (  Nouvelle  Bibliothèque  de  voyages  et  de  ro- 
mx  :  1  fr. 

e,  on  le  sait,  est  une  des  contrées  principales  de  cette 
»artie  du  monde  que  Malte-Brun  a  nommée  l'Océanie, 
aît  désormais  adopté.  Les  premières  découvertes  dans  ces 
ontent  au  commencement  du  xvi*  siècle  ;  mais  on  n'a 
récemment  se  rendre  un  compte  exact  de  l'étendue  de 
istrales.  On  les  divise  le  plus  généralement  en  Australie, 
Archipel  indien.  —  L'Australie,  que  l'on  considère 
rincipal  continent  de  TOcéanie,  a  d'abord  appartenu  à  la 
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Hollande.  Les  Anglais  s'en  sont  emparés,  et  y  ont  fondé  Botany-Bay  i 
d'autres  œntres,  mais  se  sont  peu  occupés  de  civiliser  les  indigènet 
qu'on  nous  a  peints  sous  de  tristes  couleui*s.  Cet  honneur  était  réser>i 
aux  missionnaires  catholiques.  Les  premiers  qui  touchèrent  cette  terrie 
furent  deux  prêtres  romains,  exilés  à  Sidney  en  1805,  par  senteaoa 
des  tribunaux  anglais.  En  1817,  un  prêtre  irlandais,  le  Rév.  Flyà,» 
rendit  dans  ce  pays,  où  il  trouva  déjà  des  cathohques  ;  mais  riniolé- 
rance  protestante  ne  lui  permit  pas  d'y  rester.  Les  catholiques  léàk- 
mèrent  si  vivement,  que  le  gouvernement  anglais  y  transporta  deux 
prêtres  en  1820,  MM.  ConnoUy  et  Théry.  —  En  1834,  Grégoire  VU 
envoya  en  Australie,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique,  le  savant  bé- 
nédictin anglais  Bède  Polding,  qui  s'étiiblit  à  Sidney,  et  divisa  la  colonie 
en  cinq  grands  districts,  dans  chacun  desquels  il  envoya  un  prêtre. 
Cette  mission  avait  en  1840  dix-neuf  prêtres;  neuf  églises  y  étaient 
bâties,  plus  un  séminaire  et  trente  écoles.  Deux  béuédictins  espagnols. 
le  P.  Serra  et  le  P.  Salvado,  étant  venus  à  Rome  en  1844,  le  pape  les 
envoya  aussi  en  Australie,  où  ils  arrivèrent  le  7  janvier  1846,  ame- 
nant avec  eux  trois  compagnons.  Ce  livre  est  le  récit  de  cette  mission. 
— Apriis  de  très-curieux  détails  sur  les  piécédcnts  historiques  de  l'Aus^ 
tralie,  le  P.  Salvado  raconte  d'une  manière  intéressante  comment  lui 
et  son  collègue  fondèrent  la  nouvelle  Norcie,  siège  de  leur  mission, 
dans  quel  déplorable  état  ils  trouvèrent  les  s«mvages.  indigènes,  d 
comment,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  les  amenèrent  à  eux  et  à  lavnie 
lumière.  —  Tout  est  attachant  dans  ce  livre.  La  nature  du  pays,* 
différente  de  la  nature  du  nôtre,  ses  animaux,  ses  oiseaux,  sa  végétir 
tion,  tout  est  nouveau  pour  nous.  Les  siiuvages,  dont  les  PP.  Sal- 
vado et  Serra  entreprirent  la  conversion,  ou,  pour  être  plus  exact,  h 
civilisation,  n  avaient  aucun  culte.  Ils  ont  [)ourtant  1  idée  d  un  être 
tout  puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'ils  appellent 3f<?^<>" 
gon.  Ils  disent  que  ce  Motogon,  qu'ils  croient  un  honune  très-fort, 
grand,  sage,  de  leur  couleur  et  de  leur  pays,  créa  le  kangourou,  le 
soleil,  les  arbres,  etc.,  en  usant  de  cette  seule  parole  :  Terre,  parais 
dehors  !  Il  souffla,  et  la  terre  fut  créée.  Eau,  parais  dehors  !  Il  souffl!» 
et  leau  fut  créée  ;  et  ainsi  de  tous  les  autres  êtres.  On  reconnaît  là  une 
tradition  de  la  fornmle  de  la  Genèse.  —  Ils  ont,  par  op|)osition,  l'iito 
d'un  être  malfaisant,  qu'ils  nomment  Cie?H/a.  C'est  l'auteur  de  toutes 
les  calamités  ;  mais  ils  ne  font  rien  pour  l'apaiser,  comme  ils  ne  ren- 
dent aucun  hommage  à  leur  créateur  Motogon.  Ils  croient  qulbi* 
seraient  jamais  malades  sans  rintei*vention  de  Cienga,  et  qu'ils  00 
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jamais  si  quelque  boglia  (sorcier)  ne  les  tuait  pas  au 
larmes.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  antropophages,  mais  ils 
guère  que  leurs  parents  ou  leurs  amis  morts,  et  deux  ou 
près  qu'ils  les  ont  enterrés.  Ajoutons  qu'ils  croient  Tâme 
mais  qu'ils  la  font  errer  dans  les  bois  et  dans  les  plaines, 
u'elle  trouve  à  se  placer  dans  le  corps  d'un  nouveau-né. 
>èce  de  métempsycose.  —  Tels  sont  les  infortunés  que  les 
:s  civilisent,  et  en  qui  ils  trouvent  d*heureuses  disposi* 

)mbicn  ce  voyage  offre  d'intérêt;  tout  y  est  bien  exposé, 
3  qui  n'est  pas  sans  charme.  On  peut  donc  Im  prédire  du 
recommander  à  tous  les  lecteurs. 


E  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


gL\i  21  rxiCLi  a.u.  20  juin 


JOURrVAlJX. 


ds  la  religion, 
iemi -quotidienne) . 

.  FiSQUHT  :  le  Prince  de 
—  Sf.  ScnwARTZ  ;  Notes 
Chine  et  flnde,  par  M.  le 

B  (ihassiron.  —  Ramon  Lo- 

rexploration  de  M.  Liais 
du   Brésil.  —  P.  Pkllk- 

inotive  du  siècle  dernier.  — 
Fïi^îrET  :  rAbbay»>  Saint- 

d'œil  sur  Taucien  Paris.  — 

'  :  la  Voyante  de  Dulinen. 

Religion  a  cessé  de  paraître 

nstitutionnel. 

BINET  :  Astronomie  et  mé- 
9.  Alexandre  Tardieu  :  le 

III.  —  «3.  P.  UE  Trois- 
r  littéraire'i  et  politiques  de 
lYa.  — tu.  Sainte- UEiJVE  : 
\nté  du  roi  Louis  XI V,  écrit 
uio  ei  Fa'4on,  publié  y  avec 

n»  tes  y  par  M.  Le  Roi.   — 

I  JUl.'V.  Henri  DE  PAR- 
ie  des  scie* ruN's,  sé.mc<'s  «Jc's 
i.—  t9  !tlil.  O't.ive  La- 
octohrey  par  M    Paul  .luil- 

II  ifi4i,  n  jiuir.  r.RE- 
ibleSy  par  M.  Viclor  Hu-^o. 
an  DE  L\  Roc.CA  :  l  Hôtel 
bourgeoisie  de  Paris,  par 
I  MAI,  ûë  JlilX,  Henri 


DE  Pârville  :  BcToe  des  sciences.  —  9ë, 
SI  IMAI^  9  JViiv.  Jacques  Valserres  : 
Revue  agricole  de  la  semaine.  ^  9,  9 
Jiiiir.  Sainte-RëUve  :  M.  Ernest  Renan. 
—  S.  Kmile  r.BÉoiEU  :  Notes  sur  le  Japon, 
la  Chine  et  fl vie,  par  M.  le  baron  Ch.  de 
Chassiron.  —  4.  Dabi  NET  :  Journal  men- 
suel d'astronomie  et  de  météorologie.  — 
fl«.  Sainte- Beqve  :  Histoire  du  roman 
dans  Vantifmitéj  par  A .  Chassang  ;  —  OK«i- 
VI  es  d'Apulée,  traduites  par  M.  V.  Bdto- 
Ifiud.  —  19.  Rabin  ET  :  Astronomie  et  mé- 
téorologie. 

Gazette  de  France, 

%S  MAT.  Ernest  Gervais  :  la  Comédie 
sans  comédiens,  par  M.  Victor  Kervani. — 
•9.  .1.  Ladi^ir  :  Bulletin  artistique  et  d'é- 
dilité.  —  t».  Gaston  de  MontheaU  :  No- 
tre-Dame de  France,  par  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpicc.  —  t».  S*  M4I,  4,  •,  t, 
m  JL'inr.  François  Lenormant  :  le  Monté- 
né*»ro  et  ses  habitants.  — 1*%  fS  JUI.^. 
Albert  DE  Selle  :  Rc?ue  scicntifiquo.  — - 
•.  TiENGOU  :  les  Symphonies,  —  Idglles 
héroïques,  pîir  M.  Victor  de  Laprade.  — 
4.  Alex.  DE  S  vint-Albin  :  Ahélard  et  saint 
Bernant  y  lu  Philosophie  et  tE'/lise  au  xii« 
siècle,  par  M.  Ed.  Ronnier.  —  tf .  Le  doc- 
teur B»':rard  :  M')is  de  Marie  de  Pie  IX 
et  avec  Pie  IX,  par  .M.  G.  Alcyoni.  —  1». 
De  Rellomayre  :  de  rKasci^nenent  pri- 
maire du  droit.  —  tâ.TiENGOO  :  Cornélie, 
par  M.  Ch.  Gouraud . 


—  520  — 


Journal  des  débats, 

•f  MAT.  Cuvillieb-Fleuby  :  Histoire 
de  In  terreur,  par  M.  Morlimer-Ternaux. 

—  •«.  Jules  Janin  :  Histoire  de  tordre 
royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  par 
M>1.  Alexandre   Mazas  et  Théodore  Anne. 

—  «4.  Fmile  Deschanel  :  Dans  les  Vos- 
ges. —  «ft  MAI,  9,  f4  JUIN.  Adolphe 
ViOLLET-LK  Duc  :  KxpositioD  de  Londrt»s 
(beaux<arts).  —  t«  MAI.  Saint  Marc- 
UIRARDIN  :  Histoire  de  la  censure  théâ- 
trale en  France,  par  M.  Victor  Hallays-Da- 
bot  —  t9  MAI,  4,  •  Jtiiiv.  Ad.  Franck  : 
Histoire  des  institutions  de  Moïse;  —  Lois 
morales  et  dogmes  religieux,  par  J  Salva 
(jlor.  —  Si  MAI,  fi  Jl^iw.  Jules  Du- 
VAL  :  Fxpofition  de  Londres  (industrie). — 
i<r,  fft  JUIN.  PhilarcSe  (.hasles  :  de 
quelques  Ouvrages  nouveaux  et  des  signes 
du  temps.  —  ft.  Amcdce  Acharu  :  Dick 
Moon,  Journal  d un  anglais  à  Paris  ;  —  ©. 
Les  courses  d'Kpsom  — !•.  Pr^>vost-Pa- 
RADOL  :  l'Histoire  romaine  à  Borne,  par 
M.  Ampère.  ~  IS.  Aroédée  Achard  :  Ex- 
position de  Londres. 

Journal  des  villes  et  campagnes, 

99  MAI.  L.-F.  KuHN  :  un  Prêtre  dé- 
porté en  1792,  par  M.  l'abbé  Mcignan.  — 
Sf .  Victor  PJERRE  :  Poésies  chrétiennes, 
par  M.  Félix  Gaudin.  —  Labbé  V.  Pos- 
TEL  :  iMie  Question  de  grammaire  et  de  phi- 
lologie, ou  de  la  véritable  Orthographe  du 
nom  de  sainte  Thérèse,  2*  article.  —  L'abbé 
B  A R R  A  rc.  ET  :  Caté.  I  isme  des  familles,  pa r 
M.  labbé  Moriet.  —  9,  IM  JUIN.  De 
ChampkaI'X  :  Jurisprudtnce  ercl-siastique. 

—  ».  Louis  MoLANU  :  Herin  IV  etsa  poli- 
tique, far  M.Ch.  .Mercier  île  Lacombe  — 
ë,  Léopold  Giral'D:  un  Ouvrier  géologue. 

—  I».  Henri  UK  l'Ei'I.nois  :  Voyage  d'un 
catholique  autour  de  sa  chambre,  par 
Âl  Léon  Gautier.  —  Anicet  Digaku  :  les 
▼ingl  six  Mariyrs  de  l'Rplis*'  du  Japon.  — 
f  •.  Louis  M  GLAND  :  la  Peinture  française 
au  xiX'  siècle.  Les  chefs  d'école,  par  Al.  Kr- 
nest  Chesneau.  —  19.  Louis  Moland  : 
Chronique  des  croisades  La  Chanson  d'An- 
tioche ,  Irad.  par  Mme  la  marqu'se  de 
Sainte-Anlairc.  — !•.  Les  Bouches  à  feu 
de  Rhodes. 

Moniteur  universel. 

9f  MAI.  Comte  Clément  de  Riz  :  la  ga- 
lerie Borghèse  à  Rome.  —  «i,  29,  «• 
MAI,  fr,  14  JtiilV.  Paul  Dalloz  :  Rx- 
position iiniversi'llc  de  Londres  (industrie). 

—  24,  92  MAI,  •,  9,  il  JVinr.  Théo- 
phile <iAUTiER  :  Exposition  universelle  de 
Londns  (beaux-aris).  —  tft  MAI.  Henri 
Lavoix  :  Paris,  par  M.  Gu.stave  Claudin. — 
9€l.  N ISARD  :  Mémoires  sur  Fouquet,  par 
M.  Chéruel.  -  «f  .YIAI,  «,!•,  f  f  JriIV. 
TURCAN  :  Académie  des  Si'ieuces,  séances 
des  26  mai,  2,  9  et  16  juin.  -  Si  MAI,  ê, 
99  JUIN.  J.  DE  WiTTE  :  Ics  Va.<(e8  peints 
du  luuséc  Napolcou  111.  —  tt  JUliH.  Boi- 


LAY  :  Histoire  de  la  censure  théâtrale  ei 
France,  par  M.  Hallays-Dabot.— Pengciut 
l'Harioon  :  Notice  sur  les  bouches  à  fai 
venant  de  Rhodes.  —  99.  Henri  La  voix: 
Athènes,  décrite  et  dessinée  par  M.  Eneil 
Breton.  —  f4.  Louis  MoLAND  :  Cititm 
Suessionum,  Mémoire  pour  servir  à  là  tark 
des  Siessiones,  par  M.  Stanislas  PrioQi.- 
!•.  N  ISARD  :  Correspondance  de  Hif^ 
Iton  /er.  —  Théophile  Gaiîtieb  :  Ywa  à 
Savoie  et  de  Suisse,  par  MM.  BissonfrèRi 

Opinion  nationale* 

t4,  99  WËAi,  2  JUIIV  Hector Malot: 
Londres  et  los  Anglais.  —  tft  MAI,  • 
JUIN.  Victor  Meunier  :  Srirnce».  —  •• 
MAI.  Antony  M^ray  :  les  Dogmes  noth 
veaux,  par  M.  Kugènc  Nus.  — 1  Jl'lll. 
Alex.  BoNNEAU  ;  Atlas  sphéroidal  etm- 
versel,  par  M.  F.- A.  Garnier.  —  •.  Char- 
les J  ou  F  F  ROY  :  les  Chevaliers-poètes  de 
l'Allemagne,  par  M.  Octave  d'Awailly.— 
fi.  Francisque  Sarcey  :  les  Prédicttiov 
du  carême,  3*  article.  —  tS.  Jean  UàiÀ: 
Ohsenmtious  sur  le  poids  et  la  forme  H 
ceireau,  par  M.  Pierre  Gratiolet.  —  f*. 
J.  Carvallo  :  la  Hanque  de  France  imt 
ses  rapports  avec  le  crédit  et  la  cireulatim, 
par  M.  Gustave  Marqfoy.  — fift  JulfS  U- 
VAI.L0I.S  :  Royer-Collard  et  BenjamiBÛM* 
tant. 

Patrie, 

94,  «ft  MAI,  S,  4,  9  junt.  Didier 
DE  .MoNLUAUX  :  le  Musée  Napoléon  III. — 
29  M%i,  19  Jiii:^.  Saw  :  la  Semiiia 
scientifique.  ^  t«  MAI.  Edouard  FoO 
NiKR  :  la  Semaine  littéraire.  —  tf  Mhî. 
Arthur  Mangin  :  la  Science  dans  h*  ï" 
\res.  Bulletin  de  bib  iographic  scientil^> 
-  «•  MAI  A.  DE  LArzif-.RFS  I  Toàtté 
son  siècle,  par  .M  K.-P.  Dubius-GuchiB.— 
S  JtiiIV.  Richard  Cortambert  :Refiie^ 
voyages.  —  4.  Sam  :  Chronique  iôttliÊr 
que.  —  42.  Alfred  Bupql'ET  :  Exp«ili« 
de  Londres  —  fl«.  Alfred  BliCHlELS  :  M 
Prisonniers  de  Windsor. 

Presse. 

t4  MAI.  Paul  DE  Saint  Vtctoii:1î»" 
pagne  au  Wii»  siocle.  —  t4  MAI,  l^,*! 
44  Jiiiw.  Louis  Figuier  :  Refuescif»' 
fique.  —  «ft  M  41.  Charles  deMoct:N>' 
vue  lilteraire  du  mois.  —  »•  Paul  DDr 
tup  :  Toujours  tout  droit,  par  M.  Ed.  O** 
lessort  ;  les  Frais  de  la  guerre,  pirll.  *• 
DK  Bernard;  les  Joies  dédaignéesy  P 
M.  Manuel.  —  11.  Auguste  Callkt  ••■•' 
veaux  Essais  de  /)olitique  et  de  l%ttéré0*i 
par  M.  Prévost- Paradol. 

Siècle, 

tJ.  29  MAI,  •,  2  JVIIV.  Louis ÇV" 
70 N  ;  Œuvres  et  corresjmndances  inédite 
de  Jean-J  icques  Rousseau,  publiées  P" 
.M.  Stnickeisrn-.Moultou  —  «J,  tStf^!» 
iS  JHini.  Oscar  Comettant  :  VtH*** 
juponai^s.—  t»  MAI^  2,  99  JUllW.F.B* 
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.  :  Exposition  universelle  de  Lon- 
ux  arts).  —  «•  haï.  Jules 
/et  Girondins,  par  M.  J.  Gun- 
[ipoljte  Lucas  :  ies  Misérableft, 
rtor  Hugo.  —  •  JIVIIV.  Charles 
^'oyage  scientifique  autour  de  ma 
>tr  M.  Arthur  Mangin.  —  %,  f  ft. 
LCCAS  :  Revue  bibliographique. 
atole  DE  LA  Forge  :  ProKIs  po- 
liàteaubriand.  —  Louis  Nom  :  Va- 
riennes.  Les  Touaregs. —  fs^  f4. 
LA  BÉDOLLIÈRE  :  Histoire  de 
^formée  de  Montpellier  y  par  M. 
lorfoière. 

Union. 

I.  Henry  de  Riancky  :  les  Sour- 


ces, par  le  P.  Gratry.  —  99  MAI,  «.  • 
JUIN.  Alfred  Nettement  :  les  Misérables, 
par  M.  Victor  Hugo.  —  9m  MAI.  Henri 
DE  Vanssay  :  Histoire  duioumal  la  Mode, 
par  M.  le  vicomte  E.  de  Grenville.  — 
f«'  JitJilV.  G.  Grimadd^  de  Caux  :  Acadé- 
mie des  sciences.  —  •.  Poujoulat  :  Vie 
de  M.  Emery,  par  M.  Tabbé  Gosselin,2«  ar- 
ticle. —  4.  Genty  de  Bdssy  :  No/e*  sur  le 
Japon,  la  Chine  et  tlnde,  par  M.  le  baron 
Ch.  de  Chassiron.  —  ».  MOBEAU  :  /ef  Vieux 
auteurs  castillatis,  par  M .  le  comte  Théo- 
doie  de  Puymaigre.  —  t«.  G.  de  Cadou- 
DAL  :  les  Jeudis  de  Mme  Chat^bonneau,  par 
M.  A.  de  Pontmartin. 


RE€1JEILS   PÉRIODIQUES. 


innales  archéologiques. 

et  ATRIL.  Le  barou  F.  de 
Y  :  le  Roi  Charles  Y  et  la  reine 

Bourbon  fa  femme  (2  gravures). 

Durand  :  le  Trésor  de  Saint- 
nise.  Manuscrits  bysantins.  —  Al- 
:.EL  :  Email  du  x'ii'-xiii*  siècle 
î).  —  Le  baron  de  la  Fons-Mé- 
>yage  archéologique  au  xv«  siècle. 
!  et  Italie.  —  L'abbé  A.  Hurel  : 
et  les  Palinods  du  moyen  âge.  Les 
le  Rouen  (  1  gravure  isolée  et  1 
ins  le  texte). —  Bibliographie  d'art 
ologie. 

'es  de  philosophie  chrétienne. 

\.  Bonnktty  :  Quelques  Docu- 
uveaux  sur  les  sept  propositions 
et  par  la  congrégation  du  Saint- 
Tontologisme  et  le  traditiona- 
Quclques  Documents  historiques 
gUm  des  Romains  et  sur  la  con- 
qu*ils  ont  pu  avoir  des  traditions 
|Mir  leurs  rapports  avec  les  Juifs^ 
—  L'abbé  Th.  Blanc  :  Explica- 
verre  trouve  dans  les  catacombes, 
int  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
(ts  bibliques,  par  le  P.  (îarucci. — 
ETTY  :  la  Philosophie  tradition- 
!t  rationalistes  chrétiens  en  France. 
E.  Bel* F  :  le  Dogme  de  la  chute 
mptycose  de  M.  Jean  Reynaud.^ 
et  mélanges. 

Annales  du  bibliophile. 

4bel  Jeandet  :  Bibliothèque  d'un 
xvi«  siècle.  —  Antoine  Voisin  : 
^ration  des  prix  de  certains  ou- 
bibliographie.  —  AntonyMÉRAY  : 
t  du  bibiiopliile  Huet.  —  Presse 
khiquc.  —  Catalogues  de  ventes  et 
iet. 

^oes  de  la  théologie  catholique, 

Bossuet  :  Défense  de  la  tradi- 
M Mintft  Pères  (inédit).  — P.  B&- 

XXVll. 


LET  :  les  Mystères  du  christianisme,  d'a- 
près le  Catholique  de  Mayence  ;  —  des  Vi- 
caires paroissiaux,  d'après  les  Ânalecta.  — 
L'abbé  H.-J.  Crelier  :  le  Psaume  lxvii 
(  hébr.  Lxviii  )  traduit  de  l'hébreu  et  expli- 
qué. —  Bibliographie.  —  Nouvelles  théo- 
logiques. —  Bulletin  bibliographique. 

Collection  des  précis  historiques. 

t«r  MMJIN.  Quelques  traits  des  martyrs 
japonais.  —  Auguste  Misson,  xouavë  ponti- 
fical. —  Bulletin  bibliographique. 

«ft  JUIIV.  La  Fête-Dieu  à  Anagni  en 
1861.  —  Le  P.  Naiipon  :  Au  sacré  Cœur, 
poésie.  —  Discours  inédit  de  saint  Louis 
de  Gonsague  aux  jeunes  cens  de  la  congré- 
gation de  la  très-sainte  Vierge  au  collège  de 
Sienne.  —  Trois  lettres  inédites  do  saint 
Louis  de  Gonzaguc.  —  Chronique  contem- 
poraine. —  Nécrologie  :  le  P.  Mœremans^ 
supérieur  du  pensionnat  Saint-Michel,  a 
Bruxelles.  —  Bulletin  bibliographique. 

Correspondance  littéraire, 

«ft  MAI.  Ludovic  Lalannb  :  Chroni- 
que —  Un  Episode  du  ministère  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  —  Anatole  de  Barthé- 
lémy :  la  Numismatique  en  1h62.  —  Dc- 
gast-Matifeux  :  Note  à  propos  de  cer- 
tains droits  féodaux.  —  Correspondance.  — 
Questions  et  réponses.  —  Amédée  Roux  : 
Courrier  italien.—  Laurent-Picbat  :  Re- 
vue cntique.  —  G.  SëRyois  :  Erudition. — 
Bulletin  bibliographique.  —  Publications 
nouvelles  :  livres,  jouruaus,  périodiques. 

Correspondant. 

%}k  MAI.  Lucien  Dubois  :  les  dernières 
Découvertes  dans  l'Afrique  centrale,  suite. 
—  Henry  Moreau  :  les  Finances  de  la 
France,  4«  partie.  —  G.  de  Bourboulon  : 
le  Théâtre  et  les  représentations  dramati- 
ques en  Chine.  —  X.  BIarmier  :  Hélène  et 
Suzanne,  scènes  do  la  vie  de  province  et  de 
la  vie  de  Pari».  2«  partie.  —  Baron  K.  DE 
WoGAN  :  six  Mou  dans  le  Far- West,  2«  par- 

3:* 
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tie.  —  F.  Lenormant  :  les  Perses  d'Es- 
chyle et  la  fête  de  Jeanne  d*Arc  à  Orléans. 

—  Victor  FOURNEL  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs,  tableau  de  M.  Ingres.  —  P.  Dou- 
HAiRE  :  Liberté  de  renseignement.  Pétitions 
au  Sénat  de  Mgr  Tarchcvêque  de  Rennes 
et  de  M.  le  comte  de  Tournon.  —  Biblio- 
graphie. —  Léopold  DE  Gaillard  :  Rome 
et  Naples  au  mois  de  mai  1862. 

V Enseignement  catholique, 
Journal  des  prédicateurs, 

MAf.  L'abbé  Bocbret  :  Objet  du  pou- 
f oir  religieux  (  leçon  à  la  Faculté  de  tliéo- 
logic  de  Paris)  —  S.  Em.  le  cardinal 
DoNNET  :  Oraison  funèbre  du  P.  Lacor- 
daire.  —  Mgr  Parisis  :  la  vraie  et  la  fausse 
Compassion.  —  Le  P.  Félix  :  Conférences 
de  Notre-Dame,  analyse  et  extraits. 

Eludes  reliqieuses^  historiques  et 
littéraires, 

HffAl-JVlIV.  J.  FÉLIX  :  le  Prince  Adam 
Cxartoryski. —  A.  Dutau  :  les  Origines  du 
christianisme  en  Arabie  d'après  les  nou- 
Teaux  Bollandistes,  2«  article.  —  P.  Tou- 
LEHONT  :  M.  Ernest  Renan.  —  H.  Mer- 
TIAN  :  le  Robinson  de  la  légende.  —  P. 
TouLEMONT  :  Bulletin  des  œuvres  catholi- 
ques. —  Bibliographie.  —  H.  Mertian  : 
Revue  de  la  Presse. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

JVIIV.  Mlle  Julie  Gouradd  :  Causerie; 

—  la  Pluie  et  le  beau  temps;  —  Corres- 
pondance parisienne.  —  Mme  EL  de  Vil- 
lers  :  Voyageurs  célèbres.  Guillaume  de 
Rubruquis.  —  Mlle  Emestine  Drouet  : 
Père  et  fille,  poésie  —  Mlle  Zénaïde  Fleu- 
BIOT  :  le  Cnemin  et  le  but,  nouvelle,  suite. 

—  P.  G.  :  Géomphie.  Vienne.  —  Mme  A. 
Sazerac  de  Forge  :  Exphcation  du  logo- 
griphe.  —  Mme  Valentine  db  Lornove  : 
Retour  d'un  Sibérien.  —  Mme  Alice  de  Sa- 
viGNY  :  Modes- —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  : 
Travaux.  —  Gravure  de  modes,  dessins  de 
broderies,  patrons,  travaux  à  Taiguille,  plan- 
che de  tapisserie  (prie-Dieu). 

Journal  des  m4dtrises. 

flft  MAI.  J.  d*Ortigue  :  Société  pour  la 
restauration  du  plain-cbant  et  de  la  musi- 
que d'église.  —  Lettre  de  M.  l'abbé  Tesson 
et  réponse  de  M .  Félix  Clément  à  l'occa- 
sion des  quatorze  modes  du  plain-chant.  — 
J.  d'Ortigue  :  Inaagiiration  de  l'orgue  de 
Saint-Snipice.  —  Félix  Clément  :  les  Con- 
certs populaires  de  musique  classique;  — 
Enseignement  musical.  —  Faits  divers.  — 
MONCOUTEAU  :  Offertoire  pour  le  grand 
orgue  ou  Pharmonium, 

«•  JUinr.  J.  d'Ortigue  :  Messes  en  mw- 
sique,  par  M.  Morel  de  Voleine.  —  L'abbé 
Arnaud  :  Lettre  à  M.  J.  d'Ortigue.  —  Le 
P.  Lkscœur  et  M.  l'abbé  Perreyrb  :  du 
Chant  liturgique  et  de  la  musique  d'église 
cooriiiéiét  dans  leurs  effets. —  Faits  divers,  j 


•>  Giovanni  Gabrielu  :  Cœua 
gano;  —  Ant.  Lorri  :  Vere  lan 

Journal  historique  et  litti 

(de  Liège), 

JVTIV.  Journal  historique  du 
1862.  —Jugement  du  tribunal  ci 
sur  les  qu^'tcs  pour  les  pauvn 
églises.  —  Jugement  du  tribun 
Gand  sur  le  logement  des  curés 
de  Mme  Swetchine,  —  L'Esprit  • 
iure,  par  M.  Ch.  Oersted,  tra 
M.  J.  Guillaume.  — Monitoire  d< 
grcgntion  du  Concile  à  Tévéque 
La  Maladie  du  roi.  —  Nouvelle: 
cl  religieuses.  —  Nouvelles  des 
sciences  et  des  arts. 

Revue  britannique. 

ATRIL.  Calvin  à  Genève.  — 
en  1862.  —  Richard  Porson.  — 
de  l'Australie  centrale.  —  Féli 
sohn  en  Suisse.  —  Du  Commen 
de  la  Belgique.  —  Mémoires  d' 
de  renards,  suite.  —  Une  étrai 
suite. —  Des  Sociétés  en  commai 
tions.  —Pensées. — Corresponda 
nique. 

Revue  catholique  {de  Loux 

JVIIV.  Ph.  Gilbert  :  les  Né| 
missions  catholiques  dans  VAfriqi 

—  Bulletin  de  jurisprudence. — 
vallée- Poussin  :  le  Vivipar 
question  des  générations  spontai 
ticle.  —  Léon  de  Monge  :  les 
par  M.  Victor  Hugo.  —  L'abI 
Histoire  de  M,  Vuarin  et  du  rét 
du  catholicisme  à  Genève,  pai 
Fleury  et  M .  l'abbé  Martin.  — 
nales  du  commissariat  de  lu  t 

—  Nouvelles  religieuses  et  ecdéi 

Revue  contemporaine 

Sf  MAI.  D'Araquy  :  l'Erré 
nette,  2«  partie.  —  North  Piai 
cation  populaire  en  Angleterre, 
cateurs  en  plein  vent.  —  Le  ban 
Beauverger  :  les  Finances  de 
avant,  pendant  et  depuis  le  pi 
pire.  —  Christien  Ostrowski  : 
deleine,  poëme  dramatique,  3«  p 
baron  Krnoup  :  la  2*  et  la  3* 
Misérables,  par  M.  Victor  Hu| 
DES  Vergers  :  Musée  Napoléoo 
et  terres  cuites.  —  A.  Clavba 
que  littéraire.  —  J.-E.  IlORN  : 
politique.  —  Athenaeum  français 

fft  JUTIV.  Troflong  :  un  • 
l'histoire  romnine.  —Alexandre 
Schmerling  et  l'unité  allemande 
D'Araquy  :  l'Erreur  d'Antoine! 
tie.  —  Eugène  Asse  ;  Louvois, 
ni:>tration  et  sa  politi(^ue.  —  A« 
les  Débris  du  xviii«  siècle.  —  E 
sert  :  dernières  Explorations  ei 

—  Guillaume  Frochner  :  Trava 
démies  et  Sociétés  savantes.  — 


.  —  WiLBELU  :  Rciue  musicale.  — 
nrBAiCNËRES  :  F^leimuiicateadeCo- 
!.  — J.-E.  UoaN  :  CbroD [que  politique. 

Bnue  de  l'art  chrétien. 
lU.  Le  P.  Dasst  :  Sarcophagei  àa 
te  àt  Maneille  :  14*  G.  Jésus  cnrant 
Sé(p««ureJ.  —  L'abb«  Cociikt;  nou- 
t  Ptrtîculanlés  relatiies  A  la  sépulture 
lieaac  dn  moTcn  àgc  [gravures  dans  Iv 
•X  —  L'abbe   Pardiac  :  Histoire  de 

JKqae*  le  M^eur  et  du  pèlerinage  de 
fottelle  2"  article.  —  Elio  Petit  : 
m  dl  nogent  les  Vierges,  note  addi- 
KDe.  —  Kbliographie. 

terne  de  rittstrw'tion  publique. 
I KAI.  FniBci»(iie  Boi'iLLfEit  :  Kfsai 
iilaiofihie  religieatfjpa.Tti.  Saiiset. — 
tOBUET  :  la  Suède  au  xvi<  .ûéch,  par 
1.  deFlaui,3<aKicle.  —  VIcIoiChau- 
:  Dkk  MooH  en  France,  juuiiial  d'un 
m  a  Paris,  par  M .  Francis  Wpy.  — 

iei  AsSELI.'iEAU  :  Inventaire  de  tous 
wvblei  du  canlinai  Mazarin.  —  Eu- 
FoDlSim  :  '/.oo^t  du  ieane  Age, 
H.  A.  Lereboullet.  —  B.  Ji:llien  : 
«  nr  la  question  du  baccalauréat  èt- 
:i.  —  Nécrologie  ;  M.  Olry  Terquem, 
(Miellés  diverses.  -~  Documents  ùKi- 


'  MAI.  G.  VaïEKEAD  :  /cï  Miaéra- 
p*r  M.  Victor  Hugo,  !•  partie.  —  Ch. 

•  :  Mémeiret  de  Fmnritco  de  Enii- 
texte  inédit  anrc  la  traduetion  fren- 

'A IVI'  nètle  en  rfjnrd,  lyiMié.!  avec 

tttarmotalion,  par  H.  Ch.-AI.Cam- 
~  P.  fiAaniEii  :  fUponte  de  la  France 


é/lée  la  Belgique  relatieemenl  à  Tau- 
*  rimilalion  de  Jisia-CÂriat,  pai 
-   D.-L.  GfLBBRT  :  Lec- 


<àrAcadfmie,  por  M.  E.  t-egnavé 
DUi  :  Ficulté  At»  lettre*  de  Paris.  Doc- 
.nbeade  H.  Charlei.  — L.  QcrcBS' 

:  noe    Itucription    du   Musée    Napo- 

III.  —  A.  Lesiecb  :  Lettre  sur  la 
HcB  du  baccalauréat  ès-letires.  —  N'ou- 
I  dSTcnes.  ^  Docnraenls  otticiels.  — 
Mm,  coDCoun,  épreuicg  divenea, 
IDI.  BUigèneVfBON  :  Chronique  ilu 
t^atatjft  premier  de  ce  nom,  p4,bliée 

Ufteniitrt  fois,  witc  une  introduc- 
t  iea  noies,  par  M.  George*  Cluiffrïj, 
■al  BoiTKAU  ;  Béranger  rt  Laatttaaif. 
Wpondonre,  entretiens  et  muvemri. — 
ta  Vies  l  Journal  <eun  l'oi/njr  à  Pn- 
■  1«B7'1«58,  pnblié  par  M.  A. -P.  Pan- 
—  laliefl  AsÉBO  :  le  Manlifnégra,  par 
hari   Uciuve.  —  X.  :  Histoire  de  la 

*  Heinu   par  M.  M.  Plenrj.  —  Si 


I  Luce  :  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
«U.  Tbàd  de  H.  K>rt  HiUebrand.  - 
'OMa  :  caurta  ObKmtiiu  Mrqael- 
i^Â  dMiKt  jHHT  le  tbéHe  gnc  — 
Im  Ksabi»  :  Co«)Mtarei  élToola^i- 
■  — B.JVLUU  :  Letlra  lui  Ik  (peiboD 


■S  «ru*.  C.  Mallet  ;  M&moiret  d'un 
homme  du  monde,  par  M.  Anlouia  Ronde- 
let; —  Théorie  loyique  de'  profiosHions 
'nâdaUa,  par  le  mjmc.  —  J.-U,  (itTARDiA  : 
ïix'  siècle.  Les  Œuvres  et  les  hommes,ytt 
M.  J.  Barbey  d'Aurefill]'.  Les  Histonem 
politiques  et  littéraires.  —  Jules  Gom- 
DAULT  :  Domftey  père  et  fils,  par  Charles 
Dickens,  Irad  par  Mme  Bresianl.  —  Ri- 
chard CORTAKBEBT  ;  Recherches  histori- 
ques et  philosnvlà'pies  sur  l'écriture  des 
'li/firents  peuples,  pATli.  Léon  de  Roinr. 
—  Adolphe  BoTiE  r  l'Année  musicale,  par 
M.  P.  Scndo.  —  Edm.  Robt.vet  :  ta  Pro- 
firiété  littéroire  vous  le  régime  du  domaine 
public  payant.  ~  1.  Larocque  :  Acadénris 
■■--  -nscriptions  et  belles- lettres,  séances  du 

de  mai  1862.  —  Nouiellcs  ilivcrses. — 
Dtcmnenti  oniciels. 

«»  MVIX.  Julien  GiBAHD  :  Lettres  de 
Urne  de  Sévignl,  recueillies  et  annotées  par 
H.  Honmeniàé.  —  B.  JULLIEN  :  Addenda 
lexicis  tatints  iiivestigavit.  colteuil,  diges- 
sit(]ue  L.  Quicherat.  —  Edm.  ftOBt.NET  : 
Marguerite  /fAngoutéine  (steur  de  Fran- 
çois I"  ,  son  liv'-e  de  défenses  (1540-15191, 
"  -*'  mr  ses  dernières  années,  par  M.  fe 

1  H.  de  la  Perrière- Percy,  —  Em. 
Fehnet  :  Variétés  menti (îqu es.—  Nouvelles 
direnes.  ~   Doiaments  omciels.    —  Bia- 

,  concoun,  épreuves  dÎTersef. 
Revue  des  Deux-Mondes. 
JlVin,  Victor  Cherdl'liez  :1e  comte 
Kostia.  —  Duc  D'Aten  :  de  la  Camtitatioa 
sDglaise  et  des  conditions  du  gmivemement 
repréKntatir.  —  L.  Simonin  :  la  Maremme 
toscane,  souvenir»  de  voyage.  —  Xavier 
lAYUOND  :1m  Marines  de  la  France  et  de 
Angleterre  depuis  1815.  —  Comte  Bernard 
□'Harcoubt  :  U  première  Ambassade  de 
France  eu  Cbioe.  —  Alfred  Jacobs  :  la 
Eté^fiaa  des  grandi  lacs  de  l'Afrique  équa- 
tonale.  —  Emile  Montët.ut  :  de  la  Unsi- 

—  G.  Podjaru'bieu  :  uneRélormede 
législation  cammercisle.  Let  traniactioni 
Quaitcièrei.  —  E.  Forcadk:  Chronique  de 

imaine.   —  P.  Scudo  :  Bévue  iraisi- 

—  Léopold  Paujj  :  ubs  Colonie  mi- 

Ik  JVin.   Ch.  M  Hazade  :  la  Rnuie 
us  l'empereur  Alexandre  11.   —  Adalbert 

:  Beaumont:  les  Arts  décoratifs  en  Orient 
el  tn  France.  —  Xavier  Ratvond  :  Icf  Ba- 
rittes  de  I*  France  et  de  t'Anglelcm  depuis 
IIIS.  —  Cliartes  MAimna  :  de  lUnit*  or- 
ganique don  les  aninmn  et  tes  végétavi. — 
L.  SmoNrN  :  U  .Marerome  toscane,  «ntte- 
tmn  de  voyage.  —  Dbée  lîecLiTi  :  ta  Bré- 
sil et  ta  celoa^ntioD.  —  Victor  CvXtmi- 
LiEzrle  ctinrte Koitia, 3* partie.  —  E.  Pnt- 
CADE  :  Chronique   de  la   quiniamc.  —  P. 

acBBO  :  Brrae  uiotole.  ■     — '' 

waMMvcUelMlHMdn 
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Revue  du  monde  catholique, 

«ft  itlAi.  Henri  de  Lépinois  :  du  Gou- 
vernement et  de  radministration  des  Ktats 
pontificaux  au  xiii»  et  au  xiv«  siècle,  frag- 
ments historiques.  —  L.  Giraud  :  TUnité 
de  l'espèce  humaine  d'après  des  travaux 
récents.  —  Jean  Lânder  :  Jean  d'Arma- 
gnac, suite.  —  A.  Vaillant  :  le  Christia- 
nisme en  Chine.  —  Ernest  Hello  :  Voyage 
d'un  catholique  autour  de  sa  chambre,  par 
M.  Léon  Gautier.  —  Paul  Vrignault  :  le 
Réveil  du  prisonnier,  poésie.  —  J.  Lhes- 
CAR  :  Revue  des  revues  tbéologiqnes. —  Eu- 
gène Veuillot  :  Chronique  de  la  quin- 
zaine. 

«•  juiiv.  Dubosc  DE  Pesquidodx  :  la 
Comédie  philosophique,  3«  article.  —  Er- 
uest  Hello  :  Etudes  contemporaines.  Victor 
Hugo.  —  Henri  de  l'Epinois  :  du  Gouver- 


nement et  de  radministration 
(ificaux  au  xiii«  et  an  xiv*  s 
Jean  Lander  :  Jean  d'Armaj 
Eugène  Veuillot  :  Chroniqi 
zaine,  ->  A.  Vaillant  :  Bail 
phiquc.  —  Revues  françaises 

Revue  théologiqu 

lifAT.  Tractatio  de  sacr 
tentiffi,  suite.  —  Solution  des 
posées  dans  les  conférences 
Rome,  suite  et  fin.  —  De  fori 
vocantur  Agnus  Dei.  —  R 
YOrdo  imprimé  a  Lyon  pour 
cisions  récentes  de  la  S.  Co 
concile. 

La.  Vérité  historiq 

ATRIL.  Charles  Sainte-F 
toire  (  fragments  d'un  manusc 


BDLLIIIS  SOIIAIRE  DES  PRINCIPALES  POELICAHONS  DO  1 


Adèle,  ou  thontiéte  Ouvrière,  histoire 
contemporaine,  par  Mme  Stéphanie  Ory. 

—  1  vol.  in-12  de  138  paçes  plus  1  gra- 
vure, chez  A.  Mame  et  Cie,  a  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  des  éeolei  chrétiennes;—  3*  série. 

AaïUié»  (de«)  dans  le  jeune  âge,  ou  du 
Choix  des  compagnons ,  par  le  P.  An- 
toine Pellicani;  traduction  de  l'italien. 

—  1  voL  in- 18  de  vi)i-156  pages  plus 
1  gravure,  chez  J.-R.  Pélagaud,  à  Lyon 
et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Choix  de  fables,  texte  grec  accompagné 
de  notes  en  français;  suivi  des  racines 
par  ordre  des  fables  et  de  leur  table  al- 
phabétique, et  d'un  lexique  grec- fran- 
çais dans  lequel  les  mots  à  flexion  se 
trouvent  counés  de  manière  à  parler  aux 
yeux  des  élèves,  par  MM.  V.  Parisot 
et  L.  LiSKENNE,  membres  de  l'Univer- 
sité. —  Nouvelle  édition.  —  1  vol.  in-12 
de  136-66  pages,  chez  A  Poilleux,  et 
chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  90  c 

Onrrage  adopté  paa  le  conseil  de  runiversité. 

Galle  et  pèlerinages  de  la  très-sainte 
Vierge  en  Alsace,  par  M.  le  vicomte 
M.  Th.  DE  Bussierre.  ^  1  vol.  in-S»  de 
VIII-4U8  pages,  chez  H.  Pion;  —  prix  : 
6  fr. 

3*  volome  de  Notr^-Damê  dff  Franc»,  dont 
les  deux  premieri  volumei  sont  de  H.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  (Voir  p.  66  de  nou-e  t.  XXYI,  et 
p.  92S  du  présent  volume). 

DélAMiemento  dramatiques  de  renfonce, 
par  M.  MOREAU,  professeur  de  rhétori- 


que au  petit  séminaire  d< 
1  vol.  in-12  de  384  pages 
frères,  à  Lyon^  et  chez  Régii 
à  Paris;  —  pnx  :  2  fr. 

Dieiionnnire  universel  de  i 
à  la  ville  et  à  la  campât^ 
les  notions  d'une  utilitt 
d'une  application  joumalii 
renseignements  usuels,  etc. 
la  collaboration  d'auteurs 
M.  G.  Belezf..  —  SUPPLÉI 
de  30  peges  à  2  col.,  che 
et  Cie;  —  prix  :  50  c. 

Xoui  aToos  rendu  compte  de  ci 
moment  de  sa  publication,  t.  XXII 

Oloc^MO  ancien  de  Châloi 
Histoire  et  monuments,  si 
laires  inédits  de  la  con 
la  Neuville-aU'Temple,  d 
Toussaints,  de  Monstiers 
de  Vinetz,  par  M.  Kdouan 
LEMY.  —  2  vol.  in-8«,  ens 
pages  plus  1  carte  et  8  g 
Cavaniol,  à  Chaumont,  v. 
Châlons,  et  chez  Aubry^  à  1 
13  fr. 

Diffcoura  de  circonstance  ; 
Mgr  Plantier,  évèque  c 
1  vol.  in-8o  de  xii-328  pa$ 
Giraud,  a  Niraes,  et  chez  fc. 
à  Paris;  —  prix  :  4  fr.  50  c 

Droit  (  du  )  de  l'Eglise  ton 
session  des  biens  destinés 
souveraineté   temporelle  c 
S.  Em.  le  cardinal  GousSE 
de  Reims.  —  1  vol.  in-8« 
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;iie9  Lecoffre  et  Cie;  —  prix  : 

(  r  )  de  la  première  enfance j 
tnie  appelée  à  la  régénération 
\r  le  pi^grèSy  étude  morale  et 

par  M.  Henri  Nadaclt  de 
—  1  vol.  in-l2  de  xiv-546  pa- 
Périsse  frères,  a  Lyon,  et  <:hez 
Tel  et  Cie ,  à  Paris  ;   —  prix  : 

1  et  les  Eglises,  par  Jean-Jos  - 
ungkr;  traduit  de  V allemand 
bbé  Bayle,  docteur  en  tliéolo- 
micr  du  lycée  de  Marseille.  — 

2  de  XXXIV-3C8  pages,  chez  H. 
i,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethiel- 
aris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

ie  la  grammaire  française  en- 
ir  la  chronologie  de  i  histoire 
f,  de  420  ù  1830;  méthode  en- 
nouvelle,  par  MM.  C.-C.  .lOL'- 
h.  GuÉRiN.  —  1  vol.  in-12  de 
•âges,  chez  Dezobry,  F.  Tandou 
prix  :  1  fr.  75  c. 

r).  Mœurs  et  paysages^  his- 
onuments,  par  M.  Tabbe  Léon 
professeur  d'histoire  etd'archco- 
rand  séminaire  de  Langres.  — 
ind  in-8*  de  348  pages  plus  4 
chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours, 
me  veuve  Poussielgue-Rusand, 
-prix  :  3  fr. 

m.)  et  un  cœur  vivifiés  par  le 
7ie,  par  M.  l'abbé  Stanislas 
*aire  général,  missionnaire  apos- 
•  1  vol.  in-8o  de  148  pages  plus  1 
'hez  IL  Casterman,  à  Tournai, 
Lethielleux,  à  Paris;  — prix  : 

1  et  littéraire  de  U  famille. 

la  vie  et  les  ouvrages  de  Mgr 
Joseph-Gaston  de  Parti  de 
équede  Boulogne,  par  M.  Tabbé 
niGNLRÉ,  archiviste  de  la  ville 
ne.  —  1  vol.  in-8®  de  256  pa- 
A.  Courtin,  à  Arras,  et  chez 
y  à  Paris;  —  prix  :  3  Ir. 

rooné  par  P  Académie  d'Arrai ,  dans 
onelle  du  26  août  1857. 

■▼elle  ),  ou  la  Mère  de  la  vie, 
et  prières  pour  tous  les  jours 
de  Marie  et  pour  les  autres 
ncrés  à  la  Mère  de  Dieu^  par 
)ECHAMPS,  de  la  congrégation 
int  Rédempteur.  —  î*  édition. 
in- 18  de  xviii-396  pages,  chez 
nan,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
à  Paris;  —  prix  :  l  fr.  80  c. 
fr*  édiUoD,  p.  372  de  notre  précé- 

8. 

■  des  Evnnfjfiles  jmur  tous  les 
r  et  les  principales  fêtes  de 
;  tusage  des  écoles,  des  caté- 


chismes et  des  pensionnats,  suivie  de  la 
messe  et  des  vêpres  du  aimanche,  par 
M.  l'abbé  Sabaty,  du  diocèse  de  Nîmes. 

—  2«  édition.  —  1  vol.  in- 18  de  iv-228 
pages,  chez  Louis  Giraud,  à  Nimcs.  et 
chez  Etienne  Giraud,  à  Paris;  —  pnx  : 
80  c. 

Approuvé  par  Mgr  Tévèque  de  Nlmei. 

FaMiaox  à  tusage  des  enfants^  par  le  P. 
CnAiiPEAL'X,salvatoriste  de  Sainte-Croix. 

—  i  vol.  in- 12  de  260  pages,  chez  V. 
Sarlit;  —  prix  :  1  fr  50  c. 

Fète«  (lem)  d'enfants,  scènes  et  dialo- 
gues, avec  une  préface  de  M.  Tabbé  Bau- 
TAIN  ;  ouvrage  illustré  de  k\  vignettes 
par  M.  FouLQCiER.  —  1  vol.  in-12  de 
xii-362  pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie; 

—  prix  :  2  fr. 

Bibliothèque  rose  illustrée. 

Génie  (  le  )  de  de  Maistre,  de  Donald  et 
Chateaubriand,  ou  Dictionnaire  de  r/iO' 
raie  y  résumant  les  pensées,  maximes  et 
réflexions  de  cet  illustre  triumvirat  lit' 
téraire,  par  M.  Woillez,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation.  —  1  vol. 
in-12  de  XI1-3V8  pages,  chez  Périsse  frè- 
res ,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie, 
à  Paris;  — prix  :  2  fr. 

HlMtoiro  de  la  Compagnie  de  Jésus  de- 
puis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours^  par 
M.  J.-M.-S.  Daubignac  — Tome  l•^  — 
ln-12  de  356  pages,  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à 
Paris;  —  prix  :  3  fr  50c. 

I/ouvrage  aura  S  volumes. 

Histoire  de  la  terreur,  1792-1794,  «Ta- 
pt^s  des  documents  authentiques  et  iné- 
dits, par  M.  Mortiueb-Ternaux.  — 
Tome  11,  in-8<»  de  516  pages,  chez  Mi- 
chel Lévy  frères,  et  à  la  Librairie  nou- 
velle; —  prix  :  6fr. 

Voir,  sur  le  !«'  volume,  p.  379  de  notre  précé- 
dente Uvraiftoo. 

Hlfitolre  de  t Eglise  catholique  en  France, 
daprès  les  documents  les  plus  authenti^ 
ques,  depuis  son  origine  jusqu'au  con- 
coiHiat  de  Pie  VU.  par  M.  l'abbé  Jageb, 
ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  la  Sorbonne.  —  Tome  l•^  in-8«  de 
xxxviii-542  pagrs.  chez  Adr.  Le  Clère  et 
Cie;  —  prix  :  4  ir.  50  c.  pour  les  sous- 
cripteurs. 

L'ouvrage  aura  18  volumes. 

Hiiileires  et  causeries  morales  et  instruc- 
tives à  tusage  des  jeunes  filles  chré- 
tiennes^  par  M.  Laurent  de  Jussieu.  — 
ire  partie,  in-li  de  194  pages,  chez  De- 
zobry,  F.  Tandou  et  Cie;  —  prix  :  1  tr. 
50  r. 

Heria«  eueharisticus ,  seu  Anima  fidelis 
Jesum  in  eucharistia  adoraits  et  orans, 
tb  auctore  operis  cui  titulus  :  Tebeni 
SACERDOTALES.  —  1  voL  in-32  de  648 


pagef,  ebei  I.-B.  PCIagand,  à  L7«i  el  & 
Pmi»;  ~  prix  :  2  fr. 

iNatmeticBa  mr  teuckarittie ,  (lar  M . 
l'abbé  (iRiDEL,  chanoiDe  de  NancT.  ^ 
I  vol.  ID-IS  de  438  pagei,  cbei  Girard 
et  Joiwrand,  à  Ljon,  et  chez  C.  DduiudI, 
à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

trimm,  ou  ta  Vierge  lyonnaise,  par  M,  A. 
Devoillx.  —  2  Tdl.  îii-12  dc3SS  paeei 
cbacDiijChei Vennot;  —  prix:  itr. 

Mmmma»,  iDÎTie  de  Julie  de  Saiei'onge,  par 
Mme  Stéphanie  Oby,  —  1  »ol.  in-8*  de 
234  paeei  plui  1  gnmre,  chez  A.  Marne 
et  Cic,  1  Tours,  et  cbez  Mme  TCuve  Pous- 
nelgue-Rustkod,  à  Pari»;  —  prix  ;  1  fr. 
SS  c. 
BibLialh^ue  dci  «cotei  chréUemci. 

Jlaria  eanonicl  imivertï,  pfr  faciliorrm 
tnelhodam  ad  veratn  praxim  sincère  re- 
datU,  COEPENDIUH  ex probati'simis  atir- 
toiitnucathotici.t,tuctoTeFTaaciKO-l.  -M. 
Haufied,  mUuonario  apostolico,  etc.; 
accurante  J.-P.  Mtcbe.  —  2  toI.  grand 
in-G*  de  SCtpae^iiï  cnl.,  à  l'imprinie- 
ric  cutholiqae  du  Pctit'Hontrougc;  — 
prix  :  12  fr. 

KanreDlÎB,  MstoiM  japoiKÙ*e,  par  lad; 
Georgina  FuLUinTors  ;  traduit  de  Caa- 
'  glais  par  Muie  Edouard  de  Lauoulaïe. 

—  1  stA.  in-lï  de  VI-Î82  pages,  cbez 
H.  Caitermsn,  à  Tournai,  el  dieiP.  Lc- 
tbielleui,  i  Paria;  —  prii  :  î  (t. 

■.^KoadCM  infernale*,  i-eiotions  el  pactes 
des  hôtes  île  renier  avec  [espèce  hu- 
maine, par^.  J.  CoLLiN  dk1'la.ncy. — 
1  Tol.  m-B>  de  iOO  pages,  gravures,  chei 
H.  PIod;  —  prix  :  i  le.  cartoDuê. 

Biblimhèqiic  dctlégead». 
Lettre  de  M|T  L'îvËQCi  D'OtuÂÀne   au 

clergé  dp.  son  diocèse  sur  Cesclaaage.  — 
lu-8°  de  lt>  pagef,  cbez  Périme  [rèrct,  à 
Lyon,  tt  çhei  Régis  Ruffet  et  Ci*,  i  Pt- 

tAMitm  sjHriluellfi!  de  M.  OuEn,  curé  de 
I*  ptroine  et  rondalear  dn  aéiniDaire 
Sainl-Sulpice.  —  3  toI.  in-33,  ensemble 
et  ^lS^  page*,  chel  Mme  tevie  P«ug- 
sieigae-Rusand  ;  —  prii  :  2  Tr.  SO  c. 

I^rMIe  ff  Casielfidai-do.  Lettre  d'un  jié- 
teriii,  par  M.  Ed.  LAfOND.  —  1  ïoI.  iu-S" 
de  XV[-43G  paç<;s  plus  1  gravure,  chci 
A.  Bray  ;  —  prix  :  S  fr. 

WbbbcI  rf«  ilirteleur  spirituel  de  ta  jeu- 
nesse chrétienne  pour  le  ehoii  d'un  état 
de  vie,  par  le  P.  Auguste  Dëu.vnet,  de 
la  Compagnie  do  J^ut.  —  1  «o1.  iii-13 
de  vlli~3jH  pages,  chei  M.  Castcrmau,  à 
Tournai,  el  ebci  P.  Lethielleui,  à  Paris  ; 

—  prii  :  S  tr. 

Marie- MadrlrlDe    (sainte),    études, 

Îiarïl.  l'abbé  CouL.rN,miMionQBirc  apoE- 
Dllquc,  dionaiue  boiiortiire  de  Marseille. 


—  1  T(rf.  iii-18  de  XX-m 
H.  Caslerman,  à  Tournai,  e 
Ifaielleux,  à  Paria;  —  prit  : 

OpaBCBle*  de  Mgr  DE  S£gi 
ia-1I  de  1-510  et  620  pagt 
Pélagaud,  à  Lfcn  et  h  Pai 
1  tr. 

Pe—ée»  de  i.  Joubebt,  pn 

deBey.\ai.,  et  det  jagemen 
de    MM.   Patntb-Bipvb,  f 

SMNT-MAECniGAIlDIN,  Gt* 

rnu.  —  3-  édition,   rrvue  e 

—  a  Tol.in-ll  deia-ciLVi 
p^w",  chei  Didier  et  Cie;  — 

■>aél•l<^»   rrlicIraMMi ,  par 

prMre  du  diocèse  de  Ljon, 

éditiim.  —  I  y<A.  ia-ii  de 

cbci  Girard  et  Josseiand,  i 

C.  Oouniol,  4  Paris;  —  prii 

P*litli|«c  [i»)  du  ciTur,  ju 

Destinées,   une  Dette  dejet 

nique,  par  Mme  Marie  EThe 

in-12  de  tu  p^es  pins  1  i 

L.  Ufort.  à  Lille,  et  chei  A 

et  Cie,  à  Paris. 

BlUiotlièque   cilholiqac  di    Lit 

(!B8;l,i'iivraiioii,ii"H6;  -prl 

cl  T  tr.  ÏO  e,  par  là  potle, 

TaMpan  de  l'empire  i-omtti 

fbnduiion  de  Rome  jusqu'à  l 

vememeftt    impérinf    en    ( 

M.  Amëdée  Tririieiï,  aénal 
bre  de  rimtitul.  —  1  to|. 
tHf  pages,  chci  Didier  et 


-pnx 


:*rr. 


de  rEnfant 
B.  P.  Dom  Raphaël;  om>i 
tiiv:  lei  ôgri  et  ii  toutes  le 
—  )  roi,  io*32  de  SOI  papes 
de  Notre-Dame  d'Aij-uebe 
mua  (Drflmi'),  et  de  Notrc-l 
près  Dâlc  (]ur«);  —  prii  : 
Tillo  [la)  des  neiges,  par 
Lagaade.  —  In-IS  de  110 
graiurc,  cbei  H.  Caiterma 
et  chei  P.  Letltielleui,  i  p 
60  c. 

etlégudairet 


Bidti  hiilari^ 
VaraBr   à  llfladaBaae 


.    _  _»»ear    e 

Pfeiffer,  traduit  de   toi. 

fautorisaiioa  de  la  fanàil, 
par  M.  W.  deSuckau,  «f 
notice  iimtonqiie  sur  If  ad 
M.  Francis   HiAl-'X.  —   1  i 
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I 

TAUI  BS8  ARTICIiSS  ASLATZF8  A  &A  BiMi^ciwpkie  Caiholi^ae, 
A  l'OVFBX  ]>B8  BONS  &ZTABS  BT  A  BBS  SUJBTS  GiwiBLAUX. 

Aciiémie  (  1'  )  française  et  les  académiciens  :  le  36*  fauteuil ,  5,  97  ;  —  le 
lO'fiuiteuil,  ^  81  ;  —  le  ^*  fauteuil,  261,  3î>3,  441.  —  Elections,  172,  344. 

BoiBmoot  ( Nicolas  Thyrel  de),  333. 

Htryer (Jean-François),  269. 

Bulletin  sommaire  des  principales  publications  des  mois  de  janvier,  94;  — 
té\T\BTy  178  ;  —  mars,  2o7  ;  —  avril,  350;  —  mai,  438  ;  —  juin,  524. 

Cabanis  (  Pierre-Jean-Georges  ),  441 . 

Chronique,  172,  3iV. 

Elections  à  T Académie  française,  172,  344. 

Kxauvillez  (  Boistel  d*  ),  345.    • 

Gnoier  (  Auger  de  Mauléon,  sieur  de],  261. 

Le  Clerc  (Michel),  203. 

Lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  à  M.  Tabbé  May- 
nard,  au  sujet  de  son  Saint  Vincait  de  Paul,  87. 

Mlet  (Jean-Rolland),  260. 

ïontalembert  (  le  comte  de),  5,  97. 

Nécrologie,  34o,  432. 

Oarrages  condamnés  et  défendus  par  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  87,  344. 

^^^ieiac  (Daniel  de),  262. 

wue  des  journaux  et  recueils  périodiques  du  1*^  au  2o  janvier,  90;  —  du 
^janvier  au  24  février,  173;  —  du  25  février  au  24  mars,  253;  —  du 
25  mars  au  20  avril,  345;  —  du  21  avril  au  20  mai,  433;  —  du  21  mai  au 
20  juin,  510. 

Her-Collard  (Pierre-Paul),  181. 

'^«Ihière  ^ Claude-Carloman  de),  356. 

''ottrneil  (  Jacques  de  ),  265. 

''•cy  (Anloine-Louis-Claude,  comte  Destutt  de),  446. 

•^inadeure  (Mlle  Ulliac),  432. 


II 

TABBE  ABFHABiTZQUS  BBS  OUT&AOBB  BSULHIViS. 

1^  conçoit  sans  peine  que  le  ctasBcment  des  livres  tel  que  nous  le  donnons  dans  la 
^^  suivante  ne  saurait  être  absolu,  c'est-à-dire  qa*un  ouvrago  peat  souvent  convenir 
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à  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classification  que  nous  employons ,  nous  Touloni 
surtout  caractériser  les  ouvrages ,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d'en  donner  une 
plus  rigoureuse  ;  mais  on  conçoit ,  par  exemple ,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
religieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecteurs  à  la  fois. 

Eocplicatio7i  des  signes  employés  dans  cette  Table,  et  qui  précédent  les  titres 

des  ouvrages, 

N®  1.  Indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  enfants. 

2.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'une  instruction  ordi- 

naire, tels  que  les  artisans  et  les  habitants  des  campagnes. 

3.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aun  jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes. 

—  Le  titre  de  l'ouvrage  indique  souvent  qu'un  livre  convient  pi 
particulièrement  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune  personne. 

4.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'un  âge  mur,  aui  pèhes  efl 

aux  MÈRES  de  famille,  à  ceux  qui  sont  charges  de  l'éducation  des  autres. 

5.  —      —  aux  PERSONNES  INSTRUITES,  qui  aiment  les  lectures  graves  et  solides. 

6.  —      les  ouvrages  de  controverse,  de  discussion  religieuse  ou  philoso- 

phique. 

*.        —      les  ouvrages  d'iNSTRUCTiON  religieuse,  ascétiques  et  de  piété. 

-f.        —      les  ouvrages  qui  conviennent  parficulièrement  aux  ecclésiastiques. 

A.        —      les  ouvrages  qui  conviennent  à  tous  les  lecteurs. 

Y.       —      les  livres  absolument  mauvais. 

M.        —      les  ouvrages  médiocres,  même  dans  leur  spécialité. 

R.  Placée  toujours  après  un  chiffre,  cette  lettre,  qui  n'est  qu'un  signe  de  prudence, 
indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiffre  ou  par  les  chiffres 
précédents,  l'ouvrage  en  question,  quoique  bon  ou  indifférent  en  lui-même^ 
ne  peut  cependant ,  à  raison  de  quelques  passages ,  être  conseillé  ou  permis 
qu'avec  réserve. 

Y.  Placée  après  un  chiffre ,  cette  lettre  indique  un  livre  dangereux  pour  le  plus 

grand  nombre  de  lecteurs  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par 

quelques-uns,  et  pour  des  raisons  exceptionnelles. 

nota.  Un  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres  indique  que  l'ouvrage  classé  par  ces  chiffres  con- 
vient aussi  à  toutes  les  classes  intermédiaires  ;  ainsi  1—6  veut  dire  que  l'ouvrage  convient  aux  lecteurs 
des  classes  1  à  6,  soit  1,  2,  3, 1,  5  et  6. 

A. 

3.  4.  Abrégé  du  Cours  d'études  suivi  par  les  élèves  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame,  271. 
4.  Aglaé,  par  M.  Raoul  de  Navery,  16. 

4.  Amour  (V)  chrétien  dans  le  mariage^  correspondance  authen- 
tique d'une  jeune  femme,  i  7. 
4.  Amour  (  T  )  et  la  femme,  par  Mme  la  vicomtesse  de  Dox,  450. 
Y.  Amours  (les)  de  village,  par  Mme  Victorine  Rostand,  191. 
1.  3.  Anecdotes  (les)  du  père  Grégoire,  par  M.  Honoré  Benoist,  58. 
3.  t*  *•  Ange  (le  bon)  de   la    première  communion,  par  M.    Tabbé 
V.  Pastel,  18. 
4.  Ange  (  T  )  du  bagne,  par  M.  Raoul  de  Navery,  273. 
3.  4.  Animaux  (  les  )  modèles  à  Técole  des  saints ,   par  M.  H.  Grl- 
mouard  de  Saint-Laurent,  19. 
4.  Années    (  deux  )  au  Brésil ,   par  M.  F.   Biard ,  vignettes    de 
M.  E.  Riou,  274. 
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3-5.  Année  (  V  )  scientifique  et  industrielle^  par  M.  Louis  Figuier,  452. 
4.  A  Paris  et  en  province,  types  et  portraits,  par  M.  Jean  Lander,  452. 
4.  Art  {!')  de  converser  et  d'écrire  chez  la  femme,  par  M.  Paul 
Leconte,  276. 
S.  5.  Aumônier  (V)  et  le  colonel,  ou  Puissance  de  la  vérité,  par  le 
P.  Barbieitx,  20. 
A.  Autel  (T)  et  le  foyer,  16,  273. 
4.  Avocats  et  paysans,  par  M.  Raoul  de  Navery,  193. 


.%.  6.  Bacon  (  Roger  ) ,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des 

textes  inédits,  par  M.  Emile  Charles,  194. 
3.  4.  Beautés  (les)  de  la  poésie  ancienne  et  moderne,  traduction  en 
vers;  poésie  hébraïque,  par  M.  Tabbé  Fnyet,  22. 
Y.  Bibliotheca  dclla  libcrtà  italiana  ;  —  Maria  Maddalena;  —  Gli 
amori  délia  peccatrice;  —  Storia  del  Vangelo  di  Cristo,  par 
Mistrali,  344. 
o.  *.  f.  Bibliothèque  biographique  de  la  Compagnie  de  Jésus,  511. 

i-4.  Bibliothèque  catholique  de  Lille,  années  1860, 1861,  288,  i2l,  454. 
3.  4.  Bibliothèque  de  la  famille,  pour  la  moraliser,  Tinstruire  et  la  ré- 
créer, 198. 
ô.  R.  Y.  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  27,  149,  219,  233,  316,  494. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  1"  série  in-8%  509. 
3.  Bibliotlièque  des  écoles  chrétiennes,  2«  série  in-8®,  86,  125,  241. 

3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  3*  série  in- 12,  330. 

4.  Bibliothèque  des  familles,  421. 

4  R.  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers,  239. 
4.  Bibliothèque  (  nouvelle)  de  voyages  et  de  romans,  328,  517. 
3.  Bibliothèque  (  nouvelle  )  morale  et  amusante,  58,  225,  329,  399. 

3.  Bibliothèque  rose  illustrée,  330. 

4.  Bibliothèque  Saint-Germain,  138,308. 

4.  Bonheur  (  le  vrai  ),  ou  Illusions  et  réalités  de  la  vie,  par  M.  Tabbë 

Lcuisalle,  111. 
4.  Bonneval  (  Antoine  de  ),  ou  Paris  au  temps  de  saint  Vincent  de 
Paul,  trad.  de  Tanglais  du  doct.  Anderdon,  112. 
4  R.  Brégonnes  (Jeanne  de),  esquisse,  par  M.  Raoul  0//ivier,  363. 

€. 

4.  Calby,  ou  les  Massacres  de  septembre,  par  M.  F.-A.  de  Boaça,  197* 
9.  6.  f.  Cantique  (  le  )  des  cantiques  vengé  des  interprétations  fausses  et 
impies  de  M.  Ernest  Renan,  par  M.  Tabbé  H.-J.  Crelier,  363. 

2.  Capitaine  (  le  )  Pruvost.  Quelques  traits  de  sa  vie;  souvenirs  de  la 
guerre  de  Crimée,  454. 

M.  Cardinal  (  le  )  Dubois  et  la  régence  de  Philippe  d*Orléans,  par 
M.  Capefigue,  277. 

*•  Carême  (  un  petit  )  d'après  Fénelon  et  le  R.  P.  de  Ravignan ,  re- 
cueilli par  Mme  de  Saint-Céré,  258. 
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3.  4.  f.  *.  Catéchisme  philosophique  à  Tusage  des  gens  du  monde  et  des  ca- 
téchismes  de  persévérance,  par  M.  l'abbé  Martin  de  NoirlieUf  26. 
Y.  Catéchisme  politico  ad  uso  délie  classi  inferiori,  redatto  da  M.-^« 
M.,  87. 
4.  5.  Causeries  d'un  curieux,  variétés  d'histoire  et  d'art  tirées  d'un  c^" 
binet  d'autographes  et  de  dessins,  par  M.  F.  Feuillet  de  ConcfMr^^y 
280. 
5.  Causes  (  des  )  du  rire,  par  M.  Léon  Dumont,  1 15. 
4.  5.  *.  Ce  que  que  c'est  que  la  messe  aux  points  de  vue  de  la  raison,   «^' 
la  philosophie,  de  la  doctrine,  de  l'histoire,  de  la  piété  et      ^ 
Tart,  par  M.  Louis  Tremblay,  455. 
4  M.  Chants  prosaïques,  par  M.  Paul-Ernest  de  Itattier,  283. 
4.  5.  R.  Chronique  de  la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV,  ou  Journal    ^ 
Barbier,  118. 
Y.  Claude  { Mme  ),  par  M.  Eugène  Millier,  422. 
4  R.  Clémentine,  par  Mme  Charles  Reybaud,  27. 
4.  5.  Connaisseur  (  le  parfait  ),  ou  l'Art  de  devenir  un  critique  d'art      < 

deux  heures,  par  M.  N.  Martin,  124. 
1.  3.  Contes  à  mon  fils,  par  Mme  Marie  de  Jorel,  198. 
4  R.  Contes  de  Savinien  Lapointe,  précédés  d'une  lettre  à  l'auteur    i> 
J.-P.  de  Bêranger,  285. 
A.  Contes  d'un  promeneur,  par  M.  Eugène  de  Margerie,  29. 
4.  Coppct  et  Weimar,  Mme  de  Staël  et  la  grande -duchesse  Lot»  is 

par  l'atiieur  des  Souvenirs  de  Mme  Récamier,  287. 
f.  Cours  d'instructions  paroissiales  sur  toutes  les  parties  de  la  do 
trine  chrétienne,  suivi  de  quelques  sermons  détachés,  pam~   ^ 
curé  de  campagne  (M.  l'abbé  Virel),  307. 
3.  4.  Cours  élémentaire  de  cosmographie,  à  l'usage  des  établissem^ï^ 
d'instruction  publique,  par  M.  l'abbé  Ch.  Menuge,  456. 
3.  Grillon  (le  brave),  par  M.  J.-J.-E.  Roy,  125. 
4.  5.  R.  Critiques  d'art  et  de  littérature,  par  M.  le  comte  Clément  cie     ^* 
456. 
A.  Curé  (  le)  d'Ars,  par  M.  Maxime  de  Montrond,  288. 
6.  f.  Cypriano  (  de  sanclo  )  et  de  primai  va  Carthaginiensi  Ecclesia^    P^ 
M.  l'abbé  E.-A.  Blampignoa,  178. 

Y.  Déicides  (  les  ),  examen  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de    *  *• 
glise  chrétienne  au  point  de  vue  du  judaïsme,  par  M.  F.  Co^^^ 
87. 
4  R.  Dessus  (  le  )  du  panier,  contes  et  nouvelles,  par  M.  Bénédict-Hc?^*^ 
Revoil,  125. 
•f.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  catholique,  tr»^^ 
de  l'allemand  par  M.  l'abbé  L  Goschlcr,  458. 
A  R.  Dictionnaire  (nouveau)  universel  de  la  langue  française^     P^ 
M.  P.  Poitevin,  288. 
*.  Dieu  consolateur,  ou  la  Miséricorde  divine  envers  les  hom.*^*^^ 
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ouvrage  du  vén.  Louis  de  B/ois,  trad.  par  M.  Tabbé  V.  Bluteau, 

30. 
4.  5.  Discours  de  M,  le  comte  de  Mantalembert,  5,  97. 
4 .  f.  Dtseours  prononces  aux  réunions  des  ouvriers  de  la  Sociétd  de 

Saint-François  Xavier,  par  M.  labbé  Le  BreuUle,  recueillis  et 

publiés  par  M.  Fabbë  Faudet,  32. 
5.    €.  *.  Don  (  le  grand  )  de  Dieu  à  la  terre,  ou  Cours  complet  de  religion, 

comprenant  le  dogme,  la  morale,  les  sacrements  et  la  liturgie, 

par  M.  Tabbé  Mmnier,  295. 

4.  0.  Ecrivains  (  les  grands  )  de  la  France ,  nouvelles  éditions  publiées 

sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier^  59. 
4.  S.  Eglise  (  r  )  et  le  monde,  par  M.  l'abbé  Berseauœ,  308. 

t.  Elementa  theologiae  dogmaticœ ,  c  probatis  auctoribus  collecta,  et 
divini  verbi  ministerio  accommodata^  opéra  Fi*aiicisci  Xavcrii 
Schotippe,  401. 
-i.  Eloge  historique  de  Mme  Elisabeth  de  France,  suivi  de  plusieurs 
lettres  de  celle  princesse,  par  M.  Antoine  Ferrandy  38. 

3.  4.  Epis  (  les  )  de  Ruth,  impressions,  portraits  et  récils,  par  M.  l'abbé 

Stanislas  Fouré,  464. 
4.  Episodes  de  la  révolution  française  dans  Paris,  1702-1793,  par 
M.  W.-C.  M.,  198. 

4.  5.  Esprit  (  l'  )  des  belles-lettres,  ou  Morale  et  philosophie  de  la  litté- 

rature, avec  tous  les  principes  de  l'art  d'écrire,  pai*  M.  l'abbé 
Laveau,  370. 
^*  5.  Esquisses  morales,  historiques  et  littéraires,  souvenirs  de  quinze 
années,  184o-<86t,  pai*  M.  Georges  d^iCadoudal,  465. 
4.  Etudes  littéraires,  par  M.   Charles  Lahitte,  avec  une  notice  de 
M.  Sainte-Beuve,  109. 
^^.  7.  Etudes  (  des)  religieuses  en  France  depuis  le  xvn''  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  poi*  M.  Tabbé  Duilhc  de  Saint-Projet,  41. 
4.  o.  Etude  sur  les  poêles  dramatiques  de  la  France  au  xix*>  siècle,  par 

M.  Jules  Wisniewski  de  Tournefort,  300. 
^».  6.  Etude  sur  Malebranclie  d'après  des  documents  manuscrits,  suivie 
d'une  correspondance  inédite,  par  M.  l'abbé  Blampignoii,  303. 
4.  Eugène,  ou  les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  pai*  M.  l'abbé 

Fetit,  126. 
*.  Eve  (la  nouvelle) ,  ou  la  Mère  de  vie;  Souvenirs  et  prières  pour 
tous  les  jours  du  mois  de  Marie,  et  pour  tous  les  autres  joui*s 
consîicrés  à  la  Mère  de  Dieu,  par  le  P.  V.  Dechamps^  372. 
*.  Explications  des  Evangiles  des  dimanches  et  fêtes  principales,  ex- 
traites textuellement  des  homélies  du  cardinal  de  la  Luzerne, 
par  M.  1  abbé  J.  Mertian,  306. 

F. 

A.  Famille  (  la  sainte  ),  chroniques  et  légendes  tirées  de  la  Bible  et 
des  Evangiles,  ainsi  que  de  différents  auteurs  qui  ont  écrit 
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sur  les  mœurs,  usages  et  cérémonies  des  Hébreux^  par  Mme  Cer- 
neau de  Charoîais,  373. 
4.  *.  Femme  (  la  )  comme  il  la  faut,  par  le  P.  V.  Marchai,  202. 
M.  Ferme  (la)  d^El-Rarbi,  esquisse  de  mœurs  africaines,  par  M.  Ar- 
mand de  Solignac,  204. 
2.  Ferme  (la)  et  le  presbytère,  par  M.  A.  Ysabeau,  46. 
3.  *.  Fille  (  la  jeune  )  chrétienne  dans  le  monde ,  par  M.  Tabbé  /iti/Zes, 
307. 

3.  4.  Fille  (  une  petite  )  de  Robinson,  par  M.  Alfred  des  Essarts,  48. 

*.  Fleurs  (  les  )  de  mai ,  nouveau  Mois  de  Marie,  par  M.  Louis  Ga- 
briel, 2o8. 

M.  Fleurs  du  catholicisme,  étude  des  fêtes  de  l'Eglise,  par  M.  Hubert 
Lebon,  127. 

A.  Fleurs  printanières,  Légendes,  souvenirs  et  récits,  par  M.  Maxime 
de  Mo7itro7id,  308. 

4.  5.  Foi  (la)  et  l'incrédulité,  par  M.  l'abbé  Berseaux,  308. 

G. 

M.  Girondins  (  les  ),  poème  en  douze  chants,  par  M.  Théodore  7»- 

berty  130. 
A.  Grégoire  le  Grand  (saint)  et  la  conversion  des  barbares,  par 

M.  J.  CliantreU  391. 
A.  Grégoire  VII  (saint)  et  l'indépendance  de  l'Eglise,  par  M.  J.  Ctym- 

trel,  394. 


4  R.  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger,  depuis  le  commen- 
cement du  XMi«  siècle,  par  M.  A.  Sayous,  205. 

3.  4.  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  dos 

jours;  études  et  modèles  de  style,  par  M.  Frédéric  Godefroy, 
374. 

4.  ;).  Histoire  de  la  terreur,  —  1792-1794,  —  d'après  les  documents  au- 

thentiques et  des  pièces  inédites,  par  M.  Mortimer-Temaux, 

379. 
4.  Histoire  de  l'éducation  en  France  depuis  le  v*  siècle  jusqu'à  nos 

jours,  par  M.  A.-F.  Théry,  211. 
4.  f.  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Danemark,  depuis  le  ix*  siècle 

jusqu'au  milieu  du  xvi%  par  M.  l'abbé  G.-J.  Karup,  trad.  par 

M.  D.  Van  Becelaère,  49. 
4.  5.  Histoire  de  l'empire  romain,  avec  une  introduction  sur  Thistoire 

romaine,  par  M.  Laurentie,  133. 
4.  o.  Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  mili- 
taire jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  par  M.  Camille  Rousset,  3S2. 
4.  5.  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  M.  le  comte  de  Mon- 

talembertf  5,  97. 
A.  Histoire  des  vingt-six  martyrs  du  Japon  crucifiés  à  Nangasaqui  le 

5  février  1597,  avec  un  aperçu  historique  sur  les  chrétientés  da 
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Japon ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours^parM.  Tabbé 

D.  Bouix,  467. 
A.  Histoire  des  vingt-six  martyrs  japonais  dont  la  canonisation  doit 

avoir  lieu  à  Rome,  le  jour  de  la  Pentecôte  1862,  par  M.  Léon 

Pages,  467. 
4.  5.  Histoire  du  règne  de  Guillaume  Hf,  pour  faire  suite  à  THistoire  de 

la  révolution  de  1688,  par  T.-B.  Macauîay;  traduit  de  l'anglais 

par  M.  Amédée  Pichof,  340. 
4.  lu  Histoire  du  tribunal  révolu tionnaii*e  de  Paris ,  d'après  les  docu- 
ments originaux  conservés  aux  Archives  de  l'empire,  par 

M.  Emile  Campardon,  379. 
A.  Histoire  populaire  des  papes,  pai*  M.  J.  Chantrel,  39  t. 
A.  Histoires  (  deux  )  vraies,  par  M.  l'abbé  de  Cabriéres,  suivies  de  un 

Volontaire  pontifical,  par  M.  l'abbé  A.  Delacroix,  51. 
Y.  Homme  (  l')  à  l'oreille  cassée,  par  M.  Edmond  About,  316. 
A.  Homme  (un)   de  bien,  élude  biographique  et  morale,   par 

M.  Hippolyle  Violeau,  j2. 

I. 

4-6.  Instructions  pastorales,  lettres  et  discours  de  Sou  Em.  le  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux  sur  les  principaux  objets  de  la  sollici- 
tude pastorale,  210. 
6.  f .  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  Reitmayr,  Hug,  Tholucky  etc.,  trad.  et  annotée  par  le 
P.  H.  fU  Valroger,  53. 
I>.  6.  -{-.  Irénée  (  saint  )  et  l'éloquence  chrétienne  dans  la  Gaule  pendant 
les  deux  premiers  siècles,  par  M.  l'abbé  Freppel,  3'J4. 

jr. 

1.3.  Jean  et  Jeannette,  par  M.  Henri  de  Bellaiîig,  58. 
A.  Jésuites  (  les  )  au  bagne,  par  M.  Léon  Aubineau,  259. 
*.  Jésus  à  l'autel,  ou  Lectures  pieuses  sur  l'eucharistie,  par  un 
prêtre  du  diocèse  d^  Belîey,  399. 
.•;.  G.  ■{•.  Jésus -Christ.  \a  Question  religieuse  des  temps  présents,  par 
M.  rabbé  Camey,  217. 
4.  5.  Jeudis  (les)  de  Mme  Charbonneau,  par  M.  A.  de Pontmartin,  468. 
M.  Jules,  ou  l'Enfant  trouvé,  par  M.  Honoré  Benoist,  390. 

JK. 

4.  Khalife  (  le  )  de  Bagdad,  ou  l'Exilé  ,  scènes  de  la  vie  orientale  au 
IX*  siècle,  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  138. 

h. 

A.  Lectures  pour  tous,  160. 
4.  3.  Légendes  des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  par  MM.  Auguste  et  ï^on 
Le  Pas,  ni. 
A.  Léon  III  (saint  )  et  la  royauté  pontificale,  par  M.  J.  Chantrel,  393. 
4.  5.  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  recueillies 
et  annotées  pai*  M.  Monmaqué,  59. 
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4.  5.  Lettres  de  Mme  Swetchine,  publiées  par  M.  le  comte  de  FaUouZi 

139. 
Y.  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousme  Madeleine,  pv 

M.  Edmond  About,  316. 
i.  ;J.  R.  Lettres  écrites  des  régions  polaires  par  lord  Dufferin,  et  Iraduites 

de  Tanglais  par  M.  (le  Lcaioye,  473. 
4.  5.  Lettres  inédiles  de  J.-M.  et  F.  de  la  Memiais  adressées  àMgrBrulè, 

ancien  évèque  de  Vineenncs,  recueillies  par  M.  Henri  de  Courc^ 

(de  Laroche  -  Héron  )  ^  et  précédées  d'une  introduction  par 

M.  Eugène  de  la  Gounierie,  47ii. 
4.  5.  Lieux-Saints  (  les  )  et  les  missions  que  les  Pères  de  la  terre  sainte 

entretiennent  en  Palestine  et  ailleurs^  décrits  dans  des  lettres 

pieuses  et  instructives,  par  le  T.-R.  P.  Fr.  Joseph  Areso,  47". 
*.  f.  Liturgie  (  la  )  expliquée^  par  M.  Tabbé  F.  Ma&sœrd,  478. 
4  R.  Logique  classique  d'après  les  principes  de  philosophie  de  Laroml- 

guière,  par  MM.  J.-F.  Perrard  et  L.-S.-Athanase  Perraê^  479. 


A.  Manières  (  les  )  de  voir  de  Nicolas  Tranquille  au  sujet  de  la  reli- 
gion, 400. 

*.  Manuel  de  Tadoration  du  très-saint  sacrement  ^   par  M-  Tabbé 
Amédée  Girard,  401. 
4.  *.  Manuel  pratique  des  mères  chrétiennes,  par  M.  Tabbé  Collomb, 
U2. 

A.  Marceau  (  Auguste  ),  capitaine  de  frégate,  commandant  de  VArtke 
d'alliance,  mort  le  1*^'  février  1831,  par  un  de  ses  amis,  404. 

Y.  Marcomir,  histoire  d'un  étudiant,  par  M.  Alfred  Assolant,  219. 

3.  *.  Marguerite  à  vingt  ans,  suite  et  fin  du  Journal  de  Marguerite,  par 

Mlle  Monniot,  220. 
4.  Maria-Regina,  histoire  contemporaine^  par  Mme  la  comtesse  Ida 

Hahn^HaJm;  trad.  de  Tallemand,  par  Mme  Louisa  Lebrocquy, 

143. 
A.  Martyrs  (  les  ]  du  Japon ,  histoire  des  vingt-six  martyrs  qui  vont 

être  canonisés  par  Pie  IX,  et  aperçu  général  sur  le  christianisme 

au  Japon,  par  M.  J.-M.  Villefranche,  467. 

4.  5.  Mélanges  d'art  et  de  littérature,  par  M.  le  comte  de  Mantalembert, 

5,  97. 
4.  o.  Mémoires  de  Jean,  sire  de  Joinville,  ou  Histoire  et  chronique  du 
très-chrétien  roi  saint  Louis,  publiés  par  M.  Francisque  Michel, 
précédés  à* une  dissertation  par  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  et 
d*une  notice  sur  les  manuscrits  du  sire  de   JoinvUle^  par 
M.  Paulin  Paris,  63. 
4.  5.  Mémoires  d'un  homme  du  monde,  par  M.  Anton  in  Rondelet,  i  44 
4.  5.  Mémoires  pour  servir  à  T histoire  de  mon  temps ^  par  M.  Guizoty 
484. 
R.  Mémorial  (le)  de  famille,  par  M.  Emile  Souvesire,  402. 
4.  Mère  (  la  ),  par  Mme  la  vicomtesse  de  Dax,  450. 
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Y.  Misérables  (  les  ),  par  Victor  Hugo,  404,  486. 
5  R.  Misère  (  la  )  au  temps  de  la  fronde  et  saint  Vincent  de  Paul^  ou  un 
Chapitre  de  l'histoire  du  paupérisme  en  France ,  pai*  M.  Al- 
phonse Feillet,  4H. 
Y.  Misères  (les)  d'un  millionnaire,  par  M.  Amédée  xichard,  149. 
5.  6.  Morts  (les)  et  les  vivants,  entretiens  sur  les  communications 

d'outre-tombe,  pai*  le  P.  A.  Matignon,  318. 
3  M.  Nusëe  moral  et  littéraire  de  la  famille,  204,  322,  564. 
4.  0.  Myrdbinn,  ou  l'Enchanteur  Merlin  ;  son  histoire,  ses  œuvres,  son 
influence,  par  M.  le  vicomte  Uersart  de  la  ViUemarqué,  66. 
Y.  Mystères  (les)  de  la  cour  de  Rome,  par  M.  Eugène  BriffauU, 

344. 
4.  Mythologie  (  la  )  du  Rhin,  par  M.  Saintine,  illustrée  par  M.  Gustave 
Doré,  71. 

m. 

A.  Nicolas  le  Grand  (saint)  et  son  siècle,  par  M.  J.  Okantrel,  393. 
5.  f.  *.  Notre-Dame  de  France,  histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  en 
France,  pai*  M.  le  curé  de  SaintSulpice,  222. 
*.  Notre-Dame  de  Liesse,  par  M.  J.  Chantrel,  421. 
3.  Nouvelles  (  trois)  pour  la  jeunesse,  par  M.  Dubouchat,  421. 

M.  O'Brien  (llarry),  ou  le  Triomphe  du  bien  sur  le  mal,  trad.  de 

l'anglais,  225. 
A.  Œuvres  (  les  )  de  charité  à  Paris,  par  Mlle  Julie  Gouraud,  422. 
4.  5.  Œuvres  polémiques  et  diverses,  par  M.  le  comte  de  Montalembert, 

o,  97. 
f .  Œuvres  posthumes  du  R.  P.  Ventura  de  Haulica,  —  Conférences, 

sermons,  homélies,  423. 
3.  Orpheline  (  T  )  d'Onval,  ou  l'Influence  de  la  vertu  sur  le  bonheur, 

par  Mlle  V.  Nottret,  150. 

P. 

3.  4.  Panégyriques  de  saint  Ignace  d*Antioche  et  des  saints  Juventin  et 

Maximin,  avec  traduction  et  analyse,  par  le  P.  J.  Broèckaèrty  75. 
A.  Papes  (  les  )  et  le  monothélisme,  par  M.  J.  Chantrel,  392. 
A.  Pâques  (  les  ),  par  Mgr  de  Ségur,  352. 
A.  Parfum  (  le  )  de  Rome,  par  M.  Louis  Veuillot^  11. 
2.  Père  (le)  Laval,  par  M.  James  MaCSherry,  traduit  de  l'anglais, 

322. 

4.  5.  Philosophes  (  les  )  convertis,  études  de  mœurs  au  xix^  siècle,  par 

M.  Charles  de  Bussy,  81. 
4.  5.  R.  Poètes  (  les  )  français,  recueil  des  chefs-d*œmTe  de  la  poésie  fran- 
çaise, depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  Eugène  Crépet,  avec  une  introduction  de  M.  Sainte- 
Beuve,  322. 
Y.  Poètes  (  les  trois  ),  nouvelles,  par  M.  Arthur  Amould,  494. 
3.  4.  Politesse  (de  la)  et  du  bon  ton,  ou  Devoirs  d'une  femme  chré- 
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tienne  dans  le  monde,  par  Mme  la  comtesse  Drohcij 
4.  o.  *.  Pourquoi  nous  sommes  catholiques  et  non  protestants 

r anglais  par  un  prêtre  du  clergé  de  Paris,  81. 
4.  o.  Précieux  et  précieuses.  Caractères  et  mœurs  littérair 

siècle^  par  M.  Ch.-L.  Livet,  32r>. 
Y.  Predestinacion  (  la  )  y  reprobacion  de  los  Iiombres  seci 

tido  jenuino  de  las  Escrituras  y  la  razon^  par  F.-V.-S. 
4.  Préjugés  et  vérités^  ou  les  Illusions  des  gens  du  mo: 

des  vérités  religieuses^  par  M.  l'abbé  Nau,  227. 
A.  Prêtre  (  un  )  déporté  en  1792,  épisodes  de  l'histoire  de 

tion  et  de  l'histoire  des  missions,  par  M.  Tabbé  Jlfeij 
*.  Prière  { la)  chrétienne,  pai*  Mgr  l'évéque  de  la  Bochelle 

326. 
Y.  Principes  (  les  )  de  89  et  la  doctrine  catliolique,  par  u; 

de  grand  séminaire,  344. 
Y.  Programma  sul  Diritto  ecclesiastico  deir  abbate  Carlo 

3.  Promenades  d*un  maître  d'école  avec  ses  élèves,  ou 

sur  des  sujets  agricoles,  par  M.  le  baron  L.  de  Babo, 

4.  Pusterla  (Margherita),  par  César  Cantu,  traduit  de  I 

M.  H.,  497. 

4.  Quand  les  pommiei*s  sont  en  fleurs,  nouvelles  et  fani 
M.  Bathild  Bounioly  2t>9. 
a.  6.  Question  (la)  du  surnaturel,  ou  la  Gmce,  le  merveille 
ritisme  au  xix"^  siècle,  par  le  P.  A.  Matignon,  loi. 
t.  Questionnaire  Irès-étcndu  sur  le  catéchisme,  par  M.  Ta 
veau,  230. 
4.  3.  Questions  de  religion  et  d'histoire^  par  M.  Albert  de  B\ 

R. 

4.  Radcgonde,  par  Mme  Emilie  de  Vars,  328. 

A.  Récits  maritimes,  par  Mme  de  Gaulle,  329. 

A.  Récits  (  quelques  ),  par  Mme  de  Gaulle,  329. 

A.  Réponses  populaires  aux  objections  les  plus  répandue 

religion,  par  le  P.  S.  Franco,  traduites  par  M.  Vabbi 

deJViV/ri,231. 
4.  .**•  R.  Révolte  (  la)  des  cipayes,  épisodes  et  récits  de  la  vi< 

dienne,  par  M.  E.-D.  Forgues,  498. 
4.  Revue  des  musées  d'Italie ,  catalogue  raisonné  des  p 

sculptures  exposées  dans  les  galeries  publiques  et  p; 

et  dans  les  églises,  par  M.  A.  Larice,  232. 
Y.  Roma  capitale  della  nazioni  ilaliana,  e  gl'  inleressi  cat 

comparative  e  giudizio  di  Luigi  Prota,  344. 
4  R.  Romans  (  les  )  honnêtes,  428,  497. 

S. 

4  R.  Sabotière  (la),  par  M.  Amédée  Achard,  233. 
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3.  4.  Saint-Germain  (  Henriette  de  ),  par  Mme  la  comtesse  de  la  Ro^ 

chère,  330. 
*.  Sang  (  le  précieux  ),  ou  le  Prix  de  notre  salut,  par  le  P.  F.-W. 

Faber,  235. 
A.  Savant  (le)  du  foyer,  ou  Notions  scientifiques  sur  les  objets 

usuels  de  la  vie,  par  M.  Louis  Figuier,  82. 
A.  Scènes  de  la  vie  de  campagne  (le  Riollot),  par  M.  B.  Chauveîot, 

160. 
R.  Scènes  et  paysages  dans  les  Andes,  par  M.  Paul  Marcoy,  161. 
f .  Sermons  prêches  en  diverses  circonstances  par  le  P.  Newman , 

traduits  de  Tanglais  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Tournai,  500. 
4  R.  Shirley  et  Agnès  Grey,  par  Currer  Bell  ;  trad.  par  MM.  Ch.  Romey 

et  A.  Rolet,  239. 
4  R.  Siècle  (  le  xvin*'  )  à  Tétranger.  Histoire  de  la  littérature  française 

dans  les  'divers  pays  de  TEurope,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV 

jusqu*à  la  révolution  française,  par  M.  A.  Sayous,  205. 

4.  5.  Siècle  (xix®).  Les  œuvres  et  les  hommes,  par  M.  J.  Barbey  d'Au- 

remlly  :  les  historiens  politiques  et  littéraires,  34. 

4.  5.  Signes  (les)  du  temps,  critiques  littéraires  et  morales,  par 

M.  Georges  de  Cadoudal,  465. 

3.  Sœur  (la)  de  Gribouille,  par  Mme  la  comtesse  de  Sègur,  330. 

4.  Soirées  poétiques  et  religieuses,  par  M.  Ernest  Lureau,  précédées 

d'une  lettre  de  M.  Auguste  Nicolas,  332. 
Y.  Sommeil  (  le  )  et  les  rêves,  études  psychologiques  sur  ces  phéno- 
mènes et  les  divers  états  qui  s*y  rattachent,  suivies  de  recher- 
ches sur  le  développement  de  Tinstinct  et  de  Tintelligence  dans 
leurs  rapports  avec  le  phénomène  du  sommeil,  par  M.  L.-Al- 
fred  Maury,  504. 

5.  6.  Sources  (  les  )  (  2'  partie  ),  ou  le  Premier  et  le  dernier  livre  de  la 

science  du  devoir,  par  M.  l'abbé  A.  Gratry,  424. 
A.  Souvenirs  et  récits  d*un  ancien  missionnaire  à  la  Cochinchine  et 

au  Tong-King,  recueillis  et  publiés  par  M.  J.-J.-E.  Roy,  241. 
Y.  Storia  d*Italia,  compendiata  per  la  gioventù,  da  Giovanni  Ttscor- 

dini,  87. 
4.  5.  Style  (le),  théorie  et  histoire,  par  M.  Ernest  Hello,  333. 
A.  Sylvestre  II  et  le  siècle  de  fer,  par  M.  J.  Chantrel,  393. 

T. 

^  Table  (  la  sainte  ),  ou  le  IV®  livre  de  limitation  de  Jésus-Christ 
expliqué  verset  par  verset,  par  M.  Tabbé  Herbet,  241. 

3.  4.  Théodore  et  Louis,  ou  le  Remplaçant  et  le  remplacé,  épisode  de 

la  campagne  de  1813,  par  M.  Théophile  Ménard,  509. 

4.  *.  Théologie  (  la)  mise  à  la  portée  des  gens  du  monde,  par  M.  l'abbé 

A.  Bourgeois,  243. 
Y.  Tirannide  (délia)  sacerdotale  antica  e  modema,  e  del  modo  di 
frenarla,  air  effetto  di  promuovere  e  stabilire  la  indipendenzae 
xxni.  36 
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liberià  délie  nazioni  e  Begaamente  dltalia.  Quadro  storkofilo- 
sofico  di  Lisimaco  Verati,  344. 
5.  6.  f.  Transfiguration  (k)  de  l'homme  par  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ, 
sermons  prêches  à  la  chapelle  des  Tuileriei ,  par  M.  l'abbé 
G.  Deguerry,  244. 
4  R.  Tyborne,  esquisse  historique  de  la  persécution  religieuse  sous  le 
règne  d*ElisabeUi>  trad.  de  Tanglais  par  MJ  SéveUn,  164. 

r. 

*,  Union  catholique.  Recueil  de  réflexions  philosophiques ,  morales 
et  religieuses,  337. 

V. 

4.  Vertus  (les)  chrétiennes  expliquées  par  des  récits  tirés  delaTi( 

des  saints^  par  Mme  la  princesse  de  Broglte,  250. 
4.  Veuves  (  les  deux  ),  par  M.  Alfred  des  Essarts,  253. 

4.  ^  Vicaire  (le  premier)  apostolique  de  la  Nouvelle-Galédooie, o 

Mgr  Douarre,  évêque  d'Amata,  par  Vauieur  de  la  Vie  du  cap 
taine  MarceaUy  85. 
4.  5.  f .  Vie  de  M.  Emery^  9*  supérieur  du  séminaire  et  de  la  congrégati( 
de  Saint-Sulpice,  précédée  d'un  précis  de  Thistoire  de  ceséiD 
naire  et  de  cette  Compagnie  depuis  la  mort  de  M.  Olier,  p 
M.  l'abbé  Gosselin,  338. 
*.  Vie  (la)  de  N.-S.  Jésus-Christ,  de  la  très-sainte  Vierge,  de  au 
Joseph,  et  les  fêtes  de  l'Eglise,  traduction  libre  du  R.  P.  M 
deneira,  par  un  supérieur  de  grand  séminaire,  avec  une  noti 
sur  le  P.  Ribadeneira,  par  un  Père  de  la  même  Compagnie,  5I( 
\  f .  Vie  du  B.  Paul  de  la  Croix,  fondateur  de  la  congrégation  des  Pi 
sionistes,  par  le  vén.  Strambi,  trad.  par  un  direoteur  d$  sk 
naire,  166. 
*.  f .  Vie  du  vénérable  Louis  du  Pont,  do  la  Compagnie  de  Jésus,  ti 
duite  de  Tespagnol  du  P.  Cachupin,  511. 

3.  4.  Vie  (  la)  en  famille,  par  Mlle  Zénaide  Fîeuriot,  précédé  d'une  i 

troduction  par  M.  Alfred  Nettement,  513. 

5.  6.  Vie  (  de  la  )  et  de  la  mort  des  nations,  par  M.  l'abbé  Gabrié!,  3- 
5.  6.  *.  Vie  (la)  éternelle  commencée  ici-bas,  ou  Connaissance  du  m 

Dieu  véritable  et  celle  de  Jésus,  qu'il  a  envoyé  comme  i 
Christ  et  sauveur  des  hommes,  puisées  dans  les  livres  du  N( 
veau  Testament,  par  M.  l'abbé  Dali  ter,  514. 

4.  6.  Vie  politique  de  M.  Royer-Collard,  ses  discours  et  ses  écrits,  i 

M.  deBarante,  i8(. 
Y,  Voltaire  à  Femey.  Sa  correspondance  avec  la  duchesse  de  Sta 

Gotha,  suivie  de  lettres  et  do  notes  entièrement  inédites, 

cueillie  et  publiée  par  MM.  Evariste  Uavoux  et  A.  F.,  i«8. 
Y.  Volume  (  le  dernier  )  des  œuvres  de  Voltaire,  précédé  de  Thisto 

du  cœur  de  Voltaire,  par  M.  Jules  Janin;  préface  de  M.  Edow 

Didar,  108. 


i  R.  Voyage  (un)  de  noca,  roman  biatorique  du  xvi*  Biicle,  parCannd 
Fon  Bolmtdm,  trad.  par  H.  Guill.  Lebrocquy,  428. 

f  R.  Voyage  (  un  )  de  noces,  ou  Luther  et  sa  Saucée ,  par  Conrad  de 
Bolandm,  428. 
A.  Voyage  en  Australie ,  par  le  P.  Sakado,  traduit  de  l'italien  par 
M.  Charles  Auberive,  SI7. 

3.  Voyages,  aventures  et  naufrage  de  Pierre  Haulny,  ou  la  dernière 

Campagne  du  père  Tropiquej  par  M.  Juat  Girard,  86. 
Z. 

4.  Zouave  (  le  )  pontifical,  par  le  P.  Bresciani,  430. 


TABU  AliVHABteZQUa  BIS  AtmVBS. 


Atout  [Edmond)  i  l'Homme  à  Voreille 
«mtt,  3te.  —  Lettres  d'un  bonjeune 
hmme,  ibld. 

Acbard  (Amëdëe)  :  les  Mûêres  cfm 
iM'Witmnai're,  149.   —  la  Sabotière. 

m, 


*Wo  (le  P.  Joseph  )  :  les  LieuxSainiê, 

4Tî. 
*nion!d  (Arthur  )  :  les  trois  Poêles,  494. 
«eUneau  (Charles)  ;  les  Poètes  tnm- 

(Bw(  notice  llltëraire),  3S2, 
JWlanl  (  Alfred  )  :  Martomir,  219. 
«herive  (Charles)  :  Voyage  en  Aus- 
^  *^it,f^T  le  P.  Satvado  { trad.  ],  ai:. 
inbmeau  { Léon  )  :  les  Jésuites  au  ba- 

*»fe»illy  (j,  Barbey  d)  :  lu'  siècle, 
•^iraeres  et  tes  hommes;  les  histo- 
'^  politiques  et  littéraires,  34. 


"m  (  le  baron  Louis  de , . . .  .....^...~... 

"'an  maître  d'école  avec  ses  élives, 
JSI. 
"•"W  (  Hippol  jte  )  :  (es  Faites  français 

(notic«Bttéreire),  32!. 
"«ville  (Théodore  de)  :   tes  Poêles 

fruni^ni^  (notice  littéraire),  322. 
wiiile  i^le  baron  de)  :  Vie  politique 

"f  Ttoyer-Collard,  ks  discours  et  tes 

*C"U,  181. 
™»«ï  d'Aurevilly,  Voir  Achevillt. 
'«bier  :  CArontcrue  de  la  rigence  et  du 


Barbieux  (  le  P.  )  :  rAwn6nier  et  le  co- 
lonel, 2U. 

Baudelaire  (  Charles  )  :  les  Poètes  fran- 
çais (  iiolice  littéraire  ),  322. 

Bavoux  (Evarisie)  :  Voltaire  à  Femm, 
168. 

Becelaêre(D.Van]:  Histoire  dtCSglise 
catholique  en  Danemark,par  M.  tabbé 
G.-J.  Karup  (trad.),  49. 

Bellaing  (  Uenn  de  )  :  Jean  et  Jeannette, 
38. 

Benoisl  (Honoré)  :  les  Anecclotet  du 
père  Grégoire,  58.  —  Jutes,  ou  VEa- 
/uftt  troHM,  399. 

Beranger  {J.-P.  de)  i  Contes  de  Soui- 
nieu  Lapointe  (lettre  à  l'auteur), 

Berseaui  (  l'obbc  )  :  l'Eglise  et  le  monde, 
308.  —  Jm  Foi  et  l'incrédtàMé,  ibld. 

Biard  (  F.  )  :  dems  Aimées  au  Brésil,  ¥H, 

Blampignon  (l'abbé  E.-A.)  :  Etude 
sur  Malebranche,  303.  —  De  soNGtO 
Cypriano  et  de  primœva  cartkagi- 
nieiai  Ecclesia,  17S. 

Blois  (  le  vén.  Louis  de  )  :  Btmi  corio- 
fateur,  30. 

Bluteau  (  l'abbé  V.  )  :  Dieu  consolateur, 
par  le  vén.  Louis  de  Blois  (  Irad.  ),  30. 

Boata  [  F.-A.  de  )  :  Calby,  ou  les  Mas- 
sacres de  septembre,  197. 

Bolanden  (  Conrad  de  )  :  un  Voyage  de 
noces,  428. 

Boulx  (  l'abbé  D.  )  :  flisfoirs  da  vinfit- 
six  martyrs  du  Japon,  467. 

Bouniol  (Bathild)  :  Quand  lu  pom- 
miers sont  en  /leurs,  nat«4tJ«s  «1  fv^ 
taisies,  229. 
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Bourbourff  (Brasseur  de)  :  le  Khalife 

deBagdiid,  i38. 
Bourgeois  (Tabbé  A.)  :  la  Théologie 

mise  à  la  portée  des  gens  du  monde , 

243. 
Boyer  (  Philoxène  )  :  les  Poètes  français 

(notice  littéraire),  322. 
Brasseur  de  Bourbourg,  Voir  Bour- 

BOORG. 

Bresciani  (  le  P.  )  :le  Zouave  pontifical, 
430. 

Brifïauit  (  Eugène  )  :  les  Mystères  de  la 
cour  de  Rome,  344. 

Broëckaêrt  (  le  P.  J.  )  :  Panégyrique  de 
saint  Ignace  d'Antioche  et  des  saints 
Juventin  et  Maximin  y  par  saint  Jean 
Chrysostome  (trad.  et  analyse  ),  75. 

Broglie  (  Albert  de  )  :  Questions  de  reli- 
gion et  d'histoire,  157. 

Broglie  (  la  princesse  de  )  :  2e5  Vertus 
chrétiennes  eoBpliquées  par  des  récils 
tirés  de  la  vie  des  saints,  250. 

Bussy  (  Ch.  de  )  :  les  Philosophes  con- 
vertis, 81. 

C. 

Gabrières  (  Tabbé  de  )  :  deux  Histoires 
vraies,  51. 

Gachupin  (le  P.)  :  Vie  du  vénérable 
Louis  du  Pont,  511. 

Gadoudal  (Georges  de):  Esquisses  mo- 
rales, historiques  et  littéraires,  465. 
—  Les  Signes  du  temps,  ibid. 

Gampardon  (  Emile  )  :  Histoire  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  379. 

Gantu  (Gésar)  :  Margherita  Pusterla, 
497. 

Gapefilgue  :  le  Cardinal  Dubois  et  la  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans,  277. 

Camey  (  Tabbé)  :  Jésus-Christ  La  Ques- 
tion religieuse  des  temps  présenta,  217. 

Ghantrel  (j.)  :  Histoire  populaire  des 
papes,  3y  1 .  —  Notre-Dame  de  Liesse, 
421. 

Gharles  (  Emile  )  :  Roger  Bacon,  sa  vie, 
ses  ouvrages,  ses  doctrines  d'après  des 
textes  in&iits,  194. 

Gbarolais  (  Mme  Gémeau  de)  :  la 
sainte  Famille,  chroniques  et  légendes 
tirées  de  la  Bible  et  des  Evangiles, 
373. 

Ghauvelot  (B.)  :  Scènes  de  la  vie  de 
campagne  (  le  Riollot  ),  1 60. 

Ghrysostome  (  saint  Jean  )  :  Panégyri" 
ques  de  saint  Ignace  d'Antioche  et  des 
saints  Juventin  et  Maximin,  75. 

Gohen  (  F.  )  :  les  Déicides,  87. 

Gollomb  (Tabbé)  :  Manuel  pratique 
des  mires  chrétiennes,  142. 


Gonches  (F.  Feuillet  de)  : 

d^un  curieux,  280. 
GourcY  (  Henri  de  )  :  Lettres  i 

J,-M.  et  F.  de  la  Memms  a 

Mgr  Brute,  475. 
Grelier  (  Tabbé  H.-4.  )  :  /e  Ca 

cantiques  vengé  des   inter 

fattëses  et  impies  de  M.  Erm 

363. 
Grépet  (  Eugène  )  :  les  Poètes 

3i2. 
Gucca  (Tabbé  Gharles)  :  P 

sut  diritto  ecclesiastico,  87. 
Gurrer  Bell  :  Shirley  et  Ag\ 

239. 


Dallier  (  Tabbé  )  :  la  Vie  éter 

mencée  i<:i-bas,  514. 
Dax  (  la  vicomtesse  de  )  :  l'A 

femme,  450.  —  La  Mère,  i 
Dechamps  (  le  P.  Y.  )  :  /a  noi 

372. 
Deguerry  (  Tabbé  G.  ):laTr 

tion  ae  l'homme  par  Nott 

Jésus-Christ,  244. 
Delacroix  (  Tabbé  A.  )  :  un 

pontifical,  51. 
Des  Essarts  (Alfred)  :  une] 

de  Robinson,  48.  —  Les  dei 

253. 
Didier  (  Edouard  )  :  le  dem\ 

des  osuvres  de  Voltaire  {pré 
Didot  (Ambroise-Firmin^ 

de  Jean ,  sire  de  JoinvilU 

tion  ),  63. 
Donnet  (le  cardinal)  :  In 

lettres  et  discours,  216. 
Doré  (Gustave)   :   la  JUvti 

Rhin,  par  M,  Saintine  (illu 

71. 
Drohojov^ska  (  la  comtesse  ) 

litesse  et  du  bon  ton,  226. 
Dubouchat  :   trois  NouvelU 

jeunesse,  421. 
DuiTerin  (  lord  )  :  Lettres  éa 

gions  polaires,  473. 
Duilhé  de  Saint-Projet,  V 

Projet. 
Dumont  (  Léon  )  :  des  Causi 

115. 


Faber  (  le  P.  F.-W.  ):lepréi 

235. 
Falloux  (le  comte  de)  : 

Mme  Swetchine,  139. 
Faudet  (Tabbé)  :  Discourt 

aux  réunions  de  la  Société 
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il  Xiwier,  par  M.  t^abbé  Le 

e,  32. 

û>hé  )  :  les  Beautés  de  la  poésie 

\e  et  moderne^  22. 

Uph.  )  :  la  Misère  au  temps  de 

m  et  saint  Vincent  de  Paul, 

(Antoine)  :  Eloge  historique 
î  Elisabeth  de  France,  38. 
ie  ConcheS;  Voir  Conchbs. 
Louis)  :  l'Année  scientifique, 
'  Le  Savant  du  foyer,  82. 
[  Mlle  Zénàîde  )  :  la  Vie  en  fa- 

m. 

(E.-D.)  :  la  Révolte  des  ci- 
408. 

*abbë  Stanislas  )  :  les  Epis  de 
m. 

(  Edouard  )  :  les  Poètes  fran- 
lotice  littéraire  ),  322. 
le  P.  S.  )  :  Réponses  populaires 
jections  les  plus  répandues  con- 
'eUgion,  231. 

[  Tabbë  )  :  saint  Irénée  et  Vélo- 
chrétienne  dans  la  Gaule  pen- 
s  deux  premiers  siècles,  394. 

O. 

(Fabbé)  :  de  la  Vie  et  de  la 

es  nations,  341. 

(Louis)  :  les  Fleurs  de  mai, 

tt  Jfois  de  Marie,  258. 

Mme  de)  :   quelques  Récits, 

-  Récits  maritimes ,  ibid. 

Théophile  )  :  les  Poètes  fran- 

lotice  littéraire),  322. 

Tabbé  Amédée  )  :  Manuel  de 

Hon  perpétuelle  du  très-saint 

efU,  401. 

Just)  :  Voyages,  acentures  et 

ge  de  Pierre  Maulny,  86. 

(  Frédéric  )  :  Histoire  de  la 
iire  française  depuis  le  xvi«  siè- 
ju^à  nos  jours,  374. 
(  Tabbé  1.  )  :  Dictionnaire  en- 
\dique  de  la  théologie  catholique 
),  458. 
(  Tabbé  )  \Viede  M,  Emery, 

(Mlle  Julie)  :  les  Œuvres  de 

à  Paris,  422. 

Tabbé  A.  )  :  les  Sources  (  2»  par- 
24. 

ird  de  Saint -Laurent,  Voir 
Laurent. 

[F.-V.-S.)  :  la  Predestinacion 
obacion  de  los  hombres,  87. 
Mémoires  pour  servir  à  l^his^ 
le  mon  temps,  484. 


Hahn-Hahn  (  la  comtesse  Ida  )  :  Maria- 
Regina,  143. 

Hamon  (  l'abbé  )  :  Notre-Jkxme  deFrance, 
222. 

Hello  (Ernest)  :  le  Style,  333. 

Herbet  (  Tabbé  )  :  la  sainte  Table,  ou  le 
IF*  livre  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ  expliqué  verset  par  verset,  241» 

Héricault  (  Charles  d'):les  Poètes  fran- 
çais (  notice  littéraire  ),  322. 

Hersart  de  la  Villemarqué,  Voir  La  Yil- 

LEMARQUÉ. 

Hug  :  Introduction  historique  et  critique 

aux  livres  du  Nouveau  Testament,  53. 

Hugo  (  Yictor  )  :  les  Misérables,  404, 486. 

jr. 

Janin  (Jules)  :  Histoire  du  cosur  de 
Voltaire,  168.  —  Les  Poètes  français 
(  notice  littéraire  ),  322. 

Jean  Chrysostome  (saint).  Voir  Ghrt- 

SOSTOME. 

Joinvllle  (Jean,  sire  de)  :  Mémoires^ 
63. 

Jorel  (Mme  Marie  de)  :  Contes  à  mon 
fils,  198. 

JuiUes  (  l'abbé  )  :  la  jeune  FilU  chré- 
tienne dans  le  monde,  307. 

M. 

Karup  (  rabbé  G.-J.  )  :  HUtoire  de  rir 
glise  catholique  en  Danemark,  49. 

Labitte  (  Charles  )  :  Etudes  littéraires  t 

199. 
La  Goumerie  (Eugène  de]  :  Lettres 

inédites  de  J.-M.  et  F.  delà  Memuxis 

adressées  à  Mgr  Rruté  (  introd.  ),  475. 
La  Mennais  (  J.-M.  et  F.  )  :  Lettres  in^ 

dites  adressées  à  Mgr  Brute,  475. 
Lander  (  J.)  •'  A  Paris  et  en  province, 

452. 
Landriot  (Mgr)  :  la  Prière  chrétienne, 

326. 
Lanoye  (  de  )  :  Lettres  écrites  des  régions 

potairespar  lord  Dufferin  (  trad.],  473* 
Lapointe  f  Savinien  )  :  Contes,  2é5. 
Laroche-Héron  (  de  ),  Voir  Gourct. 
La  Rochère  (la  comtesse  de)  :  HeiH 

riette  de  SaintSermain,  330. 
Lassalle  (Tabbé)  :  levraiRonheur,i{i» 
Laurentie  :  Histoire  de  Vempire  romain, 

133. 
Laveau  (  Tabbé  F.  )  :  VEsprit  des  lettres, 

370.  —  Questionnaire  très^étendu  sur 

le  catéchisme,  230. 
Lavice  (A.)  :  Revue  des  musées  d^ItaHêf 

232. 
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La Yillemaraué  (le  vicomte  Hersart 
de  )  :  Myrahinnf  ou  l'Enchanteur  Mer- 
lin,  son  histoire,  ses  osuvreSy  son  in- 
fluence, 66. 

Lebon  (Hubert)  :  Fleurs  du  catholi- 
cisme,  127. 

Lebrocquy  (  GuiU.  )  :  un  Voyage  de  no^ 
ceSfpar  Conrad  Von  Bolanam  (  Irad.  ), 
428. 

Lebrocquy  (  Mme  Louisa  )  :  Marior-Be- 
gina,  ww  Mme  la  comtesse  Ida  Hahn- 
HaAn(trad.k  143. 

Leconte'(Paul)  :  l'Art  de  converger  et 
d'écrire  c/ia  la  femme,  276. 

Le  Dreuille  (l'abbé)  :  Discùwrs  pro- 
noncés aux  réufiions  des  ouvriers  de  la 
Société  de  Saint-François  Xavier,  32. 

Le  Pas  (  Auguste  et  Léon  )  :  Légendes 
et  litanies  de  la  sainte  Vierge,  471 . 

Livet  (  Ch.-L.  )  :  Précieux  et  précieuses, 
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mélies du  cardinal  de  la  Luzerne,  30G. 

Michel  (  Francisque  )  :  Mémoires  de 
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Verati  f  Lisimaque)  :  délia  Tirannide 

sacerdotale,  344. 
Veuillot  (  Louis  )  :  le  Parfum  de  Rome, 

77. 


—  844  — 


Vibert  (Théodore)  ;  les  Girondins , 
poème  en  douze  chants,  130. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS, 

liE  V  FAUTEVIIi. 

(  Suite.  ) 


M.  GUIZOT. 

(ici  le  nom  peut-être  le  plus  considérable  de  ce  temps.  D'autres 
)U  exercer  sur  les  affaires  de  leur  pays  une  action  aussi  longue  et 
profonde,  jouer  un  rôle  aussi  éclatant  dans  les  luttes  de  Tesprit, 
ser  également  par  le  caractère  de  Thomme  et  du  citoyeii  :  nul 
)rte  à  nos  yeux,  avec  des  titres  si  incontestés,  cette  triple  auréole 
)litique,  d'écrivain  et  d'homme  privé;  nul  n*a  été,  dans  cette 
re,  mêlé  aux  plus  grands  intérêts  de  TEtat,  engagé  dans  tous  les 
rements  de  la  pensée  sur  tous  les  domaines  de  la  philosophie,  de 
Dire,  de  la  littérature  et  de  Fart,  et  nul,  en  même  temps,  par 
grité  de  la  vie  publique,  par  la  dignité  de  la  vie  privée,  n'a  con- 
n'a  gardé  une  telle  autorité,  n'a  commandé  un  si  universel  res- 
Aujourd'hui,  qui  ne  respecte,  qui  n'estime  profondément 
ilizot,  parmi  tous  ceux  dont  l'estime  et  le  respect  ont  quelque 
^Le  respect!  ce  sentiment  austère  qui  suppose  tant  d'élévation 
l'esprit,  tant  de  dignité  dans  le  coeur,  M.  Guizot  s'en  est  inspiré 
lème  toujours  et  partout  :  il  est  juste  qu'il  en  recueille  le  béné- 
et  que,  si  on  le  discute,  lui,  ses  oeuvres  et  ses  actes,  avec  cette 
lé  qu'il  a  également  proclamée,  ce  soit  aussi  avec  ce  respect  qu'il 
efùsé  à  rien  et  à  personne  qui  y  eût  quelque  droit. 
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M.  Pierre-François-Guillaume  Guizot  est  né  à  Nîmes,  d'une  fa- 
mille protestaDie,  le  4  octobre  1787.  Il  n'aTait  pas  sept  an  encore, 
lorsque,  le  8  avril  1794,  son  père,  avocat  distingué,  monta  surTé- 
chafaud  de  la  terreur.  Quelques  jours  après,  sa  mère  remmenait  à 
Genève,  chez  ses  grands  parents.  C'est  là,  entre  le  souvenir  de  Técha- 
faud  paternel  et  les  rudes  influences  de  ce  berceau  de  la  religion  de 
Calvin,  que  se  forma  sa  première  jeunesse.  Faut-il  s'étonner  qu'il  n ail 
pas  eu  d'enfance,  que  tout  en  lui,  dans  sa  pensée,  dans  son  âme,  dam 
son  attitude ,  sur  son  visage  et  jusque  dans  son  sourire ,  ait  prii 
ce  ton,  ce  pli  austère  qui  n'ont  jamais  permis  que  la  grâce  adoud 
la  force,  que  la  sympathie  s'attachât  à  sîi  personne  en  compagnie  d( 
l'admiration?  Placé  au  gymnase  de  Genève,  les  livres  furent  ses  seul 
jouets.  Apres  quatre  années  d'études,  il  pouvait  lire,  dans  leur  langui 
originale,  les  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  les  principau: 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre.  Sesdeœ 
dernières  années  furent  consacrées  à  l'histoire  et  à  la  philosophie 
qu'il  étudia  malheureusement  sous  l'inspiration  des  préventions  e 
des  doctrines  protestantes,  dont  il  gardera  toujours  l'empreinte.  Eï 
1805,  à  dix-neuf  ans,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire  son  droit. 

Déjà,  nous  pouvons  prendre  pour  guide  ses  récents  mémoires  s 
impersonnels,  de  tous  les  libres  de  cette  nature  le  plus  sur  dociuoeo 
sur  la  vie  publique  de  leur  auteur,  la  seule  que  nous  devions  k 
juger.  Dans  ses  mémoires,  on  le  sait,  M.  Guizot,  {mr  fierté  et  par  pur 
ritanisme,  dédaigne  de  nous  entretenir  de  tout  ce  qui  n'a  pas  été  pk 
blic  dans  sa  vie,  ou  ne  sert  pas  à  l'expliquer.  Rien  de  sa  CiniiUe,  B 
de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse;  rien  d'intime  ni  de  £amilier 
mœurs,  âme,  vie  privée,  tout  y  est  muré  et  fermé  à  triples  v^rroux 
tout  y  est  écrit  à  la  manière  des  anciens,  qui  racontaient  leur  râle  dtf 
les  afiEsdres  de  l'Etat  souvent  en  langage  indirect,  sans  entrer  jauui 
dans  les  détails  personnels  et  domestiques.  M.  Guizot  n'y  pose  nid 
s'y  drape;  il  parle  avec  l'impassibilité  d'un  témoin  plutôt  qu'avec! 
comfdaisance  d'un  acteur;  il  ne  s'y  montre  que  par  ses  idées,  qa* 
expose  en  professeur  plus  qu'en  avocat;  et  c'est  pourquoi  nous  pou 
vmis  recourir  à  œ  livre  conune  à  une  source  originale  et  sère  i 
lenseignemenfs.  M.  Guizot  a  trop  d'orgueil  pour  descendre  à  ces  pi 
tits  calculs  de  vanité  qui  altèrent  le  compte  d'une  vie  au  profit  d'oi 
gloire  menteuse  et  trop  peu  rkhe  d'elle-même. 

Pauvre  et  fier,  austère  et  ambitieux^  M.  Guixot  resta  une  année  dhl 
un  triste  isolement,  a^Hrant  à  tout  et  ne  voulant  rien  devoir  qu'à  lai 


Dême.  Mis,  par  son  caractère,  à  Tabri  de  la  frivolité  et  de  la  licence, 
1  s'enfonça  dans  des  études  solitaires  et  refit  toute  son  éducation. 
L'aonée  suivante,  en  1806,  il  entra  comme  précepteur  chez  Stopfer, 
iDcien  ministre  de  la  confédération  suisse,  Thomme  de  ce  temps  le 
plus  riche  en  connaissances  philosophiques.  Tout  en  donnant  à  ses 
élèves  des  soins  dont  témoigne  son  Dictionnaire  des  synonymes 
(1809),  monument  de  ce  préceptorat,  il  exploita  le  trésor  qu'il  trou- 
vait en  son  patron.  Stopfer  lui  ouvrit  le  commerce  de  Kant  et  de  la 
philosophie  allemande,  et  il  y  prit  déjà  cet  amour  pour  les  idées  gé- 
Dérak's,  auxquelles  il  sacrifia  toujours  les  faits  particuUers.  fie  plus, 
Stopfer  l'introduisit  chez  Suard,  et  par  Suard  il  pénétra  dans  les  sa- 
lons où  se  réunissaient  les  débris  du  monde  philosophique  et  de  Ta- 
nstocratie  libérale  du  xvui^  siècle,  les  salons  de  Mme  d'Uoudetot  et 
leUme  de  Rumford.  Etranger  à  la  révolution  par  son  âge,  à  Tempire 
nrses  idées,  il  ne  devait  entrer  qu'en  1814,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
Uns  la  vie  pubhqiie  ;  mais,  dès  lors,  il  vivait  dans  une  société  d'op- 
Msition  où,  malgré  son  obscurité,  il  s'était  fait  accueillir  avec  bien- 
'eillance  par  son  esprit,  son  instruction,  son  goût  très-vif  pour  les 
plaisirs  nobles,  les  lettres  et  la  bonne  compagnie.  Ses  idées  et  ses 
:tudes,  toutefois,  n'étaient  pas  en  parfaite  harmonie  avec  ce  milieu 
^oltairien  et  frivole.  Elevé  àCienève  dans  des  sentiments  très-libéraux, 
Dais  dans  des  habitudes  et  des  croyances  sérieuses,  en  réaction  contre 
I  philosophie  du  xvui^  siècle  plutôt  qu  en  admiration  de  ses  œuvres 
t  de  son  empire ,  il  se  gardait  tel  à  Paris,  et,  sous  Tinfluence  alle- 
Buide  de  Stopfer,  il  lisait  Kant  et  Klopstock,  Herder  et  Schiller,  beau- 
iûQp  plus  que  CondiUac  et  Voltaire.  Aussi,  que  de  plaisanteries  lom- 
liiÊQt  des  lèvres  de  Suard,  de  Morellet,  du  marquis  de  Boufilers  et 
b  autres  habitués  des  salons  qu'il  fréquentait,  sur  ses  traditions 
iffétiennes  et  son  enthousiasme  germanique,  sans  dommage,  néan- 
D0ÎII8,  pour  la  bienveillance  dont  il  était  l'objet  !  Suard,  en  particu- 
>£r,  l'attirait  de  plus  en  plus  dans  son  salon  de  la  place  de  la  Con- 
Qide,  et  s'efforçait  de  l'arracher  à  ses  rêves  germaniques  pour  le 
'^Wer  dans  la  littérature  française.  11  lui  avait  ouvert  le  Ptibliciste^ 
t  appris  à  exprimer  clairement  et  en  un  bref  délai  sa  pensée  trop 
■nageuse  et  trop  lente.  M.  Guizot  lui-même,  dès  1806,  s'était  pris  de 
X^  plus  littéraires.  Une  de  ses  premières  fantaisies  avait  été  dV 
^^6iaer  à  Chateaubriand  une  épitre  en  vers ,  dont  l'illustre  auteur^ 
Bivant  sa  coutume,  s'était  empressé  de  le  remercier  en  prose  artiste 
^t  modeste  et  poUe.  Cette  lettre  flatta  la  jeunesse  de  IL  Guisot;  les 
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Martyrs  redoublèrent  son  zèle.  Les  voyant  si  violemment  attaqués,  il 
les  défendit  dans  le  Publiciste^  et  ses  articles  devinrent  entre  lui  et 
Chateaubriand  Tobjet  d'une  correspondance  dont  il  a  inséré  quelques 
lettres  dans  ses  mémoires.  Presque  en  même  temps,  recommandé  pv 
Suard,  il  écrivait  dans  d'autres  journaux,  tels  que  les  i4rcAtt>e$ /lï- 
téraires^  le  Mercure^  le  Journal  de  V empire^  la  Gazette  de  France, 
Il  prenait  goût  à  tout ,  sauf  à  jouer  dans  Andromaqiie ,  suivant  la 
singulière  invitation  que  lui  en  adressa  Mme  de  Staël  dans  une  vi- 
site qu'il  lui  faisait  en  Suisse.  11  traduisit  de  l'allemand  de  Rehfues 
Y  Espagne  en  1808  ;  il  rédigea,  sur  V  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain^  de  Gibbon,  des  Notes  critiques  (1812), 
par  lesquelles  il  préludait  à  son  prochain  rôle  d'historien  ;  il  collabora 
aux  Annales  de  l'éducation^  recueil  périodique  où  le  futur  miuislre 
de  l'instruction  publique  aborda  quelques-unes  des  grandes  ques- 
tions d'éducation  publique  et  privée  ;  il  entreprit,  sous  le  titre  de  Via 
des  poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  une  collection  dont  le 
premier  volume  (  1813  )  seul  a  été  publié  :  c'est  le  volume  réédité  en 
1852,  sous  le  titre  de  Corneille  et  son  temps,  et  comprenant  trois 
parties  :  de  l'Etat  de  la  poésie  en  France  avant  Corneille  ;  —  Essai  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Corneille,  avec  éclaircissements  et  pièces  histo- 
riques dus  à  M.  Floquet;  — Essai  sur  trois  contemporains  de  Cor- 
neille :  Chapelain,  Rotrou  et  Scarron.  Ce  dernier  essai  avait  été  pré- 
paré et  en  grande  partie  rédigé  par  celle  à  qui  M.  Guizot  c<  a  dû  long- 
ce  temps  le  bonheur,  et  à  qui  il  doit  toujours  les  plus  chers  sourenirs 
(c  de  sa  vie,  »  c'est-à-dire  par  Pauline  de  Meulan  qu'il  a^ 
épousée  l'année  précédente,  après  sept  ans  d'une  cour  qui  rappdk 
les  longues  amours  de  Julie  d'Angennes  et  du  duc  de  Montausier. 
On  sait  l'histoire  de  ce  mariage  si  romanesque  et  si  disproportionné 
pour  l'âge  :  la  maladie  de  Pauline  de  Meulan,  les  articles  anonjnies 
que  lui  envoya  M.  Guizot  pour  lui  continuer  les  ressources  du  Publir 
ciste,  la  révélation  de  leur  auteur,  la  reconnaissance  de  l'obligée,  Tt- 
mour  réciproque  et  l'union  qui  s'ensuivirent.  Tous  deux  s'étaient 
connus  chez  Suard,  et  c'est  chez  Suard  qu'ils  se  retrouvèrent.  %k0 
fortune,  Pauline  de  Meulan  ne  possédait  de  plus  que  son  mari  qu'uns 
douzaine  d'années  ;  mais  elle  lui  apportait  en  dot,  outre  ses  qualités 
personnelles,  des  relations  et  une  influence  que  nous  retrouverons  toiA 
à  l'heure. — Les  Vies  des  poètes  français  furent  sévèrement  aocueilB^ 
par  Dussault  dans  le  Journal  des  débats.  A  quoi  bon,  demanda  crA' 
ment  le  critique,  un  livre  qui  ne  peut  échapper  à  la  trivialité  la  phl^ 
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gaire  que  par  roriginalité  la  plus  hasardeuse?  A  quoi  bon  cette 
npilation  de  faits  et  d'idées,  écrite  en  si^\e  pensé ^  quelquefois  heu- 
IX,  mais  souvent  lourd,  martelé,  difficile  et  obscur,  en  somme  pas 
nçais?  L'avertissement  n'est  que  du  galimatias;  l'introduction, 
iodée,  prise  de  trop  haut,  qu'un  hors  d'œuvre  sans  rapport  avec  le 
et,  qu'une  rapsodie  de  oe  qui  a  été  écrit  sur  les  mœurs  et  les  let- 
s  de  la  France  avant  Corneille,  qu'un  amas  de  quelques  bons  ma- 
iaux  dont  il  n'est  résulté  aucune  construction.  Plus  galant  envers 
uieur  féminin  des  trois  vies,  Dussault  lui  reconnaissait  un  style 
)in8  pénible,  plus  correct  et  plus  pur,  un  ton  plus  enjoué  et  plus 
lusant  ;  mais  il  lui  refusait  encore  le  naturel  ;  et,  se  résumant  sur 
i  deux  auteurs,  il  disait  :  l'un  affecte  plus  de  naturel^  l'autre  plus 
philosophie  qu'il  n'en  a.  —  Sans  doute ,  le  livre  a  été  beaucoup 
rrigé  en  1832,  mais,  dès  1813,  il  valait  bien  mieux  que  ne  le  disait 
issault.  M.  Guizot  a  bien  cherché  dans  l'histoire  de  notre  ancienne 
ésie  le  secret  des  beautés  comme  des  erreurs  de  Corneille  ;  il  a  saisi 
ec  clairvoyance  les  lois  particulières  et  les  rapports  généraux ,  les 
oses  premières  et  secondes  d'où  est  résulté  son  génie  ;  il  a  démêlé 
BC  une  haute  philosophie  le  grand  ressort  cornélien  :  l'admiration, 
nt  il  a  apprécié  la  valeur  tragique  ;  il  a  embrassé  dans  son  étendue 
son  unité  l'œuvre  de  Corneille  se  dégageant  de  l'ignorance  et  de  la 
rbarie  de  son  temps,  pour  monter  à  son  éclatant  midi  et  s'effacer 
suite  dans  les  ombres  de  son  couchant.  Inférieure  à  l'étude  sur 
akspeare  que  nous  retrouverons  à  sa  date,  l'étude  sur  Corneille 
notait,  —  de  l'aveu  même  de  Dussault ,  —  un  esprit  judicieux  et 
fe,  et  aussi  im  esprit  très-littéraire,  à  qui  rien  ne  manquait  des  né- 
isités  de  son  sujet,  qu'un  peu  d'animation  dans  la  grandeur. 
k  la  même  époque,  M.  Guizot  apprenait  à  admirer,  à  aimer  et  à 
Bprendre  les  arts  dont  notre  gloire,  en  se  promenant  à  travers  le 
Hnde,  avait  conquis  et  rassemblé  chez  nous  les  chefs-d'œuvre.  Il 
ivit  alors  un  Examen  critique  du  salon  de  1810,  l'une  des  plus 
Hantes  expositions  de  notre  école  ;  un  Essai  sur  les  liens  qui  U7iis- 
1/  et  les  limites  qui  séparent  les  beaux-arts  ;  enfin  la  Description 
tableaux  d'histoire  et  des  tableaux  de  genre  et  de  paysage 
mis  dans  le  Musée  royal.  Ces  divers  écrits,  moins  la  description 
'tableaux  de  genre  et  de  paysage,  ont  été  recueillis  de  nouveau  par 
fauteur  en  1851  et  réunis  en  un  même  volume,  que  Gustave 
mchc  a  durement  jugé.  C'est  l'œuvre,  dit  le  critique,  d'un  esprit 
^  vulgaire,  mais  peu  familiarisé  avec  son  sujet,  qui  s'appuie  sur 


—  io- 
des auteurs  dont  il  ne  discerne  pas  la  valeur  inégale.  Et  il  rdeva  ce 
qu'il  appelait  assez  irrévérencieusement  des  bévues  dans  les  jugiemenh 
et  les  idées  techniques,  notamment  la  distinction  entre  la  sculptureet 
la  peinture,  dont  Tune  aurait  pour  domaine  les  attitudes  calmes, et 
Tautre  tous  les  genres  d  action  :  —  double  formule,  disait  le  critique, 
contredite  par  toute  Thistoire  de  Tart.  En  somme,  concluait-il,  ce 
livre,  où  Fabsencc  d'idées  neuves  n  est  rachetée  que  par  des  idées 
fausses,  passerait,  signé  dun  autre  nom,  tout  à  fait  inaperçu  ;  sigiié 
du  nom  de  M.  Guizot,  il  en  est  honoré  plus  qu'il  ne  Thonore,  et  il 
ne  méritait  pas  une  réimpression. 

M.  Guizot  avait  accomph  tous  ces  travaux  avant  Tàge  de  vingt-dof 
ans,  et  par  là  s  était  attiré  1  attention  des  honmies  sérieux.  Déjà  ses 
amis  s'étaient  pris  du  désii*  de  le  faire  nommer  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  et,  pour  l'essayer,  lui  avaient  demandé  un  mémoire  sur  ime 
question  internationale.  Ce  projet  venait  d'échouer,  lorsque  Foutaœs, 
alors  grand  maître  de  rUniveraté,  le  nomma  professeur  adjoint  à  h 
chaire  d'histoire  qu'occupait  Charles  de  Lacretelle  dims  la  Faculté  dei 
lettres  de  l'Académie  de  Paris  ;  et  peu  aj)rès,  avant  même  l'ouvertuie 
du  cours,  il  divisa  la  chiiirc  en  deux,  et  le  nomma  professeur  titulaire 
d'histoire  moderne,  avec  dispense  d'âge,  car  M.  Guizot  n'avait  pis 
encore  vingt-cinq  ans.  Quand  le  cours  dut  commencer,  en  décembn 
1812,  Fontanes  piu*la  au  jeune  professeur  de  son  discours  d'ouvertuKf 
et  lui  insinua  qu'il  devrait  y  mettre  une  ou  deux  phi-ases  à  l'éloge  es 
l'empereur  :  «  C'est  l'usage,  lui  dit-il,  surtout  à  la  création  d'une 
c  chaire  nouvelle,  et  Tempereur  se  fait  quelquefois  rendre  eoin|)te 
«  par  moi  de  ces  séances.  »  M.  Guizot  s'y  refusa.  «  Eh  bien,  dit  Fon- 
ce tanes,  avec  un  mélange  visible  d'estime  et  d'embarras,  faites  comme 
c  vous  voudrez  ;  si  on  se  plaint  de  vous ,  on  s'en  plaindra  à  moi;  je 
<c  nous  défendrai,  vous  et  moi,  comme  je  {>ourrai.  »  Le  discours  fat 
prononcé  le  1 1  déœmbre,  sans  éloge  ofticiel,  au  collège  du  PkaôSi 
en  présence  des  élèves  de  l'œole  noimale  et  d'un  public  peu  nom- 
breux :  ce  fut  la  premi^  leçon  d  histoire  du  professeur  appelé  i 
tant  de  célébrité,  et  sa  première  parole  publique.  —  On  est  Crappé,i 
cette  distance  d'un  demi-siècle,  de  la  fermeté  d'idées  du  jeune  pr(^ 
fesscur,  du  coup  d'ceil  déjà  si  sûr  qu'il  portait  sur  l'histoire,  du  pr(H 
gramme  qu'il  traçsdt  de  son  enseignement^  programme  si  laige  qa'cft 
y  décomTe  non-seulement  le  cours  de  1812,  mais  les  cours  de  ISH 
et  de  1829,  conçus  déjà  dans  cette  tête  si  jeune  d'années,  mais  mùril 
par  la  réflexion  et  des  habitudes  généralisatrices.  ce  Mous  cbercberom 
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K  dans  l'histoire  des  peuples,  disait-il,  celle  de  Tespèce  humaine  ;  nous 
K  nous  appliquerons  à  démêler  quels  ont  été ,  dans  chaque  siècle, 
K  dans  chaque  état  de  civilisation,  les  idées  dominantes,  les  principes 
K  généralement  adoptés  qui  ont  fait  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
K  générations  soumises  à  leur  pouvoir,  et  qui  ont  ensuite  influé  sur  le 
«  sort  des  générations  postérieures,  »  Et,  à  ce  point  de  vue,  il  par- 
eouiait  rapidement  l'histoire  modenie  pour  en  indiquer  le  caractère 
etlmtérét.  On  pressent  la  future  histoire  de  la  civilisation.  En  1812, 
k  professeur  s'arrêtait  à  étudier  les  premiers  siècles  de  l'histoire  mo- 
dcme,  dont  il  allait  chercher  le  berceau  dans  les  forets  de  la  Ger- 
mnie,  patrie  de  nos  ancêtres.  Puis,  après  avoir  tracé  un  tableau  de 
kurs mœurs,  il  jetait  un  coup  d'œii  sur  la  situation  de  lempire  ro- 
oudn  au  moment  où  les  Barbares  y  pénétrèrent.  Il  devait  exposer  en- 
suite la  longue  lutte  qui  s'éleva  entre  eux  et  Rome  jusqu'à  la  fondation 
des  principales  monarchies  modernes.  Cette  fondation  devenait  ainsi 
foar  lui  un  point  de  repos,  d'où  il  partirait  pour  suivre  la  marche 
de  Thistoire  de  l'Europe.  La  maturité  du  professeur  dans  une  telle 
jeunesse,  son  extérieur  j^^rave,  son  ton  sentencieux  et  affirmatif,  saisi- 
lent  l'auditoire  ;  et  les  éloges  de  Suard,  les  analyses  des  feuilles  publi- 
çies,  donnèrent  la  vogue  à  son  enseignement.  Son  entrée  dans  TUni- 
Tersité  le  mit  eu  rap[>ort  avec  un  homme  qui  devait  influer  sur  ses 
Macs  et  sa  conduite ,  Royer-Collard ,  alors  professeur  d'histoire  de  la 
|kilo6ophie  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  le  prit  en  prompte 
ctvive  amitié.  Ils  ne  se  connaissaient  pas  auparavant,  l'âge  et  l'isole- 
BN&tde  Royer-Collard  ayant  toujours  mis  entre  eux  une  grande  dis- 
teoe;  mais,  à  la  première  ix3ncontre,  ils  furent  nouveiiux  et  attrayants 
Ton  pour  l'auti-e.  Royer-Collard  introduisit  son  jeune  collègue  dans  la 
petite  société  philosophique  dont  il  faisait  partie  avec  Maine  de  Biran, 
U,  on  parlait  librement  de  toutes  choses,  de  poUtique  aussi  bien  que 
^  philosophie,  et  M.  Guizot  y  prenait  part  à  cette  opposition  d'idées 
9û  éclatait  de  plus  en  plus  ferme  à  la  fin  de  l'empire.  La  logique  de  . 
^esprit,  l'ambition  calme  de  son  cœur  laissaient  entrevoir  sa  for- 
hae,  que  Royer-Collard  lui  annonça  dès  lors  avec  une  sorte  de  divi- 
sion. D'un  autre  côté,  par  sa  femme,  par  Royer-Collard  encore,  il 
iBoaissait  Tabbé  de  Montesquieu,  un  des  membres  du  comité  roya- 
ble  qui  correspondait  avec  Louis  XYIIL  Par  lui-même  et  par  ses  re- 
tiîoos,  il  était  donc  prêt  à  entrer  dans  les  affaires,  lorsque  l'empire 
é  ferait  place  à  un  autre  ordre  de  choses.  £n  attendant,  las  de 
»ile  à  sa  place  devant  un  spectacle  d<Hit  il  ne  prévoyait 
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pas  la  (in  si  prochaine,  il  se  rendit  auprès  de  sa  mère  vers  le  mifieu 
de  1814.  Il  apprit  à  Nîmes  les  événements  accomplis  à  Paris,  et  mu 
lettre  de  Royer-Collard  le  pressa  de  revenir.  11  partit  sm'4e-champ, 
et,  peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  fut  nommé  secrétaire  général  di 
ministère  de  Tintérieur,  que  le  roi  venait  de  conûer  à  Tabbé  de  Monta 
quiou.  —  En  abordant  dans  ses  mémoires  le  récit  de  sa  vie  publicpe 
M.  Guizot  fait  cette  déclaration  qui  résume  assez  bien  sa  pensée  et  s 
conduite  :  «  Aucun  engagement  antérieur,  aucun  motif  personnel  o 
«  me  portait  vers  la  restauration.  Je  suis  de  ceux  que  Télan  de  178 
«  a  élevés,  et  qui  ne  consentiront  point  à  descendre.  Mais  si  je  ne  tiei 
«  à  Tancien  régime  par  aucun  intérêt,  je  n'ai  jamais  ressenti  conti 
<c  Tanciennc  France  aucune  amertume.  Né  bourgeois  et  protestas 
(c  je  suis  profondément  dévoué  à  la  liberté  de  conscience,  à  Tégalil 
c<  devant  la  loi,  à  toutes  les  grandes  conquêtes  de  notre  ordre  social 
«  mais  ma  confiance  dans  ces  conquêtes  est  pleine  et  tranquille,  et] 
«  ne  me  crois  point  obligé,  pour  servir  leur  cause,  de  considérer! 
ce  maison  de  Bourbon,  la  noblesse  française  et  le  clergé  catholiqo 
«  comme  des  ennemis.  »  —  Tel  lavait  pris  l'abbé  dé  Montesquioi 
qui  répondait  à  ceux  qui  lui  reprochaient  la  qualité  de  protestant  i 
son  secrétaire  général  :  «  Croyez-vous  que  je  veux  le  faire  pape? 
Plein  de  confiance  en  lui,  Montesquiou  le  chargeait,  dans  le  départe 
ment  de  rintérieiu*,  de  beaucoup  d'affaires  étrangères  à  ses  attrihc 
tions  naturelles,  et  lui  eût  volontiers  laissé  prendre  une  bonne  part  d 
pouvoir.  M.  Guizot  intervint  ainsi,  durant  ce  ministère,  dans  troi 
circonstances  importantes  :  l'exposé  de  la  situation  de  la  France,  au 
quel  il  travailla  avec  labbé  de  Montesquiou;  le  projet  de  loi  sur  I 
presse,  qu'il  rédigea  avec  Royer-Collard  et  qu'il  défendit  dans  ui 
courte  brochure  citée  en  partie  à  la  fin  du  premier  volume  de  ses  nu 
moires;  et  enfin  la  réforme  du  système  général  de  l'instruction  pi 
blique,  réforme  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  décentralisation  ^ 
l'Université. 

En  1815,  le  roi  parti  et  l'empereur  rentré  à  Paris,  M.  Guizot,  q» 
qu'on  en  ait  dit,  ne  conserva  pas  ses  fonctions  sous  le  minislè 
Gamot,  et  ne  signa  pas  l'acte  additionnel  ;  il  retourna  à  la  Faculté  d 
lettres,  décidé  à  rester  en  dehors  de  toute  menée  secrète,  de  toute  a( 
tation  vaine,  et  à  reprendre  ses  travaux  historiques  et  son  cours,  DOi 
toutefois,  sans  un  vif  regret  de  la  vie  politique  à  peine  ouverte  poi 
lui  et  tout  à  coup  fermée.  Quelque  temps  après,  il  y  était  engagé  < 
nouveau  par  les  royalistes  constitutionnels  qui  se  réunissaient  ah) 
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autour  de  Royer-Collard  :  de  là  le  voyage  de  Gand  si  araèrement  et  si 
aTeuglément  reproché.  A  la  seconde  restauration,  il  conserva  au- 
près de  Barbé -Marbois,  qu'il  avait  beaucoup  connu  chez  Mme  de 
Rumford  et  chez  Mme  Suard,  le  poste  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  justice,  auquel  M.  Pasquier,  d'abord  garde  des  sceaux,  l'avait 
(ait  appeler  sous  le  cabinet  du  prince  de  Talleyrand.  On  lui  a  souvent 
attribué,  dans  le  gouvernement  de  cette  époque,  un  rôle  plus  grand 
que  celui  qui  lui  a  réellement  appartenu.  Le  parti  monarchique  et 
constitutionnel  qui  se  forma  en  1815  devint  aussitôt  le  sien.  II  le  dé- 
fendit contre  M.  de  VitroUes  dans  un  écrit  intitulé  :  du  Gouvernement 
nffisentatif  et  de  l'état  actuel  de  la  France  (1816),  où  il  exposait 
à  sa  manière  les  principes  essentiels  du  gouvernement  représentatif, 
leur  sens,  leur  action  et  les  conditions  de  leur  développement  dans 
l'état  où  nos  révolutions  et  nos  dissensions  avaient  jeté  le  pays.  Sur 
ces  entrefaites ,  Barbé-Marbois  étant  sorti  du  pouvoir,  il  quitta  en 
même  temps  le  poste  de  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice , 
et  rentra,  comme  maître  des  requêtes,  dans  le  conseil  d'Etat.  11  con- 
tribua à  la  rédaction  de  la  loi  d'élection  du  S  février  1817,  travailla  à 
Texposé  des  motifs ,  et ,  trop  jeune  pour  siéger  dans  la  chambre ,  il 
défendit  cette  loi,  au  nom  du  gouvernement,  dans  plusieurs  articles 
insérés  au  Moniteur.  C'est  en  1819,  dans  la  discussion  des  lois  sur  la 
liberté  de  la  presse,  qu'il  monta  pour  la  première  fois  à  la  tribune,  où 
il  avait  été  chargé  de  les  soutenir,  avec  Cuvier,  en  qualité  de  commis- 
sûre  du  roi.  11  s'acquitta  convenablement,  mais  froidement  de  cette 
mission.  A  la  même  époque,  il  défendait  les  idées  et  la  conduite  de 
Ks  amis  au  conseil  d'Etat,  dans  les  salons  et  dans  la  presse.  11  prit  une 
jnmdepart  aux  journaux  et  recueils  périodiques  du  parti  doctrinaire  : 
fe  Courrier^  le  Globe ^  les  Archives  philosophiques^  politiques  et  lit^ 
tiraires^  la  Revue  française^  où  il  discutait,  suivant  ses  principes  et 
•W  espérances,  tantôt  les  questions  générales,  tantôt  les  incidents  de  la 
Ptditique  active.  Mais  sa  situation  était  un  peu  incertaine  :  à  la  fois  en 
dedans  et  en  dehors  du  gouvernement,  ministériel  et  indépendant, 
agissant  tantôt  de  concert  avec  l'administration,  tantôt  à  côté  de  l'op- 
position, il  n'avait  à  son  usage  ni  toutes  les  armes  du  pouvoir,  ni 
toutes  celles  de  la  liberté.  La  chute  du  ministère  Decazes,  après  l'as- 
Qaônat  du  duc  de  Berry,  le  tira  de  cette  position  fausse  en  l'éliminant 
du  conseil  d'Etat,  et  le  jeta  dans  une  plus  franche  opposition. — 11  ré- 
solut d'abord  de  reprendre,  à  la  Faculté  des  lettres,  son  cours  d'his- 
toire moderne.  C'était  à  la  (in  de  juillet  1820.  Pour  s'y  préparer^  il 
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accepta  de  Mme  de  Condorcet  la  Maisonnette ,  à  dix  lieues  de  I 
près  de  Meulan,  où  il  s'établit  dans  les  premiers  jours  d'août  et  i 
ses  travaux.  Les  visites  fréquentes  de  ses  amis,  les  voyages  qu'il  { 
quelquefois  à  Paris ,  le  détournaient  souvent  de  ses  études  d'hii 
et  le  reportaient  vers  la  politique.  L  envie  lui  vint  alors  de  din 
haut  ce  qu'il  pensait  du  nouveau  régime  de  la  France,  de  ce 
était,  de  ce  qu'il  devait  être.  Encore  étranger  aux  chambres,  il  v< 
d'avance  y  marquer  sa  place  :  d'un  seul  coup,  il  servait  sa  cai 
son  propre  succès.  Après  deux  mois  de  séjour  à  la  Maisonnêi 
publia  sous  ce  titre  :  du  Gouvernement  de  la  France  depuis  h 
tauration  et  du  ministère  actuel ,  son  j)remier  écrit  d'oppo 
contre  la  politique  qui  prévalait  depuis  sa  sortie  des  afiaircs.  Qq 
rait  le  pouvoir,  des  classes  moyennes  élevées  à  leurs  droits  ci 
classes  jadis  privilégiées?  11  soutint  avec  ardeur  la  cause  de  la  » 
nouvelle,  ayant  l'égalité  devant  la  loi  pour  premier  principe 
classes  moyennes  pour  élément  fondamental.  Il  transporta  la  lui 
4820  dans  les  treize  siècles  de  notice  histoire,  où  il  ne  voulut  voi 
vainqueurs  et  vaincus,  s'efforçant  toutefois  d'adoucir  tout  ce  (jui 
ses  idées  et  son  langage,  pouvait  tourner  au  proGt  des  passions 
lutionnaires.  —  Tout  en  maintenant,  quant  au  fond  de?  chosti 
écrit  de  1820,  M.  Guizot  reconnaît  aujourd'hui  qu'il  étiit  trop  a 
et  trop  rude,  trop  exclusivement  inspiré  de  l'esprit  d'oppositi 
s'en  douta  même  un  peu  au  moment  où  il  le  publia.  Aussi,  pai 
tinct  plutôt  que  par  une  intention  réfléchie  et  précise,  le  dés 
vint,  après  avoir  fait  acte  d'opposition  déclarée,  de  prouver  qui 
prit  de  gouvernement  ne  lui  était  pas  étranger,  et,  en  1821,  il  ( 
son  ouvrage  des  Moyens  de  çouvemement  et  d opposition  d'tns 
actuel  de  la  France^  destiné  à  établir  qu'on  p<ui\ail  contrôler  V 
rite  sans  la  détruire,  et  user  des  droits  de  la  liberté  s^ms  ébrani 
bases  de  l'ordre  établi  ;  écrit  qu'il  relit  aujourd'hui  u  avec  un 
<«  tisfaction  presque  sans  mélange.  »  —  Coj)endant,  1rs  conspir 
et  les  procès  politiques  éclatiiient  de  jour  en  jour  et  anienaicMit 
tragiques  conséquences.  Dans  une  alternative  de  jugrment  sévi 
d'émotion  indulgente,  il  publia,  en  1821  et  1822,  deux  écrits 
tulés,  l'un,  des  Conspirations  et  de  la  justice  poUtlijue^  l'autre. 
Peine  de  mort  en  matière  politique^  où,  sans  chercher  à  désidr 
pouvoir  dans  sa  légitime  défense,  il  avait  à  cœur  di*  le  convainci 
son  intérêt  comme  la  vniie  justice  lui  coiiscillaient  de  n>ndre  les  | 
politiques  et  les  exécutions  capitales  très-rares,  cri  uitcihlant  la  s 
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tadoD  graduée  des  peines  du  bannissement  et  de  la  dép(Hlation  à  la 
peine  de  mort.  Ces  quatre  ouvrages,  publiés  coup  sur  coup  dans 
ïespace  de  deux  ans,  frappèrent  vivement  l'attention  publique. 

Dans  le  même  intervalle,  cet  esprit  plus  souple,  plus  naturellement 
ip()licable  qu'on  ne  croit  aux  études  les  plus  diverses,  annota  une  édî- 
tkm  de  Rollin  (  1821  )  ;  puis  il  entreprit  de  revoir,  dans  la  tiaduction 
deLe  Tourneur,  les  principaux  ouvrages  de  Shakspeare,  six  tragédies, 
èx  drames  historiques  et  trois  comédies,  pendant  que  M.  de  Barante 
Induisait,  de  son  côte,  Hamlet^  et  que  M.  Amédée  Pichot  se  char- 
geiitde  revoir  tout  le  reste  du  théâtre.  De  ces  travaux  réunis  résulta 
mt  édition  françiiise  des  œuvres  complètes  de  Shakspeare  publiée  à 
Affisen  1821 .  En  tète,  M.  Guizot  mit  un  Essai  sur  la  vie  et  les  œu- 
vn$  de  Shakspeare^  réimprimé  en  1838.  A  la  suite  de  YEssai^  dans 
l'édition  récente,  il  a  placé  les  Notices  qui  précédaient  chacun  des 
priodpaux  ouvrages  traduits  ou  revus  par  lui ,  notices  assez  insigni- 
fiantes séparées  des  ouvrages  mêmes,  et  dans  lesquelles  il  se  borne, 
en  général,  à  indiquer  les  sources  où  a  puisé  le  poëte,  et  à  bien  faire 
fefêortir  Toriginalité  qu'il  a  su  garder  dans  Timitation,  le  cachet  de 
propriété  absolue  dont  a  il  marqué  tous  ses  emprunts.  — VEsscei  sur 
h  m  et  les  œuvres  de  Shakspeare  souleva  dans  le  camp  classique  un 
cri  de  fureur.  lloH'man,  dans  le  iommal  des  débaJs^  l'appela  une  dé- 
biQche  d'esprit,  et  l'attaqua  au  nom  d'Aristote,  d'Horace,  de  Boileau 
Bt  de  Voltaire.  Rien  là  pouriint  qui  n'eût  été  dit  ou  indiqué  déjà  par 
W^.  Schiégel;  mais,  quoique  Schlégel  eût  traduit  lui-même  en  français 
concours  de  littérature  dramatique ,  ce  cours  était  peu  connu,  moins 
3Kore  populaire  en  F)*ance.  C'est  M.  Guizot  qui  a  ouvert  chez  nous,  sur 
le  théâtre  anglais,  le  courant  d'idées  qui  a  fini  par  prévaloir.  Jamais 
^iJCore  on  n'a^^iit  au^si  bien  apprécié  Shakspeaie„ni  démontré  si  pé- 
^mptoiremtnt  la  nécessité  d'une  rénovation  dramatique  dont  Shaks^ 
(«are,  sans  doute,  n'est  pcis  le  modèle,  —  il  était  trop  de  son  temps, 
■^mais  dont  il  conlic  ni  le  système.  Après  des  préliminaires  trop  longs 
?cut-èlre  sur  k  rè^uc  d'Elisabeth,  sur  les  premiers  temps  du  théâtre 
?i^,  ^i\v  les  orii^ini  s  du  théâtre  en  Europe,  M.  Guizot  aborde  l'étude 
fc  Shiikspeare  et  y  jette  tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
HJrsii  vie.  Ariivé  à  soiï  œuvre,  il  exphque  bien  par  la  fantaisie  la  co- 
ïïédiesliakspeariinne,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  peintures  de  ca- 
■^clcMis  et  «le  mœurs  de  Molière.  Avec  beaucoup  de  discernement,  il 
''i^tiiif^ie  les  cinq  chefs-d'œuvre  :  Othello^  Hamlet^  Roineo^  Lear  et 
^^chefh^  des  drames  historiques.  Quant  aux  Histoires^  ce  ne  sont, 
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dit-il  très-bien,  à  Texception  de  Richard  111^  que  des  chroniques  &- 
loguées  où  le  génie  éclate,  et  non  des  tragédies,  parce  qu'il  n'y  a  a 
elles  ni  concentration  ni  unité,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'un  tissu  d'é- 
vénements sur  lequel  ne  se  détache  pas  une  action  régie  et  commandée 
par  un  seul  personnage.  Aycc  un  peu  plus  d'imagination  et  de  poéae, 
V Essai  sur  Shakspeare  serait  le  chef-d'œuvre  de  la  critique  philoso- 
phique et  littéraire. 

En  même  temps  que  M.  Guizot  publiait  ces  divers  écrits,  il  prépa- 
rait ou  faisait  son  cours  d'histoire  moderne,  qu'il  ouvrit  le  7  dé 
cembre  1820.  11  rentrait  dans  l'enseignement  avec  la  supériorité  d'é- 
tudes plus  longues  et  plus  approfondies,  d'un  talent  plus  mûr,  d'un 
expérience  due  à  la  pratique  des  affaires.  Cette  expérience  lui  éiai 
particulièrement  utile  et  même  nécessaire  pour  corriger  ce  qu'il] 
avait  de  trop  abstrait  et  de  trop  absolu  dans  son  esprit.  L'histoire  n'e^ 
pas  une  inflexible  géométrie  appliquée  à  des  êtres  lancés  fatalemeoi 
dans  une  invariable  orbite  ;  c'est  un  drame  où  s'agitent  des  acteun 
libres  et  changeants;  drame  soumis,  sans  doute,  à  quelques  lois  ëia- 
nelles  comme  la  providence,  mais  mêlé  de  péripéties  soudaines  etiffl* 
prévues,  et  souvent  conduit,  par  des  causes  et  des  c'u*constances  secon- 
daires, à  quelque  dénoûment  qui  déroute  la  philosophie  de  catûnrt 
L'étude  de  l'histoire  ne  doit  donc  pas  être  une  morte  anatomie ,  mais 
une  physiologie  vivante  ;  elle  doit  se  porter  moins  sur  les  organes 
constitutifs  de  l'homme  et  de  la  société  que  sur  leur  jeu  et  leur  action 
Malheureusement,  malgré  les  leçons  qu'il  avait  reçues  des  biis 
M.  Guizot  appartenait  toujours  par  la  nature  de  son  esprit,  par  ses  har 
bitudes  intellectuelles,  par  ses  engagements  politiques,  à  cette  école 
à  cette  opposition  doctrinaire  qui  devait  jeter  tant  d'utopies  à  traver 
ses  théories  les  plus  sages,  et  gâter  ses  meilleures  idées  par  tant  d^ 
préventions  dont  son  impartialité  même  ne  pouvait  le  défendre.  Ces 
ce  que  nous  verrons  en  étudiant  chez  lui  le  professeur  et  l'historien. 

U.  ftUVNARD. 


i.  ADfiLE,  ou  Vhonnéte  Ouvrière ,  histoire  contemporaine ,  par  Mme  Stépbtfû^ 
Ory.  —  i  volume  in-12  de  140  pages  plus  \  gravure  (1862),  chez  A.  ÊOSà 
el  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (BïMi^ 
ihéque  des  écoles  chrétiennes,  3«  série);  —  prix  :  45  c. 

Voici  qui  sort  un  peu  du  cercle  banal  dans  lequel  s'enferment  troj 
souvent  les  auteurs  qui  écrivent  poiu:  la  jeunesse  :  nous  assisW 
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d*abord  à  un  dialogue  déjeunes  gens,  dont  l'un,  membre  du  Jockey- 
Ghib,  confie  à  son  ami  ses  embarras  et  ses  contrariétés,  car  tout  n'est 
pn  roses  dans  la  vie  des  habitués  du  boulevard  Italien  de  Paris.  11  a 
perdu  un  portefeuille  contenant  environ  6,000  francs,  ce  qui,  joint  à 
un  pari  également  perdu  et  à  une  escroquerie  dont  il  a  été  victime 
(il  est  un  peu  naïf,  le  dandy),  dérange  fort  l'équilibre  de  son  budget. 
Mais  tout  cela  n'est  qu'une  bagatelle  en  comparaison  des  obsessions 
dune  vieille  tante,  dont  il  est  le  futur  héritier  à  la  condition  qu'il  se 
mariera  dans  un  bref  délai.  Une  pauvre  ouvrière,  réduite  aux  plus 
durs  sacrifices  pour  faire  vivre  sa  mère  infirme ,  a  trouvé  le  porte- 
feuille et  le  fait  restituer  par  l'intermédiaire  du  commissaire  de  po- 
Kœ.  Touché  de  sa  probité  et  tenté  par  le  plaisir  si  neuf  pour  lui  de 
Ure  une  bonne  œuvre,  le  jeune  homme  emploie  les  voies  les  plus 
délicates  pour  faire  accepter  à  la  jeune  fille  ces  6,000  francs,  des- 
tinés à  former  sa  dot.  Une  dame  respectable  intervient  dans  cette  né- 
pxâation;  mais  notre  héros,  qui  a  quelquefois  entrevu  la  jeune 
wmière  chez  cette  dame,  s'avise  de  penser  qu'elle  pourrait  être, 
moyennant  un  peu  de  culture ,  une  femme  convenable  pour  lui. 
boreusement,  Adèle,  —  c'est  le  nom  de  la  jeune  ouvrière,  —  n'a 
pas  moins  d'esprit  que  de  bon  sens  :  prévoyant  d'un  coup  d'œil  toutes 
les  conséquences  de  cette  union  mal  assortie ,  elle  refuse ,  et  épouse 
on  homme  de  sa  condition,  dont  le  caractère  honorable  lui  oQre  toutes 
les  garanties  de  bonheur.  —  11  y  a  là,  —  si  cela  n'a  déjà  été  fait,  — 
de  quoi  composer  une  petite  comédie  pleine  de  naturel. 

2.  L'Am  DES  CATHOLIQUES,  livre  où  sont  contenues  l'exposition  et  les  preuves 
àelavérité  religieuse,  par  M.  l'abbé  Fourgez,  chanoine  honoraire  de  Mon- 
tiuban.  —  4  volume  in-12  de  xii-316  pages  (4862),  chez  Aug.  Lévesque; 
—  prix  :  1  fr.  7o  c. 

Résumer  dans  un  cadre  restreint,  et  cependant  d'une  manière  à 

peu  près  complète,  Tensemble  des  vérités  religieuses  et  des  principes 

*ur  lesquels  elles  s'appuient,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  Fauteur 

^  cet  ouvrage.  11  a  voulu  présenter  dans  un  seul  volume  toute  la  doc- 

Woe  catholique  avec  renchaînement  rigoureux  de  ses  dogmes  et  de 

^  pratiques,  la  démonstration   précise  des  faits  appuyée  sur  des 

pi^ves  irréfragables,  la  discussion  lucide  des  points  contestés  par  les 

^idents.  Ce  livre  renferme  donc  l'histoire  raisonnée  de  la  reUgion, 

^l  met  le  chrétien  en  mesure  de  défendre  avec  avantage  l'enseigne- 

^i^t  de  l'Eglise,  et,  par  conséquent,  d'asseoir  sa  foi  sur  les  bases  les 

xxviii.  2 


—  18  — 

plus  solides  (p.  ti).  C'est  le  résultat  de  longues  recherches rt< 
approfondies.  De  nombreuses  citations  des  défenseurs  de  la  t 
iholique  tiennent ,  toujours  à  propos ,  appuyer  Targunientat 
sonnelle  de  Fauteur,  et  lui  donnent  à  ia  fois  une  Tariété  qui 
l'esprit,  une  autorité  qui  subjugue  la  raison,  et  une  érudition  • 
fond  la  demi-science  du  philosophe  rationaliste.  Malgré  si 
peu  étoidu,  on  peut  dire  de  cet  ouvrage  qu'il  présente  une  i 
tration  complète  de  renseignement  catholique,  non  pas  en 
qu'elle  suffise  pour  le  théologien,  à  qui  des  études  plus  dév 
sont  nécessaires,  mais  au  moins  en  ce  que  le  fidèle  7  trouve 
les  preuves  dont  il  a  besoin  pour  éclairer  sa  foi,  et  la  défendn 
casion,  contre  les  attaques  de  l'incrédulité. — Dans  une  longue 
chapitres ,  dont  l'enchaînement  n'est  peut-être  pas  assez  rigo 
présentent  d'abord  les  questions  capitales  de  Texistence  de  Dii 
création  du  monde,  de  la  chute  de  Thomme,  de  la  promesse  < 
dempteur,  de  la  nécessité  de  la  révélation,  des  livres  qui  la 
nent,  c'est-è-dire  de  la  Bible,  dont  on  prouve  Tauthenticité 
ractcre  divin,  de  la  nécessité  d'une  religion  en  général,  et  de 
de  la  religion  chrétienne  en  particulier.  Ces  grands  principes 
posés,  l'auteur  étudie  l'Eglise  catholique  avec  les  caractère 
distinguent  de  toutes  les  sectes  ;  puis  il  développe  les  pron 
Jésus-Christ,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'infaillibiliti 
doctrine  et  l'indéfectibilité  dans  la  durée.  Revenant  ensuite 
pas,  il  traite  de  la  possibilité,  de  la  vérité  et  de  l'autorité 
phéties  et  des  miracles,  de  la  tmdition  comme  règle  de  foi,  c 
cessité  d'un  tribunal  infaillible  pour  terminer  les  conlrovei 
gieuses.  Alors  se  présente  naturellement  une  étude  sur  les  ( 
sur  la  papauté  et  sur  l'épiscopat,  avec  un  mot  sur  le  pouv< 
porel  des  papes.  Enfin,  on  trouve  un  exposé  doctrinal  sur  l'h 
le  schisme,  sur  les  mystères,  sur  la  foi,  sur  rindiflërence  en 
de  religion,  sur  l'action  de  la  Providence  à  l'égard  des  créati 
le  gouvernement  de  l'Eglise  et  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
raison  dominicale,  sur  le  dogme  de  l'éternité  des  récompensi 
châtiments  dans  l'autre  vie,  sur  l'invocation  des  saints,  lesre 
les  images,  sur  le  culte  que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierj 
sur  le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts.  —  Outre  le  dé 
nous  avons  signalé,  nous  regrettons  que  certains  açfflgeF 
pas  d'une  exactitude  absolue.  Voici,  comme  exemfdes,  « 
distractions  échappées  à  l'auteur  :  «  Le  péché  originel  n'est  à 
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«  depo^tif  ;  c'est  tout  simplemeût  une  négation  des  rapports  qui 
«  existaient  entre  Dieu  et  Vhomme^  rapports  qui  produisaient  la 
«  sainteté  et  la  justice  (p.  24  ).  »  Pourquoi  n'avoir  pas  dit  avec  les 
docteurs  catholiques  que  le  pcché  originel,  qui,  évidemment,  comme 
tout  autre  péché,  «  n  est  rien  de  positif,  »  consiste  dans  la  privation 
de  la  justice  originelle^  de  la  sainteté  dont  Dieu  avait  enrichi  Adam  ? 
M.  Tabbé  Fourgez  n'a  pu  vouloir  dire  que  la  justice  originelle  n'avait 
mi  de  positif,  et  consistait  dans  les  rapports  qui  existaient  entre  Dieu  ^ 
et  l'homme.  Ce  serait  là  une  erreur.  — 11  nous  semble  également 
inaact  de  dire  que  «  la  vérité  religieuse  consiste  dans  certains  points 
«  fondamentaux  (  p.  34  )  ;  »  la  vérité  religieuse  est  plutôt  l'ensemble 
de  tous  les  dogmes  révélés  de  Dieu.  —  Nous  n'aimons  pas  non  plus 
la  distinction  de  «  deux  sortes  de  révélation  :  Tune  naturelle  et  l'autre 
n  surnaturelle  (p.  46  ).  »  On  entend  par  révélation,  au  point  de  vue 
religieux,  la  manifestation  extérieure,  faite  par  Dieu  même,  d'une  vé- 
rité qui  a  rapport  à  la  religion,  soit  que  nous  puissions,  soit  que  nous 
île  puissions  pas  connaître  cette  vérité  par  les  lumières  de  la  raison 
seule;  et  cette  révélation  est  surnaturelle  dans  les  deux  cas.  Parle 
6it,  il  n'y  a  eu  ni  révélation  naturelle ,  ni  même  loi  de  nature , 
puisque  dès  la  création  Dieu  instruisit  lui  -  même  ITionune  et  lui 
enseigna  ce  qu'il  avait  besoin  de  connaître  ;  la  loi  qu'on  veut  appeler 
loi  de  nature  est  évidemment  une  loi  révélée.  —  Enfin,  nous  n'ad- 
Jnettons  pas  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  soit  «  une  théocratie, 
«  dont  l'autorité  se  partage  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de  pas- 
«  teurs  préposés  à  la  conduite  des  Eglises  particulières  (p.  219).  b 
I*  gouvernement  de  l'Eglise  est  reconmi  par  tous  les  théologiens  ca- 
^ÏMfiques  comme  «  une  monarchie  tempérée.  »  —  En  somme,  cet 
<>^ivrage  est  instructif;  le  style  en  est  clair,  correct  et  à  la  portée  de 
it^^  les  inteUigences;  la  lecture  en  est  intéressante,  et  il  est  propre 
idittiper  bien  des  préjugés  trop  accrédités,  même  parmi  les  catho- 
^lles.  ML  Dasdy. 

^  CàMILLE ,  par  Mme  L.  de  lio^TAKCiiOs 1  volume  in-S^*  de  186  pages 

plus  4  gravure  (  1862)9  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours  ^  et  chez  Mme  veuve 
Pbussielgue-Rusand^  à  Paris  (BibliothêqiLe  des  écoles  chrétiennes^  2*  série)} 
—  prix  :  80  c. 

C'est  l'étemelle  histoire,  bien  racontée  d'ailleurs,  d'une  enCant 
fiche  et  gâtée,  qui,  se  retrempant  dans  l'adversité,  découvre  dans 
on  cœur  des  qualités  ignorées,  et  dans  la  vie  de  saiarifices  qu'èUè  eio- 
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brasse  avec  énergie,  un  intérêt  puissant  qui  manquait  à  sa  TÎe  frirole 
et  désœuvrée. 

4.  LE  CHATEAU  DE  WILDENB0R6 ,  ou  les  Mutinés  du  siège  (fOstende, 
par  M.  le  baron  Jules  de  Saint-Gesois;  —  3*  édition.  —  1  volume  in-i2de 
220  pages  (1801  ),  chez  H.  Casterman^  à  Tournai^  et  chez  P.  Lethielleux,! 
Paris  ( les  Romans  honnêtes);  —  prix  :  \  fr.  25  c. 

Ce  roman,  qui  aurait  tenu  une  digne  place  dans  les  collections 
illustrées  qui  réclament  avant  tout  des  scènes  émouvantes,  telles  que 
guerres,  brigandages,  fantômes,  souterrains,  personnages  cDigma- 
tiques,  etc.,  se  recommande  aussi  par  des  mérites  plus  sérieux.  Cest 
un  épisode  de  l'histoire  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle.  Les  péripéties  du 
siège  d'Ostende,  soutenu  par  l'archiduc  Albert  contre  Maurice  de 
Nassau,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  en  font  les  principaux  frais.  Tout 
y  témoigne  de  l'érudition  de  son  auteur,  qui  décrit  avec  amour  ce^ 
taines  localités  de  son  pays,  et  des  coutumes  dont  on  retrouve  en- 
core des  traces.  La  seule  figure  de  femme  introduite  dans  les  scènes 
agitées  et  souvent  sanglantes  qui  se  succèdent  dans  ce  dramatique 
récit,  Marie  Wyst,  est  d'une  pureté  exquise.  On  regrette  de  la  Toir 
s'attacher  autant  à  son  cousin  Jacques,  constamment  rebelle  à  toutes 
les  tentatives  pour  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  qui  finit 
mal,  comme  on  pouvait  le  prévoir.  Ici,  le  vice  ne  devient  intéressant 
que  par  le  repentir,  et  c'est  ce  qui  distingue  ce  livre  de  beaucoup  de 
romans  malsains,  auxquels  il  est  loin  d'être  inférieur  en  talent. 

5.  L'ÉDUCATION  de  la  première  enfance,  ou  la  Femme  appelée  à  la  régénéra- 
tion sociale  par  le  progrès.  Etude  morale  et  pratique,  par  M.  Henri  NadauitM 
BuFFOK.  —  1  volume  in-12  de  xvi-o46  pages  (1862),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon ,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  titre  est  long,  et  un  peu  vague  dans  sa  seconde  partie.  Eii^ 
cation  de  la  première  enfance  par  la  mère ,  ou  Régénération  ^ 
ciale  par  V éducation  maternelle ,  tel  il  aurait  du  être  ;  car,  ainsi 
exprimé ,  il  dirait  toute  la  pensée  de  l'auteur.  Dans  ce  vaste  domaine 
de  l'éducation  si  souvent  exploré,  M.  Nadault  de  Bufibn  a  bien  com* 
pris  qu'un  nouveau  voyageur  devait  se  choisir  une  région,  s'il  vou- 
lait creuser  plus  aA^ant  que  ses  devanciers,  et  retirer  de  ses  fouillo 
quelques  découvertes  inédites,  quelques  conseils  pratiques.  Il  s'est 
donc  renfermé  dans  la  famille;  et  encore  dans  la  famille,  aujourd'hui 
si  divisée  et  si  déchue,  il  s'est  attaché  à  la  mère  qui,  plus  que  le  reste, 
a  résisté  à  la  dissolution,  qui  seule  peut  la  reconstituer  et  aider  par  tii 
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la  reconstitution  sociale.  Il  est  peu  question  du  père  dans  ce  traité. 
iC  père  protège  la  maison,  assure  sa  vie,  Tenrichit  ;  il  ne  yeille  que 
le  haut  et  de  loin  sur  Téducation,  dont  il  abandonne  le  ministère 
.  la  mère.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  l'éducation  maternelle.  Le 
[iron  maternel,  voilà  tout  notre  horizon  ;  la  mère  et  lenfant,  voilà 
totre  univers.  Mais  tout  est  là ,  puisqu'il  y  a  Dieu  dans  la  mère,  qu'il 
r  a  l'homme  dans  l'enfant  :  Dieu  qui  inspire  la  mère,  lui  prête  son 
lutorité,  sa  dignité,  son  amour  ;  l'homme  qui  sortira  de  l'enfant, 
lomme  la  fleur  et  le  fruit  du  germe.  Car  c'est  un  homme,  vir,  re- 
narque  très-bien  l'auteur,  que  l'éducation  doit  faire  de  l'enfant,  et 
WQ,  comme  dans  nos  jours  de  matérialisme  utilitaire,  un  ingénieur 
m  un  magistrat  (p.  ix).  Or,  celte  formation  de  l'homme,  de  l'homme 
Qoral,  appartient  essentiellement  à  la  mère,  et  elle  s'accomplit  peut- 
tre,  suivant  l'expression  si  connue  du  comte  de  Maistre,  dans  les 
buze  premières  années  de  l'enfance. —  Quelle  doit  être  la  mère  pour 
me  si  haute  mission  ?  M.  Nadault  de  Buffon  s'attache  à  le  lui  dire. 
LTant  d'être  mère,  elle  est  femme  :  de  là  une  sorte  de  noviciat  à  son 
ik  maternel.  Mère,  son  rôle  commence  alors  que  l'enfant  est  encore 
ans  son  sein;  mais,  l'enfant  à  peine  né,  il  l'absorbera  tout  entière, 
éducation  physique ,  éducation  intellectuelle ,  éducation  morale  : 
riple  objet  de  tous  ses  soins  successifs  et  simultanés.  Et  en  même 
^ps  elle  a  à  défendre  son  œuvre  conti*e  les  sept  ennemis  qui  sans 
esue  l'attaquent  et  la  menacent,  c'est-à-dire  contre  les  sept  péchés 
s^pitaux.  Enfin  arrive  pour  elle  l'heure  d'un  repos  relatif.  L'éduca- 
ion  maternelle  s'achève ,  et ,  pour  les  garçons  du  moins,  commence 
éducation  publique.  Pour  les  garçons,  M.  Nadault  de  Buflbn  est 
^san  du  collège,  apprentissage,  dit-il,  de  la  société,  école  de  la 
îgle  et  de  la  discipline  ;  mais ,  pour  les  filles ,  qui  ne  sont  pas  desti- 
nes à  la  vie  publique ,  il  ne  veut  pas  qu'elles  quittent  leur  mère, 
iir  ces  deux  points ,  quelles  que  puissent  être  nos  prédilections  per- 
ttmelles,  nous  ne  le  contredirions  pas,  s'il  ne  s'était  cru  obligé, 
Uis  le  dessein  de  mieux  établir  les  avantages  de  l'éducation  do- 
ieitique  prolongée  pour  les  filles ,  de  faire  la  satire  des  pension- 
ita  et  des  couvents.  Oui,  peut-être  est-il  vrai  que  la  mère  peut, 
ieiiz  que  toute  institutrice,  préparer  la  jeune  fille  à  sa  vie  future; 
le,  dans  l'expérience  de  son  triple  état  de  fille,  d'épouse  et  de  mère, 
e  trouve  des  leçons  et  des  conseils  interdits,  ce  semble,  à  une  insti- 
rîoe  de  couvent.  Sur  ce  point  même,  toutefois,  n'allons  pas  exagé- 
*.  Qui  ignore  que  nul  n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  abhncs  du 
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eœiir  de  l'homme,  de  ses  devoirs  et  de  ses  misères,  que  td  oatd 
moraliste  chrétien  qui  ne  savait  rien  pomiant  par  expérience  penoih 
neUe?  Pourquoi,  de  la  même  manière,  une  institutrice  clottrée,  \m 
institutrice  vierge,  serait-elle  incapable  de  former  la  jeune  fille  à  «i 
devoirs  de  femme  du  monde  et  de  mère  de  famille  ?  Ici,  du  resief 
les  faits  ne  sont  pas  d*accord  avec  la  théorie  de  M.  Nadault  de  Buffoo. 
n  veut  le  collège  pour  les  garçons,  et  il  proscrit  le  couvent  pour  les 
filles  :  or,  quels  les  garçons  sortent-ils  du  collège,  et  quelles  les  fiiiei 
du  couvent  ?  Du  couvent  et  du  collège,  lequel  est  la  meilleure  éook 
d'éducation,  à  les  juger  l'un  et  l'autre  d'après  la  règle  évangâiqoe: 
A  fructibus  eotmm  cognoscetis  eos?  En  général,  les  femmes  sont  Ues 
élevées  en  France,  et  presque  toutes  ont  été  formées  au  couvent;  b 
contraire  doit  être  dit  des  hommes,  jN'esque  tous  sortis  du  collège. 
—  D'ailleurs,  à  quoi  bon  ces  critiques  de  l'éducation  de  couvent,  h 
seule  possible  à  la  plupart  des  familles  chrétiennes?  Car,  il  faut  bin 
le  dire,  beaucoup  de  traités  d'éducation  ne  s'adressent  qu'aux  clasMi 
privilégiées,  et  oublient  trop  le  peuple  et  les  classes  moyennes.  Com- 
bien de  mères ,  par  exemple ,  sont  en  état  de  se  consacrer  à  l'éduca- 
tion de  leurs  filles  suivant  la  théorie  de  M.  Nadault  de  Buffion,  et  de 
se  faire  suppléer,  quant  à  l'enseignement  intellectuel,  par  des  maâtm 
appelés  dans  la  famille?  N'allons  donc  pas,  dans  un  traité  général 
d'éducation,  faire  de  l'exception  la  règle;  n'allons  pas  surtout,  ci 
répétant  les  critiques  de  nos  ennemis,  jeter  le  discrédit  et  le  ridicale 
sur  ces  couvents  dont  la  France,  qui  ne  vit  plus  cpie  par  les  femmeSy 
est  presque  toute  sortie  et  est  destinée  à  sortir  encore. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ces  réflexions  parussent  une  condffln- 
nation  d'un  livre  d'ailleurs  excellent.  Dans  aucun  autre  on  ne  trou- 
verait ce  sujet  de  l'éducation  maternelle  traité  avec  plus  de  profoD- 
deur  et  d'étendue ,  d'ensemble  et  de  détails ,  d'idées  élevées  et  âe 
conseils  pratiques.  Destiné  principalement  aux  femmes,  qui  aime»* 
l'éclat  et  l'abondance,  il  est  écrit  en  un  style  où  la  métaphore  d^M 
toutes  ses  couleurs  et  la  phrase  tous  ses  plis  ondoyants.  D'autres  lec* 
teurs  demanderaient  peut-être  plus  de  sévérité  et  de  précision,  qudqiB 
chose  de  plus  accusé  dans  le  plan,  de  plus  net  dans  la  forme.  Mais  n 
qui  est  au-dessus  de  tout  éloge,  c'est  l'inspiration  si  franchemeri 
chrétienne  du  livre.  Ici,  la  religion,  dans  la  personne  de  la  roèWi 
prend  l'enfant  au  berceau,  dirige  tous  ses  pas,  tous  les  mouvemenli 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  toujours  lui  montre  le  ciel  conmifi 
l'unique  but  de  la  terre.  Faut- il  donc  s'étonner  que  le  SoavcwBi 
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Rntife  «t  béni  le  projet  d'an  pareil  travail  ?  Cette  bénédiction  a  dqà 
profité  au  livre,  qui  en  a  pris  son  accent  a  pur  et  ai  religieux;  die 
hiprofitora  encore  dans  sa  publicité,  en  lui  assurant  auprès  des  leo- 
teuis  non-seulement  un  succès  littéraire,  mais  ce  succès  de  saint 
prosélytisme  auquel  surtout  il  aspire.  U.  Maynakd. 

6.  LtTERNEL   FÉMININ  ,    nouveUes ,   par  M.  Ed.  Grimard.  —  1  volume 
iD-12  de  11-360  pages  (  1862),  chez  Poulet-BIalassis  ;  —  prix  :  2  fr. 

rr 

V  Ce  volume  est  plein  d'ingénieuses  extravagances,  de  paradoxes  très- 
n  admissibles  et  d'inconvenances  habilement  sauvées  ;  il  aborde  les  plus 
à  gnres  questions  de  la  philosophie,  de  Tordre  social,  de  Tbistoire  na- 
i  toreUe,  de  la  littérature,  s^ins  compter  qu'il  s'occupe  des  beaux-arts, 
f  de  la  médecine  et  des  théâtres ,  de  sorte  qu'au  mérite  de  l'origi- 
i^lé  il  joint  celui  de  la  variété  ;  coHn,  il  est  tour  à  tour  jovial,  pa- 
triotique, sérieux  et  frivole;  mais,  en  somme,  est-il  un  bon  livre? 
Soo,  assurément  ;  de  principes,  il  n'en  a  aucun  ;  il  ébranle  toutes  les 
croyances  sans  les  remplacer  ;  il  pose  les  questions  sans  les  résoudre  ; 
il  raconte  et  loue  de  belles  choses  sans  expliquer  ce  qui  les  a  inspi- 
rées; ses  caractères  sont  inadmissibles  ;  on  ne  voit  rien  de  ce  qui  les 
t&it naître  ou  se  développer;  on  ne  comprend  pas  mieux  les  pas- 
sons qu'il  met  en  scène,  et  l'on  s'étonne  Clément  de  les  voir  si 
^lentes  et  û  brusquement  éteintes.  Ce  qu'il  dit  des  femmes,  — 
fie  néanmoins  il  préteiul  bien  connaitre,  —  nous  parait  en  particu- 
w  erroné,  ou  du  moins  faussé  par  l'exagération,  a  moins  qu'il  ne 
isgisse  de  celles  qui  ont  cessé  d'appartenir  au  monde  honnête* 
(Certes,  nous  ne  lui  demandions  pas  de  nous  révéler  le  cœur  féminin  : 
'^Kâence  humaine  ne  va  pas  jusque-là;  mais  nous  avions  droit 
d'exiger  qu'il  acceptât  comme  vrai  le  peu  qui  nous  en  est  connu,  et 
fn'il  ne  réfutât  point  l'expérience  par  des  rêveries. 

La  première  des  nouvelles  par  lesquelles  M.  Grimard  veut  recom- 
mander ses  doctrines,  est  de  beaucoup  la  meilleure,  parce  qu'elle  re- 
pQK  sur  une  vérité  dont  la  gracieuse  allégorie  de  Psyché  est  le  déve- 
^ipement,  et  parce  qu'elle  est  le  récit  d'un  acte  d'héroïsme,  chose 
^qouitl'hui  plus  rare  que  jamais.  L'épigraphe  de  cette  nouvelle 

^indique  le  sujet  :  «  Elle  et  lui puis  un  autre.  »  Deux  jeunes 

époox  s'aiment  tendrement  ;  mais,  oubliant  que  le  travail  est  une  des 
coniHioiis  du  bonheur,  ils  passent  leur  temps  à  analyser  le  sentiment 
qui  les  unit,  et  à  disserter  sur  une  chose  dont  le  plus  grand  charme 
ert  d'ètce  mystérieuse.  11  leur  arrive  ce  qui  arriva  à  la  trop  curieuse 


—  24  — 

Psyché  :  à  mesure  qu*ils  acquièrent  une  plus  grande  ccmnauBanœ  d 
l'amour,  ils  s'aiment  moins,  et  ils  auraient  fini  par  ne  plus  s'ainx 
du  tout  si  un  ami  commun,  cachant  d'abord  très-soigneusement 
passion  quHl  a  pour  la  femme  à  demi  délaissée  par  son  mari,  pu 
feignant  de  s'éloigner,  n'eût,  du  fond  d'un  exil  imaginaire,  veillé  i 
salut  du  ménage,  pour  ne  reparaître  que  quand  le  péril  est  conjiu 
—  Cette  donnée  est  heureuse  ;  mais  l'auteur  a  négligé  de  la  rend 
vraisemblable  ;  il  ne  nous  dit  point  où  puise  sa  force  une  amitié  q 
triomphe  de  l'amour;  il  ne  nous  dit  pas  non  plus  conmient  c 
amour,  malgré  sa  violence,  n'est  pas  même  soupçonné,  chose  étrangi 
de  la  femme  qui  en  est  l'objet.  De  là  moins  d'intérêt  dans  le  dnuiM 
car  l'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas,  et  surtout  de  c 
qu'il  ne  voit  pas. 

Une  autre  nouvelle  a  pour  héros  un  singe  de  la  Guyane  qui  sefai 
son  propre  historien,  à  l'exemple  de  nos  grandes  célébrités  coniem 
poraines  qui,  n'étant  pas  sûres  du  zèle  et  de  l'intelligence  d'aaini 
pour  assurer  leur  gloire,  se  chargent  elles-mêmes  de  l'exalter.  Dé* 
barque  au  Havre,  nous  dit-il,  il  ne  fut  d'abord  qu'un  homme  à 
bois;  mais,  étant  richement  pourvu  de  bank'notes,  il  devint  bienU 
un  seigneur  brésilien;  plus  tard,  sou  hôtel  aux  Champs-Elysées,» 
loge  à  l'Opéra,  son  équipage  et  des  parchemins  moyen  âge  qu'il  pqp 
sans  marchander,  lui  valurent  le  titre  de  dite;  en  trois  mois  il  devin 
l'homme  à  la  mode,  dont  les  habits  les  plus  extravagants  servaient  (b 
modèles  aux  gens  de  goût  ;  on  lui  acheta  ses  mémoires  qu'on  aiû 
d'avance  écrits  et  qui  se  vendirent  comme  du  pain  ;  il  restait  à  lui  foin 
la  réputation  d'un  homme  de  lettres  :  un  journal  qui  entreprit  lacto 
y  réussit,  puis  il  prépara  son  entrée  à  l'Institut,  où  sa  figure  ne  (A' 
raitra  pas  plus  étrange  qu'une  autre. 

L'auteur,  dans  celle  de  ses  nouvelles  qui  a  pour  titre  ClcuulinyC0Bk 
mence  par  nous  faire  remarquer  judicieusement  que  son  héros  (p^' 
lifié  d'innocent  était  regardé  aussi  comme  un  imbécile.  Nous  recon- 
naissons qu'en  faisant  de  ces  deux  mots  deux  synonymes,  M.  GrimaK 
se  conforme  aux  idées  du  temps;  nous  reconnaissons  volontiers  en* 
core  que  son  père  Galoubet^  esprit  fort  du  village,  a  toute  raison  à 
ne  pas  croire  irrévocablement  assurée  la  guérison  d'un  malade  pom 
lequel  on  brûle  des  cierges;  mais  nous  lui  reprochons  d'avoir  lifi^ 
au  ridicule  de  pieuses  croyances  qui  ont  au  moins  le  mérite  d'éto 
consolantes,  de  témoigner  d'une  foi  vive  en  la  Providence  et  déports 
ceux  qui  souffrent  sur  la  terre  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ;  oous  lu 
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reprochons  surtout  de  se  montrer  plus  crédule  que  ceux  qu'il  accuse 
de  superstition,  en  se  faisant  Tapôtre  du  fatalisme  des  anciens  et  de 
Yilluminisme  des  modernes.  Il  est  moins  excusable  encore  dans  ce 
qa'il  fait  dire  du  suicide  à  celui  de  ses  personnages  qui  Ta  se  jeter  du 
haut  de  Tare  de  triomphe  de  TEtoile,  dans  ce  qu'il  fait  dire.de  lafas- 
motion  à  son  vieux  naturaliste^  et  enfin  de  ce  qu'il  fait  dire  de 
Vidial  à  quelques-unes  de  ses  héroïnes  dont  il  raconte  des  actions 
ires-prosaïques;  il  a  beau  nous  les  donner  pour  des  colombes,  ce 
sont  des  colombes  dont  une  aile  s'agite  dans  Vair^  mais  dont  Vautre 
tndne  dans  la  poussière.  Anot  de  Maizièrb. 

7.  L'ÉTOILE  DE  LA  MER,  par  Mme  Marie  de  Bray.  —  1  volume  in-12  de 
260  pages  (1862),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Petit  roman  très-pur,  très-touchant,  très-agréablement  écrit, 
dans  lequel  se  trouve  enchâssée  l'histoire  du  célèbre  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Boulogne.  Tour  d'ivoire,  sentinelle  avancée,  la  Vierge 
incomparable  dont  une  main  pieuse  a  récemment  relevé  le  temple 
et  l'autel,  semble,  de  ce  promontoire  où  elle  règne  depuis  des  siècles, 
ciercer  une  attraction  de  grâce  sur  les  contrées  qui  furent  autrefois 
ïiledes  saints.  La  conversion  d'une  Anglaise,  due  à  cet  auguste  pè- 
lerinage, n'est  assurément  pas  une  fiction ,  mais  un  fait  qui  a  dû  se 
Knouveler  plus  d'une  fois. 

Tout  serait  parfait  dans  ce  livre  sans  l'obstination  de  l'écrivain, 
d'ailleurs  si  correct,  à  répéter  à  tout  instant  la  qualification  de  mate- 
lotes appliquée  aux  femmes  de  pêcheurs  et  de  marins.  Que  ce  soit 
'Die  expression  usitée  parmi  le  peuple  boulonnais,  et  que  les  per- 
sonnes parlant  correctement  l'emploient  aussi  parfois  dans  le  lan- 
gage familier,  cela  se  conçoit  et  se  tolère;  mais  il  est  choquant  de 
''ûicontrer  à  chaque  page  cette  expression  ridicide  :  la  pauvre  ma- 
^ote,  —  la  vieille  matelote j  —  la  jeune  matelote^  —  les  deux  ma- 
^oteSj  etc.  L'ouvrage  gagnerait  beaucoup  à  être  purgé  d'un  certain 
nwûbre  de  ces  grotesques  répétitions.  J.  Maillot. 

I.  IXPOSITION  abrégée  et  populaire  de  la  philosophie  et  de  la  religion  posi- 
Moes,  par  M.  Célestin  de  Bligi«iéres>  ancien  élève  de  recelé  polytechnique. 
—  1  volume  in-i2  de  xvi-580  pages  (1857),  chez  Chamerot;  —  prix  : 
3  fr.  75  c. 

Ce  livre  a  quelque  chose  de  lugubre  :  il  offre  le  spectacle  d'un 
i^t  distingué,  d'un  cœur  généreux,  ayant  embrassé  l'erreur  avec 
ne  espèce  de  sécurité  candide,  avec  dévouement,  avec  foi  !  On  y  voit 
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aussi  ce  qu'il  faut  que  la  raison  deyienne  pour  pouToir  se  {dooget 
dans  ces  froides  ténèbres  qui  régnent  partout  au  delà  du  radieux  eur 
pire  de  la  vérité. 

Les  tristes  doctrines  de  cet  ouvrage  sont  connues  :  ce  sodûit  cdles  de 
M.  Auguste  Comte.  M.  de  Blignières  n  a  eu  dessein  que  de  les  expoM 
brièvement,  avec  clarté,  et  il  y  a  réussi  ;  mais  il  n  a  pas  réusâ  àks 
rendre  populaires.  Les  positivistes  peuvent  savoir  beaucoup,  ëxt^ 
d'une  certaine  façon,  très-savants,  mais  ils  manquent,  comme  la 
saint-simoniens,  leurs  très-proches  parents,  de  la  connaissance  des 
hommes.  Pour  s'imaginer  que  les  désespérantes  élucubratîoDS  de 
l'infortuné  M.  Comte  seront  un  jour  la  religion  et  la  philosophie  de 
l'humanité,  il  faut  vraiment  une  faculté  spéciale,  ce  sens  suigenerù 
qui  permet  de  les  concevoir  ou  de  les  embrasser  avec  ime  aveugle 
ferveur.  Toutefois,  M.  de  Blignières  a  cru  devoir  dissimuler  ou  adou- 
cir certaines  idées  trop  crues  ou  trop  bizarres  du  maître  à  la  suite  dn- 
quel  il  s'est  mis  ;  non  pas  qu'il  apporte  des  restrictions  à  la  doctrine 
qui  le  ravit,  mais  fl  veut  sans  doute  laisser  discrètement  dans  l'ombïe 
certains  détails,  après  tout  secondaires,  afin  de  ne  pas  indisposer  tout 
d'abord  contre  ce  qu'il  appelle  «  la  bonne  nouvelle  (p.  xïv)  !  » 

«  La  bonne  nouvelle,  »  qui  serait  plus  justement  appelée  «laco- 
«  rieuse  nouvelle,  »  peut  se  résumer  ainsi.  Toute  société  suppose  né- 
cessairement l'existence  de  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel,  essentiellement  distincts,  et  devant  être,  parla 
même,  essentiellement  séparés.  Le  pouvoir  temporel  veille  à  l'ordre 
matériel  et  n'exige  qu'une  capacité  très-ordinaire  ;  le  pouvoir  spiri- 
tuel préside  aux  choses  intellectuelles  et  morales,  et  exige  la  double 
et  rare  condition  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  caractère  puissant  et 
irréprochable.  Cette  division  des  deux  pouvoirs,  motivée,  nonpte 
par  «  l'opposition  entre  les  intérêts  terrestres  et  de  chimériques  inté- 
«  rets  célestes  (p.  2) ,  »  doit  être  le  principe  fondamental  de  la  so- 
ciété. C'est  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  et  aB 
désordre  qui  régnent  maintenant  dans  les  idées  parmi  les  hommes;  k 
seul  moyen  d'amener  dans  la  philosophie  morale  l'accord  unaoïmt 
qui  s'est  fait  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle.  Toute* 
les  sciences  abstraites  et  positives,  actuellement  reconnues,  sont  réu- 
nies en  un  système  et  forment  un  tout  complet.  Ce  résultat  n'a  (ii 
obtenu  qu'à  la  condition  d'obsorver  impartialement,  de  n'admettre 
que  des  choses  démontrables  et  en  quelque  sorte  palpables,  et  de  btD* 
nir  rigoureusement  les  anciennes  hypothèses  par  lesquelles  on  eMfUr 
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qoa  longtemps  les  faits  de  la  nature.  Surtout,  il  faut  chasser  de  la 
philosophie  les  questions  oiseuses  et  insolubles  de  Tabsolu,  des  causes 
premières  et  finales,  de  la  nature  intime  des  êtres,  du  mode  essentiel 
de  la  production  des  phénomènes,  en  un  mot,  Vinconnaissable,  vaine 
pàtare  de  la  curiosité  d'une  nature  visiblement  défectueuse.  Dans  ces 
conditions,  par  l'observation  attentive  et  impartiale  des  phénomènes, 
w  découvrira  les  lois  de  celles  des  sciences  qui  n'ont  pas  encore  at- 
iaiit  toute  leur  exactitude  ;  car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que 
dcB  sciences  exactes,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  la  science,  dont  le  carao- 
lère  et  Tessence  sont  l'exactitude  et  la  démonstration  intrinsèque.  Des 
«pi  sciences  fondamentales,  abstraites  et  positives,  embrassant  tous 
les  ordres  possibles  de  phénomènes,  cjuatre  ont  atteint  de  vastes  déve- 
loppements et  un  degré  supérieur  d'exactitude  :  les  mathématiques, 
f astronomie,  la  physique  et  la  chimie.  En  appliquant  aux  trois 
«itres,  c'est-à-dire  à  la  science  de  l'homme  individuel,  ou  biologie^ 
4  h  science  de  la  société,  ou  sociologie  y  et  à  la  science  de  la  morale 
les  mêmes  procédés,  on  leur  donnera  la  même  autorité  qu  a  leurs  aî- 
nées plus  heureuses.  Et  alors  commenceront  les  merveilles  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion  positives.  Heureux  temps,  où  les  préceptes 
Je  la  morale  auront  la  même  autorité  pratique  que  les  axiomes  de  la 
géométrie!  où  la  propriété,  la  fraternité  humaine,  la  sincérité,  la  so- 
l*reté,  la  continence  n'auront  pas  plus  de  contradicteurs  et  d'ennemis 
ïoe  l'attraction  universelle  ou  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
laices! 

Bfélas!  ces  temps  heureux,  nous  n'y  touchons  pas  encore,  à  ce  qu'il 
IWM!  11  y  a,  on  daigne  le  reconnaître,  de  terribles  difficultés  à 
'*incre  pour  donner  à  la  biologie  et  à  la  sociologie,  sinon  à  la  morale, 
*  haut  degré  d'exactitude  et  d*évidence  auquel  elles  doivent  être 
portées!  Le  fait  est  que  l'exposition  des  doctrines  de  M.  de  Blignières 
"T  la  biologie  laisse  voir  qu'il  y  a  encore  du  chemin  à  parcourir 
■t^^  d'en  avoir  fait  une  science  qui  s'impose  à  tons  de  sa  propre 
ïitorité.  La  sociologie,  ou  l'histoire  expliquée,  est  encore  plus  tn- 
*»p/tf,  c'est-à-dire  plus  en  désaccord,  s'il  est  possible,  avec  les  faits* 
'Qrt  un  tissu  de  contradictions,  de  simplicités  et  de  non-sens  ou 
Q&possibilités.  Là,  en  effet,  règne  excluMvement  l'inQuenoe  de  <k  la 

doctrine.  »  Et  il  est  remarquable  comme  le  ton  et  la  manière  de 
L  de  Blignières  changent  à  partir  de  la  biologie.  Dans  l'exposé  sue- 
met  des  quatre  sciences  exactes,  il  y  a  de  l'ordre,  du  savoir,  de  la 
ddité,  et  à  peu  près  toujours  de  l'exactitude  ;  c'est  que,  au  fcmd, 
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il  est  difficile  de  détourner  ces  sciences  au  profit  d'une  doctrine  er- 
ronée. Ces  sciences,  en  ce  qu'elles  ont  de  définitiTement  constitué, 
étant  des  lois  établies  par  le  Créateur  lui-même  et  aperçues  par  le  gé- 
nie de  rhomme,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  formes  du  m 
L'esprit  de  système  n'a  donc  pu  mordre  beaucoup  sur  cette  lime; 
mais  il  afait  tout  au  monde  pour  dénaturer  l'homme ,  la  société, 
l'histoire  et  la  morale,  et  les  afiubler  de  sa  doctrine.  DcTant  ces 
grands  objets  qui  l'écrasent,  l'ancien  élève  de  l'école  polytechnique 
se  trouve,  non  point  certes  déconcerté,  mais  fort  dépaysé.  L'infi»^ 
tuné^  du  reste ,  ne  s'en  doute  guère ,  et  il  n'en  dogmatise  pas  aree 
moins  d'intrépidité.  Il  promulgue,  ce  qui  n'est  point  une  nouveauté, 
que  l'humanité  a  commencé  par  le  fétichisme,  pour  atteindre  d'aboid 
le  polythéisme,  ensuite  le  monothéisme,  lequel  finit  aujourd'hui  par 
disparaître  pour  faire  place  au  positivisme.  A  chacune  de  ces  formes 
religieuses  a  correspondu  un  développement  analogue  dans  les  sept 
sciences  fondamentales,  abstraites  et  positives.  Ainsi,  la  numératioa 
et  les  premiers  éléments  de  l'arithmétique  datent  du  fétichisme  ;  le 
polythéisme  poussa  jusqu'aux  fractions  et  créa  la  géométrie.  A  me- 
sure que  le  monothéisme,  dont  la  forme  la  plus  complète  et  la  plus 
haute  est  le  catholicisme ,  s'est  aifaibli ,  un  état  métaphysique  qui 
commence  au  xiv^  siècle  lui  a  succédé.  Cet  état  n'est  point,  comme 
les  précédents,  un  état  régulier,  défini,  dominé  par  des  croyances 
claires,  intelligibles,  acceptées  de  tous  et  susceptibles  de  présidera 
ime  certaine  organisation  sociale  :  il  ne  constitue  qu'une  époque  de 
transition,  d'anarchie  chronique  quand  elle  n'est  pas  aiguë,  pendant 
laquelle  un  ordre  précaire  et  imparfait,  maintenu  surtout  par  la  fortti 
laisse  surgir  des  mœurs  et  des  opinions  réellement  susceptibles  de 
devenir  la  base  d'un  régime  nouveau,  le  régime  de  la  «  bonne  nou- 
ii  velle!  »  —  En  abordant  la  morale,  les  embarras  de  M.  de  Blignières 
deviennent  des  perplexités.  11  se  demande  candidement  si  nous,  (fi 
connaissons  les  planètes  et  les  propriétés  de  la  matière^  sommes  con- 
damnés à  toujours  nous  ignorer  nous-mêmes.  Et  le  fervent  adepte  du 
positivisme  ne  comprend  pas  qu'il  est  précisément  condamné  à  cette 
douloureuse  ignorance  en  vertu  de  son  propre  système,  qui  consiste 
essentiellement  à  confondre  les  lois  et  les  conditions  de  la  oon* 
naissance  intime  avec  les  lois  et  les  conditions  de  la  connaissance 
extérieure.  Son  maître  lui-même  lui  oflre  ici  moins  de  secours* 
Ayant  longtemps  pensé  que  la  morale  rentrait  dans  les  conclusions 
de  la  sociologie,  M.  Auguste  Comte  ne  crut  pas  d'abord  qu'elle  bf 
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oàt  une  science  à  part  ;  ce  fut  plus  tard  qu'il  reconnut  qu'elle 
kml  être  séparée  ;  et  en  y  appliquant  ses  méditations,  il  découvrit 
[u'elle  se  trouve  naturellement  comprendre  deux  parties  distinctes, 
lyant  pour  but ,  Tune,  l'étude  de  l'homme  individuel,  l'autre,  les 
ipplications  h  la  détermination  de  la  conduite,  en  d'autres  termes,  la 
morale  positive,  ou  la  science  morale  proprement  dite,  et  l'art  moral. 
I  fcmais,  en  vérité,  s'écrie  M.  de  Blignières,  il  n'y  eut  pareille  dé- 
R  couverte,  car  cette  science  suprême  donne  enfin  la  solution  défini- 
(  tive  du  plus  grand,  du  plus  difficile  et  du  plus  important  de  tous 
K  les  problèmes  :  la  systématisation  de  la  conduite,  la  systématisation 
«  de  l'existence  personnelle,  domestique  et  sociale.  Et  les  difficultés 
c  de  la  situation  résolues,  les  angoisses  du  moment  dissipées  ne  se- 
I  ront  que  la  conséquence  naturelle  d'une  telle  découverte  (p.  461  ).» 
Hais  la  mort  n'ayant  pas  laissé  à  M.  Comte  le  temps  de  rédiger  sa 
découverte,  nous  ne  savons  pas  si  quelqu'un  de  ses  rares  disciples,  si 
même  M.  Littré,  le  plus  fameux,  pourra  suppléer  le  maître  sous  ce 
rapport.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Blignières  s'efforce  de  mettre  un  peu 
Je  lumière  dans  les  vagues  aperçus  du  révélateur  de  l'avenir,  et  il  se 
ÏYre,  non  sans  tâtonnements,  à  l'étude  de  l'âme,  ou  mieux  du  cer- 
ceau, source  imique  de  la  morale.  —  Les  tendances  affectives  sont  les 
premières  dans  l'ordre  moral  :  elles  se  résument  en  égoïsme  et  en 
dfaruismc.  Les  différents  égoïsmes  se  compriment  mutuellement  en 

*  combattant  ;  mais  les  altruismes  s'excitent  les  uns  les  autres.  L'ac- 
ïoissement  indéfini  des  nobles  penchants  de  la  sociabilité  en  énergie 

*  en  activité  est  toujours  possible  et  ne  dépend  que  de  la  volonté,  sa- 
luant demander  à  la  science  positive  les  moyens  de  le  produire  ;  car 
es  éléments  de  l'altruisme,  l'attachement,  la  vénération,  la  bonté 
'tuit  les  fonctions  de  trois  organes  du  cerveau,  sont  soumis  en  cette 
lualité  à  toutes  les  lois  de  la  vie,  dont  la  plus  sûre  et  la  plus  impor- 
^  est  que  l'exercice  fortifie  les  organes  de  la  vie  animale,  et  que 
uiaction  les  affaiblit.  Telle  est  la  base  de  l'art  moral,  qui  systématise 

*  détermine  la  conduite.  Mais  où  la  volonté  puisera-t-elle  la  force 
nécessaire  pour  comprimer  l'égoïsme  sous  toutes  les  formes  qu'il  sait 
«▼êtir?  Dans  le  sentiment  religieux.  La  société  ne  saurait  vivre  sans 
^ligion  ;  mais  jusqu'ici  toutes  les  religions  n'ont  été  que  des  formes 
^des,  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toutes  chimé- 
wpies,  qui  suppléaient  la  science  encore  absente.  Or,  aujourd'hui,  le 
BUl  véritable  être  suprême ,  le  seul  adorable ,  est  connu  :  c'est  l'hu- 
^té.  La  religion  de  l'humanité  sera  donc  la  religion  du  positivisme. 
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On  adorera  désormais  le  dévouement  et  le  génie.  «  Nos  dieax,  s^écrie 
c  M.  de  Blignières,  nos  dieux  sont  nos  grands  hommes  (p.  S44).» 
Conune  tout  culte,  celui  de  l'humanité  aura  des  prières,  des  aoe- 
ments,  des  fétcs,  et  même  des  prêtres.  —  Telle  est  la  religion  pontÎTe 
à  laquelle  M.  de  Blignières,  ravi,  promet  que  les  martyrs,  autant  qull 
en  faudra,  ne  manqueront  pas  (p.  S47  ).  Puis,  il  ajoute  :  €  Quant  am 
tt  désirs  que  notre  religion  ne  satisfait  pas,  je  ne  veux  pas  dire  tint 
a  pis  pour  qui  les  a,  mais  tant  pis  pour  ces  désirs  (p.  551  )  !  » 

Ainsi,  point  de  Dieu,  point  d'âme,  point  d'immortalité  :  radoratioD 
de  rbumanité ,  tel  sera  le  symbole  religieiuc  de  l'avenir  !  Des  effeb 
sans  cause,  des  lois  sans  législateur,  des  mouvements  sans  but  et  sa» 
fin,  des  raisonnements  sans  principes,  des  contradictions  invincibles,  \ 
des  impossibilités  flagrantes,  l'homme  impitoyablement  sacrifié  à  on  I 
mot,  à  une  abstraction  :  telle  en  sera  la  philosophie  ! 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  la  discussion  détaillée  d'un  pareil  eDt»- 
sement  d'énormités;  il  suffit,  heureusement,  qu'elles  soient  exposées. 
Qui  ne  serait  frappé  de  cette  effrontée  mutilation  de  la  nature  humaine! 
et  qui  pourrait  prendre  une  telle  doctrine  pour  l'œuvre  d'une  raÎBQB 
saine  et  sérieuse?  Ces  hommes  qui  se  donnent  comme  les  fidèles  de  h 
science,  qui  prétendent  ne  relever  que  d'elle  seule,  la  remplacent (ir 
les  plus  folles  imaginations  ;  ils  se  vantent  de  ne  rechercher  que  des 
faits  pour  ne  constater  que  des  lois,  et  ils  ne  posent  que  des  affirmatioDS 
pour  arriver  à  des  décrets  ;  ils  proscrivent  l'absolu  réel,  et  ils  proda- 
ment le  relatif  absolu  ;  ils  rejettent  le  principe  de  causalité  et  delà 
raison  suffisante,  et  ils  n'établissent  que  des  causes  et  n'allèguent  qœ 
des  raisons  soi-disant  suffisantes!  Ils  bouleversent  la  logique,  et  ce- 
pendant ils  raisonnent  !  Ainsi,  M.  de  Rlignières ,  ce  puritain  de  b 
science  rigoureuse,  émet  en  principe  que  (c  s'il  n'y  a  de  connaissances 
tt  réelles  que  celles  qui  reposent  sur  des  faits  observés,  il  est  tout  aussi 
a  certain  que,  pour  observer  utilement,  notre  esprit  a  besoin  d'ooe 
a  théorie  quelconque  (  p.  312  )  ;  »  et  il  l'applique  fréquemment,  ^ 
chaque  page,  ce  prindpe  d'une  a  théorie  quelconque.  »  Ayant,  p>r 
exemple,  à  rechercher  quel  fut  le  premier  état  religieux  de  l'huiDi' 
nité,  il  dit  pour  toute  preuve  :  <(  Il  est  indubitable  que  rhommeA 
«  partout  commencé  par  Tanthropophagie  la  mieux  caractérisée  et  k 
a  plus  grossier  fétichisme  (p.  325).  »  Mais  les  faits,  AL  deBli- 
gnières?  mais  l'observation?  mais  la  rigueur  scientifique?  Vûù^ 
l'exactitude?  Notre  esprit  a  besoin  d'une  «  théorie  quelconque!' 
Elle  découvre  bien  d'autres  choses  cette  théorie  quelconque  1  Le  00" 
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ythéisme  est  né  de  ropposition  entre  les  prêtres  et  les  guerriers, 
m-ci  trouvant  plutôt  la  satisfaction  de  leur  intelligence  et  de  leiur 
nbHion  dans  le  polythéisme.  Le  polythéisme  est,  en  effet,  supérieur 
lUS  beaucoup  de  rapports  au  monothéisme,  et  par  conséquent  au 
itholicisme.  C'est  au  polythéisme  que  les  hommes  ont  du  Fapo- 
léose,  cette  admirable  institution  (p.  37i)!  Jamais,  d'ailleurs,  le 
dyfhéisme  ne  consacra  dans  aucune  classe  une  seule  opinion  vrair 
KDt  immorale ,  et  il  fournit  de  fréquents  exemples  de  toutes  les 
artiH,  dont  les  monothéistes  s'attribuèrent  ensuite  le  privilège  ex- 
limf  (p.  3S4)  !  Malgré  son  «  irrationalité  et  son  infériorité  même 

i  certains  égards  vis-à-vis  des  doctrines  antérieures,  »  le  catholi- 
IflDe,  «(  qui  a  eu  pour  auteur  saint  Paul,  »  a  constitué  cependant  un 
rogrès  :  il  a  introduit  la  notion  de  miracle,  et  réduit  la  vie  théolo- 
ique  au  strict  nécessaire  (p.  394).  L'humanité  lui  doit  le  livre  de 
biitation,  «  sublime  peinture  de  la  nature  humaine,  dans  laquelle 

il  suffit  de  remplacer  Dieu  par  l'Humanité  pour  y  reconnaître  le 

pressentiment  de  noire  existence  normale  (p.  431  ),  »  c'est-à-dire 
le  l'existence  positiviste  !  Mais  le  catholicisme,  après  avoir  rendu  de 
éeb  services  à  la  société  humaine,  dont  il  a  été  une  des  époques  né- 
esBftires,  a  disparu  comme  le  polythéisme  ;  toutefois  son  fantôme, 
yi  s'agite  encore,  est  une  entrave  au  progrès  humain,  et  la  science, 
oiadémontré  l'impossibilité  de  ses  dogmes,  va  le  remplacer  à  jamais. 

Voilà  ce  que  devient  la  science  entre  les  mains  des  positivistes  ! 
Wlà  ce  qu'ils  savent  voir  dans  la  nature  humaine,  dans  l'histoire, 
tts  les  faits  contemporains,  en  eux-mêmes  !  Voilà  comment  ils  sa- 
Qrtlire,  ces  prophètes,  dans  le  livre  de  la  vérité  !  Quoi,  la  religion 
Aolique  n'est  plus?  les  hommes  ont  cessé  de  la  pratiquer  et  de  la 
itttre?  Les  dogmes  ont  été  démontrés  inconciliables  avec  les  décou- 
eries  de  la  science?  Quels  sont  donc  ces  dogmes  et  quelles  sont  ces 
feoarertes?...  Est-ce  que  les  noms  d'Ampère,  de  Cauchy,  de  Biot, 
eGeoffroy-Saint-Hilaire  ne  valent  pas,  en  fait  de  science,  ceux  d'Au- 
•fe  Comte,  de  M.  Littré,  de  M.  de  Blignières?  Ce  dernier  traite  si 
wilièrement  l'histoire,  qu'il  ne  s'occupe  pas  même  du  plus  grand 
»  faits  sans  contredit  qui  la  dominent  :  la  personne  de  Notre-Sei- 
•eor  Jésus-Christ  et  l'établissement  du  christianisme  ;  il  ne  nomme 
^  même  notre  divin  Sauveur  ;  il  se  contente  de  le  signaler  par  une  al- 
^n  haineuse,  comme  le  ravisseur  de  la  divinité ,  et  c'est  saint  Paii 
S  devient  le  fondateur  du  christianisme!  Tout  ceci  s'écrivait  à 
^uri,  le  23  Homère  69  (20  février  1857)  :  c'est  la  date  qu'emploie 
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M.  de  Blignières  lui-même.  Les  positivistes  ont,  en  effet,  leurcaka- 
drier,  dont  les  mois  portent  les  noms  des  plus  grands  hoomiet;  tan- 
dis que  les  hommes  d'un  degré  inférieur  sont  remémorés  un  des 
jours  de  la  semaine. 

Nous  avons  cm  devoir  parler  assez  longuement  de  ce  livre,  car, 
hélas  !  nous  sommes  loin  de  le  regarder  comme  étant  sans  danger. 
Sans  doute,  si  bas  qu'elle  soit  tombée  de  nos  jours,  la  raison  humaine 
n'adoptera  jamais  les  théories  du  positivisme  comme  sa  religion  et  sa 
])hiiosophie  ;  mais  Tétat  d'hébétement  et  d'ineptie  morale  dans  lequel 
de  trop  nombreux  esprits  sont  maintenant  plongés  peut  mener  asia 
naturellement  à  la  pratique  de  ces  ignobles  doctrines.  Nous  lesaîon 
vues,  quant  à  nous,  pratiquées,  et,  chose  inexplicable  !  avec  un  lani- 
tisme  sinistre,  par  de  simples  ouvriers  !  Ils  avaient  été  séduits  parle 
mot  tout  puissant  et  sacré  devant  lequel  il  semble  reçu  que  tout  front 
doive  s'incliner  et  presque  tout  genou  fléchir  :  la  science  !  sous  lequel 
tout  livre  de  l'école  positiviste  se  présente  abrité.  A  raison  des  cir- 
constances où  nous  sommes,  le  volume  de  M.  de  Blignières  est  même 
plus  dangereux  qu'il  ne  l'était  quand  il  parut.  La  désorganisation  sih 
ciale  et  la  barbarie  résultent  directement  de  ces  doctrines,  qui  montrent 
une  fois  de  plus  que  notre  époque  est  vraiment  prise  de  la  passion 
du  néant. 

Et  pourtant,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  douloureuse  commi- 
sération que  nous  avons  étudié  ces  pages  :  elles  ont  été  écrites  au  prix  de 
grandes  souffrances  et  de  grands  sacrifices.  Une  jeunesse,  une  destinée 
sans  doute,  une  vie  peut-être  a  été  ensevelie  sous  ces  tristes  erreurs! 
Mais  M.  de  Blignières  lui-même  nous  révèle  que  si  le  positivisme  est 
funeste  à  la  raison,  il  n'est  pas  moins  malsain  pour  le  cœur.  11  avait 
une  sœur ,  Mme  Gabrielle  de  S***,  qui  mourut  à  23  ans ,  en  18W  : 
c'est  à  elle  que  le  livre  est  dédié,  et  l'auteur  reconnaît  que  c'est  à  cet 
«  ange  »  qu'il  a  dû  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour  l'écrire.  Or, 
cette  sœur  tendrement  aimée  était  évidemment  chrétienne,  comme  k 
prouvent  ces  paroles  qu'elle  répétait  souvent  et  qui  servent  d'épigwpta 
au  volume  :  «  J'ai  bien  peu  de  foi,  mais  je  donnerais  bien  volontiers 
«  tout  ce  qui  me  reste  de  vie  pour  que  mon  mari  et  l'aîné  de  me* 
«  frères  en  eussent  autant.  »  Puis  elle  écrivait  à  ce  frère  chéri  pour 
le  fortifier  et  le  consoler  aux  heures  de  lutte,  de  découragement  et 
d'épreuve  :  ((  Je  demande  pour  toi  au  bon  Dieu  le  courage  et  la  fores 
«  morale  aux  choses  de  la  vie  et  au  travail  (p.  333).  »  M.  de  Bli- 
gnières est-il  resté  sourd  à  ces  pieuses  et  fraternelles  paroles?  YoiGis> 
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poflse  :  «  Ah  !  pour  arriyér  où  je  suis,  du  courage  et  de  la  force 
morale  aux  choses  de  la  vie  et  au  travail,  plus  qu'il  ne  parait  peut- 
être  il  m'en  a  fallu.  Mais  ce  que  j'en  ai  eu ,  ce  n'est  pas  le  bon 
Dieu ,  c'est  ta  prière  toujours  rappelée ,  toujours  présente  ;  c'est 
toi,  type  adoré  d'abnégation,  de  dévouement  et  de  pureté,  qui  me 
Tas  donné.  Toi  !  malgré  la  mort,  consolatrice  chérie  de  mes  longs 
jours  d'isolement,  de  travail  et  de  souffrance,  et  seule  consolatrice 
(ibid.  )  !  »  Puisse  l'âme  tendre  et  dévouée  de  celle  qui  fut  la  sœur  de 
.deBlignières,  et  qui,  nous  en  avons  la  confiance,  continue  plus  ardem- 
ènt  sa  prière  devant  Dieu,  obtenir  à  son  malheureux  frère  un  rayon 
s  la  lumière  qui  éclaire  jusqu'au  fond  les  secrets  des  ténèbres^  abs^ 
mdita  lenebrarum  I  Puisse- t-il  sentir  et  comprendre  que  la  raison, 
nature  et  la  science  réprouvent  une  doctrine  où  celle  qui  l'aima 
est  plus  rien  qu'une  froide  poussière  et  un  vain  souvenir! 
Comme  beaucoup  de  livres  soi-disant  scientifiques  écrits  de  nos 
turs,  celui  de  M.  de  Blignières  démontre  clairement,  pour  ceux  qui 
^échissent,  qu'après  avoir  sauvé  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme, 
Eglise  sauvera  aussi  la  science,  que  perdraient  les  savants. 

C.-M.  André. 

^  FÊTES  D'ENFANTS,  Scènes  et  dialogues,  avec  une  préface  de  M.  Tabbé 
Badtain;  ouvrage  illustré  de  41  vignettes  par  M.  Foulquier.  —  i  volume 
M2  de  xii-362  pages  (1862),  chez  L.  Hachetle  et  Cie  [Bibliothèque  rose 
iUltstrée);  —  prix  :  2  fr. 

^  fêtes  d' enfants  I  Ce  titre  est  charmant  et  sourit  au  cœur.  En  le 
>ï^t,  on  se  représente  aussitôt  les  simples  et  purs  plaisirs  de  ces 
^nèes  innocentes  dont  le  souvenir  fait  encore  la  plus  sincère  joie  de 
'oie,  à  quelque  âge  de  la  vie  que  l'on  soit.  A  ces  fêtes  spontanées, 
est  bon  pourtant  de  fournir  de  temps  en  temps  un  aliment  tout 
Ja  fois  sain,  profitable  et  attrayant.  Aussi,  une  femme  éclairée, 
>e  religieuse  édifiante ,  sœur  d'un  de  nos  plus  érudits  professeurs 
•Faculté  et  directrice  d'une  école  importante,  a  eu  l'excellente 
îttiée  de  donner  aux  petits  élèves  dont  elle  est  chargée  quel- 
les scènes,  quelques  dialogues,  matière  d'une  utile  et  intelligente 
création.  C'était  à  Juilly,  dans  la  division  des  minimes^  c'est- 
&e  des  écoliers  de  cinq  à  dix  ans,  encore  confiés  aux  soins  des 
ïurs,  que  se  jouaient  quelques-uns  de  ces  drames  naïfs,  où  la  tendre 
odeur  des  cœurs  naissants  se  reûète  si  nettement.  Les  autres  ont 
^  destinés  aux  pensionnaires  des  dames  de  Saint-Louis ,  dont  la 
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iDiiflon  principale  est  aussi  à  luilly.*— Voici  qu'aujourdliui  oacDine 
a  ces  fêtes  de  Tage  ingénu  le  grand  public  y  le  public  séfèit,  etv 
guide  éproufé  de  la  jeunesse  chrétieune  Teut  bien  nous  ea  fane  h 
bonneurs.  Ge  patronage  éminent  portera  sûrement  bonbeur  à  a 
Utto.  Elles  sont  d'ailleurs  si  viyes,  si  animées,  Â  rayissantes  de  gilo 
et  de  naturel  ces  onze  jolies  pièces,  qu'elles  se  recommandent  lia 
par  elles-mêmes.  Leur  style  limpide  et  délicat,  riauneue  biemeil 
lance  qu'elles  respirent,  la  bonté  de  cceur  qui  s*y  répand  iront  droH 
rame  des  mères  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  élèves.  Uses;  chei 
p^ta  huitièmes ,  et  même  tous,  grands  garçons  de  sixième,  k 
émouvantes  aventures  du  Mousse,  du  Prince  et  de  Y  Enfant  de  irmfi 
et  avouez,  si  vous  avez  ouvert  le  vieux  Berquin,  que  Totre  noindi 
amie  vous  connaît  mieux  que  lui  et  parle  plus  francbement  à  voit 
cœur.  Et  vous,  jeunes  écolières.  Tante  Floraj  Rosette^  MmeJm 
guard,  Mme  Fichet  et  Jacquet  te  vous  séduiront  plus  Tivement  40 
les  contes  de  Bouilly ,  d'autant  miem  qu'un  habile  crayon  vois 
esquissé  tous  les  personnages  d'après  nature.  Mais,  qu'est-ce  dos 
lorsque,  sous  l'ombre  d'un  épais  marronnier  ou  dans  un  vaste  oloi 
on  appelle  les  Taluia  de  six  ans  et  les  Rachel  de  dix  printemps  à  n 
présenter  les  héros  et  les  héroïnes  de  ces  drames  enfantins?  Q« 
bonheur  brille  dans  ces  yeux  largement  ouverts,  et  quel  bon  rii 
éclate  sur  ces  lèvres  roses  !  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  hélas!  su 
les  bancs  du  collège,  ils  retrouvent  ici  les  fraîches  impresûons  à 
vieux  temps  ;  la  douce  ivresse  du  commencement  de  la  vie  sembl 
monter  à  leur  tête  ;  ils  se  réjouissent  pour  eux  et  pom:  leurs  jean 
amis ,  leur  recommandant  de  tout  leur  cœur  ce  merveilleux  pel 
théâtre ,  et  remercient  h  la  fois  l'auteur  et  le  parrain  de  ce  gnôec 
recueil.  —  Certes,  l'excellenie  et  spirituelle  femme  qui  découvre  < 
si  belles  choses  et  des  sentiments  si  attendrissants  dans  ces  pctii 
consciences  régénérées  par  la  religion ,  mérite  bien  la  gratitude  à 
parents.  Le  dévouement  aire  soins  de  l'éducation  a  seul  pu  loi  fé^ê 
ces  sources  pures,  ignorées  du  vulgaire;  elle  a  vraiment  le  secrets 
l'ftme  des  enfants;  elle  sait  rencontrer  les  claires  et  franches  verti 
et  aussi  deviner  sous  des  rochers  sauvages  de  riches  liions  d'or,  ft 
pour  nous  servir  d'une  de  ses  poétiques  images,  les  enfants  ressemble 
fous  {dus  on  moins  aux  noisettes  :  une  coque  dure  et  revédie  les  f^ 
couvre  ;  le  tout  est  de  l'enlever  adroitement.  Heureux  donc  qui  [W 
sède  l'art  de  l'ouvrir!  H  trouve  au  dedans  une  anmnde  aussi  bfand 
que  le  lait^  et  d'un  goût  exqtds.  Assurém^,  l'auteur  de  œ  fàb0 
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«Édu  jaoaànre  de  ceux  qui  sa^^at  ainsi  dépouiller  pea  à  peu  et  déb- 
tdement  la  rude  euTeloppe  de  TeaCaiice,  et  en  faire  sortir  un  fruit 
Qiileaaz  hommes  et  saToureux  au  cœur  de  Dieu. 

iaLUGUERBJS  NOIB£^  Sauvenin  de  SaM-Domingue,  par  M.  i.  Bcalmz 
i*AuBiAC.  —  \  volume  in-i2  de  408  pages  (1862),  chez  Putois-Cretlé  (Bi- 
Uioihéque  SainUGermain  )  ;  —  prix  :  2  fr. 

Rayoai,  dans  son  Histoire  plvleêophique  et  politique  des  établisse- 
mau$  et  du  commerce  des  Européens  dims  les  deux  fndes^  avait  dit 
d'un  ton  de  prophète,  à  propos  des  esclaves  noirs  si  odieusement  op- 
frimés  par  (es  blancs  :  «  Un  jour  viendra  où  les  noirs  rendront  aux 
c  bhocs  tout  le  mal  qu'ils  leur  ont  fait.  ^  Ce  jour  est  venu  en  1792. 
Cent  mille  nègres  révoltés  se  levèrent  à  la  fois  en  armes  ;  à  Saint-Do- 
noiogue,  leur  chef  perdait  à  la  main  le  livre  de  Raynal,  ouvert  à  la  page 
({ue  nous  citons,  et  s  écriait  en  relevant  en  face  des  blancs  :  ce  J>Ious 
«  sommes  annoncés  là  !  »  Cette  guerre  fut  horrible  ;  les  atrocités  des 
blancs  contre  les  noirs  eurent  leui*  complet  retour.  —  Ce  sont  les  ta- 
bleaux les  plus  saillants  de  cette  guerre  effroyable  que  retrace  il.  Berlioz 
d'Auriac,  avec  un  intérêt  soutenu  jusqu'à  la  fin.  Ces  épisodes,  si  vive- 
ttcnl  peints,  ne  sont  pas  toute  l'histoire  de  cette  grande  tempête  ;  ils 
^tolBsent  néanmoins  pour  en  donner  au  lecteur  une  connaissance  assez 
complète.  L'auteur  a  peint  de  grandes  atrocités  qui  ont  le  malheur 
d'être  vraies,  et  qui,  t)n  doit  l'avouer,  n'ont  été  que  des  représailles, 
l'équité  exigeait  qu'on  n  accumulât  pas  toute  l'horreur  sur  les  nègres  ; 
Wbî,  Fauteur  a-t-il  dépeint  de  monstrueux  colons,  de  la  classe  de 
"Bbox  qui  ont  attiré  ces  désastres. 

Mgr  Du[ianloup  vient  de  rappeler,  dans  une  remarquable  lettre  pas- 
terfe,  qu'il  y  a  encore,  chez  des  peuples  qui  se  disent  chrétiens,  six 
*ffions  d'esclaves  noirs  rachetés  comme  nous  par  le  sang  de  Jésus- 
^lri!t.  Si  lattcntat  qui  ôte  à  Thomme  sa  liberté  et  qui  le  traite 
CMnme  la  brute,  est,  en  quelque  sorte,  comparable  à  rhomicidc, 
î*îoiis  pour  les  maîtres  chairs  de  ce  crime,  en  même  temps  que  nous 
Pteons  pour  la  délivrance  des  pauvres  esclaves. 

Le  Hvre  de  M.  Berlioz  est  écrit  avec  chaleur,  avec  pureté,  avec  un 
''ttnne  qui  entraîne.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est 
'*tnr  quelquefois,  à  la  manière  de  Walter  Scott,  chargé  quelque  peu 
'kérotsmc  de  ses  personnages,  et  aussi  d'avoir  poussé  trop  loin  quel- 
îte  vertus,  n  y  a  dans  ces  récits  un  certain  Castaing,  mulâtre  sans 
Wé^  couvert  de  sang  et  de  meurtres ,  qui  se  glorifie  du  nom  de 
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chauffeur  (  quemador)^  parce  qu'il  a  brûlé  plusieurs  prisomûers,  enbe 
autres  la  fille  de  Mme  de  Reillère,  et  commencé  de  la  brûler  cUe- 
même.  Eh  bien  !  elle  demande  sa  grâce  lorsqu'il  est  arrêté,  et  dkle 
laisse  en  liberté.  Cette  générosité  n'est  ni  dans  la  nature  ni  dans  la 
raison  morale.  Louis  XIY  avait  fait  grâce  à  un  assassin  qui,  rentré  dam 
la  société,  commit  tant  d'autres  meurtres  qu'il  fut  repris  enfin  et  de 
nouveau  condanmé  à  mort.  En  parlant  de  cette  sentence  au  duc  de 
Montausier,  Louis  XIY  disait  :  a  Ce  misérable  a  tué  vingt  hommesl 
ce  —  Non,  Sire,  répondit  le  duc  ;  il  n'en  a  tué  qu'un  ;  c'est  YotreMi- 
tt  jesté  qui  a  tué  les  dix-neuf  autres.  » 

Nous  conseillons  à  l'éditeur  de  remplacer,  au  moyen  d'un  carton,li 
première  page  de  ce  volume,  afin  de  faire  disparaître  le  mot  potsfOfif 
qui,  mis  ^oxxv poisom^  produit  là  un  singulier  effet. 

J.  COLLIN  DE  PlANCT. 

il.  HISTOIRE  de  la  révolution  de  1848,  par  M.  Garnier-Pac.ès.  —  TomcsPf, 
V,  VI  et  VII.  —  4  volumes  in-S»  de  viii-424,  444,  464  et  420  pages (IWI- 
1862),  chez  Pagnerre;  —  prix  :  6  fr.  le  volume. 

(  Voir,  sur  les  3  trois  premiers  volumes,  notre  t.  XXVI,  p.  41.) 

Nous  avons  rendu  compte  des  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  en 
nous  abstenant  d'entrer  dans  le  détail  des  appréciations  et  de  discuteï 
les  questions  qu'il  soulève.  Nous  devons  également  nous  borner  ici  ^ 
un  simple  exposé  des  matières  traitées  par  M.  Garnier-Pagès,  et  U 
miter  notre  compte  rendu  à  l'examen  de  la  pensée  morale  et  rd^ 
gieuse,  et  à  des  jugements  littéraires.  Au  surplus,  le  nom  de  Tautet^ 
peut  suppléer  de  lui-même  à  toutes  les  lacunes  que  la  loi  nous  iiï^ 
pose.  Le  rôle  que  M.  Garnier-Pagès  a  joué  dans  les  événements  qa 
raconte ,  ses  fonctions  de  membre  du  gouvernement  provisoiJ 
de  1848,  suffisent  pour  indiquer  à  quel  point  de  vue  exclusivemeï 
laudatif  et  apologétique  il  se  place  :  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ^ 
terrain. 

Par  une  singulière  faute  de  composition  ou  d'exposition,  que  no* 
avons  déjà  reprochée  à  cette  histoire,  les  premiers  volumes,  ont  è^ 
consacrés  à  raconter  les  révolutions  dont  les  pays  étrangers  furent  1 
théâtre  en  1848,  et  rien  n'indiquait  alors  de  la  part  de  l'auteur  Fint^ 
tion  de  s'occuper  de  ce  qui  s'était  passé  en  France.  Quelle  était  son  i^ 
tention  ?  Voulait -il  se  réserver  de  livrer  au  public  des  volumes  isolft» 
formant  plus  ou  moins  une  espèce  de  tout,  et  pouvant  être  vendus  fl^ 
parement?  On  le  croirait  volontiers.  Aujourd'hui,  toute  incertiUKk 
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cese.  L'ouTrage  aura  huit  Yolumes;  les  sept  premiers  ont  paru.  Le 
premier,  nous  l'aTons  tu,  est  consacré  à  Tltalie  ;  le  second  à  TAUe- 
magne  ;  le  troisième  à  divers  Etats  de  TEurope  ;  les  cinq  derniers  à  la 
France.  De  ces  cinq  volumes,  l'un  raconte  le  déclin  de  la  royauté  de 
juillet,  l'autre  les  événements  du  24  février,  trois  sont  destinés  à  re- 
dire les  faits  et  gestes  du  gouvernement  provisoire.  Il  y  a  dans  cette 
composition  un  renversement  regrettable  de  l'ordre  logique.  La  révo- 
lution de  1848  est,  par  son  origine,  un  événement  français;  c'est  donc 
par  la  France  que  l'auteur  devait  commencer,  c'est  autour  de  la 
France  que  devait  pivoter  le  récit  tout  entier.  Raconter  les  révolutions 
secondaires  issues  d'une  révolution  française,  sans  parler  d'abord  de 
ce  qui  passait  en  France,  et  souvent  sans  y  faire  allusion,  c'est  s'ex- 
poser à  de  grandes  obscurités ,  c'est  rendre  le  point  de  vue  incomplet 
et  imparfait.  Nous  eussions  conseillé  à  l'auteur  de  prendre  la  France 
pour  point  de  départ,  et  de  rattacher  peu  à  peu,  mais  toujours  avec 
ensemble,  aux  événements  généraux  les  événements  de  second  et  de 
trobième  ordre  qui  en  étaient  la  conséquence  et  le  contre-coup  dans 
fe  reste  de  l'Europe.  La  composition  eût  été  sans  doute  plus  com- 
plexe, elle  eût  exigé  des  efforts  que  nous  appellerons  synoptiques,  s'il  est 
permis  d'associer  ces  mots  ;  mais  l'historien,  en  procédant  ainsi,  au- 
rait fait  de  son  travail  une  œuvre  d'ensemble,  et  non  une  suite  de  cha- 
pitres juxtaposés.  C'eût  été  moins  commode  assurément,  et  plus  d'une 
fois  il  aurait  fallu  suspendre  le  récit  pour  changer  de  lieu  d'obser- 
^lion  et  de  théâtre  ;  il  aurait  fallu  quelque  peine  pour  maintenir  l'u- 
^U  d'intérêt  en  faisant  passer  sous  nos  yeux  des  notions  et  des  ques- 
tions diverses;  mais  les  conditions  de  l'histoire  eussent  été  mieux 
'^ïnplies,  et  l'ouvrage  aurait  gagné  à  proportion  de  la  fatigue  im- 
P^>sée  à  l'écrivain. 

Nous  ne  faisons,  néanmoins,  aucune  difficulté  de  constater  que 
^^  ouvrage  a  un  mérite  réel;  sa  lecture  attache  vivement;  la  mise 
^  scène  ne  laisse  jamais  l'attention  inoccupée  ;  le  style ,  un  peu 
^tnbarrassé  et  un  peu  solennel  au  début,  a  vraiment  gagné  à  mesure 
^ue  l'auteur  a  poursuivi  son  travail  :  il  est  devenu  plus  naturel  et 
plus  simple.  Bien  que  M.  Gamier- Pages  ne  professe  nullement 
tios  opinions  religieuses,  il  se  montre  respectueux  et  réservé  à  l'égard 
des  choses  saintes.  Dans  toutes  les  questions  et  envers  tous  les  hommes, 
il  est  modéré  et  de  bonne  compagnie  ;  s'il  a  des  antipathies  invin- 
cibles, s'il  est  dominé  par  des  prédilections  un  peu  exclusives,  on 
ne  saurait  lui  en  faire  un  crime,  car  sa  bonne  foi  ne  cesse  d'appa- 
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rattre,  et  il  faudrait  èfare  bien  sévère  pour  lui  reprocher,  d'une  ]Mt, 
de  n'avoir  pas  su  comprendre  la  grandeur  de  ses  ennemis;  d'antai 
part,  d'avoir  naïvement  cru  à  la  grandeur  de  ses  coreligionnaimd 
d'avoir  érigé  sur  des  piédestaux  imaginaires  des  figiures  que  la  pos- 
térité ne  maintiendra  jamais  à  ce  rang.  Pardonnons-lui  également  de 
s'être  mis  quelquefois  en  scène  avec  une  certaine  complaisanœ,  deae 
s'être  pas  assez  oublié  :  il  serait  bien  dur  d'exiger  qu'il  n'ràt  pastcH 
compte  de  ses  propres  actes  et  de  ses  propres  paroles.  Quand  un  au- 
teur de  drames  politiques  se  trouve  personnellement  en  scène,  il  est 
excusable  de  faire  un  peu  trop  attention  à  lui-même  et  d'accroître  in- 
volontairement son  rôle. 

Notre  tache  ne  pouvant  être  de  démolir  pierre  à  pierre  l'édifia 
élevé  par  M.  Gamier-Pagcs  à  la  gloire  des  hommes  et  des  prmcipei 
de  1848,  nous  nous  bornons  à  signaler  son  livre  comme  uneoeont 
sérieuse,  honnête,  loyale,  et  qui  offre  un  intérêt  réel. 

ÂJMÉDÉE  GaBOUBD. 

12.  L'HOMME  dans  sa  triple  vie  d'être  inteîligent ,  social  et  religieux,  par 
M.  Fabbé  Tuoumssoux,  vicaire  de  Corrèze.  —  1  \olume  in-S®  de  382  pag» 
(1860),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  5  fr. 

Le  titre  de  cette  œuvre,  c'est  l'œuvre  même.  Ce  titre,  en  efieli 
n'est  ni  clair,  ni  précis,  ni  correct.  Laissons  de  côté  cette  constnio-* 
tion  tourmentée  :  une  triple  vie  d'êliv  intelligent^  etc.,  et  ranar- 
quons  d'abord  que  l'auteur  passe  du  subjectif,  comme  dit  la  phikh 
Sophie  allemande,  à  V objectif.  Le  subjectif,  c'est  l'être  intelligeiit; 
l'objectif,  c'est  ce  même  être  en  tant  qu'il  se  conforme  aux  lois 
de  la  religion  et  de  la  société.  Ensuite,  qu'est-ce  que  l'être  soâdt 
On  avait  cm  jusqu'à  présent  que  l'homme  est  sociable  par  nature,  A 
qu'il  faut  appeler  social  ce  qui  concerne  la  société.  Et  puis,  ces  trois 
divisions  :  intelligent,  social  et  religieux^  ne  sont  pas  nettemo^, 
tranchées.  Esirce  que  l'homme  social^  pour  parler  le  langage  de  Tau* 
teur,  n'est  pas  forcément  intell^ent  et  religieux?  Est-il  mêmepofl^ 
ûble  de  lui  démontrer  ses  droits  et  ses  devoirs  sociaux  sans  Itf 
appuyer  sur  la  religion,  leur  base  nécessaire?  Pour  cela  même,  pour- 
quoi dire  social  et  religieux,  et  non  pas  religieux  et  social?  Enfi^ 
le  mot  intelligent  n'est  pas  heureux.  Il  y  a  incontestablement  daflt 
les  bêtes  une  certaine  intelligence.  C'est  raisonruible  et  non  intelli' 
gent  qu'il  fallait  écrire.  —  Voilà  pour  le  titre.  Avant  d'examiner  b 
fond,  deux  mots  sur  la  forme* 
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l'auteur,  craignant  d'être  un  peu  sérieux  pour  le  commua  des 
edrare,  a  eu  recours  au  genre  ofHstolaire.  Il  dogmatise  par  corres- 
HKHlance.  Comme  dans  les  traités  élém^itaires  de  philosophie  et  de 
héologie,  il  y  a  ici  Vobjicies  et  le  solvuntur  objecta.  Seulement, 
'ûbjicies  s'appelle  M.  de  Berthy,  et  le  solvuntur  objecta  se  nomme 
lODphis  M.  Thounissoux,  mais  M.  Tabbé  Richard,  auquel  Tauteur 
Ha  oourt(Hsement  la  place.  Toutefois,  on  dirait  que  M.  de  Berthy 
si  Xalter  ego  de  M.  Richard.  On  n  est  pas  {dus  généreux  pour  un 
nire  soi-même.  Non -seulement  il  lui  laisse  le  meilleur  style  (et 
piei  style,  sourent  !  ),  mais  il  lui  abandonne  le  privilège  d'avoir  par- 
ois im  peu  d'ordre  et  d'enchaînement  dans  les  idées.  De  son  o6té^ 
1.  de  Berthy  n'est  pas  en  reste  de  dévouement  :  il  consent ,  par 
[ratitude,  à  des  métamorphoses  immédiates  de  libre  penseur  qui 
«Qvent  coûter  à  son  intelligence,  mais  que  sa  bonté  excuse.  Dans  ses 
ïttres,  ce  bon  M.  de  Berthy  n'admet  pas  d'abord  que  la  vie  intelli- 
^te  soit  un  caractère  distinctif  de  la  nature  humaine,  et  il  méprise 
nei  cette  pauvre  nature  pour  la  confondre ,  dans  le  commun  des 
ommes,  avec  celle  des  animaux  parfaits  ;  peu  après  il  monte  de  ce 
Tiasi-bestialisme  au  scepticisme  ;  bientôt  il  daigne  croire  à  la  vérité, 
1Û8  en  tant  qu'elle  a  trait  au  domaine  de  la  vie  sensible.  Comme  on 
'"^t,  M.  de  Berthy  est  encore  dans  les  langes  de  la  vie  animale  : 
NOS  patience  !  Toujours  en  vertu  de  ses  évolutions  propres  et  sans 
crdre  son  attitude  d'athlète  vis-à-vis  de  l'abbé  Richard,  le  complai- 
tttet  pourtant  terrible  antagoniste  entre  enfin  de  plain-pied  dans  la 
oie  de  ce  progrès  intellectuel  que  sa  sensibilité  pour  la  gent  ani- 
^  hii  faisait  nier  il  y  a  quelques  minutes.  Bien  plus,  il  est  très- 
M  sur  le  progrès  moral  par  la  liberté ,  sur  le  progrès  industriel  par 
'  Kien-être.  L'abbé  Richard  lui  dit  ensuite  :  Ascende  superim^  et 
iy  toujours  aimable,  consent  à  devenir  essentiellement  religieux;  il 
Uttle  jusqu'au  rationalisme,  et  enfin  jusqu'au  progrès  humanitaire, 
^é  là,  que  pourrait-il  donner  encore  à  son  contradicteur?  Son 
lésion  à  la  vérité  catholique.  Et  pourtant ,  6  douleur  !  l'abbé  Ri- 
M  nous  laisse  ignorer  si  son  objicies  est  récompense  de  son  dévoué 
^neours  épistolaire  par  une  bonne  conversion  «  ioteHectuelle,  sociale 
d  religieuse ,  i»  ou  si ,  malgré  son  excellent  cœur,  il  meurt  dans 
liq^ésUenoe  finale. 

Bai|uissons  maintenant  ces  dialogues.  Us  composent,  on  Fa  compris 
^  une  dissertation  en  trois  points.  Quant  à  l'intelligence,  M.  l'abbé 
'chird  a  des  idées  confuses  ;  3  croit  que  la  simrple  pensée  dîsr 
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iingue  rhomme  de  la  brute.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  L'ammal 
a  de  la  mémoire,  des  affections,  une  sorte  d'intelligence  ;  mais  tout 
en  lui  a  pour  objet  et  pour  fin  la  matière.  La  conscience,  la  réfleiioo, 
la  raison,  la  liberté  lui  manquent  ;  Yoilà  ce  qu'il  fallait  dire  et  ce  que 
M.  Richard  ne  dit  pas.  Bien  mieux,  il  s'attache  à  son  idée  fausse,  oa 
plutôt  confuse  :  il  prétend  que  l'animal  n'est  pas  intelligent  par» 
qu'il  n'est  pas  libre,  et  confondant,  par  une  équivoque  tout  à  faitio- 
volontaire,  l'activité  intellectuelle  avec  la  conscience  et  la  libre  vo- 
lonté, «  voilà  pourquoi,  s'écrie-t-il,  l'homme  est  destiné  à  se  nourrir 
a  de  la  vérité  par  la  connaissance  et  par  l'amour  (  p.  374  )•  9 — Con- 
tinuant sa  démonstration,  M.  Richard  affirme  que  la  connaissance  it 
l'homme,  —  nous  parlons  son  langage,  —  est  <(  réelle  sur  la  plupart 
«  des  points  essentiels,  qu'il  a  encore  la  puissance  de  se  détenniner 
a  librement,  et  que  la  liberté  est  une  conséquence  de  rintelligeoce 
a  (p.  37S ).  »  Que  signifient  ces  points  pour  la  plupart  essentiels? U 
raison  de  l'homme  livré  à  ses  forces  ne  peut  arriver  certainemeutàla 
connaissance  que  d'un  petit  nombre  des  points  essentiels  qu'il  a  be- 
soin de  savoir^  pour  s'expliquer  suffisamment  son  origine,  sa  nature 
et  ses  destinées.  Si  la  religion  doit  l'aider  à  dissiper  ces  incertitudes, 
nous  voici  forcément  sur  le  terrain  religieux,  et  pourtant  M.  l'abbé 
Richard  n'en  est  encore  qu'à  la  première  division  :  «  l'homme  iutelli- 
«  gent.  »  En  outre,  on  n'est  pas  libre  par  cela  seul  qu'on  pense.  Esk- 
ce  que  les  anges  et  les  saints  n'ont  plus  d'intelligence  parce  qu'ils  œ 
sont  pas  libres  de  ne  point  aimer  Dieu  ?  —  Après  ces  investigatioos, 
l'abbé  Richard  s'élève  jusqu'à  la  science,  et,  sur  ces  hauteurs,  il  n'est 
guère  plus  heureux  que  dans  la  plaine.  11  prétend  (parlons  eooûre 
son  singulier  langage  )  «  que  nous  contempler  par  les  lumières  de  b 
«  science,  c'est  nous  voir  dans  notre  être  tout  entier,  c'est-à-dire  atec 
«(  les  privilèges  de  notre  immortalité  (p.  376).  )>  Puis,  rabattant 
son  vol  et  consentant  à  être  intelligible  pour  tomber,  hélas  !  dans  k 
lieu  commun,  il  nous  apprend  qu'il  faut  nourrir  notre  esprit  par  Tins* 
truction  et  notre  cœur  par  l'éducation.  A  ce  dernier  mot,  il  ouvre  une 
parenthèse  sur  l'éducation  de  la  femme,  et, — gràees  lui  soient  rendutfi 
—  il  nous  ramène  par  Fénelon  à  la  prose  et  aux  idées  du  meilienf 
XYii^  siècle.  —  Il  arrive  ensuite  au  domaine  social.  U  affirme  (p^ 
l'homme  est  fait  pour  vivre  en  société,  parce  qu'il  est  perfectible.  Vbô^ 
cette  perfectibilité,  attestée  par  l'expérience ,  constate  plutôt  qu'elle 
ne  démontre  la  nécessité  de  l'état  social.  L'homme  est  sociable  paio0 
que  seul  il  ne  pourrait  ni  penser  ni  vivre  :  voilà  le  grand  fait  qui 
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atteste  les  origines  divines  de  la  société  ;  pourquoi  le  taire?  Exami- 
nant ici  les  éléments  essentiels  de  sa  thèse,  Tauteur  mentionne  avec 
tous  les  gens  «  honnêtes  et  modérés  »  la  religion,  la  famille  et  la  pro- 
priété; mais  pour  rajeunir  un  peu  cette  matière,  il  ajoute  Tautorité; 
addition  malheureuse,  car  il  veut  nommer  le  pouvoir  politique,  et  il 
l'appelle  du  nom  générique  d'autorité,  comme  si  de  l'autorité  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  divine,  ne  découlaient  pas  forcément  tous  les  pou- 
Toirs  dans  la  famille  et  dans  la  société.  —  M.  l'abbé  Thounissoux  va 
pins  loin.  Il  emprunte  à  l'école  révolutionnaire  le  dogme  de  la  souve- 
raineté du  peuple  ;  il  parle  confusément  du  droit  divin,  en  justifiant 
toutefois  l'influence  de  la  papauté  au  moyen  âge.  Glissons  sur  ces  char- 
bons ardents,  et  constatons  sans  discuter. 

Âpres  toutes  ses  pérégrinations  sur  les  terrains  vagues  ou  ef- 
fondrés comme  sur  le  sol  plantureux  de  la  haute  philosophie,  l'abbé 
Mard  se  prend  successivement,  à  la  même  page  (li3),  d'hor- 
«ur  et  d'amour  pour  la  guerre.  Il  s'écrie  :  «  Nous  couvrons  de 
(  DOS  applaudissements  celui  qui  s'est  montré  le  plus  ardent  à  égor- 
t  ger  des  frères  que  l'on   force  à  combattre  !  Ces  préjugés  ap- 
:  prouvés  par  les  siècles  passés  ne  finiront -ils  pas  par  s'évanouir? 
:  J'aime  à  croire  que,  dans  l'avenir,  l'humanité  comprendra  toute 
Fhorreur  que  doit  inspirer  la  guerre...  Cela  veut- il  dire  que  toute 
guerre  soit  un  crime  ?  Evidemment ,  non  (  cet  évidemment  est 
adorable  !  )  ;  il  en  est  de  la  guerre  comme  des  tribunaux  et  des 
prisons  :  sa  légitimité  se  déduit  de  sa  nécessité.  S'il  faut  des  répres- 
QOQs  et  des  châtiments  pour  les  coupables  dune  famille ,  dun 
Etatj  il  en  faut  aussi  pour  les  oppresseurs  de  l'humanité,  pour  les 
violateurs  des  grands  droits  sociaux.  (Encore  les  mots  vagues  et 
tonflants)...  C'est  pourquoi...  Dieu...  s'appelle  particulièrement  le 
'  JHeu  des  armées.  » 

Nous  devrions  maintenant  suivre  l'auteur  dans  Tordre  des  idées  re- 
cluses ;  mais,  à  coup  sûr,  quand  même  nous  aurions  devant  nous 
•û  long  espace ,  nous  nous  refuserions  à  le  parcourir.  Qu'aurions- 
•"Oaà  dire  encore?  Là,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  il  y  a  d'excellents 
^Uk,  des  réponses  péremptoires  à  beaucoup  de  préjugés  contempo- 
^,  en  un  mot  des  rayons  épars,  mais  non  pas  une  pleine  et  abon- 
■Me  lumière.  Tout  est  décousu,  membra  disjecta.  Presque  toujours 
forme  oratoire  domine  ;  l'auteur  glose  plus  qu'il  ne  discute  ;  au 
^  de  s*en  tenir  aux  principes,  il  se  jette  sur  les  détails,  et  plût  à 
^  qu'il  nous  fallût  dire  seulement  : 
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Qui  ne  sot  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 


Même  en  se  bornant,  M.  Tabbé  Thounissoux  écrit  mal,  treH 
longue  philosophique.  Ses  fleurs  de  rhétorique,  quand  il  Tei 
parer  son  sujets  sont  fanées  ou  communes;  la  prédiaon  et  la 
cision  lui  sont  lettres  closes  ;  sur  ce  rapport,  —  pour  nous 
d'une  de  ses  expressions  faiiorites,  —  il  a  énormément  ma 
partir  aTec  la  syntaxe.  En  outre,  on  Ta  vu,  sa  doctrine  n'est  pas 
aussi  ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qu'on  puisse  confier  sans  eraini 
esprits  ou  aux  cœurs  égarés.  Malgré  de  nombreuses  considér 
d'une  utilité  inecHitestable,  on  ne  voit  dans  ces  pages  ni  un  en» 
de  raisonnements  qui  subjuguent  Tesprit,  ni  une  série  de  tal 
allant  au  cœur  par  l'imagination.  Voulant  trop  embrasser,  l'an 
mal  étreint.  Nous  aurions  compris  un  exposé  didactique  des  h 
président  an  développement  de  l'honune  considéré  en  lui-mê 
dans  ses  raqiports  avec  la  société  ;  nous  eussions  aimé  à  voir  ai 
religion  féconder  son  intelligence,  ennoblir  son  coeur,  diriger  e 
tifier  sa  volonté,  harmoniser  toutes  ses  facultés  intellectuel 
morales,  puis  lui  apprendre,  comme  être  sociable,  ses  dev(Hrs 
droits,  définir  avec  une  précision  rigoureuse  les  origines,  la  nab 
le  but  de  lautorité  et  de  la  liberté  dans  la  famille,  dans  la  cité  el 
l'Etat;  réfuter  les  théories  subversives  qui  aboutissent,  par  la  < 
cration  de  la  licence  dans  la  société  domestique,  civile  et  politic 
justifier  tous  les  despotismes  ;  si  bien  que  la  religion  eût  domia 
le  sujet  et  Teùt  baigné  de  sa  lumière.  Toutefois,  après  avoir  ph 
phiquement  démontré  qu'il  est  impossible  sans  la  religion ,  c' 
dire  sans  le  calholieisme,  d'expUquer  l'homme  et  la  société,  il 
rait  eu  heu  de  se  demander  d'où  s'échappe  ce  rayon  nécesaùi 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  et  toute  société  qui  veii 
grande  et  forte  par  le  respect  de  tous  les  devoirs,  et,  par  suite,  d 
les  droits.  C'eût  été  le  cas  de  répondre  en  reproduisant  les  letfa 
créance  que  l'Eglise  fait  voir  au  monde  depuis  dix-huit  siècles, 
lesquelles  elle  révèle  ses  célestes  origines  à  quiconque,  ignorant  < 
vant,  riche  ou  pauvre,  puissant  ou  faible,  a  des  yeux  pour  voir 
oreilles  pour  entendre.  —  Au  lieu  de  mûrir  un  plan  de  ce  gai 
tout  autre,  M.  l'abbé  Thounissoux  a  préféré  saisir  la  phime  aiwsi 
tendre  l'heure  où,  après  une  convenaUe  gestation  intellectuelle 
œuvre  s'élance,  pour  ainsi  dire,  tout  année,  comme  la  ^linene 
que,  du  cerveau  d'un  penseur  sous  la  plume  d'un  écrivain.  N(M 
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^ns  son  impatience,  et  nous  reogage(»is  à  mettre  son  œuvre  sur 
métier  non  pas  vingt  fois,  comme  dit  le  poëte^  mais  nne  bonne  fois^ 
1  feiit  qu'elle  fasse  quelque  bien.  Geokges  Gamdy. 

.  nSTRUCTIONS  en  forme  de  retraite  pour  les  congréganistes  des  deux 
ion,  par  M.  Vabbë  Ch.  Girou,  chapelaia  de  Sainte-GeneViève.  —  1  volume 
fa-fôde  424  pages  (  18G2  ),  chez  V.  Sarlil;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Yoici  encore  un  de  ces  bons  livres  dont  on  est  heureux  d'annoncer 
iparition,  une  de  ces  œuvres  dont  le  but  est  de  continuer,  au  sein 
I  paroisses,  Tédifice  de  la  piété  et  de  la  sanctification  dans  les  jeunes 
vs.  L'auteur  a  voulu  rendre  un  service  à  ses  confrères  dans  le  sacer- 
ce,  en  faveur  d  un  des  plus  cbers  objets  de  Li  sollicitude  pastorale, 
I congrégations  de  Tun  et  de  l'autre  sexe.  Il  a  compris  que  les  en- 
tiens  destinés  à  ces  congrégations  réclament  une  forme  spéciale, 
ils  peine  de  produire  moins  de  fruit  ;  et  trouvant  peu  de  livres  ri- 
es en  matériaux  de  ce  genre,  il  a  essayé  d'en  réunir  et  d'en  offrir  de 
îcieux.  Les  bornes  qu'il  s'est  tracées  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
ti  dire»  il  a  laissé  forcément  un  cbamp  encore  vaste  à  défricber. 
Ce  cours  d'instructions  offre  une  retraite  de  neuf  jours,  consistant 
conférences,  sermons  et  méditations.  Cette  neuvaine  s'ouvre  par 
s  conférence  sur  la  sainte  Vierge  envisagée  comme  modèle  des 
nés  personnes,  et  par  une  instruction,  tout  à  la  fois  pratique  et 
inuàle  j  sur  la  conception  immaculée  de  Marie.  Pour  les  jours 
lants,  viennent  par  ordre  :  une  méditation  sur  le  même  mystère; 
une  conférence  sur  la  nécessité  de  donner  à  Dieu  le  temps  de  la 
nesse;  —  un  sermon  et  une  méditation  sur  le  salut  ;  —  une  con- 
enee  sur  l'orgueil  ;  —  un  sermon  sur  le  désordre  du  péché 
riel,  suiri  d'une  méditation  sur  le  même  sujet;  — une  conférence 
*  la  chasteté  ;  —  un  sermon  suivi  d'une  méditation  sur  les  suites 
lestes  du  péché  mortel  ;  —  ime  conférence  sur  l'œuvre  de  la  Pro- 
gition  de  la  foi;  —  une  allocution  sur  l'œuvre  de  la  Sainte -En- 
ce;  —  une  conférence  sur  le  respect  humain  ;  —  un  sermon  sur 
ttnrersion  de  sainte  Madeleine  ;  —  une  conférence  sur  le  zèle  ;  — 
vn  sermon  et  une  méditation  sur  la  mort  du  pécheur  ;  —  ime 
iférence  sur  les  mauvaises  lectures;  —  un  sermon  sur  le  sacré 
ur  de  Jésus ,  accompagné  d'une  méditation  sur  le  même  sujet;  — 
s  conférence  sur  la  communion^  —  et  enfin^  pour  clôture,  un  ser- 
a  sur  la  très-sainte  Vierge. 
ka  regrettera  sans  doute  le  manque  de  suite  dans,  les  diverses  insr 
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tractions  dont  nous  avons  donné  la  simple  nomenclature;  Vuk- 
teur  semble  s'être  trop  laissé  conduire  par  le  hasard  dans  le  àm 
de  ses  sujets.  Ce  reproche  aura  cependant  moins  de  force,  à  Va 
ne  perd  pas  de  Tue  que  ce  livre  est  destiné  aux  différentes  oofr 
grégations  des  deux  sexes ,  auxquelles  on  a  voulu  donner  qudqo 
chose  de  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  labbé  Girou  a,  d 
moins,  su  ramener  parfaitement  à  son  but,  et  nous  dirons  presque 
Tunité,  toute  la  série  des  instructions  qui  composent  sa  retraite.  D'ai 
leurs,  il  sait  toujours  parler  au  cœur;  son  langage  est  mi  glaive qi 
pénètre  jusqu'à  l'âme  des  auditeurs  pieux  auxquels  il  a  consacré  flû 
œuvre.  Il  les  prend  au  sein  de  la  société,  à  la  flem*  de  l'âge  ;  il  peint 
leurs  yeux  les  dangers  qui  les  entourent;  et,  par  une  parole  entnl 
nante,  par  le  charme  d'une  diction  douce,  onctueuse,  simple  etca 
recte  tout  à  la  fois,  par  le  choix  frappant  des  traits  historiques, 
conserve  ou  ramène  à  la  piété  et  à  la  vertu  ces  âmes  jemies,  ineipc 
rimentées ,  menacées  par  tant  de  périls  et  combattues  par  tant  d'en 
nemis. 

Malgré  quelques  négligences,  sur  lesquelles  il  sufCt  d'appeler  Fil 
tention  de  l'auteur  pour  qu'une  nouvelle  édition  les  fasse  dispanttn 
nous  devons  reconnaître  que  ce  livre  se  distingue  par  un  style  pm 
châtié,  quelquefois  même  élégant,  mais  toujours  à  la  portée  des  ad 
diteurs.  Nous  en  exceptons  cependant  le  sennon  sur  le  pardon  des  a 
nemis,  dont  la  troisième  partie  surtout  est  faible,  incomplète  et  dVi 
style  peu  soigné.  Que  ces  défauts  disparaissent,  et  nous  n'aurons  pb 
qu'à  souhaiter  à  cet  ouvrage  le  succès  qu'il  mérite.        H.  Dijunr. 

14.  LEÇONS  sur  la  Bible,  ou  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesitm» 
suivies  de  Vexplication  des  cérémonies  de  VEglise,  par  Mlle  Gavairor,  anGieni 
maîtresse  de  pensionnat.  —  3  Yolumes  in-12  de  406^  464  et  224  pig 
(1854),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  40  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  adopté  la  forme  du  dialogue.  EntooP 
de  ses  élèves,  une  gouvernante  leur  raconte  les  faits  les  plus  sailim 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  y  compris  les  Actes  des  ip 
très  jusqu'au  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Elle  est  fr 
quemment  interrompue  par  son  jeune  auditoire,  qui  tantôt  maniiBi 
ses  impressions,  et  tantôt  soumet  des  objections  sur  les  difficultés  ) 
naissent  des  faits  eux-mêmes  ou  des  circonstances  au  milieu  de 
quelles  ils  se  sont  accomplis.  Cette  méthode,  si  l'œuvre  était  bien  ooi 
duite,  ne  pourrait  manquer  de  jeter  une  certaine  animation  dans 
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vécit,  dont  elle  briserait  la  monotonie,  en  permettant  d*y  introduire 
ime  foule  de  réflexions  pieuses,  et  même  de  digressions  utiles;  mais, 
BOUS  devons  à  la  yérité  de  le  déclarer  franchement,  nous  n'avons  re- 
marqué, dans  le  rôle  que  Mlle  Gavairon  assigne  à  ses  élèves,  ni  na- 
turel ni  art;  rarement  leurs  questions  naissent  de  ce  qu'elles  enten- 
dent. Les  difficultés  qu'elles  proposent  ne  sont  pas  toujours  à  leur 
portée  ;  elles  sont  quelquefois  exprimées  en  un  style  recherché ,  qui 
tût  contraste  avec  l'âge  et  la  tournure  d'esprit  d'une  jeune  fille  ; 
tutôt,  par  suite  d'une  distraction  inexplicable,  il  n'y  est  pas  répondu, 
tutôt  la  réponse  est  loin  d'être  satisfaisante.  Nous  pourrions  relever 
<|Q88i  plus  d'une  expression  inexacte  au  point  de  vue  de  la  doctrine. 
Jnfin  le  style  est  incorrect  ;  et  si  l'on  rencontre  çà  et  là  des  pages  bien 
écrites,  auxquelles  un  goût  littéraire  exercé  et  délicat  n'a  rien  à  re- 
frocher,  trop  souvent  des  fautes  impardonnables  viennent  distraire 
•kkcteur  et  mettre  sa  patience  à  l'épreuve. — Malgré  tous  ces  défauts, 
.et  grâce  à  quelques  corrections  indispensables  qu'un  maître  ne  man- 
quera pas  d'y  faire,  cet  ouvrage  peut  être  employé  avec  profit , 
•comme  livre  de  lecture,  pour  compléter  la  leçon  d'histoire  sainte , 
nitdans  les  écoles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  soit  dans  les  établisse- 
'B»ents  où  l'instruction  est  plus  développée.  A.  Marghal. 

*n.  lÉCrENDES  des  saintes  imageSy  par  M.  J.  Collin  de  Planct.  —  i  volume 
in-S*  de  396  pages  plus  2  chromolithographies  (  1862),  chez  H.  Pion  (Bi- 
^théque  des  légendes  )  ;  —  prix  :  5  fr. 
^  il.  LÉGENDES  des  sacrements,  par  le  même.  —  i  volume  in-8°  de  384  pages 
plus  2  chromolithographies  (  1862),  chez  le  même  éditeur  (Bibliothèque  des 
Rendes  )  ;  —  prix  :  5  fr. 
17.  LÉGENDES  des  vertus  théologales,  par  le  même.  —  i  volume  in-8**  de  396 
pages  plus  2  chromolithographies  (1862),  chez  le  même  éditeur  (Biblio- 
tt^ie  des  légendes  );  —  prix  :  o  fr. 
^  LÉGENDES  itifernales,  par  le  même.  —  1  volume  in-8°  de  396  pages  plus 
2 chromolithographies  (1862),  chez  le  même  éditeiu*  (Bibliothèque  des  lé- 
tendes);  —  prix  :  5  fr. 

M.  CoUin  de  Plancy,  continuant  ses  intéressantes  et  instructives 
P'Wications,  vient  de  nous  donner  quatre  nouveaux  volumes  de  ré- 
w  légendaires.  Nous  ne  reviendrons  ni  sur  le  charme  poétique  qui 
•**ttache  à  ces  vieilles  traditions  populaires,  ni  sur  l'esprit  profondé- 
^'^t religieux  qui  a  inspiré  Tauleur.  Son  but,  nous  l'avons  indiqué 
P^^écédemment  (  p.  395  de  notre  i.  XXVI  ),  est  de  faire  mieux  connaître 
*•  siècles  de  foi,  en  nous  rappelant  ce  qui  était  l'objet  des  conversa- 
^^^  et  des  lectures  de  nos  pères.  Heureux  âges,  si  on  les  juge  par 
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ces  peâls  poèmes  plcâm  de  naïTeté,  d'aspirsASmis  à  un  monde  np 

rieur,  de  maliciease  bonhomie ,  où  l'on  se  console  des  mîsèna 

hélas  1  inhérentes  à  tons  les  pas  de  la  vie  humûne,  par  la  tmââ 

pensée  des  justices  et  des  miséricordes  divines  !  €e  recuefl  si  xvkt 

si  varié  nous  fait  pleinement  pénétrer  dans  ces  temps  qui  s'éloigM 

de  plus  en  plus  de  nous.  Grâce  à  lui,  les  cathédrales  gothiques,! 

manuscrits  enluminés,  les  ravissantes  orfèvreries,  les  briques  ii 

gées,  les  éblouissants  vitraux,  la  roide  et  majestueuse  statuiHre,h 

l'art  et  tous  les  monuments  du  moyen  âge  s'entendent  mieux;  < 

traditions  pieuses  nous  en  livrent  le  secret  et  Tintention. 

Voici  d'abord  les  Légendes  des  saintes  images.  Notre-Dame  €Oifl{ 

surtout  une  foule  de  sanctuaires  remplis  de  chers  et  gracieui  soir 

nirs.  Fourrières,  Chartres,  Saragosse,  Gkiadelupé,  Boulogne,  te  Pi 

la  Délivrande,  la  Garde,  Roc-Amadour,  Almudena,  Peyragude,  qw 

galerie  de  glorieux  noms  passés  en  revue  par  le  légendaire,  et  r 

bien  d'autres  encore  !  Il  y  a  particulièrement  de  douces  et  im 

vantes  histoires  d'enfants  de  chœur,  qui  peignent  à  merveille  lésa 

timents  dont  était  alors  animé  le  jeune  âge  lorsqu'il  pouvait  scr 

aux  saints  autels.  Mais  aussi,  en  voyant  les  angéliques  dispositioDS 

ces  petits  clercs  appartenant  souvent  aux  meilleures  familles,  on  ' 

forcé  de  faire  de  tristes  rapprochements.  —  Les  Léyethdes  iksstù 

menis  contiennent,  après  un  bon  hbtorique  tiré  de  dom  ChardoB, 

faits  miraculeux  qui  s'y  rapportent.  Elles  nous  expliquent  aÎBâ 

grand  nombre  de  sujets  chers  aux  anciens  artistes,  et  servent  à  ne 

montrer  l'amour  des  chrétiens  envers  les  sacrements,  ces  abondi 

canaux  de  la  grâce  et  de  la  sanctiûcation,  ces  sources  des  généreiac 

vouements.  —  Aux  sacrements  se  relient  naturellement  les  Mn 

dont  ils  sont  le  principe  et  l'aliment.  La  charité,  cette  divine  fiik 

l'Evangile,  nous  présente  surtout  une  longue  suite  de  héros.  L'aoh 

a  heureusement  mêlé  les  représentants  du  désintéressement  chrét 

aux  différentes  époques  de  Thistoire.  Ainsi,  les  reines  hospitalières 

les  bonnes  châtelaines  coudoient  la  princesse  PoniaVowslrai ,  et  k 

saint  Louis  ser>ant  les  mezels  tend  la  main  à  nos  missionnaires.  B 

oe  ^'olume ,  d'ailleurs  très-soigné,  nous  avons  cependant  reimr^ 

quelques  lapsus  :  un  passage  de  Chateaubriand  est  cité  deux  i 

(pp.  143  et  179)  et  un  vers  d'Horace  est  attribué  à  Phèdre;  de pfc 

on  l'a  maJ  reproduit  quoiqu'il  soit  fort  connu  (p.  320).  Let» 

rétabli  : 

Rato  anteœdeniem  scelestnm 

Deseniit  pede  pœna  claudo.  (Lîb.  III^  od.  n.) 


—  47  — 

Tiennent  enfin  les  Lèfendes  inferrèates.  On  sait  oombien  le  moyen 
Igencontait  de  choses  merveilleuses  au  sujet  du  diable  et  de  ses  ap-- 
piritions.  M.  Collin  de  Plancy  a  recueilli  dans  ce  Tolume  les  plus 
ji^oantes  de  ces  aventures,  dont  un  carrefoor  isolé  ou  quelque  coin 
de  1ms  sont  habituellement  le  théâtre.  Il  a  joint  aux  anciennes  lé- 
gendes des  faits  plus  récents  appartenant  à  ce  ténébreux  domaine. 

Ces  quatre  Tolumcs,  approuvés  par  Mgrrévêque  d'Arras,  seront 
losaTec plaisir  et  avec  profit;  ils  s^adressent  à  toutes  les  classes  de 
kdears;  mais  on  peut  spécialement  les  indiquer  à  la  jeunesse  chré- 
tienae. 

H.  LEXIQmS  COMPARÉ  de  la  langue  de  Comeiile  et  d£  la  langue  du  xvji* 
•iéc/e  en  généraly  par  M.  Frédéric  Godefroy,  auteur  de  YHistoire  de  la  litté'- 
rature  française  depuis  le  xti*  siècle  jusqu'à  nos  joursj  cmnvnké  par  l'Académie 
fraioaise  en  1859  e^  1861.  —  2  volumes  in-S*  de  \i-cxxiv-404  et  ^^  pages 
ttM),  cbec  Didier  et  €ie  ;  —  prix  :  14  ir. 

Le  titre  de  ce  livre  en  dit  exactement  l'objet  et  la  nature;  il  dit, 
par  conséquent,  l'impossibilité  où  se  trouve  la  critique  d'en  donner 
une  analyse  adéquate  et  d'en  bien  juger  tous  les  détails.  Nous  n'avons 
point  id  un  lexique  complet,  une  sorte  de  c(mci*rdance  ou  d'appa- 
wtedc  Corneille,  mais  seulement  un  lexique  de  ses  locutions  diffi- 
ciles, particulièrement  de  ses  locutions  depuis  longtemps  tombées  en 
désaétude,  et,  à  cette  occasion,  la  solution,  par  la  méthode  historique, 
fc  nombreux  problèmes  de  la  langue  générale  du  xvii*  siècle.  C'est 
fa>c  plus  qu'un  commentaire  du  plus  grand  de  nos  poètes,  plus 
BAne  qu'une  suite  d'essais  de  grammaire  générale  ;  c'est  encore,  et 
ntont,  un  ensemble  de  monographies  toutes  neuves  sur  des  points 
filBciles  de  lexicographie,  où  l'histoire  de  certains  mots,  de  certaines 
(onnes,  de  certaines  locutions  est  exposée  par  des  exemples  pris  dans 
ho»  les  monuments  de  notre  idiome  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu'à Corneille,  et  souvent  jusqu'à  nos  jours.  Du  reste,  une  introduc- 
fcn  étendue  résume  à  la  fois  et  complète  le  livre.  L'auteur  y  signale, 
Wre  les  caractères  principaux  de  la  langue  de  Comcirie,  les  caractères 
S^Dêraax  de  la  langue  de  son  temps,  relativement  à  la  signification 
fa  mots,  à  l'usage  des  diverses  parties  du  discours,  à  la  syntaxe  et  à 
^  construction  des  phrases.  11  y  réunit  surtout  et  y  développe  tous 
^  éléments  d'une  sentence  définitive  à  porter  sur  le  trop  fameux 
^^mentaire  de  Corneille  par  Voltaire.  Il  y  dit  dans  quelles  disposi- 
''**8  d'esprit  et  dans  quelles  intentions  avouées  ou  secrètes  Voltaire 
•"^^prit,  écrivit  et  refit  à  plusieiu^  fois  son  ouvrage  ;  comment  cette 
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censure  du  grand  poëte  fut  accueillie  au  xviii*  siècle,  conunent  elle  i 

été  jugée  depuis,  et  comment  elle  doit  Tétre  par  tout  esprit  impaitia 

et  éclairé.  Certes,  malgré  Thommage  rendu  à  certaines  notes  de  Yol 

taire  empreintes  de  justesse  et  de  goût,  le  Commentaire  lui-mèm 

ressort  fort  diffamé,  sinon  condamné  à  mort,  du  procès  que  lui  ii 

tente  M.  Godefroy  ;  et  néanmoins ,  nous  craignons  que  la  juste  séri 

rite  du  juge  n'ait  fléchi  un  peu  devant  les  complaisances  Toltairiemu 

de  ceux  qui  devraient  le  juger  à  son  tour.  Pour  nous,  nous  aurions  ii 

sisté  davantage  sur  le  charlatanisme  et  la  spéculation  de  Tentreprisi 

sur  Tenvie  et  la  jalousie  évidentes  qui,  bien  plus  que  la  muse.  O! 

presque  toujours  inspiré  le  commentateur;  enfln,  sur  Tignorance 

Tinintelligence  dont  il  fait  preuve  à  chaque  page.  Déjà,  et  dq)i] 

assez  longtemps,  les  bons  esprits  ne  font  aucun  cas  de  la  partie  pur 

ment  poétique  du  Commentaire^  et  il  ne  faut  plus  de  courage  pour 

condamner  à  ce  point  de  vue  ;  mais  il  en  aurait  fallu  pour  dédan 

nettement  que  Voltaire  manquait  du  sens  poétique,  et  pour  développ 

les  preuves  qu'il  en  a  données  lui-même.  Quels  considérants  à  ui 

sentence  qui  le  bannirait  du  monde  des  poètes,  que  ces  deux  axiomi 

posés  par  lui  :  ce  Toute  métaphore ,  pour  être  bonne ,  doit  foumiri] 

i<  tableau  à  un  peintre.  —  Les  vers ,  pour  être  bons ,  doivent  avo 

m  Texaclitude  de  la  prose;  pour  juger  si  des  vers  sont  mauvai 

<c  mettez-les  en  prose  :  si  cette  prose  est  incorrecte,  les  vers  le  sont. 

Voilà  qui  est  au-dessous  de  Buffon,  —  plus  poëte,  d'ailleurs,  qi 

Voltaire,  —  s'écriant  devant  de  beaux  vers  :  «  C'est  beau  comme  c 

«  la  belle  prose  !  »  —  Tout  en  abandonnant  à  leur  malheureux  so 

la  plupart  des  remarques  purement  poétiques  du  Commentaire^  c 

avait  continué  d'accorder  grande  estime  aux  remarques  grammai 

cales.  Eh  bien,  celles-ci  même,  pour  le  plus  grand  nombre,  doiTCi 

être  également  rejetées.  Au  xviu'  siècle,  —  du  moins  dans  le  raonc 

encyclopédique,  —  on  n'étudiait  plus,  on  ne  savait  plus  le  latin  qui 

laissé  une  si  forte  empreinte  sur  le  style  de  Corneille;  on  ignorait  da 

vantage  encore  la  langue  du  xvi*  siècle  et  des  siècles  antérieurs ,  si 

clés  barbares,  disait-on,  dignes  seulement  d'anathème  ou  de  risée; 

peine  connaissait-on  la  langue  de  la  première  moitié  du  xvii*  sièdi 

langue  déjà  appauvrie  par  les  réformes  trop  timides  de  Malherbe,  à 

Ménage  et  de  Vaugelas  :  on  ne  datait  l'origine  du  vrai  français  que  d 

Boileau,  qui  lui-même  avait  tant  aidé  à  la  proscription  du  gaulois 

Comment  donc  eût-on  compris  cette  langue  de  Corneille  qui  ploog 

ses  fortes  racines  dans  tout  le  vocabulaire  de  son  temps,  et  même  d€ 


—  49  — 

ges  antérieurs ,  et  y  puise  des  richesses  depuis  ignorées  ou  mécon* 
lutt,  qu'elle  accroît  par  sa  sève  propre  ?  De  là  la  condamnation  igno- 
ante  d'une  foule  d'expressions  et  de  tours,  que  M.  Godefroy  a  re- 
ïfée  à  tant  d'endroits  du  Commentaire.  —  On  ne  saurait  trop  louer 
d  encourager  de  semblables  travaux,  qui  supposent  le  concert  de  tant 
l'élude,  de  sens  et  de  goût.  Que  les  philologues  et  les  vrais  lettrés, 
[ue  les  amateurs  de  notre  grande  langue  et  de  nos  gi*ands  classiques 
68  dédommagent  avec  usure  de  ce  que  leur  refusera  la  foule  igno- 
ante  et  frivole.  U.  Matnard. 

ti  LORETTE  et  CASTELFIDARDO ,  Lettres  d'un  'pèlerin,  par  M.  Edmond  La- 
FORD.  —  1  volume  iu-8<»  de  xvi-436  pages  plus  i  gravure  (1862),  chez 
A.  Bray  ;  —  prix  :  5  fr. 

A  raison  de  son  objet ,  qui  est  surtout  politique ,  cet  ouvrage  ne 
aurait  être  complètement  apprécié  dans  cette  revue  :  c'est  un  tableau 
ïès-Yif  des  événements  qui  ont  achevé  de  faire  tomber  les  provinces 
lu  saint-père  au  pouvoir  de  la  révolution  italienne ,  et  de  la  sanglante 
atastrophe  qui  a  donné  à  la  cause  pontificale  ses  nouveaux  martyrs  ; 
nais  c'est  aussi  un  voyage  pittoresque  de  Rome  à  Lorette ,  en  passant 
«r  Nami ,  Terni ,  Spolète ,  Macerata.  La  route  est  semée  d'incidents 
Bters ,  et  il  faut  louer  chez  M.  Lafond  le  double  talent  d'observateur 
*  d'écrivain  avec  lequel  il  raconte  ses  impressions.  Toutes  les  circon- 
lances  qui  concernent  la  Madone  et  la  maison  de  Nazareth,  les  vicissi- 
wdesde  la  statue,  celles  du  saint  monument,  les  trésors  qu'il  renferme, 
w  témoignages  qu'il  a  reçus,  les  personnages  célèbres  qui  l'ont  visité, 
•nt  ici  leur  relation,  et  pleine  d'intérêt.  Comme  Castelfidardo  est  dans 
B voisinage  de  Lorette,  les  détails  du  mémorable  fait  d'armes,  ses 
'ttles,  et  bon  nombre  d'épisodes  héroïques  et  touchants  trouvent  leur 
•hce  naturelle  dans  ce  livre.  —  La  manière  de  l'auteur  est  celle  du 
ojageur  qui  va  pédestrement,  et  ne  laisse  rien  passer  sans  jeter  son 
*gard  et  dire  son  mot  ;  il  a  son  lecteur  auprès  de  lui ,  assidu  compa- 
pon;  il  voit,  il  raconte ,  il  peint,  surtout  il  cause.  On  pourrait  lui 
^^Procher  de  ne  pas  s'arrêter  suffisamment  et  de  ne  décrire  que  par 
^  traits  ;  mais  comme  il  y  a  ici  le  sentiment  de  la  nature ,  et  que  ces 
f^îts  sont  le  résultat  d'impressions,  ils  pénètrent.  11  a  aussi  un  art  parti- 
'^ier  de  semer  l'anecdote ,  ainsi  que  bien  des  fleurs  d'érudition ,  des 
étions  empruntées  aux  poètes  italiens ,  à  Dante  surtout ,  avec  lequel 
^  familier.  Ajoutons  la  connaissance  et  le  sentiment  de  l'art ,  ba- 
^e  de  fond  qu'il  faut  toujours  posséder  quand  on  voyage  en  Italie. 

XVXUI.  * 
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A  ce  sujet,  nous  recommandons  le  quatrième  chapitre  ^  «  la  Madone 
a  de  Foligno,  »  où  Ton  trouvera  d'intéressants  détails  sur  le  Saozioel 
sur  le  grand  et  céleste  peintre  ombrien,  fra  Angelico.    A.  Miziiu. 

21.  MÉDAILLES  SANS  REVERS.  Romans  plus  vrais  que  Vhtstoire,  par  oi 
VIEUX  CHRÉTIEN. —  i'ToiDaii  :  DIEU.  —  i  volume  in-12  de  490  pages  (186!), 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prii: 
2  fr.  50  c. 

Ce  livre,  assez  excentrique,  offre  pourtant  de  l'intérêt.  Le  chrétien 
qui  nous  le  présente,  et  qui  est  un  vieux  Breton,  se  donne  très-voloD- 
tiers  ses  aises  avec  son  lecteur,  qu'il  interpelle  fréquemment,  et  de- 
vant qui  il  parait  se  plaire  à  suspendre  des  situations  intéressantes 
par  des  sorties  assez  longues,  et  le  plus  souvent  originales.  11  se  per- 
met (p.  184  ),  en  vers  singuliers  pour  ne  pas  dii-e  plus,  une  invective 
contre  la  brillante  jeunesse  de  notre  époque,  qui  pourtant  vaut  bien 
celle  de  son  temps,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  très-vieux.  Mais  il  est  /fltf- 
dator  tempo7'is  acti ,  et  il  aime  les  vers.  C'est  dommage  qu'il  te 
fasse  quelquefois  boiteux.  Au  surplus,  il  est  plein  d'esprit  ;  et  s'il  im- 
patiente souvent  son  lecteur,  il  le  charme  aussi  quelquefois. 

L'action  de  ce  roman  est  assez  compliquée.  En  voici  néanmoins  le 
plan.  Guennael  (un  jeune  Breton),  après  avoir  poussé  ses  études 
jusqu'à  vingt  ans,  sent  sa  vocation  pour  l'état  ecclésiastique  s'éteindre 
devant  une  jeune  et  brillante  coquette ,  et  veut  l'épouser.  Mais  a 
tournure  et  ses  manières  naïves  le  font  refuser.  Désolé  de  cet  échec, 
il  s'engage  comme  matelot,  avec  l'espoir  d'expier  sa  désertion  du  sc^ 
vice  de  Dieu  en  se  faisant  l'apôtre  de  quelque  peuplade  sauvage.  On  le 
descend  dans  une  île  à  peu  près  déserte  de  l'Océanie.  11  y  a  là  une  cih 
rieuse  petite  robinsormade.  Bientôt  des  sauvages  se  présentent  :  leur 
chef,  qui  a  connu  Dumont  d'Urville,  le  grand  navigateur,  entend  ptf 
hasard  un  peu  le  Bas-Breton.  Guennael  se  fait  comprendre,  et  en 
même  temps  se  fait  aimer  ;  en  assez  peu  de  temps  il  panient  à  en- 
treprendre son  apostolat.  Des  épisodes  très-intéressants  varient  la  si- 
tuation. Matangui,  le  chef,  se  fait  chrétien  avec  toute  sa  maisotti 
moins  son  fils,  prêtre  de  la  divinité  endiablée  de  ces  bons  sa»* 
vages,  qui  conspire  la  perte  de  l'apôtre  dont  l'influence  détruit  b 
sienne.  Il  va  chercher  dans  une  île  voisine,  où  les  Anglais  ont  um 
station,  un  auxiliaire  dans  un  missionnaire  protestant,  et  il  est  dupc(k 
son  stratagème,  car  Guennael  convertit  aussi  ce  missionnaire  disi" 
dent.  Le  prêtre  sauvage,  Tohi-Tapou,  n'en  devient  que  plus  furifiUXi 
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fe  moyen  de  HTrer  Guennael  et  ses  plus  habiles  adhérents  aux 
5,  qui  les  emmènent  en  AngleteiTe.  Ils  en  reviendront,  comme 
errez ,  et  on  les  retrouvera  à  l'œuvre ,  dans  une  nouvelle  mé^ 
sans  revers^  qui  nous  est  promise  et  qui  sera  intitulée  :  la  Foi • 

J.  COLUN  DE  PlANGT. 

l  MISÉRABLES^  par  M.  Victor  Hugo.  —  4'  partie  :  lIdtllb  kue  Plo- 
T  l'Epopée  rue  Saint-Denis  ;  —  5"  partie  :  Jean  Vauean.  —  4  volumes 
de  432,  400,  400  et  312  pages  (1862),  chez  Pagnerre  ;  —  prix  :  24  fr. 

(  Voir  p.  404  et  486  du  précédent  volvme,  ) 

evons  le  récit  abrégé  de  ce  roman. 

le  lendemain  du  guet-apens  de  la  masure  Corbeau,  Marins 
éménagé,  ne  voulant  pas  figurer  dans  un  procès  quelconque  et 
nené  à  déposer  contre  Thénardier,  qu'il  regardait  toujours 
î  le  sauveur  de  son  père.  Reverrait-il  la  jeune  fille  du  Luxem- 
qui  s'était  montrée  de  nouveau  à  lui  dans  la  masure  pour  dis- 
e  encore  dans  une  ombre  si  funèbre?  Question  qui  l'absorbait 
lisait  rentrer  dans  la  misère  par  le  chemin  continu  de  la  ré- 
Q  était  sur  l'escarpement  de  l'abime,  lorsque  Eponine,  une  des 
eThénardier,  qui  lui  avait  promis  de  découvrir  la  demeure  «  de 
emoiselle,  »  le  conduisit  rue  Plumet,  devant  une  maison  ca- 
a  fond  d  un  jardin  fermé  d'une  large  grille.  Là,  au  sortir  du 
it ,  s'était  retiré  Jean  Valjean  avec  Cosette  dont  l'éducation  était 
e,  et  une  vieille  domestique.  En  même  temps,  pour  dérouter 
lion,  il  avait  loué  deux  modestes  appartements  aux  deux  bouts 
ig,  l'un  rue  de  l'Ouest,  l'autre  rue  de  l'Homme-Armé.  La  mai- 
la  rue  Plumet  était  une  retraite  où  Tex-forçat  s'enfonçait  dans 
a  de  plus  en  plus  sombre  et  dure,  un  nid  où  Cosette  allait 
e  des  ailes  et  essayer  l'essor  dangereux  de  la  jeunesse.  D'abord 
I,  encore  presque  enfant,  se  partageait  entre  le  jeu  du  jardin  et 
ir  de  son  «  père,  »  heureux  de  son  ignorant  bonheur.  Mais 
ir,  se  regardant  au  miroir,  elle  avait  eu  une  révélation  de  sa 
ite  beauté,  et,  par  un  instinct  encore  innocent  de  coquetterie, 
lit  essayé  ses  armes  sur  le  jeune  inconnu  du  Luxemboui^,  sur 
^  Effirayé  de  cet  amour  qui,  comme  un  voleur,  menaçait  de  lui 
t  Cosette,  toute  sa  vie,  Jean  Yaljean  avait  quitté  sa  station  de  la 
I  l'Ouest  pour  rentrer  dans  l'obscurité  de  la  rue  Plumet.  Mais 
oet  abandon  du  Luxembourg  Cosette  était  triste,  et  Jean  Val* 
ouffraît  de  cette  tristesse  à  la  fois  mystérieuse  et  eCTrayanle. 
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Leur  vie,  jusqu'alors  si  bonne  et  si  douce,  était  piquée  au  cœur  ets^ai- 
glissait.  Dans  leurs  seules  visites  aux  pauvres,  ils  retrouvaient  quelque 
chose  de  leur  premier  épancbement.  Depuis  plusieurs  jours,  Cosette, 
plongée  dans  un  amour  à  Tétat  encore  inconscient  et  flottant,  aiait 
cru,  se  promenant  dans  le  jardin,  entendre  des  bruits  de  pas,  aperce- 
voir des  ombres  humaines,  lorsqu'un  soir,  à  sa  place  accoutumée 
sur  un  banc,  naguère  laissée,  elle  voit  une  pierre,  et  sous  cette  pienc 
un  écrit.  C'était  une  sorte  de  chant  d'amour;  ce  lui  fut  une  révéla- 
tion. De  qui  était  cet  écrit?  Elle  n'hésita  pas.  De  lui!  de  l'incomn: 
du  Luxembourg.  Le  lendemain  au  soir,  elle  descend  au  jardin,  co- 
quettement parée,  s'assied  sur  le  banc,  sent  quelqu'un  derrière  elle 
se  retourne  :  c'était  bien  lui  I  Ici  commence  V Idylle.  Cela  ne  s'ana- 
lyse plus.  —  Cependant  Thénardier  et  ses  complices  de  Patron-Mi 
nette  ont  réussi  à  s'échapper  de  prison^  et  un  de  leurs  premiers  es 
ploits  est  de  venir  un  soir  attaquer  la  maison  mystérieuse  de  la  m 
Plumet,  où  on  leur  a  fait  espérer  une  bonne  affaire.  Mais  Eponio 
est  là  qui  veille  et  les  écarte  en  menaçant  de  crier.  Eponine  ressei 
une  passion  inavouée  pour  Marins.  C'est  pour  lui  plaire  et  d)tea: 
quelque  retour  qu'elle  l'a  conduit  rue  Plumet;  c'est  pour  le  sauTCi 
— car  il  est  là  comme  tous  les  soirs,  — qu'elle  vient  d'écarter  la  banc 
de  son  père.  Cependant  l'amour  pour  Cosette,  qu'elle  a  servi  d'aboi 
dans  l'espoir  de  quelque  ricochet  pour  elle-même,  va  trop  loin  et 
laisse  trop  en  arrière  :  sa  passion ,  devenue  jalousie,  a  résolu  de  M 
parer  Roméo  et  Juliette.  Déjà  Jean  Yaljean  a  découvert,  gravée  suri: 
mur,  une  adresse  inquiétante  ;  et  sur  un  billet  mystérieux  tombé 
ses  pieds,  il  a  lu  ce  mot  :  Déménagez  !  11  est  décidé  à  partir  de  la  n 
Plumet,  et  même  à  passer  en  Angleterre.  11  en  a  prévenu  Cosette, 
cette  nuit-là  même,  pendant  que  les  voleurs  assiégeaient  la  maiaoJ 
Cosette  l'annonçait  à  Marins.  Que  faire?  Passer  en  Angleterre. t 
aussi?  Mais  il  n'a  même  pas  de  quoi  payer  le  passe-port  !  Une  idéeb 
vient,  dont,  dans  deux  jours,  il  fera  part  à  Cosette.  Il  a  pris  un  par 
violent,  et  il  se  rend  chez  son  grand-père.  Ce  vieux  cœur,  vide  dqpa 
quatre  ans,  l'attendait.  11  demande  à  épouser  celle  qu'il  aime.  «  Ftf> 
a  en  plutôt  ta  maîtresse  !  »  répond  l'ancien  beau  du  directoire.  - 
«  Il  y  a  cinq  ans,  vous  avez  outragé  mon  père,  répond  Marius;  an 
ik  jourd'hui,  vous  outragez  ma  femme.  Je  ne  vous  demande  ph 
«  rien.  Adieu  !  »  Le  soir  du  second  jour ,  il  retourne  rue  Plumai 
Plus  personne  !  seulement,  une  voix  lui  crie  :  «  Vos  amis  vous  attot- 
«  dent  à  la  barricade  de  la  rue  de  la  Chanvrerie.  s>  Il  a  reconnu  t 
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TOÎx  d'Eponîne  ;  il  regarde  :  c'était  Faspect  d'un  jeune  homme.  C'é- 
tait bien  Eponine  pourtant,  qui,  pour  qu'il  ne  fût  pas  à  une  autre  ne 
pcNivant  être  à  elle,  cachait  un  secret  et  l'envoyait  se  faire  tuer  à  la 
banricade.  Ici  finit  Y  Idylle  et  Y  Epopée  commence.  — L'épopée,  c'est 
amplement  l'insurrection  de  1832,  à  l'occasion  de  l'enterrement  du 
géoéral  Lamarque;  et  M.  Victor  Hugo  lui  donne  pour  principal 
théâtre  la  barricade  de  la  rue  de  la  Chanvrerie,  auprès  de  la  rue  Saint- 
Itaiis.  Là  Yont  se  réunir  presque  tous  nos  héros ,  les  uns  pour  y 
mourir,  les  autres  pour  y  trouver  le  point  de  départ  de  leur  dernière 
destinée.  C'est  devant  le  cabaret  de  Corinthe^  un  des  rendez-vous  or- 
dinaires de  la  société  de  l'A  B  C,  que  la  barricade  s'élève  :  inutile, 
pir  conséquent,  d'ajouter  que  les  jeunes  fous  de  notre  connaissance 
en  seront  les  chefs  et  les  principaux  combattants.  Au  milieu  d'eux  se 
glisse  Javert,  qui  est  reconnu  par  Gavroche,  —  Gavroche  qui  va,  ce 
jour-là,  gagner  des  éperons  pour  lui  et  pour  toute  cette  gaminerie 
parisienne  par  laquelle  M.  Victor  Hugo  semble  vouloir  remplacer 
notre  antique  chevalerie.  Puis  voici  Marins  qui  est  arrivé  là  à  travers 
h  nuit,  les  rues  encombrées  et  les  hésitations  plus  sombres  encore  et 
plus  agitées  de  sa  conscience.  11  n'est  pas  jusqu'au  vieux  Mabeuf,  le 
Boarguillier  bibliomane  à  qui  Marins  doit  de  connaître  son  père,  qui, 
i  bout  de  ses  livres  et  de  ses  rêves,  ne  vienne  là  se  faire  tuer  en  arbo- 
Wnt  le  drapeau  rouge.  L'attaque  est  commencée,  et  tous.  Gavroche, 
Marins  surtout,  font  merveille.  Ce  sont  des  scènes  qui  ont  la  préten- 
"on  d'être  plus  que  homériques.  Un  canon  de  fusil  était  braqué  sur 
'hrius  :  la  main  d'un  jeune  ouvrier  le  bouche  ;  mais  le  coup  part, 
''«verse  la  main  et  l'ouvrier  lui-même,  qui  tombe.  A  quelques  ins- 
'wrts  et  à  quelques  pas  de  là,  une  voix  appelle  Marins  :  c'était  la  voix 
d'Eponine  cachée  sous  le  costume  du  jeune  ouvrier  son  sauveur.  La 
jdouse  Eponine  veut  bien  qu'il  meure,  mais  elle  a  voulu  mourir 
^^t  lui  ;  et,  en  attendant,  elle  lui  apprend  que  Gavroche  est  son 
frère,  elle  lui  remet  un  billet  de  Cosette  qu'elle  a  retenu,  et  elle  lui 
térMe  sa  passion  secrète.  Marins  lit  le  billet,  où  Cosette  lui  dit  qu'elle 
6I(  avec  son  père  rue  de  l'Homme-Armé,  et  que  dans  huit  jours  elle 
taa  en  Angleterre.  Puisqu'elle  est  perdue  pour  lui,  il  n'a  plus  qu'à 
noiirir  ;  mais  il  lui  reste  deux  devoirs  à  accomplir  :  l'informer  de  sa 
nort,  lui  envoyer  un  suprême  adieu,  et  sauver  de  la  catastrophe  îm- 
mnente  le  frère  d'Eponine ,  le  fils  de  Thénardier.  Il  écrit  un  billet 
!t  charge  Gavroche  de  le  porter  à  son  adresse.  Après  quelque  hésita- 
ion»  Y  héroïque  enfant  part,  dans  l'espoir  d'être  revenu  à  temps  pour 
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la  grande  attaque  de  la  barricade.  Cependanty  Jean  Yiitieaa  leiM 
rue  de  rHomme-Armé.  La  réflexion  d'une  glace  lui  avait  fait  lire  k 
billet  à  Marius,  demeuré  empreint  sur  le  buvard  de  Gosette.  Aimi, 
Cosette  échappait  à  sa  tendresse  de  père  et  allait  à  un  autre  amov. 
Dans  son  désespoir,  il  descend  dans  la  rue  et  s'assied  sur  une  borne. 
Gavroche  arrive,  et  il  intercepte  la  lettre  de  Marius.  Il  la  lit  et  trn- 
saille  de  joie,  car  cet  homme  qu'il  hait,  le  ravisseur  de  sa  Gosetle  n 
mourir  sans  que  lui,  Jean  Yaljean,  ait  autre  chose  à  faire  que  de  ganier 
le  billet  dans  sa  poche.  Néanmoins ,  il  s'habille  en  garde  national  et 
se  dirige  vers  la  barricade.  —  Ici  finit  la  quatrième  partie.  VEpopà 
est  loin  de  finir  au  même  endroit,  car  elle  se  prcdonge  dans  la  partie 
suivante,  dont  elle  remplit,  avant  d'arriver  à  son  dénoûment,  fimit 
la  moitié  d'un  volume. 

Jean  Yaljean  arrive  à  la  barricade  juste  à  temps  pour  passer  m 
habit  de  garde  national  à  un  père  de  famille  qu'on  veut  arracher  à  b 
mort.  C'est  toujours  un  sauveur.  Avec  son  vieux  talent  de  braconnier, 
il  fait  d'incroyables  prouesses  ;  mais  il  ne  prend  part  à  aucime  scène  ho- 
micide. Tout  à  coup  Gavroche  retombe  dans  la  barricade.  Le  jouresi 
venu.  Le  combat  redouble  et  les  munitions  de  la  barricade  s'épuisent 
Gavroche  sort,  se  glisse  dans  la  rue,  vide  les  gibernes  des  gardes  Dft- 
tionaux  dans  un  panier,  et  tombe  sous  les  balles.  ]^Iarius  s'élanœ  e1 
rapporte  le  cadavre  de  l'enfant.  Jean  Yaljean,  pour  récompense  de  lef 
services,  demande  à  brûler  la  cervelle  de  Javert,  condamné  à  morLii 
entraine  le  mouchard  hoi*s  de  la  barricade,  se  venge  en  lui  rendant  U 
liberté,  tire  en  l'air  et  revient  assister  à  l'agonie  de  l'émeute.  TO10 
les  combattants  sont  tués.  Marius,  un  des  derniers,  tombe  sotts  m 
coup  de  feu.  Une  main  vigoureuse  l'enlève.  C'est  Jean  Yaljean  qtàh 
charge  sur  ses  épaules,  soulève  une  grille,  et,  pour  échapper  aO 
poursuites,  se  précipite  avec  lui  dans  l'égout  de  Paris.  Pendant  A 
longues  heures,  il  serpente,  à  travers  mille  dangers,  dans  ces  ténUici 
fétides,  ne  sachant  pas  s'il  porte  un  vivant  ou  un  cadavre.  CependM 
un  agent  de  police  poursuivait  un  homme  sur  une  berge  de  la  Seine 
l'homme,  muni  d'une  clef,  s'échappe  par  une  grille  de  l'égouL  Or 
c'est  à  cette  grille  que  Jean  Yaljean  vient  aboutir.  U  se  trouve  en  fad 
de  l'homme  en  qui  il  reconnaît  Thénardier.  Dans  l'ombre,  sons  h 
souillure  du  sang  et  de  la  boue,  Thénardier,  lui,  ne  le  reconnaît  ptf 
et,  à  la  vue  de  son  fardeau,  il  le  prend  pour  un  assassin.  Au  prix^ 
sa  part  du  meurtre  présumé,  il  lui  ouvre  la  grille  ;  mais,  à  peine  (b* 
hors,  Jean  Yaljean  tombe  sur  l'honune  de  police  :  c'était  Javert,  Si 
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échange  de  kTie  qu'il  lui  a  accordée  le  matin,  il  ne  lui  demande 

çfinoR  chose  :  de  Taider  à  rapporter  Marius  chez  son  grand-pere;  et, 

oeiaiût,  il  demande  encore  à  rentrer  un  instant  cbes  lui,  après 

^i  il  sera  à  sa  disposition.  U  Toulait ,  sans  doute ,  avertir  Co- 

sette,  lui  dire  oii  était  Marius ,  lui  donner  quelque  autre  indication 

oUle  et  prendre  de  certaines  dispositions  suprêmes,  —  ce  qu'il  aurait 

dû  faire  peut-être  avant  d'aller  à  la  liarricade.  Javert  consent  encore, 

faocompagne  chez  lui  et  Ty  laisse  libre.  Voyant ,  pour  la  première 

fois  de  sa  vie,  deux  routes  devant  lui,  la  route  du  règlement  et  la  route 

d'un  devoir  imposé  par  la  nature^  Javert  ne  sait  laquelle  prendre  :  pour 

«happer  à  toutes  les  deux ,  il  se  précipite  dans  la  Seine.  —  En  ce 

Bornent,  chez  M.  Gillenormand  un  transp<Mrt  de  joie  succède  à  une 

soèoe  de  désespoir.  Marius  rensdt  à  ia  vie.  Le  premier  uss^e  de  ses 

forces  est  de  revenir  à  la  charge  auprès  de  son  grand-père  et  de  lu 

«demander  la  permission  d'épouser  Cosettc.  Dans  la  joie  d'avoir  re* 

oouTré  son  petit-fils,  dans  l'admiration  de  la  conduite  de  la  jeune 

fflle  qui,  tous  les  jours,  est  venue  avec  son  père  déposer  un  paquet  de 

charpie  et  prendre  des  nouvelles  du  blessé,  M.  Gillenormand  consent 

^  tout  La  joie  des  fiançailles  s'accroît  d'une  dot  de  six  cent  mille 

ft'ancs  que  Jean  Valjean  remet  inopinément  à  Cosette,  —  six  cent 

wiUe  francs  gagnés  à  Montreuil-sur-Mer,  enterrés  depuis  dans  la  forêt 

^  Montfermeil,  et  récemment  retirés  de  leur  cachette.  Le  mariage  se 

^^febre.  Rien  ne  manque  plus  au  bonheur  de  Marius  que  de  retrouver 

•feux  hommes  :  son  sauveur  inconnu  à  la  barricade,  et  Thénardier,  le 

••ïVeur  de  son  père  à  Waterloo.  — Cependant  Jean  Valjean  a  feint  un 

^  au  bras  pour  ne  pas  signer  le  contrat  de  mariage,  et  une  maladie 

•^r  ne  pas  assister  au  repas  de  noce  ;  il  a  refusé  la  chambre  que  sa 

^  lui  a  préparée  auprès  d'elle,  et  il  est  rentré  dans  sa  retraite  de  la 

^  de  riIomme-Armé.  Il  est  en  proie  à  une  lutte  nouvelle,  la  der- 

'*^.  S'imposera-t-il  au  bonheur  de  Cosette  pour  en  prendre  sa  part? 

*  1  par  une  révélation  mettra-t-41  entre  elle  et  lui  un  abîme?  Puîs- 

*  elle  n'a  plus  besoin  de  lui,  continuera-t-il  de  la  river  à  sa  chaîne? 
^  ^it-il  pas  plutôt  s'enfoncer  dans  un  irrémédiable  engloutissement? 
^  lendemain,  il  va  trouver  Marius,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  un  ex-forçat  !  yt 

Minuit  pu  échapper  à  cet  épouvantable  aveu  en  disparaissant;  mais 
^'a  pas  eu  la  force  de  se  résigner  à  ne  plus  voir  Cosette,  et  l'honnê- 
^  ne  lui  permet  pas,  croit-il,  de  pénétrer  chez  son  mari  sans  s'être 
^  oonnaitoe.  Au  bout  de  cet  entretien,  où  la  dignité  surnage  mysté- 
'^tnement  à  l'humiliation,  il  ^)btient  de  revoir  sa  fille,  mais  seule^ 
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ment  dans  la  double  obscurité  du  soir  et  d'une  chambre  isolée.  Cette 
visite  furtive  sufCsait  à  son  bonheur,  quand  il  s'aperçoit  que  MariiB, 
qui  a  regretté  un  moment  de  pitié,  détache  peu  à  peu  de  lui  Cosette, 
et  que  Cosette  elle-même  oublie  le  rendez-vous  de  chaque  soir.  Il  s'é- 
loigne aussi  et  se  renferme  pour  vivre  encore  dans  les  souvenirs  da 
passé.  De  son  côté.  Marins  s  épouvante  des  obscurités  que  son  imagi- 
nation et  quelques  circonstances  trompeuses  font  sortir  de  la  révâa- 
tion  de  Jean  Yaljean.  Les  six  cent  mille  francs,  en  particulier,  n'ont-ils 
pas  leur  origine  dans  le  crime?  11  en  était  là,  lorsque  Thénardier 
vient  lui  dénoncer  dans  Jean  Yaljean  un  assassin  et  un  voleur.  Mais 
Thénardier  ne  parle  que  de  la  scène  de  l'égoût,  et,  dans  l'assassin  pré- 
tendu. Marins  retrouve  son  sauveur.  Il  chasse  l'infâme  Thénardier, 
mais  à  coups  de  billets  de  banque,  pour  acquitter  la  reconnaissance 
paternelle  qu'il  croit  toujours  lui  devoir,  et  Thénardier  va  se  faire  né- 
grier en  Amérique.  Pour  lui,  il  appelle  Cosette,  et  court  avec  elle  me 
de  THomme-Armé.  11  était  trop  tard  !  La  perte  de  Cosette  avait  été 
pour  Jean  Yaljean  la  perte  de  la  vie  :  il  agonisait.  Après  quelques  ins- 
tants d'épancbements  tendres  et  délicieux,  d'éclaircissements  et  de  re- 
commandations suprêmes,  il  expire  entre  les  bras  de  ses  enfants. 

Dans  ces  deux  dernières  parties,  on  le  pressent,  plus  encore  que 
dans  les  précédentes,  il  y  a  de  tout  :  théories  et  faits,  discours  et  ré* 
cits,  beau  et  laid,  sublime  et  atroce,  œuvre  et  hors  d'œuvre.  De  qud 
côté  est  la  plus  grosse  part?  On  ne  saurait  le  dire.  Ici  encore,  les  hors 
d'œuvre  remplissent  des  livres  entiers.  Dans  la  quatrième  partie,  il-y 
a  tout  un  livre  sur  la  révolution  de  juillet,  proclamée  légitime  et  ma- 
gnifique dans  son  élan,  mais  fausse  et  étroite  dans  son  arrêt  de  mo- 
narchie bâtarde,  et  sur  Louis-Philippe,  qui  n'eut  que  le  tort  d'être 
roi  ;  un  livre  encore  sur  l'argot,  son  histoire  et  sa  théorie,  sa  poésie 
et  sa  portée  sociale.  Dans  la  cinquième  partie,  un  autre  livre  sur  l'é- 
goût de  Paris,  son  histoire  encore  et  sa  description,  sa  géographie  el 
son  avenir  économique.  M.  Yictor  Hugo  nous  retient  pendant  plus  de 
cent  pages  dans  ce  souterrain  ténébreux  et  fétide  ;  il  est  fier  de  prouter 
qu'il  connaît  son  Paris  de  dessous  aussi  bien  que  son  Paris  de  dessus; 
il  veut  étaler  surtout  sa  science  économique  en  calculant  que  de  ri- 
chesses vont  se  perdre  par  l'égoût  dans  la  mer,  lesquelles,  mieux  di- 
rigées, conune  il  arrivera  dans  l'avenir  démocratique  et  social,  décu- 
pleraient la  fécondité  de  la  terre.  —  Après  les  larges  hors  d'œuvre,  î 
y  a  les  épisodes  encore  plus  nombreux  :  l'épisode  du  père  Mabêuf 
roulant  de  désillusion  en  désillusion,  de  la  bibliomanie  à  FindigO* 
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i^naoie,  de  la  pauvreté  à  la  mîsère,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  se  faire  tuer, 
^ans  qu'on  sache  pourquoi,  sur  la  barricade;  l'épisode  de  l'évasion 
^es  prisonniers  de  la  masure  Gorbeau  ;  Tépisode ,  très-émouvant  du 
i^reste,  de  la  Cadène  ;  l'épisode  surtout,  ou  plutôt  les  épisodes  multiples 
^u  petit  Gavroche.  Plus  que  Jean  Valjean,  plus  que  Marins,  ce  gamin 
^^mble  être  le  héros  de  M.  Victor  Hugo.  C'est  un  atome,  dit-il,  mais 
^iome  qui,  en  raccrochant  ses  semblables,  formera  un  nouveau 
XBionde.  Qu'est-ce  que  Gavroche  ?  ou  plutôt  que  n'est-il  pas  ?  Il  est 
j>oëte,  il  est  émeuticr,  il  est  sauveur.  Sans  le  connaître,  il  sauve  son 
père;  sans  les  connaître  davantage,  il  sauve  ses  frères,  vendus  par  sa 
ixière  à  quelque  entremetteuse ,  il  les  loge  avec  lui  dans  l'éléphant  de 
Ist  Bastille;  il  les  égare,  c'est  vrai,  mais,  sans  doute,  ce  n'est  pas  sa 
nsàtite,  et  d'ailleurs  l'auteur,  après  nous  les  avoir  remontrés  un  ins- 
tant au  Luxembourg,  les  égare  à  son  tour  et  les  laisse  se  perdre  dans 
te  flot  de  la  gaminerie  parisienne. 

5î  l'on  s'en  tient  à  l'action  du  roman  plus  haut  analysée,  on  trouve 
nombreux  sujets  d'admiration,  à  la  condition,  toutefois,  de  passer 
essus  bien  des  rencontres  trop  hasardeuses,  bien  des  invraisem- 
M^nces,  bien  des  contradictions,  et  surtout  bien  des  petits  moyens, 
«Ont  M.  Victor  Hugo,  romancier  ou  dramaturge,  aime  toujours  à  tirer 
*^s  plus  grands  effets.  Tel  ce  pan  d'habit  déchiré  qui  aidera  Marins  à 
^^^oonnaître  la  vérité  sur  son  évasion.  Du  reste,  plusieurs  des  plus 
*^^«iux  morceaux  de  ces  deux  parties  ne  sont  qu'une  sorte  d'imilation 
o\i  de  contre-épreuve  de  morceaux  analogues  des  parties  précédentes. 
^insî,  la  fuite  dans  la  nuit  souterraine  de  la  cinquième  rappelle  la 
^ûte  dans  la  nuit  sublunaire  de  la  seconde  :  mêmes  péripéties,  mêmes 
•^^iprises,  mêmes  périls;  c'est  toujours  la  fuite  à  deux,  du  sauveur  et 
Au  sauvé,  à  cette  différence  près  que  le  sauvé,  ici,  est  Marins  et  non 
ï^w  Cosettte.  Ainsi  encore,  le  li\Te  intitulé  :  Javert  déraillé  n'est 
^'une  autre  forme  d'une  Tempête  sous  un  crâne^  mais  avec  moins 
^  grandeur,  parce  que  la  lutte  ici  n'est  plus  au  fond  de  la  cons- 
puée humaine,  entre  le  bien  et  le  mal,  mais  dans  la  tête  étroite  d'un 
8g^t  de  police,  entre  un  sentiment  naturel  et  le  règlement,  et  que  le 
dénoûment  n'en  est  pas  le  retour  héroïque  à  la  vertu,  mais  le  suicide. 
Néuunoins,  c'est,  dans  son  ensemble,  une  création  fort  originale  que 
eeHe  de  Javert.  Dans  un  genre  différent,  la  description  de  la  maison  de 
JaJne  Plumet,  l'éclosion  de  Cosette  à  la  beauté  et  à  l'amour,  les  rendez- 
tous  et  les  entretiens  des  deux  enfants ,  leurs  fiançailles  et  leur  noce, 
cSbent  de  bien  fraîches  peintures,  ou,  comme  dit  l'auteur,  une  bien 
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charmante  idylle.  Seulement ,  si  tout  cela  est  pur ,  s'il  y  a 
serrement  de  doigté,  une  rencontre  de  lèvres  irréfléchie,  ii  finit  songer 
que  nous  sommes  dans  le  romanesque  et  non  dans  le  réel,  et  qa'iiai 
ne  se  passent  pas  ni  ne  peuvent  se  passer  les  rendez-vous  furtibà 
deux  enfants  de  vingt  ans,  n'ayant  pour  témoin  que  la  nuit  etpov 
défense  que  leur  amour.  Il  faut  pourtant  savoir  gré  à  M.  Victor  Éngi 
de  cette  pureté  relative,  surtout  après  la  théorie  qu'il  prête, 
a  qu'une  des  magnanimités  de  la  femme,  c'est  de  céder  (t.  YIII,  p.  i).« 
Pourquoi  a-t-il  gâté,  souillé  tout  cela  par  le  dévergondage  cymqB 
de  M.  Gillenormand,  à  qui  on  pardonne  son  intempérance  de  langv 
parce  que  c'est  un  vieillard,  mais  à  qui,  par  cela  m^e,  on  ne  saonl 
pardonner  ses  discours  lubriques  ?  La  souillure  de  ces  cheveux  Uns 
était-elle  donc  un  contraste  nécessaire  pour  mieux  faire  briller  la  jm 
auréole  des  deux  enfants?  Non,  sans  doute:  mais  M.  GillenonnaDdii 
méritait  aucun  respect  de  la  part  de  M.  Victor  Hugo,  car  il  n'Ai 
qu'un  grand  bourgeois,  qu'un  aristocrate  et  qu'un  royaliste  !  —  Le 
meilleur,  à  tout  prendre,  des  dix  volumes,  —  à  part  quelques  benriii 
supérieures  du  premier^  que  M.  Victor  Hugo  n'a  ni  surpassées  ni  il^ 
teintes,  —  c'est  le  dixième,  et,  dans  ce  dixième,  particulièrement  kl 
trois  derniers  livres.  La  grande  scène  de  la  révélation,  quoique ofli 
sufûsamment  motivée;  les  dernières  scènes  entre  Jean  ValjeanetO»- 
sette ,  ces  scènes  où  l'éloignemcnt  entre  eux  se  fait  d'une  façoa  t 
mélancolique,  où  le  bonheur  de  Tépouse  pâlit  peu  à  peu  ramoff 
de  la  fille  et  s'étend  sur  le  père  en  ombre  crépusculaire  qui^en 
bientôt  l'ombre  funèbre;  enfin,  les  dernières  palpitations  decdVfOâ 
cœiu*,  ses  derniers  jeux  avec  ses  souvenirs,  avec  le  petit  costumée 
Ciosctte  enfant,  son  agonie  retardée  par  un  retour  de  tendres»  4 
aboutissant  ainsi  plus  doucement  à  la  mort  :  tout  cela  est  d'un  mÊx^ 
et  d'un  grand  maître. 

Mais,  à  côté  du  narrateur  et  du  peintre,  il  y  a  malheureusenieBf  k 
théoricien;  ou,  pour  mieux  dire,  au-dessus  du  poëte,  il  y  a  le  féiob* 
tionnaire.  —  On  a  dit  que  les  Misérables  étaient  écrits  depuis  tidife 
ans,  et  qu'un  calcul  financier  en  avait  seul  retardé  la  publicslioii*^ 
bien  étudier  la  composition  singulière  de  ce  livre  et  le  heurt  muiià^ 
de  deux  courants  d'inspiration,  on  le  croirait  volontien.  Le  fond  dafi^ 
man,  récit  et  drame,  doit  remonter  à  cette  époque;  puis,  sur  cefflA 
le  démagogue  de  1848  a  tracé,  avec  le  sang  de  93,  toute  sorte  deki* 
denses  arabesques.  En  tête  ou  au  travers  des  principales  scènes,  m^ 
trouvons  des  dissertations  écbevelées,  des  discours  à  perte  de  me;  A* 
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mn  rentrés,  évidemment,  en  1852,  et  qui,  n'ayant  pu  s'eihaler  à 
Il  tribune  républicaine,  s'épanchent  aujourd'hui,  à  flots  Teii>eux, 
im  les  pages  de  ce  livre,  par  la  bouche  des  Ënjolras,  des  Combe- 
fareet  des  autres  jeunes  fous  de  la  société  de  TA  B  C  ;  dissertations 
fiâiie  sont  que  les  méditations  sombres  et  irritées  de  l'exil,  sous  forme 
de  louvenirs  des  plus  sanglantes  époques,  de  prophéties  d'un  avenir 
Asyant,  d'utopies  menaçantes  :  dix  années  d'alluvions  révolution- 
MiRg  qui  se  sont  amassées  sur  le  sol  antérieur  du  roman,  et  qui  se 
l^ieat  comme  elles  peuvent  dans  tous  les  hiatus  des  faits,  quand  elles 
m'ouvrent  pas  au  travers  de  larges  crevasses  qu'elles  remplissent 
Cabsid,  pour  s'élever  ensuite,  contre  le  passé  et  le  présent  social,  en 
hRribles  barricades.  Tous  les  échos  de  la  tribune  de  1848,  réveillant 
nrDiêmes  les  échos  de  93,  retentissent  dans  ce  livre,  particulière- 
Wit  dans  ces  deux  dernières  parties;  toutes  les  théories  sur  la  répu- 
ttfue  démocratique  et  sociale,  le  droit  au  travail,  l'instruction  gra- 
Ute  et  obligîitoire,  s'y  pressent  et  s'y  entassent.  Entre  ce  livre  et  tant 
ik  discours  dont  le  souvenir  seul  nous  fait  frémir,  tant  de  brochures 
hOes  et  inœndiaires,  pas  d'autre  différence,  sous  ce  rapport,  qu'une 
lîSérence  de  forme  et  de  style.  Sur  ce  fond  commun,  M.  Victor  Hugo 
le  borne  à  entasser  le  Pélion  et  l'Ossa  de  ses  grands  mots;  dans  ce 
Bomant  banal ,  il  se  contente  de  jeter ,  pour  faire  des  cascades ,  des 
basBées  de  métaphores  et  d'antithèses.  Sur  chaque  chose,  il  redouble, 
1  multiplie  jusqu'à  épuisement  les  expressions  et  les  figures;  il 
■•  peut  rien  décrire ,  rien  dianter,  sans  des  effluves  de  couleurs  et 
èlMiSy  à  moins  qu'il  ne  recoure  à  une  métaphysique  alambicpiée. 
"tliit  le  passé  monarchique  et  catholique  de  la  France  n'est  pour  lui 
fB'ime  époque  de  ténèbres  et  d'esclavage.  L'aube  et  la  liberté  ne  se 
ttlttit  qu'au  xviu'  siècle ,  dont  «  l'oeuvre  est  tout  entière  saine  et 
^  bonne ,  i>  quels  qu'aient  été  les  ouvriers ,  encyclopédistes ,  phy- 
^soates^  philosophes,  utopistes  :  «  quatre  légions  sacrées  (t.  Vil, 
t  K^  412,  413  ).  v>  Us  ont  amené  la  révolution,  qui  «a  fermé  la  porte 
t  ài  mal  et  ouvert  la  porte  du  bien,  promulgué  la  vérité ,  chassé  le 
f  ttasme,  assaini  le  siècle,  couronné  le  peuple,...  créé  Thomme  une 
vémxième  fois,  en  lui  donnant  une  seconde  âme,  le  droit  (ibid., 
«  (^  415  )•  »  Mais,  dans  la  révolution,  le  point  culminant,  la  date 
^KMeat  épique,  c'est 93  (t.  IX,  p.  50  )  ;  et,  parmi  les  hommes  de 93, 
lil héros  de  l'épopée,  ce  sont  les  conventionnels,  devant  qui  com- 
iMt  œtte  K  formidable  accusée,  »  la  monardiie,  ce  <c  pauvre  tyran,  » 
UttlYI,  innocent  peut-être  personnellement,  mais  ni  plus  ni  moins 
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que  ceux  qui  lé  condamnèrent  (t.  VII,  pp.  34,  35).  N*exd 
même  de  notre  a\lmiration  les  bandes  déguenillées  et 
de  93  :  «  C'étaient  les  sauvages,  oui;  mais  les  sauvages  de  1 
«  tion.  Ils  proclamaient  avec  furie  le  droit;  ils  voulaient,  f 
a  le  tremblement  et  répouvante,  forcer  le  genre  humain  ai 
«  Ils  semblaient  des  barbares,  et  ils  étaient  des  sauveurs. 
a  maient  la  lumière  avec  le  masque  de  la  nuit  (  ibid.,  p.  78 
pour  le  passé.  —  Quant  au  présent,  la  société  est  loin  d'èl 
dans  réden  que  la  révolution  est  censée  lui  avoir  ouvert.  EU 
constituée  pour  tout  ce  qui  est  petit  et  faible,  pour  tout  ce 
vaille  et  qui  souffre  ;  à  elle  seule  sont  imputables  toutes  les  i 
toutes  les  fautes.  Aussi,  contre  elle,  légitime  et  nécessaire  es 
volution  universelle  et  fondamentale.  Le  peuple  le  sent,  et 
trop  prompte  et  trop  indiscrète  impression  quelquefois;  et  c 
quoi  nous  l'avons  vu,  en  1848,  s'insurger  même  contre 
blique  et  les  représentants  du  suffrage  universel.  Il  oui 
«(  selon  que  les  Tuileries  contiennent  le  roi  ou  contiennent  1 
«  tion,  elles  sont  justement  ou  injustement  attaquées  (t.  YIII,  i 
— Et,  néanmoins,  il  est  à  plaindre  plus  qu'à  blâmer,  même  < 
aveugle  démence,  <c  faute  de  ceux  qui  régnent  plutôt  que  faut 
«  qui  souffrent;  faute  des  privilégiés  plutôt  que  faute  des< 
«  (t.  IX,  p.  6).  »  Donc,  pour  toute  révolution,  ou  glorifia 
amnistie;  car  la  révolution  seule  nous  prépare  cet  avenir  sans 
où  il  n'y  aura  plus  ni  ignorance,  ni  crimes,  ni  souffrance,  i 
(  ibid.,  p.  80  ).  a  Dans  l'avenir,  personne  ne  tuera  personne 
a  rayonnera,  le  genre  humain  aimera;...  tout  sera  conooi 
«c  monie,  lumière,  joie  et  vie  (t.  YIII,  p.  268).  »  Et  par  q 
arriverons-nous  à  cet  avenir  édénique  ?  Nous  l'avons  dit  :  p 
du  socialisme,  si,  avant  de  toucher  le  but,  nous  ne  restons 
quelqu'un  de  ces  fimtis  décrits  par  M.  Victor  Hugo,  où  le  se 
drera  sous  nos  pas  pour  nous  laisser  tomber  et  périr  dans  le 
—  Chez  M.  Victor  Hugo,  on  a  dû  le  voir,  la  théorie  est  nulle 
nouit  dans  de  vaines  déclamations.  Des  faits,  du  roman, 
rien  non  plus  qui  aille  à  une  régénération  sociale.  Voyez  Jea 
qui  seul  fait  le  lien  de  ces  dix  volumes.  C'est  le  type  du  mis 
la  société  travaillant  à  se  rédimer  et  à  rédimer  les  autres, 
rable  parti  de  la  suprême  ombre,  comme  parle  l'auteur,  pou 
à  la  suprême  aurore.  Il  s'est  rédimé  par  le  repentir,  les  bo 
vres,  l'humilité,  la  mortification,  en  im  mot,  quoi  qu'ait  ùi 
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OQDtre  Fauteur,  par  le  seul  chrisiianisine  catholique.  Eh  bien  !  au 
moment  de  1  agonie,  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  eu  le  coiu^ge  de  la 
boDiie  femme  venant  proposer  à  Jean  Yaljean  im  prêtre,  et  à  Jean  Yal- 
jean  il  a  soufflé  cette  sotte  réponse  :  «  J'en  ai  un  (  t.  X ,  p.  296  )  ;  » 
foulant  dire  par  là  que  Févèque  assistait  et  suffisait  à  son  agonie  !  De 
plus,  Jean  Yaljean  est  mi  sauveur  des  autres  ;  il  a  sauvé  Cosette,  il  a 
navé  Marius;  et,  à  tout  résumer,  son  rôle  se  borne,  en  dehors  de  sa 
léginération  personnelle,  à  ce  double  sauvetage  et  à  Funion  de  ces 
deux  êtres  sauvés  par  lui.  Elever  Cosette  pour  Marius,  arracher  Marius 
à  il  mort  pour  le  donner  à  Cosette;  marier  la  fille  de  la  prostituée  au 
fibde  lofficier  mort  pour  l'empire  ou  pour  la  révolution,  la  victime 
du  passé  au  représentant  de  l'avenir  :  encore  une  fois,  voilà  sa  mis- 
ÎOD,  laquelle  une  fois  accomplie,  il  n'a  plus  qu'à  mourir.  Marius  et 
toette,  voilà  donc  le  nouveau  couple  d'où  doit  sortir  la  nouvelle  hu- 
namté.  Or,  à  ce  couple  type,  quelle  recommandation  suprême  fait 
Jean  Yaljean  le  sauveur?  quel  grand  devoir  lui  impose-t-il  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres  ?  Ecoutons  :  a  11  faudra  vous  amuser  beau- 
c  coup,  mes  enfants. . .  Il  faudra  avoir  ime  voiture,  de  temps  en  temps 
t  une  loge  aux  théâtres,  de  belles  toilettes  de  bal,  ma  Cosette,  et  puis 
«  donner  de  bons  dîners  à  vos  amis,  être  très-heureux  (  t.  X,  p.  299  )  !  » 
Ah!  vraiment,  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  être  le  couple  mo- 
dUe  de  M.  Yictor  Hugo  !  La  régénération  sociale  est  à  ce  prix  !  Du  dé- 
duis d'une  bonne  voiture  on  relèvera  ceux  qui  rampent  dans  toutes 
In  fanges  !  avec  de  belles  toilettes  de  bal  on  vêtira  ceux  qui  sont  nus  ! 
il  les  reliefs  des  bons  diners  suffiront,  sans  doute,  àrepaitre  tous  ceux 
fui  ont  faim  !  Et  devant  cet  égoïste  bonheur  s'évanouira  comme  une 
<«Dhre  le  malheur  universel  !  et  c'est  par  là  qu'on  veut  remplacer, 
■OQ-seulement  toutes  les  institutions  sociales,  mais  l'Eglise,  et  ses  cou- 
rts, et  ses  établissements  charitables  !  Quelle  dérision  !  Et,  sans  tant 
de  peintures  et  de  théories  d'un  tragique  sanglant,  quelle  comédie 
fQ^un  roman  aboutissant  à  un  pareil  mariage  !  U.  Maynard. 

9.  IKEURS  CHAMPENOISES,  par  M.  H.  Roux-Ferrand.  — Du  roman  dans 
ffi  rapports  avec  les  mceurs  en  France,  —  Deux  Ménages.  —  1  volume  in-12  de 
t48  pages  (  1861  ),  chez  L.  HacheUe  et  Cie;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

La  nouvelle  de  M.  Roux-Ferrand  est  précédée  d'une  longue  étude  sur 
^'oman  et  sur  ses  rapports  avec  les  mœurs  en  France.  L'intention  de 
^  travail  préliminaire  est  louable  ;  l'auteur  y  rappelle  que  les  mau- 
"^^^  INXxîuctions  romanesques  dont  nous  sommes  inondés  ont  con- 


—  62  — 

tribué  à  la  décadence  de  Fesprit  de  famille  ;  mais  on  regrette  d*y  icb- 
contrer  de  nombreux  lieux  communs,  de  fréquents  hors  d'oeurre  etiB 
pompeux  étalage  d'érudition  facile.  Attristé  par  le  mal  que  proM- 
sent  tant  de  livres  corrupteurs,  voyant  se  glisser  partout ,  dans  les  al- 
lons comme  dans  les  mansardes,  les  feuilletons  les  plus  périlleux  pour 
les  mœurs  publiques,  l'auteur  souhaite  que  les  hommes  de  lettaei 
honnêtes  fassent,  par  de  bonnes  et  intéressantes  compositions,  im 
juste  contrepoids  au  désordre  de  pensées  et  de  sentiments  oh  cond»- 
sent  les  œuvres  perverses.  Lui-même  a  pris  la  plume  dans  cet  excel- 
lent dessein,  ce  Convaincu,  dit-il ,  c[ue  Fimagination  doit  être  guidée 
«  et  contenue,  que  le  meilleur  mroyen  de  faire  quelque  plaisir  et  unpeir 
«  de  bien,  est  de  retracer  les  lieux  et  les  mœurs  au  milieu  desqveb 
«  nous  avons  vécu,  et,  en  les  faisant  connaître,  d'y  attacher  de  llntéril 
«  par  une  fable  simple  et  morale,  nous  avons  écrit  ces  quelques  po^ 
«  (p.  45).  T»  —  Si  nous  comprenons  bien,  M.  Roux-Ferrand  de- 
mande (juatre  choses  à  l'écrivain  qui  descend  dans  Farène,  et  3  se 
propose  à  lui-même  quatre  règles  principales  :  discipliner  rimagim- 
tion,  peindre  avec  fidélité,  choisir  une  action  simple,  enfin  tendres 
un  but  moral.  Rien  de  mieux  assurément,  sauf  que  sa  théorie  deb 
peinture  des  lieux  et  des  mœurs  manque  de  netteté,  et  peut-être  de 
justesse.  Veut-il,  en  effet ,  qu'on  saisisse  le  caractère  général  des  phy- 
sionomies, ou  qu'on  dessine  seulement  les  types  exceptionnels?  S'ap- 
pliquera-tron  aux  bons  ou  aux  mauvais  côtés  des  choses?  Nous  alkw 
le  voir  à  l'œuvre  dans  les  deux  Ménages ,  et  nous  reconnaîtrons  une 
fois  de  plus  qu'il  est  aisé  de  se  tromper  avec  les  meilleurs  systèmes,  d 
qu'il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Un  ouvrier  d'Epernay  fait  fortune ,  grâce  à  la  fabrication  et  an 
commerce  des  vins  blancs.  11  a  deux  fils  ;  l'un  se  marie  à  une  doHb 
héritière ,  l'autre  épouse  une  paysanne.  Tous  deux  voient  fondre  sff 
eux  une  terrible  tempête;  le  premier  se  ruine,  le  second  n'a  ptf 
trouvé  le  bonheur  domestique.  Les  années  s'écoulent  :  Touniff 
meurt  laissant  une  fortune  considérable,  mais  il  déshérite  celui  de  ses 
enfants  qui  s'est  allié  à  la  noblesse.  Ainsi  divisés  d'intérêts,  les  frèies 
vivent  séparés  :  l'un  dans  le  luxe  et  l'opulence,  lautre  dans  une  posi- 
tion très-médiocre.  Voilà  deux  tristes  ménages.  Heureusement  le  dé- 
noâment  vient  réunir  les  cœurs,  rendre  à  tous  la  paix  et  la  richesse. 
Lorsque  les  personnages  sont  en  jeu ,  nous  voyons  un  homme  qŒ 
souffleté  sa  femme ,  une  femme  qui  fuit  la  maison  de  son  mari,  tniJ 
cwntesse  sans  cœur  et  sans  tête,* égoïste,  intrigante  et  prodigue ,  HD 
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re  grotesque  et  vulgaire ,  et  d  autres  figures  exagérées  par  uu 
}dé  réaliste  qui  fausse  les  aspects  et  dénature  les  traits.  Quelques 
moins  outrés  et  plus  honnêtes  ne  rachètent  qu'imparfaitement 
ise  en  scène  de  personnages  grossiers ,  de  caractères  sans  éléva- 
Quorale.  Ainsi  les  quatre  règles  que  s'est  tracées  Tauteur  ne  sont 
9  gaivies  :  Fintérèt  n'est  pas  simple  ;  il  se  porte  d'un  ménage  à 
1*6,  et  même  du  père  aux  enfants  ;  l'imagination  manque  d'idéal, 
oreté ,  de  retenue  ;  les  descriptions  n'ont  ni  charme  ni  profon- 
, — En  ouvrant  un  livre  intitulé  Mœurs  champenoises^  qui  n'eût 
é  trouver  quelques  fraîches  et  vives  descriptions  des  sites  de  la 
ipagne ,  quelques  aimables  tableaux  de  ses  collines  si  gaies  et  si 
8,  avec  leurs  vignes  et  leurs  vergers?  Qui  ne  se  fût  surtout  attendu 
contrer  çà  et  là  de  charmantes  et  pures  images  de  la  vie  cham- 
,  le  souvenir  des  saines  et  honnêtes  traditions ,  la  trace  des  anti- 
usages? Au  lieu  de  scènes  et  de  peintures  pleines  de  poésie 
vérité,  nous  avons  des  querelles  de  ménage ,  des  conversations 
rriers  rendues  dans  un  horrible  jargon ,  un  cours  complet  de  fa- 
tion  des  vins  mousseux  et  cré monts.  L'auteur  n'a  pas  représenté 
liages  de  la  Champagne ,  et  n'a  pas  non  plus  donné  une  idée  de 
ieilles  cités  aux  rues  tortueuses ,  aux  curieuses  maisons  de  bois 
evétrées  les  unes  dans  les  autres,  aux  belles  et  nombreuses  églises 
qoes.  Enfin  l'ensemble  n'a  pas  d'intérêt  et  n'apporte  nul  profit 
1.  Ce  n'est  point  là,  assurément,  un  roman  destiné  à  remédier  au 
Bgnalé  dans  l'introduction;  ce  ne  sont  pas  là  non  plus ,  grâce  au 
les  mœurs  champenoises.  La  crudité  de  l'expression  et  la  gros- 
té  des  scènes  ne  donnent  pas  à  un  ouvrage  la  vérité  et  la  vie. 
\mv  a  cependant  le  germe  d'un  heureux  talent  ;  mais  ce  ta- 
a  besoin  d'être  fécondé  par  la  méditation  et  développé  par  l'ob- 
ition,  pour  mettre  dans  une  composition  plus  d'unité ,  de  suite  et 
ergie,  animer  les  caractères  en  les  rendant  phis  dignes ,  répandre 
out  des  couleurs  plus  délicates  et  plus  fines ,  tendre  enfin  plus 
ment  au  but ,  c'est-à-dire  parvenir  à  l'utile  par  l'agréable. 

Ch.  Layal. 

KOnCE  sur  la  vie  de  la  révérende  Mère  Marie^Elisabeth  de  la  Croix,  car^ 
^déckaitësée  du  monasiève  de  Nimes,  par  M.  Tabbé  de  Cabuères.  —  i  vo- 
nie  in-18  do  x-128  pages  (1862]^  chez  Louis  Giraud,  à  Nîmes  ^  et  chez 
^nnc  Giraud^  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr. 

S  petit  ouvrage,  bien  écrit  et  très-attachant,  a  été  inspiré  par  une 
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pensée  heureuse,  qui  répond  bien  aux  besoins  de  notre  tei 
bon  que  le  monde^  dominé  par  le  sensualisme,  soit  appelé  à 
ces  âmes  héroïques  qui ,  éclairées  par  la  foi  et  embrasées 
amour,  ont  placé  leur  bonheur  dans  les  humiliations,  dani 
tion  d'elles-mêmes,  dans  les  souffrances  et  lamortiQcationc 
dans  la  croix,  en  un  mot.  Comme  le  dit  si  éloquemment  M( 
de  Nîmes  dans  lapprobation  qu'il  donne  à  cette  notice, 
«  peut-être  la  fausse  philosophie  du  siècle  n'avait  parlé  de  1 
<c  tique  avec  plus  de  scepticisme  ou  de  dédain  qu'elle  ne  l'a 
tt  jours.  On  ne  veut  ni  admettre  les  faits  qui  la  constituen 
<c  prendre  la  sagesse  des  règles  qui  la  dirigent,  ni  croire 
a  deurs  qui  l'accompagnent.  On  appelle  toutes  ces  nobles 
(c  illusions  ou  du  fanatisme,  et  l'on  se  figure  avoir  fait  preu 
a  d'esprit  parce  qu'on  a  dit  un  blasphème.  Mais  fort  heu 
a  Dieu  ne  tient  aucun  compte  des  dénégations  ou  des  mép: 
<c  gueil,  et  sa  grâce  fait  toujours  éclore  des  âmes  dont  l'in 
(c  plein  de  gloire,  ainsi  que  le  disait  le  prophète...  Les  mci 
«  anciens  jours  sont  renouvelées;  et,  quoique  dans  des  { 
«  plus  modestes,  on  voit  en  quelque  manière  revivre  1'! 
«  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  sainte  Thérèse.  »  —  d 
qui  retrace  la  vie  d'une  humble  carmélite ,  fera  admirer  h 
extraordinaires  dont  le  Seigneur  se  plait  à  éclairer  ses  filles  p 
les  voix  intérieures  qu'il  leur  fait  entendre,  les  consolations 
prodigue,  les  angoisses  à  la  fois  désolantes  et  bénies  par  l 
les  fait  passer,  les  visions  et  les  ravissements  dont  il  les  fa 
en  retour,  les  efforts  généreux  que  font  ces  saintes  âmes  pou 
à  tant  de  grâces^  les  grandes  choses  que  le  Saint-Esprit  opj 
et  par  elles,  l'empressement  avec  lequel  elles  mortifient  sa 
nature  pour  ne  laisser  vivre  en  elles  que  la  grâce,  l'amour 
frances  et  d'une  vie  toute  pénitente,  leur  mépris  pour  les 
passent  et  leurs  saintes  aspirations  pour  une  vie  meilleure, 
bon  que  le  souvenir  de  ces  merveilles  soit  rappelé  de  tempe 
afin  que  le  monde  sache  que  les  miracles  de  la  grâce  n'ont 
que  l'Eglise,  aujourd'hui  comme  dans  tous  les  temps,  a  la 
fanter  des  âmes  saintes,  et  que  le  désert  fleurit  toujours.  — 
de  M.  l'abbé  de  Cabrières  sera  donc  partout  le  bien  venu,  e 
qu'il  ne  produise  les  plus  heureux  fruits. 

25.  LE  PARDON  DES  OFFENSES ,  par  M.  S.  Fanjac  de  Paucelu 
de  98  pages  plus  1  gravure  (1861  ],  chez  H.  Casterman,  à  Toui 
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P.  Lethielleux^  à  Paris  {Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusante);  —  prix  : 
60c 

La  jeune  pensionnaire  dévorera  ce  livre,  et  la  femme  du  monde  ne 
le  dédaignera  pas.  On  y  trouve  une  suite  d'incidents  romanesques^  la 
Impart  plus  intéressants  que  vraisemblables,  et  ime  variété  de  ta- 
Ueaux  qui  fourniraient  matière  à  de  jolies  illustrations,  sans  que  rien 
Messe  la  plus  scrupuleuse  réserve. 

M.  PENSÉES  de  J.  Joubert^  précédées  de  sa  correspondance,  d'une  notice  sur 

.  »vie,  son  caractère  et  ses  travaux,  par  M.  Paul  de  Raynal,  et  des  jugements 

littéraires  de  IIM.  Sainte-Beuve^  S.  de  Sact^  Saint-Marc  Girardin,  Géruzez 

et  Poitou.  —  3^  édition ,  revue  et  augmentée.  —  2  volumes  in-12   de 

i2-cxLviii-282  et  436  pages  (1862),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Voilà  près  de  vingt-cinq  ans  qu'on  parle  de  Joubert,  qu'on  le  lit, 
fion  le  goûte,  qu'on  le  savoure.  Qu'aurions-nous  à  en  dire  après 
tas  les  maîtres  de  la  critique,  dont  les  principaux  jugements  se  lisent 
6D  tête  même  de  cette  édition?  Pour  beaucoup  d'autres  livres,  ime 
tâdie  encore,  —  la  plus  noble  et  la  plus  importante,  —  nous  resterait 
à  remplir  :  ce  serait  de  traiter  la  question  religieuse  et  morale,  né- 
gligée ordinairement  par  nos  littérateurs  trop  profanes.  Mais  heureu- 
Mient  ici  la  foi  et  la  vertu  chrétiennes  n'ont  aucune  restriction  à 
tpposer  aux  éloges  littéraires  que  les  Pensées  de  Joubert  se  sont  ima- 
ibiement  acquis.  —  Compatriote  de  Maine  de  Biran  et  venu  jeune 
à  Paris  ^  Joubert  fréquenta  les  d'Alembert  et  les  Diderot  sans  rien 
Iperdre  de  sa  foi,  sans  rien  prendre  de  leurs  idées;  il  traversa  la  révo- 
InlioD  sans  se  laisser  séduire,  nous  ne  disons  pas  par  de  monstrueuses 
Meurs,  mais  par  la  moins  imprudente  utopie.  Ami  de  Chateaubriand 
dde  Fontanes^  il  vaut  mieux  qu'eux  en  religion  et  en  politique  :  en 
idigion,  il  est  de  l'école  de  Joseph  de  Maistre  ;  en  politique,  de  celle 
4eBonald.  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire  ici?  Simplement  la  biblio- 
graphie de  ce  livre. 

Joubert  n'a  rien  publié  de  son  vivant  :  homme  d'étude  et  de  ré- 
loion  profonde,  il  épanchait  toutes  ses  richesses  dans  sa  correspon- 
dance et  sa  conversation;  richesses  d'un  tel  prix,  que  ses  amis,  — 
PoDtanes  surtout,  —  l'engagèrent  à  les  fixer,  à  les  enchâsser  comme 
fiamant  dans  l'or  pur  d'ime  phrase,  à  mesure  qu'elles  sortaient  de  la 
mue  inépuisable  de  son  esprit,  lui  assurant  que  de  là  résulterait  un 
ivre  d'une  suprême  valeur.  11  obéit,  mais  le  livre  est  resté  à  l'état  des 
^ensées  de  Pascal ,  avec  moins  d'unité  encore ,  et  d'autres ,  une  fois 
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de  plus,  ont  dû  se  charger  de  réunir,  de  mettre  en  ordre  toc 
cieux  fragments,  pour  en  enrichir  une  littérature  qui  poss^ 
avec  les  Pensées  de  Pascal  tout  à  l'heure  nommées,  les  Mt 
la  Rochefoucauld^  les  Caractères  de  la  Bruyère  et  les  écril 
venargues,  — Joubert  était  mort  en  1824.  Ce  n'est  qu'en  18 
veuve,  dépositaire  de  ces  fragments,  en  fit  préparer  ui 
que  Chateaubriand  prit  sous  son  patronage  par  une  a 
et  éloquente  préface.  Ce  premier  recueil,  qui  ne  formait  qu 
volume  in-S"",  ne  fut  pas  livré  à  la  publicité  et  se  renfem: 
cercle  de  la  famiUe  et  de  Tamitié.  Mais,  dénoncé  par  M.  Sain 
il  ne  put  garder  longtemps  ce  huis-clos  sacré.  Ce  fut  alors 
veu  par  alliance  de  Joubert,  M.  Paul  de  Raynal,  se  consacn 
vouement  et  passion  à  recueillir  de  nouveaux  fragments  et 
de  la  correspondance,  à  choisir  la  meilleure  version  de  chaqi 
à  jeter  le  tout  dans  un  meilleur  ordre,  et  il  réunit  ainsi  les 
d'une  collection  plus  étendue  et  mieux  suivie  que  celle  de 
plus,  il  écrivit,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Joubert,  une  anr 
téressante  notice.  De  là  deux  volumes  qui  parurent  en  1 84î 
l'éditeur  retrouva  quelques  lettres  et  quelques  pensées  ;  d'à 
M.  Sainte-Beuve  avait  publié  des  lettres  inédites  qui  lui  venj 
famille  de  ChênedoUé,  l'un  des  correspondants  de  Joubert  : 
velle  édition  était  devenue  nécessaire.  Elle  parut ,  augmen 
découvertes  récentes,  en  1850,  quelques  années  après  la 
M.  Paul  de  Raynal.  Cette  édition  s'est  elle-même  épuisée,  i 
troisième  ou  la  quatrième,  suivant  qu'on  tient  compte  ou  n 
bauche  de  1838.  —  Dans  les  éditions  précédentes,  les  Pens^ 
partagées  entre  les  deux  volumes ,  et  la  Correspondance  coi 
terminait  le  second.  Dans  celle-ci,  due  aux  soins  de  M. 
Raynal ,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation ,  les  volumes  s 
d'une  manière  plus  logique.  La  notice  et  la  correspondanc 
sent  le  premier;  les  pensées  remplissent  le  second.  D'un  i 
avons  ainsi  la  personne  de  Joubert  et  le  cercle  d'amitiés 
s'est  écoulée  sa  vie;  de  l'autre,  le  penseur  et  l'écrivain  :  1'] 
l'écrivain,  rarement  d'accord  parmi  les  plus  grands  noms  à 
rature,  et  ici  dans  un  rapport  si  parfait  qu'ils  ne  se  distin 
l'un  de  l'autre,  et  qu'on  ne  sait  lequel  des  deux  le  plus  m 
plus  aimer. — Cinq  correspondances  particulières  se  détache 
correspondance  générale  :  celles  avec  Fontanes,  ChénedoUé  e 
celles  avec  Mmes  de  Beaumont  et  de  Ymtimille.  Nous  poui 
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mgner  encore  les  trois  lettres  d'un  caractère  si  délicatement  singit- 
ier  adressées  par  Joubert  à  celle  qui  devait  être  sa  femme.  Les  let- 
res  à  Fontanes  et  à  ChênedoUé  nous  montrent  Tami,  le  littérateur  et 
e  conseiller  de  l'Université  ;  celles  à  M.  Mole,  le  métaphysicien  pro- 
Tond,  mais  aussi  un  peu  subtil  et  quintessencié;  les  lettres  à  Mmes  de 
fcaumont  et  de  Vintimille  sont  des  chefs-d'œuvre  de  tendresse  et  de 
jrftce.  Si  l'amour  platonique  existe  quelque  part ,  c'est  là.  —  Les 
fmsies  sont  ou  religieuses,  ou  morales,  ou  philosophiques,  ou  politi- 
pe$,  ou  littéraires.  Quel  qu'en  soit  la  nature  ou  l'objet,  la  valeur  en 
îst  la  même,  et  aussi  la  forme,  vive,  courte,  frappante,  résumée  en 
un  trait,  et  le  plus  souvent  encadrée  dans  une  brillante  image.  — 
Le  premier  volume  peut  se  lire  d'une  haleine;  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
wxmd ,  de  ce  volume  de  Pensées ,  dont  la  lecture  trop  continue 
îblouit  et  entête.  C'est  une  liqueur  trop  concentrée,  qui  bientôt  enivre; 
c'est  cette  odeur  de  tubéreuse,  dont  Joubert  parle  si  souvent  à  Mme  de 
fintimiDe,  qui,  respirée  trop  longtemps,  porte  au  cerveau  et  as- 
phyxie. Mais,  pris  à  petites  doses,  rien  de  plus  substantiel  ni  de  plus 
Mfcieux.  D'abord  on  devra  se  borner  à  une  lecture  courante;  ensuite 
M  reviendra  à  loisir  sur  chaque  série  de  pensées  ou  sur  chaque 
pensée  particulière,  ce  en  quoi  on  sera  mer>'eilleusement  aidé  par 
'excellente  table  alphabétique  et  analytique  que  M.  Wallon,  — un  des 
Anirateurs  de  Joubert,  —  a  composée  avec  un  soin  et  un  scrupule 
le  bénédictin. 
C'est  donc  là  un  livre  non  de  frivole  curiosité ,  mais  d'étude  et  de 
ûÉditatîon;  et  c'est  pourquoi  il  doit  trouver  place  dans  toute  bi- 
fiothèque  sérieuse,  sur  le  même  rayon  que  les  grands  moralistes  et 
es  grands  écrivains  nommés  plus  haut,  et  qui  sont  à  notre  littérature 
rançaîse  une  gloire  que  nulle  autre  ne  saurait  lui  dicter. 

U.  Maynard. 

^  SAINT  TRANÇOIS  DE  SALES  modèle  et  guide  du  prêtre  et  du  pasteur,  ou 
Choix  de  pensées  et  d'exemples  tirés  de  lavie^des  écrits  de  ce  saint,  et  propres 
è  fermer  aux  verttis  et  aux  fonctions  ecclésiastiques,  par  un  Directeur  de  sé- 
muiiiE.  —  1  volume  m-12  de  viii-388  pages  (  1861  ),  chez  A.  Jouby  ;  —  prix  : 
2fr.  $0c 

Gomme  l'annonce  le  titre ,  il  s'agit  ici  d'un  recueil  de  pensées  et 
exemples  empruntés  à  un  saint  éminemment  digne  d'être  proposé 
«ir  guide  et  pour  modèle  à  tous  les  prêtres.  U  n'est  pas  de  maître 
'on  écoute  plus  volontiers  que  saint  François  de  Sales;  il  n'en  est 
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pas  qui  inspire  une  sympathie  plus  méritée.  Aussi  ne  se  lasse-t-oi 
jamais  d'écouter  ses  avis ,  d'admirer  et  de  chercher  à  suivre  se 
exemples.  Tout  ce  que  l'on  présente  sous  ses  auspices  trouve  toujam 
un  excellent  accueil ,  surtout  quand  on  le  fait  avec  Tautorité  et  le  ia 
lent,  la  piété  et  la  science  de  Tauteur.  Sa  modestie  a  beau  lui  faii 
dire  qu'il  ne  méconnaît  point  les  défauts  de  son  travail,  qu'il  ne  dii 
convient  pas  de  la  monotonie  et  de  la  disparité  tout  à  la  fois  qu'o 
peut  reprocher  à  ses  citations  (p.  7);  nous  aimons,  au  contraire, 
signaler  le  mérite  véritable  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  l'ordre  le  ph 
sage,  le  choix  le  plus  varié,  la  méthode  la  mieux  suivie.  On  s'y  est  pu 
posé  spécialement  d'ofirir  des  leçons  et  des  exemples  aux  ecclésisst 
ques,  et  ce  but  n'a  jamais  été  perdu  de  vue.  Les  prêtres  y  trouveroi 
les  leçons  les  mieux  appropriées  à  leiu^  besoins,  les  exemples  lesfJi 
en  harmonie  avec  leurs  saintes  fonctions. 

L'ouvrage  se  divise  naturellement  en  cinq  parties.  La  première'a 
pose  les  exemples  et  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  sur  les  de 
voirs  du  sacerdoce.  On  y  voit  successivement  l'estime  qu'il  avait  de  t 
vocation,  le  souvenir  qu'il  conservait  de  ses  ordinations,  sa  piété  dao 
la  récitation  du  saint  office  et  dans  la  célébration  des  augustes  m;s 
tères,  sa  fidélité  et  sa  ferveur  dans  les  exercices  de  piété,  enfin  soi 
appUcation  à  l'étude ,  malgré  les  occupations  si  nombreuses  à 
sa  vie  de  prêtre ,  de  missionnaire  et  d'évêque.  —  Dans  la  secoua 
partie  sont  recueillis  les  exemples  du  saint  et  sa  doctrine  relativemeol 
au  saint  ministère.  Une  suite  de  chapitres  déroule  à  nos  yeux  la  pu- 
reté de  ses  vues  dans  ses  divers  emplois ,  son  zèle  et  l'estime  qu'il  Ai- 
sait  du  zèle  sacerdotal,  sa  conduite  si  pleine  de  condescendance  et  de 
charité  à  l'égard  du  clergé ,  des  enfants  et  des  pauvres  ;  ses  ^sfCÀ' 
tiens  pour  les  sociétés  religieuses  et  les  confréries ,  sa  prudence  dans 
toutes  les  occasions,  sa  simplicité  admirable  et  tout  évangélique,  son 
afiabilité,  sa  bonté  d'âme,  sa  doucem*,  et,  par-dessus  tout,  sondé- 
vouement  inébranlable  et  sa  religieuse  afiection  pour  le  saint-siége." 
Puis  viennent,  dans  la  troisième  partie ,  les  exemples  et  la  doctrine  du 
saint  évêque  touchant  la  confession  et  la  direction  des  âmes.  C'est  lài 
en  particulier,  qu'il  se  montre  admbrable  et  digne  d'être  proposé  i 
l'imitation  de  tous  les  siècles.  Aussi  rautem*  a-t-il  eu  soin  de  notf 
rappeler  et  ce  qu'il  a  dit  et  ce  qu'il  a  fait  à  cet  égard ,  de  mettre  0 
avis  sur  le  ministère  si  difficile  de  la  confession  en  regard  de  9 
conduite  dans  le  saint  tribunal  ;  de  nous  montrer  ses  talents  et  son  xèk 
pour  la  direction  des  âmes  ;  sa  discrétion,  son  habileté  dans  les  moyetf 
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qa'il  employait  pour  exciter  et  soutenir  la  ferveur,  pour  surmonter 
les  obstacles  et  préyenir  les  écarts  et  les  illusions.  —  Le  prêtre  qui  a 
diarge  d'âmes  se  doit  aussi  à  Tinstruction  des  peuples  confiés  à  ses 
isoins.  Il  trouvera  dans  la  quatrième  partie  les  exemples  et  la  doctrine 
de  saint  François  de  Sales  sur  ce  point  important.  Il  y  verra  l'idée  que 
le  saint  avait  de  la  prédication ,  le  zèle  qu'il  apportait  dans  l'accom- 
plissement  de  ce  devoir,  la  droiture  de  ses  intentions,  la  manière  dont 
0  s'y  prépai*ait  ;  sa  pensée  sur  la  matière  et  la  forme  des  sermons  ;  les 
deux  qualités  qu'il  préférait,  c'est-à-dire  la  simplicité  et  la  clarté  ; 
cwnbien  il  recommandait  de  toucher  et  d'édifier;  avec  quelle  énergie 
il  désapprouvait  les  invectives  et  les  reproches  blessants  ;  comment  il 
jugeait  les  longs  sermons,  quelle  estime  il  faisait  de  l'action  oratoire, 
mais  surtout  combien  il  reconnaissait  la  nécessité  pour  le  prédicateur 
l'appuyer  ses  paroles  sur  la  sainteté  de  sa  conduite.  —  La  sainteté  est 
lonc  absolument  nécessaire  au  prêtre  qui  veut  obtenir  quelque  fruit, 
*  il  est  bien  juste  qu'en  travaillant  au  salut  des  autres  il  pense  sur- 
ent à  son  propre  salut.  11  trouvera,  à  cet  égard,  les  plus  sages  avis  et 
n  exemples  les  plus  touchants  dans  la  cinquième  partie.  L'auteur  y  a 
assemblé  avec  soin  ce  que  saint  François  de  Sales  a  fait  et  enseigné 
dalivement  à  la  pratique  des  principales  vertus  chrétiennes  et  sacer- 
lotales.  Le  désir  de  la  perfection,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité ,  la 
lévotion  envers  Notre-Seigneur,  envers  la  bienheureuse  Vierge  et  les 
aints,  l'amour  du  prochain,  le  détachement,  le  recueillement,  l'hu- 
•ûlité,  la  mortification,  la  paix  intérieure ,  la  modestie ,  le  désir  du 
ici  :  tels  sont  les  sujets  qu'embrasse  cette  cinquième  et  dernière 
artie. 

Rien  n'est  omis,  on  le  voit  ;  et  nous  n'avons  fait  nous-mêmes  cette 
WDgue  et  sèche  énumération  que  parce  que  nous  avions  à  cœur  de 
lire  comprendre  l'abondance  des  matières  qui  sont  traitées,  le  choix 
M  a  présidé  et  l'ordre  parfait  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  du  vo- 
mie. Notre  but  a  été  de  prévenir  une  objection ,  de  répondre  d'a- 
iDce  à  ceux  qui  prétendraient  que  ce  livre  n'apprend  rien  de  nou- 
in,  puisque  tout  le  monde  connaît  et  les  exemples  et  la  doctrine  de 
int  François  de  Sales.  Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  affir- 
int  que  cette  œuvre  est  vraiment  nouvelle,  qu'elle  offre  ime  lec- 
re  pleine  d'attrait,  et  qu'elle  doit  produire  l'effet  désiré  par  l'auteur  : 
}  fruits  d'édification  et  de  sainteté. 
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18.  SECRETS  du  foyer  domestique,  par  Mlle  S.  Ulliac  Tbém adecie.  — 
lame  in-12  de  262  pages  (  1861  ),  chez  L.  Maillet)—  prix  :  i  fr. 

Mlle  Ulliac  Trémadeure  avait  une  réputation  depuis  longtemp 
blîe,  que  ce  livre  contribue  à  justifier.  Nous  nous  sommes  étomi^ 
bord  de  la  voir  placer  la  scène  de  son  roman  en  Angleterre  :  maîî 
avons  cru  bientôt  en  comprendre  le  motif  :  le  chef  de  la  famîl 
elle  nous  introduit  s'abandonne  à  une  habitude  vicieuse  bien 
commune  dans  ce  pays  qu'en  France;  voulant  peindre  les  épi 
de  l'épouse  d'un  homme  abruti  par  l'ivresse,  eue  a  fait  ses  pc 
nages  anglais,  et  partant  protestants.  —  Georges  Stanley  est  m( 
et  exerce  au  besoin  l'art  chirurgical  ;  mais  se  trouvant  assez  so 
dans  une  position  où  l'esprit  est  troublé  et  la  main  peu  sûre,  il 
bientôt  réputation  et  clientèle.  On  conçoit  quelle  voie  de  souffi 
doit  parcourir  sa  jeune  femme,  qu'on  avait  mariée  sous  de  riani 
pices.  Sans  appui  moral  suffisant  dans  sa  famille  et  dans  ses  prû 
religieux  encore  imparfaits ,  la  pauvre  Elinor  ne  supporte  d^aboi 
sans  impatience  ses  premières  douleurs  et  son  amer  désenchante! 
Mais  les  reproches  lui  réussissent  mal,  et  qui  sait  où  le  déseqx); 
rait  pu  la  conduire,  sans  les  bons  conseils  d'une  amie  éclairée 
courage  qu'inspirent  les  devoirs  de  la  maternité?  À  travers  ton! 
difficultés  de  la  misère,  elle  élève  de  son  mieux  ses  enfants,  eD( 
apprend  à  respecter  leur  père,  dont  elle  dissimule  les  fautes,  € 
parvient  ainsi  à  le  toucher,  à  le  convertir  et  à  ramener  le  boi 
dans  son  intérieur.  Catholique,  elle  eût  été  encore  plus  puissano 
aidée  et  consolée.  Du  moins  l'esprit  protestant  ne  domine  pas  à 
livre,  qui  peut  être  utile  aux  jeunes  femmes,  et  même  aux  jeunes 
mais  qu'elles  sachent  bien  que,  pour  pratiquer  les  vertus  d'EIii 
faut  les  puiser  à  leur  véritable  source.  J.  ÏLiiLLCr 

29.  LE  SOLEIL  de  la  terre  sainte,  lumière,  amour ,  'poésie,  par  le  R.  P.  J( 
Marie-Loui«  EsjELviK,  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  — Tome  I*'^— 
lume  in-12  de  xxviii-434  pages  (1861  ),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  € 
Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  plus;  l'Eglise  a  perdu  récen 
en  lui  un  de  ses  plus  dignes  et  fidèles  enfants.  Ne  en  1795, 
une  petite  ville  d'Auvergne,  le  jeune  Enjelvin  paya  le  tribc 
idées  philosophiques  de  l'époque  ;  mais ,  après  des  études  dasi 
brillantes,  il  eut  le  bonheur,  à  vingt-deux  ans ,  d'ouvrir  les  yeu 
lumière  par  le  travail  de  sa  haute  intelligence,  et  surtout  par  le  S( 


—  71  — 

le  la  grâce  qui ,  d'un  voltaîrien  incrédule ,  derait  faire  un  croyant 
im  de  ferveur,  un  apôtre  plein  de  zèle.  Tour  à  tour  prêtre ,  curé , 
missionnaire ,  puis  pèlerin  à  Jérusalem ,  où  il  deyient  religieux  fran- 
ciscain gardien  du  saint  Sépulcre,  il  est,  après  quelques  années  de  sé- 
jour à  Jérusalem ,  envoyé  en  France ,  et  y  reprend  sa  vie  d'apôtre , 
prodBguant  partout  la  parole  évangélique.  Appelé  à  Paris  pour  l'éta- 
bGaement  d'une  nouvelle  maison  franciscaine  au  commissariat  de 
terre  sainte ,  il  s'y  fait  bientôt  remarquer  par  sa  profonde  instruction , 
pirton  éminente  charité,  par  la  distinction  de  sa  parole  et  par  l'amé- 
Bté  de  son  caractère.  Mais ,  usé  par  un  travail  excessif,  et  soutenu 
seulement  par  un  courage  surhumain,  il  sent  s'épuiser  chaque  jour  le 
pcn  de  santé  qui  lui  reste ,  et ,  entouré  des  soins  affectueux  de  sa  fa- 
anlle,  il  rend  sa  belle  âme  à  Dieu  le  23  août  de  l'année  1860.  — 
Le  P.  Enjelvin  avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres  sous  les  ans- 
pfees  de  Delille,  de  Chateaubriand,  etc.;  il  écrivit  dans  le  Mercure 
fcxii'  siècle  et  dans  la  Biographie  universelle.  Après  sa  conversion, 
I trouva  le  loisir,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  de  publier 
)h»ieurs  ouvrages  :  les  Fleurs  à  Marie^  le  Voyant^  Y  Ami  des  peu^ 
ife,  le  Prêtre  (Voir  p.  33  de  notre  t.  VIII) ,  les  saintes  Larmes,  le 
Siy«,  et  enfin  le  premier  volume  de  son  voyage  en  Orient ,  sous  le 
iHrede  Soleil  de  la  terre  sainte  j  le  deuxième  et  le  troisième  volume 
Uni  terminés,  mais  n'ont  pas  encore  paru. 

Le  P.  Enjelvin  a  voulu  donner  à  cet  ouvrage  un  titre  oriental; 
M  de  plus  naturel ,  en  effet ,  à  propos  d'un  voyage  en  t^rre 
iûiite  et  d'un  livre  écrit  en  grande  partie  à  Jérusalem.  Une  longue 
prfbœ ,  où  l'on  remarque  une  teinte  particulière  d'originalité,  nous 
iA  connaître  la  pensée ,  la  méthode  de  l'auteur,  l'objet  qu'il  s'est 
*W>posé,  le  plan  qu'il  a  suivi,  bien  qu'on  puisse  dire  qu'il  ne  s'est  as- 
^ésûX  à  aucune  règle ,  ni  soimiis  à  aucun  cadre  tracé  d'avance. 
^  Qoand  les  trois  mages ,  dit-il ,  ces  vrais  savants,  ces  vrais  philo- 
^  sophes ,  allaient  à  la  recherche  du  roi  mystérieux  qui  venait  de 
:  naître  à  Bethléem  et  qui  leur  avait  été  révélé  par  une  nouvelle 

étoile ,  quels  pouvaient  être,  soit  durant  la  route ,  soit  dans  leurs 
haUes ,  leurs  pensées ,  leurs  sentiments  et  leurs  entretiens? — Je 
tte  figure  quelque  chose  de  semblable  à  cette  diversité  que  Dieu  a 
BÛse  dans  la  création  :  tantôt  de  profondes  réflexions ,  de  hautes 
vues  sur  l'économie  de  l'univers ,  sur  le  plan  divin  du  salut  des 
hommes ,  sur  le  mystère  dont  ils  avaient  eu  révélation  ;  tantôt  des 
flaas  d*admiration ,  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  la  grâce 
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«  insigne  dont  ils  étaient  Tobjet  ;  tantôt  des  moments  d*u] 
«  qui  médite  ou  qui  contemple  ;  Finstant  d'après,  des  chants 
a  celui  peut-être  de  quelqu'un  de  ces  psaumes  de  David,  vra 
a  blement  connus  au  delà  de  la  Judée...  Eh  bien!  cher  lect 
a  voyage  en  terre  sainte  quelque  peu  à  la  manière  des  ma 
<c  que  vous  soyez,  philosophe  ou  poëte,  incrédule  ou  crc 
«  trouverez-vous  mauvais  (p.  xii)?  »  11  a  donc  voulu  se  Isd 
à  l'inspiration  du  moment,  et  épancher  sm*  le  papier 
d'amour  et  de  poésie  qui  débordaient  de  son  âme  et  ch< 
à  s'en  échapper.  Aussi  fait-il  bon  marché  de  toute  métl 
nature  n'est  pas  faite  pour  subir  le  joug  d'une  règle  qu'elle  t 
bitraire.  Si  même ,  dans  ses  morceaux  de  poésie ,  les  règles  < 
sification  le  gênent,  il  passe  par -dessus,  non  point  par  ig 
mais  par  haine  du  frein.  Toutefois ,  il  aurait  pu  facilement 
à  quelque  règle,  s'attacher  à  quelque  plan,  et  cela  n'a 
nui  à  son  ouvrage.  11  a  beau  nous  dire  que  si  Ton  y  trou'f 
quentes  digressions ,  des  épisodes  à  chaque  pas ,  des  exhortât 
sermons,  d'interminables  longueurs,  bref,  un  peu  de  tout,  e 
qu'on  y  souhaiterait  peut-être  avant  tout,  c'est-à-dire  métho 
veté,  narration  qui  marche  à  son  but,  voyage  qui  n'embi 
la  Palestine ,  au  lieu  d'embrasser  l'univers ,  on  a  la  ressouro 
la  promenade  ennuiera ,  de  fermer  le  livre ,  de  le  laisser  là 
pourra  tout  au  plus  que  reconnaître  sa  franchise  et  lui  en  sa 
mais  on  n'ira  pas  jusqu'à  le  louer  de  prendre  pour  règle  d 
aucune  règle,  pour  plan  de  n'avoir  aucun  plan.  Le  voyagei 
trouver  des  jalons  sur  sa  route ,  et  s'ennuie  de  marcher  U 
l'aventure.  —Voilà  pour  la  forme,  et  l'on  peut  juger  quel  sei 
embarras  si  nous  voulions,  non  pas  rendre  compte,  mais  fai 
ment  l'énumération  des  objets  sur  lesquels  l'auteur  a  laissé 
plume.  Disons  donc  seulement  que  l'ouvrage  se  divise  en  trc 
Le  premier  contient  de  nombreux  récits,  en  prose  et  en  vers 
ce  qui  se  présente  aux  yeux  ou  à  la  pensée  de  l'auteur  depuû 
part  d'Avignon  pour  Lyon ,  jusqu'à  son  départ  de  Marseille 
second  livre,  il  continue  à  écrire  ses  impressions  de  voyage 
seille  à  Beyrouth,  et  dans  le  troisième  de  Beyrouth  à  Nazarel 
quoi,  il  dit  au  revoir  à  son  lecteur,  et  lui  donne  rendez-vouî 
nouvelles  excursions.  —  Nous  aimons  à  le  reconnaître ,  cd 
renferme  d'excellents  passages,  des  appréciations  justes  des 
et  des  choses  ;  on  y  remarque  une  connaissance  étendue  et 
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l'histoire  ancienne  et  moderne,  de  grands  aperçus  et  de  nobles  pensées, 
davec  cela  une  foi  ardente,  un  amour  sans  bornes  pour  la  religion, 
une  piété  sincère  et  un  cœur  éminemment  catholique.  Du  reste,  Tau- 
teur  discute  sur  tout  ;  à  côté  de  la  description  d'un  monument  anti- 
que, il  engage  im  entretien  de  controverse  entre  im  incrédule  et  im 
croyant;  après  un  mot  aux  hommes  du  progrès,  il  examine  à  quelles 
juarques  indubitables  on  pourra  reconnaître  Hénoch  et  Elie  ;  une  élé- 
lation  sur  la  liberté  succède  à  une  élévation  sur  Alexandre  le  Grand, 
et  tout  cela  mêlé  à  Thistoire  et  aux  souvenirs  personnels  du  révérend 
Kre.  Cependant,  malgré  ce  caractère  frappant  d'originalité,  —  et 
peut-être  même  à  cause  de  ce  caractère,  —  nous  croyons  qu'on  voudra 
lire  le  Soleil  de  la  terre  sainte^  et  nous  ajoutons  qu'on  fera  bien  ;  en 
iiveur  des  choses  qu'il  renferme ,  on  glissera  légèrement  sur  le 
manque  d'ordre  et  sur  quelques  négligences  de  style.        M.  Dard  y. 

30.  SOUVENIRS  d'un  sous-officier.  La  Fille  à  Mme  Lardin.  —  1  volume  in-12 
de  208  pages  (1861  ),  chez  C.  Billet;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Ce  gracieux  volume  est  parvenu  en  peu  de  temps  à  sa  deuxième 
Mition,  et  il  en  aura  d'autres.  La  fille  à  Mme  Lardin  est  le  nœud  qui 
ïelie,  avec  beaucoup  de  charme,  de  ravissantes  scènes  de  garnison, 
feintes  avec  esprit,  avec  gaieté,  avec  entrain,  par  un  de  ces  jeunes 
nraves  soldats  qui  sont  chrétiens  tout  en  conservant  une  bonne  humeur 
qne  les  tapageurs  n'ont  jamais.  —  Mme  Lardin,  vivandière  mariée  au 
caporal  des  tambours,  use  peu  des  ressources  de  la  reUgion.  Sa  fille  a 
W  élevée  presque  malgré  elle  dans  une  maison  chrétienne  ;  aussi , 
quand  elle  la  rappelle  dans  sa  cantine,  veut-elle  en  faire  une  coquette. 
ÏWs  la  jeune  personne,  quoique  soumise  à  sa  mère ,  évite  tout  ce 
qni  peut  blesser  son  àme  pure  et  dévouée.  Sa  conduite  lui  at- 
tire les  respects  en  même  temps  que  l'affection  de  tous  ces  bons 
tcddats  qui  fréquentent  la  cantine.  Dans  un  bal  de  garnison,  où 
Mme  Lardin  veut  obliger  sa  fille  à  danser,  la  pauvre  femme,  véritable 
colosse,  se  trouve  frappée  subitement  d'apoplexie.  Elle  doit  aux  prières 
de  sa  fille  le  bonheur  de  recouvrer  assez  de  lucidité  pour  recevoir  les 
derniers  sacrements  au  milieu  même  du  bal  dispersé.  Elle  meurt,  et 
Phonnéte  jeune  fille,  guidée  par  son  cœur  qu'elle  a  donné  à  Dieu,  se 
retire  dans  un  couvent  de  sœurs  de  Charité. 

Rien  ne  languit,  tout  intéresse  dans  ce  livre.  L'auteur  anonyme 
iTest  placé  tout  d'un  coup,  s'il  n'y  était  déjà,  dans  les  rangs  des  bons 
écrivains,  en  même  temps  qu'il  grossit  la  phalange  des  littérateurs 
que  tout  le  monde  peut  Ure,  et  qu'on  lira  toujours. 
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31.  TABLEAU  de  la  littérature  française  au  xvi"  siècle,  suivi  cT études  sur  la  Zt^- 
térature  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  par  M.  Saint-Marc  Girardih»  de 
rAcadëmie  française.  —  i  volume  in-S<»  de  iv-428  pages  (1862),  chez  Di- 
dier el  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Le  morceau  capital  de  ce  Yolume  est  un  discours  composé  à  Toc- 
casion  d'un  concours  proposé,  en  1828,  par  TAcadémie  française,  sur 
la  littérature  du  xvi*  siècle.  Ce  concours  est  célèbre  moins  par  les  ou- 
vrages couronnés,  que  parce  qu'il  marque  les  débuts  de  M.  Sainte- 
Beuve  dans  l'histoire  et  la  critique  littéraire.  Avant  de  composer  son 
discours,  M.  Sainte-Beuve  voulut  naturellement  étudier  l'époque  lit- 
téraire qu'il  avait  à  juger  :  il  rassembla  donc  de  nombreux  matériaux; 
mais  il  s'attarda  dans  l'étude  de  la  poésie,  n'eut  pas  le  temps  d'étudier 
la  prose  et  ne  put  être  prêt  pour  l'heure  du  concours.  Quelques  mois 
après,  il  faisait  des  riches  matériaux  qu'il  avait  amassés  son  Tableau 
de  la  poésie  française  au  xvi'  siècle.  Parmi  les  nombreux  con- 
currents qu'il  avait  débarrassés  d'un  redoutable  rival,  deux  furent 
distingués,  M.  Philarète  Chasles  et  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  se  par- 
tagèrent le  prix.  —  Le  discours  de  M.  Saint-Marc  Gii^ardin  a  le  mérite 
de  la  brièveté  :  il  ne  se  compose  guère  que  d'une  centaine  de  pages. 
Impossible,  dans  de  si  courtes  limites,  d'embrasser  toute  la  littérature 
d'un  siècle.  M.  Saint-Marc  Girardin  néglige  donc  les  détails ,  pour 
s'attacher  uniquement  aux  chefs  d'école  en  politique  et  en  religion, 
en  philosophie  et  en  morale,  en  histoire  et  en  poésie.  Pasquier,  Bodin 
et  h^Mémppée^  Montluc  et  de  Thou,  Montaigne  et  Bamus,  voilà  pour 
la  prose  ;  Villon  et  j\Larot,  du  Bellay  et  Bonsard,  Begnier  et  Malherbe, 
voilà  pour  la  poésie  considérée  dans  ses  trois  écoles  gauloise,  savante 
et  française  ;  Babelais  forme  à  lui  seul  toute  une  poésie,  toute  une 
littérature  et  représente  le  drame  que  M.  Saint -Marc  Girardin, 
faute  d'étude  suffisante ,  avait  presque  absolument  négligé  dans  son 
discours.  11  y  a  suppléé  plus  tard  par  une  étude  sur  le  théâtre  au 
xvi**  siècle,  contenue  dans  ce  volume.  —  Chacun  de  ces  chefs  d'école 
est  peint  en  quelques  traits  hardis  ou  ingénieux.  Les  portraits  sont 
vivants,  quelquefois  dramatiques,  lorsque  le  peintre  met  les  ori- 
ginaux en  scène  et  les  laisse  parler.  L'auteur  suit  l'ordre  des  genres 
plus  que  des  dates,  ou  plutôt  c'est  une  idée  qui  lui  sert  de  fil 
conducteur  à  travers  les  noms  et  les  années  :  le  développement  du 
Tieil  esprit  français.  Malheureusement,  l'esprit  français  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  esprit  libre  penseur,  n'est  pas  le  pur  esprit  catholique. 
Cet  esprit  français,  il  le  voit  dans  le  parti  politique  et  dans  les  auteurs 
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de  h  Ménippée  ;  dans  la  morale  «  simple  et  éleyée  i»  des  philosophes 
anciens,  plutôt  que  dans  la  casuistique,  dont  «  la  précision,  aussi  fu- 
«  neste  (pie  Tindulgence,  désigne  le  crime  en  même  temps  qu'elle 
€  Tabsout  (pp.  41,  42  )  ;  s>  dans  les  libertés  gallicanes  et  non  dans 
IHiltramontanisme  ;  dans  les  écriyains  de  Port-Royal  et  non  dans  les 
jésuites  ;  enfin  et  surtout  dans  Rabelais,  dont  «  les  moralistes  diront  : 
X  C'est  de  la  bonne  philosophie  (p.  102  )  !  )>  Quand  les  moralistes  di- 
ront cela,  quand  Tesprit  français  ira  chercher  son  type  dans  Rabelais 
d  se  réalisera  sur  ce  modèle,  nous  serons  à  la  veille  de  la  dissolution 
de  h  France  dans  la  corruption.  Ce  discours  sent  sa  date  de  1828.  — 
Bâas!  après  trente-quatre  ans,  après  tant  d'événements  si  pleins  de 
famière,  M.  Saint-Marc  Girardin  ne  parait  pas  être  devenu  plus  sage. 
Au»  un  Epilogue^  il  ne  blîime  que  sa  trop  grande  confiance  d'autre- 
lois  dans  la  marche  progressive  et  libérale  de  l'esprit  français  ;  mais, 
éo  reste,  il  confirme  et  aggrave  toutes  les  mauvaises  idées  du  discours 
A  1828.  Ainsi,  il  regrette  que  l'opposition  protestante  et  l'opposition 
{nséniste  n'aient  pas  eu  plus  d'influence  sur  l'esprit  français  au  com- 
tteocement  du  xv!!!*"  siècle,  et  n'aient  pas  alors  animé  et  guidé  notre 
littérature  :  par  là,  suivant  lui,  le  xviii*  siècle  aurait  évité  l'irréligion 
fieencieuse  et  serait  revenu  aux  vertus  chrétiennes  (pp.  414-424). 
Comment  un  esprit  si  distingué  ne  voit-il  pas  que  rien  ne  fut  moins 
fiiDçais  que  le  protestantisme  et  le  jansénisme  ;  que  rien  n'a  plus  con- 
tribué parmi  nous  à  laflaiblissement  de  la  foi,  et,  par  suite,  au  relâ- 
diement  des  moeurs  ? 

Que  de  réserves  nous  aurions  à  faire  contre  les  pages  de  1828  et 
ttbtre  le  post-scriptum  de  1 862  !  Nous  aimons  mieux  les  pages  inter- 
^iaires ,  d'ailleurs  les  plus  nombreuses ,  c'est-à-dire  cette  série  de 
Aiorceaux  écrits  ou  professés  en  difiërents  temps,  sur  les  poésies,  les 
Mnans,  les  épopées  chrétiennes,  les  drames,  les  mémoires  au  moyen 
%e  et  au  xvi*  siècle  :  autant  de  matériaux  recueillis  par  M.  Saint-Marc 
&ardin  pendant  trente  années  de  sa  vie  httéraire  et  professorale,  et 
'otioés  dans  sa  pensée  à  rebâtir,  sur  de  plus  vastes  et  plus  complètes 
fttportions,  l'oeuvre  de  1828.  Trop  vieux,  dit-il  dans  une  spirituelle 
plitioe,  pour  entreprendre  cette  reconstruction,  il  se  contente  de  nous 
livrer  telle  quelle  l'ébauche  de  sa  jeunesse  et  les  pierres  plus  ou  moins 
Nombreuses  et  taillées  qui  devaient  entrer  dans  l'édifice.  Nous  acceptons 
llM  reconnaissance,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire.      U.  Matnau. 

Il  traité  de  la  réparation  des  églises  ;  principes  d^archéologie  pratique,  par 
H.  Raymond  Bordeaux.  —  2*  éditiùtt.  —  i  yolnme  in-t2  de  xii-400  pages  > 
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90  figures  dans  le  texte  (  1862  ),  chez  Derache  et  chez  Dumoulin;  — 
4fr. 

La  connaissance  des  premiers  principes  de  rarchéologie  chré 
est  fort  répandue  aujourd'hui  parmi  le  clergé.  Le  prêtre,  en 
trouye,  plus  que  tout  autre^  intérêt  et  plaisir  à  distinguer  les  car 
archéologiques  des  édifices  consacrés  au  culte.  Appelé  chaque  j 
chaque  heure  du  jour,  pour  ainsi  dire,  dans  le  temple,  afin  d*; 
plir  les  fonctions  du  saint  ministère,  pourrait-il  rester  étrangei 
science  qui  lui  permet  de  reconnaître  et  d'apprécier  le  travail  i 
clés  qui  l'ont  précédé?  Les  monuments  religieux  forment  une 
assez  importante  de  l'héritage  de  nos  pères  pour  exciter  Tint 
respect,  l'admiration.  — 11  ne  suffit  pas  cependant  d'apercevoii 
manière  générale  le  mérite  d'un  édifice,  d'en  fixer  l'âge,  d'en  si 
les  qualités  et  les  défauts  :  il  faut  être  en  état  d'en  surveiller  le 
tions.  Restaurer  une  église  ancienne,  réparer  le  mobilier  ea 
tique,  faire  exécuter  des  meubles  nouveaux  de  manière  à  ne 
rompre  l'harmonie  de  l'ensemble,  est  une  opération  délicate.  Il 
à  désirer  que  les  ecclésiastiques  fussent  assez  versés  dans  les  qu 
d'archéologie  pratique  pour  guider  les  artistes  ou  les  simples  ou 
Dirons-nous  même  toute  notre  pensée  ?  Nous  aimons  peu  voir  '. 
ques  s'immiscer  trop  complètement  dans  des  questions  de  litu 
de  discipline,  qu'ils  ne  sont  guère  en  état  de  bien  comprendre 
glise  n'est  pas  une  institution  concernant  uniquement  les  âges  ji 
l'Eglise  est  toujours  vivante.  Dans  la  suite  des  siècles,  et  par  l'e 
circonstances  qu'elle  apprécie  dans  sa  sagesse,  elle  a  cru  devoir  d 
plusieurs  prescriptions  de  la  discipline.  Ignorer  ou  méconnai 
règlements  qui  en  découlent  est  une  faute  que  ne  conunettro 
les  ecclésiastiques  :  pour  eux,  les  nécessités  du  culte  dominent  1 
gences  purement  historiques  de  l'archéologie.  —  Ces  réflexions 
sont  inspirées  par  les  prétentions  étranges  de  quelques  admirateu 
sionnés,  mais  peu  intelligents,  des  usages  d'autrefois,  qui  voudi 
par  exemple,  qu'on  ne  plaçât  pas  de  tabernacle  sur  nos  autek  ei 
du  XI*,  du  XII*  ou  du  xiii*  siècle,  parce  que^  à  ces  époques,  la  i 
eucharistique  était  déposée  dans  une  colombe  en  métal,  dans  i 
marium  creusé  dans  la  muraille,  ou  dans  une  pyxide  recouverte 
espèce  de  tente  de  soie  ou  de  toile  de  lin.  La  présence  des  confc 
naux  les  contrarie,  parce  que,  avant  le  concile  de  Trente,  les 
tents  venaient  s'agenouiller  aux  pieds  du  confesseur  près  du 
tuaire  ou  dans  une  chapelle ,  sans  que  confesseur  et  pénitents  fi 
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mfennés  comme  à  présent.  Nous  aurions  à  signaler  plus  d'une  bi- 
larrerie  de  ce  genre.  Arrivons  au  petit  volume  que  nous  avons  Fin- 
taition  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Le  Traité  de  la  réparation  des  églises  est  divisé  en  quatre  parties  : 
la  première  est  consacrée  aux  idées  générales;  la  seconde  s'occupe  de 
l'entretien  des  églises  à  l'extérieur;  la  troisième  des  travaux  généraux 
à  l'intérieur  ;  la  quatrième  a  pour  titre  :  distribution  et  ameublement* 
Ousles  trente-cinq  chapitres  qui  forment  son  livre,  l'auteur  donne 
d'eiœllents  conseils.  Il  ne  craint  pas  d'entrer  dans  les  détails.  Il  passe 
ea  revue  toutes  les  parties  de  l'édifice,  s'arrétant  sur  tous  les  points 
fd  lui  paraissent  dignes  de  remarques  particulières.  Les  avis  qu'il 
dame  sont,  en  général,  très-justes  et  d'une  utilité  incontestable.  On 
pourrait  lui  reprocher  cependant  de  se  laisser  trop  entraîner  à  la  cri- 
%ie,  et  même  à  une  critique  amère  ;  personne  ne  saurait  tolérer  des 
fljnres  comme  celle-ci  :  a  Les  fabriques,  composées  en  général  de 
€  gens  ignares  (p.  66  ).  )>  Il  faut  chercher  à  instruire  sans  blesser 
personne.  Comment  l'auteur  fera-t-il  goûter  sa  doctrine  aux  membres 
ies  fabriques,  composées  des  curés,  des  maires,  des  hommes  les  plus 
honorables  de  chaque  paroisse ,  précisément  ceux  auxquels  s'adresse 
MU  livre?  Nous  recommandons  néanmoins  cet  ouvrage,  dont  la  lec- 
tœ  sera  utile.  J.-J.  Bourassé. 

M*  LA  TRÊVE  DE  DIEU^  Souvenirs  d'un  dimanche  d^été,  par  M.  J.-T.  de  Saint- 
GtaHAiN.  —  1  volume  in-i8  de  i76  pages  (  i862)^  chez  J.  Tardleu;  —  prix  : 
Ifr. 

C'est  la  question ,  à  la  fois  religieuse  et  morale  >  du  dimanche  et  de 
•on  emploi ,  que  traite  M.  de  Saint-Germain  dans  le  nouveau  volume 
tet  il  vient  d'enrichir  sa  collection.  Tandis  que  des  publicistes  ca- 
BMdiques  établissent ,  sur  des  raisonnements  solides  mais  abstraits ,  la 
Béoessité  du  jour  du  Seigneur ,  du  repos  après  les  fatigues  de  la  se- 
BMioe ,  Fauteur  de  la  Trêve  de  Dieu  soutient  la  même  cause  avec  la 
Bttiière  qui  est  à  lui ,  et  que  ses  nombreux  lecteurs  goûtent  si  bien. 
Ce  B^est  pas  le  précepte ,  c'est  le  fait  qu'il  se  plaît  à  établir.  Spirituel 
Booleur,  observateur  délicat  et  fin ,  il  nous  fait  voir  comment  le  di- 
itache ,  par  un  beau  jour  d'été,  a  coutume  d'être  employé  par  ce 
luH  y  a  de  plus  honnête  et  de  plus  travailleur  dans  Paris  ;  comment 
brepos  du  dimanche  est  pour  la  plupart  la  condition  du  bon  travail  de 
^  semaine,  un  effet  de  la  clémence  de  Dieu  qui,  ayant  dit  à  l'homme  : 
(  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  ï>  lui  fait  une  loi  d'es» 
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suyer  son  front  le  dimanche,  et  de  vaquer  à  deux  obligations,  prierai 
se  reposer.  Quant  à  Tobligation  de  prier,  on  lira  volontiers  une  pap 
bien  inspirée  et  que  nous  aimons  à  reproduire  :  «  Avez-vous  TemIl^ 
a  que  que  les  cloches  du  dimanche  matin  ont  une  voix  plus  douce 
(c  que  celles  qui  nous  éveillent  pendant  la  semaine  pour  nous  q>pda 
a  au  travail?  V Angélus  du  dimanche  matin  dit  aux  enfants  de  la 
il  terre  :  «  Vous  qui  travaillez,  soyez  en  paix.  Les  honunes  n'ont  riea 
<c  à  exiger  de  vous  ;  donnez  à  Dieu  votre  première  pensée  ;  ch^t^ha 
«(  en  lui  secours ,  protection ,  courage.  Là  seulement  vous  trouvera 
«  toute  grâce,  tout  amour,  toute  affection.  Montez,  montez  toujouni 
«  Les  nuages  s'ouvrent ,  les  séraphins  vous  portent.  —  Quand  von 
(c  vouliez  parler  aux  puissants  de  la  terre ,  souvenez-vous,  les courii- 
«  sans  vous  arrêtaient  au  passage  et  vous  demandaient  :  Que  vouki- 
cc  vous?  Mais  quand  vous  vous  adressez,  vous,  faible  créature,  au  Koi 
a  tout-puissant ,  les  anges  vous  accompagnent,  les  anges  vous  tendait 
«  la  main,  le  ciel  est  en  joie  ;  montez  encore  et  confondez  votre  kn 
a  immortelle  aux  pieds  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  N'est-tt 
«  pas  ce  que  dit  Y  Angélus  du  dimanche  ?  —  Celui  qui  aura  aiflî 
(1  compris  cette  voix  aura  un  heureux  jour.  Nous  le  prendrons  potf 
«  compagnon ,  et  les  hernies  que  nous  passerons  avec  lui  seront  saso- 
c(  tiiiées  par  son  amitié  (p.  15  ).  » 

Aussi  fera-t-on  bien  de  prendre  «  pour  compagnon  »  de  quelcpe 
beau  dimanche  d'été  un  livre  qui  place  si  bien  et  si  haut  sa  premièfi 
pensée.  —  Après  cela,  et  les  devoirs  de  l'Eglise  remplis ,  M.  de  Saint- 
Germain  ouvre  la  grande  volière,  et  voilà  que  les  oiseaux  s'envolent  et 
se  répandent  où  les  porte  la  fantaisie ,  où  les  entraîne  le  souffle  aérien. 
C'est  un  plaisir,  vraiment,  de  les  suivre  par  la  pensée  et  avec  ce  li^ 
si ,  voué  soi-même  à  des  heures  plus  austères,  on  ne  peut  les  suine 
en  réaUté.  —  Il  y  a  bien  «  des  mondes  »  dans  cette  ville  de  Paris,  é 
chacun  de  ces  mondes  sait  ce  jour-là  comment  il  doit  se  répartir.  1 
y  a  les  promenades  endimanchées  sur  les  boulevards,  aux  Champi* 
Elysées,  où  tant  de  distractions  sont  réunies;  aux  fortifications,  dtfl 
ce  beau  Paris  tout  neuf  qui  maintenant  rit  et  convie.  îlais  non,  ottBi 
reste  pas  dans  les  murs  ;  il  y  a  V extra  muros^  il  y  a  le  waggon,  cBlh 
bénédiction  de  tant  de  familles  qui  ne  sont  pas  riches,  mais  qui  II* 
vent  que  parfois  dépense  inutile  faite  à  propos  est  profit.  Quelle  tcéàl 
et  propre ,  et  joyeuse ,  et  bruyante  !  Comment  n'en  serait-il  pas  ainâî 
On  va  chercher  la  verdure ,  et  le  rayon  de  soleil  ti*op  rare  peut-tt9 
cette  année-Jà.  Que  la  fatigue  est  bonne  ainsi  supportée  en  pïeiiieii* 
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are  !  et  qui  pourrait  se  plaindre  de  ces  fatigues  qui  délassent  et 
aident  plus  acceptables  les  labeurs  de  la  semaine  ?  —  L'auteur  décrit 
Nitcela  avec  charme.  On  trouverait  difficilement  un  sentiment  plus 
itime  de  la  nature ,  une  gaieté  plus  sereine,  plus  doucement  émue  ; 
est  un  disciple  de  Sterne,  avec  le  sentiment  chrétien  et  la  solide  mo- 
alité  qui  manquent  pour  beaucoup  à  l'humoriste  anglais.  Les  titres 
ux-mêmcs  engagent  par  leur  énoncé  mystérieux  et  piquant.  Qui  ne 
midrait  faire  connaissance  avec  la  Semaine  des  sept  dimanches,  les 
leurs  qui  chantent,  les  Pierres  qui  parlent,  la  Forêt  qui  marche,  le  Se- 
letdes  bois,  l'Etoile  du  soir,  le  Dessus  du  panier?  titres  qui  promet- 
siletqui  donnent  non-seulement  la  fleur,  mais  de  bons  fruits  au- 
tÊÊom.  On  ne  lira  pas  sans  une  sérieuse  et  douce  émotion  les  deux 
emiers  chapitres,  le  dernier  surtout,  «  l'Etoile  du  soir,  »  qui  clôt,  par 
ft  sentiment  mélancolique  et  très-élevé ,  les  aimables  esquisses  dont 
îÏTre  est  plein.  Puis,  un  bon  titre  général  que  celui-ci  :  la  Trêve  de 
feti/  La  vie  est  un  combat  ;  elle  est  le  champ  de  l'épreuve  et  la  con- 
ition  du  triomphe.  Heureux  ceux  qui  trouvent  dans  le  jour  du  Sei- 
neiir  une  véritable  trêve,  pour  reprendre  ensuite  et  sans  trop  d'effort 
wne  et  le  bouclier,  et  se  préparer  au  combat  du  lendemain!  — 
joutons  un  éloge  pour  la  typographie  des  petits  livres  publiés  par 
1.  J.  Tardieu ,  un  bon  parfum  enfermé  dans  un  vase  élégant. 

A.  !KLkZURE. 

L  TIE  DE  SAINT  CHRISTOPHE ,  d'après  la  légende  et  les  monuments  écrits 
d»  premiers  siècles  (  103-251  ),  par  M.  l'abbé  H.-P.  Hdot.  —  1  volume  in-i8 
de  120  pages  (  1861  ),  chez  Cervaux,  à  Soissons,  et  chez  C*  Douniol^  à  Paris* 
—  prix  :  60  c. 

Btos  ce  livre,  qui  sera  bien  reçu,  car  il  manquait,  M.  labbé  Huot 
Dd  à  saint  Christophe  le  bon  office  que  dom  Guéranger  a  rendu 
lunte  Cécile.  Par  de  sérieuses  études,  il  a  pu  reconstituer  l'histoire 
lie  de  saint  Christophe.  En  la  lisant,  on  comprendra  que  cette 
i  ait  inspiré  la  curieuse  légende  de  ce  grand  martyr,  légende  qui 
ert  la  poésie,  et  dont  tout  lecteur  chrétien  saisira  désormais  le  sens 
ideux  et  élevé.  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  travail 
imdit ,  c'est  aussi  une  œuvre  littéraire  :  il  est  bien  écrit  et  cons- 
iment  semé  de  ûeurs.  —  La  vie  n'occupe  que  soixante  pages; 
este  du  livre  contient  la  vieiUe  légende,  des  fragments  curieux,  le 
H^gyrique  du  saint  par  saint  Pierre  Damien,  la  liste  des  soixante  et 
ta  bourgs,  villes  ou  villages  de  France  qui  portent  le  nom  de  saint 
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Christophe,  diverses  notes  qui  ont  toutes  leur  intérêt,  et  qui  rappdlenl 
que  saint  Christophe  était  chez  nos  pères  le  type  du  vrai  chrétien.  Si 
statue,  avant  la  révolution,  était  à  la  porte  de  toutes  nos  catfaédrakt, 
et  ceux  qui  avaient  pu  le  saluer  le  matin  se  croyaient  pour  le  reste  da 
jour  en  sécurité  ;  ce  qui  s'exprimait  par  ce  vers  : 

Christophorum  videas^  postea  tutus  eas. 

35.  UNE  VOCATION.  Lettres  à  un  ami,  par  un  Novice.  —  1  volume  gnod 
in-18  de  xvi-176  pages  (1862  ),  chez  Vrayet  de  Surcy  ;  —  prix  :  1  fr.  20  c 

Comme  Tinsinue  le  titre  de  cet  ouvrage,  Fauteur  s'est  proposée 
raconter,  sans  se  faire  connaître,  les  divers  incidents  ménagés  par k 
Providence  pour  le  détacher  des  faux  plaisirs  du  siècle,  et  le  faire  en- 
trer dans  une  voie  plus  conforme  à  sa  vocation  que,  du  reste,  il  igno- 
rait lui-même,  ou  du  moins  il  méconnaissait.  On  lira  avec  plaisir  œi 
quelques  pages  écrites  sous  Tinspiration  de  la  grâce  et  publiées  pir 
obéissance.  Cependant,  avouons-le  franchement,  —  et  Fauteur  le  re- 
connaîtra peut-être  avec  nous ,  —  ses  demi-confidences  portant  trop 
Tempreinte  de  la  gêne  imposée  par  la  discrétion,  laissent  planer  sff 
le  livre  quelque  chose  de  vague  et  d'indécis,  et  ne  satisfont  pas  com- 
plètement le  lecteur.  Dans  un  récit  de  ce  genre,  qui  n'of&e  aucn 
trait  saillant  dont  Tâme  soit  frappée,  il  était  nécessaire  de  suppléera 
ce  défaut  et  d'en  atténuer  les  effets  soit  par  le  charme  de  la  dic&Oi 
soit  par  l'intérêt  du  drame,  soit  surtout  par  l'attrait  desépanchemeoli 
personnels  et  des  révélations  intimes  :  ici,  rien  de  semblable.  On  re- 
marquera ça  et  là  quelques  pages  excellentes,  un  style  coulant  et  par, 
un  cœur  tendre  et  pieux,  une  âme  droite  et  sincère;  mais,  nous  k 
répétons,  la  plume  de  l'écrivain  a  souvent  hésité  et  s'est  arrêtée  quttid 
on  attendait  d'elle  davantage.  Puisque  l'auteur  était  autorisé,  presii 
même,  dit-il,  par  ses  amis  de  parler  de  lui,  il  pouvait,  surtout  en  gtf^ 
dant  l'anonyme,  mieux  dessiner  les  caractères  et  les  faits;  il  pounit, 
tout  en  suivant  les  règles  de  la  prudence  et  sans  blesser  l'humifilii 
donner  plus  de  précision  à  l'exposé  des  diverses  aspirations  vers  kl- 
quelles  son  âme  s'était  portée  tour  à  tour,  et,  par  un  contraste  pi* 
firappant,  faire  mieux  ressortir  la  vanité  des  joies  et  des  espéraDOOi 
terrestres,  le  bonheur  d'une  âme  appelée  a  une  vie  plus  parfaite,  fi 
surtout  les  circonstances  providentielles  qui  l'avaient  lui-même  tf* 
raché  au  monde  pour  en  faire  un  novice  de  l'Oratoire.  Son  oeuvrent 
été  ain^,  ce  nous  semble,  plus  particulièrement  utile.  Nous  recoo* 
naissons  cependant  qu'elle  est  loin  d'être  dénuée  de  mérite  :  on  la  1b* 
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nec  fruit.  L'expérience  de  Fauteur  fera  rentrer  en  eux-mêmes  plus 
tfun  de  ces  jeunes  gens  qui,  au  milieu  du  tourbillon  du  monde,  n'en- 
tendent plus  la  Yoix  de  Dieu  qui  les  appelle  dans  la  solitude  !  —  C'est 
fcvœu  que  nous  formons  avec  lui.  M.  Dardy. 

36.  VOYAGE  d'un  catholique  autour  de  sa  chambre ,  par  M.  Léon  Gautier.  — - 
i  volume  in- 12  de  202  pages  (1862),  chez  V.  Palmé;  —  prix  :  2  fr. 

En  écrivant  ce  titre  au  frontispice  de  son  charmant  volume, 
H.  Gautier  s'est  quelque  peu  inquiété  d'un  souvenir  :  il  s'est  rappelé 
le  très-spirituel  Xavier  de  Maistre,  et  il  a  redouté  l'épithète  de  pla- 
giaire. Qu'il  se  rassure  :  l'ombre  du  frère  aimable  de  l'écrivain  de 
génie  ne  sera  pas  courroucée.  Xavier  de  Maistre  a  visité  sa  chambre 
en  homme  du  monde;  M.  Gautier  la  parcourt  en  chrétien.  Cuique 
mm. 

Une  autre  crainte  de  l'estimable  auteur,  c'est  qu'on  ne  voie  dans 
son  œuvre  un  de  ces  produits  de  la  vanité  qui  pullulent  par  le  temps 
çii  court.  Un  voyage  autour  d'ime  chambre  !  pourrait-on  s'écrier,  et 
^â  se  soucie  de  vos  goûts,  de  l'arrangement  de  vos  meubles  et  de 
fotre  vie  de  famille  ?  Heureusement  pour  M.  Gautier, — et  il  s'empresse 
.4e  le  dire, —  c'est  avec  sa  foi  qu'il  voyage  autour  de  son  foyer  domes- 
tique ;  et  si  quelquefois  on  entend  ici  les  épanchements  du  fils,  de 
Tépoux  et  du  père,  peut-on  s'en  plaindre?  Nous  plaindrions  à  notre 
tour  ceux  qui  verraient  là  de  l'égoïsme.  Cette  pérégrination  est  mar- 
çiée,  à  vrai  dire,  d'un  caractère  impersonnel ,  ou  si  Thomme  s'y 
trouve,  il  s'y  transfigure  en  quelque  sorte  pour  ne  laisser  voir  que  le 
catholique.  Conune  le  dit  M.  Gautier  avec  un  piquant  néologisme,  il 
Ja  de  Yégotisme^  mais  non  de  l'égoïsme  dans  son  livre.  Voyageons 
donc,  sans  prévention  aucune,  avec  le  consciencieux  touriste. 

Et  d'abord,  où  va-t-il?  Près  de  son  lit,  pour  y  réhabiliter  la  souf- 
france et  la  mort,  la  souffrance  obscurément  supportée,  la  mort  sans 
tiat,  et  qui  pourtant  lui  fait  dire  :  «  11  est  beau  de  moiu*ir  dans  son 
«  lit.  »  C'est  bien  commencer  que  d'honorer  ainsi  la  douleur  qui 
(Uoblit  rame,  la  mort  qui  fait  échanger  l'existence  contre  la  vie. 

Allons  maintenant  à  la  bibUothèque.  En  compagnie  d'un  érudit  et 
d'un  bibliophile,  nous  devons  y  faire  une  station  un  peu  longue  ; 
mais  notre  cicérone  est  si  disert  qu'il  est  impossible  de  s'ennuyer  im 
instant  Yoici  d'abord  l'antiquité  sous  forme  de  livres.  M.  Gautier  ne 
la  déteste  vraiment  pas.  Ainsi,  ne  nous  effrayons  pas  de  ses  quasi-ana* 
UUmes  :  Homère,  Eschyle,  Hérodote,  Aristophane,  Platon,  Cicéron, 
XXVIII.  6 
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Yîrgile,  Horace,  Tîte  Lîve,  Sénèque  ont  beau  réciter  leur  mea  cii/ps 
sous  son  regard  séTèrement  chrétien  ;  au  fond,  M.  Gautier  les  aine, 
parce  qu'ils  font  contraste,  par  leurs  ténèbres  mêmes,  avec  k  \\mm 
divine  dont  le  christianisme  nous  inonde.  Il  est  plus  âpre  pour  la 
modernes  sophistes  et  corrupteurs,  et  cela  se  conçoit.  Comment  rete- 
nir une  véhémente  indignation  quand  on  pense  à  leurs  pompes  et  ï 
leurs  œuvres,  qui  ne  sont  autres  que  celles  de  Satan?  Ah  !  que  cel 
homme  nous  a  fait  de  mal  !  s'écriait  douloureusement  Josepb  de 
Maistre  en  pensant  à  Voltaire.  M.  Gautier,  lui  aussi ,  laisse  échapper 
de  son  cœur,  à  l'égard  des  écrivains  pervers,  plus  d'une  parole  nobfc 
ment  émue.  Ne  damnons  personne  cependant,  et  en  faveur  des  phi 
coupables  invoquons  la  clémence  plutôt  que  la  justice  de  Dieu. 

Après  le  paganisme  des  lettres,  regardons  la  science  chrétienne 
Arrivés  là,  nous  entendons  le  concert  harmonieux  des  sciences,  dh 
théologie  y  préside.  Félicitons  M.  Gautier  de  lui  avoir  restitué  «l 
honneur. 

Chemin  faisant,  nous  trouvons  une  pendule.  Ce  meuble  âégal 
met  en  verve  notre  voyageur.  Dis-moi  quel  est  ton  sujet  de  pendule, 
dit-il  avec  humour^  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  C'est  peut-être  appujer 
un  peu  sur  le  trait  ;  mais,  franchement,  la  platitude  et  le  matéra- 
lisme  contemporains  s'afflchent  si  sottement  au-dessus  des  pendukli 
que  nous  ne  regrettons  pas  ce  coup  de  cravache  infligé  à  la  fatmle 
niaise  de  l'esprit  bourgeois.  Ainsi ,  M.  Gautier,  ou  plutôt  le  catho- 
lique, comme  il  aime  à  se  nommer,  a  exilé  de  sa  chambre  les  fato 
symboles  de  la  mollesse  et  du  paganisme  de  nos  mœurs.  Il  monte 
son  grand  crucifix  d'ivoire,  ses  images  peintes,  surtout  saint  Pierre, 
ce  saint  qu'il  aime  entre  tous.  En  saluant  le  prince  des  apôtres,  il  toit 
défiler  à  sa  suite  les  papes  du  moyen  âge  au  visage  doucement  éne^ 
gique,  et  les  papes  des  temps  modernes  tristes  et  résignés,  hunridei 
et  forts. 

Après  les  sciences,  les  arts.  En  se  tournant  vers  ses  tabkaoXi 
M.  Gautier  s'inspire  de  l'esthétique  chrétienne,  car  le  Seigneur  est  b 
maître  des  arts  comme  des  sciences.  A  ce  propos,  et  dans  le  laîae^ 
aller  de  sa  causerie,  il  s'élève  jusqu'à  la  philosophie  artistique;  il  pith 
clame  l'égalité  des  arts  dans  le  temple  où  ils  se  donnent  rendez-^roo 
pour  raconter  les  gloires  du  catholicisme  et  passionner  saintement 
les  âmes  ;  puis  il  demande  la  fondation  au  collège  de  France  d*iDtf 
chaire  nouvelle  pour  les  arts  comparés;  enfin,  sans  la  moindre  prf* 
tention  au  pédantisme,  il  se  met  à  deviser  doctement  et  en  qurtre 
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points  touchant  la  définition ,  Tidéal ,  le  but  et  la  sanction  de  Tart. 
Oh  !  comme  il  voudrait  le  releTer  de  sa  fange  !  N'est-ce  pas  lamen- 
table, en  effet,  de  le  voir,  lui  enfant  du  ciel,  traîner  dans  les  ruisseaux 
du  réalisme  les  franges  d'or  de  sa  robe? 

A  la  suite  de  rintelligence,  le  cœur  reprend  ses  droits.  Voici  le 
portrait  d'une  mère,  le  portrait  d'un  ami.  Savez-vous  bien  ce  que 
c'est  qu'une  mère,  ce  que  c*est  qu'un  ami,  et  connaissez-vous  l'histoire 
de  l'amour  chrétien?  C'est  là  vraiment  que,  dans  le  trésor  des  affec- 
tions de  la  vie  de  famille,  reluit  la  générosité  impersonnelle  du  catho- 
iique.  La  mère  de  M.  Gautier,  c'est  la  femme  douce  et  forte  que  le 
^christianisme  a  faite;  et  aussi,  pour  chacun  de  nous,  une  mère  est  le 
xefiet  de  la  Vierge  sainte ,  si  Dieu  nous  l'a  donnée  pieuse.  L'ami  de 
Jkt.  Gautier,  c'est  lange  que  la  Providence  a  placé  sur  le  chemin  de 
la  ^e,  qui  est  le  chemin  de  la  croix,  pour  qu'en  mettant  sa  main  dans 
main,  en  appuyant  son  cœur  sur  le  nôtre,  nous  rendions  notre 
crinage  moins  amer  et  notre  âme  moins  accessible  aux  séductions 
dij.  voyage. 

-Avant  de  finir,  M.  Gautier  dit  anathème  à  la  mappemonde  déco- 

lax'^,  sèche  et  sans  vie,  où  s'étiole  l'intelligence  de  la  jeunesse;  il  la 

'▼^'Ut  chrétienne  et  racontant,  comme  le  ciel  astronomique,  la  gloire 

^^^    Dieu  créateur,  mieux  que  cela,  les  merveilles  du  Dieu  sauveur  et 

de  la  sainte  EgUse. 

Knalement,  il  ouvre  sa  fenêtre  et  contemple  les  cîeux  ;  puis,  fran* 
^^issant  tout  ce  qui  sépare  la  terre  d'exil  de  la  patrie,  il  s'écrie  :  «  En 
*  Haut  les  cœurs!  »  Mais  qu'a-t-il  entendu?  Une  voiture  s'arrête  à  la 
P^i*te  !  a  Ma  femme,  mon  enfant,  ce  sont  eux  !  »  Adieu  donc  la  mé- 
^ticolîe  qui  invoquait  la  mort;  la  tristesse  s'évanouit  dans  les  joies  de 
'^  famille.  «  Si  ce  n'est  pas  le  ciel  dans  le  ciel,  c'est  le  ciel  sur 
^  la  terre,  d 

CSe  voyage,  on  le  voit,  commence  et  finit  par  un  élan  de  poésie 
chrétienne.  On  y  respire  tout  le  long  de  la  route  un  parfum  qui  ré- 
Ï^Hiit  Tâme  et  la  fortifie  ;  on  y  est  constamment  dans  une  atmosphère 
^^  pensées  hautes  et  de  sentiments  suaves.  Sans  doute,  en  plusieurs 
^^droits,  une  critique  sévère  pourrait  émonder  qudques  détails  ;  la 
^^^élation  des  idées  est  parfois  excessive  ;  mais  à  quoi  bon  ce  travail  ? 
*^^t-être  nuirait-il  au  succès  de  cette  promenade  intime,  et  nous  en 
^^Hons  désola.  Avec  un  guide  si  inteUigent  et  si  pieusement  affec- 
*^^ux,  il  y  a  trop  à  gagner  pour  rester  à  l'écart.  Saisissons  donc  cette 
^^^^casion  de  faire  naître  en  nos  âmes^  à  la  vue  des  objets  qui  nous  en- 
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tourent  le  plus  habituellement,  des  pensées  solidement  dnétiemies. 
En  voyageant  autour  de  la  chambre  de  M.  Gautier,  nous  apparendiooi 
à  voyager  saintement  et  savamment  autour  de  la  nôtre. 

Georgbs  Gaxdt. 


CHRONIQUE. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

La  séance  annuelle  de  TAcadémie  française^  fixée  cette  année  non  phi 
à  la  fin  du  mois  d'août,  mais  au  3  juillet,  a  eu  lieu  sous  la  présidenoe 
de  M.  le  comte  de  Montalembert,  qui  a  prononcé  le  discours  sur  kl 
prix  de  vertu  ;  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  le  rapport  af 
les  ouvrages  couronnés.  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages,  et  de  ceux  q* 
l'Académie  a  jugés  les  plus  utiles  aux  mœurs.  Nous  avons  parlé  k 
quelques-uns ,  et  nous  renvoyons  aux  articles  que  nous  leur  aw* 
consacrés;  nous  espérons  parler  bientôt  des  autres. 

PRIX  d'éloquence. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  dé- 
cerner en  1862  :  une  Etude  sur  le  roman  en  France  depuis  fAstni 
jusqu'à  René. 

Le  prix  a  été  décerné  à  Mme  Du  Parquet,  auteur  de  l'ouvrage  utr 
crit  sous  le  n"*  3,  et  portant  pour  épigraphe  : 

Non  inferiora  secutiu. 

(  Devise  de  Marguerite  de  Navarre,  ) 

PRIX  DESTINÉS  AUX  OUVRAGES  LES  PLUS  UTILES  AUX  MŒURS. 

L'Académie  française  décerne  deux  prix  de  3,000  fr.  : 

A  M.  de  Pressensé,  pour  son  ouvrage  en  2  vol.  in-8',  intituléî 
Histoire  des  premiers  siècles  de  r Eglise  chrétienne^  deunèdt 
partie  ; 

A  M.  Augustin  Cochin,  pour  son  ouvrage  en  2  vol.  in-8*,  intitulé! 
l'Abolition  de  l'esclavage. 

Deux  médailles  de  2,300  fr.  : 

A  M.  Duruy,  pour  son  ouvrage  en  2  vol.  in-8%  intitulé  :  Siriitki 
de  la  Grèce  ancienne; 

A  M.  Bénard ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  de  la  Philosophie  é0 
l'éducation  classique j  1  vol.  in-8^. 

Quatre  médailles  de  2,000  fr.  : 
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-  A  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  auteur  d'un  ouyrage  intitulé  :  des 
Etudes  religieuses  en  France^  1  vol.  in-8^  (Voir  p.  470  de  notre 
.  HVI,  et  p.  41  de  notre  t.  XXVII  )  ; 

A  Mme  Marie  de  Bray,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Pouvoir 
le  la  charité,  1  vol.  in-12  (Voir  p.  290  de  notre  t.  XXIIl  ); 

Au  recueil  de  poésies  de  feu  M.  Ed.  Arnould,  intitulé  :  Sonnets  et 
ooèmes^  1vol.  in-12; 

A  M.  Calemard  de  Lafayette,  auteur  d'un  poëme  intitulé  :  le  Poëme 
ies champs,  1  vol.  in-12. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE 

proTeiuint  des  libéralités  de  WÊ»  de  Montyoïi* 

L'Académie  avait  proposé  en  18S7  un  prix  de  10,000  fr.  à  dé- 
Berner  en  1862,  pour  une  œuvre  dramatique  en  vers  et  en  trois  actes 
la  moins,  qui,  représentée  avec  succès,  réunirait  le  mieux,  à  l'utilité 
fch  leçon  morale,  le  mérite  de  la  composition  et  du  style. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Jules  Lacroix,  pour  sa  tragédie 
tCBdipe  roi,  traduite  de  Sophocle. 

PRIX   FONDÉ   PAR   M.    LE   BARON   GOBERT. 

Ce  prix,  conformément  à  l'intention  expresse  du  testateur,  se  com- 
Cfie  des  neuf  dixièmes  (  9,000  fr.  )  du  revenu  total  qu'il  a  légué  à 
Académie,  l'autre  dixième  étant  réservé  pour  l'écrit  sur  Y  Histoire 
e  France  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 

L'Académie  a  décerné,  cette  année,  le  grand  prix  de  la  fondation 
i>bert  à  M.  Camille  Rousset,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
s  Laiwois  et  de  son  administration,  etc.,  2  vol.  in-8^  (Voir  p.  382 
snotret.  XXVU). 

Elle  décerne  le  second  prix  de  la  même  fondation  à  M.  Jules 
lillet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  l'Administration  en  France  sous 
t  cardinal  Richelieu,  2  vol.  in-12. 

PRIX   FONDÉ  PAR  M.    BORBIN. 

Le  prix  spécial  de  3,000  fr.,  fondé  par  feu  M.  Bordin,  pour  encou- 
iger  la  haute  littérature,  a  été  partagé  cette  année. entre  M.  Léon 
Uévy,  pour  sa  Traduction  en  vers  des  tragiques  grecs,  et  M.  Au- 
Qrte  Lacaussade,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé  :  Poèmes  et 
m/sages. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.   LAMBERT* 

Pïur  décision  de  l'Académie,  la  récompense  honorifique  fondée  par 
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fea  M.  Lambert,  pour  rémunération  de  travaux  littérmiei,  a  été  4é- 
œrnée  cette  année  à  M.  Philoxène  Boyer. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  COMTE  DE  MAILLÉ-LATOUK-LAHDRT. 

Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maîll6-Latour-Landry,en 
faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  est,  cette  année,  dans  les  condi- 
tions de  la  fondation,  décerné  à  M.  Frédéric  Godefroy. 

PROGRAMME  DES  PRIX  PROPOSÉS. 

PRIX   d'éloquence   pour    !863. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'é- 
loquence, à  décerner  en  1861,  une  Etude  liiléraire  sur  le  gémei 
les  écrits  du  cardinal  de  Retz.  —  Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné, le 
même  sujet  a  été  remis  au  concours  pour  1863.  —  Le  prix  sera  une 
médaille  d'or  de  la^valeur  de  2,000  fr.  —  Les  ouvrages  envoyés  à  ce 
concours  seront  reçus  jusqu'au  1*' décembre  1862.  Ce  terme  estde 
rigueur, 

PRIX   DE   POÉSIE. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qui  sera  décerni 
en  1863  :  la  France  dans  r extrême  Orient.  —  Les  ouvrages  enîoiéi 
à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  1*'  mars  1863.  Ce  terme  esta 
rigueur. 

PRIX  d'éloquence  pour  l'année  1864. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  décenfl 
en  1864,  VEloçe  de  Chateaubriand.  —  Les  ouvrages  envoyé»  à  o 
concours  seront  reçus  jusqu'au  1*"'  mars  1864.  Ce  terme  est  de  ri 
gueur. 

PRIX  MONTYON  POUR   L^ ANNÉE   i863. 

Dans  la  séance  publique  annuelle  de  1863,  l'Académie  française  A 
cernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.' 
Montyon,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  désert 
et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  1 
cours  des  deux  années  précédentes. 

PRIX  DE   l'ouvrage  LE    PLUS  UTILS  AUX   HOBURS. 

Ce  prix  peut  être  accordé  à  tout  ouvrage  publié  par  un  Fao/à 
dans  le  cours  des  années  1861  et  1862,  et  recommandable  paruaci 
ractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique.  —  Deux  exempbÎR 
de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  éire  dànfé 


—  87  — 

wcs  de  port,  avant  le  iS  décembre  i862,au  secrétariat  de  Tlnstitut. 
e  terme  est  de  rigueur. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE  POUR    1803. 

L'Académie  française  rappelle^  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un 
rii  extraordinaire  de  3,000  fr.,  qu'elle  décernera  en  1863,  la  ques- 
ioa  suivante  :  «c  De  la  nécessité  de  concilier,  dans  l'histoire  critique 
:  des  lettres,  le  sentiment  perfectionné  du  goût  et  les  principes  de  la 
:  tradition  avec  les  recherches  érudites  et  l'intelligence  historique  du 
:  génie  divers  des  peuples.  »  —  Les  ouvrages  manuscrits  présentés  à 
e  concours  devront  parvenir  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut 
nntle  1"  décembre  1863.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

PRIX  FONDÉS  PAR  FEU  M.  LE  BARON  GOBERT. 

A  partir  du  1"  janvier  1863,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen 
nnuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobcrt,  pour  le 
wrceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France^  et  pour  celui  dont  le 
lérite  en  approchera  le  plus.  —  L'Académie  comprendra  dans  cet 
ûmen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France  qui  auront 
ïTu  depuis  le  l*'jamier  1862.  Les  concurrents  devront  déposer  au 
«rétariat  de  l'Institut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le 
"janvier  1863.  —  Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conser- 
îTont  les  prix  annuels,  d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jus- 
a  a  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

HIX  FOSmÉ   PAR  FEU    M.    LE  COMTE   DE   MAILLÉ-LATOUR-LANORY. 

le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en 
Teur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  sera,  dans  les  conditions  de  la 
odation,  décerné  par  l'Académie,  en  1864,  à  l'écrivain  dont  le  ta- 
it, déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la  carrière 
Illettrés. 

PRIX   FONDÉ   PAR   FEU  M.   JM)RDIN. 

la  fondation  annuelle  de  3,000  fr.,  instituée  par  feu  M.  Bordin,  et 
mt  remploi,  sous  la  forme  d'un  prix  imique,  a  eu  lieu  pour  la  pre- 
iire  fois  en  i8o6,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute 
tenture  :  —  Soit  que  l'Académie  (tispose  de  ce  prix  en  faveur  d'un 
(trage  publié  dans  les  deux  années  ou  dans  Tannée  précédente,  et 
ttanioable,  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  forme,  par  Tétendué 
s  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire  ;  —  soit  que,  dans 
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d'autres  cas  préalablement  annoncés ,  l'Académie  ait  jugé  conTenaUe 
de  proposer  le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  ques- 
tion d'histoire  ou  de  critique  littéraire  empruntée  soit  à  Tantiquliè, 
soit  aux  temps  modernes.  —  Pour  la  huitième  application  du  prix, 
en  1863^  l'Académie  statuera  exclusivement  par  l'examen  comparaldf 
des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précédentes,  qui  lui  pa- 
raîtraient rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus ,  et  dont 
l'envoi,  à  trois  exemplaires,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs  ayani 
le!"  janvier  1863. 

PRIX  FONDÉ  PAR  FEU  M.   LAMBERT. 

L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  cette  fondation  »- 
rait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement  af- 
fecté, chaque  année,  à  tout  homme  de  lettres  ou  veuve  d'homme  de 
lettres  auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt 
public. 

PRIX   FONDÉ  PAR   FEU  M.    ACHILLE-EDMOND   HALPHEN. 

L'Académie  décernera  pour  la  deuxième  fois,  en  1863,  le  piî^ 
triennal  de  1,500  fr.  fondé  par  feu  M.  Achille-Edmond  Halphen,  €9^ 
se  composant  des  arrérages  de  trois  années  d'une  rente  deSOOfr- 
pour  être  attribué  à  Fauteur  de  l'ouvrage  que,  selon  les  termes  fe 
l'acte  de  fondation,  l' Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquée 
au  point  de  vue  littéraire  ou  historique^  et  le  plus  digne  aujHÀi^ 
de  vue  moral.  —  Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  dcvroc* 
être  envoyés  avant  le  1"  janvier  1863.  Les  concurrents  devront  en  dS 
poser  3  exemplaires  au  secrétariat  de  l'Institut. 

CONDITIONS  POUR  TOUS  LES    CONCOURS    DE  l'aCADÉHIB. 

Les  ouvrages  manuscrits  destinés  à  concourir  aux  divers  prix  de? 
vront  être  déposés  ou  adressés  francs  de  port  au  secrétariat  de  ïH^ 
titut,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  ime  épigraphe  on  de- 
vise, qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage,  ci 
contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître.  S 
quelque  concurrent  manquait  à  cette  dernière  condition,  son  oxnt^f 
serait  exclu  du  concours. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  ancoB 
des  manuscrits  qui  auront  été  envoyés  aux  concours  ;  mais  les  autenn 
auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  juin  au  20  juUlot. 


JOURNAUX. 


Conslituliotmel. 
MVm,  M  JUILLET.  Henri  m 
JLLE  :  Académie  <lcs  sciences,  séan- 
'4  16  juin  et  1  juillet.  —  Cl  JllTini. 

DUXET.  Jacques  Valserbes  :  Dc- 

(ritxAe  de  la  semaine.  —  M  JlUinr. 

^£KiER  ;  lei  liisérobiesy^ai  M.  Viclor 

—  a«  Jivini,   ifl  jmiLLET. 

DE  Pàhïili.e  :  lieue  tiei  sciences. 
tJIVIN.  Louis  Enault:  Journal  de 
•de  deux  ietuit!,  Hollandais  à  Paris, 
T-16se,  publié  par  M .  P. -A.  Faugère, 

JIVII.I,ET.  —  BtBINET  :  Journal 
el  d'astronomie  et  de  météorologie. 
P.  DE  Troihonts  ;  Séance  publique 
lie  de  l'Académie  Trançaise.  — 
mte  DE  MoNTiLEMBicnT  :  Discours  sur 
it  de  Terlu  (Académie  française).  — 
\.  Grenieb  :  des  ImproTieateurs  dans 
nUé.  —  ^.Doct.Al.MAGHi-.Hijgiène 
opiuque  de  fdtne,  par  M.  P.  FoissAC. 
.  P.  DE  Tboibonts  :  du  Travail, 
.Victor  Franliiiii-Ber^r.  —  »,  ■•. 
idre Tardieo  r  le  Musée  Napol£ou Ilf. 
Ht  Tboihonts  :  Eludes  sur  le  eom- 
snm(,  par  M.  Marty.  —  a*.  Emile 
ic  :  Elude  sur  Maiebrancke ,  par 
bbé  Blampignon. 

Gazette  de  France. 
mrv,  «•  jmlLLET.  Paul  Coq  : 
nslrations  financières  de  la  France. 
I  de  Viilèle,  suite.  —  n*.  TiENfiou  : 
'ie,  par  M .  Gh.Gauraud.  —  am  XDinf , 
[ilIXET.  Albert  DE  Selle:  RcTue 

Bque.   —    »  JI11ILI.BT.    DE  MONTA- 

RT  I  Discours  sur  les  prix  de  Tertu 
mie  fraDeaise].— 9.  ViLLEHAiN  :  Rap- 
rlesouïrages couronnés.  —  S.  Alei. 
[KT-ALBIN  :  deux  Conteurs.  —  la. 
lis  Lenohhant  :  Exposition  univer- 
)  Londres. —  ■•.TiENGDU  -.Henri tV 
lolilique,  par  M.  Charles  Merrier  de 
be. 

Journal  des  Débali. 
iDin.  Cuvillieb-Fleuhï  :  le  Mol 
gbronnc.  —  «•.  Philarète  Cbasles  : 
que*  Ouvrages  nouTeaui  et  des  signes 
(«.  —  S*.  Jules  JkNit4  :  les  Misera- 
pw  H.  Victor  Hugo.  —  F*.  Bab- 
Variétés  historiques  et  litlértireg, — 
niXBT.  SamT-MABC  GutARDJN  : 
h^  au  temps  de  la  fi-onde  et  saint 
l  de  Paul,  par  M.  Alphonse  Fcillet. 
Kévost-Pabadol  :  Hisloirt  du  gou- 
t*t  parlementaire  en   France ,  par 


M.  DuTewer  de  Hauranne.  —  S.  Ernest 
BeRsot  :  Souvenirs  de  soixante  années,  par 
M.  E.-J.  Delécluie.  —  «.  Comte  de  Mon- 
taleheebt  :  Discours  sur  les  prix  de  vertu 
(  Académie  frauçaise  ),  —  «.  Villehain  : 
Rapport  sur  tes  ouTraae)  couronnés.  — 
•.  Aimé  Gibabo:  Académies  des  sciences. 
—  f.  Jules  Janin  :  les  Saints  Evangiles, 

Eubliés  par  M.  Curmer.  —  8,  <•.  Jules 
lOVAL  :  Exposition  universelle  de  Londres 
(  industrie.  )  —  9.  Jules  Janin  i  ta  Chasse 
et  les  chasseurs,  par  M.  Léon  Bertrand.  — 
!••  Louis  Ai.LOOBï  :  le  Gouoernemenl 
représen 
M.Qupo 

Bertrand.  —  it.   Philarète  Cbasles   ;  la 

vi-aieVie  de  Guillaume  Penn,  fax  Hepnorth 

Diion.  —  14.   Jules  Janen   :  Discours  et 

plaidoyers    de  M.    Chaix-d' Est- Ange.    — 

•  S,  13,  is,  a*.  Ch.   Dabeuberg   :  de 

quelques  Ouvrages  récents  relatif  i  l'hy- 

"    i,  et  particulièrement  à  l'hygiËne  des 

des  ou  des  convalescents.  —  (S.  Pbé- 

■  -  PiHADOL   :  Variétés,    Romims.  — 

Amédce  Acbabd  :  Exposition  de  Lon- 

Journal  des  Villes  et  Campagnes. 

ai  JUIN.  Chahpeaui  :  Jurisprodeitca 
ecclésiastique.  —  a*.  Léon  Mabet:  Ser- 
mons, mandements,  lettres  pastorales,  ins- 
tructions diverses  île  Ugr  Gros. —  a  JIUII.- 
I.ET.  Anicet  DlGARD  :  Etudes  religieuses, 
historiques  et  littéraires,  par  de*  Pères  de 
la  Compa^ie  de  Jésus*  —  •.  Comte  de 
UoNTALBaBEXT  ;  Diicoun  sur  les  prix  de 
vertu  (Académie  rranjaise.)  —  S.  Ville- 
"  IN  :  Rapport  sur  les  ouvrajes  couronoét. 

tft.  Louis  MOLAND  :  les  Misérables,  par 
U.  Victor  Hugo,  2>  et  3*  partie. 
Moniteur  Universel. 

ai  JitliKI.  Emile  Renadlt  :  les  VerUt  ■ 
Feuilles,  nouvelle,  par  M.  A.  Maquet.  — 
aa  jivin,  i",  i«  juillet.  Paul  Dal- 
LOZ  :  Exposition  de  [.ondres  (  industrie  J  — 
wa  MKtm.  Henri  Lavoit  r  le  Poème  des 
beaux  Jours,  par  H.  Autran.  —  »€  XVtN, 
8,  is  JUILLET.  Académie  des  sciences, 
séances  des  33  juin ,  7  et  14  juillet.  — 
as  Jtum.  Ernest  IIenaolt  :  Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres.  — 
■•  Jiuin,  14  JiuiLLET.  Ed.  Thiebsi  : 
de  l'IoQueDce  du  théâtre  sur  la  classe  ou- 
irièrev— »  JUILLET.  Emile  Renadlt  :  la 
Fête   de   la  Fontaine.  —  «.    Comte  de 


HoNTALEiiBERT  :  Discoun  sur  les  prix  de 
T«j-tu  {AcadéMie  franuiie).  —  •■  Ucnri  < 
LAvmi  :  Don  de  l'cmpi^reur  û  1&  Bibliothè- 
que impériale.  —  s.  Rapetti  :  Eèciu  de 
1  bistoirc  romaiDe  au  v*  nèclc ,  par 
H.  Amédée  Tliierry.  _  IS.  Théopliile 
Gautjëh  :  Eiposition  de  Londres  (beiuii- 
arts.)  —  IS.  tirncsl  Uenault:  Pliy  iolo- 
gie  de  la  jiensée,  par  M.  Lchit.  — 
l*.  HcDri  Lavoiil  :  U)  Ecossais  en  France, 
lei  Français  en  Eeosie,  psr  M.  Francis- 
que Michel.  —  a*.  GusIiTe  Claosin  : 
Viehy-Sivigné.  Vitliy-Napoléon,fiTil.  Al- 
béric  Second. 

G^nion  Nationale. 

••  juthv,  «,  *•.  jiuii,i.eT.VictorMEL*- 
MEK:  Sciences.  —  14  JllJIIf.  Anlony 
MÉBAY  :  Vuunges.  —  •».  Jules  LETii.LOis  : 
Antoine  Quérniil,  parM.ChnrlcsBntuitle. — 
<«  S,  ««,i».jriilLIJET.  Hector  MaloT: 
Londres  et  les  ang-lais,  — 4.  Hector  Malot  ; 
les  .Viséraiies,  par  M.  Victor  llu^.  — 
S.  Francisque  Sahcey  :  Hoi-acc,  Odfa  gail- 
lardes ,  traduites  en  vers  par  M.  Armand 
BartheL  ^  am.  Jules  Levaluïis  :  Rovcr- 
Collard  el  Benjamin  Constant.  —  t*.  Ed. 
Gorxv:  Di'ct  Moon  en  France,  pur 
M.  Francis  Wev.  —  ■•.  Ernest  Ciiesneau  : 
le  Musée  Napoléou  111  au  Louire.  —  to. 
AnlonyMËRAT  ;  Mémoires  sut  Carnot,  par 
son  fils,  2'  partie. 

Patrie. 

•t  JHfh*,  »  jini,i.ET.  Alfred  Bus- 
QUET  ;  la  Semaine  i  L<Midrcs.  —  «S, 
ae  jrvinr,  *  juillet.  Sasi  ;  la  Semaine 
scientilique.  —  M  JlliIN.  LR  Bbeuil  : 
Londres  cl  les  prédicateurs  en  plein  lent, 
—  «".  «  JIIIII.tET.  Edoiurd  FoDKNrn  : 
la  Semaine  litliiraire.  —  «.  Comte  db  Mon- 
TALKUBEHT  ;  Discours  sur  les  prix  de 
vertu  (Académie  Tranfaise).  —  B.  Ernest 
Drïolle  :  Académie  tranfaiie,  séanre  da 
3  juillet.  — «.  Arthur  Mancin  ;  les  Terres 
de  l'or.  — •.  Richard  Coutahbert  :  Revue 
des  TOfBfei.  —  «s.  Alexandre  Dncitos  :  les 
lamhts  d'mtiowrdhui,  par  H.  Hippoljtc 
Philibert. 

«■  JIIII«,ltJIIIII.I.KT.  Louis FlCUIER  : 
Revue  scientilique.   —  ■•*,  4  JUILLET. 

Paul  DE  Saint-Victor  ;  l'Esp^iae  au 
zvii*  siècle,  suite.  —  ft  JUILLET.  Fran- 
cis BlAUI  :  Académie  Française,  téaurc 
annaclle  du  ,3  juillet.  —  •.  Charles  DE 
MaliT  :  Revue  littéraire  du  mois.  — 
4».  IUbt  :  le  Livre  de  la  vie,  par  H.  Hec- 
tor de  Callias.  —  44.  Paul  Uiltdf  ;  Foyn- 
gu.  —  Pasil  PB  Saint-Victor  :  Tbéitrea 
et  liTTea.  —  4».  Charlei  Uajeneck  :  de 


Saiul-Naïairc  a  Muaea  —  ta. 
iWiiikXia-.rmtetde  Villttttalm 
sie  de  Paris  devuis  tes  temps  les  pi 
cttliî  jusqaen  ll89,  par  M.  F.  Rilt 
■S.  Gustave  HËqget  :  tes  Bleus 
Blaiics,  par  M.  Ktienne  Arago.  — K 
les  Mahlas  ;  Vuyage  à  Madegaaa 
Mme  Ida  preirr<.-r.  —  Louis  Figdih 
bliographn  scientifique. 
SiècU. 
M  JUinr.  Louis  Cuzon  :  Priaçû 
droit  public  administratif,  de  in 
jour,  parU.  Itouclieoà-Le^.  —  M 
S,  4  JUILLET.  Henri  Mabtin  :  J 
r?i  îurCamo/,  par  son  fils.— »■  m 
19  JUILLET.  Ferdinand  as.  Lastj 
Exposition  de  Londres  (beaui-arl 
t"  JUILLET.  B.  RiV&iAC  1  Pi 
Vénérable,  sa  vie  et  ses  ceucres,  pu  . 

Suraj .  —  a.  U'Ukhant  :  itiae  de  i 
1  grande  duclies.te  Louise,  par  Tasl 
Souvenirs  de  iluie  Récamier. — 9,  M 
Cohettant  :  Variétés  japonaises,  it 
S.  Taille  Delurd  :  Académie  Fn 
séance  annuelle.  —  •.  Emile  de  i 
DULutHE  :  Fête  de  Jean  la  Foala 
>.  Taiilc  Delord  :  la  Graiiinuitu 
G*  cbaut. —  e.  Benjamin  Gastima 
Bleus  elles  Blancs,  par  M.  Etienne 

—  la.  Taxile  Delobd  :  /et  £aw 
modernes,  pur  M.  Louis  Iteybai 
14,  is.  i^mile  Lendel  :  Droit  un 
di'in  tiinliquilérfiTli.  Ferdinand  B 

—  la.  Anatole  de  la  Forge  :  Pra 
lilique!.  Cliiteaubriaud,  suite.  —  M 


Histoire   de  la    réirolvtion    de    18t 

Daniel  Stern.  — 1«.  Auguste  Lnci 
Drame  de  la  jeunesse ,  par  M.  Pai 

—  tm.  Emile  de  la  Bëdoluëbi  : 
les  d'un  rimeur,  par  M.  H.  de  Sunt 

—  ••.  Léon  Plèe  :  Album  uniMl 
eoMx  minérales  et  des  btùns  de  m 
M.  Joaunj'  Berthier. 

«a,  a*  JUIN,  s,  s,  is  jui 

Alfred  Netteuest  ;  les  Miserai 
M.  Victor  Hugo.  —  «JUILLET 
DE  Belleval  ;  Lettres  d'un  bibUof 
•.  Vjllematn  :  Rapport  sur  les  o 
couronnés  (  Académie  française  ).  — 
G.  Griuaco,  de  Caux  :  Acadén 
sciences.  —  !•.  Dcbosc  de  Pksqv 
Jésus  jiarmi  les  docletirs,  tàlk 
M.  Ingres.  —  14.  A.  Escandb  :  J 
de  ta  ceti^ure  tltéàtrale  en  Frtm 
M.  V.  HaUays-Dabot.  —  1».  Taoa 
Hadtev]Llf.  :  VEjflise  el  ta  eu» 
moderne,  par  le  P.  Ramière. 
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RECVEIIiS  PÉRIODIQUES. 


lies  de  philosophie  chrétienne, 

.  Description  de  la  cérémooie  de  la 
Uon  des  martyrs  japonais^  —  Allô- 
■ononcée  par  S.  S.  le  pape  Pie  IX 
consistoire  du  9  juin  1862  (  texte  et 
tn).— A.  Bonnktty:  Progrès  et  état 
Hosophie  traditionnelle  en  Âméri- 
en  Angleterre.  —  Comte  Lafer- 
ERCY  :  Preuves  que  Marguerite 
lémev  sœur  de  François  !«'',  n  est  pas 
trotestante.  —  A.  Bonnetty  : 
rendu  aux  abonnés. 

Annales  du  bibliophile, 

DIIV.  Ph.  Salmon  :  d'un  Livre 
.  Almain  (1506).  —  E.  Boutaric  : 
s  condamnés^  relevé  d'après  les  do- 
originaux.  —  Archives,  bibliotbè- 
rairies,  notes  au  jour  le  jour.  — 
libliographique.  Recueils  pour  les 
tes.  —  Catalogues. 

ioes  de  la  théologie  catholique. 

LET.  L'abbé  BocnQUARD  :  Entre- 
les  rapports  de  la  lo^rique  et  de  la 
sique,  suite.  —  L'abbé  Désorges  : 
eil  sur  la  controverse  chrétienne.  — 
^  BéLET  :  des  Vicaires  paroissiaux, 
es  Analecta,  suite  ;  -  les  Mystères 
tianisme,  d'après  le  Catholique  de 
.  —  L'(d)bé  P.:  la  sainte  Commu- 
*  le  P.  Dalgairns.  —  Bibliographie. 
îUes  tbéologiques. 

'fi  de.f  lois  civiles  ecclésiastiques. 

-jriJLJLET.  Actes  officiels.  Légis- 
técret  impérial  qui  confrrc  aux  pré- 
I  ks  réserves  y  exprimées,  le  droit 
:r  l'acceptation  des  dons  et  legs 
ni  pas  mille  francs,  faits  aux  fabri- 
églises.  —  Instruction  ministérielle 
§cotion  de  ce  décret  et  autres  actes 
laires  sur  cette  matière.  —  Circu- 
;  archevêques  et  évoques  sur  le 
lyet.  —  Jurisprudence  ;  Legs, 
autorisations.  —  Questions  propo- 
Ates  sur  l'Etat,  achat  pour  la  cure, 
n.— Cimetières,  protestants,  inhu- 
-  Administration  fabricienne  :  De- 
ccmseils  de  fabrique  et  des  mar- 

rr  le  mois  de  juillet  et  pour  le 
—  Actes  officiels  :  Décrets  por- 
;>tioo  des  bulles  d'institution  cano- 
rèqoe.  —  Gasuel ,  pétition  et  rap- 
Sénat  demandant  la  suppression, 
lent  des  curés  et  desservants;  pé- 
apport  an  Sénat  demandant  que  ce 
soit  exclusivement  à  la  charge 
mues.  —  3*  livraison  de  la  table  gé- 

xiùm  des  précis  historiques. 

\  Rome  au  S  juin  1862.— 


Consistoire  du  9  juin  1862.  Allocation  dn 
pape.  —  Auguste  Misson ,  zooave  pontifical^ 
suite. 

flS.  jriJlIiLET.  Les  dix  premiers  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Adresse  pré- 
sentée à  Sa  Sainteté  par  S.  Em.  le  cardinal 
Mattci ,  doyen  du  sacré-collége,  au  nom  de 
tous  les  évéques  présents  à  Rome.  —  Auguste 
Misson,  zouave  pontitical,  fin.  — Petits  faits 
d'Italie. 

Correspondance  littéraire. 

•ft  jruiiv.  Ludovic  Lalannb  :  Chroni- 
que. —  Anatole  de  Barthélémy  :  la  Nu- 
mismatique de  18Ô9  à  1861,  suite.  —  Noël 
DES  Vergers  :  les  Maremmes  toscanes.  — 
G.  Srrvois  :  Documents  inédits  sur  Racine. 

—  Ang.  Bernard  :  les  Imprimeurs  n'ont 
jamais  été  pris  pour  des  sorciers  à  Paris.— 
Des  Portraits  de  Malherbe.  —  Questions  et 
réponses.  —  Gustave  Masson  :  Nouvelles 
littéraires  de  la  Grande-Bretagne.  —  Lau- 
rent-Pichat  :  Revue  critique.  —  Bulletin 
bibliographique.  — Publications  nouvelles  : 
livres^  journaux^  périodiques. 

Correspondant, 

tft  JIJIIV.  Henry  Moreau  :  les  Budgets 
de  1862  et  de  1863.  —  FoissET  :  Bossuet, 
Œuvres  complètes^  purgées  des  interpola- 
tions et  rendues  à  leur  intégrité  diaprés 
les  manuscrits^  par  M.  F.  Lâchât.  —  X. 
Marhier  :  Hélène  et  Suzanne^  scènes  de  la 
vie  de  province  et  de  la  vie  de  Paris,  2*  par- 
tie. —  Charles  DE  RiBBE  :  Mgr  de  Miollis. 

—  V.  DE  Laprade  :  l'Age  d'or,  poésie.  — 
J.  Reboul  :  la  Pentecôte  de  1862^  poésie. 

—  François  Lenorvant  :  la  Question  mexi- 
caine. —  Victor  FocRNEL  :  tArt  chrétien 
en  Flandre,  par  M.  l'abbé  C.  Dehaisne.  — 
P.  Douhaire  :  Revue  critique.  —  Léopold 
DE  Gaillard  :  les  Evénements  du  mois. — 
Augustin  CocBiN  :  Rome,  les  martyrs  da 
Japon  et  les  évoques  du  xix*  siècle. 

L'Enseignement  catholique, 
Journal  des  prédicateurs, 

jrviiw.  L'abbé  Pierre  de  Saint- Vin- 
cent :  l'Année  liturgique.  —  L*abbé  CoM- 
BALOT  :  Mission  de  là  femme  dans  le  monde. 

—  Le  P.  Feux  :  Conférences  de  Notre- 
Dame,  analyse  et  extraits.  —  L'abbé  Da- 
VI N  :  Lecture  sur  les  Evangiiet.  -—  Causes 
de  l'institutioQ  de  l'euchanstie^  d'après 
saint  TkMMDas  d'Aqnin,  suite. 

Journal  des  jeunes  personnes, 

JUULLBT.  Mlle  Julie  Godraud  :  Cau- 
serie; —  Correspondance  parisienne.  — Mlle 
A.  DB  MoNTGOLFisa  :  Mlle  UUiac  Tréma- 
deure  —  Mlle  Zénaîde  Fleuriot  :  le  Che- 
mîB  et  le  but,  bou? elle,  suite.— Mme  Raoul 
D£  Navery  :  Eustache  Lesoeiir.  —  Mue 


Louiie  Sw.  Belloc  :  SouveDin  contempo- 
mLm,  GrsM  Darling.  —  Fabion  de  Saint- 
LËCEIi  ;  la  première  Pierre  lithographique. 

—  Mlle  Marie  O'Kennedt  ;  l'Egliie  du 
ferre  d'etu,  lëge Dde.  —  J.  d'Ortigue  :  un 
Chapilre  de  mes  mémoires,  )ui(e.  — 
Alice  DE  Savignt  :  Modes.—  Mme  Gabriel !(■ 
DE  Lali-K  :  Tr«T«ui.  —  Gr»Ture  de  modes 
coloriée,  dessins  de  broderie*,  patrons  el 
travaui  i  l'aiguille,  musique. 

Joumai  hiiton'qtK  et  littéraire 
{de  Liège). 
jnfllLBT.  Suppléinent  au  Journal  his- 
torique des  mois  de  mars  et  d'avril.  —  Jour- 
nal historique  du  mois  de  mai.  —  Vie  i/u 
vin.  serviteur  de  Dieu  Barthétemii  Ilolz- 
hauier,  par  M.  l'abbé  Gaduel,  et  Ôpasculc 
ecelesiailiea.  ~-  Canonisation  des  martTn 
du  Japon.  —  AUotuiion  de  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  IX,  dans  le  consistoire  du  9  juin.  — 
Adresse  des  érêques.  —  L'Eglise.  —  Nou- 
velles politiques  CI  religieuses.  —  Nouvelles 
des  lettres,  des  aeiences  et  des  arts. 

Revue  brittainique. 
JtUii*.  Sir  Hugbes  M;ddellon.  — 
Papes  allemands.  —  Souvenirs  d'un  hussard 
prussien,  —  Etudes  sur  le  système  social  île 
l'empire  russe.  L'Emanei potion,  —  Mé- 
moires d'uD  chasseur  de  renards,  suite.  — 
L'Hjppodromo  et  le  mont  Olympe.  — Une 
étrange  histoire,  suite,  —  Du  commerce  el 
delà  producLondescéréalesen  Au^^leterre. 

—  Pensées.  — Correspondances  d'Eispogne, 
d'Allemagne,  de  Londres.  —  Chronique  ci 
bulletin  bibliographique. 

Revue  contemporaine. 
S*  JVnv,  D'ABAQnv  ;  l'Erreur  d'Antoi- 
nette, 4°  partie.  — L.  Bonaeville  de  Mak- 
3ÂNGÏ  :  la  Magistrature  pendant  la  révolu* 
tion.  ^  Léo  JauBEBT.  la  Fin  delà  répu- 
blique romaineet  rétablissement  de  l'empire. 

—  Hippolyte  Vatteuare  :  l'Amérique  ceu' 
traie,  son  état  actuel,  son  avenir,  suite. — 
Alfred  de  fioucï  :  un  Prétendant  turc  au 
rv  siècle.  Le  prince  Djem.  —  Lcconte 
DE  LiSLE  :  le  Présage;  la  Matinée,  poé- 
sies.—André  Leuoy.ne:  la  Mare  enchaotee, 
poétie.  —  E.  Levasseuk  :  Travaux  des  Aca- 
démies et  des  Sociétés  savantes.  —  Ernest 
DoTTAiN  ;  Revue  critique.  —  A.  Claveau  : 
Chronique  littéraire.  —  J,-E.  Horn  :  Chro- 
nique politique,  —  AtbenEum  français. 

IS  JUILLET.  A.  BellEUABE  :  Abd- 
el-Kader.  Sa  vie  politique  et  militaire.  — 
E.  DK  Pabieu  :  des  Impftli  de  consomma- 
tion, lO^  [lartie,  —  Artbur  Desjasdins  : 
l'Histoire  législative  de  l'Italie,  —  Baron 
Ernodf  :  la  Misérables,  par  M.  Victor 
Hugo,  i'  et  S'  parties.  —  Arthur  Bai- 
GNiEiiES;  le  Chevalier  de  la  joyeuse  ligure. 

—  Alphonse  de  Calo.-4Ne  :  la  Politique  de 
H.  de  Cavouret  ses  continuateurs  en  Italie, 

—  Reme  critique.  —  A.  Claveau  :  Chro* 


nique  littéraire.  —  J.-E.  HoBK  :  ChraiàqK 
politique. 

Revue  it économie  chrétienne. 
MAI-Jiliin.  Vicomte  de  Hkldk  :  k 
Charité  co  France.  —  L'abbé  Pmiitte: 
Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc.  —  Fem^ 
Desportes  :  Question  de  la  réfonu  du 
prisons,  suite.  —  Docteur  G.  Allaid  :  Sos- 
venirs  d'Orient,  Les  Ëcbeltet  du  Levant— 
Boi'HNAT  :  Société  d'économie  chiiitAle. 
Procès- verbaui  des  séances  dci  U  muL 
7  et  28  avril.  —  Antonin  Rondelet  :  h 
Littérature  <le  rencontre,  élude  de  mmn. 

—  Bibliographie.  —  Congre»  ii  '         -      " 
de  hienraisance  de  Londres.  —  imu 
bliographique. 

Revue  de  l'ati  ehriiiett. 

JHiIM.  Arnaud  ScB 

funéraire  du  chanoine  Ruyschen,  i  Stitf- 
Gervais  do  Maëslricht  (1  gravtire).  —  S. 
GriraoardDESAiNT-LAnBENT:la  Prièredi 
Marie  et  le  bon  Pasteur,  élude  sur  tm  w 
cophage  d'Arles.  —  Mme  Félide  d'Atuc  ; 
Zoologie  mjstique.  L'Agneau  (gravures  dM 
le  texte).  —  L'abbé  Pabdiac  :  HistiiiK* 
saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinipila 
Composlelle,  3*  article  (gravure  dsu  II 
telle).  —  J.CoBBLET  :  Bibliographie ((«■ 
vures  dans  le  tcile).  —  Chronique. 
Revue  de  finairuclion  publique. 

am  JllilM.  G.  Vapereac  :  lei  Miiln- 
bles,  par  M.  Victor  Hngo,  3»  artidt  — 
Ch.  GiDEL  :  te  Prince  de  Ligne,oa  un  lai- 
vain  grand  seigneur  de  la  fin  du  iviil»  itW(j 
par  M.  N.  Peetennans.— L.  DebAne  -.Eim 
sur  les  municipes  dans  le  droit  romai*,  vr 
M.  Georges  Dubois.  —  Ed.  BbdnoT  :  «- 
cfierclies  ™r  forigine  des  noms  de  ttomirr- 
japhétiques  et  sémitiques,  par  H.  Loi» 
Benloew.  —  J.-M.  Guahdia:  te  PetU- 
league,  ou  les  einq  Livres  de  Moire,  (p«A«- 
tion  nouvelle  msee  le  texte  Mbrev,  W" 
M.  L.  Wogue.  —  F,  Ddbneh  :  conitM  W- 
servatioDS  sur  quelques  sujets  donnés  ponl** 
tbËme  grec—  Fjiscigneraent  intenialioniL- 

—  Nouvelles  diverses.  —  Documeoli  di- 
cieis.  —  Examens, 


•  JiIiIIXET.  F,  Baudbv  :  la  Sci'4*w  * 

beau  étudiée  dans  set  principes,  doM  M 
applications  et  dons  soi  histoire ,  (« 
M.  Charles  Lévéque.  —  Ch.  Gidkl  :  jt 
Prince  de  Ligne,  ou  un  £crtt>aiii  jr*' 
seigneur  à  la  fin  du  iviii<  tiielt,  pv 
M.  N.Pce  te  rmans,a°  article —Ch.DHEIss: 
la  Misère  ou  temps  de  la  fronde  et  mW 
Ki'ncenf  de  Paul,  par  M.  Alph.  FeillcL  - 
Edm.  Robinet  :  un  Prédicateur  catlieli^ 
ou  iv>  siècle,  par  M.  Adolphe  Scbuv- 
—  Enseignement  international,  suite.  ' 
Fr.  Dl'bneb;  Lettre  sur  la  question  dnla^- 
calauréat.  —  Louis  Benloew  :  Lettre  mt 
'coseigncment  des  lingues  •ndetnieset  d^ 


NouTellet  divenes.  —  Eiatnent,  con- 

cw,  épreiiTes diTEfïM. 

!•  JiniLLET.  GÉRnzEZ  :  Pensiez  de 

Jmbfrl.  —  A.  Claveao  :  Acodémie 
iDtaite.    Séance   publique    nonuclle.  — 

MiLLET  ;  Séances  et  travaux  de  tAca- 
•mie  des  sàemxt  morales  et  politique.!, 
aH.  Cb.  Vergé.  — J.  Larocque :  Aca- 
iBÀt  dci  inscriplions  et  betlei  lettres, 
wcn  du  moi*  de  juin.  —  Enseignement 
HenutioDal .  suite.  —  Louis  Bp.nloew  ; 
tttra  siir  l'enscignpmunl  des  langues  an- 
iamei  et  des  laatjues  modernes  d.uis  les 
tadn  classique  8,  suite.— Nome  lies  diserses. 
Jimens,  concours,  épreuTCS  diverses, 

■lJn!it.I.ET.F.  UwDtir:  laScience  du 
fM  étudiée  dans  ses  principes,  data  ses  ap- 
iitalioni  et  dans  son  Aisfoire,  par  .M .  Char- 
«  livêijue,  suite.  —  Artbur  Arnould  : 
Fittmrf  de  Mùrger,  pour  servir  à  l'histoire 
'ttawaie  Hohfme,  par  trois  buveurs  d'eau. 
-  Victor  Cbaij'vin  :  le  Mariage  au  m" 
ièclt.  Ce  qu'il  est,  ce  qtiil  doit  être,  par 
j.  Evariste  Thévûnin.  —  Frédéric  Loch  ; 
'jilleclion  des  Guides- Joanae.  —  Eueèno 
'OCBMER  r  Mémoires  et  souvenirs  ^Au- 
lalin  Pyromus  de  Candotle,  publiés  par 
onfils.  —  C.  Mallet  :  Séances  et  ti-avaax 
't  t Académie  des  Sciences  moi-ales  et  po- 
itimet,  par  M.  Ch.  Vergé,  2'  article.  — 
'-  3l-llien  :  Lettre  en  réponse  aux  dcui 
rticles  de  M.  Benloew.  —  F.-(J.  Van 
lniDEK  :  Lettre  sur  l'état  de  l'instruclioa 
nNiqne  en  Prusse.  —  Nouvelles  diverses. 
~  Documents  otficiels.  —  Eiamcns,  con- 
"in,  «preuves  diverses. 

Iteime  des  Deux-Mondes. 
**■  JUILLET.  Améitée  Thierry:  trois 
Uiùlrei  de  l'empire  romain  sous  les  lils  de 
'éodore.  —  Alphonse  Esqdiros  ;  l'A 
[^  et  la  vie  anglaise.  L'eiposition  uu 
!*«  de  taeî.  —  Xavier  Rayhond 
**inei  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
l>i]i«  1S15,  suite.  —  Victor  CttEtimiuti  : 
Comte  Koslia,  3«  partie.  —  L.  Villbrhé  : 
*  Animaui  dans  t'agriculture.  Les  l>è' 
■  de  rente.  L'acclimatation  des  espèces 
'*»vellc«.  —  L.  VjTtT  :  Encore  un  mot 
"■•lïfresqueS-Onofrio.  —  Ernest  Kenan  ■ 
Vtt  du  mojen  ige  et  les  causes  de  sa  dé- 
'*JeiK«.  —  E.  Forcade  :  Chronique  de  la 
Untaine.  —  Ch.  de  Mazade  :  le»  Romau.^ 
^Weiui.  —  A.  Geoffroy  :  deux  Poèmes 
^polaire*  de  la  Finlande. 
UCVILEiCT.  Guizot:  un  Projet  de  ma- 


iage  rojal.  —  Victor  Cberbuuez  :  le 
:omle  Koslia,  4>  partie.  — RenéDECouRCY; 
a  Grèce  depuis  l'avènement  du  roi  Othon. 
-  Elisée  Recliis  ;  le  Brésil  et  la  colonisa- 
ion,  suite.  —  Xavier  Baybokd  :  les  Ms- 
'ines  de  la  France  et  de  l'Angleterre  depuis 
1813,  suite.  —  Mme  E.  du  Parquet  :  le 
Roman  en  France  depuis  tÀsirte  jusqu'à 
"  '.  —  Eugène  Manuel  !  Pages  intimes, 
liocsics.  —  E.  FoRCADB  :  Chronique  de  la 
i[Uintaine.  —  P.  Sci;do  :  les  Sopranistes 
Giiziello  et  Guadagni.  —  Saint -Ren£. 
Taillandier  :  Saint  Augustin  et  ta  liberté 


Revue  du  monde  catholiqw. 
as  Jvin.  LouisVEuiLLOT  :  l'Art  poéti- 
que, poésie.  —  L'abbé  Thouas  ;  de  la  Sé- 
cularisation de  la  philosophie.  ~A.  Vail- 
lant :  l' Afrique  onentale  et  ses  grands  lacs. 

—  A.  TiLLOY  :  de  l'Organe  de  la  souierai- 
neté  du  pouvoir  dans  l'Eglise.  —  G,  Lan- 
DER  :  Jean  d'Armagnac,  fin.  —  Eugène 
Veutllot  :  Chronique  de  la  quiniaine. 

té  JUILLET.  Ernest  Hello  ;  la  Cano- 
nisation des  martyrs  du  Japon.  —  Henri 
DE  l'Epinois  :  du  Gouvernement  et  de 
l'administration  des  Etals  pontiScaut  au 
ïiii'et  au  XIV*  siècle,  suite. — A.'Tilloï: 
de  l'Organe  de  la  souveraineté  du  pouvoir 
dans  l'Église,  suite.  —  P.  Faber  ;  l'Ange 
qui  pleure.  —  J.  Lbescar  :  Revue  des  re- 
tues. —  Eugène  Veoillot  :  Chronique  de 
la  quiniaine.  —  Bulletin  biblioKraphique. 
/tenue  indépendante. 

4ft  JUILLET.  G.  VËRAN  :  Introduction. 

—  G.  de  ChauLNES  :  La  Revue  indépen- 
dante, —  L.-R.  DE  LoHBABÈs  :  au  Durec- 
leur.  —  A.  Faïet  :du  But  et  des  formes  de 
la  polémique  philosophique  et  reli^euse.  — 
A.  DE  Selle  :  Chronique  scientifique.  — 
H.  d'Anselme  :  La  Fascination  de  Gulfi, 
par  H.  Bergmann.  —  G.  VéHan  ;  le  Rire 


ù  la  Revue  indépendante. 
La  Vérité  historique. 
MAI.  Charles  Sainte-Foi  :  la  MTtbo- 
logie  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  (Trag- 
mentt  d'un  manuscrit  inédit).  —  L'Eicla- 
vage  aut  Etats-Unis.  —  Lacordaire  confé- 
rencier de  Notre-Dame  de  Pari*.  —  Ed- 
mond DE  L'Uervilliebs  :  Coup  d'œil  gé- 
néral sur  les  catacombes  de  Rome  et  Ic^ir 
bistoire  jusqu'à  nos  jours.  —  Vuîétég. 


BULUTn  SOmUII»  des  FELICIPUIS  PDIlICitlOffi  ID  iOIS, 


par  le  P.  Marcel  Boni,  de  la 
Compatnle.  —  3  vol.  in-ti  dt 
318  cl  396  pBKCi,  chti  Pélioe  frère»,  i 
Lt<mi,  et  cb»  Régis  Rnlfet  et  Cic,  à  Parii; 

A  Emut  PIlidtle  [  Pusa^lia  )  mr  fobti 
galion  du  Souvtrain  Pontife  de  résider 
àKonte.  fl^pmwedeMgr François  Nibdi; 
traduit  de  c italien  par  M.  Amand  Chau- 
lAHD.  —  In-S"  de  33  popes,  chei  Jac- 
qnes  Lecoffte  cl  Cie;  —  prli  t  !  fr. 

ABsa  (  le  iMiB  ]  lie  la  confirihation  ;  ou- 
vrage eomplélani  te  Bon  Ange  de  la  pn:- 
mière  conHDanion,  pur  Al.  l'abbé  V.  Pos~ 
TEL.  —  1  Tol.  in-U  do  ïiii-22*  pages, 
cbei  Adr.  Le  Clère  et  Cie  ;  —  prix  :  S  tr, 

Cat^biantB  pratique,  ou  Doctrine  chré- 
tienne en  exemhlei,  courleaexptieationi, 
textes,  paraboles  et  comparaisons,  d'a- 
près le  Caléchitme  du  R.  P.  J.  Dehab- 
BKj  de  la  Campa^uic  de  "'"  "     '   " 


n^il^i 


■t  des  / 


__.  l'abbé  Loui 

rojal  au  collège  de  Ratisbonne;  Iraiiuil 
de  la  quatrième  édition  allemande ,  par 
M.  Louis  ScQOOFs,  ancien  prutesccar  au 
petit  sËminairc  de  Sainl-Trnn  et  curé  du 
diocèse  de  Liège.  —  3  lol.  iE-S'de  viii- 
541,  ËlSetiCa  paees,cheiH.  Gocmacrcà 
Bruteltcs,  G.  Mosmons,  à  Bois-le-Duc^et 
J.-B.  PélsgaudjàLyonelàParis;  — pnx: 

CerUen  (  le«  ),  par  M.  l'abbé  D,  PlNAltT, 
chanwne  lionorsirG  de  Beauvaîi.  — In-lii. 
de  t02  paçes  plus  1  graTurf,  rhei  A. 
Hame  et  Cie,  i  Tourt,  et  chci  Mme  leuve 
PouKieiguc-Itmand,  h  Paria;  —  prix  ; 
3«c. 
BibliotUqiM  d«i  ialu  chniieoDH. 

C«RnBlii>aBco  des  temps,  ou  dfi  Mou- 
vements célestes,  à  l'usage  des  astrono- 
mes et  des  navigateiirs,  pour  tan  18GS, 
publiée  par  le  Bdbeau  des  lo.igitd- 
BES.  —  1  ïol.  in-8"  de  Liiiyi-*90  pa- 
ees,  cbez  Malle t-Bachclier; —  prit  :  S  tr.  ; 
aiec  adUilioni,  7  Tr.  se  c. 

C«»tre*»B*ler«  (le»)  du  val  des  Trois- 
Hétres,  traduit  de  taHemand  de  Frani 
HoFFHAN'N,  par  M.  Alfred  d'Aveline.  - 
1  Tol.  in-8"  lie  HO  pa^  plus  1  grnTure, 
cher  H.  Casterinnn,  k  Tonrnni,  et  chez 
P.  Lethiellcux,  à  Pans;  —  prix  ;  1  fr. 
30  c. 
M in4e  nonl  et  mtértin  di  li  timille. 


Bainehi  :  traduites  de  ntalien ,  par 
M.  YUftiéCatxBaatim.  —  tfiidit.itoi' 
gneusement  revue,  corrigée,  et  augmen- 
tit  d'une  tablt  alphabétique.  —  4  ïoI. 
In-lï  de  400  i  500  pages  cbocun,  chei 
PërÛM  trèret,  à  Ljon,et  cbei  R«sit  Ruf- 
fat  «t  Cie,  4  Puit;  —  prix  :  18  & 


BoYLESVE,  de  la  Compagnie  de 
111-12  de  sepagd,  chei  PéràM 
Ljon,  et  cbci  Itégis  BiiflM  < 
Parts;   —  prit  ;  SO  c. 


CoDsia  [  M.  )  et  rexplication 
chosen,  en  particulier  du  dog 
Trinité.  —  La  Trinité  dans  fa 
par  le  P.  Marin  DE  BoYLEsvB,il 
pagaie  de  Jésus.  —  la-IS  de 
ehei  Périsse  frères,  i  Ljon,  cl 
gis  RufTet  cl  Cie,  i  Paris;  —  pi 

Crawwell,  proteclem-  de  la  t 
anglaise,  tragédie  en  cinq  ai 
cei-s,  par  M.  Anot  DE  UilziË* 
inspecteur  d'Académie.  —  lu. 
psgea,  cbei  L.  Hacbelte  et  Cie: 
2fr. 

Mctiannaire  analogique  de  l 
française,  répertoire  complet 
par  /e,!  idées  et  des  idées  par 
par  M.  P.  BoissiÈRE.ancien  pro 
Utilité  du  dictionnaïrf  plus  qt 
et  adaptée  à  tous  Us  besoins  po 
ceux  qui  lisent  ou  écrivent, 
parler  ou  parletti  eu.T.métnes 
[■DIS.  —  1  »ol.  grand  in-S»  de 
pages  à  S  col.,  chei  Larousse 

—  priï  ;  20  fr, 

tUnromm  prononcé  par  H.  l'abbé 
HiLLou,  reclt'ur  de  Noire-Dam 
nève,  e»  faveur  des  pauvres  d"! 
Paris,  doits  tégliM  Sainlt-Cl 
jeudi  22  mai"  I8«S.  —  lu-8«  de 
cbei  L.  LesorI;  —  prii  :!&■.! 
Se  T?Dd  au  pnfii  Att  f^arm  d'Irlu 

EplH  (  Im  )  rfe  Kuth,  tmprtssiens, 
et  récits,  par  M.  l'abbé  SlaniiEa 
ticaire  général,  miMionnaire  ap 

—  1  Tol.  tn8>  de  Vllt-i6i  p 
I  granire,  chez  H.  Cailerman, 
nai,  et  chei  P.  LetbieUeux,  1 

Duiéc  moral  et  Dd^nire  de  II  bmOI 
CrBourille  (l.éMiled'),  ou  Ja 
en  Dieu,  par  Mme  Stéphanie 
1  vol.  iii-lS  de  1S«  pages  plt 
Ture,  cbez  A.  Mame  et  Cie,  à  ' 
chez  Mme  vcuie  Pou«sielgae-l 
"  ---    -prii  :  COc. 


écDlei  I 


FilH-i.  (  le»  Jeane*  )  et  les  Jeunet 
par  Mme  Bbibset  des  Nos,  — 
tic  :  les  Jeunet  filles.  —  1  wl. 
ii-MO  page»,  rhei  PériMelr^rt 
et  chOE  Régis  RuITel  et  Cie,  1 
prii  :  2  fr. 


Mri^rr  les  pertantef  piaites 
irt  rapporti  avee  Dieu,  avec  1rs 
I,  mec  la  famille  et  la  toeiélé, 
P.  HoiiDET,  Marùte.  —  Noiaxile 
.  —  1  toi.  in-18  de  468  pages,  eliei 
el  iimenad,  à  Ljoa,  r.t  cbei  C. 
1,  i  Paris;  —  prji  :  1  fr.  50  c. 
»  de  la  canonisation  du  saintt 
1  du  Japon  el  de  saînl  Michel  de 
',par  M.  J.  CaANTBEL.  —  1  toi. 
le  564  pns^E,  chei  V<  Palmé:  — 
i  fr.  50  c. 

!  de  la  Compagnie  de  Jésus  de- 
f  fondation  Jusou'à  no!  Jours,  par 
M.-S.  Dalricnac.  —Tome  II.  - 
de  363  pages,  chez  rérisec  Mt 


a  de  Montmirail'en-Brie ,  faisanl 
rUistoirc  du  bicobcureui  Jeun, 
tonnée \3H  jusqu'ûinj'  jours,  par 
>bé  BtilTEl.,  chanoiae  tjlulaire  de 
édrali;  de  Chftlone- sur- Marne,  e\c. 
il.ia-12  de  432  pages  plusl  carie, 
Irodard,  i  Monlmirail,  cl  choi 
de  Surcy,  i  Paris  ;  —  prix  :  3  tr. 
B  BOpulaire  des  papes,  par  M.  J. 
BEL.  —  Tome  XIX  :  Sai«(  Pie  V 
le-Quint.  —  Tnme  XX  ;  les  Papes 
iosinisme.  —  î  (ni.  in-18  de  216 
chacun,  chei  C.  Dillct;  —  prii  : 


:  vol.  franco. 


et  ptge  Î9I 


-  Cbiqiie  rulLœe 
p.  3M  de  notre 
Ire  t.    IIVIl,  le 


B  religieuse,  civile  et  politique  du 
>,  par  M.  l'abbé  RoccDLKn,  cha- 
'-^  de  Vivier».  — Tome  !•', 


:  latvUigentc  di 


i  du  Bréviaire  romain  traduites 
it^s,  par  M.  l'abbé  P. -A.  He- 
T,  chanoine  de  Meti.  —  l  toI.  in-iS 
-Î84  pages,  chei  H.  Casterman,  i 
•i,  et  chei  P.  Lethiellem,  i  Pa- 

prii  :  1  fr.  ïO  c. 

de  Mme  de  Sëvjgné    de  sa  fa- 
it de  set  amis,  recueillies  et  anno- 
■r   M.   MoNHERQUÉ,   membre  de 
u(  ;  —  Nouvelle  idition,  revu< 
togrofAes,  les  copies  les  plus 
jues  et  les  plus  anciennes  impres- 

et  auametitée  de  lettres  inédites, 
MemMlle  notice,  d'un  lexique  deê 


mots  el  locutions  remarquables,  de  por- 
traits, vue»  et  f^e-timile.  —  Tome  111 , 
in-8*,  papier  Tergé,  de  543  pagea,  chei 
L.  Hacbette  et  Cic;  —  fait  :  7  fr.  50  c. 
le  vol.  brocbé. 

Cette  MitioB  en  tl  toi.  Ml  pertieda  IiCellec- 
m  Jet  irudi  teritiiia  de  U  Fruca,  pnklïée 
m  la  direction  de  ».  Ad.  Régnier,  memliR  de 
Dilitut.  lur  lei  maoutcriU,  la  napiet  I»  plai 
theiLtiqaee  et  iei  plin  aodemio  impretiîorn , 
ec  iiriuit^ii  »tet,iKiiiea,  portniti.fltc.  —  300 
.luDKiiD-»».  — Voirinr  eei  l^Ura  dëMmadi 

SéM^mé  Mttrt  t.  XXVII,  p.  B>. 
eiirea  inédiles  de  Jean  Rac(nb  et  de 
Louis  Racine,  précédées  de  le  vie  de 
Jean  Racine  et  d'une  notice  sur  Louis 
Racine,  etc.,  pir  leur  petil-lîlti,  l'abbé 
Adrieo  de  la  Roqce,  chanoiDe  titulaire 
d'Aulun  et  ancien  vicaire  général  hono- 
raire da  même  diocèie.  —  i  toi.  in-S* 
de  460  pa^rs,  chez  L.  Kacbette  el  Cie; 
—  prix:  Tfr.  50  c. 

Madone  (  U)  d- ta  forêt,  suitie  de  :  une 
Epreuve,  — Sophie  Laurent,^  les  deux 
Branches  de  lierre,  par  Mme  Marie 
Mdllbh.—  1  Toi.  in-13  de  140  pages  plus 
1  gravaic,  chi-i  A.  Mameet  Cie,àTours, 
el  chez  Mme  vcute  Poutselgne-Rotand, 
i  Paris;  —  prix  :  iS  c. 
Bibliolbèque  dei  ccolei  chr^ticDoea  ;  —  le  térie, 

Maaitel  du  libraire  et  de  l'amateur  de 
livres,  contenant  :  l"  un  nouveau  die- 
tiormaire  bibliographique,  dans  lequel 
so^t  décrits  les  livres  rares,  précieux, 
sinouliers,  e\r,.;  2»  une  table  en  fin-me  de 
catalogue  raisonné,  où  sont  classés,  se- 
lon Cordre  des  matières,  tous  les  ouBra- 
ges  portés  dans  le  dictionnaire,  etc.,  par 
M.  Jacques- Cbarl es  BltDNET.  —  5»  édi- 
tion, refondue  et  augmentée  d'un  tiers 
pour  l'auteur.  —  Tome  III,  1"  et  S»  par- 
ties. —  [Haag-MjvyrittnJ.  —  In-g»  de  iv- 
993  pages  i  2  colonnes,  cbei  Firmiu  Didot 
Irères,  Gis  el  Cie. 


n  IJpe 


pliure.  -OBI  li, 
feotlwd.;-! 


IJ^" 


fr.  —  100  CI 


K*.  dii  di 


Miiauel  pratique  des  indulgences,  à  ïu- 

sage  des  ecclésiastiques,  des  communau- 
tés religieuses  et  des  personnes  qui  fbnt 
profession  de  piété,  par  M.   l'nhbé  Ca- 

iiairc  de  Soissnns.  —  I  foi.  in-31  de  ISâ 
pages,  chez  Périsse  fWrïs,  i  Lyon,  et  ebei 
'  llégis  Rufltt  et  Cie,iParit;— pni  :GOc. 
\m  profit  de  rœntre  de  h  FropiptiDD  de  la 

KlaredllBr,  ou  les  Leçons  de  la  vie,  par 
Mme  ue  Chabbeul.  —  I  *ol.  in-8»  de 
188  pages  phn  I  grarurc,  chei  A.  Marne 
et  Cie,  1  Toun  el  cbei  Mme  oMiie  Poui- 
■ielguc-Rusand,  i  Paris;  —  prix  ;  80  c. 
BiblioUii^iie  <M  écsl»  «hr^ttoDW  ;  —  le  tfrie. 

Mlmalttm  de  Fl^cbui  sur  le*  grvttdt' 
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jours  d'Auvergne  en  1665,  annotés  et 
augmentés  et  un  appendice  par  M.  Ché- 
BU£L,  et  précédés  dune  notice  par 
M.  Sainte-Beuve,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. —  1  TOl.  in- 12  de  I/-452  pages, 
chez  L.  Hachette  et  Gie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Toir,  sur  la  précédente  édition,  notre  t.  XVII, 
p.  S04. 

Pari  (la  meillearo),  scènes  de  la  vie 
réellej  par  Mme  Valentine  Vattieh.  — 
1  Yol.  in-8<>  de  188  pages  plus  1  gramre, 
chei  A.  Marne  et  Gie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Ponssielgue-Rusand,  à  Pa- 
ris; —  prix: 80  c. 
Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes  ;  —  2«  série. 

Père  (  le  Rév.  )  de  Ravignan  :  sa  vie,  ses 
ceuvres,  par  M.  Podjodlat.  —  2«  édi- 
tion. —  1  vol.  in-12  de  xiv-418  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis 
Ruflfet  et.Cie,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Voir,  sur  la  Ire  édition,  notre  t.  XXI,  p.  68. 

Pholocraphie  (  la  )  considérée  comme 
art  et  comme  industrie.  Histoire  de  sa 
découverte,  ses  progrès^  sts  applications, 
son  avenir,  par  MM.  Mayer  et  PiER- 
SON,  photographes  de  S.  M.  iVmpereur 
Napoléon  l\î.—  1  vol.  in-12  de  iv-244 
pages,  chez  L.  Haëhette  et  Cie;  —  prix  : 
3  fr.  50  c. 

r 

Pommea  (  1^  )  rouges^  suivies  de  VEpa- 
gneul  et  des  Fraises,  par  M.  Tabbe  D. 
PiNART^  chanoine  honoraire  de  Beauvais. 

—  In- 18  de  102  pa^cs  plus  1  gravure, 
chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Pousnelgue-Rusand,  à  Paris; 

—  prix  :  80  c. 

Bibliothèque  4^%  èeoks  chrétiennes. 

Reilçieiifle  (  la  1  dans  la  solitude,  ou  Re- 
traite spirituelle  selon  les  Exercices  de 
saint  Ignace, pour  les  t*eligieuses,p9r  le 
P.  PiNAMONTi,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, traduite  par  le  P.  DE  GodbbbvillKj 
et  revue  par  le  P.  Marcel  Bouix,  de  la 
même  Compagnie.  —  i  vol.  in-12  de  x- 
502  pages,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon, 
et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  — 

—  prix  :  3  fr.  60  c. 

Rome,  les  martyrs  du  Japon  et  les  évé- 
ques  du  xix«  siècle,  par  M.  Augustin  Co- 
CBiN.  —  In-8o  de  30  pages,  chez  C.  Dou- 
niol  ;  —  prix  :  1  fr. 

Extrait  du  Correspondant, 

•ae  (le)  aux  armes  de  Bourges,  par 
M.  Aymé  Céctl.  —  In-12  de  104  pages 
plus  1  gravure,  chez  H.  Casterman ,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa* 
ris;  —  prix  :  60  c. 
Récits  historiques  et  légendaires  de  la  France. 

•ana  beauté,  par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot 
(Anna  Edianez).  —  1  vol.  in-12  de  274 
pages,  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  2  fr. 

•MoBîe^  ou  Orgueil   et  repentir,  par 


Mme  Valentine  Vattier.  —  1 
de  140  pages  plus  1  gravun 
Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez] 
Poussielgue-Rusand,  à  Paris; 
45  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes 

Sourees  de  la  prédication,  s 
traité  sur  la  direction  reli 
Mgr  Rey,  évêque  d'Annecy. — 
de  viii-376  pages,  chez  V. 
prix  ;  5  fr. 

Tableaux  d intérieur ,  par  Mi 
DON  (Mathilde  Froment).  —  1 
de  262  pages,  chez  II.  Cas 
Tournai,  et  chez  P.  LetbicUeu 
—  prix  :  1  fr.  50  c. 

Vie  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  traduction  de  I 
Noiœelle  édition,  avec  des  ajof 
des  tiotes,  des  médailles  antiq 
d'illustrations  et  (fécfaircisseï 
le  récit,  et  une  notice  sur  Plu, 
M.  Dauban,  ex -professeur 
membre  du  comité  des  trava 
ques  pirès  l6  ministère  de  Tinsti 
blique.  —  2voL  in-8'  de  vin- 
pages^  chez  Dezobry,  F.  Tand 
-^  prix  :  10  fr. 
Edition  spéciale  pour  la  jeunesse. 

Tierce  (  la  trè«-iiainte  )  Mar, 
comme  modèle  aux  femmes  et 
chrétiennes,  par  le  docteur 
HiRSScnER,  doyen  dé  la  FbciiM 
logie  à  l'Université  de.  Fribour 
ductioa  expressément'  oUtàHié 
leur,  et  faite  sur  la  4«  éijliiiQ^.i 
par  M.  l'abbé  Ph.  ReinbàBd 
cèsc  de  Strasbourg.  -«  1  v61. 
viii-494  pages,  chez  Périsse 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et 
ris; — prix:1  fr,  50  c. 

Yvonne,  ou  la  Foi  récompensé 
bretonne,  par  Mme  Valentine 
-*  i  vol.  m-12  de  140  pa^es  ii 
vure,  chez  A.  Mame  et  Cie,  a 
chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes; 

Zèle  (  le  )  catholique,  ses  motif 
lités,  ses  principaux  objets,  s 
ments  et  ses  œuvres,  ou  tApOi 
versel  du  prêtre  et  du  chrétien; 
spécialement  destiné  au  clergé, 
simples  fidèles,  et  en  particuli 
sociations  pieuses  et  charitû 
M.  l'abbé  Gentbon,  chanoine 
de  Valence,  ancien  directeur  c 
séminaire  et  curé-archiprétre« 
in-12  de  II-460  pages,  chez  Pub 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Bibliothèque  Saint-Germain. 

J.  DUPLJB 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

liE  V«  FAVTEVIIi. 

(  Suite.  ) 


M.  GUIZOT. 

(  Suite.  ) 

L*influence  orale  que  M.  Guizot  allait  trouver  dans  sa  chaire  devait 
Iqtasser  de  beaucoup  Tinfluence  écrite  qu'il  avait  conquise  par  ses 
krnières  brochures.  Là,  à  tous  les  moyens  d*action  qu'il  trouvait 
laos  sa  pensée  et  ses  études,  se  joignaient  la  puissance  du  geste  et  de 
accent,  du  regard  et  de  la  physionomie.  Le  sujet  du  cours  de  1820 
tait  bien  choisi  et  merveilleusement  approprié  au  professeur  et  aux 
iconstances  :  c'était  Thistoire  des  origines  du  gouvernement  repré- 
irfatif  et  des  institutions  politiques  de  TEuropc  depuis  la  chute  de 
impire  romain  ;  sujet  on  ne  peut  plus  personnel  pour  Thomine  qui, 
vt  ses  écrits  et  son  rôle  politique ,  travaillait  depuis  plusieurs  années 
l  triomphe  des  formes  représentatives  en  France  ;  sujet  plein  d'ac- 
alité  à  une  époque  où  toutes  les  discussions,  à  la  tribune  et  dans  la 
«se,  roulaient  sur  la  nature,  retendue,  les  limites  et  les  garanties 
I cette  sorte  de  gouvernement.  Toutefois,  M.  Guizot  s'efforça  d'é- 
rter  de  son  cours  toute  allusion  aux  circonstances,  au  système  et 
il  actes  du  ministère;  il  s'interdit  toute  pensée  d'attaque  ou  seule- 
ent  de  critique  des  afiaires  et  des  luttes  du  moment,  et  se  renferma 
rupuleusement  dans  la  sphère  des  idées  générales  et  des  faits  an- 
at.  Mais  l'allusion  devait  naître  d'elle-même;  d'eux-mêmes,  et 
1^  toutes  les  précautions  du  professeur,  les  traits  devaient  partir 
in  tel  sujet  comme  d'une  machine  de  guerre.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 

Guizot  mena  de  front  mi  travail  philosophique  et  im  travail  plus 
Paiement  historique.  D'un  côté^  il  voulait  combattre  les  théories 
qmbles^  et  nippeler,  sur  le  passé  de  la  France,  l'intérêt  et  le  res- 
:t;  il  voulait,  chemin  faisant,  aborder  tous  les  grands  problèmes 
«ganisation  sociale,  passer  au  crible  les  idées  de  notre  temps,  et  se- 
xxviii.  7 
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parer  les  ferments  ou  les  rêveries  révolutionnaires  des  progrès  de  jus- 
tice et  (le  liberté  conciliables  avec  les  lois  éternelles  de  l'ordre;  d'autre 
part,  il  s'appliquait  à  mettre  en  lumière  les  efforts  intermittents,  mais 
toujours  renaissants,  de  la  société  fi-ançaise  pour  sortir  du  chaos  au 
sein  duquel  elle  était  née,  tantôt  la  lutte,  tantôt  Taccord  de  ses  divers 
éléments,  royauté,  noblesse,  clergé,  bourgeoisie  et  peuple,  dans  les 
diverses  phases  de  cette  rude  destinée,  et  le  dévelo{)pement  de  la  civi- 
lisation française  à  travers  tant  de  combats  et  de  vicissitudes.  Il  émet- 
tait ces  idées  devant  un  auditoire  moins  nombreux  et  moins  varié 
qu'il  ne  le  fut  quelques  imuées  plus  tiu'd,  et  composé  surtout  déjeunes 
gens,  élèves  des  diverses  écoles,  et  de  quelques  groupes  de  curieui, 
amateurs  des  grandes  études  historiques.  Parmi  ces  auditeurs,  les  uns 
n'étaient  point  préparés,  les  autres  étaient  imbus  de  préjugés  et  d'idées 
philosophiques  et  révolutionnaires,  ou  même  plus  ou  moins  CDgagés 
dans  les  sociétés  sécrètes  et  les  complots  politiques.  Des  uns  il  n'éiail 
pas  compris;  chez  les  autres  il  rencontrait  indifférence  et  suscipioB. 
Néanmoins,  il  gagnait  de  plus  en  plus  sur  tous  à  force  de  lumière el 
de  sincérité,  lorsque  le  cabinet  de  1822,  par  Torgane  de  M.  Fraiy* 
nous ,  que ,  peu  de  mois  auparavant ,  M.  de  Villèle  avait  fait  gradl 
maître  de  l'Université,  ordonna,  le  12  octobre,  lu  suspension  (h 
cours.  Ce  fut  une  faute,  dit  aujourd'hui  même  M.  Guizot  :  «Dans il 
c(  lutte  que  le  gouvernement  soutenait  contre  l'esprit  révolutionoaiie, 
a  les  idées  que  propageait  mon  enseignement  lui  étaient  plus  sah- 
((  tau'cs  que  mon  opposition  par  la  presse  ne  pouvait  lui  être  emba^ 
«  rassante,  et  elles  apportciient  plus  de  force  à  la  monarchie  que  Dtf 
c(  critiques  sur  des  questions  ou  des  situations  de  circonstance  n'ei 
((  pouvaient  ôter  au  cabinet.  »  Cela  est  vrai  à  cette  distance,  elca 
cours,  lu  aujourd'hui,  paraît  libéral,  sans  doute,  mais  aussi  antiréw- 
lutionnaire.  De  1820  à  1822,  il  n'en  |>ouvait  être  ainsi.  Dans  sa chaiitf 
M.  Guizot  était  moins  un  professeur  qu'un  homme  d'opposition  dfr 
clarée,  et  ses  auditeurs  ne  séparaient  pas  aussi  nettement  que  cet  «*• 
prit  abstrait,  dans  leurs  impressions,  le  passé  du  présent.  —  Reciieiih 
dans  le  Journal  des  cours  publics ,  le  cours  de  1820-4822  ne  fut  p* 
revu  alors  par  M.  Guizot.  Les  analyses  en  étaient  courtes  et  inooffi' 
pli. tes,  souvent  inexactes  et  conCuses.  11  a  été  soumis  récemment  j* 
son  auteur  à  un  grand  travail  de  révision,  et  publié  en  deux  vohiBMf 
aussi  exacts  et  aussi  complets  que  le  cours  de  1827  à  1830,  recueîfi 
et  revu  sur  l'heure.  Dans  la  préface  que  M.  Guizot  a  mise  en  1851  tf 
tète  de  cette  publication ,  il  avoue  qu'il  y  aurait  bien  à  modifier  as- 
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ird'hui,  après  les  leçons  de  reipéricnce^  dans  quelques  idées  sur 
conditions  et  les  formes  du  gouTememcnt  représentatif,  trop  pré- 
ité,  en  1820,  d'après  un  type  unique  et  seul  bon  qu*il  ne  saurait 
>ir  partout  et  toujours;  mais  il  y  trouve  encore  les  principes  essen- 
Is  et  nécessaires  de  ce  gouvernement.  Tel  que  nous  lavons,  ce 
irs,  brusquement  interrompu,  est  nécessairement  incomplet.  II 
Tête  au  xrv*  siècle.  Il  ne  dit  plus  rien  de  la  France  après  les  Carlo- 
giens,  ni  de  TEspagne  au  delà  de  la  monarchie  wisigothe,  et  tout 
lecond  volume  est  consacré  à  F  Angleterre.  Inutile  d'ajouter  que  les 
jngés  protestants  ont  laissé  là  leur  empreinte.  M.  Guizot,  faisant 
istoirc  de  la  liberté,  ne  rend  pas  suffisante  justice  à  l'Eglise,  véri- 
le  cmancipatrice  des  peuples.  Dans  sa  sage  et  toujours  applicable 
^eption,  le  gouvernement  représentatif  vient  des  papes,  des  évêqucs, 
»  conciles,  qui  en  ont  posé  les  principes  et  donné  Texemple. 
Son  cours  fermé,  toute  influence  politique  un  peu  prochaine  deve- 
ôt  impossible  à  M.  Guizot.  Ne  voulant  ni  conspirer,  ni  descendre  à 
36  opposition  aveugle,  taquine  et  vaine,  il  renonça  complètement 
IX  luttes  de  parti,  même  philosophiques  et  abstraites,  pour  chercher 
iieurs  des  moyens  de  servir  encore  sa  cause  dans  les  esprits  et  dans 
venir.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'adonna  sérieusement  à  l'étude 
TAngleterre,  de  ses  institutions  et  des  longues  luttes  qui  les  ont 
tdées,  étude  qu'il  avait  déjà  commencée  dans  son  cours  sur  l'his- 
se do  gouvernement  représentatif.  C'était  se  jeter  encore  dans  le 
naérique  et  l'inapplicable ,  que  de  vouloir  faire  à  l'Angleterre  des 
prunts  si  complets  et  si  précipités,  sans  tenir  compte  du  caractère 
^pre  et  des  conditions  spéciales  de  la  société  française.  Il  est  vrai 
€^  publiant  en  1823  et  années  suivantes  sa  Collection  de  Mémoires 
Hifs  à  l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  M.  Guizot  entrait 
^  ardeur  dans  l'étude  et  l'exposition  de  l'ancienne  société  française, 
Se»  origines,  de  ses  lois,  des  phases  diverses  de  son  développement, 
publiait  ime  collection  parallèle  de  Mémoires  relatifs  à  l'ancienne 
*oire  de  France ,  depuis  l'origine  jusqu'au  xiu*  siècle ,  avec  notes 
notices,  et  ses  Essais  sur  V histoire  de  France^  vrai  germe  de  son 
^iTs  de  1827  à  1830.  Dans  ce  liwe,  comme  dans  toutes  ses  études 
rtoriques ,  il  se  préoccupait  de  cette  question  :  Pourquoi ,  entre 
^n^eterre  et  la  France,  entre  deux  peuples  si  voisins  et  si  mêlés  l'un 
l*Bulre,  des  destinées  si  diverses  ?  Pourquoi,  en  Angleterre,  le  ferme 
^ismieat  de  la  liberté  politique  avec  le  maintien  des  éléments  es- 
^tids  de  la  vieille  société  anglaise,  et,  en  France,  le  mauvais  succès 
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des  tentatives  de  liberté  politique  avec  la  destruction  à  peu  près  com- 
plète de  Tancienne  société  française  ?  Sans  faire  entre  elles  un  parallé- 
lisme artificiel  et  systématique,  il  les  étudie  séparément.  Dans  les  cinq 
premiers  des  six  Essais  dont  se  compose  ce  livre,  il  expose  successi- 
vement le  régime  municipal  romain,  l'origine  et  rétablissement  des 
Francs  dans  les  Gaules,  les  causes  de  la  chute  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingicns,  l'état  social  et  les  institutions  politiques  en  France 
sous  ces  deux  premières  races,  et  enfin  le  caractère  politique  du  ré- 
gime féodal.  Là,  il  se  dégage,  par  l'étude  des  faits  et  des  monuments, 
des  idées  préconçues  et  systématiques  de  Boulainvilliers,  Dubos,  Mon- 
tesquieu et  Mably,  faisant  découler  nos  institutions  et  le  développe- 
ment de  notre  histoire  soit  de  la  conquête,  soit  du  régime  romain,  dm 
un  sixième  Essai,  il  développe  les  causes  de  l'établissement  du  gon- 
vernement  représentatif  en  Angleterre ,  et  alors  la  comparaison  entre 
l'Angleterre  et  la  France  se  fait  naturellement  :  on  les  voit  l'une  et 
l'autre  se  séparer  dès  leur  berceau  et  graviter,  à  travers  des  accidcnli 
contraires  et  des  déviations  momentanées,  l'une  vers  la  monarchie 
pure,  l'autre  vers  le  gouvernement  parlementaire,  parce  que,  et 
France ,  aucun  principe  d'unité ,  aucun  équilibre  de  forces  ne  puiai 
naître  et  se  développer  de  bonne  heure  en  dehors  de .  la  monarchie, 
seule  capable  de  tout  absorber  en  elle  et  de  mettre  un  terme  au  nMf-^ 
cellement  de  la  société  et  du  pouvoir,  tandis  que,  en  Angleterre, 
après  la  conquête  normande,  les  forces  de  même  nature,  les  sitiB- 
tions  analogues  ont  été  contraintes  de  se  rapprocher,  de  se  coaliser, 
d'arriver, a  l'unité  pçœ  l'association.  Grande  étude  qui,  cette  fois,tierf 
compte  des  Iraditipqs  nationales,  met  en  garde  contre  les  imitatio» 
étrangères,  et  fait  de  l'histoire  une  science  applicable,  pleine  de  h- 
mière  sur  les  intérêts  du  présent  et  les  chances  de  l'avenir. 

Voilà  comment  M.  Guizot  employa  ses  années  d'inaction  politique. 
En  1827,  il  fonda  encore,  avec  ses  amis,  la  Revue  française,  et  di- 
rigea V Encyclopédie  progressive,  La  Revue  française  avait  pour  ép- 
gi'aphe  ce  vers  d'Ovide  : 

Et  quod  nu  ne  ratio  est,  impetus  ante  fuit, 

qui  en  exprimait  l'esprit  dominant  en  philosophie,  en  histoire,  en  fi'' 
térature  et  en  politique  :  plus  rien  des  passions  impétueuses  du 
xviu*  siècle  et  de  la  révolution,  mais  continuation  calme  et  raisonnée 
de  leur  œuvre.  A  cette  même  époque,  M.  Guizot  entra  avec  ses  an* 
dans  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  dont  la  seule  prétention  af- 
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bée  était  d'amener,  par  les  moyens  légaux,  le  changement  de  la 
ijorité  dans  la  chambre  des  députés  et  la  chute  du  cabinet  Yillèle. 
cabinet  tomba,  en  effet,  bientôt,  et  fit  place  au  ministère  Marti- 
lac.  M.  Guizot  ne  rentra  point  alors  dans  les  affaires  ;  mais  sans  le 
ppeler  aux  fonctions  de  conseiller  d'Etat,  on  lui  en  rendit  le  titre,  et 
ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  deYatimesnil,  autorisa  la 
ouverture  de  son  cours.  C'est  le  plus  beau  moment  de  la  Sorbonne, 
îpuis  qu'elle  n'est  plus  exclusivement  théologique.  En  1828,  un 
iumvirat  professoral  comme  on  n'en  verra  peut-être  jamais  se  par- 
geait  le  domaine  de  l'intelligence  humaine.  Pendant  que  MM.  Ville- 
ain  et  Cousin  exploitaient  les  champs  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
Sophie,  M.  Guizot  reprenait  devant  un  auditoire  nombreux  et  varié, 
imposé  de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits,  de  Français  et  d'étrangers, 
Ite  étude  de  l'histoire  abordée  en  1810,  reprise  en  1820,  continuée 
ir  la  presse  à  défaut  de  la  parole,  et  qui  allait  avoir  enfin  tout  son 
lat  et  tout  çon  retentissement.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'é- 
dier  et  de  peindre,  dans  leur  développement  parallèle  et  leur  ac- 
11  réciproque,  les  éléments  divers  de  notre  société  française ,  le 
)nde  romain,  les  Barbares,  l'Eglise,  le  régime  féodal,  la  papauté, 
chevalerie,  la  royauté,  les  communes,  le  tiers  état,  la  renabsance, 
réforme;  et  cela,  non  -  seulement  dans  un  dessem  scientifique 
philosophique,  mais  dans  le  double  but  pratique  et  actuel  de 
idre  au  pa3sé  de  la  France  souvenir  et  honneur,  et  de  servir  ses  as- 
"ations  présentes,  c'est-à-dire  de  rétablir  entre  les  éléments  divers 
notre  société,  anciens  et  nouveaux,  cette  estime  mutuelle  et  cette 
rmonie  sans  lesquelles  rien  de  grand  ni  de  durable  ne  se  fonde. 
Des  deux  cours  qui  ont  rempli  les  trois  années  1828, 1829  et  1830, 
premier  seul  est  complet  en  quatorze  leçons  :  c'est  V Histoire  de  la 
vUisation  en  Europe^  qui  va  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
«qu'à  la  révolution  française.  Le  second,  V Histoire  de  la  civi- 
tation  en  France^  malgré  ses  quatre  volumes,  ses  quarante- 
5uf  leçons  et  les  deux  années  qu'il  a  duré,  s'arrête  au  xiv'  siècle. 
1  reste ,  mêmes  idées  dans  les  deux  cours.  Seulement ,  le  pre* 
ier,  —  plus  étendu  quant  au  fond  et  plus  restreint  quant  à  la  forme 
i  l'a  circonscrit  le  professeur,  —  n'est  qu'une  esquisse  vigoureuse 
ec  quelques  coups  de  pinceau,  ou,  si  l'on  veut,  qu'une  sorte  de 
rte  routière  où  sont  marquées  les  principales  étapes  de  l'histoire; 
ïdis  que  le  second,  ayant  plus  d'espace  pour  développer  une  civi- 
^on  particuUère  et  non  plus  la  civilisation  générale  de  l'Europe, 
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nous  la  peint  avec  tous  ses  traits  et  toutes  ses  couleurs ,  en  en 

tous  les  points  et  n'en  laisse  aucun  sans  le  marquer  d'une  \i 

preinte.  —  Dans  la  civilisation,  M.  Guizot  distingue  deux  coi 

ou  deux  symptômes  :  le  développement  de  Tactivité  sociale 

de  Tactivité  individuelle,  le  progrès  de  la  société  et  le  progrès  i 

manité  ;  deux  ordres  de  faits,  à  la  fois  distincts  et  unis,  qu'il  ^ 

cher  dans  Thistoire.  Son  point  de  départ  est  la  chute  de  Fem 

main.  Trois  éléments  s'offrent  alors  à  lui  :  la  civilisation  r 

l'Eglise  chrétienne  et  les  Barbares.  La  civilisation  romaine 

l'Europe  son  régime  municipal,  principe  de  liberté,  et  sa  lé( 

civile,  principe  d'ordre  et  aussi  de  servitude.  A  l'Eglise  ch 

l'Europe  est  redevable  de  l'idée  et  de  la  réalité  du  pouvoir  m 

la  séparation  des  deux  pouvoirs  et  de  la  liberté  de  conscience, 

troduction  de  la  loi  divine  supérieure  aux  lois  humaines  et  1 

vaut  d'idéal.  Les  Barbares  apportent  l'indépendance  individuc 

patronage  militaire,  d'où  sortira  la  féod:ilité.  Du  reste,  tout  es 

mêlé  et  confus.  L'Europe  est  comme  une  vaste  cuve  où  tous 

ments  sont  en  ébullition,  jusqu'à  ce  que,  les  invasions  cessai 

idées  communes,  les  conditions  de  sociabilité  pénétrant  dux 

prits  et  dans  les  faits,  la  civilisation  en  sorte  sons  ses  formes 

sives  et  diverses.  La  première  forme,  —  seule  possible  après 

barie,  si  indépendante  et  individuelle ,  —  est  féodale.  Les  tro! 

éléments  qui  la  remplaceront,  l'Eglise,  les  communes,  la  ro^ 

font  féodaux  eux-mêmes.  En  attendant,  la  population  passe  d 

aux  campagnes,  où  se  forment  de  petites  agglomérations  comp 

seigneur  et  de  sa  famille,  du  prêtre  et  des  colons.  Développer 

cessif  de  l'individu  chez  le  seigneur,  développement  meil! 

mceurs  domestiques  an  foyer  du  château  et  de  Tinfluenc 

femme  dans  la  famille  :  tels  sont  les  résultats  de  ce  régin» 

soumission  d'un  côté,  la  protection  de  l'autre,  établissaient 

seigneur  et  les  serfs  une  société  plus  réelle  que  ne  Ta  dit  M 

où  Taction  du  prêtre,  plus  grande  encore  dans  la  réidité  que 

leçons  du  professeur,  venait  tout  adoucir  et  élever.  Toutes  a 

sociétés  féodales  n'étaient  pas  sans  relations  entre  elles.  Nés 

trop  indépendantes  les  unes  des  autres,  trop  livrées  au  seul  n 

la  force,  elles  étaient  incapables  de  supporter  le  difficile  gi 

ment  fédératif.  Aussi  la  féodalité,  favorable  au  développemei 

duel,  ne  put  fonder  d'ordre  l^al,  et  n'eut  d'autres  garanties  p 

que  le  droit  de  résistance.  —  Apr^  cette  étude  de  la  féodi 
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cbet-d  œuvre  et  un  vrai  chef-d'œuvre  de  clarté,  d'ordre  et  de  science 
sur  un  sujet  si  obscur  et  si  désordonné,  M.  Guizot  passe  à  l'étude  de 
l'Eglise.  Il  commence  par  séparer  la  morale  de  la  religion  qui  en  est 
k  source,  le  fondement,  la  sanction  unique.  Son  esprit  religieux, 
ibunoyé  par  le  rationalisme  de  son  temps,  se  jette  dans  bien  des 
erreurs  dont  il  reviendra.  Déjà  il  rend  hommage  à  l'organisation  de 
l'Eglise;  il  pose,  sur  les  rapports  du  temporel  et  du  spirituel,  qu^ 
qoes  principes  que  ne  désavoueraient  pas  les  défenseurs  de  la  pa- 
poté; il  reconnaît  en  partie  les  services  rendus  par  l'Ëglise  au  dé- 
veloppement de  rindividu  par  Téducation,  à  l'amélioration  de  l'état 
social  par  l'émancipation  des  serfs,  la  réforme  de  la  l^islation  civile 
et  criminelle ,  la  suppression  de  la  violence.  Il  arrive  à  proclamer 
que  laction  de  l'Eglise  a  été,  en  somme,  grande  et  salutaire  dans 
Tordre  intellectuel  et  moral,  sinon  dans  Tordre  politique.  Impartiale 
pour  le  temps,  bienveiikmte  dans  l'intention  du  professeur,  cette 
étude  est  non  -  seulement  un  progrès ,  mais  une  révolution  en  his- 
tiMre,  un  schisme  presque  absolu  avec  l'école  voltairienne,  dont  les 
idées  fausses  et  étroites  prévalaient  encore,  en  dehors  des  rangs  catho- 
liques, chez  tous  les  maîtres  de  la  science  ;  et,  dans  une  préface  de 
1833,  M.  Guizot  a  pu  se  rendre  le  témoignage  qu'il  a  essayé  de 
peindre  le  rôle  de  TEglise  dans  le  développement  de  la  civilisation  eu- 
lopécDue  4  avec  nn  profond  sentiment  d'équité  et  de  re^ct;  d  il 
qoutc  même  a  avec  le  dessein  de  ramener  vers  l'Ëglise  catholique  le 
c  respect  et  1  équité  qui  lui  sont  dus,  et  que,  depuis  un  siècle,  on  lui 
«  a  tant  refusés.  Peut-être,  dit-il  en  unissant,  mes  etlbrtâ  en  ce  sens 
<  ii'ont-ils  pas  été  tout  à  fait  vains.  )>  Cela  est  vrai,  et  nous  nous  plai- 
MDs  à  le  dire  avec  ce  sentiment  toujours  croissant  de  reconnaissance 
que  les  catholiques  professent  pour  M.  Guizot.  Aujourd'hui  il  ferait 
mieux  encore,  parce  qu'il  n'est  plus  sous  l'action  des  mêmes  circons- 
tances, et  que  son  intelligente  religieuse  s'est  élevée  avec  sa  foi;  mais, 
tt  chaire  ou  la  plume  à  la  main,  il  redirait  quelques-unes  des  erreurs 
Condamentales  qu  il  a  maintenues  dans  les  éditions  récentes  de  ses  cours. 
I^inni  ces  en*eui  s,  il  en  est  de  purement  [urofanes  dont  nous  faisons 
^  marché  :  telle  l'influence  exagérée  accordée  à  la  civilisation  ro- 
Ottuiie,  qui  n'a  guère  été  qu'un  principe  d'anarchie  et  de  servitude; 
id  le  rôle  prêté  aux  Barbares,  qui  n'ont  guère  apporté  que  leurs  mœurs 
«^rtales  et  guerrières,  et  qui  n'ont  contribué  à  la  civilisation  qu'après 
^oir  été  soumis  et  civilisés  par  l'Eglise.  Mais  il  est  des  erreurs  reli- 
gieuses sur  lesquelles  nous  devons  particulièrement  insister.  Parmi 


de  M.  Guizot  roulent  sur  la  hiérarchie  de  TEgUse  et  sur  s 
avec  les  gouTemements  temporels.  Sous  prétexte  de  se  reni 
des  considérations  humaines,  il  lui  refuse  presque  tout  ce 
cordent  les  faits.  Il  divise  son  histoire  en  trois  périodes  q 
démocratique,  aristocratique  et  monarchique.  Dans  la  p 
christianisme,  encore  dénué  de  doctrine  et  de  magistrature 
rapidement  en  démocratie,  et,  dû  r'  au  v'  siècle,  le  peuph 
rien,  quaker,  indépendant,  a  la  principale  part  dans  les  a 
gieuses.  Du  v*  ai>  il''  siècle,  le  haut  et  le  bas  dcrgé  règni 
ensemble;  puis!to(ut  plie  sous  le  despotisme  épiscopal,  e 
que  répiscopat  lui-même  plie  sous  la  papauté,  qui;  déjà  i 
fait,  fonde  sa  suprématie  sur  les  fausses  décrétaleset  ouvre 
monarchicfue.  Chose  étonnante  !  parlant  du  christianisme 
omet  de  pdrier  du  Christ  de  qui  tout  découle,  parce  qu'il  ] 
sa  condamnation,  JésosrChrist  n'ayant  pu  manque^  de  < 
même  à  son  Eglise  des  chefs  et  une  doctrine.  M.  Gmzi 
guère  davantage  dû  Nouveau  Testament  ;  il  le  dte  peu,  sar 
peur  d'y  voir  et  d'y  rencontrer,  dès  la  première  origine, 
trats  institués  :  lesapfttres  avant  tout;  et  déjà  des  évéquc 
très,  des  diacres,  distincts  entre  eux  et  fonhant  une  hiérai 
et  complète.  Pas  de  traces^  dans  cette  période  dite  dcmocrat 
prétendue  prépondérance  des  fidèles,  ni  même  d'une  aul 
conque  dont  ils  auraient  joui  ;  pas  de  traces  de  ces  presb; 
ces  quakers,  de  ces  indépendants  que  M.  Guizot  y  a  vus  à  t 
tique  du  protestantisme  anglican.  La  doctrine  y  est  aussi 
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seconde  ne  Tient  ni  de  Tambition  du  clergé,  ni  de  Tignorance  des 
laïques,  mais  du  grand  nombre  des  chrétiens  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  consulter.  Là  n'est  pas  la  seule  erreur  de  M.  Guizot  au  sujet 
de  sa  période  aristocratirpie.  11  se  trompe  également  sur  la  paii  du 
clei^é  inférieur  dans  les  affaires  de  l'Eglise  ;  sur  le  prétendu  despo- 
tisme épiscopal,  auquel  il  assigne  pour  base  des  hypothèses  et  non  les 
faits;  sur  l'état  de  l'administration  ecclésiastique  à  cette  époque,  et 
jusque  sur  le  nom  qu'il  lui  donne  :  de  ce  que  le  peuple  était  alors 
moins  en  contact  avec  l'évéque,  il  ne  suit  pas  que  l'épiscopat  fût  sou- 
Terain,  car,  nous  allons  le  voir,  il  avait  au  moins  au-dessus  de  lui  la 
papauté.  —  Cherchant  à  pénétrer  ce   gouvernement  de  TEglise , 
M.  fiuizot  lui  appHque  les  utopies  politiques  de  1828.  Deux  condi- 
tions, dit-il,  d'un  bon  système  de  gouvernement  :  organisation  du 
pouvoir,  garanties  pour  la  liberté.  Bien  organisée  du  v"  au  xif  siècle, 
l'Eglise  respectiit  peu  la  liberté  de  ses  sujets.  Déniant  à  la  raison  ses 
droits,  elle  transmettait  les  croyances  de  haut  en  bas.  — Et  d'où  donc. 
Tenue  de  Dieu,  parlant  au  nom  de  la  foi  et  non  de  la  raison,  l'Eglise 
aurait-elle  transmis  ses  croyances  ?  C'est  Taccuser  de  n'avoir  pas  été 
protest4mte  !  Un  autre  mode  de  transmission  eût  été  destructif  non- 
seulement  de  la  société  chrétienne,  mais  de  toute  révélation  et  de 
toute  religion.  Du  reste,  la  raison  n'était  pas  pour  cela  mutilée.  Contre 
une  telle  accusation,  la  théorie  et  les  faits  protestent,  et  aussi  la  con- 
duite de  l'Eglise,  qui  s'est  toujours  adressée  à  la  raison  autant  qu'à  la 
foi;  qui,  dans  ses  écoles  et  dans  ses  conciles,  a  fait  une  si  large  part  à 
la  liberté  de  discussion,  et  qui  ne  s'est  jamais  opposée  qu'à  une  licence 
mortelle  à  la  raison  même.  C'était  l'erreur  seule ,  et  non  la  raison, 
qu'elle  poursuivait  dans  les  Scott,  les  Roscelin,  les  Âbailard  et  tous  les 
hérétiques.  Contre  eux,  elle  n'usiiit  que  d'armes  spiritueUes,  et  ses 
sentences  d'excommunication  n'étaient  que  la  déclaration  juridique 
^^  ce  que  le  coupable  avait  fait  lui-même  par  la  négation  de  son 
<ïognfic.  Elle  n'empêchait  que  la  manifestation  de  l'erreur,  sans  im- 
pwer  jamais  la  foi.  Du  reste,  aucune  secte,  du  iv*  au  xii*  siècle,  n'a 
été  persécutée  pour  ses  doctrines,  mais  pour  des  délits  que  tout  gou- 
vernement aurait  punis  avec  la  même  rigueur.  Dans  cet  espace  de 
^^''ïps,  les  lois  pénales  n'ont  été  portées  que  par  le  pouvoir  politique. 
D  est  vrai  qu'à  partir  du  xu*  siècle,  le  pouvoir  ecclésiastique,  soit  seul, 
*^it  de  concert  avec  le  pouvoir  civil,  a  puni  l'hérésie,  mais  les  circons- 
™ce8  le  justifient  pleinement.  La  garde  de  la  société  était  alors  confiée 
*^  grande  partie  à  l'Eglise  par  la  force  des  choses  ;  l'Eglise  avait  donc 
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le  devoir  de  la  défendre  contre  des  désordres  qui,  aujourd'hui  même, 
répétons-le,  scr  ient  presque  tous  également  réprimés  ;  et  si,  dans  celte 
défons(?,  elle  se  liguait  avec  le  souverain  politique,  c'est  que  leur  in- 
tén'  i  était  commun. 

Au  ix"  siècle,  suivant  M.  Guizot,  commence  pour  TEglise  la  pé 
riode  monarchique.  Il  ne  tient  aucun  compte  de  tous  les  témoignage 
en  faveur  de  Tautorité  pontificale  qui  remontent ,  comme  \m 
chaîne  ininterrompue,  du  ix^  siècle  à  Jésus-Christ,  ou  il  les  déclare 
sans  discussion,  incertains.  Eîn  vain  lui  oppose-t-on  cette  multiiud 
de  Pères  et  de  conciles  qui  ont  toujours  fait  du  pape  la  tète  et  le  cenln 
de  l'Eglise,  qui  ont  toujours  proclamé  sa  primauté  d'honneur  et  d 
juridiction  :  il  aime  mieux  recourir  aux  fausses  décrétâtes,  qui  ih 
font  que  constater  un  fait  accompli  dès  le  commencement  de  TEglise. 
Pas  plus  de  vérité  dans  les  autres  origines  qu'il  assigne  à  la  papauté  : 
le  pape  n'est  arrivé  à  sa  suprême  puissance  ni  comme  unique  pa- 
triarche d'Occident,  ni  comme  bénéficiaire  de  la  fausse  ti*adition  sui- 
vant laquelle  saint  Pierre  aurait  habité  Rome,  ni  commo  prince  tem- 
porel ajoutant  le  pouvoir  spirituel  à  sa  prérogative,  ni  comme  héri- 
tier des  glorieux  souvenirs  de  Rome  et  de  la  liberté.  Dailkurs. 
notons  en  passant  que  M.  Guizot  prend  l'effet  j>our  la  cause  dans  la  gé- 
néalogie des  deux  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  et  qu'il  c6toie  Ja^i^ 
rite  en  la  faussant  lorsqu'il  recourt  h  la  tradition  du  séjour  de  saia 
Pierre  à  Rome  :  ce  séjour  est  \m  fait  certain,  et  c'est  vraiment  cornue 
successeur  de  saint  Pierre  que  l'évéque  de  Rome  est  revêtu  de  la  su- 
prématie apostolicpie.  A  quoi  bon  maintenant  parcourir  avec  M.  tiuiio' 
l'Italie,  l'Espagne,  les  (laules?  Dans  chacun  de  ces  jmys  nous  trou- 
verions, dès  le  commencement  et  à  toutes  les  époques,  la  préémi- 
nence du  saint-siége  invariablement  reconnue,  et  il  en  serait  de  mèmf 
dans  tout  l'Occident. 

M.  (Juizot  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  son  explication  des  rap- 
ports de  l'Eglise  avec  le  gouvernement  temporel.  Il  Taccuse  de  s'êtn 
montrée  despotique,  soit  en  séparant  en  deux  classes  les  gouvemanti 
et  les  goirvemcs;  soit  en  proclamant  l'omnipotence  de  la  royauté,  soi 
en  tâchant  d'établir  une  théocratie.  Or,  la  séparation  des  gouvernant! 
et  des  gouvernés  était  nécessaire  au  spirituel  ;  et,  quant  au  temporel, 
l'Eglise  enseignait  par  son  exemple  à  mettre  à  la  tète  du  gouverne' 
ment  des  chefs  agréés  par  les  peuples.  Il  n'était  piis  moins  nécessaiiVi 
dans  l'absence  de  tout  autre  pouvoir  fort,  d'aider  le  développement  de b 
puissance  royale;  et,  d'ailleurs,  l'Eglise  ne  s'opposait  à  aucune  liberté 
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t  bénissait  toutes  les  formes  Wgitimes  de  gouvernement.  Enfin,  si 
lie  s'est  emparée  elle-même  du  pouvoir,  ce  fut  par  nécessité  encore, 
arce  qu'il  ne  restait  plus  rien  du  pouvoir  temporel  ;  et,  en  cela, 
I.  Guizot  Ta  reconnu,  elle  a  rendu  service  à  la  civilisation.  Du  reste, 
lie  n  a  jamais  supplanté  le  i>ouvoir  temporel  ;  jamais  elle  n'a  levé  de 
"oiipes  ni  d'impôts,  ni  exercé  les  diverses  magistratures  civiles ,  ce 
ui  sciil  serait  pix)preinent  la  théocratie.  Par  ses  prêtres  agissant 
omme  citoyens,  et  dans  l'abandon  des  chefs,  elle  a  pris  part  quel- 
uefois  au  gouvernement  sans  îispirer  à  la  théocratie.  Elle  n'y  aspirait 
as  davantage  en  abaissant  les  chefs  coupables,  car  elle  réunissait  les 
euples  en  associations  contre  la  tyrannie  féodale.  Elle  n'intervenait 
ue  pour  protéger  contre  les  ruines  l'édifice  européen ,  que  pour  ré- 
'éner  de  grands  criminels  cl  préparer  les  libertés  modernes. 

Après  l'Eglise,  les  communes,  autre  élément  de  la  civilisation  eu- 
apccnne.  Leur  origine  fut  plus  multiple  et  plus  diverse  que  ne  la  fait 
^  Guizot,  et  leur  organisation  moins  riche  en  droits.  Ici  encore  le 
'>le  de  l'Eglise  n'est  pas  justement  apprécié.  Sympathique  au  midi 
3«r  les  libertés  communales,  l'Eglise  ne  leur  fut  point  hostile  au 
•ntre;  et,  au  nord,  son  opposition  ne  fut  provoquée  que  jxir  les  ci- 
yeos. 

Avant  d'aborder  la  rovauté,  M.  Guizot  traite  des  croisades  et  de  la 
^îïlerie  avec  une  supérioriUi  de  justice  et  de  vues  qui  montre  encore 
H'gI  le  distance  nous  sommes  du  xviu*  siècle.  De  la  rovauté  il  montre 
'Wversalité  et  la  diversité,  double  cause  de  sa  fortime.  11  en  étudie 
^y  p€s  et  les  phases  jusqu'à  Louis  le  Gix»,  d'où  date  la  royauté  mo- 
"^^  :  belle  et  haute  étude,  où  se  ronLirque  peu  l'empreinte  des  pré- 
^pillions  contemporaines. 

'  est  en  possession  désormais  des  divers  cléments  de  la  civilisation. 
^\ni  une  période  d'origine,  de  la  chute  de  l'empire  au  xii°  siècle, 
e  sont  dégagés;  pendant  la  période  suivante ,  période  d'essai,  du 

Uu  XVI*  siècle,  ils  se  sont  combinés,  sans  régularité,  toutefois,  ni 
^Cî;  à  partir  du  xvi"  siècle,  commence  la  période  de  développe- 
^'k ,  pendant  laquelle  la  société  ficenà  sa  forme  définitive  et  suit 

direction  déterminée  vers  un  but  clah*  et  précis.  C'est  ce  dévelop- 
pant des  éléments  divers  de  la  civilisation  que  M.  Guizot  s'attache 
l^rs  à  suivre.  Los  elForts  tonlt»s,  dit-il,  pour  les  coordonner  en  un 
■  système  n'ont  pas  réussi  :  ni  l'organisation  théocratique,  dont  il 
"Voit  pas  assez  le  ciiractèrc  temporaire  et  nécessaire,  tout  en  lui 
<iant  une  sorte  de  justice;  ni  l'organisation  mixte,  où  tous  les  élé- 
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ments  devaient  vivre,  sans  qu'aucun  prévalût.  Enfin,  il  n'y  a  plus  en 
présence  que  nations  et  gouvernements.  Les  peuples  et  les  territoire 
se  forment,  les  pouvoirs  se  concentrent.  Alors  éclate  la  réforme  reli- 
gieuse, soit  tentée  par  l'Eglise,  soit  violemment  essayée  par  le  peuple 
l'esprit  antique  reparaît  dans  la  société  avec  la  renaissance  :  troi 
grands  faits  que  favorisent  encore  les  grandes  découvertes  des  xt*  e 
XVI*  siècles.  L'Europe  est  en  travail  de  sa  civilisation  définitive. 

M.  Guizot  étudie  alors  le  protestantisme ,  c'est-à-dire  la  réToit 
contre  l'autorité  dans  l'ordre  spirituel.  Protestant  lui-même,  il  useic 
d'une  modération  et  d'une  bienveillance  dont  il  faut  lui  tenir  compte 
Il  avoue  que  jamais  le  gouvernement  du  saint-siége  n'avait  été  plusto 
lérant,  les  plaintes  contre  lui  moins  fondées  ;  il  avoue  que  la  réformi 
ne  se  serait  arrêtée  devant  aucune  satisfaction.  Reste  donc  pour  l'a- 
pliquer  le  seul  principe  révolutionnaire,  auquel  il  faut  joindre, — cequ< 
M.  Guizot  ne  fait  pas,  —  la  rapacité  des  princes  avides  des  biens  de  l'E- 
glise, et  la  réaction  féodale  contre  la  royauté.  Le  pouvoir  politique 
plus  concentré  que  jamais,  reçoit  le  choc  d'où  sortira  l'aflfranchisse 
ment  qu'il  était  de  mode,  en  1828,  d'attribuer  élu  Jprotestantisine 
M.  Guizot  suit  ce  mouvement  en  Angleterre,  où  nous  ii^ns  le  joindr 
plus  tard,  puis  en  France.  11  fait  grand  éloge  du  siècle  de  Louis  ÎIV 
dont  il  condamne  l'absolutisme.  11  reconnaît  bien  ce  qu'il  y  avait  d^es 
cessif  dans  l'élan  du  xviii*  siècle,  qu'il  ne  proclame  pas  moins  très 
beau,  très-bon  et  très-utile  !  Nous  aimons  à  croire  qu'il  serait  moin 
enthousiaste  aujourd'hui  pour  un  siècle  si  coupable  en  religion,  e: 
morale,  en  politique,  en  économie  sociale,  Lcxvm'  siècle  n  a  fai 
que  détruire  ;  c'est  ailleurs,  qu'il  faut  chorchçr  des  éléments  de  recoD 
struction. 

Malgré  tous  les  ménagements  de  M.  Guizot,  la  résultante  de  soi 
cours  tend  trop  à  exclure  l'autorité  en  religion  et  en  politique.  Et  lui 
même  l'a  insinué  en  répondant,  ou  plutôt  en  refusant  de  répoodr 
à  ses  contradicteurs.  Rappelant,  dans  une  préface  de  1855,  les  ou 
vrages  de  Balmès,  de  Donoso  Cortès  et  de  l'abbé  Gorini,  il  déclare  qu': 
n'y  répondra  pas  par  deux  raisons.  Tune  personnelle,  l'autre  générale 
La  raison  personnelle,  c'est  qu'il  n  a  nul  goût  à  disputer  avec  descd 
viciions  qu'il  honore  sans  les  partager,  et  contre  des  puissances  me 
raies  qu'il  voudrait  bien  plutôt  fortifier  qu'affaiblir,  quoiqu'il  ne  sen 
pas  sous  leur  drapeau.  Il  est  convaincu  que ,  pour  son  salut  morale 
social,  il  faut  que  la  France  redevienne  chrétienne,  et  qu'en  rederc 
nant  chrétienne,  elle  restera  catholique.  11  ne  se  pardonnerait  pas  d 
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rien  faire  qui  piit  nuire  à  son  progrès  dans  cette  voie. —  Sa  raison  géné- 
rale, c'est  que  deux  grandes  forces  et  deux  grands  droits,  lautorité  et 
la  liberté,  coexistent  et  se  combattent  naturellement  au  sein  des  so- 
détés  humaines.  Dans  son  cours,  il  n'a  pris  parti,  prétend-il,  ni  pour 
run  ni  contre  l'autre  des  deux  principes  qui  ont  présidé  simultané- 
ment à  l'histoire  de  la  civilisation.  Or,  il  lui  parait  que  les  écrivains 
qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  le  combattre  sont  des  avocats  déclarés  du 
principe  d'autorité,  et  de  francs  adversaires  du  principe  de  liberté.  Il 
ûe  pourrait  leur  répondre  qu'en  imitant  leur  conduite  et  en  soutenant 
fe  thèse  contraire,  ce  qui  serait  manquer  à  la  vérité  historique  et  à  sa 
propre  pensée.  —  Ses  contradicteurs  ne  sont  pas  plus  adversaires  de  la 
iberté  qu'il  n'était  avocat  de  l'autorité  en  1828,  et  il  voit  un  peu  ses 
iées  d'autrefois  à  travers  ses  impressions  présentes.  C'est  cette  der- 
ière  évolution  de  IM.  Guizot  que  nous  devons  exposer  pour  achever 
étude  qui  lui  est  consacrée.  U.  Maynard. 


-  JUiEXANDBIâDE,  ou  Cfumson  de  geste  d'Alexandre  Je  Grand,  épopée  romane 
<^u  xu*  siècle,  de  Lambert  Le  Govrt  et  Alexandre  de  Bek^^xy,  publiée  pour  la 
T^^emière /ois  en  France,  avec  introduction,  Jiotes  et  glossaire,  par  MM.  F.  Le 
i^ouRT  DE  LA  Villethassetz  ct  Eugène  Talbot.  —  \  volume  in-1<2  àe  xxii-528 
pages  (!86l  ),  chez  Huart^  à  Dinan,  et  chez  A.  Durand  ^  à  Paris;  —  prix  : 
3  fr. 

Le  guerrier  du  moyen  âge  semblait  ne  pouvoir  combattre  qu'as- 
LStë  de  la  poésie  épique  ;  d'où  le  très-grand  noiiibi^e  de  poëmes  de 
^ngue  haleine,  de  chansons  de  geète,  qùd  nous  ont  légués  le  xii*  et 
s  xin*  siècle.  Ces  rohiané  plus  ort  moins  bien  rimes  iont  d'un  faible 
ecours  pour  l'histoire.  Alors,  ils  émerveillaient  les  chevaliers  et  les 
<îuyers;  de  nos  jours,  ils  ne  servent  qu'à  exercer  la  patience  des  éru- 
^*s.  Qu'importait  l'histoire  à  ces  soldats  et  à  ces  poètes  qui  passaient 
^t  de  choses  à  la  fiction,  pourvu  qu'elle  contribuât  à  embellir  la  vie 
*  à  glorifier  la  mort?  Les  trouvères  normands,  les  minnesinger  de  la 
[^^^anîe,  s'inquiétaient  peu  de  se  mettre  en  contradiction  avec  la  vé- 
*^  ;  ils  aimaient  à  ne  tenir  compte  ni  du  temps,  ni  de  l'espace,  et 
^^fondaient  volontiei-s  plusieurs  traditions  en  un  seul  récit.  Dans  le 
y^le  de  l'époque  héroïque  du  moyen  âge,  on  voit  dominer  tantôt  la 
'KUre  historique  de  Théodoric,  tantôt  celle  de  Charlemagne;  mais  on 
harge  à  plaisir  les  traits,  et,  à  force  de  suivre  les  inspirations  de  la 
%«nde ,  on  s'écarte  de  la  vérité  et  de  la  réalité.  —  Or,  parmi  les 
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figures  héroïques  qui  appartiennent  au  cycle  de  Tantiquité,  anque 
Jean  Bodel  donne  le  nom  de  matières  de  Rome  la  grani^  il  ny  en 
pas  une  dont  l'éclat  surpasse  celui  que  répand  le  type  légendaire  d'i 
lexandre.  Du  roi  de  Macédoine,  occupé  de  la  conquête  du  monde  i 
livré  aux  fabuleuses  aventures  de  la  guerre,  les  |H)ë(es  du  moyen  ^ 
ont  fait  l'un  des  pères  de  la  chevalerie  errante,  Tun  des  prototypes c 
la  bravoure  des  preux.  Né  d'un  mélange  de  traditions  grecques  et ( 
légendes  bretonnes,  empninté  aux  croisades  plus  encore  qu'à  la  litii 
rature  antique,  l'Alexandre  des  romans  et  des  épopées  du  xii*  sied 
est  une  création  hybride,  dont  l'étude  ne  laisse  pas  d'être  curieuse;  I 
vainqueur  de  Darius,  le  dominateur  de  l'Inde,  le  rival  des  Athéiiienj 
quitte  le  domaine  de  la  réalité  pour  entrer,  comme  Hector,  comm 
Roland,  comme  Charlcmagne,  dans  celui  de  la  fiction  et  de  la  poésk 
les  chansons  de  geste  l'appellent  Sire  de  r univers. 

Nous  avons  lieu  d'être  surpris  qu'on  n'ait  pas  publié  plus  tt 

en  Fiance  le  Roman  d' Alexandre  qu'éditent  aujourd'hui  MM.  L 

Court  de  la  Villethassetz  et  E.  Talbot,  el  que,  avec  une  grande  appa 

rence  de  certitude,  ils  attribuent  à  Lambert  Le  Court  et  à  Atexaudr 

de  Berna} .  Ces  deux  noms  ne  sont  nullement  ol)Scui^  dans  nos  an 

nales  littéraires.  Alexandre  de  Bernay,  au  témoignage  de  Fauchetc 

de  Pasquier,  paraît  avoir  composé  le  premier  en  français  le  vers  à 

douze  syllabes,  qui,  du  nom  de  sou  inventeur,  aurait  été  appel 

alexandrin.  Lambert  Le  Court  était  clerc,  et  passe  pour  l'un  des  meil 

leurs  rhapsodes  du  moyen  âge.  Quant  au  Roman  d'Alexandre^  Claod 

Fauchet  dit  qu'il  fut  «  composé  par  gens  vivant  em  iron  l'an  MCL 

((  sous  Louis  le  Jeune,  roi  de  France;  »  et  dom  Liix)n  en  fixe  égale 

ment  le  premier  jet  à  Tannée  U30  ou  liGK.  Cependant,  Le  Graa 

d'Aussy  et  Lévesque  de  la  Ravallicrc  croient  y  voir  des  allusions  à  1 

bataille  de  Bouvines,  et  affirment  que  cette  composition  ne  remool 

piis  au  delà  de  1214.  Des  savants  modernes,  MM.  Paulin  Paris  et  Am 

père,  ont,  à  leur  tour,  déclaré  que  la  chanson  d'Alexandre  était  né 

cessairement  connue  avant  11 88,  puis([u'il  en  est  fait  mention  dan»! 

chanson  de  Florimont,  composée  alors  par  Aymcs  de  Varenne.  Ai 

fond,  il  serait  très-possible  de  mettre  d'accord  ces  diverses  autorite 

en  constatant  ce  fait,  que  les  chansons  de  geste  étaient  longtemp 

chantées,  modifiées,  étendues,  raccourcies,  rajeunies,  selon  le  caprio 

des  trouvères  et  l'imagination  des  ménestrels,  et  que  l'on  ne  sauni 

soumettre  l'origine  de  ces  compositions  à  toutes  les  sévérités  de  lacri 

tique  historique.  Ajoutons  qu'un  très-grand  nombre  de  romans  00^ 
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ité  composés  par  les  poiîtes  du  moyen  âge,  sur  les  faits  et  gestes  d'A- 
exandre  de  Macédoine,  et  que  la  priorité  de  l'idée  appai-tient  évidem- 
nenl  au  poëme  de  Lambert  Le  Court  et  d'Alexandre  de  Bernay. 

En  1846,  la  Société  littéraire  de  Stuttgart  avait  déjà  donné  une  pre- 
nière  édition  du  Roman  d Alexandre,  Les  énidits  français  qui ,  en 
«  moment,  ont  voulu  doter  notre  pays  de  ce  monument  de  la  poésie 
léroïqiKî,  ont  fait  subir  à  la  publication  de  Stuttgart  des  retranche- 
nents  et  des  corrections  ayant  surtout  pour  but  de  dégager  le  poëme 
le  ce  qui  le  faisait  languir,  de  ce  qui  en  altérait  l'économie  biogra- 
phique. Ils  ont  également  voulu  ajouter  tout  ce  qui  leur  a  paru  de  na- 
ure  à  en  rendre  le  texte  plus  clair,  d'une  lecture  plus  attrayante  et 
dus  expéditive.  Ainront-ils  atteint  ce  double  but?  Nous  n'osons  guèrc 
lous  prononcer,  car  il  nous  semble  bien  démontré  qu'un  Lrès-petit 
lombre  de  lecteurs  patients,  de  cmûeux  rétrospectifs  autant  qu'éru- 
lits,  se  complaisent  à  de  pareils  travaux  et  cherchent  à  démêler  les 
aits  et  les  détails  vraiment  liistoriques  au  milieu  des  longues  et  fasti- 
lieuses  obscurités  de  la  légende.  C'est  pour  cette  élite  d'amis  de  la 
cience  cpje  les  éditeurs  ont  eu  le  courage  d'accomplir  leur  œuvre  et 
le  reviser  d'un  bout  à  l'autre  V Alexandrlade  du  xii'  siècle.  C'est  une 
obligation  réelle  pour  nous  de  les  remercier  et  de  les  encourager.  A 
<Hip  sur,  de  pareils  travaux  sont  ingrats,  et,  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  ils 
'ïéritent  l'approbation  des  érudits.  Auéuée  Gabourd. 

>•  VAPOTRE  MISSIONNAIRE  évangélûant  toutes  les  dusses  de  la  société  et 
P^rlofU  à  tons,  aux  liommes  surtout,  le  langage  de  la  foi,  de  la  raison  et  du 
«»r,  par  M.  l'abbc  Grison.  —  5  volumes  in-12  de  404,  vi-ilO,  iv-428,  374 
c*  iv-388  pages  (1800-1862),  au  bureau  de  Xa  Tribune  sacrée,- —  prix  : 
3  fr.  le  volume. 

Si  nous  n'avions  i>as  à  juger  très-sévèrement  ce  livre,  nous  pour- 
vus peut-être  nous  arrêter  à  discuter  le  titre  sous  lequel  il  s'an- 
*^.  L'idée  de  missionnaire  n'entraîne-t-elle  pas  celle  d'apôtre,  et 
*>proquement?  Evidemment,  l'auteur  n'a  pas  pris  garde  que  ces 
^^  termes  se  valent  ici  ;  mais ,  ce  qui  est  plus  grave ,  le  choix  seul 
^  ce  titre  ne  révélerait-il  pas  clairement  le  peu  de  fond  qu'on  doit 
"ire  sur  tout  l'ouvrage?  Voyons.  —  En  1860,  M.  l'abbé  Grisou 
'Pliait  un  premier  volume ,  composé  ,  —  lui-même  l'annonce ,  — 
^  ^6  des  classes  pauvres  et  soutirantes.  U  s'agit  donc  d'une  spé- 
l^ité.  En  soi,  l'idée  était  bonne;  msûs  fallait-il  en  poursuivre  la 
^Uation  pour  les  autres  classes  de  la  société?  Etait-ce  chose  vrai- 
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pulation  ou  dans  les  villes  manufacturicrcs,  partout,  gens  du 
indifférents,  incrédules,  se  trouvent  confondus  autour  de  1 
chaire ,  et  c'est  un  devoir  pour  le  prédicateur ,  s'il  veut  pnx 
fruit  dans  les  âmes,  de  disposer  si  bien  la  trame  de  son  discoi 
instruise,  qu'il  édifie  et  qu'il  satisfasse  à  la  fois  les  indiffère 
gens  du  monde,  les  injcrédulcs  et  les  vrais. chrétiens.  Si  chaci 
auditeurs  peut  dire  en  sortant  :  (c  A  la  bonne  heui'c  !  j'en  ai  pu 
a  ma  part,  »  voilà  un  sermon  excolleut,  cax'  l'oratcm'  a  fràp] 
Mettons  à  la  place  du  prêtre  dont  nous  parlons  un  pré 
comme  le  vpudrait  M.  l'abbé  Grisou  :  il  n'aura  en  vue  que  c 
gories,  point  la  masse  ;  il  en  sera  pour  son  temps  et  pour' sa  j 
S'il  n'y  avait  dans  Y  Apôtre  missionnaire  que  co.seui.défai 
allons  au  cœurdulivre,parcoiu*ons,san5  parti  prjs,  bien  entent 
quatre ,  six  instructions  ;  en  trouvons-nous  une  qui  nou^  s 
à  peu  près?  N'allons  pas  plus  loin,  car  notre  dcmi-satisfaclic 
rait  risque  de  se  changer  en  nue  déception  véritable. —  Nous 
rons  en  toute  franchise,  la  lecture  de  cet  ouvrage  noiis  a  la 
impression  de  désèi)chanlemcnt  que  nous  ne  pouvons  rendi 
n'est  plus  vide ,  plus  froid  que  celte  phraséologie  lourde, 
rasséc,  où  rien  ne  révèle  Tapotre,  le  missionnaire.  A  part  c 
textes  clairsemés  de  la  sainte  Ecritui*e,  jamais  un  mot  ei 
aux  maîtres  de  la  parole  catholique,  aux  Pères  de  l'Egli 
presque  toujoui*s  l'homme  qui  parle ,  et  dans  quel  style 
en  juge  :  il  s'agit  de  l'intempérance  et  de  ses  victimes  : 
«  si  cela  était  nossible  toutefois .  avez  toutes  les  vertus .  tn 
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paît  tout  entier  d'un  manteau  d'ignominie,  tout  le  bien  qui 
i  peut  se  trouver  en  vous  disparaît;  on  n'aperçoit  en  vous  que  cette 
i  écorce  grossière  d'un  instinct,  d'un  penchant  plus  que  bnital,  et 
i  l'on  se  dit  de  suite  en  parlant  de  vous  :  C'est  un  pauvre  homme  ! 
n  c'est  un  misérable  !  et  avec  ce  seul  mot  vous  êtes  jugé  ;  c'en  est  fait 
n  de  vous  et  de  votre  nom,  la  sentence  est  portée;  la  tache  est  ineffa- 
«  cable.  Soyez,  après  cela,  homme  de  talent  tant  que  vous  voudrez  ; 
«  soyez  bon  ouvrier  tant  que  vous  voudrez,  on  n'en  dira  pas  moins  : 
^  C'est  un  homme  qui  se  dérange,  c'est  un  homme  qui  s'amuse; 
«  moitié  du  temps  il  n'a  plus  sa  raison  avec  lui  !  Et  alors,  faites 
«  fout  ce  qui  vous  plaira,  soyez  un  prodige  de  talent,  soyez  un  génie, 
€  un  héros,  un  saint,  si  cela  se  pouvait  avec  un  pareil  vice — (n'est-ce 
«  pas  une  profanation  qu'une  supposition  pareille,  malgré  le  correctif 
€  qui  l'accompagne?),  —  plus  d'estime  ,  plus  de  confiance ,  plus  de 
«  réputation,  etc.  {t.  l,pp.  168  etl69).  —  Si  vous  ne  tremblez  pas 
«  pour  vous-mêmes  au  milieu  de  tant  d'écueils  et  d'orages  (  il  s'agit 
«  du  monde  et  de  ses  périls),  de  tant  de  débris  et  de  ruines;  si  vous 
«  ne  craignez  pas  de  voir  votre  ciel  s'assombrir  et  votre  félicité  s'en- 
<  gloutir  dans  un' commun  et  universel  naufrage,  avancez  quelques 
«  pas  encore,  jetez  les  yeux  un  peu  plus  loin,  sur  cette  riante  carrière 
«  de  la  ™,  oii  vous  allez  prendre  l'essor  sur  les  ailes  de  l'espérance 
«  et  du  bonheur...  (t.  II,  p.  46  ).  »  A  la  page  49  du  même  volume  se 
ï^ésenteà  nous  un  voyageur  qui,  en  traversant  lès  vastes  plaines  du 
ïKwiveau  monde,  rencontre  sur  sa  route  des  plages  riantes.  Même  vo- 
isine, page  228,  «  le  Dieu  fait  homme  donne  les  gouttes  et  les  flots  de 

•  8onsang  pour  laver  les  iniquités  du  monde.  »  A  la  page  405,  on 
Wni8  montre  «  la  cupidité  de  Tenfant  de  la  terre  prostitué  aux  pieds 

•  d'une  infâme  idole.  »  Dans  le  tome  III,  il  s'agit  de  lèvres  qui, 

•  après  avoir  été  longtemps  les  organes  de  l'impiété  et  du  blasphème, 
«  resteront  livides  et  muettes  dès  que  le  trépas  les  aura  effleurées  de 
«  son  souffle  glacial;  w  de  mains  qui,  «  après  avoir  été  l'instrument 

•  de  tant  d'iniquités,  resteront  désormais  immobiles  et  décharnées 

•  dans  la  poussière  du  tombeau  (p.  197  ).  »  Nous  ne  parlons  pas  du 
^"Bjrcr Matthieu,  des  étiolements  de  la  maladie,  des  fléaux  dévas- 
^^,  d'une  âme  qui  passe  de  la  mort  du  temps  à  la  mort  de  l'éter- 
^ii{i.  V,  297),  etc.,  pour  ne  point  franchir  les  bornes  que  nous 
^^His  sommes  tracées. 

Que  dirons-nous  des  certificats  d'orthodoxie,  de  talent,  d'à-pro- 
^,etc.,  que  la  réclame  met  sur  le  compte  d'admirate  irs  anonymes? 
XXVIII.  8 
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Qu  un  bon  confrère,  émerveillé  de  raction  vive  d'un  prédicateur  elt de 
reflet  qu'elle  produit  sur  un  auditoire  accoutumé  à  un  de  ces  dâub 
dont  la  monotonie  endort,  félicite  chaudement  Torateur  et  lui  adn» 
par  letti*e  compliments  sur  compliments,  on  se  l'explique  jusqu'à  m 
certain  point  :  l'amitié,  la  reconnaissance  pour  un  service  rendu,  in- 
clinent à  l'indulgence,  ou,  mieux  encore,  ne  laissent  pas  aperœrar 
les  défauts;  mais  qu'on  \ienne  nous  dire  à  son  de  grosse  caisK  : 
((  h' Apôtre  missionnaire  parle  à  toutes  les  classes  de  la  société,  aoi 
(c  bommes  surtout,  le  langage  de  la  foi,  de  la  raison  et  du  cœur,  »- 
ce  que  nous  déclarons  faux  de  tous  points  ;  —  qu'on  ajoute  :  «c  Cet  oh- 
«  vrage  a  été  bonoré  de  laccueil  le  plus  favorable  de  la  part  de 
«  NN.  SS.  les  évoques,  des  supérieurs  de  grand  séminaire,  des  mis- 
((  sionnaires  diocésains,  des  aumôniers  d'établissements  publics,  elà 
il  clergé  des  villes  et  des  campagnes;  >»  qu'on  ose  affirmer  que  «cteIkSj 
«  instinictions  de  Y  Apôtre  missionnaire  ont  été  classées  parmi  ksi 
«  plus  remarquables  de  ce  temps  ;  »  qu'on  se  dresse  ainsi  un  piédestal 
à  la  hauteur  de  celui  des  prédicateurs  les  plus  illustres,  en  iorj 
primant  des  appréciations  telles  que  celle-ci  :  a  Vous  réalisez  poifl 
c(  moi  l'idéal  de  l'orateur  chrétien...  Votre  livre  est  un  ouvrage boij 
((  ligne  ;  »  voilà  ce  qui  ne  peut  se  tolérer.  Où  sont  les  approbatiosj 
épiscopales?  où  sont  les  lettres  laudatives  des  supérieurs  à&&  gFUMb 
séminaires,  des  missionnaires  diocésains  qu'on  invoque  ?  Ces  pièal| 
sont  pour  un  livre  la  meilleure  des  recommandations  :  pourquoi  tf  j 
pas  les  publier?  Ici,  pas  Tombre  d'un  nom  connu.  Il  est  temps  qv 
la  critique  indépendante  signale  sans  pitié  ces  abus,  surtout  quoi] 
on  y  joint,  comme  on  ne  ci*aiut  pas  de  le  faire  ici,  en  dépit  de  kpeiMB 
bien  connue  de  Tépiscopat,  l'appât  des  intentions  de  messes.  N'c» 
sions-nous  que  ce  grief  contre  V Apôtre  missionnaire^  il  nous  suffinl 
pour  nous  empêcher  de  le  recommander.  L.  Bonaeb. 

39.  LA  CABANE  de  Vile  (Tllelgoland,  imité  de  l'allemand  de  GustaTC  Nœut»? 
par  M.  Alfred  d'Aveline.  —  i  volume  in-i2  de  262  pages  (1862),  cheiU^ 
gnin,  Blanchard  et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr. 

Les  Allemands  se  laissent  aussi  inspirer  par  Walter  Scott;  à  leurs «>• 
mans  nuageux  succèdent  maintenant  des  scènes  animées  et  des  csntr 
tères  fortement  trempés.  Peut-être  les  exagèrent-ils  et  forcent-ib* 
peu  les  situations  ;  mais,  néanmoins,  la  Cabane  de  l'île  d'Helgola^ 
par  exemple,  est  un  livre  plein  d'intérêt,  honnête,  et  qui  peut  être  I» 
nai*  tout  le  monde.  Nous  ne  lui  reprocherons  rien  :  car  si  le  dénoûioeiii 
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onne  le  lecteur,  il  le  charme  aussi.  L'héroïne,  petite  Anglaise  placée 
lds  un  baril  pendant  un  naufrage,  et  recueillie  par  un  pécheur, 
t  élevée  dans  la  cabane  de  Tile  d*Helgoland  ;  filie  de  riches  parents, 
le  subit  sa  condition  nouvelle  et  mérite  que  Dieu  vienne  à  son  aide. 
)us  n'analyserons  pas  ce  récit  habilement  conduit;  en  faire  con- 
itre  à  l'avance  le  dénoûment  serait  enlever  aux  lecteurs  le  plaisir  de 
mprévu. 

Ce  livre  est  traduit  avec  talent;  le  style  du  traducteur  est  tellement 
ns  l'esprit  français,  qu'on  ne  croirait  pas  lire  une  production  aile- 
djaàe. 

.  LE  CHAPELAIN  DE  LA  ROVELLA ,  suivi  d'autres  nouvelles,  par  Giulio 
Cabca!<îo;  traduit  de  l'italien  pai*  M.  Louis  Poillon.  —  1  volume  iu-12  de 
232  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lcthielleux,  à 
Paris  (  les  Romans  hormétes  )  ;  -*-  prix  :  i  ir.  â5  c. 

La  valeur  d'un  récit  ne  se  mesure  pas  à  son  étendue.  Yoici  une  suite 
3  petites  nouvelles  détachées,  dont  la  réunion  forme  un  des  volumes 
s  plus  intéressants  de  la  collection  des  Romans  ho7inétes.  Ce  n'est  pas, 
•utefois,  que  la  première,  celle  qui  donne  son  titre  à  l'ouvrage  et 
ai  n'a  que  tre]:ite  pages,  soit  précisément  la  plus  remarquable  ;  elle 
^  pas  écrite  avec  beaucoup  de  clarté  et  présente  peu  de  vraisem- 
^nce.  Une  jeune  fille  se  meurt  d'un  mal  incompris  ;  son  père ,  qui 
criNAine  à  se  dissimuler  le  danger  qui  la  menace ,  forme  pour  elle 
'S projets  d'avenir  et  refuse  les  avances  charitables  d'un  prêtre,  le 
i^apelain  de  la  Rovella  ;  mais  bientôt  des  symptômes  plus  alarmants 
■  manifestent,  et  le  malheureux  père  appelle  l'homme  de  Dieu,  dont 
^  entretiens  donnent  à  la  jeune  fille  la  force  de  révéler  à  son  père  la 
^  cause  de  sou  chagrin.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  fiancé  auquel  on 
t%fusé  sa  main  s'est  fait  tuer  de  désespoir,  et  parce  que  son  frère, 
tii  de  ce  dernier ,  s'est  exilé  sans  espoir  de  retour,  qu'elle  est  dé- 
Mttée  de  la  vie.  Voir  son  père  vivre  dans  l'oubli  de  Dieu,  voilà  ce 
^  la  conduit  au  tombeau  ;  elle  meurt  parce  qu'il  ne  prie  pas.  Un  cri 
BDgoissc ,  d'espérance  et  de  repentir  s'échappe  alors  de  la  poitrine 
^  ce  père  menacé  dans  sa  dernière  et  plus  chère  affection  :  il  tombe 
C^oux ,  ne  demande  pas  moins  qu'un  miracle,  et  le  miracle  a  lieu 
(UntAt  :  sa  fille  est  sauvée.  Pour  rendre  l'heureux  dénoûment  plus 
i^nplet,  les  deux  personnages  qu'on  croyait  morts  reparaissent 
HBâ;  le  prêtre  les  tenait  là  tout  prêts  pour  les  appeler  au  moment 
irorable.  C'est  là  qu'est  l'invraisemblance.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
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voulions  nier  les  fruits  d'une  prière  faite  avec  foi  :  ce  serait  nier  l'ex- 
périence des  siècles ,  méconnaître  ce  qui  se  réalise  encore  tous  In 
jours  et  douter  de  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  les  dons  du  ciel  doiwil 
s'acheter  par  un  peu  plus  de  persévérance,  et  ne  sont  pas,  en  général 
une  réunion  aussi  complète  de  toutes  les  joies  de  ce  monde. 

Les  nouvelles  qui  suivent  sont  charmantes  et  d'un  naturel  parfait 
Décrivant  avec  amour  sa  chère  Lombardie,  l'auteur,  par  le  talent  aye 
lequel  il  sait  peindre  les  plus  menus  détails  et  y  intéresser  le  lecteur 
nous  a  rappelé  la  manière  de  Topffer,  surtout  dans  le  touchant  épisod 
intitulé  :  Souvenirs  d* enfance,  —  Théclay  ou  une  Famille  milanm 
en  1848,  —  Racket^  —  Aiina^  —  l'Honnête  homme  y  —  la  Vieille  vU 
lageoise  de  Mazeppa,  sont  de  petits  drames  pleins  de  vérité,  que  do- 
mine toujours  une  forte  idée  morale.  La  Mort  dime  mère^  qui  partf 
une  production  du  tmdilctetir ,  djodtée  là  pour  compléter  un  toIuhk 
déjà  bien  compacte^tte  dépure  pas  le  i^ta*'     :»  J.  Maillot. 

'•!■•'";;       ■  ;      ■•      .  :  '     .  ■  ••!;'.  i  '■ .    •  i  , 

41. 
Vel'i 
pages 

Ce  petit  livre  n'est  que  la  réinupressioaificin^puleusen^ent  exade 
d'un  oposoule  anonyme  du  xv*  siècle,  faite  :  sur  WP^  f[p:Qn;iplaire  fvi- 
bablemen*  i-upique* —  *  Yieiis  dans,  mon  jnr(diipj,,)]j,^tf,rEpoaxi 
l'Epouse.  Bàns' €8  .jiardinv  l'Epouse  trouve  k  ionupiéyablps  jPeuretiei.i 
Elle  en  areille  dnq  seulement !:  lis,  vijolett^  d^.n7^rs,.,rose,  soussed 
muguet,  <iont  elle  !  compose!  »uifecihapcl0t|*,q'^t7^dire  une  couroDtf) 
pour  le  présetltèr  -fka  oéiisste^  Ëpoux<  ChacMP^  dç  cf  s  fk^ure  est  symko- 
liquc  :  la  fleur  de  lis  û^mWavirginité ;,hk  viplette  de  mars,  humiltlii 
la  rose  vermeille,  charité;  la  «nobktsoussie»  (  tournesol  )ypatieiiiif'i 
le  ((joli  muguet ,  »  vraie  foi.  Ce  symbolisme  d(?s  cinq  fleui^s  est  eiffr 
que  en  autant  de  courts  chapitres.  Les  fleurs  cueillies,  l'Epouse  W 
arrange  sur  «  une  belle  et  gente  esclicettc ,  »  qui  n  est  autre  qu'cfr 
même,  les  lie  du  fil  de  la  persévérance* ,  et  les  présente  (cengra*' 
a  joye  »  à  l'Epoux.  «  Lors  vient  le  loyal  ami,  »  reçoit  le  «  joly  à» 
c(  pellet,  »  puis  prend  par  la  main  celle  que  «  si  doulcement  »  il«f 
pelle  sa  sœur  et  son  épouse,  et  la  mène  en  sa  gloire,  a  laquelle  c^ 
«  sans  finer.  »  —  Ce  livret ,  on  le  voit ,  est  un  gracieux  échantM* 
du  symbolisme  dont  s'inspiraient  volontiers  les  littérateurs  défofc*' 
l'art  chrétien  du  moyen  âge,  et  dont  saint  François  de  Salca*' 
le  dernier  et  le  plus  suave  interprète.  Il  est  donc  très-curieux  en  1* 
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même  pour  les  littérateurs  et  pour  la  langue,  comme  le  montrent 
M.  Louis  Veuillot  dans  son  intéressante  introduction,  et  M.  Frédéric 
Godefroy  dans  son  savant  glossaire.  Ajoutons  que  le  goût  passionné 
de  réditeur  pour  les  bons  et  vieux  livres  nous  l'offre  dans  le  plus 
gracieux  costume ,  et  paré  de  jolies  vignettes  représentant  chacune 
des  fleurs  du  chapelet  et  le  chapelet  lui-même. 

41  UNE  COURONNE  D'ÉPINES,  par  M.  Michel  Masson.  —  i  volume  in-42 
de  284  pages  (1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (Bibliothèque  des  chemins  de 
ftr);  —  prix  :  2  fr. 

Quoiq[ue  le  nom  de  Samuel  Johnson  ne  soit  pas  une  seule  fois  men- 
fanné  dans  tout  le  volume ,  ce  roman  est  le  récit  dramatisé  4'un  des 
idtts  intéressants  chapitres  de  ses  Vies  des  poètes  anglais  [theLives  of 
thienglish poets).  Rien,  en  effet,  de  plus  étrange  ;et  de  plus  émou- 
mnt  que  la  destinée  de  Richard  '  S^^ag^.,  ^ap4onné  de  sa  mère ,  et 
néme  poursuivi  de  sa  haine,  il  ne  trouva  les  moyens  de  subsister  que 
lans  les  ressources  de  sa.  plume  ou  dans  les  dfbns  plus  précaires 
sncore  de  l'amitié  et  de  la  compassion.  Il  est  vrai  qu'à  côté  d'un 
acontestable  talent,  le  poëte  Savage  se  laissa  misérablement  atteindre 
m  des  faiblesses  tnoirales  dont  le  sombre  reflet  glisse  isuu  ses  meil- 
eores  pages.  Il  tt^  sut  rester  ferme  et  élevé  nidans  sa  vie^  dans  ses 
icrits.  Condamné  paf  Ièl  comtesse  de  Macclesfield  à  la  pauvreté  et  à  la 
^fausàe  des  |)0ditiôn6  sociales,  il  ne  domina  jiamais  la  gène  de  sa 
ttioation  par  le  goût  du  travail  et  la  dignitéda  c^mctèiiôL  Sans  doute, 
îclle  affreuse  et  "persévérante  bopret»  d'un^  femnlë  dénaturée  à  l'é- 
|tfd  de  son  fîls  a  fatalemèofit  agi  sur  sfsi  sentiments  et  troublé  violem- 
ment les  inspirations  de  sén  âme;  car,  comme  lui-même  l'a  dit 
fmie  façon  si  attendrissante  dans  son  chef-d'œuvre,  le  Bâtard^  ja- 
Bidsla  sollicitude  maternelle  n'a  couvert  de  la  prière  l'innocence  de 
i»  premières  années;  jamais  la  main  protectrice  d'un  père  n'a  sou- 
tenu sa  jeunesse,  le  portant  vers  la  vertu  et  le  détournant  du  mal  : 

No  mother's  care 
Shielded  my  infant  innocence  with  prayer; 
No  falher  s  guardian  hand  my  youth  maintain*d^ 
Caird  forth  my  virlues,  or  from  vice  retain'd. 

iwage  trouva,  toutefois,  quelques  appuis,  quelques  amis  éclairés, 
•Uni  lesquels  il  faut  particulièrement  signaler  l'illustre  Pope;  mais  il 
Bi lassait  par  sa  conduite  bizarre  et  par  son  esprit  soupçonneux;  aussi 
rt-il  parfois  livré  à  la  plus  triste  détresse.  Souvent  il  écrivait  au  ca- 


—  H8  — 

baret,  sur  le  comptoir  d'une  boutique,  sur  une  borne  même,  ces  ^ers 
pleins  pourtant  de  feu  et  de  vigueur.  Il  était  poêle,  en  effet;  il  avait 
le  pathétique,  Toriginalité,  Tenthousiasme  ;  heureux  si,  par  Tausté- 
rité  de  la  vie,  par  la  dignité  de  la  conduite,  par  le  dévouement  com- 
jJet  à  l'art,  il  eût  mérité  l'estime  que  le  tolent  seul  n'obtient  pas,  et  la 
beauté  morale  qui  vient  de  la  bonté  du  cœur  !  Ses  derniers  jours  s'as — 
sombrirent  encore;  et  il  mourut  à  Newgate,  en  1743,  âgé  de  moin^ 
de  cinquante  ans. 

On  conçoit  aisément  que  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  existence  aus&» 
extraordinaire  puisse  être  vif;  mais  les  incidents  qui  la  remplisseï^ 
sont  le  plus  habituellement  de  nature  à  remuer  jusqu'à  la  lie  les  mai^* 
vaîses  passions.  Ce  ne  serait  donc  point  sans  une  agitation  fâcheuse 
que  les  esprits  impressionnables  liraient  une  telle  histoire.  Cependant, 
l'auteur  de  la  Couronne  d épines  Ta  contée  avec  honnêteté.  Quoiqu'i/ 
soit  difficile  de  lutter  contre  le  docteur  Johnson ,  le  travail  de  M.  Mi- 
chel Masson  n'est  pas  sans  mérite.  lia  eu,  en  particulier,  l'art  d'in- 
troduire dans  son  récit  un  très-habile  contraste.  H  oppose  à  la  vie  de 
Savage,  toujours  isolée,  irrégulière  et  bruyante,  le  tranquille  tablean 
d'un  intérieur  modeste,  mais  vertueux  et  calme.  Quoi  de  mieux  fait 
pour  reposer  et  consoler  des  scènes  violentes  et  désordonnées  où  le 
poète  nous  entraîne,  que  de  pénétrer  chez  cet  e5^ceMent  tailleur  qm 
lui  est  si  sincèrement  dévoué,  que  de  voif  cette  famille  ôti  le  traiTafl 
donne  le  contentement? Il  y  a  là  une  intention  honnête  qu'il  faut 
louer;  littérairement  parlant,  l'eflTet  est  très-heureux.  Quant  à  nous, 
cependant,  nous  aurions  préféré  à  ce  roman  historique  une  bonne 
traduction  des  pages  si  siriiples  et  si  touchantes  où  Johnson  expose  e» 
narrateur  expérimenté  les  aventures  de  Richard  Savage,  et  juge  en 
critique  habile  ses  divers  écrits.  Cu.  Laval. 

43.  CROMWELL9  protecteur  de  la  république  anglaise,  tragédie  eti  cinq  actes  d 
en  vers,  par  M.  Anol  de  Maiziére,  ancien  inspecteur  d'Académie.  —  In-^ 
de  04  pages  (i86i),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

Peu  de  sujets,  dans  l'histoire  moderne,  sont  dramatiques  comme  la* 
catastrophe  qui  renversa  la  monarchie  anglaise  ,  et  fonda  sur  ses  dé- 
bris la  dictature  du  Protecteur.  Ce  grand  drame  historique  figure, 
comme  chacun  le  sait ,  en  traits  fiers  et  sublimes  dans  une  page  mé- 
morable de  Bossuet.  Le  même  sujet  a  inspiré  à  la  jeunesse  d'un  grand 
poëte  de  ce  temps-ci  une  longue  composition  en  vers,  participait  èe 
l'épopée  et  du  drame,  de  l'histoire  et  de  la  légende ,  brillante  invoiH 
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lion,  malgré  les  fautes  et  les  négligenœs  de  parti  pris.  —  Voici 
maintenant  une  œuvre  poétique  d'un  ordre  tout  autre ,  une  tragédie 
classique,  régulière  et  conforme  à  la  tradition.  Après  une  carrière 
donnée  à  la  pratique  de  renseignement  et  à  la  culture  des  lettres , 
Tauteur,  appelant  sur  ses  années  de  repos  les  paisibles  inspirations  de 
la  muse,  a  fait  sur  Cromwell  une  tragédie  pour  laquelle  il  sollicite, 
non  pas  un  théâtre ,  mais  des  lecteurs.  Les  personnages  étant  donnés 
par  l'histoire,  il  n*a  eu  qu'à  les  mettre  en  scène  ;  aussi  sa  pièce  a-t-elle 
surtout  un  caractère  historique.  On  y  trouve  ime  sorte  de  personnifi- 
cation des  partis  politiques  du  temps,  qui  se  sont  retrouvés  depuis.  Il 
donne  à  Olivier  Cromwell  des  traits  connus  et  réels,  s'attachant  à 
peindre  a  rhypocritc  raffiné ,  capable  de  tout  feindre  et  de  tout  dissi- 
•  muler,  politique  vigilant  et  prêt  à  tout,  un  de  ces  génies  iniques  et 
«remuants  qui  semblent  nés  pour  changer  le  monde.  »  Aussi  a-t-il 
ôté  à  cette  figure  tout  ce  que  l'imagination  pouvait  lui  prêter  d'émo- 
tion puritaine  et  de  fanatisme  sincère  mêlés  au  mensonge.  Les  autres 
personnages  ont  aussi  leur  vrai  caractère.  Charles  I"  est  noble  et  fier; 
il  ne  fléchit  pas  sous  la  révolte  ;  il  demeure  inébranlable  dans  les 
inMÎmcs  du  droit  divin,  et  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  au-dessus  des  rois  un 
ponroir  légitime  autre  que  celui  de  Dieu.  Fairfax  est  le  général  repu- 
bBcain  qui  veut  la  liberté ,  mais  exempte  de  violences  et  pure  de  sang 
Wsé.  Le  comte  de  Richemond ,  ancien  ministre  du  roi ,  est  le  parle- 
BWntaire  voué  au  progrès  politique ,  mais  qui  n'ignore  pas  que  ce 
pwgrès,  s'il  s'engage  dans  des  voies  criminelles,  n'arrivera  qu'à  la 
nrine  et  à  la  barbarie.  Milton  est  le  poëte ,  le  fanatique  égaré ,  mais 
■ntère,  poussé  par  une  fatale  conviction  juscpi'à  vouloir,  jusqu'à 
•'oter  le  régicide.  Le  rôle  de  la  jeune  Francis,  qui  était  royaliste  et  le 
fcmords  vivant  de  Cromwell  son  père ,  rôle  d'ailleurs  bien  saisi  et 
^Mcn  traité  chez  M.  Victor  Hugo,  a  fourni  aussi  à  M.  Anot  de  Maizière 
te  situations  touchantes ,  quoique  cet  aimable  personnage  s'eflFace 
"op  vite  et  ne  paraisse  pas  dans  la  catastrophe. 

La  pièce,  bien  conduite,  se  déroule  sans  effort;  seulement,  elle  su- 
*rt  l'inconvénient  du  sujet.  La  situation  ne  change  pas ,  le  déaoù- 
*>cnt  étant  pré^u.  Le  roi  est  arrêté ,  jugé ,  condamné  et  mis  à  mort, 
>*ï8 qu'il  y  ait  de  résistance  ou  d'alternative,  sinon  une  fuite  du  roi, 
"apposition  contraire  à  l'histoire ,  et  qui  ne  saurait ,  au  point  de  vue 
*tealique,  constituer  un  changement  de  situation.  Les  discours, 
ïBtt  fréquents,  indiq^ient  un  écrivain  familier  avec  les  orateurs  clas- 
^|ttes;  la  versification,  bien  qu'inégale,  offre  de  beaux  passages  et 
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des  vers  qu'on  peut  citer.  Tel  est  celui  où  Cromwell,  pariant  di 
cours  qu'il  attend  de  la  fureur  du  peuple,  dit  : 

Elle  m*ouyre  une  route^  et  fauche  devant  moi  (  p.  29  ]. 

Plus  loin ,  un  trait  énergique  et  vrai  :  «  Le  peuple  est  tout- 
«  sant,  »  s'écrie  Milton  ;  Cromwell  répond  : 

Oui^  quand  il  se  fait  homme. 
Quand  de  peuple  d'Atbène  ou  de  peuple  de  Rome, 
Pour  sa  gloire  il  devient  Alexandre  ou  César. 

Et  Milton  : 

L*un  mort  par  le  poison,  Tautré  par  le  poignard  (  93  ). 

La  scène  des  adieux  de  Charles  P'  est  touchante  ;  on  y  trou 
beaux  vers  ;  par  exemple,  quand  le  roi  étend  ses  mains  sur  ses  ei 
agenouillés,  et  prononce  cette  parole  d'un  grand  sens,  n 
quablc  alliance  d'idjées  et  de  mots  i  '  '  ■    ' 

Fais  leuji^^i^çc^.Oj  mon  piefi>  4e$  grandeur^  de,  la  tprre  Cp.  88 

Disons  un  mol!  d' une  préface  spirituelle  crt  bien  éofite ,  mise  c 
de  la  pîèce,.etidiûpt  voici  l'objet.  L'auteur  ^ppobe  qu'un  ami  a 
il  y  en  a  tant  i  fait  k  critique  de  son  (7^*om«Fe// ^ .  allcguàht  que 
époque  corrompue  no  permet  pas  de  comprendre  ied  séntiilieni 
vés,  héroïques^. qui  doivent  être  le  caractère  d'une  tragédie  clas 
Poiu*  réfutée  ;. son  adversaire  ^'  il  montre  que  nôtre'  époqu 
rien  à  envieif  aux-  précédentes  à  aucun  point  deivue.  ill  établ 
de  beaux  exemples  de  viertus  ot  |de  vrais  talents  se  sont*  montre 
éclat  sous  ks  ;^ivei^>tégunô$,  et  qioe  les  lettres  et  les  arts  ont  en  I 
ime  grande  école  en  ce  nioiiient:.!»  De  in£m&  que  Dieu,  attei 
a  maintien  de  son  œuvre ,  fait  de  loin  en  loin  apparaître  de  gi 
<i  vertus  dont  le  conseil  et  l'exiemple  exercent  sur  les  moraliste 
((  gaires  une  salutaire  influence  et  arrêtent  les  flots  montants 
«  corruption ,  de  même  il  place ,  comme  autant  de  flambeaux 
tt  route  des  temps,  de  grands  génies  chargés  de  l'éclairer  (p.  ! 
— M.  Anot  de  Maizière  ne  pense  pas  que  les  flambeaux  qui  brill 
nos  jours  le  cèdent  en  éclat  à  ceux  qui  ont  éclairé  les  gloires  et  ] 
tastrophes  des  anciens  âges ,  et  il  trouve  qu'il  ne  s'est  fait  a 
<&  abaissement  dans  les  caractères  (p.  20).  »  Un  tel  optimisi 
hem*eux;  nous  souhaitons  à  l'auteur  de  ne  pas  s'en  départir; 
cette  assurance  du  progrès  ne  serait -elle  pas  mêlée  de  qi 
doute?  Ne  serait-ce  pas  tout  simplement  une  espérance,  un  vceu 
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par  le  sentiment  d'un  patriotisme  haut  placé,  Fauteur  aspirerait  à  Toir 
se  convertir  en  réalité?  A.  Mazcre. 

44.  LA  DUCHESSE  DE  PORTSMOUTH  et  la  cour  galante  des  Stmrts ,  par 
M.  Capefigue.  —  {  volume  in-12  de  xxiv-200  pages  plus  \  portrait  (  1861  ), 
chez  Amyot;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

45.  MARIE  DE  MÊDICIS,  par  le  même.  —  1  volume  in-12  de  iv-222  pages 
plus  1  portrait  (  1861  ),  chez  le  même  éditeur  (les  Reines  de  la  main  droite); 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Si  nous  ne  craignions  de  profaner  un  mot  sacré,  nous  dirions  de 
M.  Capefigue  ce  qu'on  disait  de  ce  bon  Père  jésuite  si  indulgent  :  Ecce 
ywt  toi  lit  peccata  mxmdi  !  M.  Capefigue ,  en  effet ,  veut  étendre  à 
toute  l'histoire  la  méthode  d'indulgence  excessive  que  le  casuiste  était 
accusé  d'appliquer  aux  consciences;  et,  sans  conditions  possibles  de 
repentir  et  de  changement,  puisqu'il  s'agit  des  morts,  il  octroie,  il 
impose  à  toutes  les  mémoires  souillées  ses  absolutions.  Après  avoir 
promené  son  tribunal  en  cassation  dé  toil^  les  âi+êts  historiques  de 
boudoir  en  boudoir,  et  ouvert  sa  main  pleine  d'indulgences  sur  la  tête 
des  courtisanes  royaleg,  Agnès  Sbrel  et  Diane  dé  Pbitîers,  Gabrielle 
d'Estrées  et  Mlle  dfe  la  Vallière,  Mme  de  Pornpadout  et  Uhue  Du  Barry, 
il  sort  enfin  de  Fiiance,  et,  se  donnant  une  juridiction  ufliterselle,  il 
transporte  ses  assises  en  Angleterre,  et  dresse  son  fauteuil  de  juge  au 
beau  milieu  de  \sl  cour  g  al  mite  des  Stuartsf  lA  encore  11  am-a  fort 
à  faire,  et  Id'brds  de  toîut  autre  se  lasserait  bien  vite  à  absoudre.  Mais 
^  procès  à  réviser  ne  lui  coûte  pas  plus  qu'un  livre'  à  écrire.  Or,  Dieu 
•ait  ce  que  lui  coule  un  lrvt*e  i  aîffiiilre  de  quelques  jours  à  laisser 
courir  sa  plume!  Mais,  hétis!" tant» vaut  le  livre,  tant  vaut  la  sen- 
teice  :  bien  pauvres  l'un  et  l'autre  ! 

11  y  avait  pourtant  du  vrai  et  du  juste  dans  l'idée  première  qui  a 
Mtepiré  le  livre  sur  les  Stuarts.  Sinon  le  triste  Jacques  P%  au  moins 
Charles  P'  et  ses  deux  fils  Charles  11  et  Jacques  II  valent  mieux  que 
leur  réputation  longtemps  traditionnelle,  réputation  qui  leur  a  été  évi- 
^«ïnment  faite  par  le  protestantisme  en  haine  de  leurs  tendances  ca- 
Iboliques,  et  par  la  révolution,  qui  deux  fois  les  a  renversés  par  la 
^rt  et  par  ime  guerre  parricide.  Telle  est  l'idée  que  M.  Capefigue 
^eloppe  dans  sa  préface,  où  il  montre  les  Stuarts  victimes  in- 
^^ntes  de  deux  principes  qui  depuis  ont  triomphé  en  Angle- 
'^ïre  :  l'alliance  avec  la  France ,  la  liberté  religieuse.  Voilà  la  thèse 
P<^,  voilà  la  cause  des  Stuarts  à  instruire  à  nouveau.  Comment 
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s'y  prendra  notre  grand  juge? Chose  incroyable!  Il  ira  eherclierh 
justification  des  Stuarts  dans  ce  qui  les  condamne  !  De  leur  prodiga- 
lité inunoralc,  de  leur  galanterie  adultère,  de  tout  ce  qui  souiUeleor 
mémoire,  il  fera  autant  de  titres  à  leur  réhabilitation  et  à  leur  apo-      1 
logic  !  Voyez  plutôt  la  couverture  de  ce  livre,  sur  laquelle  s'étalent  en 
autant  de  médaillons ,  et  pour  encadrer  le  nom  de  la  duchesse  de 
Portsmouth,  les  noms  de  toutes  les  autres  maîtresses  des  Stuarts,  sans 
compter,  toutefois,  les  comédiennes!  Ordinairement,  pour  réhabi- 
liter un  roi,  on  entixî  dans  les  conseils  de  sa  politique,  on  parcourt  les 
monuments  qu'il  a  élevés  à  la  grandeur  du  pays,  à  la  prospérité  da 
commerce  et  de  l'industrie,  au  bien-être  du  peuple.  M.  Capefiguea 
changé  tout  cela  :  le  boudoir  de  la  maîtresse  rople,  voilà  pour  lui  b 
siège  du  gouvernement,  le  centre  d'où  partent,  où  aboutissent  tous 
les  ressorts  de  la  politique,  le  foyer  d'où  rayonne  toute  lumière  et 
toute  gloire  !  Qu'à  la  cour  d'un  roi,  que  sous  un  règne  il  aperçoive  une 
courtisane  :  quelle  cour  et  quel  règne  !  s'écrie-t-il.  Et  si  la  courtisane 
est  femme  dEtat^  ses  exclamations  montent  à  l'enthousiasme  ;  et  â, 
de  plus,  elle  est  artiste  et  proté^je  les  artistes,  il  se  pâme  !  Que  lui 
parlez-vous  de  ce  que  coûtent  ces  femmes  :  «  Cette  prodigalité,  tous 
«  répond-il,  fait  la  richesse  publitpie  (p.  73  )  !  »  Que  les  nobles  «  dé- 
c(  vorent  leur  patrimoine  pour  plaire  aux  dames  de  la  coui'  ;  »  qu'ils  se 
liwcnt  à  un  jeu  effréné  :  tant  mieux,  dit-il,  il  faut  c^la  «  pour  actÎTcr 
«  l'industrie,  »  et  la  circulation  facile  de  l'argent  par  le  jeu  «  agrandit 
«  la   richesse  j)ublique  (ibid.).  »  —  Et  la  moralité  publique?  ai- 
dons donc  !  «  Pour  gouverner  un  peuple  il  ne  faut  p;is  agir  en  trap- 
((  piste  austère  et  se  condamner  aux  privations  monacales  ;  un  gou* 
c(  vernement  doit  diriger  les  vices  de  son  éjM)que,  en  laiss^mt  aux  mo^ 
«  ralistes  le  soin  de  les  corriger  (p.  94  ).  »  —  Diriger  les  vices,  à U* 
bonne  heure  !  mais  s'y  livrer  soi-môme,  et  aux  yeux  de  tous,  et  quand 
on  est  roi  !  —  C'est  ti'op  sévère  :  o  Cliarks  II  avait  eu  tîuit  de  malheurs 
«  dans  sa  jeunesse,  qu'on  pouvait  un  peu  lui  pardonner  ce  goût  ef- 
«  fréné  des  plaisirs,  coupe  d'oubli  pour  le  passé...  L'austérité  prcsby- 
«  lérienne  l'effrayait  tant,  qu'il  se  jetait  dans  tous  les  désordiï)s  par 
<(  contraste,  et  qu'il  vivait  le  plus  vite  possible,  parce  que  le  front  <fc 
((  sa  race  était  marqué  des  stigmates  de  l'infortune  (p.  !09).  »  —  B 
si  les  stigmates  de  l'infortune  avaient  poussé  sur  les  stigmates  de  h 
débauche  !  —  Puritains  !  nous  répond  M.  Capefigue.  —  Mais  Mme  de 
Sévigné,  qui  n'était  ni  puritaine  ni  prude,  l'a  pourfcmt  dit!  —  Mme  de 
Sé\igné  n'était  qu'une  médisante  et  une  jalouse  (p.  104)!  — ta* 
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moral  en  conduite,  Charles  II,  a  fort  indifiërent  en  matière  religieuse, 
<t  un  peu  déiste,  avait  compris  avec  un  sens  très-^roit  que  la  royauté 
«  se  pouvait  avoir  quelque  force,  quelques  chances  de  durée  en  An- 
«  gleterre,  qu'avec  Tappui  d'une  Eglise  établie  sur  La  puissance  des 
«  évêques  et  du  roi  (  p.  34  ).  »  Pas  plus  du  côté  religieux  que  du  côté 
moral,  M.  Capefigue  ne  nous  le  rend  donc  bien  sympathique.  Reste 
sa  politique  extérieure  ou  intérieure,  se  résumant  dans  une  inclina- 
tioD  pour  Talliance  française  ci  dans  une  inclination  plus  vive  encore 
à  se  passer  des  Parlements.  Mais  lamour  de  Talliance  française  n'é- 
tait pour  lui  que  Tamour  de  l'argent  que  Louis  XIV  prodiguait  à  ses 
plaisirs,  ou  que  l'obéissance  à  sa  maîtresse  bretonne.  C'est  le  mot  de 
Saint-Evremond  :  a  Le  iiiban  de  soie  qui  serrait  la  taille  de  IVUle  de 
t  Eéroual  unissait  la  France  à  l'Angleterre.  »  Lien  fragile  et  honteux, 
qui  ne  pouvait  guère  unir  l'Angleterre  à  son  roi  !  Par  amour  de  Tar- 
gentencore,  et  non  par  principe  de  gouvernement  et  d'autorité  royale, 
Charles  U  voulait  agir  sans  ce  Parlement  qtn  ménageait  les  subsides  à 
ses  insatiables  jrfaisirs.  Très-peu  parlementaire,  M.  Capefigue  eût  con- 
Beillé  à  Charies  II  «  une  rupture  hautaine  et  absolue  avec  les  com- 
«  munes,  qu'il  fallait,  dit-il,  traiter  à  la  façon  de  Cromwell  (p.  100);)> 
et  il  trouve  que  a  la  première  faute  de  Jacques  II  (ut  l'immédiate 
«  convocation  d'un  Parlement  (p.  188).  »  Grave  question  pour  un 
pays  où  le  régime  parlementaire  n'est  pas  exotique  ni  im[danté  d'ail- 
leurs comme  chez  nous,  maisr  indigène  et  traditiomîel  1  Et  d'ailleurs, 
il  reste  toiijo>ars  à  chercher  pourquoi  Charles  II  demandait  des  sub- 
8Wes  à  son  I^'lement,  et  pourquoi  son  Parlement  les  lui  refusait. 
^Capefigue,  dont  un  jupon  de  courtisane  est  tout  l'horizon,  n'est 
•Ué  au  fond  de  rien,  et,  quand  il  a  voulu  toucher  aux  grandes  choses 
^  kt  politique,  il  est  tombé  dans  de  grossières  erreurs.  Ainsi,  ne  nous 
FÉsente-t-il  pas  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  France  comme 
^  résultat  et  une  revanche  du  triomphe  de  Guillaume  d'Orange  en 
A'^gleterre,  comme  une  mesure  de  salut  d'Etat  correspondant  à  la 
**8Ue d'Angsbourg  (pp.  165  et  166  )  !  C'est  le  contraire  qui  sei-ait  le 
^,  à  en  juger  du  moins  par  les  dates,  puisque  la  révocation  de 
'éditde  Nantes  est  de  1683,  et  que  le  triomphe  de  Guillaume  et  la 
%ue  d'Augsbourg  ne  sont  que  de  1686  et  1688. 

Rien  donc  de  vraiment  historique  dans  ce  livre;  rien  non  plus  de 
ifiéraire  dans  des  pages  dont  pas  une  n'est  écrite  en  bon  français.  Les 
dots  y  sont  impropres,  les  figures  disparates,  les  phrases  mal  con- 
bruites;  les  répétitions  y  pullulent.  Le  style  vaut  la  chose  :  style  et  litté- 


—  124  — 

rature  de  la  main  gauche!  —  En  avons-nous  fini  de  cette  littàatore 
et  de  ces  reines  ?  Dieu  le  yeuille,  et  M.  Capefigue  aussi  !  Passons  donc 
à  droite  et  tâchons  d'y  trouver  mieux.  Aussi  bien,  voici  une  nomelle 
série  :  les  Reines  de  la  main  droite^  que  commence  M,  Capefigue.  De 
celle-ci  nous  ne  sommes  pas  au  bout,  car  on  nous  annonce  une  ga- 
lerie dont  les  figures  seront  prises  aux  musées  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps;  on  doit  môme  remonter  jusqu'aux  âges  poétiques 
et  fabuleux,  jusqu'à  Didon  et  Sémiramis!  A  en  juger  par  les  noms 
qu'on  nous  livre  d'avance,  nous  avons  peur  que  la  main  gauche dhL 
main  droite  ne  s'ignorent  pas  toujours  et  se  joignent  trop  souYent  i 
Messalinc ,  par  exemple ,  ou  telle  femme  de  Henri  VIII,  peuvent  être 
indifiercmmcnt  classées  des  deux  côtes,  et,  oii  qu'on  les  mette,  elles  fe— 
ront  plus  sale  figm'c  qqe  telle  reine  de  la  main  gauche,  comme  Mllede 
laVallière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de  Marie  de  Médicis, 
assez  triste  reine,  dont  M.  Capefigue  fait  un  éloge  contradictoire,  car 
si,  régente,  elle  mérite  l'admiration  pour  avoir  inauguré,  avec  le  ma- 
réchal  d'Ancre,  la  politique  de  Richelieu,  elle  ne  niérite  plus,  après 
la  majorité  de  Louis  Xlll,  que  la  condamnation  de  l*histoire  pour 
avoir  cherché  à  combattre  cette  même  politique.  Telle  fesl,  en  effet,  li» 
pensée  très-problématique  de  ce  livre.  Pour  nôtre  part,  nous  n« 
croyons  pas  qu'il  y  eût  chez  Concini,  qui  n**6tait'  qu'un  ambitieux  e^^ 
un  avide,  les  hautes  vues  que  lui  prête  rétrospecliveriient  M.  Cape- 
figue, et  que,  d'âillem*s,  ipedîocre  d'esprit,  étranger  iet  haï^  il  était  in- 
capable de  réaliser.  —  Quant  a  la  seconde  partie 'de  la  vie  de  Marî^ 
de  Médicis,  nous  pla%nbnç  sincèrement  la  mère  trop  durement  traitée, 
mais  nous  laissons  M.  Capefigue  chercher  la  glorification  de  la  reia^ 
brouillonne  dans  ses  relations  avec  Kubens  et  dans  son  amour  des 
arts.  Du  reste,  nous  insistons  peu  sur  ces  livres  trop  légèrement  faite 
pour  avoir  une  autorité  historique.  On  cite  bien  les  archives  de  Si- 
mancas,  les  manuscrits  Béthune  ou  Colbert  :  en  réalité,  rien  dans  ces 
pages  qui  ne  fût  connu  ;  nulle  nouveauté,  si  ce  n'est  sophistique, 
comme  le  parallèle  odieux  des  huguenots  et  des  Vendéens  (p.  U], 
comme  le  bavardage  sans  valeur  qu'on  voudrait  nous  montrer  dans 
les  Mémoires  de  Retz  (p.  1 86  ),  comme  la  glorification  essayée  de  ces 
duels  du  xvu*  siècle  qui  décimaient  la  noblesse  (p.  169),  comme 
enfin  la  persécution  de  la  pièce  du  Cid  expliquée  par  une  raison  d'hofi- 
neur  national,  parce  que  Richelieu  voyait  dans  le  héros  espagnole! 
dans  Corneille  une  exaltation  des  ennemis  de  la  patrie  (  p.  179  ).  Ce 
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qui  est  vraiment  nouveau,  c'est  de  dire  que  Louis  XIII,  né  en  160i, 
n  avait  que  six  ans  le  15  mai  1610,  au  lendemain  de  lassassinat  de 
son  père  (p,  23).  — Encore  une  fois,  n'insistons  pas  sur  un  livre 
qui,  moins  incorrect  de  style  que  le  précédent,  n'offre  rien  de  sé- 
rieux à  la  critique.  — A  vrai  dire,  toutes  ces  collections  de  M.  Cape- 
figue  ne  sont  que  de  la  pacotille;  de  la  pacotille  ils  ont  la  production 
hâtive,  la  négligence  et  la  médiocrité.  Les  volumes  font  tout  pour  at- 
tirer l'œil  et  forcer  un  peu  lattcntion.  Ils  se  servent  de  réclame  l'un 
à  l'autre  et  se  font  écho  par  de  perpétuels  renvois.  A  toutes  les  pages, 
nous  lisons  :  «  Voyez  mon  Cardinal  de  Richelieu  I  Voyez  ma  Cathe- 
rine deMédicis!  Voyez  ma  Gabrielle  d'Estrées,  etc.  »  Quand  aurons- 
nous  tout  vu  ?  U.  Maynard. 

48.  L'ENTHOUSIASME,  roman,  par  Mme' Marie  Gjertz.  —  i  volume  in-12  de 
11-442  pages  (  18C1  ) ,  chez  Gaume  frères  et  J.  Duprey  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

L  amour  du  pays  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  cet  intéressant 
récit.  Descendante  des  anciens  rois  nqrWég^eii^j  béritière  de  leurs  no- 
bles sentimeni^^  Brigitte  s'adjoint  quelques  cœurs  .enthousiastes,  et 
essaie  ave.c  eux  d'inspirer  à  son  pa.ys  le  goût  des  grai3,des  et  nobles 
choses,  de  le  passionner  pour  les  idées  généreuses.  Mais,  l^elas!  la  na- 
ture hum£|ine  est  pleine  de  faiblesses  ;  les  âmes  lèsriiieùx  trempées 
sont  toujours^  par  quelque  endroit,  accessibles  à  nos  naïsères.  Un  des 
jeunes  ge?is  que  Télan  patriotique  entraîne  se  sent  amollir  par  une 
fendre  affection  pour  Brigitte,  et  Ténergique  fille  .dû  Nord  est  elle- 
Diême  troublée.  -|\.près  avoir  longtemps  flotté  entre  Iq  légitime  attrait 
d'une  union  assortie  et  le  sacrifice  iàbsolu  de  ses  goûts,  elle  devient  la 
femme  d'Olof  ;  mais  elle  c'est  offe^e  en  uolocauste,  et  le  ciel  agrée  la 
victime.  Elle  succombe  donc  de  "bonne  heure;  mais  quelle  mort  en- 
viable et  abondante  en  favorables  présages  !  Cependant,  elle  laisse  une 
fille,  Marie-Norgina.  Cette  languissante  et  frêle  enfant,  qui  tient  de  sa 
Haère  une  nature  ardente,  traversant  Christiania,  force  son  père  et  ses 
imis  à  entrer  dans  rimmble  demeure  d'un  exilé  polonais.  Là,  au  fond 
l'un  pauvre  réduit,  Norgina  et  ceux  qui  raccompagnent  voient  comme 
l'annonce  du  salut  de  leur  pays  dans  une  image  du  cœur  de  Jésus 
>lacée  au-dessus  d'un  anti(|uc  médaillon  de  la  sainte  Vierge,  vieille  re- 
ique  des  temps  chevaleresques.  Puissent,  en  effet,  ces  signes  vénéra- 
bles, modestes  et  solitaires  ornements  du  culte  catholique  dans  le 
Hord,  être  l'augure  d'une  renaissance  désirée  !  Que  le  patriotisme  de 
Mme  Gjertz,  si  éclairé  et  si  sincère,  ne  soit  pas  perdu  pour  ses  conci- 
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toyehB,  et  que  le  rayon  de  confiance  qui  s'échappe  de  son  livre 
Taurore  de  joure  pioa  sereins  !  Que,  du  moins^  la  Norwége  aconie 
une  pleine  liberté  et  une  honnête  hospitalité  aux  ministres  et  aux  dis- 
ciples de  la  religion  de  ses  pères  !  Malgré  la  conquête,  les  Norwégiens 
seraient  toujours  admirés  de  ceux  qui  ont  le  sens  de  la  grandeur  mo- 
rale, si,  comme  les  Irlandais  et  les  Polonais^  ils  s'unissaient  à  cette 
Eglise  catholique  qui  donne  la  Yéritable  dignité  du  caractère  et  Vmib^ 
pendance  de  la  conscience.  Nous  voulons  donc  partager  les  espérances 
de  Mme  Gjertz,  et  nous  osons  croire  que  sa  conversioin  à  notre  tci  est 
un  consolant  indice.  Dans  tous  les  cas,  son  remarquable  ouvrage  doit 
aider  à  la  régénération  religieuse  de  la  Norwége.  Par  son  style  et  k 
chaleur  de  ses  pensées,  l'auteur  rappelle  sourent  Mme  de  Staël;  ellea. 
d'ailleurs  sa  fierté,  sa  force,  ses  attendrissements.  Heureuse  pourtaoU 
si  elle  n'eût  pas,  comme  l'auteur  de  Corinne^  laissé  couler  de  son 
brillant  pinceau  des  coidcurs  trop  passionnées  et  même  dangereuses 
pour  les  natures  délicates.  Il  est  vrai  qu'un  tel  ouvrage  ne  s'adresse 
qu'à  des  lecteurs  sérieux  et  pleinement  formés,  qui,  en  dehors  de  ces 
descriptions  amollissantes,  n'auront  plus  à  regretter  daris  ce  Ktre 
qu'un  mysticisme  parfois  outré  et  voisin  de  la  superstition.  A  parlées 
observations,  que  nous  faisons  sans  embarras  et  en  toute  franchise  a 
un  auteur  qui  mérite  d'entendre  la  vérité,  nous  louons  sincèrement  celte 
oeuvre  élevée ,  fruit  d'une  âme  fécondée  par  la  grâce.  Brigitte  est 
digne  par  sa  vertu  de  préparer  à  se  jeter  dans  le  sein  de  l'Eglise  ces 
généreuses  intelligences  qui  se  tiennent  si  tristement  à  l'écart  du 
mouvement  des  grands  cœurs.  L'appel  de  Mme  Gjertz  a  peut-être  d^à 
touché  plus  d'un  de  ses  compatriotes.  En  effet,  tandis  qu'un  charma 
mélancolique  s'attache  à  ces  pages  qui  peignent  au  vif  les  angoisses 
intérieures  d'une  âme  héroïque,  le  ciel,  en  s'éclaîrcissant  vers  le  tenn« 
du  récit,  réjouit  l'esprit;  on  se  sent  presque  exaucé.  En  fermant  cet 
attrayant  volume,  nous  n'avons  plus  qu'à  souhaiter  qu'il  ait  en  Nor- 
wége et  ailleurs  de  nombreux  lecteurs.  Combien  il  laisse  loin  de  lui 
les  productions  trop  vulgaires  du  roman  contemporain  !       C.  Latai* 

47.  ENTRETIENS  et  conseils  avant  et  après  le  catéchisme,  par  M.  1  abbé  V.Dc- 
MAi.  —  i  volume  in-12  de  248  pages  (i860),  chez  Y.  Palmé;  —  prix  :  1  fr- 
50  c. 

Cet  ouvrage,  dédié  aux  mères  chrétiennes,  est  destiné  à  leur  reodit 
plus  facile  la  tâche  qu'elles  aiment  à  s'imposer  quand  il  s'agit  de 
préparer  un  enfant  bien-aimé  à  la  première  communion.  Une  wèrt 
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chrétienne,  en  effet,  ne  se  contente  pas  d'envoyer  son  enfant  aux  caté- 
chismes de  la  paroisse  :  elle  se  plaît  à  l'interroger  elle-même  de 
temps  en  temps,  à  faire  avec  lui  de  pieuses  lectures  ;  elle  cherche  à 
lui  inspirer  un  vif  désir  de  se  livrer  avec  ardem-  à  Tétude  de  la 
science  religieuse  ;  elle  veille  sur  sa  première  éducation,  non-seule- 
ment pour  qu'il  se  dispose  d'une  manière  convenable  à  la  plus  im- 
portante démarche  de  la  vie,  mais  encore  pour  qu'il  se  mette  en  état 
de  résister  plus  tard  aux  séductions  du  monde  et  à  rentraînement  du 
mauvais  exemple.  Telle  est  la  tache  de  la  mère  chrétienne,  tel  doit 
être  Tobjet  de  ses  soins  les  plus  assidus.  Or,  cette  tache,  elle  la  rem- 
plira plus  facilement  à  l'aide  de  ces  entretiens  et  de  ces  conseils 
adressés  à  son  enftmt ,  qui  les  lira  et  les  sentira  mieux  sur  les  genoux 
de  sa  mère.  —  Le  volume  se  divise  en  quatre  séries  d'entretiens  qui 
marchent  gmduellement  et  avec  ordre  :  importance  de  l'étude  de  la 
science  religieuse;  — premier  degré  de  cette  étude,  ou  exîunen  du 
catéchisme  ;  —  deuxième  degré  de  cette  étude,  ou  les  aitéchismes 
de  paroisse  ;  —  troisième  degré  de  cette  étude,  ou  lecture  des  bons 
livres  et  des  commentaires  de  la  science  religieuse. 

Qu'est-ce  que  la  science  de  la  rehgion,  et  quel  est  son  objet?  — 
heauté  du  nom  qui  lui  a  été  donné  ;  —  excellence  de  cette  science  ;  — 
^  aviuîtages  inappréciables  ;  —  sa  nécessité,  moyens  de  l'acquérir, 
"^  telles  sont  les  matières  traitées  dans  la  première  série,  qui  a  pour 
hut  d'exciter  le  zèle  du  jeune  chrétien  pom-  cette  étude  si  importiinte, 
^nécessaire  de  la  religion. 

La  deuxième  série  a  j)0ur  objet  l'examen  d'un  livre  que  l'on  de- 
^it  sans  cesse  entourer  de  respectueuse  estime,  dont  il  serait  néces- 
s^re  de  faire  toujours  sentir  la  haute  importance  aux  jeunes  gens  : 
*H)us  parlons  du  catéchisme,  de  ce  livre  qui  est  entre  les  mains  de 
^Us,  et  que  tous  à  peu  près  regardent  comme  ennuyeux  à  étudier, 
ï^our  leur  donner  du  catéchisme  l'idée  qu'il  mérite,  on  leur  fera  voir 
^  qu'il  est  et  ce  qu'il  renferme  ;  quelle  est  son  origine,  et  de  quelle 
autorité  il  est  revêtu.  C'est  ce  que  l'auteur  a  soin  de  montrer.  Son 
iujet  l'amène  naturellement  à  cî.ercher  quels  sont  les  catéchismes 
3ont  l'histoire  intéresse  davantage  le  jeune  chrétien  ;  il  donne  à  cette 
xxasion  une  notice  historique  sur  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  sur  celui  du  diocèse  de  Paris,  sur  le  Catéchisme  de  Rome  ^ 
it  il  finit  par  un  aperçu  général  des  catéchismes  de  France.  — 
ril  ne  va  pas  jusqu'à  désirer  un  catéchisme  unique  pour  toute 
'Eglise,  il  trouve  du  moins  heureuse  la  pensée  de  faire  précéder  le 
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catéchisme  de  l'histoire  de  ce  petit  livre  :  ce  serait  un  mo^en  toiil 
simple  de  montrer  que  les  divers  catéchismes  viennent  tous  d'une 
même  source,  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente.  «Peut-être un 
<(  jour  verra-t-on  réunie  dans  mi  même  recueil,  ajoute-t-û,  la  coUec- 
«  tion  de  ces  histoires  séparées.  Quel  intérêt  n'offrirait  pas  ce  livre? 
((  Ce  serait  l'histoire  religieuse  du  monde  chrétien  dans  ce  qu'eDea 
<c  de  plus  sacré  et  de  plus  divin,  dans  le  soin  que  l'Eglise  a  toujouis 
c<  eu  et  qu'elle  aura  toujours  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi;  et 
c(  l'Eglise  pourrait  dire  à  ses  ennemis,  en  leur  présentant  ce  li>Te: 
<(  Ouvrez  et  lisez  ;  voici  l'histoire  de  ce  que  j'enseigne.  Je  ne  crains 
((  pas  de  vous  faire  remarquer  moi-même  la  variété  de  forme  et 
((  d'expressions  qui  frappe  tout  d'abord;  mais  dans  cette  variété  de 
«  forme  et  d'expressions,  reconnaissez  et  proclamez  l'unité  la  plus 
((  parfaite  d'enseignement  et  de  doctrine  (p.  95).  »  — Le  caté- 
chisme est  donc  l'abrégé  de  toute  la  science  religieuse  ;  l'enfant 
qui  le  possède  et  le  comprend  en  sait  plus  que  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité  sur  les  points  qu'il  importe  le  plus  à  rhomme  de 
connaître.  L'auteur  n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  c^tte  supériorité 
de  l'enseignement  élémentaire  du  catéchisme  sur  renseignement  des 
sages  du  paganisme ,  et  il  l'a  fait  de  manière  à  être  compris  même 
des  intelligences  les  plus  rebelles. 

Dans  la  troisième  série,  nous  voyons  ce  que  c'est  qu'un  catéchknie 
de  paroisse,  quelle  en  est  l'origine  et  quels  en  ont  été  les  principaux 
fondateurs.  En  première  ligne,  il  faut  citer  deux  illustres  cardinaux, 
saint  Charles  Borromée  et  Bellarmin  ,  puis  saint  François  de  Sales  et 
saint  Ignace  de  Loyola.  On  ne  doit  pas  oubher  non  plus  les  noms  vé- 
nérables des  Alain  de  Solminiac,  des  Olier,  des  Tronson.  Ces  hommes 
savants  et  pieux  ont  compris  toute  l'importance  de  cette  institution, 
et  lui  ont  donné  une  attention  toute  particulière  :  ils  regardaient 
l'œuvre  des  catéchismes  comme  une  des  principales  de  leur  saint 
ministère.  Avant  eux,  Gerson  lavait  aussi  compris,  et  se  plaisait  à 
s'entourer  de  jeunes  enfants  pour  Icui*  apprendre  les  premiers  élé- 
ments de  la  religion. 

Mais  le  fi-uit  des  instructions  du  catéchisme  sera  bientôt  évanoui, 
si  le  jeune  chrétien  n'a  pas  soin  de  continuer  et  de  confirmer  ses  pre- 
mières études  religieuses  par  la  lecture  de  quelques  livres  instructife 
et  pieux.  On  trouve  malheureu^ment  trop  souvent  des  jeunes  gens  qui, 
après  leur  première  communion,  s'imaginent  n'avoir  plus  rien  à  ap- 
prendre, croient  posséder  une  instruction  religieuse  complète,  et  beau- 
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)up  de  parents  les  laissent  dans  cette  illusion  déplorable.  Sans  doute, 
s  sermons ,  les  instructions  faites  au  prône  doivent  être  mis  au 
remier  rang  parmi  les  moyens  de  connaître  la  religion  ;  mais  com- 
ien  de  personnes  ne  peuvent  pas  suivre  les  sermons  avec  exacti- 
ide!  Un  bon  livre,  au  contraire,  est  toujours  là;  c'est  un  ami  avec 
îquel  on  peut  causer  à  tout  instant.  Il  est  donc  très-utile,  et  sou- 
ent  nécessaire ,  de  mettre  quelques  livres  d'instruction  religieuse 
t  de  piété  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Ce  point  important  n'a 
as  été  oublié  par  l'auteur  :  il  y  a  consacré  la  quatrième  série  de  ses 
'niretiens^  et  s'est  même  donné  la  peine  de  dresser  le  catalogue 
une  Bibliothèque  du  jeune  chrétien  qui  comprend  :  1°  les  livres 
istruclifs  ;  2°  les  livres  de  pipté  ;  3*  les  livres  qu'il  appelle  récréatifs 

pieux  ;  4°  les  vies  des  saints. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  (orme  de  qe  bon  livre  :  le  style 
t  ce  qu'il  devait  être  pour  le  içujqt  \  ^  la  clarté  il  joint  une  éloquente 
naplicité.  Mai^  ce  qui  nous  a  Iç  plus  frappés,  c'es^  un  ensemble  at- 
ayant,  qui  rendrajCette  lecture  agréabie.  mêpie  |po.ur  la,  jeunesse  la 
us  dissipée., 
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.  VfSiWTÈetlk  l'oi,  noméïïeméiemèy  pat  Mi  Jtist  GkiîÂ'Ayi'^-  f  volume 
iQH2  de*i;8âvpagesl'plus  A  gravure  (1862),  chez  A.  Mamei>et QiQ^  àTours^ 
ît  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusancki  ài  Paris;  (Bt6(iatA^u$:  lies  écoles 
chrétiennes,  ^^sùfie)^  —  prix:  60 <j,  ^  ,....., 

Charmaiit  apoïogiïe,  suite  de  celui  jdè  la  Èôhtàlhe  t*a'f(^'elé  dans  l'in- 
►duction  {l&Sè^get'ët  /cVoz'):  Coinduit  avec*  é^f^t-ybi  vdlunife  et 
notes  instructives  '  i[j[uî  lé  coriijilètettt'accuséiiï'ii'ne  coi'ihaîssance 
iez  approfondie  des  ni(ét!it*s  îiidîenWéfe.  'Pltisietii^s'rflàxibies  védiques 
icées  fort  à  propos  dans  le  diàlogVie  thierifent^aûssi  l'attention. 

LÉONIE  D'ERNOUVILLE ,  ou  la  Confiance  en  Dieu,  par  Mme  Stéphanie 
3âT.  —  1  volume  in-12  de  186  pages  plus  1  gravure  (1862),  chez  A.  Mame 
îi  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (Biblio- 
*àéque  des  écoles  chrétiennes,  2*  série);  —  prix  :  60  c. 

.  LUCILLE,  ou  la  jeune  Artiste  en  fleurs,  par  Mme  Stéphanie  Ort.  —  1  vo- 
lume in- 12  de  188  pages  plus  1  gravure  (1862),  chez  les  mêmes  éditeurs 
;  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  2*  série  )  ;  —  prix  :  60  c. 

Ces  deux  petits  volumes  sont  aussi  bons  que  le  comporte  leur  genre. 

ne  donnent  lieu  à  aucune  critique,  sont  suffisamment  bien  écrits, 

enseignent  que  de  bonnes  choses,  occupent  même  agréablement, 

lis  fonî  plus  ou  moins  double  emploi  avec  beaucoup  d'autres.  Trop 

xvxin.  9 


quelles  le  conduit  une  invisible  mam,  et  s  il  était  docile  à  cette 
direction,  pourrait  se  reconnaître  Tenfant  de  la  Providence 
trop  souvent  notre  amour-propre  déconcerte  ses  vues  mis 
dieuses,  et  nous  sommes  ainsi  les  auteiu*s  de  bien  des  maux  doi 
osons  nous  plaindre.  Tout  concourt  à  l'avantage  de  celui  qi 
Dieu,  dit  l'auteur  de  V Imitation.  Cette  vérité  se  réîdîse  dans  le 
turcs  de  Geneviève,  si  fidèle  aux  inspirations  de  la  grâce,  si  s 
aux  volontés  de  ceux  qui  ont  sur  elle  autorité  !  Mise  en  demc 
jour  de  choisir  elle-même  entre  deux  destinées  qui  lui  sont  c 
elle  consulte  l'Evangile,  et  son  choix  non  douteux  concourt 
que  tout  ce  (jui  lui  arrive,  à  son  plus  grand  bien  et  à  celui  de 
mille,  cruellement  éprouvée. 

La  tendre  et  naïve  piété  de  Geneviève  et  de  plusieurs  autr 
sonnages  mis  en  scène,  est  à  la  fois  exempte  de  tout  mysticisme 
et  empreinte  d'une  véritable  élévation.  On  ne  saurait  offrir  aux 
un  plus  excellent  livre.  Ajoutons  qu'il  charmera  et  édifiera  I 
âges.  11  a  smiout  cette  suîivité  qui  manque  aux  ouvrages  d'édi 
les  plus  renommés  des  pays  protestants.  L'élément  catholiq 
troduit  depuis  peu  dans  la  littérature  anglaise,  crée  une  n 
école,  dont  les  productions  ne  peuvent  manquer  d'être  rechen 

52.  GILDAS,  raman  inédit,  par  M.  Francis  Wey.  —  1  volume  in-i2 
pages  (1861),  chez  L.  Hachette  et  Cie  [Bibliothèque  des  chemins  de 
prix  :  2  fr. 

On  connaîtra  suffisamment  l'action,  les  personnages  et  le  ca 
de  cet  opuscule,  en  lisant  les  lignes  qui  suivent ,  et  qui  sont  en 
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es  soins  du  ménage;  il, ordonnait  les  repas,  et,  deux  fois  par  jour, 
on  cabinet  de  travail  se  transformait  en  réfectoire  :  si  Ton  recevait  un 
tranger,  il  cédait  sa  chambre  et  cherchait  un  gîte  ailleurs.  Le  carac- 
ère  de  ses  deux  compagnons  explique  1  ascendant  qu'ils  exerçaient 
ur  lui.  —  Zenon  de  Mortain,  —  le  moins  âgé,  —  prétendait,  ainsi 
[ue  bien  des  gens  sans  étiit,  trouver  un  métier  dans  les  lettres,  ambi- 
ioo  dont  la  nature  n'était  point  complice.  Jugement  faux  et  borné, 
usai  satisfait  de  sa  personne  que  de  son  mérite,  il  avait  pris 
a  vanité  pour  une  vocation  ;  son  caractère  dénué  de  principes,  son 
sprit  paradoxal,  ses  enthousiasmes  même,  tout  en  lui  pamissait  fac- 
ice,  comme  la  noblesse  dont  il  s'était  octroyé  le  brevet.  Ce  qu'il  de- 
mandait aux  lettres ,  c'était ,  non  la  gloire ,  chose  improductive,  mais 
i  vogue,  dont  on  se  crée  un  revenu  et  un  moyen  de  séduction  auprès 
es  femmes.  —  Un  singulier  personnage  complétait  ce  triumvirat  : 
était  un  joli  blondin,  aux  joues  roses,  au  front  de  marbre  et  aux 
eux  transparents  comme  l'agate.  IndiQérent  à  ses  avantages  person- 
ek,  Saint-Ursanne  déguisait  l'inflexibilité  d'une  volonté  absolue  sous 
$  traits  délicats  d'une  femme  et  l'inquiétante  placidité  d'im  sphinx, 
ne  fréquenUiit  point  sa  famille,  qui  était  pauvre  ;  quoiqu'il  eût  d'a* 
ord  été  élevé  par  un  prêtre  charitable,  il  abhorrait  tous  les  curés  ; 
es  succès  de  collège  l'avaient  conduit  jusqu'à  l'école  polytechnique, 
où  un  essai  d'émeute  l'avait  fait  remoyer.  11  n'en  avait  emporté 
u*un  jugement  faussé  par  une  mauvaise  application  des  mathéma- 
({ues,  qui  lui  faisait  nier  tout  ce  que  celles-ci  ne  pouvaient  pas 
WHiver.  Voilà,  quelque  peu  abrégé,  le  début  de  notre  histoire. 
Or,  il  advint  qu'un  jour,  Carpolot,  dont  le  nom  en  cachait  un  autre, 
Mta  d'une  grande  fortune  et  d'un  titre  de  nriarquis.  «c  Ne  me  quittez 
point,  dit-il  à  ses  amis;  j  ai  peu  à  vivre;  la  science  me  l'a  dit; 
après  moi,  vous  partagerez  en  frères.  »  Ce  dédain  des  choses  de  la 
e  obtint  les  éloges  du  sage  Zenon  de  Mortain,  qui,  dès  lors,  s'oc- 
^  plus  d'acheter  la  renommée  que  de  la  mériter,  et  ceux  du  ma- 
ématicieu  Saint-Ursanne,  qui  ne  songea  plus  qu'à  se  créer,  avec 
igent  de  Carpolot,  une  position  et  du  crédit.  Du  reste,  les  conve- 
Dœs  furent  gardées  ;  le  calcul  des  deux  ambitieux  ne  cessa  pas  de  se 
Unir  d'un  voile  d'amitié;  l'homme  exploité  put  continuer  à  se 
Hre  aimé,  en  y  mettant,  il  est  vrai,  beaucoup  de  bonne  volonté. 
Cependant,  un  accident  permit  de  le  croire  mort.  Ses  amis,  qui,  de 
D,  en  avaient  été  témoins,  auraient  pu  le  secourir  :  «  Mais,  dit 
Saint-Ursanne,  nous  serions  arrivés  trop  tard;  il  était  impossible  de 
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«  le  sauver.  —  Et  très-imprudent,  »  reprit  Zenon  de  Mortain.  Là- 
dessus,  ses  héritiers  rentrent  au  château,  et,  assis  au  coin  d'un  bon 
feu,  après  un  bon  diner,  se  partagent  en  idée  sa  succession.  Cette 
scène  est  la  première  du  drame  ;  elle  a  pour  dénoûment  le  retour  du 
noyé.  Au  moment  où  Saint-Ursanne ,  resté  seul,  poursuit  le  cours 
de  ses  rêves  dorés,  Zenon  de  Moi-tain  entre  dans  sa  chambre  et  pro- 
nonce ces  mots  d'une  voix  funèbre  :  «  Carpolot  n'est  pas  mort  !  »  Re- 
tiré de  l'eau,  en  effet,  avec  la  jeune  fille  qu'il  avait  voulu  sauver,  il 
était  soigné  par  la  mère  de  celle-ci  comme  un  second  enfant. 

Telle  est  l'exposition  de  ce  petit  roman,  qui  nous  montre  les  deux 
personnages  principaux  avec  leurs  belles  qualités,  et  les  deux  person- 
nages secondaires  sous  des  traits  peu  rassurants;  ainsi  sont  d'avance 
expliqués  les  périls  des  uns  et  les  succès  des  autres,  attendu  que, 
dans  tous  les  temps ,  le  mérite  a  eu  ses  épreuves ,  et  qu'aujourd'hui 
même ,  dans  les  châteaux  des  financiers ,  les  choses  ne  sont  pas 
changées.  A  mesure  que  l'action  se  développe,  les  caractères  se  dessi- 
nent, les  passions  contenues  se  montrent,  et  ceux-ci,  pas  plus  que 
celles-là,  ne  se  dém(?ntent  pas;  ainsi,  Gildas  continue  d'être  bon,  et 
ses  deux  amis  ne  cessent  pas  d'être  habiles  :  l'un,  Saint-Ursanne,  veut 
lui  enlever  la  jeune  fille  qu'il  aime;  Tautre,  Zenon  de  Mortain,  se 
contente,  en  philosophe  qu'il  est,  de  lui  prendre  une  partie  de  sa  for- 
tune, comme  moyen  de  s'en  faire  une  pins  grande  ailleurs.  —  L'au- 
teur fait  du  premier  un  économiste,  ce  qui  lui  permet  de  dire  épiso- 
diquement  son  mot  sur  certaines  théories  modernes  d'agriculture  et 
d'industrie  ;  il  lance  le  second  dans  le  monde  littéraire,  ce  qui  l'amène 
à  nous  confier  que  la  littérature  elle-même  est  aujourd'hui  une  in- 
dustrie. Quant  à  son  héros  Gildas,  il  le  laisse  au  milieu  du  monde 
breton,  où  il  est  occupé  de  bonnes  œuvres  invisibles  pour  des  yeux 
peu  attentifs.  Gildas  est  pour  la  foule  un  jeune  homme  qui  ne  fait 
rien^  comme  celui  de  M.  Legouvé.  Ses  bons  amis  n'ont  garde,  de  leur 
côté,  de  trahir  l'incognito  qu'il  impose  à  sa  bonté  ;  ils  craindraient 
de  contrarier  sa  modestie.  Il  est  toutefois  deviné  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clairvoyant  au  monde ,  le  cœur  d'une  jeune  fille  aimée  et  ai- 
mante ;  il  est  deviné  aussi  par  les  parents  de  celle-ci,  que  leur  prcfNTe 
bonté  éclaire  sur  celle  des  autres.  L'auteur  amène  ces  révélations  avec 
la  plus  gracieuse  habileté  :  il  se  borne  à  nous  mettre  sur  la  voie,  et  il 
nous  fait  l'honneur  de  nous  croire  assez  intelligents  pour  comprendre 
à  demi-mot  ce  qui  est  noble  et  délicat. 

Comme  tous  les  bons  écrivains,  M.  Francis  Wey  connaît  la  puis- 
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sance  des  contrastes  ;  aussi  ne  s'est-il  pas  contenté  de  celui  qui  résulte 
de  la  différence  de  caractère,  de  position  et  de  vues  de  trois  amis,  de 
celle  de  trois  mondes  aussi  peu  semblables  que  le  monde  breton,  le 
monde  des  affaires  et  le  monde  littéraire  :  il  a  mis  face  à  face,  dans  le 
[uremier,  rhonnêteté  la  plus  exquise  du  gentilhomme  et  Thonnèteté 
plus  simple  du  paysan  ;  dans  le  deuxième,  la  convoitise  rusée  du  roué 
exercé  et  Tavidité  franche  du  scélérat;  dans  le  troisième,  la  vanité  du 
lettré  de  province  et  la  vanité  du  boutiquier  parisien. 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  personnages  dans  la  voie  que  chacun 
tfeux  s'est  tracée  ;  mais  nous  engageons  les  lecteurs  à  les  y  accompa- 
gner s'ils  veulent  passer  quelques  heures  agréables  ;  ils  trouveront 
dans  l'économiste  et  dans  le  romancier  des  gens  qu'ils  connaissent  et 
qu'ils  reverront  avec  plaisir,  et  dans  Gildas  une  des  meilleures  con- 
naissances qu'ils  puissent  faire. 

Ce  roman  est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  lus  depuis  dix  ans. 
H  est  difficile  d'unir  plus  de  finesse  d'esprit  et  de  délicatesse  de  cœur 
à  plus  d'enjouement  et  de  sensibilité.  —  Nous  reprocherons  seule- 
ment à  l'auteur  d'avoir,  dans  son  héros,  porté  la  vertu  jusqu'à  l'in- 
vraisemblance :  si  l'on  veut  être  cru  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  ra- 
conter de  trop  belles  choses.  Anot  de  Maizière. 

S3.  HISTOIRE  de  la  canonisation  des  saints  martyrs  du  Japon  et  de  saint  Mi- 
chel de  Sanctis,  par  M.  J.  Chantrel.  —  1  volume  in-18  de  364  pages  (1862), 
chez  V.  Palmé;  —  prix  :  2  ir.  50  c 

Les  fêtes  de  Rome  sont  déjà  loin  de  nous  ;  heureux  ceux  qui  ont 
pu  en  être  les  témoins  !  Ils  en  garderont  longtemps  le  souvenir.  Ceux, 
^  bien  plus  grand  nombre,  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'y  assister, 
pavent  se  dédommager  en  lisant  dans  ce  livre  le  récit  exact  et  dé- 
Ullé  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'acte  mémorable  qui  vient  de  s'ac- 
complir. L'estimable  auteur  n'a  rien  négligé,  rien  omis  pour  enrichir 
ion  travail  de  documents  précieux,  et  le  rendre  aussi  complet  que 
possible.  Après  l'histoire  des  martyrs  vient  celle  de  leur  canonisation 
iBcontée  dans  toutes  ses  circonstances  et  toutes  ses  parties,  depuis  la 
oonvocation  des  évéques  jusqu'à  leur  retour  au  milieu  de  leurs  dio- 

Q&ains. 

Le  livre  de  M.  Chantrel  offre  un  résumé  fidèle  des  impressions  du 
4ionde  catholique,  et  reproduit  dans  leur  majestueux  ensemble  les  té- 
luoignages  de  foi  qui  viennent  d'éclater  dans  l'Ëglise  tout  entière. 
SouB  le  titre  Documents^  une  sorte  d'appendice  offre  dans  leur  propre 
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texte  les  mémorables  allocutions  du  Saint-Père,  des  6  et  9  |om,  la  dé- 
claration des  évéques,  la  réponse  du  Saint-Père  à  cette  dédaratîon,  le 
vote  de  Tépiscopat  napolitain,  Finscription  commémoratire  de  la  cn- 
nonisation,  et  enfin  l'adresse  de  la  jeunesse  romaine  (texte  italîeD], 
documents  précieux,  qui,  joints  à  un  grand  nombre  d'autres  de  dÎTen 
genres  semés  dans  les  divers  chapitres,  donnent  à  cevolume  unTé- 
ritable  attrait. 

On  regrettera  sans  doute  que  M.  Chantrel  se  soit  trop  hâté  de  mettre 
au  jour  son  travail.  On  y  trouve  bien  des  traces  d'une  précipitation 
toujours  fâcheuse  :  l'impatience  du  public  sera  son  excuse.  —  Nous 
recommandons  son  livre,  malgré  ces  défauts ,  car  les  faits  qu'il  ra- 
conte sont  destinés  à  former  une  des  pages  les  plus  glorieuses  de  His- 
toire de  l'Eglise.  Maxihe  de  Monthoicd. 

54.  HISTOIRE  de  la  liberté  religieuse  en  France  et  de  ses  fondateurs,  par 
M.  J.-M.  Dargaud.  —  4  volumes  in-12  de  viii-448,  476,  432  et  484  pages 
(I8i)9),  chez  Charpentier  ;  —  prix  :  14  fr. 

On  n  a  peut-être  pas  assez  remarqué.  Tannée  dernière,  la  dédflOD 
par  laquelle  l'Académie  française  a  partagé  d'ime  manière  égale  enire 
deux  ouvrages  les  neuf  dixièmes  d'un  prix  qui  ne  devaient  être  attri- 
bués qu'à  un  seul  d'après  la  volonté  expresse  et  formelle  du  donateur, 
M.  le  baron  Gobert  (Voir  p.  261  de  notre  t.  XXVI).  Nous  avons  exa- 
miné (ibîd.,  p.  314)  les  titres  de  Y  Histoire  de  la  littérature  fratiçcise 
de  M.  Géruzez  à  cette  faveur  sans  précédents  ;  voyons  aujourd'hui 
quels  sont  ceux  de  M.  Dargaud,  et  montrons  ainsi,  par  Tétude  de  ces 
deux  publications ,  à  quels  mobiles  l'Académie  a  obéi  en  les  cou- 
ronnant d'une  manière  si  inusitée. 

Avant  d'aborder  l'Histoire  de  la  liberté  religieuse  en  France d 
de  ses  fondateurs,  posons  d'abord  quelques  questions  préalables,  d 
demandons  à  son  auteur  quelle  est  sa  religion,  quelle  est  sa  morale, 
quelle  est  sa  tolérance.  M.  Dargaud  va  nous  répondre  et  nous  donner 
la  clef  de  son  livre.  —  Dans  une  introduction  dont  le  stjle  «st 
très-ampoulé,  il  met  en  avant  ses  pieuses  intentions,  et  il  se  croit  sûr 
que  personne  ne  lui  contestera  l'exactitude  ni  la  loyauté.  H  dédare 
même  qu'il  voudrait  n.  être  humilié  jusque  dans  la  poussière,  pourftt 
a  que  Dieu,  le  Dieu  étemel  soit  glorifié  (p.  viii).  »  A  la  fin  de  sod 
(juatrième  volume,  il  n'hésite  pas  à  nous  dire  qu'avant  de  prendre  b 
plume  il  a  dit  son  Vefii,  sancte  Spiritus;  et  d'ailleiu^,  il  a  choisi  00^ 
dévote  épigraphe  :  Credidi,  propter  quod  locutus  sttm  :  il  croiU 
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onc  il  a  parlé,  ni  plus  ni  moins  qne  le  prophète  Dayid.  Mais  quelle 
stsa  foi?  «  L'Etal,  dit-il,  l'Etat  qui,  auparavant,  était  d'un  culte  par- 
ticulier, est  entré  dans  la  religion  naturelle.  L'Eiit  dit  maintenant 
à  tout  homme  :  Soyez  de  ma  religion,  ou  du  culte  soit  catholique^ 
«oit  protesiint,  soit  hébraïque,  selon  votre  conscience.  Voilà  ce  que 
protège  l'Etat.  11  étendra  de  plus  en  plus,  je  l'espère,  la  liberté 
(t.  I,  p.  i).  y>  —  Chaque  foi  aura  son  culte,  chaque  culte  «on 
liificc,  «  et  lorsqu'on  verra  un  croyant  quelconque  monter  où  le 
mènera  son  cœur,  à  l'autel  de  son  choix,  Y  approbation  de  fous 
sera  sur  lui  (ibîd.,  p.  i-n).  »  Les  protestants,  au  xvi*  siècle, 
ît  traversé,  «  intrépides,  les  légendes  de  leur  éducation,  afin  de 
s'élever  des  terretirs  à  la  lumière  de  Dieu  (ibid.,  p.  3  ).  »  —  Le 
)re  examen  est  «  le  cachet  personnel  d'indépendance  sur  toute  fm 
et  sur  tout  esprit  (ibid.,  p.  338).  —  Les  protestants  suscitaient 
la  charité,  la  foi,  l'espérance  (t.  II,  p.  6).  —  Pour  ceux  qui 
croient  à  la  révélation  permanente  de  Dieu  dans  V humanité^  et  à 
l'accpiiescement  successif  de  l'humanité  à  cette  révélation  ;  pour  ceux 
qui  ne  sont  d'aucune  secte ^  car  les  sectes  sont  des  divisions  qui  varient 
avec  les  méridiens  ;  pour  ceux  qui  n'adhèrent  aux  religions  que  par 
ce  qu'elles  ont  d'immuable  et  d'universel,  par  lemr  fond  étemel,  non 
par  leur  forme  éphémère  ;  pour  ceux  dont  la  piété  consiste  à  mettre 
leur  raison  d'accord  avec  la  raison  du  genre  humain^  dont  ils  pré- 
fèrent rautorité  à  l'autorité  de  quelques  peuples  ;...  pour  ceux  qui 
ne  s'enrôlent  pas  dans  une  foi  particulière  à  un  sacerdoce^  mais  qui 
embrassent  les  dogmes  communs  à  tous  les  sacerdoces,  c'est-à-dire 
la  seule  religion  dégagée  des  erreurs  soit  d'espace,  soit  de  tempe,  la 
seule  religion  en  esprit  et  en  vérité  ;  eh  bien!  pour  ceux-là  même 
qui  ne  sont  ni  huguenots,  ni  catholiques,  c'est  un  spectacle  d  un  in- 
térêt saisissant  que  la  naissance  de  la  réforme  (t.  11,  p.  46).  » 
•L'Hôpital  K  ne  fut  ni  catholique,  ni  protestant...  Il  était  simple^ 
ment  chrétien  dans  l'acception  la  plus  pure  et  la  plus  haute  de  ce 
grand  mot.  En  cela,  il  dépassait  son  siècle  de  plusieurs  siècles.  H 
tfy  avait  pour  lui  qu'un  dogme  dans  le  christianisme,  et  ce  dogme 
le  voici  :  «  Aimez  Dieu  par-dessus  tout,  et  les  hommes,  vos  frères, 
comme  vous-même,  voilà  toute  la  loi.  »  Au-dessous  de  ce  dogme 
trois  fois  saint  par  son  évidence,  son  éternité^  son  universalité,  et 
dans  lequel  il  renfermait  tout  l'Evangile,  le  chancelier  de  l'Hôpitri 
He  voyait  que  des  doctrines  libres.  Ces  doctrines  étaient  le  droit  de 
chacim,  mais  elles  n'étaient  pas,  comme  le  dogme  souverain,  le 
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«  devoir  de  tous  (  ibid. ,  p.  87  ) . — L'Hôpital  n'est-il  pas  un pontifema- 
«  jestueux  de  V Eglise  future  (ibid.,  p.  yO)  ?  — 11  ne  rêvait  que  la 
«  réconciliation  des  deux  religions  ennemies,  dont  il  dominsdi  b 
a  superstitions  et  les  textes  de.  toute  la  hauteur  de  son  âme  inacoes- 
c(  sible  (ibid., p.  189). — Je  me  sens  leur  frère  (des  protestants); je 
(c  ne  saurais  me  détacher  de  leur  destin.  Leur  Iliade...  est  unique; il 
«  ne  s'en  est  jamais  chanté  de  semblable.  Elle  serait  digne  d'avoir 
«  le  Saint-Esprit  pour  poëte ,  et  d'être  contemplée  à  la  lumière  à 
a  tous  les  astres...  Les  protestants  s'arment  pour  leur  /o« ,  pourkur 
((  culte,  pour  leur  prière,  pour  le  plus  spontané,  le  plus  intime  batte- 
«  ment  de  leur  cœur  (ibid.,  p.  190  ).  —  Que  Orent  les  docteurs  (pro- 
a  testants)?  Us  rapetissèrent  le  ciel,  le  dogme  miséricordieux,  etik 
«  supprimèrent  le  purgatoire,  le  dogme  équitable...  Le  sombre  génie 
«  du  moyen  âge  avait  dérobé  le  dogme  tout  palpitant  (celui  de 
<c  l'enfer)  aux  feuillets  de  la  Bible  (ibid.,  p.  192).  —  Seulement, 
c(  que  cette  contradiction  ne  nous  empêché  point  d'admirer  le  protej- 
<(  tantisme  dans  ses  soldats  et  dans  ses  martyrs  (ibid.,  p.  193).»- 
Le  Paris  de  1789  a  condamné  en  quelques  semaines  la  monarchie  ab- 
solue et  le  catholicisme  sous  le  vent  de  Dieu  (ibid.,  p.  248).- 
Les  cathoUques  sont  ((  les  tyi-ans  de  la  conscience  humaine  et  de  la/ot 
a  véritable  (ibid. ,  p.  254) .  » —  L'ultramontanisme  est  «  la  négation  des 
a  conciles  et  le  gallicanisme  la  négation  du  pape  (ibid.,  p.  307).— 0 
tt  sainte  raison  humaine,  pur  rayon  du  Dieu  vivant,  jamais  tu  ne  sM 
<(  anéantie.  Ton  double  foyer  est  dans  la  conscience  de  l'infini  et  dans 
<c  la  conscience  des  peuples.  Comment  ne  pas  te  respecter,  i admet ^^ 
(c  défendre?...  Le  pape,  en  tuant  son  rival,  le  concile  de  Trente,  ete« 
«  ne  tuant  pas  la  raison ,  n'a  rien  conquis  définitivement  (  ibid . ,  pp.  31^) 
«  315  ).  »  Au  concile  de  Trente,  la  papauté  «  prend  des  proportions i^* 
«  connues.  Elle  y  devient  la  dictature  universelle  et  immuable...  Efl^ 
c(  est  le  despotisme  sacré  auquel  se  rattacheront  tous  les  despotisme^ 
<c  futurs  (ibid.,  p.  314).  »  En  votant  le  concile  de  Trente,  les  Etats d^ 
Paris,  en  1593,  «immolèrent  au  saint-siége  les  libertés  de  l'Eglise  gaV* 
«  licane  (t.  IV,  p.  327).  —  Le  succès  de  la  vulgarisation  de  la  Bibl^ 
<c  fut  d'affranchir  la  pensée.  Car,  mettre  la  Bible  entre  les  mains  àfi 
a  l'homme,  c'était  le  constituer  juge  des  textes,  ce  qui  fait  le  prolei^ 
«  tant ,  et  si  les  textes  venaient  à  ne  plus  le  satisfaire,  c'était  le  coo^ 
«  tituer  juge  de  l'esprit,  ce  qui  fait  le  philosophe  (ibid.,  pp.  42^ 
«  et  426  ) .  D  — 11  y  a  cinq  journées  dont  les  hommes  successifs  so0^ 
Luther  et  Calvin ,  Coligny,  l'Hôpital  et  Henri  IV,  Descaries ,  Vol' 
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reet  Rousseau,  Mirabeau...  (ibid.,  p.  428).  —  a  Avant-hier,  c'é- 
tait le  protestantisme,  hier,  c'était  la  philosophie,  aujourd'hui,  c'est 
la  révolution  française.  Demain,  après-demain,  toujours ,  ce  sera 
autre  chose,  quelque  chose  de  plus  parfait.  Là  est  toute  la  question. 
Le  moyen  âge,  c'est  l'obéissance  aveugle.  Le  xvi*  siècle,  c'est  le  ré- 
Teil  de  la  liberté...  11  n'y  a  plus  qu'une  loi,  l'évidence,  plus  qu'une 
faculté,  la  conscience  ;  et,  sur  cette  pente,  le  protestantisme  glisse 
dans  le  rationalisme  (ibid.,  p.  429).  —  Le  plus  grand  malheur 
de  l'idolâtrie  après  F  erreur^  c'est  l'intolérance...  C'est  cependant 
l'indulgence  mutuelle  qui  serait  juste  et  que  cette  histoire  enseigne. 
Que  tous  les  cultes  brûlent  leurs  parfums  et  les  fassent  fumer  avec 
leurs  prières,  l'un  à  côté  de  l'autre,  ces  prières  multiples  plairont 
i  Dieu  ;  car,  tandis  que  nous  ne  voyons  que  les  dissidences.  Dieu 
iroit  Vharmonie.  Les  idiomes  de  l'adoration  sont  divers,  mais  le 
»ns  est  le  même  (ibid.,  p.  430).  —  Ah!  que  je  préfère  la  foi  de 
'humanité!  Depuis  les  édens  primitifs,  depuis  les  religions  de 
'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  et  de  Rome,  et  de  la 
fudée  ;  depuis  Pythagore,  et  Platon,  et  Aristute;  depuis  saint  Tho- 
nas  d'Aquin,  depuis  Bacon  et  Leibnitz  ;  depuis  Kant,  Fichte , 
îchelling  et  Hegel,  ces  destructew$  venus  après  des  fondateurs 
)our  susciter  des  fondateurs  «oi/reaz/o:;  depuis  les  Védas  et  la 
3ible ,  en  un  mot,  jusqu'à  la  philoisophi^  allemande,  il  y  a  bien  eu 
les  théodicées  dans  le  monde,  11  y  en  aura  d'autres  sans  que  la  foi 
5oit  détrônée  ni  ébranlée...  Comment  périrait-elle,  puisqu'elle  est 
de  Dieu^  qu'elle  est  tout  l'homme  et  qu'elle  fonde  la  vie  étemelle 
(ibid.,  p.  432  )?  —  Je  ne  veux  pas  attaquer  le  culte  ancien,  je  veux 
établir  les  droits  de  la  conscience  (t.  1",  p.  3  ).  » 
Nous  avons  choisi  ces  textes  entre  mille  autres.  11  fallait  les  citer 
ur  faire  promptement  toucher  du  doigt  toute  l'incohérence  de  ce 
re.  M.  Dargaud  se  prétend  exact  et  tolérant  ;  nous  verrons  tout  à 
eure  comment  il  tient  ses  promesses.  En  attendant,  notons  ces 
)8e8  :  il  est  pour  toutes  les  religions  et  pour  la  seule  religion  du 
iTe  humain,  pour  la  foi  nouvelle^  pour  l'Evangile  nouveau,  pour 
ï^ligion  nouvelle  des  protestants,  et  pour,  c'est-à-dire  contre  le 
i^olicisme,  dont  toute  la  morale  consiste  à  ahner  Dieu  et  les  hommes; 
H  pour  le  progrès  qui  modifie  nécessairement  les  idées  religieuses, 
K)ur  la  reUgion  éternelle ,  immuable  et  universelle  du  genre  hu- 
it! ;  pour  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  car  leur  culte  a  fait  partie 
ia  religion  générale,  et  contre  l'idolâtrie  qui  fut  l'erreur  non  moins 
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frénérale  de  ces  jxîuples  ;  enGn  pour  l'idée  chrétienne  et  pour  toala 
les  autres  idées  religieuses  formant  ensemble  la  religion  unique  et  gé- 
nérale. Il  est  encore  pour  Tapothôose  de  l'hunianité  et  pour  les  dioib 
imprescriptibles  de  la  raison  et  de  la  conscience  dans  TindiTidu.  1 
estime  que  le  catholicisme  possède  le  seul  dogme  chrétien,  celui  dek 
charité,  en  dehors  duquel  toutes  les  divergences  de  culte  sont  insigni- 
fiantes, et  D  écrit  dix-huit  cents  pages  pour  glorifier  dans  le»  protes- 
tants des  martyrs^  des  révélateurs^  s'inspirant  d'une  foi  neiive^  Tenant 
régénérer  le  monde  avec  un  dogme  notweau^  et  mettant  la  France, 
pendant  un  demi-siècle,  à  feu  et  à  sang  pour  conquérir  à  des  futilftà 
suivant  lui  sans  valeur  et  en  même  temps  magnifiques,  une  place  an 
soleil.  Vraiment  on  se  demande,  en  lisant  ces  aberrations  étranges,» 
elles  nont  pas  été  écrites  en  pleine  hallucination;  mais  non,  ga^ 
dons-nous  de  le  croire.  Dans  tout  ceci  il  v  a  une  idée ,  celle  de  dés- 
honorer  le  catholicisme  ;  un  projet ,  celui  de  le  présenter,  en  le  défi- 
gurant, au  mépris  et  à  la  haine  des  lettrés  et  de  la  multitude.  C'est  le 
double  but  de  ce  travail  ;  ne  serait-ce  pas  la  cause  de  la  triste  célébrité 
qu'on  a  voulu  lui  faire? 

M.  Dargaud  se  flatte  d'amr  publié  un  livre  en  l'honneur  de  la  to- 
lérance. Voilà  le  grand  mot  banal  qui,  dans  son  école,  dissimule  un 
autre  mot  d'ordre.  Liberté  dans  les  phrases,  despotisme  dans  les  acte?, 
c'est  la  manœuvre  habituelle  de  la  libi'e  pensée.  Loin  de  prêcher b 
tolérance,  la  charité  et  la  paix,  ce  livre  respire  d'un  bout  à  l'aulrt 
la  compression,  la  haine  et  la  guerre.  M.  Dargaud  ne  peut  parier 
de  l'Eglise  qu'avec  des  colères  qui ,  grâce  à  Dieu ,  révèlent  son 
dessein  aux  plus  inattentifs.  —  Ici  encore,  si  nous  voulions  citer, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  L'auteur  comprend  la  li* 
berté  des  cultes  h  la  façon  des  grands  hommes,  —  Mirabeau  entête, 
—  de  la  révolution  française.  11  applaudit  à  la  confiscation  desbietf 
de  l'Eglise  ;  il  repousse,  comme  prince  étranger,  le  chef  du  catholi- 
cisme; il  estime  que  les  gallicans,  ses  amis,  nient  le  pape,  et,ptf 
suite,  c'est  une  Eglise  nationale  qu'il  veut.  D'après  lui,  les  évêqne»» 
c'est-à-dire  ceiLX  qui  ont  fait  le  royaume  de  France ,  même  suivante 
rationaliste  Gibbon,  auraient  dû  être,  au  xvi*  siècle,  exclus  totah' 
ment  de  la  conduite  des  affaires  ;  c'est  ainsi  qu'il  entend  la  libertf 
civile.  Les  jésuites  sont  à  ses  yeux  une  secte  de  tyrans,  d'intrigants^ 
d'assassins  ;  sa  plume  ne  les  rencontre  pas  sans  devenir  îrénéikp^ 
Le  concile  de  Trente,  cette  sublime  et  pacifique  manifestation  dudroS 
de  l'Eglise  d'affirmer  sa  foi  et  de  se  réformer  elle-même,  soulève 
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»  fureurs.  Il  calomnie  ses  prélats ,  il  insulte  ses  dogmes ,  il  déna- 
are  ses  décrets,  il  fait  de  cette  assemblée  une  odieuse  et  absurde  ca- 
icature.  11  va  plus  loin  :  non  content  de  faire  preuve,  dans  tout  ce 
p'il  dit  de  ces  augustes  assises  du  catholicisme  romain,  d'une  igno- 
ance  qu'il  faut  à  chaque  ligne  renvoyer  au  catéchisme,  il  ne  craint 
«s  de  falsifier.  Après  avoir  dit  (t.  11,  p.  410)  que  le  concile  de  Trente 
mscrivait  le  protestantisme  ;  que  ce  concile  (ibid.,  p.  420)  était  le 
lespotisme,  une  apparence  d'unité  et  une  réalité  d'oppression  ;  après 
tvoir,  à  ce  propos,  comme  en  parlant  du  colloque  de  Poissy,  bafoué 
M»  plus  saintes  croyances,  il  écrit  ces  lignes  :  «  Le  jésuite  Bellarmin  ne 
«  recule  pas.  «  Si  le  pape,  dit-il,  tombait  dans  une  erreur  telle  qu'il  en 
»  Tînt  à  commander  les  vices  et  à  interdire  les  vertus,  l'Eglise,  à  moins 
t  de  pécher,  devrait  croire  en  conscience  que  les  vices  sont  bons  et 
t  que  les  vertus  sont  mauvaises  [Du  Pontife  romain^  Hv.  iv,  ch.  v) 
:  (ibid.,  p.  305).  »  Or,  voici  le  texte  latin  de  Bellarmin  :  Quodantem 
wi  possit  Pontifex  errare  in  moribus  per  se  bonis  vcl  malis  pro^ 
^tur,..  Secundo,  quia  tune  necessario  errahet  etiam  circa  pi- 

EM.   Nom    FIDES     CATHOLICA    DOCET    OMNEM    VIRTUTEM    ESSE    BONABÏ, 

iiNB  vïTiuM  ESSE  MALUM  ;  si  autefft  Papa  errartt  prœrtpiendo  vitia 
€l  prohibendo  virtutes^  teneretur  Ecclesia  credere  vitia  e^se  bona 
t  virtutes  mala ,  nisi  vellet  contra  conscioitiam  peccare,  Tenetur 
^rim  in  rébus  dubiis  Ecclesia  acquiescere  indicto  omnis  Pontifia 
w,  et  facere  quod  il  le  prœcipity  non  facere  quod  ille  pohihet,  ac 
"^  forte  contra  conscientiam  agat^  tenetur  credere  bonum  esse  quod 
f/e  prœcipity  malum  quod  ille  p?'ohibet.  —  On  le  voit,  M.  Dargaud 
dèwituré  audacieusemcnt  le  texte  de  Bellarmin  pour  calomnier 
ORte  l'Eglise.  L'illustre  docteur  affirme  que  le  Souverain  Pontife, 
«r  cela  seul  qu'il  est  infaillible  quant  au  dogme ,  doit  l'être  quant 
'h morale;  car  autrement  l'Eglise,  en  écoutant  sa  parole,  risquerait 
l'âjçeler  mal  ce  qui  est  bien  et  réciproquement.  M.  Dargaud,  lui, 
"wdant  tenir  ses  pompeuses  promesses  d'exactitude  et  de  loyauté, 
I^Mrant  aussi  faire  voir  qu'il  n'a  pas  l'intention  d'attaquer  l'Eglise, 
'Çpose  que  Bellarmin  a  eu  la  folie  d'écrire  qu'il  faut  croire,  pour 
^  catholique ,  que  les  vices  sont  bons  et  les  vertus  mauvaises,  si 
^  est  renseignement  du  pape  !...  Quelques  lignes  plus  haut,  il  fait 
^  à  Grégoire  IX  :  «  Dans  les  choses  qu'il  veut,  la  volonté  du  pape 
^t  raison.  11  peut  dispenser  du  droit,  il  peut  faire  que  l'injustice 
^fevicnne  justice  [Décrétâtes ^  liv.  i,  vu).  »  Eh  bien,  ces  Décrétâtes 
'  Grégoire  IX ,  on  les  trouve  dans  le  tome  11  du  Corpus  juris 
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canonici.  Le  titré  vu  du  livre  I  traite  de  Translatione  episcojpi ,  etu 
contient  pas  un  mot  de  ce  que  dit  M.  Dargaud.  Aucun  des  chapihei 
de  ce  titre  vu  ne  renferme  la  moindre  allusion  à  la  question  de  saroir 
si  le  pape  peut  faire  que  V injustice  devienne  justice.  Au  surplus,  doos 
avons  parcouru  sans  plus  de  succès  les  cinq  livres  de  ce  volume,  tout 
entier  consacré  à  Grégoire  IX.  Donc,  ou  M.  Dargaud  a  mal  indiquée 
source,  et  dans  ce  cas  que  devient  son  exactitude?  ou  il  a  falsifié  le 
texte  comme  il  l'a  fait  pour  Bellarmin,  et  que  dire  de  sa  loyauté? 

Sa  tolérance  est  aussi  sincère  que  sa  bonne  foi  historique.  Ce  n'csl 
pas  j9owr,  mais  contre  la  liberté  religieuse  qu'il  a  écrit  ce  livre.  Noa» 
n'avons  pas  là  un  récit,  mais  un  hymne  continu,  chanté  sur  tous  les 
tons,  en  l'honneur  des  huguenots.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ils  ou- 
blient la  tolérance  et  la  charité  ;  mais  ce  ne  sont  là,  de  leur  part,  ({ue 
des  représailles  ;  il  dissimule  habilement  plus  des  trois  quarts  de  leon 
excès ,  et  loin  de  nous  signaler,  avec  une  impartialité  qui  ne  seraîl 
que  vulgaire,  les  ruines  dont  ils  ont  couvert  la  France,  leurs  atten- 
tats continuels  à  la  liberté  du  culte  catholique,  leurs  spoliations, 
leurs  implacables  vengeances,  il  célèbre  leurs  vertus,  il  les  trans- 
forme en  martyrs  :  les  victimes  sont  les  bourreaux ,  et  les  boiff- 
reaux  les  victimes.  M.  Dargaud  entend  la  liberté  de  conscience  à  la 
façon  des  sanguinaires  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  ;  c'est  assM 
dire,  et  nous  ne  sachions  pas  que  jamais  auteur  ait  flagellé  son  œunt 
avec  cette  justice. 

La  morale  de  cette  histoire  est  à  l'avenant.  Luther  n'est  pas  poor 
M.  Dai^ud  un  révolté  impudique  :  c'est  un  moine  raisonnable,  quit 
en  épousant  Catherine  Bore,  rend  hommage  à  la  dignité  de  la  familk- 
Pas  un  mot  sur  les  mœurs  abominables  de  Calvin.  Les  huguenots  re- 
présentent le  parti  des  austères,  Antoine  de  Bourbon  et  Coudé  ei' 
ceptés;  encore  l'auteur  est-il  facile  sur  les  débauches  de  ce  prince,  jfl^ 
qu'au  moment  où  celui-ci  rentre  dans  le  catholicisme.  Quant  aux  ca- 
tholiques, ils  cumulent  la  plus  effrontée  luxure,  la  perfidie,  la  cruaoié; 
ils  dépassent  Néron  et  Héliogabale.  Croyez-vous  donc  M.  Dai^<iud  bi* 
sévère  pour  les  amours?  Oh  !  non  ;  il  ne  rencontre  pas  une  beauté <k 
la  cour,  même  parmi  les  plus  immondes,  sans  la  détsdller,  et  ce  qu'il 
n'en  dit  pas  est  encore  plus  significatif  que  ce  qu'il  en  dit.  En  ca- 
lomniant les  mœurs  de  Catherine  de  Médicis,  que  des  écrivains  rtlà^ 
nalistes  eux-mêmes  ont  respectées,  il  a  une  phrase  libertine  quidéfc^ 
toute  citation.  Il  nous  parle  avec  vénération  du  huguenot  d'Ausaa^ 
qui  accomplit  son  suicide  abîmé  de  honte ,  mais  rehaussé  par  sonre^ 
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ords  et  par  son  expiation  (  le  remords  et  Texpiation  pour  s'être 
shonoré  en  secourant  M.  de  Guise  contre  une  charge  de  Coligny  !  ) 
II,  p.  208) .  Le  capitaine  huguenot  de  la  Noue  est  loué  d'avoir  joue  un 
luble  jeu  avec  une  loyauté  parfaite,  étant  à  la  fois  grand  diplomate 
rar  le  roi  auprès  des  Rochelais,  et  grand  capitaine  contre  lui  (  t.  III, 
379).  Et  qu'on  remarque  qu'à  tout  instant  M.  Dargaud  met  en 
ènele  machiavélisme  catholique.  Quant  aux  protestants,  lorsqu'ils 
lentent  avec  impudence  comme  Condé,  ils  n'ont  que  a  des  diploma- 
ties; »  lorsqu'ils  sont  violents,  ils  usent  du  droit  de  défense  ou  ils 
)éissent  au  destin^  mot  souvent  répété,  et  bien  digne  d'avoir  ici  sa 
lace.  —  Indépendamment  de  coupables  connivences  avec  l'immora- 
le des  huguenots,  il  y  a ,  dans  ces  quatre  volumes,  des  effluves 
lenantes  de  sensualisme.  On  y  est  presque  toujours,  non  pas  simple- 
lent  avec  Iç  demi-monde  du  xvi*  siècle,  mais  en  plein  lieu  de  dé- 
mchc.  Loin  de  se  borner  aux  révélations  nécessaires,  M.  Dargaud  se 
ait  à  colorer  des  tableaux  lubriques  ;  il  nous  fait  assister  aux 
Sshonnêtes  intrigues  de  ruelles,  de  boudoirs  et  d'alcoves.  Encore  s'il 
ait  véridique  !  mais,  dans  le  but  de  rassasier  ses  haines  anticatholi- 
ies,  il  souille  des  venins  de  sa  plume  le^  plus  pures  réputations.  A  l'en- 
ndre,  François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  furent  des  libertins, 
»  amants  de  Catherine  ;  Paul  III  et  Pie  III  des  débauchés  ;  le  légat  de 
aul  m  un  homme  perdu  de  mœurs  ;  le  cardinal  d'Ossat  un  roué  ;  le 
urdioal  du  Perron  n'eut  pas  de  conscience  :  prêtres,  évêques  et  cardi- 
aux  firent  du  confessionnal,  sous  les  Valois,  la  succursale  des  mau- 
aÎ8  lieux  du  Louvre  ;  ils  se  prêtaient  avec  autant  d'hypocrisie  que  de 
ifiolution  aux  plus  laides  intrigues;  ils  les  couvraient  d'absolutions 
Mîriléges.  Et  nous  ne  disons  pas  ici  la  centième  partie  de  ces  récits  ou 
^  ces  mensonges  scandaleux  avec  lesquels  on  essaie  de  traîner  tout 
'  catholicisme,  hommes  et  choses,  dans  la  boue  des  pamphlets  hu- 
>^ots,  au  risque  de  souUler  l'innocence,  en  faisant  de  ces  tableaux 
i^t  d'annexés  des  scènes  malsaines  de  nos  boulevards.  En  dehors 
îïDe  de  toute  autre  considération,  nul  père,  nulle  mère  honnête  ne 
^t  permettre  à  son  fils  et  à  sa  fille  une  telle  lecture. 
Entrons  maintenant  au  cœur  de  la  question.  Ce  livre,  au  point  de 
^  de  la  liberté  de  conscience,  est  une  perpétuelle  duperie.  En  effet, 
Uberté  de  conscience  est  parfaitement  distincte  de  la  liberté  des 
1^68.  La  première  n'est  autre  chose,  suivant  la  doctrine  même  de 
•^ise,  que  l'inviolabilité  du  for  intérieur.  La  seconde,  suivant  les 
^tnes  de  M.  Dargaud,  est  une  absurdité  en  droit,  une  impos- 
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sibilitc  en  fait;  et  c'est  pourquoi  son  histoire  n'est  qu'uni 
Pourquoi  l'homme  a-t-il  une  conscience  ?  P6ur  choisir  k 
fuir  le  mal.  Donc ,  plus  il  y  a  d'obstacles  entre  sa  consdei 
bien,  moins  elle  a  de  liberté.  A  mesure  que  les  erreurs  et  les 
répandent  avec  plus  de  licence,  sa  faiblesse  native  la  met  ai 
plus  en  danger  de  se  per\'ertir  ;  elle  est  alors  plus  près  du  t 
loin  de  la  vertu,  et  conséquemmcnt  moins  hbre  :  sa  liberté  et 
sou  inverse  de  la  libellé  citérieure  du  mal.  —  Absurde  en 
théorie  absolue  non  de  la  liberté  de  conscience,  mais  de  la  m 
tion  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  cultes,  théorie  dével 
1800  pages,  est  encore,  avons-nous  dit,  impossible  en  fail 
étidt  un  droit  naturel,  tout  ce  qui  la  gêne  serait  nul  de  pie 
Les  cultes  les  plus  séditieux,  les  plus  immoraux  devraient  se 
sans  enti-ave.  Aussi,  on  ne  la  trouve  ni  dans  les  édits  de  tok 
favem*  des  huguenots,  ni  dans  l'édit  de  Nantes,  ni  même  < 
constitutions  modernes.  Aujom-d'hui  encore,  TEtat  ne  se  rè 
pas,  en  France,  la  faculté  d'approuver  ou  d'interdire  tout  ci 
veau?  La  royauté  au  xvi*  siècle  ne  prétendait  pas  autre  cho 
donc  cette  histou^e,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  un  tissu 
rations  calomnieuses  et  de  déclamations  extravagantes,  ne  si 
core  qu'un  roman  en  quatre  volumes.  —  Mais  examinons-l; 
point  de  vue  historique. 

Les  protestants,  dit  M.  Dargaud,  ont  usé  de  représailles  et  ^ 
droit.  —  Non;  ils  ont  été  agresseurs  et  séditieux.  —  Les  prc 
dit-il  encore,  voulaient  la  liberté  de  conscience.  — Non;  ils 
laient  que  la  tyrannie  religieuse  entée  sm-  la  tyrannie  poUti> 
montrons-le  en  peu  de  mots. 

Le  calvinisme,  dont  le  protestant  fiayle  a  signalé  la  nature 
et  séditieuse,  était  directement  hostile  aux  institutions,  aux  r 
à  l'esprit  de  la  France,  comme  l'a  prouvé  M.  Polenz  dans  son 
du  calvinisffie  en  France^  écrite  en  I808  dans  un  sens  pr 
S'il  se  propagea  si  rapidement  dans  notre  pays,  c'est  qu'il  pi 
à  la  noblesse,  en  grande  partie  ruinée  par  la  guerre,  les  rict 
rjSgUse  ;  c'est  qu'il  servait  de  prétexte  aux  factions  princièn 
ambitions  aristocratiques  ;  c'est  qu'il  s'adressait  aux  vices  de 
à  tous  ceux  qui  voulaient,  par  l'abolition  de  la  confessio 
jeûne,  s'affi*anchir  des  chaînes  du  cathohcisme.  Quant  à 
rite  morale  des  huguenots,  ce  fut  pour  la  secte  un  moyen 
croire  qu'elle  voulait  uniquement  réformer  l'Ëglisc.  Les 
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es  débauches  que  le  lutliéranisme  déchaîna  en  Allemagne,  celles 
28  calvinistes  en  France  pendant  les  horreui-s  des  guerres  civiles 
tt'ils  suscitèrent,  prouvent  manifestement  la  profonde  immoralité  de 
réfonne.  Sa  doctrine,  du  reste,  allait  droit  à  courber  la  France,  en 
is  de  victoire,  sous  le  plus  brutal  et  le  plus  odieux  de^tisme.  Pro- 
lamant  l'inaraissibilité  du  salut,  c'est-à-dire  la  certitude  d'obtenir, 
Migré  tous  les  crimes,  la  félicité  éternelle,  pourvu  qu'on  eût  fait  une 
m  dans  sa  vie  un  acte  de  foi  ardent;  dépoidllant  l'âme  de  son  libre 
rbitre;  vouant  les  hommes,  de  toute  éternité  et  par  une  prédes- 
natiou  fatale,  les  uns  au  ciel,  les  autres  à  l'enfer;  punissant  les 
loindres  fautes  d'un  supplice  éternel  au  delà  de  cette  vie,  et  auto- 
isant  les  eVws,  c'est-à-dire  les  protestants,  à  commettre  tous  les  for- 
lits,  le  calvinisme  tendait  à  pervertir  complètement  le  sens  moral,  à 
Miser  un  débordement  général  de  licence,  à  rendre  inutile  tout  effort 
ers  le  bien. 

D  autre  pui,  les  calvinistes  ne  voulaient  pas,  conune  on  dit,  une 
bce  au  soleil,  mais  la  domination  absolue  ;  ils  ne  prétendaient  pas  dis- 
iiter,  mais  s'imposer  :  la  liberté  des  cultes  eut  en  eux  des  ennemis  vio- 
înts.  M.  Dargaud  recoiuiaît  lui-même  le  des^wlisme  de  Lutlier,  et  sur- 
tutœlid  de  ûdvin,  sur  les  consciences;  mais  il  a  soin,  tout  en  avouant 
tte  Théodore  de  Bèze  fut  en  France  l'âme  de  la  réforme,  le  docteur 
es  Condé  et  des  Coligny  toujours  écouté,  de  laisser  dans  l'ombre  son 
itolérance.  Sa  franchise,  à  cet  égai'd,  eut  nui  à  sa  thèse.  Soyons  sin- 
ges à  sa  place.  De  Bèze  se  disait,  à  la  manière  des  autitîs  prédicants 
ilvinistes,  successeur  des  apôtres,  envoyé  de  Dieu  pour  réformer  le 
bristianisme.  U  prononça  ces  paroles  au  colloque  de  Poissy  :  (c  La 
véritable  EgUse  se  reconnaît  en  notre  doctrine  comme  en  nos  per- 
sonnes. »  Suivant  lui  et  ses  collègues,  le  pape  est  un  antechrist, 
Ï0ise  une  Babylone,  une  vaste  idolâtrie  dont  il  faut  purger  la  terre  ; 
»  calvinistes  sont  seuls  les  élus;  tout  catholique  est  réprouvé , 
nome  faisant  partie  d'une  secte  horrible  de  païens.  C'est  là  im  ar- 
^  du  symbole  calviniste ,  et  de  Bèze  Texpose  sans  détour  dans  la 
ooférence  de  Saint-Germain.  Donc,  tout  huguenot  doit  avoir  une  haine 
mortelle  pour  ces  damnés  papistes,  a  pour  la  vermine  des  blasphéma- 
teurs papisants.  »  Telles  sont,  incontestablement,  les  pensées  de  la 
Ufisedes  sectaires  et  de  leur  chef.  Aussi,  quelle  intolérance  contre  les 
^diqucs  !  Défense  aux  fidèles  d'épouser  des  papistes  et  ordre  aux 
*i^ts  d'empêcher  ces  mariages,  même  en  refusant  tout  secours  pé- 
(loiaire  ;  défense  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  de  prêter  aux  ca- 


—  144  — 

tholiques  le  concours  de  leur  industrie;  défense  aux  artistes  de  faire 
une  œuvre  quelconque  pour  les  chapelles  et  les  églises;  défense  ans 
avocats  de  plaider  dans  des  causes  bénéficiales  et  autres  semblables 
défensa  enfin  de  tenir  à  ferme  les  biens  ecclésiastiques,  quand  la  re 
devance  est  en  cire  ou  en  encens,  car  ce  serait  favoriser  ridolâtrie 
Tout  schismatique  qui  s'écarte,  même  légèrement,  de  la  confesâo 
calviniste,  est  livré  au  supplice,  et  cependant  le  schismatique  estbie 
moins  coupable  aux  yeux  de  la  secte  que  le  papiste.  Locke  et  TiUotsw 
les  protestants  les  plus  libéraux  des  premières  années  du  xviu*  sied 
désiraient  Textermination  des  catholiques.  L'intolérance  était  si  bk 
le  fond  même  des  sectes  réformistes,  qu'elle  se  résume  dans  o 
axiome  de  Théodore  de  Bèze  :  «  Libertas  conscientiarum  diabol\ 
((  cu7n  dogma  :  la  liberté  de  conscience  est  un  dogme  diabolique. 
Que  pense  M.  Dargaud  de  ce  libéral  axiome  des  martyrs  de  la  lib» 
de  conscience?  Avons-nous  besoin  de  dire  qu'il  n'a  eu  garde  de 
produire,  bien  qu'il  ait  usé  ses  yeux  pendant  six  ans,  — comme 
nous  le  raconte  avec  une  humilité  de  bibliophile,  —  pour  colligerl 
matériaux  de  son  loyal  et  impartial  ouvrage?  —  Aussi,  partout  où  i 
dominent,  les  protestants  soiit  impitoyables.  Luthériens,  calvinistes 
zwingliens  persécutent  à  outraticc.  En  1327,  on  brûle  les  hérétiqu 
à  Zurich.  L'article  36  de  la  confession  helvétique  est  celui-ci  :  Sirhvji 
magistratus  gladium  in  omnes  blasphenios ,  coerceat  et  hwretim 
Tout  le  monde  connaît  l'épouvantable  tyrannie  que  l'orgueilleux  c 
féroce  Calvin  fit  régner  à  Genève;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  asso 
comme  l'a  fait  remarquer  le  Correspondant^  à  qui  nous  empruntoB 
plusieurs  de  ces  détails,  c'est  que  trois  protestants  seulement  impron 
vèrent  la  mort  du  célèbre  médecin  ;  c'est  que  deux  de  ces  trœs  » 
concédaient  même  pas  le  droit  de  punir  les  hérétiques  ;  c'est  que  leur 
réclamations  ne  produisirent  pas  dans  le  protestantisme  la  pluslégè^ 
sensation.  <(  Ceux  qui  ne  veulent  pas,  disait  de  Bèze,  que  les  hérétiq» 
«  soient  mis  à  mort,  sont  tout  autrement  coupables  que  ceux  ^ 
«  réclament  l'impunité  des  parricides.  L'autorité  catholique  ^^ 
<c  abuser  du  droit  de  glaive,  qui  appartient  au  magistrat  ennuUHf 
c(  de  foi.  Eh  bien  !  nous  acceptons  l'abus,  mais  nous  voulons  pou«i 
«  exterminer  ceux  qui  troublent  les  Eglises  !  » 

Exterminer  I  Et  voilà  les  hommes  que  M.  Dargaud  pose  en  liW 
rateurs  de  la  conscience  !  voilà  les  sectaires  impitoyables  qu'il  p*^ 
sente  à  notre  admiration  et  à  notre  attendrissement  conmie  des  a0> 
de  la  charité  évangélique,  ayant  aux  mains  l'olivier  de  pdx,  aux  lèw« 
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e  suaves  paroles  fraternelles  !  Ce  livre,  pour  parler  le  langage  de  son 
ateur,  n'est  qu'une  vaste  étude  et  une  amplitude  mensongères  ;  c'est 
û  défi  jeté  à  l'histoire  et  au  bon  sens;  sa  thèse  ne  supporte  pas  le 
lus  léger  examen.  Toutefois,  puisque  le  premier  corps  littéraire  de 
1  France  l'a  couronné,  non  sans  faire  des  résenes  que  nous  apprécie- 
ODs;  comme  aussi  il  faut  en  finir  avec  ces  absurdes  apothéoses  dé- 
ernées  avec  une  fatuité  croissante  aux  tyrans,  aux  démolisseurs  et  aux 
éditieux  du  xvi'  siècle,  qui  ont  fait  les  tristes  ruines  de  toute  sorte 
ont  nous  sommes  témoins,  nous  demandons  à  nos  lecteurs  de  nous 
uivre  avçc  leur  bienveillance  habituelle  dans  la  seconde  partie  de  notre 
ritique.  Nous  jetterons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  de  nos 
flttes  religieuses  ;  nous  ferons  voir  à  M.  Dargaud,parM.  Dargaud  lui- 
nême,  qu'il  a  dénaturé  complètement  le  sens  des  faits,  qu'il  a  prodigué 
plemes  mains  la  calomnie  et  l'outrage  aux  hommes  et  aux  choses  les 
h&  vénérables,  qu'il  a  manqué,  dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  de 
es  matériaux,  aux  notions  les  plus  vulgaires  de  la  sincérité;  qu'il  est 
•resque  toujours  étranger  à  la  dignité  de  l'histoire  ;  qu'enfin  il  se  con- 
redit  de  volume  à  volume,  de  page  à  page,  de  ligne  à  ligne;  nous 
erons  ensuite  ime  légitime  et  large  part  à  l^i  gaieté  française,  avec 
les  échantillons  d'un  style  dont  l'auteur  a  le  secret,  et  qui  ouvre  une 
oie  nouvelle,  paraît-il,  au  genre  académique,       Georges  Gandy. 

6.  LETTRES  inédites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  Racine,  précédées  de  la 
vie  de  Jean  Racine  et  d'une  notice  sur  Louis  Bacine,  etc.,  par  leur  petit-fils 
Tabbë  Adrien  de  la  Roque  ^  chanoine  titulaire  d*Autun^  et  ancien  vicaire 
général  honoraire  du  même  diocèse.  —  1  volume  in-8"  de  460  pages  (4862  ), 
chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  oO  c. 

Le  glorieux  nom  de  Racine  n'est  plus  porté  par  personne ,  mais  sa 
amille  subsiste  encore,  en  ligne  collatérale  et  en  ligne  directe.  Sa 
œur  Marie,  demeurée  fidèle  au  foyer  paternel,  a  laissé  postérité  à  la 
''erté-Milon  ;  Marie-Catherine,  sa  fille  aînée,  se  survit  par  les  femmes 
iMM  une  descendance  encore  nombreuse.  Louis,  son  plus  jeune  fils, 
wlit,  dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  en  1755,  l'héritier 
^  80D  nom  ;  mais  il  lui  restait  deux  filles  qui  chacune  ont  formé  une 
**iMîhe  toujours  vivante.  C'est  de  l'aînée ,  —  Anne  Racine,  —  que 
l^scend  l'auteur  de  ce  livre  ;  sa  mère ,  née  Anne-Pauline  de  Taillevis 
^  lupeaux,  est  aujourd'hui  la  seule,  parmi  les  descendants  de  Racine, 
[^  ait  connu  la  belle-fille  du  grand  poëte,  sa  bisaïeule,  morte  seule- 
"HîmenlTOi. 

xxvm.  iO 
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On  conçoit  quelles  précieuses  traditions  M.  Tabbé  de  la  Boqii 
doit  avoir  recueillies  de  la  bouche  d'une  telle  mère.  De  ces  traditions 
jointes  à  quelques  monuments  écrits  conserves  religieusement  para 
les  siens,  il  a  composé  ce  livre,  œuvre  de  famille  en  même  tem| 
qu'œuvre  littéraire.  — Ces  écrits,  tous  inédits,  consistent  en  deux  co 
respondances  :  Time  de  Fauteur  à'Athalie  avec  sa  sœm*  Harie,  vin; 
quati*e  lettres,  dont  plusieui's  datent  de  sa  première  jeunesse  et  jette 
quelque  jour  sur  cette  partie  de  sa  vie,  jusqu'ici  la  plus  igncHré 
lautre,  de  Louis  avec  sa  fiancée  et  sa  femme,  soixante-quatre  lettn 
suivies  de  trois  billets  à  Mme  de  Neuville  de  Saint-Héry,  sa  fille  aioé 
—  M.  labbé  de  la  Roque  ne  s'est  pas  contenté  d'éditer  et  d'annot 
ces  deux  correspondances  :  il  les  a  fait  précéder  d'une  ample  biogr 
pbie  de  Jean  Racine,  dans  laquelle  il  complète  et  rectifie  les  mémob 
si  intéressants  de  Louis  sm*  la  vie  de  sou  pèi*e,  soit  à  l'aide  de  trad 
tiens  de  famille,  soit  surtout  au  moyeu  des  lettres  inédites  tombé 
entre  ses  mains,  lettres  qu'il  y  insère  déjà  presque  toutes,  —  ce  qi 
pour  le  dire  en  passant,  a  l'inconvénient  de  faire  double  emploi  av 
la  publication  qui  doit  suivre.  Cette  biographie  a  pour  complénie 
quelques  mots  sur  la  femme  et  sur  la  sœur  unique  du  poète.  - 
Vient  ensuite  une  cinquantaine  de  pages  sous  ce  titi*e  :  La  Famille  ù 
Racine.  Là  on  trou\e  une  notice  sur  Louis  Racine,  abrégée  d'une  Ti 
plus  abondante  publiée  par  l'auteur  en  18^2;  des  notices  surk 
autres  enfants  de  Racine  ;  enfin,  une  généalogie  de  toute  la  familk 
Les  lettres  inédites  remplissent  la  seconde  moitié  du  volume. 

Disons-le  d'un  mot  :  l'œuvre  propre  de  M.  l'abbé  de  la  Roque 
malgré  quelques  négligences  de  style,  quelques  fautes  regi^ettablesd 
typographie,  est  pleine  d'intérêt.  Faisons-lui  observer  seulement (jw 
Chapelain, 

Le  mieux  renl(5  de  tous  les  beaux  esprits, 

n  a  pas  été  un  représentant  si  désintéressé  des  gens  de  lettres  D 
xvir  siècle  (p.  39);  que  Y  inflexibilité  prétendue  de  la  hiéraichi 
sociale  sous  Louis  XIV  n'empêchait  pas  des  hommes  conune  Golbfl 
de  parvenir  aux  premières  charges  de  l'Etat,  qu'elle  maintenait  «( 
lement  chacun  à  sa  place,  et  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'avec  les  confufltf 
et  les  empiétements  contemporains  ((  les  fils  du  xix**  siècle  respirei 
c<  un  air  plus  libre  que  celui  de  la  cour  du  grand  roi  (pp.  ISl,  i5ï)« 
Jfous  savons  moins  de  gré  encore  à  M.  l'abbé  de  la  Roque  de  son  et 
thousiasme  pour  Molière,  dont  le  nom,  à  l'en  croire,  ce  éclipse  toi»J< 
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«  autres  (p.  127),  »  même  ceux  de  Bourdaloue  et  de  Fénelon!  D'im 
prêtre  esl-ce  là  le  langage?  Est-il  d'un  prêtre  également  d'user  de  pré- 
cautions oratoires  pour  dire  que  Racine  croyait  au  purgatoire  et  priait 
pour  les  morts  (p.  147  )?EnIiii,  un  prêtre,  parce  qu'il  est  petit-fils  du 
janséniste  Louis  Racine,  a-t-il  le  droit  de  tomber  dans  ce  lieu  commun 
de  sensiblerie  sur  la  persécution  et  la  destruction  de  Port-Royal  (  p .  1 7  0  )? 
n  y  a  eu  excès  peut-être;  mais  aussi,  quel  autre  moyen  d'étoufifer  ce 
nid  d'hérésie  qui  troublait  tout  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat?  —  Du 
reste,  dans  ses  lettres  inédites,  Louis  Racine  ne  paraît  pas  un  jansé- 
niste trop  farouche.  Il  se  montre  sagement  occupé  des  affaires  de  ce 
monde,  galant  avec  sa  fiancée,  enjoué  avec  sa  femme,  jusqu'à  se  per- 
mettre la  plaisanterie  délicate  sur  la  fidélité  conjugale.  —  Plus  dignes 
sont  les  lettres  de  Jean  Racine ,  sans  atteindre  toutefois  la  hauteur  et 
le  charme  des  lettres,  déjà  publiées,  à  son  fils  aîné,  où  l'homme,  où  le 
père,  marchent  de  pair  avec  le  poète.  Cependant,  c'est  bien  déjà,  dès 
cet  fige  de  vingt  ans,  cette  simplicité,  cette  tendresse,  cette  perfection 
morale,  et  aussi  ce  talent  de  style ,  qui  se  révéleront  plus  tard  dans 
BD  jour  plus  complet. 

A  tout  prendre ,  ce  livre  est  un  trésor.  Rien  n'avait  été  publié 
d'aussi  intéressant  sur  Racine  depuis  1747 ,  année  où  parurent  les 
mémoires  de  Louis  sur  la  vie  de  son  père  ;  désormais  la  reconnais- 
*nce  de  la  postérité ,  toujours  si  justement  curieuse  de  détails  sur  la 
^  et  les  œuvres  des  grands  hommes,  doit  se  partager  entre  le  fils  et 
Tarrière  petit-fils  de  l'illustre  poète.  U.  Maykakd. 

i.  LE  JEUNE  LOUIS,  ou  les  Leçons  d'un  bon  maître,  par  M.  Honoré  Bi:noist. 
"-ln-i-2  de  il6  pages  plus  i  gravure  (  1862),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux ,  à  Paris  [Nouvelle  Bibiothéqu^  morale  et  amusante); 
—  prix  :  60  c. 

Un  enfant  s'avise  d'avoir  le  spleen  :  las  du  château,  du  parc,  des 
Jwîs,  des  prés  de  ses  parents,  il  a  des  aspirations  vers  l'inconnu  et 
^^oie  beaucoup  d'éloquence  pour  convaincre  son  précepteur  de  la 
ï^tessité  de  le  faire  voyager.  Une  maladie  lui  vient  en  aide  pour  per- 
•wder  aussi  son  père  et  sa  mère.  Ce  prologue  un  peu  emphatique  est 
•W^  de  quelques  chapitres  consacrés  aux  excursions  de  l'élève  avec 
•*  maître,  qui  s'applique  à  les  lui  rendre  profitables.  La  Cotc-d'Or  et 
*  Morvan  sont  tour  à  tour  l'objet  de  leur  exploration.  —  Sans  avoir 
^  de  bien  remarquable,  ces  leçons  contiennent,  principalement  sur 
'histoire  naturelle,  des  détails  utiles,  et  serout  plus  profitables  à  l'en* 
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fance  que  les  récits  plus  ou  moins  romanesques  qu'on  met  trop  soor    ^ 
vent  sous  ses  yeux. 

Nous  ne  Tondrions  pas  faire  une  guerre  trop  acharnée  aux  feules 
typographiques,  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d*en  si- 
gnaler une  trop  souvent  répétée  ici  :  c'est  le  mot  nase,  mis  au  lieu  do 
nasse  (sorte  de  filet)  ;  ce  barbarisme  est  répété  jusqu'à  trois  foi 
(pp.  77  et  80).  J.  Maillot. 

57.  UN  DERNIER  MOT  sur  Voltaire,  par  M.  Romée  d'Aviret.  —  i  vo1uiil< 
in-8°  de  iv-172  pages  (  1862  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 


A  la  lecture  de  ce  titre,  on  s'attend  à  une  sentence  définitive, 
mant  en  quelques  mots  justes  et  fermes  les  jugements  si  multiples 
si  contradictoires  portés  sur  la  personne  et  sur  les  œuvres  de  Vol.  - 
taire.  Illusion!  Ici,  de  sentence,  de  jugement,  pas  l'ombre!  A  prit»* 
quelques  mots  banals  jetés  en  vague  épiphonème  à  la  fin  d*un  récr^ 
Rien,  du  reste,  qui  apprenne  ce  qu'il  faut  penser  de  Fhonune  et(X* 
l'écrivain,  de  son  temps  et  de  son  influence.  C'est  que  de  tout  ixM* 
l'auteur  paraît  ne  rien  savoir  et  n'avoir  rien  étudié. —  Qu'est-ce  doc»« 
que  cet  opuscule?  Une  simple  biographie  de  Yoltaire,  sans  plan,  sax:*- 
ordre,  sans  vérité»  sans  intérêt.  A  part  la  correspondance  de  Mme  A^ 
Défiant,  on  dirait  que  l'auteur  n'a  consulté  aucun  des  documeiB'ft 
originaux  et  contemporains.  Sur  plusieurs  des  principaux  faits  d< 
la  vie  de  Voltaire,  comme  les  débats  avec  le  président  de  Brosses,  I^ 
séjour  à  Cirey,  etc.,  il  s'en  tient  aux  Causeries  de  M.  Saînte-^euv^  • 
qu'il  analyse  mal,  au  lieu  de  recourir,  par  exemple,  au  livre  d€ 
Mme  de  Graffigny  et  à  la  publication  de  M.  Foisset.  Sur  la  mort  cte 
Yoltaire  seulement  il  parait  mieux  renseigné  ;  mais  il  a  pris  tous  les 
détails  qu'il  donne  dans  im  feuilleton  de  V  Univers^  qui  hn-mèsne 
n'était  qu'un  extrait  du  livre  de  M.  Nicolardot  :  Ménage  et  fincauxs 
de  Voltaire.  Et  encore,  sur  ce  point,  aurait-il  fallu  conclure,  et  « 
point  se  contenter  de  citer  les  diverses  versions  touchant  la  mort  i 
Voltaire ,  sans  en  adopter  aucune.  Du  reste ,  il  n'a  pas  connu  autre- 
ment le  livre  de  M.  Nicolardot,  dont  la  lecture  lui  aurait  épargné  bien 
des  erreurs.  Car  il  n'a  pas  suffi  à  M.  d'Avirey  de  faire  un  opuscok 
insignifiant,  sans  portée  et  sans  but  ;  il  a  encore  fallu  qu'il  le  semit 
d'erreurs  matérielles  sans  nombre.  Quelques  exemples. — Voltaire  est 
né  à  Paris,  et  non  à  Châtenay  ;  —  il  est  né  le  21  novembre  et  non  le 
20  février  1694  :  M.  d'Avirey  n'aurait  pas  dû  adopter  sur  ce  point 
(p.  2)  le  mensonge  trop  souvent  imprimé.  Le  nom  de  Voltaire  n'é- 
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tait  probablement  qu'un  anagramme  ;  en  tout  cas,  ce  ne  pouvait  être 
le  nom  d'un  flef  qui  n'a  jamais  existé  (p.  10).  — Suivant  M.  d'A- 
Tirey  (p.  22),  Voltaire,  amoureux  de  Mlle  Aurore  de  Livry,  aurait 
publié  sous  son  nom  la  première  édition  de  la  Ligue.  —  Ici,  d'abord, 
îi  y  a  confusion  de  deux  familles.  Voltaire  fut  bien  l'amant  de  la 
jeune  Gravct  de  Livry,  mais  c'est  d'un  autre  Livry,  secrétaire  du  roi , 
çu'il  fut  le  parasite.  De  plus,  il  est  faux  qu'il  ait  publié  une  édition 
de  lei  Ligue  sous  le  nom  de  Livry,  qu'on  ne  trouve  même  pas  parmi 
ses  innombrables  pseudonymes.  —  Si  M.  d'Avirey  avait  lu  les  pièces 
originales  du  procès  de  Jore,  il  n'aurait  pas  laissé  inexpliquée  (p.  27  ) 
I*app<irition  des  Lettres  anglaises.  —  Le  père  et  le  frère  de  Voltaire 
ne  sont  morts  ni  l'un  ni  l'autre  en  1741  (p.  31  )  :  le  père  était  mort 
^  4  722  ;  quant  au  frère,  il  ne  daigna  mourir  qu'en  1745.  M.  d'Avi- 
i^y  ferait  bien  de  nous  indiquer  sur  quoi  il  s'appuie  pour  évaluer  leur 
ioulile  succession  à  40,000  livres  de  rente  (ibid)  :  nous  avions  tou- 
i^tti^  cru  que  la  fortune  du  frère  était  restée  inconnue,  et  que  l'héri- 
i^^  du  père  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  d'une  rente  de  4,250  livres. 
"  11  n'est  pas  plus  heureux  sur  la  date  de  la  pension  de  2,000  livres 
pie   Voltaire  reçut  du  roi,  pension  dont  le  brevet  n'est  pas  de  174S 
,P*   47),  mais  remonte  à  1722.  —Au  moins,  devrait-il  se  mettre 
l'a.ocord  avec  lui-même.  Ainsi ,  comment  Voltaire ,  banni  à  la 
^ageSS,  demande-t-il  son  con^é'ati  roî  à'  la  page  59?  Voltaire  n'a 
anrxais  été  banni.  —  M.  d'Avirey  n'est  pas  plUs  fort  en  géographie 
Itt*en  chronologie.  Il  place  à  Berlin  (p.  61)  une  scène  qui  avait  eu 
^\x  précédemment  à  Paris,  et  qui  occasionna  le  départ  pour  la  Prusse, 
W>Ttime  le  raconte  Marmontel  dans  ses  Mémoires.  11  fait  de  Marc-Michel 
Bey,  Hbraire  de  Hollande,  l'imprimeur  de  Voltaire  à  Paris  (p.  119). 
tl   ne  sait  même  pas  bien  le  nom  de  ce  libraire,  qu'il  écrit  Ray^ 
comme  il  écrit  Ruffec  (p.  75),  le  nom  du  président  de  Ruffey.  —  Et 
^oici  encore  de  fausses  dates  et  de  faux  calculs.  La  veuve  Denis  avait 
soixante- huit  ans,  et  non  soixante-dix  ans,  lorsqu'elle  convola  en  se- 
condes noces,  et  le  jeune  officier  qu'elle  épousa  avait  cinquante-huit 
«Ds  bien  sonnés,  ce  qui  serait  de  la  jeunesse  bien  prolongée  (p.  171  ). 
—  Au  chiffre  de  15,000  francs,  prix  prétendu  auquel  l'impératrice 
de  Russie  aurait  acheté  la  bibliothèque  de  Voltaire  (p.  158),  que 
M.  d'Avirey  ajoute  un  zéro,  s'il  veut  avoir  le  prix  réel  de  cette  ac- 
quisition ,  et  qu'il  n'oublie  pas  dans  son  calcul  une  pareille  valeur  en 
nierreries.  —  Comment  le  président  de  Brosses,  se  présentant  à  l'A- 
cadémie en  1770,  pouvait-il  offrir  parmi  ses  titres  littéraires  une  tra- 
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duclîon  de  Salluste  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en  1777  (p.  124]t 
—  Que  M.  d'Avirey  sache  bien  aussi  que  Voltaire  ne  se  défit  pas  de 
toutes  ses  acquisitions  en  Suisse  avant  d'acheter  Femey,  et  qu'il  les 
conserva  plusieurs  années  encore  ;  que  l'acquisition  de  Femey  pré- 
céda celle  de  Tourney,  et  que  le  bail  de  Toumey  ne  fut  jamais  résilié 
par  lui ,  mais  par  sa  famille  (pp.  78-79).  Enfin,  qu'il  lise  les  Mi- 
moires  sur  le  jacobinisme  de  Bamiel,  et  il  apprendra  l'histoire  dek 
mort  de  Diderot,  qui  fut  loin  d'être  subite  (p.  165).  Nous  en  passons, 
et  des  plus  grosses,  car  il  faut  en  finir. —  Et  on  appelle  cela  le  dernier 
mot  sur  Voltaire  !  Pas  plus  le  dernier  que  le  premier.  Le  peu  de  Traî. 
et  de  bon  de  cette  brochure  se  trouverait  partout,  jusque  dans  le 
moindre  dictionnaire  historique.  Pour  avoir  le  droit  de  dire  le  der-^ 
nier  mot  sur  Voltaire,  il  faudrait  de  l'étude,  il  faudrait  de  la  pensée  , 
qui  font  ici  complètement  défaut.  Comment,  avec  des  intentions 
excellentes,  peut-on  se  résoudre  à  encombrer  la  Hbrairie  de  pareilles 
publications?  J.  Dcplessy. 

58.  LE  MOULIN  de  l'aveugle ,  ou  les  Miracles  de  la  cécité,  par  M.  Just  Giiau). 
—  1  volume  in- 18  de  104  pages  plus  1  gravure  (1862),  chez  A.  Marne  et 
Cie^  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusaiid,  à  Paris  (  Bibliothèqm 
des  écoles  chrétiennes  )  ;  —  prix  :  30  c. 

Episode  de  la  Aie  réelle,  ce  petit  volume  a  plus  de  caractère  que 
beaucoup  d'autres  destinés  à  la  jeunesse;  il  donnera  lieu  de  bénir  la 
providence  gui  attache  des  compensations  admirables  aux  plus  tristes 
infirmités. 

59.  ODES  CHOISIES  de  Klopstock,  traduites  pour  la  'première  fois  en  /hw^i 
accompagnées  d'arguments  et  de  notes,  par  M.  C.  Diez,  docleur  ès-lettres,  pro- 
fesseur d*allemajid  au  lycée  de  Sens.  —  1  volume  in-i2  de  256  pages  (11^1  li 
chez  Lu  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

«  Dans  la  poésie  sentimentale,  dit  Schiller,  peu  de  poètes  modernes, 
«  et  moins  encore  de  poètes  anciens,  pourraient  être  comparés  à  notre 
«  Klopstock  (t.  in,  p.  20,  éd.  de  1847).  »  Tous  ceux  qui  liront  ce 
volume  ratifieront  ce  jugement  d'un  des  plus  grands  poètes  de  TAIte" 
magne.  On  trouve,  en  effet,  dans  ces  odes  du  chantre  de  la  Messiaée^ 
le  ton  de  Tantique  poésie  des  bardes ,  la  simplicité  grandiose  des 
hymnes  bibliques  et  l'esprit  véritable  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine. 

Le  traducteur,  laissant  de  côté  l'ordre  chronologique,  a  divisé  te 
chants  en  trois  grandes  catégories  :  !•  chants  d'amour  ;  2*  diants  phi* 
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losophiques  et  religieux  ;  3°  chants  patriotiques.  —  Les  chants  d'a- 
mour n'ont  rien  de  commun  avec  les  rêves  erotiques  d'Anacréon  : 
c'est  de  l'amour  chaste  et  pur,  ordinairement  chrétien,  ou  du  moins 
platonique,  dans  lequel  le  sensualisme  ne  joue  aucun  rôle.  Toutefois, 
comme  c'est  de  l'amour  tendre  et  expressif,  les  mères  chrétiennes  fe- 
ront bien  de  ne  pas  confier  à  leurs  enfants  ces  pages  trop  brûlantes. 
h' Année  future  est  l'aspiration  chrétienne,  mais  passionnée,  de  deux 
ânes  vertueuses  qui  veulent  unir  leurs  destinées  ;  —  Selmar  et  Selma 
nippellent,  par  la  lutte  de  deux  amants  exprimant  leur  passion,  les 
^logues  de  Théocrite  et  de  Virgile  ;  —  le  Rossignol^  Tode  A  Dieu^ 
A  Fanny^  sont  comme  l'explosion  d'un  cœur  sans  espoir,  qui  de- 
mande à  la  foi  des  consolations  à  ses  maux.  —  Tout  cela  est  ravissant 
^poésie,  et  le  poëte  ne  blesse  en  rien,  malgré  ses  hardiesses,  le  senti- 
ment chrétien,  qui  se  complaît  en  dernier  ressort  dans  l'amour  et  la 
contemplation  de  Dieu.  On  peut  en  juger  par  le  début,  qui  donnera 
ïwe  idée  de  Klopstock  et  de  son  traducteur  : 

«  Un  secret  frissonnement,  produit  par  ta  présence  universelle, 
«  m'agite,  ô  Dieu  !  Un  doux  tremblement  parcourt  mon  cœur  et  mes 
«  membres.  Je  sens  que  tu  es  là  même  où  je  pleure,  ô  Dieu  ! 

«  De  ta  face,  ô  infini,  part  un  regai'd  scrutateur  qui  pénètre  mon 
<^  cœur  toujours  ouvert  pour  toi.  Sois  saint  devant  lui,  ô  mon  cœur, 
«  sois  sainte,  ô  mon  âme  échappée  du  souffle  de  Téternel  ! 
«Une  illusion  m'égare-t-elle,  etc.  (p.  34).  » 
Le  poëte,  s'élevant  à  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu  qui  voit  tous 
ies  secrets  de  notre  cœur,  se  demande  s'il  est  coupable  dans  cet  amour 
^  ardent.  Bientôt,  se  tranquillisant  à  la  pensée  que  c'est  Dieu  qui  fixe 
^sî  les  désirs  du  cœur,  il  s'épanche  devant  celui  qui  est  tout  amour. 
Résigné  d'abord  à  être  séparé  de  la  personne  qu'il  aime,  il  demande 
ensuite  à  Dieu  de  l'unir  à  celle  qui  doit  le  soutenir  et  l'aider  un  jour 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

«  0  Dieu,  fais  fuir  cette  vie  comme  un  souffle  léger  !  —  Non,  pas 
c  cela!...  Donne-moi  celle  que  tu  as  créée  semblable  à  moi...  Aimé 
«  d'elle,  je  proclamerai  la  vertu  belle  et  bienheureuse...  je  chanterai 
«  avec  plus  d'élévation  le  chant  du  médiateur  (pp.  37  et  38).  »  AI- 
hision  à  la  Messiade,  Rien  donc  de  sensuel  dans  cette  poésie  ;  mais 
die  n'en  aura  pas  moins  le  tort  grave  d'amollir  les  âmes,  et  d'exalter 
rimagînation  et  le  cœur  au  profit  d'un  sentiment  qui  a  plutôt  besoin 
d'être  comprimé. 
Les  chants  philosophiques  et  religieux  renferment  des  beautés  du 
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premier  ordre.  L'ode  A  Ebert  su7*  la  disparition  des  amis^  le  Lac  à 
Zurich,  la  Fête  du  printemps  surtout,  et  Todc  A  l'infini^  égalent  les 
plus  belles  odes  d'Horace  et  de  Pindare.  Ecoutons  ces  paroles  que  k 
poëte  adresse  à  l'infini  : 

«  Comme  le  cœur  s'élève  quand  il  te  médite,  ô  être  infini  !  comme 
ce  il  s'affaisse  quand  il  redescend  pour  se  considérer  !  C'est  la  misère 
«  gémissante  et  la  nuit  du  tombeau  qu'il  aperçoit... 

i(  Arbre  de  vie,  souffle  sur  les  harpes  sonores  !  Fleuve  à  Fonde  ai- 
«  tallinc,  mêle  ton  murmure  au  son  des  harpes  !  Jamais  ni  votre  mur- 
«  mure,  ni  votre  frémissement,  ni  vos  accords,  ô  harpes,  ne  le 
«  chanteront  dignement  ;  car  c'est  Dieu  que  vous  louez  (  pp.  77 
a  et  78  )  !  )) 

Rien  de  beau,  de  lyrique,  comme  la  description  de  l'orage  dansk 
Fête  du  printemps  (p.  74  ). —  Ainsi  que  dans  Tode  A  fin  fini,  Klop- 
stock,  dans  l'hymne  sur  V Avenir,  se  représente  le  vaste  système  des 
corps  célestes  formant  un  chœur  harmonieux  à  la  gloire  du  créateur 
(p.  79  ).  Les  anges  et  les  élus  mêlent  leurs  voix  à  ce  magnifique  con- 
cert. Cette  pensée ,  éveillant  chez  le  poëte  l'espérance  d'unir  un  jour 
sa  voix  à  ces  voix  sublimes,  lui  niontre  la  mort  comme  une  douce  et 
compatissante  libératrice. ,•..■ 

Les  Tombeaux  prématw*é$,  \e. Psaume,  commentaire  poétique  de 
l'oraison  dominical^,  la  Bénédiction ,  toutes  ces  odes  si  riches  de 
style  complètent  dignement  la  série  des  chants  religieux. 

Dans  les  chants  patriotiques ,  l'auteur  célèbre  tour  à  tour  la  litté- 
rature allemande  et  la  poésie  biblique,  a  dont  la  beauté,  dit-il,  sur- 
ce  passe  toutes  les  gloires  de  la  littérature  profane.  » 

«  Qu'est  Pindare  près  de  toi,  enfant  de  Bethléem,  vainqueur  du 
«  disciple  de  Dagon  et  fils  de  berger,  fils  d'Isaïe,  chantre  de  Dieu;  toi 
«  qui  pouvais  chanter  l'infini  !  Ecoutez-nous,  ô  ombres  (p.  H7)!» 

Nous  regrettons  que  ce  beau  mouvement  soit  interrompu  par  uw 
malédiction  contre  Charlemagne  :  «  Disparais ,  ô  ombre  qui  nous  & 
«  chrétiens  en  nous  mettant  à  mort  !  »  Les  catholiques  regretteront 
encore  que  le  traducteur,  en  faisant  son  choix ,  ait  conservé  l'ode 
protestante  à  Luther  traducteur  de  la  Bible  allemande,  a  Yéni' 
«  rable  Luther,  prie  pour  ces  pauvres  hommes  chez  lesquels  n* 
«  point  retenti  le  cri  de  l'âme  (p.  134).  »  Sans  doute,  il  ne  s'agit 
que  de  littérature;  mais  pourquoi,  lorsqu'on  fait  de  l'éclectisiDOt 
blesser  inutilement  le  sens  catholique  du  pays  auquel  on  adresse  sou 
œuvre? 
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res  les  gloires  littéraires  Tiennent  les  gloires  nationales.  Henri 
leur,  Frédéric  V,  le  barde  de  Vitikin  et  tous  les  bardes  allemands 
ent  la  muse  du  nouvel  Ossian  dans  ses  chants  de  guerre,  de 
ou  de  victoire.  Ce  qui  domine  le  poète,  c'est  l'amour  de  la  pa- 
llemande  et  l'amour  plus  grand  de  la  liberté.  Aussi,  partout  et 
irs  salue-t-îl  la  France  comme  l'émancipatrice  des  peuples  et  des 
lalités.  La  Parole  des  Allemands  (p.  234),  Bermann  (p.  236),  ne 
[u'un  appel  à  la  conciliation  de  l'Allemagne  et  de  la  France  pour 
erté.  L'hymne  intitulé  Ma  douleur  (  p.  249  )  reproduit  plus 
lent  cette  pensée;  il  est  daté  de  1796.  Un  esprit  supérieur,  le 
de  la  liberté,  descend  au  sein  de  l'assemblée  nationale  qu'il  ins- 
mais  bientôt  un  autre  esprit  vient  le  rappeler  du  ciel,  dans  la 
ion  des  horreurs  qui  doivent  ensanglanter  la  France  et  tuer  la 
L..  Le  poëte  veut  89,  mais  il  anathématise  93. 
peut  maintenant  juger  Klopstock  au  point  de  vue  religieux,  phî- 
lique  et  littéraire.  Le  sentiment  chrétien  très-exalté,  mais  gâté 
le  teinte  de  luthéranisme,  l'amour  de  la  patrie  dominé  par  celui 
iberté,  des  qualités  lyriques  de  premier  ordre,  entachées  parfois 
)eu  d'obscurité  et  d'enflure ,  tel  est,  eol  résumé,  ce  livre  cu- 
intéressant,  admirable  à  plus  d'un  titre,  et  si  digne  de  prendre 
à  côté  de  la  Messiade  ;  seulement ,  nocié  ne  le  conseillons  point 
îunes  gens  :  à  cet  âge ,  l'esprit  et  le  èœur  n^bnt  besoin  d'être 
s  ni  par  le  libéralisme,  ni  par  l'amour,  nfi^me  immatérialisé. 

C.  Poussin. 

L  HEILLEURE  PART,  Scènes  de  la  vie  réelle  y  par  Mme  Valentinc  Yat- 
.  —  1  volume  in-8°  de  188  pages  plus  1  gravure  (  1862  ),  chez  A.  Mame 
e^  à  Tours^  el  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  [Biblioihèqw 
icotes  chrétiennes,  2®  série  )  ;  —  prix  :  80  c. 

Meilleure  part  est  l'histoire  de  deux  orphelines,  dont  l'une  sait 
uire  courageusement  à  la  condition  d'ouvrière ,  l'autre  veut  de- 
une  grande  dame,  atteint  ce  but  avec  une  faciUté  peu  vTaisem- 
I,  et  ne  sait  pas,  au  sein  de  cette  fortune  étonnante,  trouver  le 
lur  ni  le  répandre  autour  d'elle.  —  La  conclusion  se  prévoit  d'à- 

PfiRE  FAR6EAU,  ou  la  Famille  du  peigneur  de  chanvre,  par  Mme  G.  Du 
d*Elbhecq  ;  précédé  d'une  préface  par  M.  Tabbé  Faudet  ,  curé  de  Saint- 
I.  —  1  volume  in-12  de  viii-292  pages  (  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Gie; 
rix  :  1  fr.  25  c. 

d  une  histoire  touchante,  racontée  avec  simplicité,  et  dont  le 
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sujet,  pris  dans  la  vie  réelle,  met  sous  nos  yeux  la  vie  de  famille  a^ec    ' 
ses  amertumes  et  ses  joies. 

Etienne,  honnête  et  laborieux  ouvrier,  vivait  avec  sa  femme  el  ses 
trois  enfants.  Par  les  diverses  industries  qu'il  exerçait  selon  la  saiscm, 
tantôt  jardinier,  tantôt  moissonneur  ou  peigneur  de  chanvre,  il  étail 
toujours  occupé  ;  les  soirées  d'hiver  s'employaient  à  fabriquer  des  us- 
tensiles en  bois  qu'il  allait  vendre  dans  les  départements  voisins.  Ja- 
mais la  paresse  n'avait  franchi  le  seuil  de  l'heureuse  maisonndte,  oii 
une  laborieuse  ménagère  entretenait  sans  cesse  Tordre  et  la  propreté. 
Ce  tableau  d'une  famille  chrétienne  attire  dès  le  début  et  excite 
tout  d'abord  l'intérêt.  —  Rien  ne  semble  manquer  à  cette  humble 
félicité,  lorsque  la  femme  d'Etienne,  frappée  d'un  mal  soudain, 
meurt  en  quelques  jours.  Quelles  difficultés  pour  un  homme  leal 
d'avoir  à  soigner  et  à  élever  trois  enfants  !  Gileltc,  l'aînée,  a  qua- 
torze ans  ;  Nicolas,  gros  réjoui  de  neuf  ans,  à  la  cheveliu^e  ébouriffée, 
s'annonce  comme  un  terrible  étourdi;  le  petit  Marcelin,  si  tendre  ei 
si  aimant,  trop  jeune  pour  comprendre  la  perte  qu'il  vient  de  faire, 
cherche  partout  sa  mère  et  pleure  en  demandant  ses  caresses.  I4  pro- 
vidence veille  sur  l'honnête  Etienne,  et  lui  vient  en  aide  dans  la  per- 
sonne de  son  beau-père.  Yeuf  lui-même,  quand  il  appi^eud  la  morlis 
sa  fille,  de  sa  chère  Catherine,  le  père  Fargeau  songe  aussitôt  à  ses 
petits-enftmts.  Etienne  accueille  son  beau-père  avec  cordialilé  :  si 
noble  nature  ne  s'arrête  pas  un  instant  à  l'idée  que  le  vieillard  fffà 
lui  devenir  à  charge  ;  il  ordonne  à  ses  enfants  de  le  respecter  et  de  lui 
obéir.  Ceux-ci  sont  moins  bons  pour  ce  grand-père  qu'ils  ne  connais' 
sent  pas  et  dont  ils  redoutent  la  morale  sévère.  Gilette,  légère  et  né- 
gligente, craint  qu'on  ne  lui  reproche  son  manque  d'activité  et  sw» 
bavardage  ;  Nicolas,  malicieux  et  futé,  veut  faire  ses  fredaines  sans 
contrôle  ;  quant  à  Marcelin,  le  pleurard^  ses  sept  ans  ne  lui  permet- 
tent pas  encore  de  comprendre  qu'un  grand-père  est  une  protectioo. 
Pauvres  enfants,  dans  l'ignorance  et  la  légèreté  de  leur  âge,  Us  ne  si" 
vent  pas  encore  a  que  l'enfance  ne  sam'ait  mai'cher  seule  dans  la  ti^î 
«  qu'il  lui  faut  un  œil  toujours  ouvert,  qui  l'éclairé  et  la  guide; une 
«  main  ferme  et  douce  à  la  fois  qui  la  soutienne  ;  un  conseiller  prn- 
tt  dent  qui  la  redresse  quand  elle  s'égai^e,  et  qui  l'encourage  danssô 
«  bonnes  résolutions  (p.  14  ).  »  —  Le  père  Fargeau  n'est  pas  un  sa- 
vant, mais  il  possède  la  science  la  plus  utile,  l'expérience  de  la  vie;  il 
a  su  tirer  profit  de  ses  longues  années  par  le  calme  et  la  réfleiion- 
Persuadé  que  son  devoir  est  là,  près  de  ses  petits-enfants,  il  entrepreo'' 
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le  les  corriger  tout  eu  s'en  faisant  aimer  ;  persuadé  aussi  qu'au  sacri- 
ice  imposé  par  la  pratique  du  devoir  est  attachée  une  grande  jouîs- 
lance,  la  seule  véritable,  il  vend  sa  montre,  et  monte  un  petit  com- 
BDerce  de  boissellerie  ;  il  va  s'approvisionner  à  la  ville  voisine,  et  les 
inéDagères  trouvant  chez  lui  tous  les  ustensiles  qui  leur  sont  néces- 
saires, lui  donnent  bientôt  leur  pratique.  —  Peu  à  peu,  les  natures 
B*a8Souplissent,  les  bonnes  leçons,  jetées  à  propos,  commencent  à 
porter  lem^  fruits  ;  Gilette,  voyant  à  chaque  instant  l'exemple  du  tra- 
wfl,  devient  plus  laborieuse  ;  Nicolas  apprend  qu'il  a  de  grands  de- 
^Foirs  à  remplu'  et  de  grands  efforts  à  faire  sur  lui-même  pour  se  dis- 
poeer  à  sa  première  communion  ;  Marcelin ,  dont  le  caractère  s'af- 
fermit, apprend  sur  les  genoux  de  son  grand-père  ce  que  c'est  que  le 
Dourage  moral  :  enfin,  la  bénédiction  du  ciel  est  sur  cette  famille. 

Une  foule  d'épisodes,  d'incidents  bien  amenés  sont  semés  avec  in- 
telligence dans  le  corps  du  récit.  Les  commandements  de  Dieu  et  de 
lïglise  y  sont  expliqués  d'une  façon  claire  et  pratique,  dans  un  style 
àc,  naturel,  et  souvent  pénétré  d'émotion.  Les  enfants  y  trouveront 
i'exceUents  exemples  pour  se  corriger  de  leurs  défauts  ;  les  parents 
rapprendront  cjuel  bonheur  une  famille  éprouvée  peut  trouver  dans 
^pratique  de  la  religion,  si  elle  sait  se  contenter  de  peu  et  modérer 
itt  désirs.  Simonet  le  forgeron,  Denyse,  sa  mère,  sont  de  délicieuses 
Sgures  empreintes  de  la  vraie  charité;  Firmin,  le  fils  du  condamné, 
le  petit  ange  que  Dieu  appeUe  à  lui  dans  un  âge  bien  tendre,  fait  voir 
KWabien  sont  cruels  les  préjugés  qui  rendent  les  enfants  responsables 
te  fautes  de  leurs  parents.  Tout  cet  épisode  de  Firmin  le  petit  va- 
cher est  empreint  d'un  sentiment  doux  et  profondément  religieux,  de 
J^s  touchants  et  choisis,  qui  charmeront  le  lecteur. 

Une  préface  de  M.  l'abbé  Faudet,  curé  de  Saint-Roch,  est  pour  Tau- 
Iwir  de  ce  livre  un  précieux  encouragement.  Mme  Du  Bos  d'Elbhecq 
i  contracté  une  dette  avec  le  public ,  qui  attend  maintenant  la  suite 
Hi  Père  Fargeau.  A.  Mazurs. 

&  Li  PRISON  DU  LUXEMBOURG  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Impres-- 
9ions  et  souvenirs,  par  M.  Tabbé  Grivel,  ancien  aumônier  de  la  chambre  des 
pairs,  etc.  —  1  vol.  in-12  de  xxiy-366  pages  (  i862  ),  chez  A.  Valon;  —  prix  : 
3fr. 

M.  Fabbé  Grivel,  aumônier  de  la  chambre  des  pairs  sous  le  gouver- 
nent de  juillet,  donna  les  soins  de  son  ministère  de  charité  aux  an- 
^  des  six  attentats  commis  contre  la  vie  de  Louis-Philippe.  S'il 


sincère,  et  qui  relève  aux  yeux  de  leur  propre  conscience  des 
flétris  par  les  arrêts  de  la  justice  humaine.  En  publiant  ses  im] 
sur  les  grands  coupables  dont  il  fut  le  suprême  consolateur, 
aumônier  ne  met  au  jour  rien  de  ce  que  les  condamnés  ont  t 
cher;  mais  il  montre  par  ces  terribles  exemples  la  force  fui 
passions  qu'ont  enflammées  des  lectures  pernicieuses  ou  des 
exécrables,  et  aussi  le  pouvoir  vivifiant  et  réparateur  de  Te 
ment  chrétien,  même  lorsqu'il  ne  vient  qu'à  la  dernière  heui 
ces  criminels,  la  plupart  étaient  des  natures  à  demi-cultivées 
savoir  borné  n'avait  servi  qu'à  les  mettre  en  contact  avec  de 
livres  et  de  vicieux  amis;  plusieurs  avaient  même  senti  quelc 
blés  instincts,  bientôt  étouffés  par  une  folle  ambition  ou  ui 
envie. 

Malgré  le  mélancolique  intérêt  et  la  haute  portée  de  cet  < 
quelques  personnes  se  sont  demandé  s'il  était  vTaiment  bon 
venable  que  le  confident  des  pensées  suprêmes  de  ces  grau 

Ij  pables  vint  rappeler  sur  eux  l'attention.  Elles  n'avaient  sans  d 

suffisamment  remarqué  avec  quelle  scrupuleuse  délicatesse  l 
Grivel  évite  de  toucher  à  ce  qui  tient  aux  épanchements  de 
cience,  avec  quelle  compassion  il  traite  ceux  que  la  i*cligi< 
confiés,  avec  queUe  force  il  combat  les  funestes  erreurs  de  lei 

li  ment  faussé  par  la  passion.  Quoi  qu'on  en  pense ,  on  ne  sau 

qu'il  ne  soit  utile  de  montrer  les  eflets  merveilleux  de  '. 
sur  ces  âmes  corrompues,  sur  ces  esprits  égarés.  —  S'il  est 
de  rappeler  de  si  tristes  événements,  il  est  consolant  aussi 
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abrasser  et  bénir.  —  Le  miséricordieux  prêtre  qui  a  touché  le  cœur 
\  si  profonds  scélérats,  a  rempli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  dans  ce 
m;  comme  il  avait  accompli  son  pénible  mandat  au  Luxemboiu^, 
rec  simplicité,  avec  dévouement,  avec  foi.  La  société  humaine  n'a 
ienpour  récompenser  de  tels  zèles;  Dieu  seul  le  peut,  car  Dieu  seul 
ïit  ce  qu'il  faut  de  vertu  chrétienne  et  sacerdotale  pour  accepter  une 
barge  si  lourde. 

3.  Mgr  DE  QUÉLEN ,  archevêque  de  Paris  y  par  Fauteur  de  la  Vie  de 
Mme  de  Méjanés.  —  In-i2  de  vi-72  pages  plus  \  gravure  (1860),  chez  L.  Le- 
fort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clcre  et  Cie^  à  Paris  (Bibliothèqite  catholique  de 
Lille)  ;  —  prix  :  60  c. 

Celte  trop  courte  notice  est  loin  sans  doute  de  reproduire  tous  les 
raits  de  la  vie  de  Mgr  de  Quélen.  Elle  donne  cependant  une  esquisse 
idèle  des  vertus,  des  travaux,  et  surtout  de  la  charité  de  l'illustre 
ontife  dont  la  mémoire  est  restée  en  vénération  dans  l'Eglise  de  Pa- 
is. Nous  recommandons  cet  opuscule  pour  les  bibliothèques  popu- 
iires.  11  sera  lu  avec  intérêt  et  profit.  Mais  pourquoi  l'estimable  édi- 
5ur  a-t-il  placé  en  tête  un  portrait  qui,  loin  d'orner  l'ouvrage,  le 
jépare?  Nous  conseillerions  de  supprimer  cette  caricatiu'e,  qui  ne 
oime  aucune  idée  de  la  noble  figure  (qu'elle  est  censée  représenter, 

4.  LES  SALONS  D'AUTREFOIS,  Sou\)etiirs  intimes ,  pst  Mme  la  comtesse  de 
BjUiSANviLLE^  avec  une  préface  de  M.  Louis  Enault.  —  1  volume  in-12  de 
xii-328  pages  (  1862  ),  chez  P.  Brunet;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

C'est  chose  fragile  et  légère  qu'une  conversation  de  salon.  Les  en- 
r«tiens  les  plus  charmants,  les  plus  vifs  et  les  plus  gais,  s'y  dissipent 
Tair  comme  dans  un  beau  jour  d'été  s'envolent  au  gré  du  vent  les 
étales  des  fleurs  champêtres.  Ce  serait  une  œuvre  impossible  que  de 
^cueillir  ces  causeries  rapides  et  fugitives;  on  peut  tout  au  plus  es- 
tÈBer  le  contour,  marquer  le  trait,  indiquer  le  mouvement  de  cette 
Mie  de  cascade  multiforme  et  aérienne.  Cependant,  des  esprits  déli- 
its  ou  tendres  ont  su  donner  des  images  attrayantes  de  ces  ensem- 
les  fugitifs.  Ainsi,  le  groupe  chrétien  dont  Mme  Swetchine  fut  la 
e;  les  réunions  plus  mondaines  que  présidaient  Chateaubriand  et 
aie  Récamier,  ont  trouvé  leurs  peintres.  Voici  maintenant  qu'une 
aime  de  goût  et  un  écrivain  chrétien  vient  nous  parler  des  salons 
tuirefois.  Mais  ce  mot  «  d'autrefois  »  est  bien  vague,  bien  indéter- 
iné.  S'agit-il  du  xyu"*  siècle,  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  la 
ice  Royale  ?  ou  est-il  question  du  xviii*  siècle,  de  Mme  Geoffrin,  de 
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Mme  du  Dcflant,  de  Mme  Dupin?  Mme  de  BassanviUe  recole  mou 
loin  :  son  ((  autrefois  »  est  le  temps  de  Fempire  et  de  la  restaurai» 
Elle  nous  introduit  dans  quatre  salons  assez  célèbres  alors,  un  pc 
oubliés  aujourd'hui,  et  où  se  trouvent  réunis  tous  les  contrastes  ( 
commencement  de  ce  siècle. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Nous  entrons  d'abord  chez  Mme 
princesse  de  Vaudemont,  née  de  Montmorency,  une  grande  dame  i 
en  fut.  Ello  réunissait,  Thiver  rue  de  Provence,  et  dans  la  belle  sais 
à  Surcsnes,  la  fine  Heur  de  laristocratie,  et  entre  autres  personnaj 
distingués  cet  aimable  comte  de  Narbonne,  dont  M.  Yillemain  a  si  f( 
tement  et  si  délicatement  retracé  la  physionomie.  Le  caractère  indi 
gent,  l'esprit  délié  et  éclairé  de  Mme  de  Vaudemont  conserva  loo 
temps  à  ses  soirées  un  ton  digne  et  élégant,  se  tenant  habituelleme 
dans  la  modération,  mais  sachant  monter  à  la  hauteur  des  plus  graoi 
sujets.  —  De  Fhôtel  de  la  prinœsse,  nous  passons  chez  Isabey,  qi 
poussa  l'art  de  la  miniature  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfcc 
tîon.  Nous  y  rencontrons  un  monde  moins  aristocratique,  mais  anim 
par  les  figures  originales,  spirituelles,  accentuées  de  grands  artistes. 
— Mme  de  Rumfort,  à  qui  nous  présente  ensuite  Mme  de  BassanvOk 
reçoit  rue  Vendôme,  au  Marais,  des  hommes  de  tous  les  rangs,  (k 
toutes  les  opinions,  de  tous  les  goûts  :  c'est  le  républicain  Laya,k 
docteur  Fernis,  le  musicien  Paër,  le  général  Manhès;  et,  en  femmes 
la  comtesse  de  Cayla,  la  duchesse  de  Cussé  et  cette  étrange  Mme  A 
Genlis.  —  Enfiir,  nous  terminons  nos  visites  en  entrant  chez  Bwff* 
rienne,  rue  Hauteville.  Son  salon  fut  célèbre  de  1813  à  1830.  koàsi 
compagnon  de  Napoléon  à  Brienne,  M.  de  Bourrienne  éprouva  les  & 
veurs  et  les  disgrâces  de  la  fortune.  Durant  ses  temps  heureux,  ton 
les  grands  personnages  accourent  à  son  hôtel;  loi^sque  l'orage  écUc 
il  est  à  peu  près  seul. 

Tels  sont  les  quatre  salons  que  nous  fait  connaître  notre  guide 
qui  sait  merveilleusement  unir  la  grâce  à  la  réserve,  l'esprit  à  la  (6 
crétion  et  à  la  dignité.  Les  nombreuses  anecdotes,  les  fines  répartis 
les  bonnes  actions  qu'elle  raconte,  tout  est  présenté  avec  goût.  Sai 
vouloir  a2)profondir,  sans  chercher  à  suivre  les  traces  plus  durabk 
de  M.  de  Falloux,  et  en  restant  attachée  à  une  forme  plus  légère  < 
moins  sérieuse,  Mme  de  Bassanville  se  montre  fidèle  à  l'inspiratio 
morale  et  religieuse.  Aussi,  les  mains  les  plus  pures  peuvent,  saitfl 
moindre  inquiétude,  feuilleter  son  attrayant  volume.  On  y  puisera  UD 
idée,  sinon  complète,  du  moins  juste,  des  physionomies  qu'elle  no» 
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nantre  surtout  par  le  côté  extérieur.  Ces  récits,  où  la  bagatelle,  la 
ïdence,  la  vertu,  les  chimères,  le  rien  même  ont  part,  car 

Il  faut  de  tout  aux  entretiens, 

ont  cependant  leur  instruction,  leur  moralité,  aussi  bien  que  leur  at- 
trait. Comme  l'abeille,  Mme  de  Bassanville  fait  du  miel  de  toute 
chose.  Son  style,  limpide  et  rapide,  parfois  un  peu  trop  précipité,  est 
toujours  franc  et  net.  Ch.  Laval. 

65.  SERMONS,  mandements,  lettres  pastorales,  instructions  diverses  de  Mgr  Gros, 
évêque  de  Versailles,  ancien  évêque  de  Saint-Dié,  précédés  d'une  notice  s^ur  sa 
vie  et  $es  érrits,  —  3  volumes  in-8<»  de  xcvi-420,  608  et  688  pages  (1802), 
chez  A.  Jouby;  —  prix  :  16  fr.  !iO  c. 

Une  \ie  éminemment  sainte  et  régulière,  une  exactitude  parfaite  de 
doctrine,  un  talent  supérieur  d'administration,  un  zèle  ardent  pom* 
les  intérêts  des  Eglises  dont  il  fut  chargé,  soit  comme  vicaire  général, 
«it  comme  évoque,  un  jugement  sur  dans  la  gestion  des  affaires  les 
]^us  difficiles,  une  modération  pleine  de  sagesse,  mais  inflexible  sur 
les  principes,  une  vigoureuse  impulsion  donnée  aux  œuvres  diocé- 
saines, une  vigilance  toujours  attentive  sui'  Tobservation  des  règles 
disciplinaires  et  des  saints  canons,  et,  en  outre,  les  relations  les  plus 
heureuses,  soit  avec  ses  collègues  dans  Tépiscopat,  soit  avec  les  di- 
^«Tses  administrations  civiles,  soit  avec  les  ecclésiastiques  des  diocèses 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  lavoir  pour  guide  et  pour  chef,  voilà,  en 
çielques  mots,  les  titres  bien  fondés  que  Mgr  Gros  offre  à  l'admiration 
de  tous,  et  qui  lui  assurent  après  sa  mort  l'estime  dont  il  a  joui  si  lé- 
pfimement  pendant  sa  vie.  Peu  de  prélats  ont  eu  une  carrière  aussi 
occupée.  Quoiqu'il  fût  d'une  santé  délicate,  on  peut  dire  que  tous  ses 
jwffs  ont  été  comptés  par  de  nobles  et  saints  travaux.  Mais  il  travaillait 
CQ  Yue  de  Dieu  seul,  et  jamais  la  pensée  ne  lui  serait  venue  de  donner 
M  public  aucune  de  ses  œuvres.  C'est  donc  en  portant  une  heu- 
''Ntte  atteinte  à  sa  modestie  que  sa  famille  a  publié  ses  ouvrages.  Les 
Pâques,  les  prêtres,  les  laïques,  les  administrateurs,  les  hommes 
^^  à  la  bonne  littérature  et  à  la  saine  philosophie,  tous  gagneront 
■  leur  étude.  Après  avoir  lu  les  sermons,  étudié  surtout  les  inan- 
^^Dients,  où  brillent  tout  à  la  fois  les  qualités  qui  paraissent  sou- 
^W  le  plus  opposées,  mais  qui  se  trouvent  ici  réunies  par  un  sage 
^^pérament,  la  douceui*  et  la  fermeté,  la  condescendance  et  le  ton 
^  maître,  la  prudence  et  la  force,  la  bonté  et  la  charité,  la  simplicité 
^  h  modestie,  parcouru  enfin  les  quelques  lettres  écrites  à  des  reli-^ 


—  160  — 

gieuses,  à  des  communautés ,  et  dans  lesquelles  on  trouve  tant  de 
tact,  tant  de  sagesse,  tant  de  précision  en  ce  qui  concerne  soit  le  gou- 
vernement de  ces  asiles  de  la  piété,  soit  la  direction  des  âmes  quis| 
sanctifient,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  reconnaître  que  pu- 
blier les  œuvres  de  Mgr  Gros  est  un  service  réel,  un  véritable  bienfait 
pour  le  clergé  surtout. 

La  notice  qui  les  précède  a  de  beaucoup  abrégé  notre  travail  en  tra* 
çant  le  plan  de  tout  l'ouvrage.  Ce  plan,  suivant  une  marche  métho- 
dique et  classant  toutes  choses  par  ordre,  comprend  en  premier  lieu 
les  écrits  du  prêtre,  puis  ceux  de  l'évêque,  et  à  la  fin  quelques  pages 
consacrées  à  des  souvenirs  de  famille  ou  d'amitié. 

Pendant  les  dix-neuf  années  qu'il  exerça  le  saint  ministère  à  Rfiims, 
sa  ville  natale,  Mgr  Gros  prêcha  dans  différentes  paroisses  et  dans  h 
plupart  des  maisons  religieuses.  Quoique  donnés  à  certains  intervalles, 
ses  sermons  paroissiaux  forment,  dans  leur  ensemble,  un  cours  asseï 
suivi  d'instructions  sur  les  vérités  qu'il  importe  au  chrétien  de  cûd- 
naître,  et  sur  les  devoirs  qu'il  doit  pratiquer.  Ainsi,  la  nature  et kf 
destinées  de  l'âme  conduisent  logiquement  à  l'obligation  du  culte  en- 
vers Dieu;  la  qualité  de  divin  législateur  prouvée  en  Jésus-Christ,  el 
les  caractères  de  son  Eglise  reconnus  dans  l'Eglise  romaine  seule,  éli- 
bUssent  l'autorité  de  Pierre,  et,  par  suite,  celle  du  sacerdoce;  puis  les 
doctrines  consolante^  et  les  iavantages  inappréciables  de  la  religion  ca- 
tholique, en  confirmant  sa  céleste  origine,  nous  la  font  aimer,  et 
nous  portent  à  pratiquer  les  vertus  qu'elle  enseigne,  à  nous  âewr 
même  aux  hautes  régions  de  la  perfection  chrétienne.  —  Tiennent 
ensuite  les  grands  enseignements  de  la  foi  sur  l'énormité  et  les  suites 
funestes  de  la  violation  des  lois  divines,  et  principalement  du  pédii 
mortel,  sur  le  jugement  particulier,  le  jugement  général  et  les  pete 
de  l'enfer.  Pénétrés  d'une  juste  et  salutaire  frayem%  nous  comprenons 
mieux  l'importance  du  salut,  la  nécessité  d'ime  véritable  conversioo  : 
nos  égarements  appellent  notre  retour.  Mais,  pour  accomplir  Yosoïït 
de  notre  sanctification  et  de  notre  salut,  nous  avons  besoin  de  secoon 
puissants,  et  l'orateur  nous  les  montre  dans  les  sacrements  et  h 
prière.  —  Ses  instructions  sur  les  principales  fêtes  de  l'année  no» 
préparent  et  nous  associent  aux  solennités  de  l'Eglise.  Enfin ,  90 
exhortations  de  première  communion  et  ses  entretiens  familiers  sor 
des  pratiques  de  dévotion  respectables  et  touchantes,  offrent  un pp^ 
cieux  aliment  à  la  piété  des  enfants  et  des  fidèles.  — Dans  les  codudu- 
nautés  religieuses,  le  prédicateur  adresse  aux  servantes  pmïiéffif^ 
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du  Seigneur  des  instructions  qui  regardent  plus  particulièrement  leur 
saint  état  ;  il  y  établit  l'utilité  des  cloîtres  pour  la  société,  il  y  montre 
rexcellence,  la  sûreté,  les  avantages,  les  délices  de  la  vie  religieuse  ; 
il  y  explique  les  premiers  engagements  de  la  vêture,  la  consécration 
d'une  vierge,  le  besoin  et  les  fruits  du  renouvellement  des  vœux.  Fai- 
sant ensuite  l'éloge  des  saints  fondateurs  et  fondatrices  de  différents 
ordres,  il  présente  aux  pieuses  vierges  qui  s'y  sont  vouées  des  modèles 
de  vertu;  il  leur  propose  des  règles  de  conduite  conformes  à  leur 
haute  vocation,  puis  il  leur  donne  de  sages  et  paternels  avis  à  l'occa- 
âon,  soit  de  l'élection  d'une  supérieure,  soit  des  visites  régulières  et 
canoniques.  —  Tel  est  le  plan  général  et  l'analyse  rapide  de  ce  que 
contiennent  les  deux  premiers  volumes. 

L'épiscopat  de  Mgr  Gros  à  Saint-Dié  a  duré  trop  peu  de  temps  pour 
qu'il  fût  possible  à  l'éditeur  de  classer  les  écrits  de  cette  courte  pé- 
riode par  genre  de  matières  ;  il  les  public  par  ordre  de  dates.  Mais 
pour  Versailles,  il  a  fallu  adopter  ime  marche  différente.  Un  laborieux 
içostolat  de  treize  années  dans  ce  diocèse  fournit  des  pages  utiles  et 
remarquables.  Cette  partie,  quoique  nwins  étendue  que  la  première, 
B*esl  cependant  ni  moins  riche,  ui  moins  intéressante  par  Timpor- 
tance  et  la  variété  des  sujets  traités  j  elle  est^  pour  ainsi  dire,  la  vie  de 
Tévêque  en  action,  Thistoire  de  ses  travaux  apostoliques  écrite  par 
lui-même.  Plusieurs  ordonnances  et  circulaires  rappellent  les  princi- 
paux actes  de  son  administration  {  ses  lettres  pastorales ,  ses  mande- 
ments, ses  circulaires  au  sujet  des  conférences  ecclésiastiques,  ses  en- 
tretiens pendant  les  retraites  sacerdotales,  ses  instructions  de  confir- 
Biation  ou  de  bénédictions  particulières  dans  le  cours  de  ses  visites 
diocésaines,  ses  pieuses  exhoiiations  dans  les  réunions  de  charité,  ses 
«Oocutions  aux  distributions  de  prix,  tous  ces  écrits  retracent  sa  vive 
rt  constante  sollicitude  pour  son  diocèse,  son  zèle  infatigable  pour 
l'instruction  du  troupeau  confié  à  ses  soins,  depuis  les  pasteurs  et  les 
'dèles  jusqu'aux  enfants  du  catéchisme  et  des  écoles.  Ses  instructions 
pour  la  confirmation  sont  complètes  :  l'évêque  y  donne  des  avis  ten- 
^  et  paternels  avant  et  après  l'administration  du  sacrement  ;  il  en 
clique  les  cérémonies,  expose  les  caractères  propres  de  chacun  des 
•5>t  dons  du  Saint-Esprit,  exhorte  les  confirmés  aux  devoirs  et  aux 
^Wus  de  leur  âge,  et  leur  indique  les  moyens  de  conserver  et  de 
fcire  fructifier  en  eux  la  grâce  qu'ils  ont  reçue. 

Oisons  aussi  un  mot  de  la  partie  qui  termine  le  troisième  volume, 
^  çui  est  réservée  aux  souvenirs.  C'est  une  chose  vraiment  touchante 
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de  voir  la  pari  si  large  que  le  pieux  évéque  prit  coDstamment  aux 
événements  de  sa  famille  et  à  tout  ce  qui  pouvait  la  cmcen]er,ct 
le  doux  souvenir  qu'il  conserva  toujours  pour  ses  amis,  et  ea  par- 
ticulier pour  sa  ville  natale.  Une  sœur  bien-aimée,  de  pieuses  pa- 
rentes se  vouent  au  service  du  Seigneur  et  au  soulagement  des  ma- 
lades ;  il  se  réjouit  de  leur  donner  le  saint  habit,  de  recevoir  lein 
vœux  et  d'exalter  par  de  nobles  paroles  la  grandeur  de  leur  sublime 
vocation.  D'autre  part,  plusieurs  de  ses  frères  contractent  d'autres  al- 
liances :  il  s'empresse  de  venir  lui-même  bénir  leurs  mariages  et 
d'appeler  sur  eux  les  grâces  du  ciel.  Plus  lard,  il  confère  le  bi^ 
téme ,  puis  la  confirmation  à  leurs  enfants ,  et  enfin  il  bénit  en- 
core l'union  de  plusieurs  d'entre  eux.  A  cette  occasion,  il  adresse  de 
touchantes  exliortations,  qui  ont  été  recueillies  et  insérées  à  la  fin  de 
ses  œuvres.  On  y  retrouve,  avec  le  parfum  de  la  piété,  le  sentiments 
doux  des  aflections  de  famille  ;  ce  sont  quelques  pages  pleines  d'intérit 
et  d'enseignements,  sur  des  sujets  qui  sont  si  rarement  traités.  Son* 
vent  on  se  met  en  qucte  d'ouvrages  renfermant  des  sujets  qu'on  ap- 
pelle de  circonstance;  aucun  recueil  d'instructions  de  ce  geoR 
n'offrira  une  plus  riche  et  plus  abondante  matière  que  le  livre  doot 
nous  rendons  compte.  Ce  qui  a  permis  de  conser\'er  tant  d'instruc- 
tions diverses,  c'est  l'habitude  où  était  Mgr  Gros  de  ne  jamais  parier 
en  public  sans  avoir  préparé  son  sujet,  et  même  écrit  ce  qu'il  devait 
dire. 

Cet  ouvrage  est  de  tous  les  temps  et  convient  à  tous  ;  il  channen 
les  loisirs  de  Thomme  lettré,  sera  le  guide  et  la  consolation  du  dire- 
tien ,  la  règle  et  les  délices  des  pieuses  servantes  du  Seigneur;  le 
prêtre  chargé  d'une  paroisse  y  puisera  des  éléments  précieux  et  absi- 
dants  pour  Tinstruction  des  âmes  confiées  à  ses  soins;  le  directeur  de 
communautés  religieuses  y  trouvera  une  mine  féconde  de  sages  coor 
seils  et  de  règles  sûres;  enfin,  les  évêques  eux-mêmes  pourront  y  re- 
cueillir des  choses  utiles  }>our  le  gouvernement  et  l'édification  de 
leurs  diocèses. 

66.  SIDONIE ,  ou  Orgueil  et  repentir,  par  Mme  Valentine  Vattier.  —  1  ^ 
lume  in-i2  de  UO  pages  plus  1  gravure  (1862),  chez  A.  Marne  et  Cîc,à 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand ,  à  Paris  (Bibliothiqfie^ 
écoles  chrétiennes  y  3*  série)  ]  —  prix  :  45  c. 

Ce  petit  volume,  dont  le  titre  fait  connaître  le  programme,  res- 
semble à  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  ;  l'analyse  en  est  supeifluet 
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i  caractère  de  Forgueilleuse  est  iiu  peu  chargé.  L'auteur  a  quelque- 
is  mieux  réussi  ;  nous  le  verrons  en  examinant  ses  autres  pix>- 
ictioDs. 

.  SOUS  LE  CHAUME ,  nouvelles,  par  Mme  la  comtesse  R.  de  la  Todr-du~ 
PiN.  —  1  volume  in-i2  de  224  pages  (1862  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  Us  Bomaiis  fu>nnétes);  — prix  :  i  fr.  25  c. 

Sous  le  chaume  se  développent  trois  petits  romans,  —  la  Laitière, 
Glaneuse,  la  Faneuse,  —  pleins  de  simplicité,  de  grâce  et  de  fraî- 
leur.  Humbles  comme  les  sujets  qu'ils  traitent,  ils  n'ont  cependant 
;n  de  vulgaire  ;  ils  offrent,  au  contraire,  des  caractères  d'une  vérî- 
l>le  élévation.  A  la  chaste  innocence  qui  caractérise  ces  trois  nou- 
lles,  les  deux  dernières  ajoutent  le  mérite  qui  naît  de  situations  peu 
mmunes  et  de  conclusions  inattendues.  L'une  des  deux  héroïnes 
mmole  à  la  fidélité  qu'elle  croit  devoir  à  une  promesse  jurée  et  in- 
stement  arrachée  par  un  mourant  ;  l'autre  renonce  au  sort  le  plus 
luisant  selon  le  monde  pour  suivre  la  vocation  que  le  ciel  lui  a  ré- 
lée,  et  son  sacrifice  en  entraîne  un  autre  non  moins  touchant.  — 
en  de  plus  chrétien  que  ces  petites  nouvelles,  où  ne  manquent  ni 
gracieux  détails  ni  les  frais  tableaux. 

LA  STRIE  et  la  terre  sainte  au  xvu®  siècle  y  par  le  P.  Joseph  Besson,  de  Ut 
lompagnie  de  Jésus  ;  nouvelle  édition,  revue  par  un  Père  de  la.  même  Gompa- 
uiiE.  —  1  volume  in-8**  de  xvi-462  pages  (  1862),  chez  V.  Oudin,  à  Poitiers, 
5t  chez  V.  Palind,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

.  LA  STRIE  en  1861.  Condition  des  chrétiens  en  Orient,  par  M.  Saint-Marc 
SuiARDiN ,  de  l'Académie  française.  —  1  volume  in-12  de  viii-448  pages 
;i8C2),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Impiîmé  pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  le  livre 
iP.  Besson  n'a  point  vieilli  avec  les  années;  le  style  seul  rappelle  par 
pureté  et  sa  sobriété  l'époque  oii  il  a  été  écrit;  car,  pour  le  fond,  il 
t  toujours  vrai,  puisqu'il  s'agit  du  Levant  qui  ne  change  guère.  On  y 
ît,  comme  de  nos  jours,  les  chrétiens  montrer  un  incomparable  dé- 
uement  au  milieu  d'épreuves  sans  cesse  renaissantes,  entourés  d*en- 
mis  animés  par  la  haine  et  le  fanatisme.  Aussi,  en  rééditant  cet  ou- 
age  devenu  presque  introuvable ,  le  P.  Carayon  (  qui  ne  se  nomme 
l'indirectement  )  a-t-il  rendu  un  véritable  service  au  lecteur  dont 
loi  s'intéresse  aux  lieux  bénis  entre  tous  par  le  passage  du  Sauveur 
9 hommes.  Son  auteur,  en  effet,  a  droit  à  notre  confiance.  11  tra- 
iUa ,  durant  les  conunencements  du  xvii'  siècle ,  en  missionnaire 
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dévoué,  sur  cette  tciTC  dont  il  expose  les  gloires  ;  il  y  vécut  en  apôin 
et  il  Y  mourut  en  martyr;  car,  après  avoir  longtemps  prêché  la  pi- 
role  évangélique ,  il  alla  chercher  la  mort  en  soignant  les  pesti- 
férés. Ce  ne  sont  donc  point  ici  les  rapides  impressions  d'un  voyagea 
qui  traverse  un  pays  :  c'est  le  fruit  d'mie  étude  persévérante,  iaik 
par  un  homme  qui  y  demeure  et  qui  parle  la  langue  de  ses  habitants. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  dépeint  le  florissml 
état  des  missions  des  jésuites  en  Syrie  et  en  terre  sainte ,  au  moment 
où  l'auteur  écrivait;  la  seconde  offre  l'itinéraire,  ou  plutôt  le  piew 
inventaire  des  sanctuaires  de  Palestine.  —  La  Compagnie  de  Jéss 
avait  alors  en  Orient  cinq  grandes  missions  :  Tripoli,  Seyde  (Sidoû), 
Damas,  Alep  et  Ântoura.  C'était  de  là,  comme  d'autant  de  centra 
principaux ,  que  les  missionnaires  rayonnaient  pour  s'étendre  sor 
toutes  les  régions  voisines  et  les  féconder.  Le  P.  Besson  expose awc 
modestie  les  labeurs,  les  épreuves,  les  consolations  et  les  succès  de oel 
apostolat.  Sa  foi  vive,  sa  sincère  humilité,  sa  conûance  sans  borne!; 
touchent  et  édifient;  on  sent,  comme  il  le  dit  avec  candeur,  que  F» 
de  la  terre  sainte  adoucit  les  travaux  des  ouvriers  évangéliques,el 
inspire  leur  dévotion.  Cependant,  parmi  tous  ces  récits  instnictibcl 
émouvants,  ce  qui,  de  nos  join^,  doit  paraître  plus  particulièreme»! 
attachant,  c'est  ce  qui  se  rapporte  aux  maronites,  à  leur  ferveur  el à 
leur  zèle.  Etablis  dans  le  Quesroan,  les  jésuites  du  Liban  voyaientan- 
tour  d'eux  les  belles  églises  de  ce  peuple  généreux.  L'auteur  nous  dé- 
crit Tordre  admirable  dont  jouissait  alors  la  montagne,  gouvemceptf 
un  excellent  prince  maronite,  nommé  Abounoufel,  et  la  profofldeI^ 
ligion  de  cette  nation  d'élite,  malgré  le  voisinage  des  druses  et  de^ 
mahomélans.  Avec  quelle  complaisance  il  recueille  les  miracles  de  l* 
qui  éclatent  parmi  eux,  et  il  nous  les  montre  pleins  de  tendresse eiK 
vers  la  France,  «  priant  tous  les  jours  à  la  messe  pour  le  roi  de  Fra>* 
tt  (Louis  XIV),  qui  est  appelé  le  roi  des  chrétietis  (p.  442)!  »& 
dévouement  au  catholicisme,  cet  attachement  envers  notre  pajs,>^ 
se  sont  point  affaibhs;  et,  si  quelque  jour  le  P.  de  Damas  nousif 
conte  à  son  tour  ce  qu'il  a  vu  en  Syrie,  il  nous  consolera  par  lapfl^ 
ture  de  sentiments  dont  la  persécution  et  le  martyre  ont  raviïé  1'»' 
deur,  loin  de  l'éteindi-e. 

Quittant  enfin  les  missions  de  la  Syrie  proprement  dite,  le  pto 
narrateur  nous  fait  marcher  sur  les  pas  des  personnages  bibliques,  cl 
principalement  sur  ceux  du  divin  Sauveur,  à  travers  toute  Téleiite 
de  la  Palestine.  Il  s'arrête  d'abord  à  Jérusalem ,  l'honneur  de  la  lofC 
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unie  et  la  gloire  du  monde  entier,  pour  y  rechercher  les  lieux  sanc- 
fiés  par  la  présence  du  Seigneur,  consacrés  par  ses  sueurs  et  arrosés 
e  ses  larmes  ;  puis,  il  parcourt  toute  la  Judée.  Les  antiques  demeures 
fÂbraham,  les  prophétiques  stations  de  TArche  et  les  solitudes  de 
aint  Jean-Baptiste ,  les  humbles  bourgades  de  Bethléem  et  de  Naza- 
leth ,  si  petites  au  regard  des  profanes ,  si  prodigieusement  grandes 
poar  les  élus  et  pour  les  anges,  nous  attirent  par  leurs  doux  mystères 
st  leurs  précieux  souvenirs.  Les  rives  du  lac  de  Tibériade,  théâtre  de 
b  m  publique  de  Jésus-Christ,  le  Jourdain,  Emmaûs,  le  chemin  de 
Samarie,  tous  les  endroits  marqués  par  les  traces  du  Messie  et  de  sa 
très-pure  mère,  s'offrent  successivement  à  nous  dans  ce  musée  sacré, 
dans  cette  bienheureuse  galerie.  Des  réflexions  pleines  de  justesse,  des 
iétails  précis,  de  curieux  récits,  reposent  çà  et  là  le  lecteur  et  le  ré- 
créent agréablement.  En  méditant  ces  pages,  en  entendant  ces  paroles 
pleines  d'onction  et  de  grâce,  puisées  aux  sources  des  eaux  vives,  qui 
M  partagerait  les  sentiments  de  notre  pieux  missionnaire  ?  La  seule 
ipproche  de  la  ville  sainte  l'agitait  et  l'oppressait;  agenouillé  au  pied 
lu  divin  sépulcre,  succombant  tout  à  la  fois  à  la  tristesse  et  à  la  joie, 
lue  pouvait  ni  s'arracher  à  cette  pierre  bénie  ni  cependant  y  rester, 
feuillant  de  ses  pleurs  ce  glorieux  rocher,  «  je  ne  pouvais  y  de- 
«  meurer,  dit-il,  pressé  d'une  violente  douleur  qui  me  serrait  le 
K  cœur;  et  je  ne  pouvais  en  sortir,  attaché  parque  admirable  douceur 
t  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  expressions  (p.  242  ).  »  — 11  est 
■nitile  de  dire  quel  fruit,  quelle  consolation,  quelle  joie  spirituelle  on 
^recueillera  d'ime  telle  lecture.  En  effet,  les  livres  écrits  par  une  main 
Etienne  sur  Jérusalem  et  sur  la  Palestine  forment  le  commentaire 
ttturel  de  la  Bible  ;  ils  font  voir  les  prophéties  accomplies,  les  événe- 
ments sacrés  et  miraculeux  réalisés.  Ainsi,  ils  réfutent  les  objections 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  ils  éclairent,  fortifient  et  réjouissent  les 
Ittciples  du  Dieu  de  Bethléem  et  de  Jérusalem.  Quand  aujourd'hui 
'ttpni  humain  voudrait  tout  savoir,  quand  surtout  sa  curiosité  le 
HWisse  vers  tant  de  sciences  frivoles ,  est-il  permis  au  chrétien  de  ne 
ien  connaître  de  cette  contrée  privilégiée  qu'ont  foulée  les  patriar- 
hes,  les  justes,  les  prophètes  et  les  apôtres ,  où,  par-dessus  tout,  le 
lis  de  Marie  a  daigné  converser  avec  les  enfants  des  hommes,  ré- 
mdre  pour  nous  ses  sueurs,  ses  larmes,  ses  paroles  et  son  sang? 
Il  serait  piquant  de  rapprocher  de  ce  pieux  et  naïf  récit  le  travail 
cent  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  occu- 
r  ici  de  la  partie  principale  de  ce  remarquable  ouvrage  :  elle  a 
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trait  aux  affmres  politiques  dont  nous  derons  éviter  de  païki.  Tonte" 
fois,  il  nous  est  permis  de  louer  le  souffle  chrétien  et  gkoàmsi  qoî 
anime  ces  pages ,  la  pensée  profonde  qui  les  a  dictées.  Cet  imr- 
portant  écrit,  uniquement  composé  d'après  les  documents  diploma-- 
tiques  et  officiels  du  Parlement  anglais  contenus  dans  le  Blue-Bodt  ^ 
comprend  deux  parties  :  la  première  expose  ou  discute  les  faits  qui  si^ 
rattachent  à  notre  expédition  en  Orient  et  à  notre  départ  de  Syrie  ;  &a 
seconde  indique  quelle  est  la  condition  des  chrétiens  de  l'Asie  mi- 
neure ,  et  comment  on  pourrait  remédier  à  leurs  misères.  Les  Tiài^ 
élevées  de  Fauteur  et  son  style  si  plein  de  charme  et  de  noblesse  do>xi- 
nent  à  ce  volume  un  puissant  intérêt;  le  défenseur  des  chréticïtii 
orientaux  est  digne  de  la  grande  cause  à  laquelle  il  se  consacre,  par  ^ 
droiture  de  ses  jugements,  la  hauteur  de  ses  aperçus  et  la  parfaite  in- 
telligence de  son  sujet.  Mais,  hélas!  qu'il  est  triste  d'avoir  ainsi 
gémir  sur  le  sort  de  tant  d'hommes  de  notre  religion  voués  à  l'aseer* 
vissement  et  au  mépris  d'une  race  ennemie!  Quelle  mélancolique loé- 
diiition  nous  fait  faire  M.  Saint-Marc  Girardin,  en  nous  montrant  le 
douloureux  état  des  chrétiens  assujettis  au  joug  des  Ottomans  !  Aoss, 
tandis  qu'en  Amérique  le  désert  recule  chaque  jour  devant  l'actiiité 
des  settlers,  en  Orient  le  désert  s'avance,  comme  attiré  par  V'wcM 
et  l'avidité  des  pachas;  les  marais,  les  ronces,  les  joncs,  sources  d'in- 
fection et  de  fièvre,  s'étendent  de  plus  en  plus  sur  les  champs  cuHifés 
et  sur  les  lieux  habités.  «  J'ai  vu,  disait  en  1860  M.  Skenedtéftf 
«  M.  Saint-Marc  Girardin  (p.  325),  vingt-cinq  villages  dévastés  et 
f(  dépeuplés  par  une  seule  incursion  du  cheik  Mohammed-Duldi;  i 
c(  la  tête  de  deux  mille  cavaliers  de  la  tribu  des  Beni-Sacbar.  Si 
a  parcouru  un  district  très-fertile  qui ,  il  y  a  vingt  ans  encore,  poi- 
«  sédait  cent  villages,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  fellahs,  n  — 
A  ces  maux,  on  oppose,  il  est  vrai,  des  systèmes  variés  d'oiiganisatioD 
et  de  réforme  ;  chacun  veut  prévoir  ce  qui  se  fera  et  ce  qui  se  pro- 
duira si  l'on  adopte  ses  plans.  Il  est  curieux  d'examiner  ces  progeti  et 
de  lire  ces  prédictions  ;  il  est  plus  curieux,  et  surtout  plus  humam, 
d'étudier,  avec  M.  Saint-Marc  Girardin,  les  causes  et  les  effets  présents 
de  la  situation  misérable  qui  est  faite  aux  chrétiens  d'Orient,  de  cImf- 
cher  consciencieusement  le  remède  sérieux  et  efficace  à  y  apporier 
pour  assurer  enfin  la  dignité,  le  calme,  l'indépendance  religieuse  aai 
Eglises  d'Asie  si  abaissées  et  si  malheureuses.  —  Un  travail  qui  nsr 
pire  un  si  vif  dévouement  à  ceux  qui  souffirent  persécution  pour  il 
justice ,  qui  appelle  «  vivement  l'attention  sur  le  droit  du  faible  et 
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de lof^rimé,  mérite  la  reconnaissance  de  tous  les  cœurs  catholiques, 
dont  la  prière  quotidienne  appelle  dès  ici-bas  le  règne  du  Dieu  de 
foute  justice  :  Adveniat  regnum  luum.  E.-A.  Blampignon. 

70.  LE  VICOMTE  DE  CHATEAUBRUN,  par  M.  Gabriel  Ferry.  —  1  volume 
in-12  de  384  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette  et  Cic  {Bibliothèque  (les  cJiemins 
de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

Il  y  avait  une  fois,  —  car  le  style  des  contes  est  permis  à  certaines 
histoires,  —  il  y  avait  donc  une  fois  un  seigneur  moscovite  qui  se 
nommait  le  comte  de  Roscoff,  et  qui,  pourvu  d'une  belle  fortune  et 
d'un  beau  nom,  employait  Tune  à  souiller  lautre.  Pom*  y  arriver 
jlus  vite,  il  était  venu  habiter  Paris,  et  il  s'y  était  donné  pour  auxi- 
liaire iUle  Camélia,  dont  il  tenait  à  honneur  de  satisfaire  toutes  les 
botaisies,  fantaisies  qui  avaient  cela  d'agréable  qu'elles  changeaient 
d'objet  sans  cesse  et  qu'elles  le  mettaient  au  cornant  du  prix  des  belles 
choses.  Ainsi,  elle  avait  souhaité  une  rivière  de  diamants,  et,  dès  le 
lendemain,  ladite  rivière  ruisselait  sur  ses  épaules;  elle  avait  voulu  un 
équipage,  et,  deux  jours  après,  ses  chevaux  émerveillaient  l'avenue 
des  Champs-Elysées;  enfin,  Tidée  lui  était  venue  d'avoir  un  nom- 
breux domestique,  un  hôtel  entre  cour  et  jardin,  et  ce  qu'elle  appe- 
lait un  mobilier  convenable,  et  cette  idée  avait  paru  si  naturelle  au 
comte  qu'il  s'était  fait  un  devoir  de  la  réaliser.  Entre  la  capricieuse 
jemie  fille  et  son  opulent  admirateur,  la  lutte  établie  se  prolongea 
longtemps,  pour  le  bonheur  de  tous  deux  et  pour  la  joie  des  foumis- 
éeors;  on  ne  devinait  pas  à  qui  resterait  la  victoire,  car  on  savait  des 
plus  fertiles  l'imagination  de  Camélia,  et  inépuisable  la  fortune  du 
eomte.  —  Ce  fut  notre  compatriote  qui  l'emporta  :  Roscoff  fut  mis  à 
dichy,  parce  qu'il  ne  put  payer  à  leur  échéance  les  billets  souscrits 
BV  plus  ponctuel  des  israélites,  le  czar  retenant  ses  revenus. 

D'autres  malheurs  lui  arrivèrent  après  celui-là.  Il  n'était  pas  le  seul 
admirateur  de  la  belle  CaméHa;  celle-ci,  tout  en  l'adorant,  recevait 
leB  «oins  et  les  cadeaux  d'un  vicomte  de  Chateaubrun.  Roscoff,  l'igno- 
ml,  croyait  Chateaubrun  aimé  de  Mme  de  Roscoff,  et,  servi  dans  sa 
^rengeance  par  des  gens  qu'il  trompait  ou  qu'il  payait,  il  réussit  à  faire 
ÎDGarccrer  son  rival  dans  la  prison  où  il  était  lui-même  détenu.  — 
Les  instruments,  volontaires  ou  non,  de  sa  colère,  les  |)ersonnages 
secondaires  du  roman ,  sont  le  capitaine  espagnol  Pillavidas,  hôte  ha- 
bituel des  tripots  ;  le  coulissier  Boncourt  et  Mlle  Paméla,  amie  de 
Camélia.  Du  fond  de  sa  prison,  il  les  fait  mouvoir  à  son  gré,  travailler 
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à  sa  libération,  au  rétablissement  de  sa  fortune,  et  surtout  à  la  perte 
de  Chateaubrun. 

Par  le  caractère  de  ses  agents,  nous  jugeons  dans  quel  inonde  lit 
chacun  d'eux  ;  aussi  sommes-nous  peu  surpris  d'airoir  à  suItts  Pitta- 
vidas  dans  un  cabaret  hors  barrières,  Boncourt  au  passage  de  TOpén, 
et  Mlle  Paméla  dans  la  rue  Bréda.  Par  là,  le  romancier  nous  initie  am 
mystères  de  ces  trois  mondes,  qui  lui  paraissent  un  peu  trop  résim» 
le  monde  contemporain,  mais  qui  en  sont  la  partie  la  plus  remar- 
quable, nous  en  convenons.  —  Pourtant,  il  y  a  de  la  réserve  dans  la 
révélations  de  Fauteur,  et,  sauf  quelques  crudités  de  langage,  qud- 
ques  traits  de  pinceau  trop  vifs,  il  garde,  en  général,  les  conre- 
nances  :  il  est  lisible  pour  des  hommes  seulement.  —  Nous  le  loue- 
rons d'avoir  laissé  quelques  traits  de  beauté  primitive  aux  natures 
dépravées  qu'il  dépeint  :  les  instincts  honnêtes  qui  reparaissent  par 
intervalle  dans  Tâme  des  bandits,  les  douleurs  vertueuses  qui  saisis^ 
sent  les  Madeleines  au  milieu  de  leui^  joies,  sont  tout  à  la  fois  id  on 
mérite  littéraire  et  mie  justice  rendue  à  la  natiu-e  humaine,  qui  rue- 
ment  est  entièrement  perverse.  Boileau  disait  : 

Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moins  prompt  ; 
J*aimc  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  pelils  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 

Nous  dirons  à  notre  tour  qu'il  faut  laisser  au  vice  même  et  au  crimB 
quelque  réminiscence  d'un  passé  honorable  et  quelque  reste  de  l'em- 
preinte divine  dont  toutes  les  créatures  ont  été  marquées.  Seulement, 
si  nous  reconnaissons  dans  M.  Ferry  un  peintre  fidèle  de  certaines  pa^ 
ties  de  la  société  contemporaine,  nous  regrettons  qu'il  les  ait  préférées 
à  d'autres  ;  il  eût  trouvé  ailleui-s  des  caractères  et  des  mœurs  plus  dignes 
de  son  talent;  il  eût  dû  laisser  aux  esprits  subalternes  le  soin  d'enluminer 
les  figures  des  viveurs,  des  spadassins  et  des  lorettes  dont  on  est  las,  poor 
nous  peindi-e  la  vraie  France,  la  France  honnête,  dont  le  tableau  exci- 
terait un  si  vif  intérêt,  parce  qu'il  aurait  au  plus  haut  degré  le  mérite 
de  la  nouveauté  et  de  l'utilité  morale.  11  eût  pu  mieux  choisir  son  sujet; 
il  eût  dû  aussi  le  traiter  avec  plus  de  soin. —  D'abord,  il  a  eu  le  tort  de 
ne  l'expliquer  ni  assez  tôt  ni  assez  clairement  ;  il  lui  a  laissé  des  obs- 
curités qu'on  a  peine  à  dissiper,  des  accessoires  qu'il  eût  mieux  iait 
d'élaguer;  son  œuvre  manque  de  cette  unité  qui  fait  convei^r vers 
un  même  point  toutes  les  parties  d'un  ensemble.  En  second  lieu,  il  a 
deux  héros  entre  lesquels  le  cœur  hésite  et  se  partage,  parce  que 
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ucua  des  deux  n'a  de  droits  \isibles  à  la  sympathie  du  lecteur.  Il  a, 
nal  à  propos  également,  deux  héroïnes  qui,  pour  appartenir  à  deux 
classes  de  la  société  fort  différentes,  n'en  sont  pas  moins  assez  sem- 
tdables  et  dignes  de  figurer  dans  la  tribu  si  populeuse  des  Julie  d'E- 
tanges.  Un  tel  dualisme  nuit  à  l'intérêt,  qui  ne  sait  où  se  prendre 
et  qui  en  est  plus  faible.  —  Outre  qu'il  manque  d'unité,  le  drame  de 
M.  Ferry  est  aussi  trop  chargé  de  commentaires  sur  la  contrainte  par 
corps  et  le  régime  des  prisons,  lesquels  peuvent  être  fort  sensés,  mais 
«ont peu  amusants  et  avaient  leur  place  ailleurs. — Nous  pourrions  ajou- 
ter, si  nous  voulions  être  sévères,  que  certains  caractères  manquent  de 
^semblance  ;  par  exemple,  la  scélératesse  finale  de  Roscoff  et  la  chute 
fliorale  de  Daria  ne  sont  pas  assez  préparées  par  ce  qui  précède.  L'au- 
teur a  beau  nous  répéter  que  Roscoff  est  un  tartare  et  Daria  une  prin- 
«88e,  il  n'en  rend  pas  pour  cela  plus  croyable  ce  qu'il  nous  raconte 
le  V\m  et  de  l'autre.  Enfin,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  demande 
l'Espagne,  pays  d'honneur  et  de  loyauté  s'il  en  fut,  son  bravo 
illavidas ,  qui  appartenait  de  droit  à  l'Italie ,  —  à  l'Italie  ancienne , 
^n  entendu. 

GJiateaubrun  est  une  œuvre  spirituelle,  et  amusante,  où  l'on  trouve 
^lacoup  de  scènes  comiques  et  émouvantes,  des  récits  bien  faits,  et 
^sieurs  dialogues  qui  font  penser  à  ceUx  du  jovial  et  inimitable 
^Xandre  Dumas.  Pourquoi  M.  Ferry  resterait-il  dans  la  voie  assez 
où  il  s'est  engagé?  N'y  a-t-il  que  les  viveurs^  les  lorettes  et  les 
issier$  qui  soient  dignes  d'attention?  n'a-t-il  de  pitié  que  pour  les 
nus  de  Clichy  ?  Nous  lui  conseillons  de  viser  plus  haut.  De  plus 
^^les  causes  attendent  un  défenseur  :  qu'il  se  charge  de  celles-là , 
^^'il  abandonne  les  autres  aux  tristes  plagiaires  de  Balzac. 

Amot  de  Maizièrb. 

'-^  VIE  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Barthélémy  Holzhauser,  curé  doyen  de 
^int-Jean  de  Léogenthal,  puis  de  Bingen  sur  le  Bhin,  fondateur  de  l'Institut 
cfes  clercs  séculiers  vivant  en  communauté,  avec  une  étude  sur  cet  Institut,  par 
11.  Tabbé  J.-P.-L.  Gaduel,  chanoine  et  vicaire  général  d*Orlcans.  —  1  vol. 
io-i2  de  xviii-450  pages  (  1861  ),  chez  G.  Dounioi;  —  prix  .  3  fr. 

2«  OPUSCULA  ecclesiastica  venerahilis  servi  Dei  Bartholomœi  Holzhauser^  fon- 
datoris  Instituti  clericorum  saecularium  in  commun!  viventium  et  cano- 
nicse  disciplinœ  in  Gcrmania  ardentissimi  zelaioris,  juxta  romanam  editionem 
1084  sedulo  collata  et  denuo  édita,  accurante  J.-P.-L.  Gaduel.  —  1  vol.  in-12 
de  xii-240  pages  (  1861  ),  chez  C.  Douniol  ;  —  prix  :  1  fr.  50. 

Le  pieux  M.  Olier  mourut  le  2  avril  1657  ;  Barthélémy  Holzhauser 
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mouinit  le  20  mai  de  Tannée  suivante  :  la  vie  de  i'un  et  de  Fautre 
fut  assez  courte ,  mais  pleine  de  mérites.  Ck)mme  le  fondateur  de 
Saint-Sulpice,  Holzhauser  eut,  dès  sa  jeunesse,  la  pensée  de  consacrer 
sa  \ie  à  la  réforme  du  clergé,  et  il  employa  pour  y  réus^  les  mêmes 
moyens  :  la  fondation  d'une  communauté  de  prêtres  et  les  sémi- 
naires. Comme  M.  Olier,  il  accepta  la  charge  pastorale,  ayec  Tinten- 
tion  bien  arrêtée  de  traTailler  h  ce  grand  ouvrage.  Ce  fut  à  Titbno- 
ning  qu'il  jeta  les  fondements  de  son  Institut,  dans  le  temps  même  où 
M.  Olier  commençait  à  établir  la  Compagnie  de  Saint-Sulpioe.  Tous 
deux  avaient  compris  la  nécessité  de  ranimer  dans  le  clergé  séculier 
le  véritable  esprit  ecclésiastique  et  la  solide  dévotion.  Le  souffle  de  b 
Réforme  ayant  passé  sur  les  couvents,  dont  les  hôtes  étaient  eu  partie 
dispei'sés,  il  fallait  à  TEglise  une  milice  dévouée,  composée  de  prêtres 
qui ,  sans  avoir  le  titre  de  réguliers,  fussent  capables  de  comprendre 
la  force  que  donnent  une  règle  et  Tesprit  de  communauté.  Mais 
l'œuvre  de  Holzhauser  fut  autre  que  celle  de  M.  Olier.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  former  des  prêtres  ayant  passé  par  la  vie  de  commu- 
nauté avant  d'entrer  dans  le  siècle  :  il  voulut  que  ses  clercs  séculiers 
pussent  conserver  la  vie  commune  dans  les  presbytères,  au  milieu  des 
occupations  d'un  ministère  actif.  Il  les  soumit  à  l'Ordinaire;  il  les 
destina  à  vivre  par  deux,  ou  par  trois  lorsqu'il  se  pourrait  ;  il  ne  leur 
imposa  pas  Tobligation,  mais  il  leur  communiqua  le  désir  d'instruire 
des  enfants  et  de  leur  enseigner  les  lettres  latines,  afin  de  susciter  des 
vocations  sacerdotales  ;  il  laissa  à  chacim  la  libre  disposition  de  sou 
patrimoine,  mais  il  mit  en  commun  les  revenus  ecclésiastiques;  il 
institua  des  maisons  de  retraite,  afin  de  prendre  ainsi  le  prêtre  an 
début  de  la  carrière  et  de  le  conduire  jusqu'à  sa  dernière  heiirc,  en 
le  plaçant  toujours  au  milieu  de  la  vie  commune,  autant  qu'il  esl 
permis,  du  moins,  lorsqu'il  s'agit  du  ministère  des  paroisses,  et 
surtout  des  paroisses  iTu-alcs.  — Voilà  ce   que  M.  l'abbé  Gaduela 
voulu  faire  connaître  pour  édifier  ses  lectem*s  en  leur  racontant 
la  vie  d'un  prêtre  pieux  et  zélé  ;  mais,  eu  outre,  en  manifestant  le 
désir  de  voir  renaître ,  non  pas  seulement  en  Allemagne ,  mais  en 
France,  l'Institut  des  clercs  séculiers  ou  quelque  chose  d^analogœ. 
Les  vocations  pour  l'état  ecclésiastique  diminuent;  les  petits  sémi- 
naires ne  recrutent  pas  dans  tous  les  diocèses  un  nombre  suffisant 
d'élèves  ;  et,  d'autre  part,  l'éducation  première,  l'éducation  donnée  par 
la  famille,  est  loin  de  préparer,  dès  l'enfance,  l'âme  du  futur  ministre 
des  autels.  Le  besoin  de  notre  époque  est  donc  de  multiplier  les  pe- 
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tits  séminaires  par  la  création  de  nombreuses  écoles  sacerdotales,  où 
les  enfants  seraient  instruits  à  peu  de  frais,  en  demeurant  près  de 
leurs  familles.  La  vie  de  communauté  commencerait  ainsi  avant  le 
petit  séminaire,  et  sans  déplacement  de  Tenfant.  Et,  de  même,  plus 
tard,  après  le  grand  séminaire,  la  vie  de  communauté  ne  cesserait  pas. 
D'ailleiurs,  la  plus  grande  liberté  serait  laissée  d'entrer  dans  cette 
f<n-me  de  vie  ou  de  demeurer  dans  la  vie  sacerdotale  ordinaire  avec 
les  inconvénients  d*un  isolement  que  supprimerait  l'Institut  des  clercs 
séculiers  vivant  en  communauté. 

M.  Tabbé  Gaduel  a  écrit  la  vie  de  Holzliauser  en  montrant  <c  Tâme, 
fc  le  cœur,  Tonction  des  vertus,  la  bonne  odeiu-  de  Jésus-Christ  qui 
«  était  en  lui,  le  secret  et  la  beauté  de  ses  œuvres,  ))  non  en  substi- 
tuant l'écrivain  et  ses  préoccupations  littéraires  au  personnage  lui- 
même.  On  doit  s'en  rejouir  et  l'en  féliciter.  Jlais  nous  ne  savons  pour- 
quoi il  s'est  complètement  abstenu  d'indiquer  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé  pour  le  récit  des  événements.  Il  est  vrai  que  ce  serait  encore 
Je  signe  d'une  préoccupation  d'auteur,  et  qu'il  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  disparaître,  pour  ne  laisser  en  présence  que  le  lecteur  et  le 
livre. 

Les  Opuscula  ecclesiastica  sont  le  complément  de  la  vie  de  IIolz- 
hanser,  et ,  en  quelque  sorte ,  un  appendice  ou  un  recueil  de  pièces 
justificatives  comprenant  :  1°  Constitutiones  clericorum  sœcularium 
in  communi  viventium;  2°  Constitutiones  pro  spirituali  tempora- 
ligue  directione  clericorum  sœcularium  in  communi  viventium; 
3*  Stationes  quotidiatiorum  exerciiiorum  spiritualium  omnibus 
huic  vitœ  addiciis  cmnmunes  ;  4"  Instruciiones  de  via  perfectionis 
et  principiis  practicis  pro  statu  clericali  et  pastorali. 

Ces  opuscules  peuvent  être  considérés  comme  un  règlement  de  vie 
sacerdotale  et  cléricale.  Tout  y  est  marqué  en  détail  :  le  temps  du 
sommeil,  sept  ou  huit  heures,  la  prière  et  les  parties  dont  elle  se  com- 
pose ,  la  demi-heure  de  méditation ,  Tétude,  suivie  des  répétitions  et 
des  examens,  les  classes  de  chant,  le  soin  de  la  propreté,  Texagération 
qu'il  faut  éviter  dans  l'entretien  de  la  chevelure,  les  repas,  la  récréa- 
tion ,  l'examen ,  la  lecture  spirituelle ,  la  récitation  de  l'office ,  l'exer- 
dce  de  la  direction,  les  sermons  prononcés  au  réfectoire,  la  manière 
dont  les  enfants  doivent  se  tenir  dans  leur  lit.  C'est  tout  un  ensemble 
de  prescriptions  et  de  conseils  qui  mettent,  pour  ainsi  dire  sous  nos 
yeux ,  la  vie  de  l'Institut  jusque  dans  ses  plus  minutieuses  circon- 
stances. 
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Un  point  sur  lequel  Holzhauser  insiste  tout  particulièrement,  c'eA 
l'exclusion  des  femmes  de  toutes  les  maisons  de  Tlnstitut.  U  recom- 
mande la  prédication,  les  catéchismes,  les  pratiques  du  zèle  dans  les 
paroisses,  et  noi  imment  la  dévotion  du  rosaire.  U  bannit  de  la  cou* 
versîition  les  équivoques,  les  restrictions  mentales,  tout  ce  qui  s'é- 
loig;ie  de  la  vérité.  Le  Combat  spirituel  est  un  des  livres  qu'il  a  en. 
haute  estime.  U  trace  des  règles  pour  le  choix  des  enfants  qu'il  fau&. 
admettre,  et  forme  trois  divisions  dos  clôves  :  la  première  jusqu'à  la 
rhétorique,  la  deuxième  composée  des  philosophes,  et  la  troisième 
des  théologiens  et  des  canonistes.  On  reçoit  la  tonsure  quand  on 
devient  philosophe  ;  on  fait  la  promesse  ou  le  vœu  particulier  à  l'In^^ 
titut  lorsqu'on  entre  dans  la  troisième  division.  Nul,  autant  que  faii>& 
se  peut,  n'a  seul  la  charge  des  âmes  aussitôt  après  l'ordination.  De» 
règles  spéciales  déterminent  ce  qui  concerne  les  supérieurs.  Enfin,  on 
attache  la  plus  grande  importance  à  la  connaissance  éclairée  des  voies 
de  l'ascétisme,  et  le  fondateur  trace  lui-même  quelques  règles  prati- 
ques pour  le  discernement  de  l'inspiration  d'en  haut,  pour  aider  à 
distinguer  les  mouvements  de  la  grâce  et  ceux  de  la  nature,  etc. 

HOROT. 

■ 

73.  VOYAGE  A  MADAGASCAR,  par  Mme  Ida  Pfeiffer;  traduit  de  Valleimà 
par  M.  W.  DE  SucKAC,-  <it  précédé  d'une  notice  sur  Madagascar ,  par  M.  F. 
RiAux.  —  i  vol.  in-12  de  Lxxxiv-3i2  pages  plus  1  carte  (  1862  ),  chei  L.  Ha- 
chette et  Cie;  — prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  dernier  ouvrage  de  Mme  Ida  PfeiflFer  est  une  œuvre  posthume. 
Cette  courageuse  femme,  célèbre  par  ses  deux  tours  du  monde,  suc- 
comba, il  y  a  bientôt  quatre  ans,  emportée  par  les  suites  d'un  mal 
contracté  à  Madagascar  même.  Son  fds,  M.  Oscar  Pfeiffer,  a  pieuse- 
ment recueilli  le  journal  de  sa  mère,  et  l'a  publié  en  le  complétant  et 
en  le  faisant  précéder  et  suivre  de  détails  pleins  d'intérêt  sur  l'in- 
fatigable voyageuse.  U  y  a  joint  un  tableau  en  raccourci  de  Madar 
gascar;  mais  c'est  M.  Francisque  Riaux  qui  s'est  chargé  du  soin  de 
donner  en  détail  l'histoire  des  Malgaches,  de  peindre  leur  caractère, 
leurs  mœurs  et  leur  pays.  On  y  remarque  surtout  la  repoussante 
figure  de  cette  cruelle  reine  Ranavalo,  qui  termina  le  18  août  1861 
son  long  et  terrible  règne,  également  couverte  du  sang  des  cbrétieos 
et  de  celui  des  idolâtres.  Le  roi  Radama  II,  son  ûls,  qui  lui  suc- 
cède, a  ouvert  ses  ports  aux  Européens,  et  a  assuré  la  sécurité  de 
ses  sujets;  grâce  à  lui,  les  chrétiens  ont  pu  pratiquer  ouvertemeo^ 
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leur  religioD,  et,  dit  M.  Riaiix,  «  on  fut  étonné  de  leur  nombre 
«  (p.  Lxxvi).  ))  Les  pages  écrites  par  M.  Riaux  sont  fermes,  élevées, 
dictées  par  le  sentiment  chrétien  et  national.  Le  trait  caractéristique, 
k  mérite  éminent  de  l'auteur  est  d  allier  à  la  précision  des  recherches 
^ïmpai'tîalité  et  la  droiture  de  l'âme.  Son  introduction  est  une  étude 
ïppi:\)fondie  sur  l'île  de  Madagascar;  elle  éclairera  sur  le  rôle  des  mis- 
ion  naires  anglicans  et  sur  celui  des  missionnaires  catholiques  ;  on 
aj>prendra  à  distinguer  ceux  qui  ont  l'esprit  des  affaires  et  du  com- 
teii^ce,  de  ceux  qui  ont  le  génie  de  la  charité,  du  désintéressement  et 
î  l'apostolat  évangélique.  Par  là,  M.  Riaux  ajoute  aux  récits  de 
rine  Ida  Pfeiffer  la  gravité  et  la  haute  moralité  dont  ils  semblent  par- 
is ne  pas  assez  porter  l'empreinte. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  se  sont  répandus  les  écrits  de  cette  femme 
^^x^pide.  Un  style  vif,  simple,  un  récit  fait  sur  des  notes  prises  en  cou- 
^^t  et  réunies  sans  art,  des  détails  très-positifs  et  même  très-réalistes, 
>ïit  attiré  l'attention  sur  elle  et  l'ont  détournée  des  narrations  plus  poé- 
^^^ues  et  plus  délicatement  travaillées.  Mme  Pfeiffer  méritait  bien  de 
&Xer  les  regards  par  la  hardiesse  inouïe  de  ses  entreprises.  Pour  par- 
courir ces  immenses  étendues  de  pays,  elle  dut,  il  est  vrai,  les  traverser 
rapidement,  sans  pouvoir  analyser  et  observer  à  fond  les  mœui-s,  les 
races,  les  climats,  les  productions.  Elle  ne  rcchqrche  nullement  l'effet 
artistique  ;  ce  qu'elle  aime,  ce  sont  les  faits  eux-mêmes,  the  matter  of 
fact^  comme  disent  les  Anglais,  et  non  la  poésie  des  descriptions. 
Malgré  tant  de  voyages,  elle  ne  sut  jamais  se  débarrasser  des  préjugés 
de  secte  et  de  clocher.  De  là,  de  temps  à  autre,  une  critique  superfi- 
cielle des  vêtements,  des  coutumes,  des  religions  même.  Citons  un 
exemple  frappant  de  cette  manière  légère  de  juger.  Mme  Pfeiffer, 
ayant  de  partir  pour  iladagascar,  resta  dix  jours  tout  au  plus  à  Paiis, 
et  encore  visita-t-elle  durant  ce  temps  les  villes  des  environs;  cepen- 
dant elle  veut  parler  de  Paris.  Quoiqu'elle  trouve  le  loisir  d'entrer  à 
la  Morgue,  dont  elle  s'occupe  longuement,  elle  ne  put,  dit-elle,  aller 
que  dans  un  petit  nombre  d'églises.  Ce  qu'elle  y  remarque,  —  et  à  peu 
près  uniquement,  —  c'est  qu'on  paie  les  chaises,  et  que  les  sous  de 
ces  chaises  «  doivent  faire  une  somme  assez  ronde  qui  doit  fort  ré- 
«  jouir  les  respectables  serviteur  de  l'église  (pp.  71 ,  72  ).  »  N'avait- 
clle  vraiment  pas  autre  chose  à  faire,  en  pénétrant  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Sulpice,  de  Sainte-Geneviève,  —  car  elle  a  né- 
gligé les  vieifles  et  curieuses  églises  des  deux  Saint-(iermain,  —  que 
de  s'appliquer  à  de  si  petites  et  si  insignifiantes  observations?  Suivons 
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maintenant,  sans  nous  écarter,  Mme  Pfeiffer  dans  son  Toyage  à  Mada- 
gascar; nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  incliner  devant  ce  cœur  dont 
rien  ne  fit  plier  la  constance  et  n'affaiblit  lardcur. 

Ce  fut  le  21  mai  1856  que  Mme  Pfeiffer  quitta  Vienne,  où  elle  ne 
devait  plus  rentrer  que  pour  mourir,  après  une  absence  de  deux  ans 
et  quatre  mois.  Avant  de  s'embarquer  pour  sa  longue  navigation,  elle 
visite  Linz,  Salzbourg,  Munich,  Berlin,  Hambourg,  Amsterdam, 
Utrecht,  Saardam,  La  Haye,  Leyde,  Rotterdam,  Londres  et  Paris;  puis 
elle  revient  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam,  d'où  elle  monte  sur  soq 
vaisseau.  Elle  nous  entretient  de  toutes  ces  villes,  et  de  bien  d'autres 
lieux  encore.  —  Enfin ,  nous  voici  en  mer.  Nous  traversons  la  ligne 
équatorialc,  nous  stationnons  un  instant  au  Cap;  nous  ne  faisons  que 
saluer  les  belles  chaînes  de  montagnes  de  notre  colonie  de  la  Réu- 
nion; mais  nous  nous  arrêtons  à  Maurice,  qui  a  perdu  son  doux  nom 
d'Ile-de-France,  et  dont- Bernardin  de  Saint-Pierre  a  si  men^eilleuse- 
ment  dépeint  le  climat  enchanteur.  De  Maurice ,  nous  arrivons  ea 
quelques  jours  à  Madagascar,  terme  de  ce  pénible  voyage  qui  dure 
près  d'un  an.  Sur  cette  terre ,  que  Richelieu  et  Louis  XTV  essayèrent 
de  coloniser,  Mme  Pfeiffer  trouve  des  Français  qui  Taident  généreuse- 
ment, Grâce  à  U.  Lambert,  elle  peut  pénétrer  dans  l'intérieur,  qui  lui 
eût  été  inaccessible  sans  cet  appui  bienveillant.  On  navigue  d'abord 
siu*  des  lacs  et  des  rivières  entourés  de  hautes  et  verdoyantes  forcis; 
puis  des  hommes  adroits  et  forts  sont  chargés  du  soin  de  poi*ter  les 
voyageurs  à  travers  des  routes  parfois  fangeuses  et  presque  impratica- 
bles. M.  Lambert,  dont  le  crédit  était  grand,  recevait  partout  un  ad- 
mirable accueil;  sa  richesse  et  sa  générosité  procuraient  à  cette  expé- 
dition de  merveilleux  adoucissements.  Arrivée  à  Tananariva,  capitale 
de  l'ile,  la  caravane  descend  chez  M.  Labordc,  qui  lui  offre  la  jJus 
larçe  hospitalité.  Mme  Pfeiffer  peut  y  bien  voir  la  ville,  la  reine,  le 
prince   royal;  les  notes  qu'elle  y  prend  sont  très-instructives.  La 
cruauté  de  Ranavalo  y  est  peinte  avec  de  fortes  couleui^;  les  atrocités 
commises  envers  les  suspects,  empoisonnements,  confiscations,  geos 
vendus,  brûlés,  bouillis,  décapités,  horreurs  dont  elle  fut  presque  té- 
moin, tout  est  exposé  avec  fidélité  et  indignation.  Au  milieu  de  œs 
massacres  et  de  ces  exécutions  continuelles,  le  cœur  des  hommes  hoD- 
nétes  se  souleva  contre  cette  abominable  souverame  qui  se  jouait  ainfl 
de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  peuples.  Hélas  !  Ranavalo  était  auss 
rusée  qu'avide  de  sang.  Les  projets  formés  pour  le  salut  de  celte  na- 
tion par  les  Français,  par  le  fils  de  la  reine  et  par  des  sujets  torturés, 
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ment  déçus.  La  reine  préluda  à  sa  vengeance  en  faisant 
luvre  femme  et  charger  de  fers  de  malheureux  chrétiens, 
rt  et  Laborde  et  Mme  Pfeiffer  étaient  dans  une  vive  inqiiié- 
aient  que  leur  vie  dépendait  de  cette  reine  impitoyable, 
ut  moins  sévère  cependant  qu'ils  n'avaient  lieu  de  le  re- 
leur signifia  de  s'éloigner  au  plus  vite.  Le  18  juillet, 
et  Mme  Pfeiffer  quittèrent  Tananariva  ;  en  traversant  la 
rché,  ils  virent  dix  chrétiens  lapidés  et  décapités.  Leur  re- 
s  pénible  que  leur  arrivée  ;  on  laissait  longtemps  les  deux 
Ans  les  bas-fonds,  où  les  exhalaisons  pernicieuses  des  ma* 
îvations  de  toute  sorte  ruinèrent  pour  jamais  la  santé  de 
Telle  fut  la  tiiste  expédition  de  Mme  Pfeiffer  ;  commencée 
?piccs  favorables,  elle  se  termina  de  la  manière  la  plus  fu- 
oins,  les  i*euseignements  qu'elle  nous  donne  sont-ils  rem- 
t  et  d'instruction.  Ces  esquisses,  vivement  tracées,  égayent 
t,  selon  qu'elles  représentent  des  scènes  agréables,  comi- 
lentables.  On  peut  dire  que  Mme  Pfeiffer  a  été  victime  de 
e  recherche  et  de  curiosité.  Ceux  qui  aiment  ses  récits  ne 
G  pas  oublier  ce  qu'ils  lui  ont  coûté,  ni  méconnaître  le 
m  dévouement.  Ch.  Laval. 


OUVRAGES 

INÉS  ET  DÉFENDUS  PAR  LA  S.   CONGRÉGATION  DE  L^fNDEX. 

écret  en  date  du  20  juin  dernier,  approuvé  par  le  Souve- 
le  28  du  même  mois ,  la  S.  Congrégation  de  llndex  a 
es  ouvrages  suivants  : 

vi  adunati  in  Roma^  Lettera  cattolica  per  Giovanni 
roR,  senatorc  del  regno.  —  Milano,  maggio  1862.  [Aux 
nis  à  Rome^  Lettre  catholique^  par  Jean  Siotto  Pintor, 
royaume.  —  Milan,  mai  1862.  ) 

par  Auguste  Callet.  Paris,  1861.  (Voir  le  compte  rendu 
ige  dans  notre  t.  XXVI,  p.  292.  ) 

t  mentionne  ensuite  que  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
es  de  89  et  la  doctrine  catholique  s'est  honorablement 
rime  nous  l'avons  annoncé  au  mois  d'avril  dernier  (p.  344 
XXYII)  et  a  condamné  son  œuvre. 
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CHRONIQUE. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  1"  août,  sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  E.de 
Rougé.  —  Nous  donnons,  comme  nous  l'avons  fait  le  mois  dernier 
pour  l'Académie  française,  la  liste  des  ouvrages  couronnés. 

PRIX  ORDINAIRES   DE    l' ACADÉMIE. 

L'Académie  avait  proposé  en  1860,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordi- 
naire à  décerner  en  1862,  la  question  suivante  :  <c  Recueillir  les  faits 
<c  qui  établissent  que  les  ancêtres  de  la  race  brahmanique  et  les  an- 
ce  cêtres  de  la  race  iranienne  ont  eu,  avant  leur  séparation,  une  reli- 
«  gion  commune  ;  mettre  en  lumière  les  traits  principaux  de  cette 
(c  religion,  sous  le  rapport  des  rites,  des  croyances  et  de  la  mytiKK 
((  logie;  exposer  les  lois  qui  ont  présidé  de  part  et  d'autre  aux  traïK- 
ce  formations  des  vieilles  fables,  et  qui  fournissent  une  méthode  as- 
((  surée  pour  les  comparer.  » 

Cinq  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie. 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  2,000  fr.,  à  l'auteur 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n°  5,  M.  Michel  Bréal,  ancien  élève  de  l'é- 
cole normale  supérieure. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  fc 
n*  1,  dont  l'auteur  est  M.  Charles  Schœbel.  ] 

L'Académie  avait  prorogé  de  1860  à  1862  la  question  suivante: 
<c  Déterminer,  par  un  examen  approfondi ,  ce  que  les  découvertes 
((  faites  depuis  le  commencement  du  siècle  ont  ajouté  à  nos  coDuais- 
«  sances  sur  l'origine,  les  caractères  distinctifs  et  la  destinatioD  des 
<c  monuments  dits  celtiques  (menhirs,  dolmens,  allées  couvertes, to* 
tt  muli,  etc.  ).  Rechercher  les  diflférences  et  les  analogies  des  mouU' 
«  ments  ainsi  désignés  qui  existent  sur  le  territoire  de  l'ancicnDe 
a  Gaule,  et  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  en  d'autres  contrées  deTEtt* 
«  rope,  notamment  en  Angleterre.  » 

Quatre  mémoires  ont  été  adressés  à  F  Académie. 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  2,000  fr.,  à  l'auleaf 
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1  mémoire  inscrit  sous  le  n°  3,  M.  Alexandre  Bertrand,  ancien 
embre  de  Técole  française  d'Athènes. 
Une  mention  honorable  a  clé  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  le 

*  2,  dont  lauteur  est  M.   A.  Carro,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
eaux. 

L'Académie  avait  également  prorogé  de  1860  à  1862  la  question 
jÎTante  :  «  Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  l'alphabet  phé- 
nicien; en  suivre  la  propagation  chez  les  divers  peuples  de  l'ancien 
monde  ;  caractériser  les  modifications  que  ces  peuples  y  introduisi- 
rent, afin  de  l'approprier  à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal,  et 
peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant  avec  des  éléments  em- 
pruntés à  d'autres  systèmes  graphiques.  » 
Un  seul  mémoire  a  été  envoyé;  l'Académie,  ne  l'ayant  point  jugé 
ligne  du  prix,  remet  la  question  au  concours  pour  l'année  1864. 

ANTIQUITÉS   DE   LA    FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Germain ,  pour 
Bistoire  du  commerce  de  Montpellier  antérieurement  à  V ouvert- 
ure du  port  de  Cette.  2  vol.  in-8*. 

La  deuxième  médaille  à  Mme  Félïde  d^Avzac,  pour  V Histoire  de 
abbaye  de  Saint-Denis  en  France.  2  y o\.'\^9f*'  [y oiv  p.  300  de 
lotret.  XXVI).  •'  '^'V'-- 

La  troisième  médaille  est  partagée  enti*b  M*.  Abbert,  pour  son  ou- 
ïage  intitulé  Numismatique  de  Cambrai^  1  vol.  gr.  in-4**,  et  M.  le 
olonel  Favé,  pour  ses  Etudes  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie^ 

•  m  :  Histoire  des  progrès  de  l artillerie^  i  vol.  in-4°. 

Des  rappels  de  médailles  sont  accordés  :  1°  à  M.  Yiollet-le-Duc , 
>our  le  Dictionnaire  raisonné  de  r architecture  française  du  xi*  au 
W  siècle^  t.  V,  1  vol.  in-S"*;  2*  à  M.  de  la  Quérière ,  pour  ses  deux 
tolices,  l'une  imprimée,  sur  Vancienne  église  collégiale  du  Sainte- 
^éfndcre  de  Rouen,  dite  la  chapelle  Saint-^Georges.^  supprimée  en 
I19l,  br.  in-8*;  l'autre  manuscrite,  sur  r  ancienne  église  paroissiale 
^  Saint' André  de  la  Ville,  supprimée  à  Rouen  en  1791  • 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  : 

!•  A  M.  Baudot,  poui-  son  Mémoire  sur  les  sépultures  des  barbares 
••  t époque  mérovingienne^  découvertes  en  Rourgogne^  et  particU" 
rarement  à  Lharnay.  1  vol.  in-4°; 

^*  A  iLM.  Deschamps  de  Pas  et  llermand,  pour  ï Histoire  sigillaire 
^lu  ville  de  Saint-Omer.  1  vol.  in-4*; 

ixvni.  12 
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3"  A  M.  Prioux,  pour  son  livre  intitulé  Civitas  Suessioman.  Mé- 
moire pour  servir  d éclaircissement  à  la  carte  des  Suessiona, 
l  vol.  in-4°; 

4°  A  M.  Clément,  pour  son  Histoire  générale  de  la  musqué  reli- 
gieuse^ et  un  Choix  des  principales  séquences  du  inoyeii  âge,  2  toI. 
in-8°  (Voir  p.  318  de  notre  t.  XXVI); 

S""  A  M.  Andiîeux,  pour  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  BanporL 
1  vol.  in-8*; 

6"*  A  M.  de  Ring,  pour  les  Tombes  celtiques  de  r Alsace,  l  tûL 
in-folio  ; 

7°  A  M.  Semiclion,  pour  V Histoire  de  la  ville  dAumalt 
i  vol.  in-8°; 

8°  A  M.  Domairon,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Guerre  de  cent  m. 
Etude  historique  et  biographique.  Le  captai  de  Buch^  manuscrit; 

9"*  A  M.  Forgeais,  pour  sa  Collection  de  plombs  historiés  trom 
dans  la  Seine.  1^"  série.  Mère  aux  des  corporations  de  métiers. 

1  vol.  in-8«; 

10^  A  M.  Loriquet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Mosaïque  éa 
promenades  et  auti^es  trouvées  à  Reims.  1  vol.  in-8'*. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées,  par  ordre  alphabétique,  à 

M.  Ed.  de  Barthélémy,  pour  son  om  rage  ayant  pour  titre  :  Dwflàe 
ancien  et  modeime  de  Châlons-sur-Marne.  2  vol.  in-8*. 

M.  Bladé,  pour  ses  recherches  sur  Pierre  de  Lobaner  et  les  qmtrt 
chartes  de  Mont-de-Marsan.  1  vol.  in-8'*. 

M.  Boutiot,  pour  ses  Etudes  sur  la  géographie  ancienne  af/flir 
quées  au  département  de  F  Aube.  1  vol.  in-^**. 

M.  Charles,  pour  son  travail  intitulé  :  Administration  dum  ^' 
denne  communauté  d habitants  du  Maine^  manuscrit. 

M.  Chaverondier,  pour  V Inventaire  des  titres  du  comté  de  Fom» 

2  vol.  in-8^ 

M.  Deribier  du  Chatelet,  pour  le  Dictionnaire  historique  et  stéy 
tique  du  Cantal.  3  vol.  in-8%  plus  une  livraison  supplémentaire. 

M.  Liebich,  pour  son  étude  sur  le  Patois  cévenol.  Grammeif^ 
raisonnée^  manuscrit. 

M.  Mannier,  pour  ses  Etudes  étymologiques^  historiques  et  coK^ 
paratives  sur  les  noms  des  villes^  bourgs  et  villages  du  départf' 
ment  du  Nord,  1  vol.  in-8°. 

M.  Menault,  pour  ses  Etudes  historiques  sur  la  Beauce.  Mon- 
gny.  Son  abbaye^  ses  cartidaires  et  sa  chronique^  manuscrit. 
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I.  de  Monieyremar,  pour  ses  deux  manuscrits  intitulés  :  Cartu-^ 

''e  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  d' Orléans j  et  Notice  sitr 

flise  Sainte-Croix j  cathédrale  d^ Orléans. 

L  Prost,  pour  son  livre  intitulé  :  Albestroff.  Siège  dune  châtel^- 

te  de  févêché  de  Metz.  1  vol.  in-8°. 

tf.  Salmon,  pour  V Histoire  de  Saint-Firmin,  1  vol.  in-S"*. 

Prix  fondes  par  le  baron  gobert, 

ur  le  travail  le  phis  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de 
France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  L.  de  Mas  Latrie, 
mr  V Histoire  de  file  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la 
mon  de  Lusignan^  t.  I,  in-i"*. 

Le  second  prix  est  décerné  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  ÏHis- 
ire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne.  3  vol.  in-8*. 

prix   de   NUmSMATlQUE. 

Le  prix  de  nmnismatique  (  fondation  de  M.  Allier  de  Hauteroche  ) 
t  décerné  à  M.  Ilenry  Cohen,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Descrip- 
yn  historique  des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain,  corn- 
ornent  appelées  médailles  impériales.  5  vol.  in-8°,  184)9-1861. 

PRIX   FONDÉ  PAR   M.    BORDIN    (ANCIEN  NOTAIRE). 

L'Académie  avait  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait 
cerner  en  1862  la  question  suivante  :  «  Faire  connaître,  d'après 
les  textes  publiés  ou  inédits,  lesquels  de  nos  anciens  poëmes, 
comme  Roland^  Tristan^  le  Vieux  chevalier^  Flore  et  Blanche- 
fleur ^  Pierre  de  Provence  et  quelques  autres,  ont  été  imités  en  grec 
depuis  le  xn*  siècle,  et  rechercher  l'origine,  les  diverses  formes,  les 
^uaUtés  ou  les  défauts  de  ces  imitations.  » 
Un  seul  mémoire  a  été  envoyé;  l'Académie,  ne  l'ayant  point  jugé 
jne  du  prix,  remet  la  question  au  concours  pour  l'année  1864. 

DÉLIVRANCE  DES  BREVETS  D^ ARCHIVISTE  PALÉOGRAPHE. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
idu  en  1833,  et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'école  des 
îUrtes  qui,  à  la  fin  de  leurs  études,  ont  obtenu  des  brevets  d'archi- 
te  paléographe,  devront  être  proclamés  dans  la  séance  publique  de 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra  leur  promo- 
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tion,  l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  Técole  impériale  des  chartes 
qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  arrêté  du  47  fé- 
vrier 1862,  rendu  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  per- 
fectionnement de  cette  école,  sont  : 

MM.  YioUet,  Paris,  Du  Veyrier  du  Murand,  Pélicier,  Saige,  Bu- 
chère. 


NECROLOGIE. 


M.  L'ABBÉ  TRESVAUX  DU  FRAVAL. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  le  plus  ancien,  et, —  nous  ne  craignons 
pas  de  dire,  —  le  plus  vénérable  de  nos  collaborateurs.  M.  labbéTres- 
vaux  du  Fraval,  secrétaire  de  Taixlievéché  de  Paris  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tépiscopat  de  Mgr  de  Quélen,  dont  il  était  le  compi' 
triote  et  lami,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  depuis  1825, an- 
cien vicaire  général  et  officiai  du  diocèse,  a  rendu  paisiblement  son 
âme  à  Dieu  le  il  de  ce  mois,  à  1  âge  de  quatre-vingts  ans.  — Nos  lec- 
teurs le  connaissaient  par  les  articles  qu'il  voulait  bien  nous  donner, 
et  par  ses  ouvrages ,  tous  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise  en  Frana, 
dont  nous  avons  exactement  rendu  compte  ;  mais  ce  qu'ils  n'ont  pu 
tous  connaître,  c'est  sa  rare  aménité,  ses  douces  vertus,  sa  régularilé 
exemplaire,  son  esprit  éminemment  sacerdotal ,  l'exquise  urbanité  de 
ses  manières.  —  Absent  de  Paris  au  moment  de  sa  mort ,  et  n'ayant 
pas  eu  la  consolation  d'assister  à  ses  funérailles,  nous  voulons  do 
moins  déposer  sur  sa  tombe  l'expression  de  nos  regrets  et  de  notre  xt- 
connaissance  pour  l'intérêt  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner  à  notre  œnne 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Nous  espérons  pouvoir  donner  bienW 
une  notice  plus  détaillée  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  saint  prêlre, 
dont  le  souvenir  vivra  longtemps  dans  le  clergé  de  Paris  et  dans  1» 
mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  J.  D. 


fOmJ» 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

dLii  21  juillet  a.\j  20  cioût. 


JOVRIVAVIL. 

Constitutionnel.  1  Chateaubriand  jugé  par  un  ami  iirtio»  * 

91,    99    JUILLET.    SAINTE-BeUVE  :  I  1803.  —  99^    99  JdJILLET^  S,  H,** 
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UT,  Henri  de  Parville  :  Académie  des 
3ce8,  séances  des  21,  28  juillet,  4, 11, 18 
L.  —  •«•  Sainte-Beuve:  les  Jeudis  de 
e  CharbonneaUfpdLT  M*  de  PonUnartin. 
19  JUILLET,  19  AOUT.  Henri  DE 
iviLLE  :  Revue  des  sciences. — 4  AOUT. 
nte-Beuve  :  Lettres  inédites  de  Jean 
:ine  et  de  Louis  Racine  j  précédées  de 
ices,  par  M.  l'abbé  de  fa  Iloque.  —  ft. 

DE  Tr. 01  MONTS  :  Pnfwtj)€s  de  la  mu- 
Uf,  par  M.  Auii^stiu  Savard.  —  ».  Jo- 
ih  Delaroa  :  Essai  sur  l'histoire  de  la 
iUtation  en  Italie,  par  M.  Auguste  Boul- 
r.  —  9.  Jacques  Valserres  :  Revue 
ricole  de  la  semaine.  —  11,  41».  Sainte- 
XVE  :  Souvenirs  de  soixante  années' ,  par 

Ë.-J.  Delécluze.  —  4ft.  P.  de  Troi- 
»NT8  :  Mémoires  et  correspondance  du  roi 
rùme  et  de  la  reine  Catherine. 

Gazette  de  France, 

ti  xuiLi>CT.  Louis  de  la  Roque  :  les 

igistrats  hommes  de  lettres.  —  30.  Char- 
I  Gabnier  :  Histoire  de  l'empire  romain, 
r  M.  Laurentie.   —   30  JUILLET,  «, 

!•  AOUT.  François  Lenormant  :  Kx- 
ntioQ  universelle  de  Londres. —  3t.  Alex. 
:  Saint-Albin  :  Mme  de  Staël,  suite.  — 
'  AOUT.  Raymond  Bordeaux  :  Con- 
été  des  Gaules,  analyse  raisonnée  des 
ffonetitaires  de  Jules  César,  par  M.  Léon 
Que.  —  3.  H.  de  Bizard  :  Bibliogra- 
ie.  —  3.  Guttinguer  :  le  Bonheur  des 
^ige,  par  M.  Paul  de  Molènes.  —  4.  GUT- 
«GCER  :  Mouvement  lit'craire.  Romans  et 
ésie.»  L.  PouGET  :  le  Jubé  de  la  cathé- 
ile  de  Rodez.  —  o.  A .  De  la  Forest  : 
'jemes  Filles  et  les  jeunes  femmes j  par 
M  Brisset  des  Nos.  —  9.  E.  Bonnier  : 
»Te  le  vénérable,  abbé  de   Cluny,  par 

B.  Duparay.  —  9.  Au}?ustin  Galitzin  : 
?nv  Tchadaief,  ou  un  Fou  qui  ne  Vêtait 
'}  ptr  le  P.  Gagarin.  —  13.  Jules  d'An- 
UlE  :  Lettres  d'un  zouave   pontiQcal  a 

Henan,  !>*«  lettre. 

Journal  des  Débats. 

it^to  JUILLET.  Cuvillier-Fleury: 
taioire*  }X)ur  servir  à  rhistoire  de  mon 
^t,  par  M.  Guizot.  —  83.  Amédée 
HlRD  :  Exposition  de  Londres.  —  34. 
Wîel  Benoit-Champy  :une  Question  pè- 
le 4  propos  des  Misérables.  —  3ft,  39 
IIIXET,  S  AOUT.  Henri  BaUDRIL- 
BT  :  de  la  Condition  des  fennnes  dans  le 
ivtil.  ~  SO  JUILLET.  Albert  Petit  : 
^ond  de  mon  camier,  histoires  et  nou- 
*^de  chasse,  par  M.  Léon  Bertrand.  — 
*  JUILLET,  «  AOUT.  PrÉVOST-PARA- 

l  :  Variétés.  —  30  JUILLET.  Saint- 
^C  GiRARDiN  :  Paris  moderne,  par  M. 
Couturier,  de  Vienne  ;  —  les  anciennes 
*»o«*  de  Paris  sous  Napoléon  II!,  par 
Lefeuvc.  —  si.  Emile  Deschanel  : 
*'hmts  et  souvenirs,  par  M.  de  Belloy; 
Physionomies  contemporaines ,  par  le 
me;  —  les  Toqués,  par  le  même.  — 


f  AOUT.  H.  Taine  :  Dayiiel  Vlady.  His- 
toire  d'un  musicien,  par  M.  Camille  Sel- 
den.  —  9.  Saint-Marc  Girardin  :  Pensées 
et  Maximes  de  Christine ,  reine  de  Suède. 

—  •.  Fs  Barrière  :  Journal  et  mémoires 
du  marquis  (rArgenson,uuh\\cs  par  M.  Ra- 
Ihery.  —  f  O.  Philarète  Chasles  :  la  vraie 
Vie  de  Guillaume  Penn,  par  Hepwoitb 
Dixon,  2c  article.  —  13.  Jules  Duval  :  le 
bon  Fermier,  par  M.  J.-A.  Barrai.  —  19. 
Adolphe  Viollet-Leduc  :  le  Musée  de  Ken- 
sington,  à  Londres.  —  lO.  Saint-Marc 
Girardin  :  M.  Pasquier. 

Journal  des  Villes  et  Campagnes. 

l«r  AOUT.  Lcopold  GiRAUD  :  Revue  mu« 
sicale.  —  11.  Champkaux  :  sur  le  Mariage 
des  prêtres.  —  13.  Louis  Moland  :  les 
Misérables,  par  M.  Victor  Hugo,  4«  et  5« 
partie.  —  19.  Henri  de  l'Epinois  :  His- 
toire des  papes^  par  M .  Baptistin  Poujoulat. 

Moniteur  Universel, 

31  JUILLET.  Nisard  :  les  Campagnes 
de  Jules  César  dans  les  Gaules,  par  M.  de 
Saulcy.  ~  33  JUILLET,  ft,  13,  lO 
AOUT.  TURGAN  :  Académie  des  sciences, 
séances  des  21  juillet,  4,  11,  18  août.  —  33 
JUILLET,  4,  •  AOUT.  Paul  Dalloz  : 
Exposition  universelle  de  Londres  (indus- 
trie). —  34  JUILLET.  Emile  Renault  : 
deux  Volumes  de  nouvelles^  par  M.  Maxime 
du  Camp.  —  33.  Oscar  de  VALLh':E  :  de 
l'Education  des,  enfants  assistés  pur  la  cha~ 
rite  publiqiie,  par  M.  le  comte  de  Tourdon- 
net.  —  30i;  Henri'  Lavoix  :  Revue  litté* 
raire. —  30.  Emile  Renault  :  Légende  des 
Flandre»,  par  M.  8.  Henry  Berthoud.  — 
31  JUILLET,  3  AOUT.  Gustave  Chaix 
d'Est-Ange  :  nôttvelles  Recherches  histo- 
riques sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chan» 
celier  de  f  Hôpital,  par  M .  Taillandier.  — 
3,  o  AOUT.  Séance  annuelle  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  4,3. 
Annand  Baschet  :  l'Ambassade  extraordi- 
naire  des  Vénitiens  à  la  cour  de  France  en 
1492.  —  19.  WoLOWSKi  :  un  grand  liico- 
nomiste  français  au  xiv*  siècle. 

Opinion  Nationale, 

33  JUILLET.  Jules  COFFAR  .*  Pililoso- 

phie  ascendante,  transcendante  et  anni- 
sante,  à  propos  du  Nouvel  Emile  [)ar  M. 
Alexandre  Wreill.  —  33,  39  JUILLET, 
ft,  19  AOUT.  Alexis  AzEVKDO  :  J.-J.  Rous- 
seau et  la  musique.  —  3»  JUILLET.  A. 
Ch  ARGUER  AU  D  :  Bibliographie,  économique. 

—  30.  Hector  Malot  :  les  Misérables,  par 
M.  Victor  Hugo,  suite.  —  39.  Jules  Le- 
vallois  :  Royer  CoUard  et  Benjamin  Cons- 
tant, suite.  —  30.  Jacques  Demogeot  :  Mé- 
moires d'un  homme  du  monde,  par  M.  An- 
tonin  Rondelet.»  30  JUILlJsiT,  4  AOUT. 
Antony  Méray  :  Variétés.  —  30  JUIL- 
I4ET.  Ernest  Chesneau  :  Livres  d'art.  — 
l«r,  10  AOUT  Francisque  Sarcey  :  Jouf- 
froy,  philosophe  et  écrivain.  —  û",  9,  •• 
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Hector  Malot  :  Londres  et  les  Anglais.  — 
9.  Paul  Janet  :  Etudes  orientales,  phr  M. 
Adolphe  Franck.  —  S.  Charles  Jouffroy  : 
les  Chevaliers  poètes  de  t Allemagne,  par 
H.  0.  d'Assailly. — Victor  Meunier  :  Scien- 
ces. —  •.  Alfred  Blot  :  Lexique  comparé 
de  la  langue  de  Corneille,  par  M.  Gode- 
froy.  —  lO.  Jules  Levallois  :  Tableau  de 
r empire  romain,  par  M .  Amédéc  Thierry. 
—  «1.  Ed.  Brenot  :  Précis  d'une  théorie 
des  rhythmes,  par  M.  Louis  Benloew. 

Patrie, 

«i,  a»  jriiiLi^T^  A,  11  AOUT.  Sam  : 

Semaine  scientifique.  —  9%,  %^  jrVIL- 
I^KT,  4,  i8  AOUT.  Edouard  Focrmer  : 
Semaine  littéraire.  —  93  jriJllil.ET.  Di- 
dier DE  MONCUACX  :  Exposition  de  Londres 
(beaux-arts).  —»».  Alfred  Busquet  :  Ex- 
position de  Londres  (photographie). —  SO. 
Arthur  Mangix  :  les  Terres  de  l'or,  2«  ar- 
ticle. —  «  AOUT.  Alexandre  Ducros  : 
deux  Educations.  Sacrifice  et  résignation, 
par  M.  Roux-Ferrand.  —  lO.  Comtesse  de 
BASSANVILLE  :  Ics  premières  Voitures  pu- 
bliques. 

Presse, 

99  jrviiXET*  Eogènc  Patgkon  :  les 
Chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent 
ans  chez  tous  les  peuples,  par  M.  A.  Audi- 
ganne.  —  9lk.  Charles  Habeneck  :,  de 
Saint- Nazairc  à  Malaga,  suite.  —  MlpPrai»- 
ois  RiAUX  :  Correspondance  de  N€qx>- 
léon  /«r.  _  an  jrviÊLET^  9,  9  AOUT. 
Louis  Figuier  :  Revae  scientiâqac.  —  9« 
JUILLET.  Paul  Deltuf  :  le  Bomfteur,  par 
M.  le  Ticomte  de  Gasparia.  —  99.  Frédé- 
ric LocK  :  le  Fou  Yégof,  par  M.  Erckmann- 
Chatrian.  — •••  E.  DE  Poupéry  :  Desti- 
née de  F  homme  dans  les  deux  mondes,  par 
M.  Hippolyte  Renaud.  —  Si  jruiLLET, 
9  AOUT.  Paul  DE  Saint-Victor  :  l'Espa- 

Sne  au  xvii*  siècle,  suite.  —  S  AOUT. 
harles  de  Moût  :  Revue  littéraire  dn 
iBois.  —  4.  Paol  DE  Saint- Victor  :  Li- 
vres. —  ».  Paul  Deltuf  :  Florence  et  Tu- 
rin, par  Daniel  Stem.  —  lO.  Jules  Juif  : 
t Amérique  devant  t Europe,  par  M.  le 
comte  Agénor  de  Gasparin;  —  un  grand 
Peuple  qui  se  réveille,  par  le  même. 

Siècle. 
91  jruil.uCT.  Taxilc  Delord  :  Histoire 


de  la  compagnie  de  1S15^  par  M.  BdpH 
Quinet.  —  99*  LorPT  :  le  vieoi  Pnk 
Quartier  Saint-Antoine.  —  99,  99  Jnm- 
KJET,  9  AOUT.  FerdiMOid  DB  Lasrtme: 
Exposition  unîTenelie  de  Ltmàrt»  (bem- 
arts],—  9S  JVMEMJRV.  L.  Cuzoïr:  Jeu- 
Jacques  Rousseau,  sotte.  —  ts.  OieirCo- 
mettant  :  Variétés  japomûeSy  fin.  —  M, 
99.  Charles  Ballot  :  les  Etudesloridinci. 

—  «4.  Hippolyte  Lucas  :  /es  m$érAU$, 
par  M.  Victor  Hufro.  —  «9.  Tnik  Dl- 
LORD  ;  Histoire  des  Italien»,  |»ar  Céar 
Cantu.  trad.  par  M.  Annand  Lirwbi.  * 
•O.  Henri  Martin  :  Variétés  fiistoriqaa. 

—  31.  Louis  Noir  :  Yariétt^  algérieâa^ 
suite.  —  i*r  AOUT.  Emile  DE  LA  Bfooir 
LIÈRE  :  Etude  sur  tarmée  fnmçm9e,}m 
M.  Amédée  Charpentier.  —  9,  Anatole  n 
la  Forge  :  Favole,  di  Antonio  ReoM.  — 
ft.  B.  Hauréau  :  des  TraUis  de  1815  d 
d'un  tiouveau  droit  européen^  par  ILT.Mt- 
miani^  trad.  par  M.  Léonce  Lebman.— t. 
Léon  Plée  :  THâtel  de  ville  et  ta  hoir' 
geoisie  de  Patis,  par  M.   F.  lUttîex.  —  f. 
Alfred  MiCHiELS  :  Histoire  des  peiatm  de 
toutes  les  écoles.  Ecole  holiandmse,  wr 
M.  Charles  Blanc.  ~  9,  A.  HussoH  :  » 
Races  humaines.  —  11.  Taxile  Delou: 
Histoire  de  France  au  xni*  siècle.  9t  l 
31ichelet;  —  Louis  XIV  et  le  ducdemÊh 
gogne,  par  le  même.  —  14.  L.  CoEOi: 
les  Sources,  par  le  P.  Gratir.  —  99.  Um 
Plée  :  le  Travail,  par  Franklio-Berger. 

Union, 

99  jruii.E.KT.  Alfred  NsTmiiir  : 
Henri  IV  et  sa  politique,  pur  M.  CMd 
Mercier  de  Lacombe.  —  9S.  Il oiB&O  ' 
Debtes  et  créanciers  de  la  roymewÊère  C^ 
therine  de  Médicis,  document» pubiiàfm 
la  première  fois  {taprè»  le»  otMM»  et 
Chenonceau,  par  M.  Tabbé  Cheialier.— 
«•.  PouJOULAT  :  le  baron  de  DaMS.  — 
99.  L.-C.  DE  Belleyal  :  Lettres  d'aak^ 
bliophile.  —  «•  jruil.E.KT,  ft.  M,  M 
AOUT.  Alfred  Nettemext  :  Histoire  de  U 
terreur,  par  M.  Mortimer-Temaux.  —  f 
AOUT.  MOREAU  :  le  Canada  sous  f»èm' 
nistration  française,  par  M*  L.  Dnaieei. 

—  9.  Au^rustin  Galitzin  :  les  sainCsQr* 
et  Méthode.  —  9,  19.  G.  GtlXlCI^  * 
Caux  :  Académie  des  scîeneef.  —  4.  For* 
joulat  :  le  duc  Pasqider.  — •.  LàHU'' 
TiE  :  une  Muse  chrétietnie. 


RECVEIEiS  PÉRIODIQUES. 


Annales  du  bibliophile, 

JTUIIiiJST.  Les  Manuscrits  de  Henri  de 
Monderille  (avec  gravure ).  —  De  la  Pous- 
sière des  bibliothèques  et  du  nettoyage  des 
livres.  —  Archives^  bibliothèques^  librai- 
ries^ notes  au  jour  le  jour*  —  Presse  bi- 
bliographique. —  Catalogues  de  Hbrairies. 


Archives  de  la  théologie  eathoUfue* 

AOUT.  L*abbé  P.  BéLRT  r  les  Vjitèft 
du  christianisme^  d*après  le  Catkomm  et 
Mayence.  snite  ;  —  des  Vicaires pananHfr 
d'après  les  Analecta,  snite;  —  Tbéoloffi? 
pratique.  Les  Cas  résenrés,  drapés  le  d* 
thoHque  de  Mayeoce.  —   L*abbé  Boci- 


( 


Dniretieiis  sur  les  rapports  de  li 
d«  l4  mélaphjaiqae,  4- article, 
ihie.  —  Nout«IIm  théologiqnet. 
ibUoKnpbique. 
•rtion  des  préeij  historiques. 
UT.  Suppression  de  !•  Compagnie 
[•n   France  en  1764.   —   Chasici 
Cieun-d'Alènc,  S9*  Ifltre  du  II. 
■t.  —  Nomi  des  éièques  si|;iiatai- 
relseà  Pie  IX.  —  Chronique con- 

}T.  Vœn  d'une  jeune  élËfe  enfaDt 
aiant  la  distribnlion  des  priv 
Snppreniou  de  la  Compagnie  é 

Fraace  en  llU-t,  suite.  —  Sociale 

irei  et  de  l'Affranchineinent.  — 

libliographique. 

'orrcsponiiance  litUraiit. 

ET.  Ludo>ic  I.ALANNE  :  Cbro- 
G.  Vattieb  ;  Galerie  dei  acadé- 

M.  Sainl-Marc   Girardiu.  —  L. 

et  ilémoiifs  d'Alexandre  Uert- 
—  Simêon  Luce  :  Cahier  d'ex- 

eitrailfs  par  Jean  Racine  de  la 
de  Quinte -Curcc  de  Vaugelas.— 
et  réponses.  —  L.  L*L'iiE»T-Pl- 

Ludovic  Lalan.ne  ;  Itciue  crili- 

olletin  bibliographique.  —  Publi- 

orelles  :  Uirei,  journaux,  pério- 

Correapondtatt. 
BT.  AutnutiD  CocHiN  :  de  la 

de»  ouihers  Irançsis  d'aprèi  les 
(«Taux.  ~  A.  D£  Rechont  ;  les 

confédération  italienne  île  ISil  i 
Baron  E.  de  Wogan  :  six  Mois 
r-West,  3"  partie.  —  A.  de  Post. 

lei  Miséruliles, 
ClaiHlc  ViGi4a:4 

-  KoissET  :  J/ci 
toire  de  mon  lempi,  parM.  Gui- 
iémeuce   Li^tuarie  :  Coppet  et 

—  P.  DoLBAtRE  :  Revue  criti- 
u  :  les  Evéne- 


Eniei'jnetiiml  rnt/tnliiiue, 
oamaidrt  jirédiealeuni. 

'.  Le  P.  FÉLrx  :  .Maternité  de 


'kfKc;  —  Conrérencei  de  Notre- 
L'abbé  Cbahil  :  Panccyrique  di 
«e  de  l.oyola.  —  L'abbé  Pierre 


raUe  d'aprèt  laint  Thoma»  d'A- 

»  relioieuseï,  hiitoi-iaues  et 

iittémirei. 
BT-<K*nT.  A.  UaTIgNoh  :  U 
•  éc  ta  toi .  —  A.  Cahoci  :  Théi- 
les  jituites  i  la  lin  du  tvi>  «ièele 
nencenMnt  du  ivii'.  —  C.  Soh- 
:  la  Maréchal  d.>  Bcllerondt.  — 


M.  Edaiond  Scbcrer.  —  Mélanges.  —  Bi- 
bliographie et  reine  de  la  prcase. 

Journal  deajeunei  perionaet. 
AOUT.  Hllclulie  GOCHACD  :  CaDacrie; 

—  Correspondance  parisienne.  — Encore  □□ 
mot  sur  Mlle  UUiac  Trémadeure.  —  Mrae 
Raoul  DE  Nateby  :  Eustachc  Lesuenr, 
■uilc—  Mlle  Zénaide  Fledriot  :  le  Che- 
min et  le  but,  nouielle,suite.  — Fabien  DE 
Saist-Légeh  :  l'Horlogerie.  —  X.  Mar- 
HlEa  :  Comment  le)  mariages  innt  écrits 
daoi  le  ciel.  —  Une  Commission  bien  faite. 

—  Mme  Alice  DE  Savignt  :  Modes.— Mme 
Gabrielle  de  Lallb  :  TrsTaui.  —  Gravure 
de  modes  coloriée,  dessins  de  broderies,  pa- 
trons et  travaui  à  l'aiguille,  planche  de  lui- 
geric. 

Journal  det  mattrim. 
JUILLET.  Lettre  de  Mgr  l'éTÛqued'Bé- 
talonic.  —  Félix  CLtvEWT  :  la  MaStriie  de 
l'église  cathédrale  d'Arnu.  —  J.  d'Urti- 
Gi;e  :  le  Patron  musical  d'un  grind  sémi- 
naire. —  Correspondance.  —  Le  trente- 
neuiième  Festiial  de  Cologne.  —Félix  ClP.- 
KKHT  ;  grand  Festiral  de  Londres.  —  L'Ar- 
chéologie musicale  en  Hollande.  —  Domi- 
nique Cavaillé,  fadeur  d'orgues.  —  Faits 
diTcrs.  —  Ch.-ll.  RiM  :  Pièce  tugoée. 

IK  &OVT.  T.-J.   Devboye  :  Orgue  de 

U  tribune  de  la  cathédrale  d'Arras.  —  Félix 

CLâ]t£.\T  :  les  CorrectiTjrs   de  manoscritf. 

J.  D'OBTiGUk  :  de  l'Influenre  desjnbés 

■  le  chant  liturgique.  —  Correniondance. 

Ecole. de  musique  relieuse   fondée  par 

L.  NfedenncJ'er.  —  Faits  dirert.  —  Li- 

toiàee  beata  Maria  Virrrinin.  —  Denx  petits 

Tersi;ls  (fuguclles)  de  Rimberger. 

Jourrtal  historique  et  litliraire 

{de  Liège). 

AOUT.   Journal    historique  du  mois  de 

juin.  —  Allocution  du  Saint-Pïre  dani  le 

consistoire  du  9  juin  (  texte  latin) — Ailrene 

des  éiéqucs  au  Soinl-Pt-re   et  réponse   de 

â- 5- (texiclatin).  —  De  f  Education,  pi» 

M^Dnpanloup,  eTèquc  d'Orléans.— Lettre 

.  Km.  le  Cardin  si- archeTèque  de  Ma- 

BU  Bainl-PÈre,  et  bref  de  3.  S.  «nré- 

:  fausujet  de  rUniiersité  catholique  de 

Louïain).  —  iléraoirM;»!ir  sfruirùf/ii'i- 

(oi'j-e  de  mon  temps,  par  M.  Guiiot.  —  De 

la  guerre  américaine.  —  fiouTelles  polili- 

Ees  et  religieuses.  —  Nootclles  de*  lettres, 
s  science*  et  des  arts. 

Revue  brUaanique. 
jnlILLET.  Grégoiro  VII.  -W.-M.  Tui^ 
ler.  —  L'Emancipation  en  Russie.  —  Mé- 
noires  d'un  cbaaseur  de  renards,  mite.  — 
'ensées  misant hropique*.  —  Un  Automne  i 
ORdl.  —  Une  étrange  histoire,  suite.—  Cor- 
odance  d'Allemagne,  de  Ijindrea.  — 
Chronique  et  bulletin. 

RnxK  catholique  (  de  Louoaitt  ). 
JIWILLET.   ÀllocotiOD   de  Sa  Sainteté 


Pie  IX  am  cardinaui,  primais,  arttieTêquei 
«1  éiûquea  rËunii  dniu  le  consisloirc  du  V 
jiiiDl8G2.  —  Adresse  des  ôvéquei  prëiunts 
à  Borne  lue  cl  remise  à  Sit  Sainti-tc  le  S 
juin  1862.  —  Nomades  évêqui's siitmatairc! 
de  l'adrcisc.  —  N.-J.  Lakorët  :  des  er- 
reurs philosophiques  conlenipnrainFs,  k  l'oc- 
CBsioD  de  l'allocution  prononcée  par  Sa 
Sainteté  le  pape  Pie  IX  dnns  le  consistoire 
du  9  juin.  —  Lettre  de  !j.  Km.  le  cardinal- 
archevêque  de  Malineset  bref  du  Souieroin 
Ponlifc  coocernaDl  l'Université  de  l.ouvain. 
—  Canonisation  des  martyrs  du  Jupon.  Ite- 
tour  de  S.  Em.  le  cardinal -arcliciièquc  dt 
Maliucs  et  de  NN.  SS.  les  cTfques  de  Na- 
mur  el  de  Gaiid.  -  Tliéses  el  promotions 
à  l'Université  catholique  de  l..oiivain.  —  Let. 
tre  de  Mitr  l'archevêque  de  Tours  à  Mgr 
l'évéquc  de  Nantes  [sur  les  sept  propositions 
condamoécs  le  18  septembre  18U1  par  le 
Sainl-OISce).  —  Mélanges. 

Fiei'ue  contemjioraine. 

ai  JUILLET.  Baron  Ambeht  :  Portraits 
militaires.  Le  felil-inaréchal  Souvarov.  — 
Arthur  BA]a^ËnKâ  :  le  Chevalier  de  la 
joyeuse  Geure,  2"  partie.  —  Alexandre  Peï  ; 
la  Poésie  alleuiandc  au  moyen  ige.  Les 
Minnesir^crt.  —  L.  ue  G.  :  te  Flacon  d'or. 
~  A.  Bellëhark  :  AbiI-el-Kader.  ^  vie 
politique  et  niililairo,  2<  partie.  —  n.  Lan- 
çon :  les  Institutions  impériales  après  idix 
«Ht  d'eipérierce.  —  Henry  .Uo.\TLQi:i:Tra~ 
vaux  des  Académies  et  des  Société*  savan- 
tes. Sciences  pliyaiques,  naturelles  cl  mé- 
dicales. —  E.  UK  V.  :  Revue  critique.  —  A. 
CL&vfAU  :  Chronique  liltémire.  —  J.-E. 
lloBN  :  Chronique  poliiiiiue.  —  Ath'cnseuni 
rrantaïR. 

I»  AOUT.  J.  Tis^OT  :  la  Physiologie  el 
Il  psycholoiiie.  —  IC.  I.evasski'b  ;  quatre 
Ages  de  la  civilisalioa  en  Kcosse.  —  l'erdi- 
nand  F.tHnE  :  Méniqucitc.  —  A.  IlELLE- 
HARE  :  Abd-el-Kader.  Ha  vie  politique  el 
militaire,  3<>  partie.  —  VcïIkn  ue  Saim- 
Martin  :  le  Meiiquc,  son  passé,  son  pré- 
sent, son  avenir.  —  Lecontk  de  Lisle  ; 
Thestylis,  poésie  —  Revue  critique.  —  A. 
Claveau  :  Chronique  littéraire.  —  J.-l<:. 
HoBN  :  Chronique  politique. 

Rmue  de  l'arl  chrétien. 

JUllXKT.  Ch.  DE  LJ^AS  :  les  Sandales 
et  les  bas  1 1  planche).  —  Raymond  Bor- 
I>EAi;x  ;  des  Voiites  en  bois  et  de  leur  ré- 
paration (gravures  dans  le  teitc).  —  Mme 
Pélicic  u'AvzAC  :  Zoologie  myslique  L'an- 
tilope (gravure*  dans  le  tettë).  —  L'ahbc 
Pardia<:  :  llisloire  de  saint  Jacquet  le  Sla- 
jeur  et  du  pèlerinage  de  Compostelle. 
Rtvrte  de  rinsl/TKlion  pulrlique. 

*«  JUILLET.  L.  QtJiCDEiUT  :  Etude 
riir  U  rôle  de  Vaceent  latin  dans  la  langue 
française,  par  M.  Gaston  Paris.  —F.  Bau- 
DBY  ;  la  Science  du  tenu  étudiée  dans  ses 
prinùipts,  dans  ses  applicationt  etdaittton 


histoii-e,  par  M.  Charles  Liti^at,  Hile.- 
Arthur  ARNorLu  :  Histoire  de  Xùr^t, 
pour  senif  à  f  histoire  de  la  vraie  tkAeme, 
par  trois  buveurs  d'eau,  i*  arliele.  ~  F. 
buBNEn  :  courttrs  { )bscrvalian*  wr  qnclqun 
sujets  donnés  pour  le  thème  grec.  —  J.  La- 
HOcgcE  :  premiers  Résnilals  de  la  mitsita 
scientifique  d'Asie  mineure.  —  Nouvella 
diverses.—  Documi'nts  ontdel*.  —  Eiimei^ 
concours,  épreuves  diverses. 

SI  JUILLET.  V..  DE  SCCKAV  :  CEn- 
vres  de  Leibniz,  publiées  par  .M.  Foacbrr 
de  Careil.  —  J.-M.  lii'ADDiA  :  Journal  * 
la  santé  du  ivi  Louis  A'/l',  avec  intridx- 
lion,  noies,  etc..  par  M,  J.-A.  Leroi. — 
Edm.  RouiNET  :  Ouvriers  et  ouprières,  pir 
.M.  K.  I.evatseur.  —  Charte*  Hexry  :  .lu 
enfnitls;  —  Ouoroas  notre  âme  à  lit  jÀtv, 

far  M.  Hector  Fteury.  —  L.  Robert; 
Année  scientifique  et  industrielle,  pu 
M.  Louis  Mguier.  —  Nouvelles divenr*.— 
DocunteiLts  ofllciels.  —  Examen*,  eonMm, 
épreuves  diverses. 

9  AOUT.  E.  DE  SfCKAC  :  Œmreiét 
Leibniz,  publiées  pur  M.  Foucher  de  CirrS, 
2*  article.  —  Ch.  IIidel  -  ChAteaubrimi 
et  ton  groutie  littéivire  sous  l'empire,  fu 
M.  Saiule-Deuve.  —  Ch.  FfERvtLLE  :  .11- 
Charma,  ses  rours  (tcpbilosopliie  et  semo- 
vres.  —  F.dm.  Robinet  :  les  Républt^tidi 
f  Amérique  M^itjiio/?,  par  .M.  J.-ll.lînw- 
dia.  —  Jules  tiouRDAi'Lt  :  de  la  Malice 
des  choses,  par  .M.  Arlhur  de  Gravillon.  — 
J.  Lahocqce  :  Académie  des  intcriplioMet 
bel  les -lettres,  séance  annuelle  duCuM 
ISea.  —  Correspondance.  —  Noaielitt  di- 
verses. —  Documents  nfliciels.  —  EumnK 
concourt,  épreuves  divers*. 

I J  âOUT.  Edm.  Robinet  :  INsIribriân 
des  priK  du  concourt  général  et  de  iliven 
établisse inents  d'instruction  publique.  —  A. 
Lesjeuh  :  Lettres  inédites  de  Jean  flaeiM 
et  de  louis  RtKine,  précédées  d'une  luiliiit 

Îar  leur  petit-fih,  I  abbé  A .  de  la  Roque.— 
uk'i  liol'RDAL'LT  ;  {Annie  historique,  ptr 
.M.  Jules  Zeller.  — Grëard  :  Histoire  am- 
gle  lie  la  littérature  française,  par  H.  Gé- 
ruzei.  —  Arthur  Arnould  :  Histoire^ 
MUryi-r,  pour  servir  à  l'histoire  de  larrair 
Bohême,  par  trois  buveurs  d'eau,  3'  article. 
J.  Larocque  :  Académia  des  inicrip- 
tis  cl  be lies- letl l'es,  séaocet  du  moii  de 
juillet  1863.  —  Nouvellesdiverscs. 

Rei-ue  des  Deux-Mondes. 
AOUT.  Victor  Cberbdliez  :  teCenlc 
1,  fin.  —  GUIZOT  :  un  Projet  de  la»- 
riage  royal.  S*  partie.  —  SA1NT-BE.^É 
Taillandier  :  le  roi  George  de  Podiebrad, 
épisode  de  l'histoire  de  Bohème.  —  Laoi 
DE  LoHÉME  :  la  Littérature  romtiiMqn»— 
E.-D.  FoRGLES  :  Lillérature  oniaiM.IW- 
générescence  du  rontin.  —  Henn  Cahtii,: 
'  Prince  Domenli.  Scènes  de  la  vieiéir- 
,.  mue.  —  Ch.  de  Mazade  :  la  Gvenedi 
Mexique  et  let  puisiuicet  eoropieû*-— 


E.  PONCADE  r  ChroDi[|ue  de  U  quiniainc.— 
A.  Ge?frov  :  Tableau  de  t'etnmi-e  romain 
par  M.  Amértéc  Thiprrs,  ~  Ch.  de  Ma^ 
ZAUE  :  Essai  sur  la  silualion  rOise,  paj 
M.  N.  n^raret. 

«•  AOUT.  OctBTe  Feuillet  :  HMoin 
le  &ibvll>-.  —  Albiirt  RiviLLE  :  le  Myllit 
le  Promélhée  el  les  Étude»  modernes  sm 
'bumanité  primiiiTe.  —  UUl'O^T-WHlTE  : 
'Adniinistrtiion  lortle  en  France  et  en  An- 
(lelftrre,  S*  irtiRle.  —  Saint-KËn£  Tail- 
^NDiFR  :  le  Roi  Georife  de  Podiebrad,  épi- 
ode  ilo  l'histoire  de  Bohême,  2*  partie.  — 
^ilu  tjAissET  :  Rccberchcn  nouvelles  tor 
'tme  eltur  la  vie. — J.&Iilsa.nd  :tjiiPbi- 
OMphe  poëlo.  —  E.  FoBCADii  :  Cliroiiique 
le  là  quinzaine.  —  P,  Scud'j  :  SlendeU^oha 
•I  ta  correspondance. 

Revue  des  sciences  ecclisiasiiques. 

JIIIIN.  L'abbc  C.  Dera[s\k:<  ;  le  Sainl- 
'ïéRC  devant  le  prolrslaiilisine ,  S'  article. 

-  L'abbé  li.  Hautcwur  :  lu  Tljùologie  du 
Ancien  Testament.  —  L'abbc  P.  U.  ;  Jei 
lenes  de  Requiem,  (•  article. —  Mélanges. 

—  Bibliographie.  ~  Bref  apostolique  sur  tes 
irareuions  religieuses  dans  les  monastères 
'honunes. 

JHilt-LET,  L'abbc  C.  Rehaisnes  ;  le 
•int-Siége  devant  le  proteBlaiitisnie,3°  ar- 
kle.  —  L'abbé  D.  Buuix  :  la  Liturgie  de 
.joo  au  point  de  vite  de  l'histoire  et  du 
roil.  —  L'abbé  P.  It.  :  des  .liesses  de  Re- 
uittn,  5"  nriirle.  —  L'abbé  F.  Ckano- 
LÀUDE  :  Loub  de  Grenade  1:1  l'aBcelique 
brélicunc.  —  L'abbé  Uancuisnk  :  le  P. 
ibadeneira.  —  L'abbé  S.  Valadieh  ;  un 
lot  sur  la  tenue  au  chiEur,  ou  réponses  i 
itrerses  questions.  —  L'abbé  D.  Bnuix  ; 
<éci*ion  de  la  S.  Cnn^égatioa  du  concile 
•lalive  au  bini^c  et  à  l'honoriiire  de  la 
«onde  messe.  —  Bibliographie,  —  L'abbé 
.  Hactcieub:  les  Revues  de  tLéologieca- 
Kdlquc   en  Allemagne.  —  Livres   mis  k 


Roj-alel  M.Sainte-Beuve.—EnieslHELLO: 
Coup  d'œil  sur  rbialoire.  —  A.  'Tilloy  :  de 
l'On^anc  de  la  souveraineté  du  pouvoù-dans 
riCgiise,  mite.  —  Lrbain  Didier  :  Jérôme 
Gauvuiu.  —  L'abbé  P.  GuÉRiN  :  U.  Tissot 
et  ronimisme.  —  Cbauvelot,  Elades  d'un 
antiquaire  pour  la  défense  de  Dieu  de  la 
reliyim  et  du  pape,  par  M .  Joaquin  cle  Viri- 
lar.  —  J.  Raballet  iif.  Chauplauribr  : 
A  Saint  Vincent  de  Paul  le  jour  de  sa  tète, 
poésie.  —  Eugène  VEniLLoi  :  Cbroniqua 
de  la  quiniainc. 

1«  AOVT.  A.  Mazcre  :  M.  de  Lamar- 
tine poêle  et  philosophe.  —  Léon  Aubi- 
?itAii  ;  Porl-Roval  et  M.  Sainte-Beuve, 
suite  et  fin.  —  Henri  DE  l'Espinois  :  du 
Gouternemcnt  et  de  l'administration  des 
Etats  pontificaux  an  xirl<  el  au  xiv  siècle, 
"  —Georges  Seigneur:  les  Soirées  de 
la  Palisse.  —  Urbain  Didier  :  Jé- 
rôme Gauvain,  suite  et  fin.  — Eugène  Veuil- 
LOT  :  Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin 
bibliographique. 

Revue  indépendante. 
kOUT.  G.  VÉRAN  :  les  deux  Scien- 
L'abbc  A.  Faïet  :  du  Butct  destor- 
la  polémique  philoiophique  et  reli~ 
gieusc.  —G.  DE  CHALI..NES  :  Unilc  de  l'cs- 
pcce  liuinainc.  ~  B-  Pol-Joulat  :  Saint 
Lconet  Attila.—  SI.  de  Lescube  ;  Poite» 
et  artistes  contemporains,  par  M.  Alfred 
Netlenlcnt.— Vicomte  deNugest  ilesCbe- 
r-allf rs  errants  des  échecs,  trad.  de  l'anglais. 


IS  AOUT,  n,  VfBAN  :  une  Réfutatiou 
<lii  panthéisme  dédiée  à  la  jeunesse  des  éco- 
les. —  G.  DEChaulnes  :  Cnité  de  l'espèce 
humaine,  suite.  —  H.  D'Anselme  :  les  trois 
Vierges  indépendantes.  —  De  Plashah  : 
.M.  Renan,  i  l'oc<-asion  de  sou  disroun  au 
collège  de  France  et  de  sa  lettre  à  ses  collè- 
t!ues.  —  G.  DE  CuAUUiES  :  M.  Arsène 
lloussaje  et  le  P.  Lctcllier.  —  Les  Beautés 
lie  la  poésie  ancienne  el  vwdei-nr,  par  M. 
l'abbé  A.  Fayct. 


BiLLBTii  mam  m  mmnm  nblkws  m  lois. 


■o  {  i')  dirétieiine  aux  pieds  de  Jésus, 
on  Èlirvtions  sur  un  choix  de  textes  de 
la  stànie  Ecriture  propres  à  faire  cannai- 
Ut  et  aimer  Jésus  ,  par  M.  l'abbé  VIN- 
CENT, chanoine  honoraire  de  Soissons,  su- 
périeur de  l'institution  Saint -Charles,  de 
Cbeuny.  — 3  vol.  ia-l2de3I6  ct348  pa- 
ges, ebei  Kugèoe  Belin  ;  —  prii  :  G  tt. 
^m»\  Imi>  la  révélation  du  mystère  de 
la  Triaili  ?  par  le  P.  .Marin  de  F 
UBVE,   de  la   Compagnie  de  Jésui 


FrabUmo  «alcmponiDi  ;  —  t*  probltme. 
lOBuMa  (  IcB  )  de  la  poésie  ancienne  et 
moderne;  traduction  en  vers  fnr il.  l'alit>é 
A.  Faïet,  chanoine  honoraire  de  Mou- 
lins, avec  des  notices  sur  les  aiitrwi,  et 
des  noies  critiques  el  littéraires  Urées  des 
meilleurs  écrivains  français  et  étrangers, 
—  Pof.iiE  ALLEVA.-iDE.  —  I  vol.  ia-S>de 
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xx-484  ptfrcs;  chez  Martial  Place^  à  Mou- 
lins, chez  Mothon ,  à  Lyoa ,  et  chez  Paul 
Boycr,  à  Paris;  —  prix  :  4  fr. 
Voir,  sur  le  i^'  volume  (poésie  hébnâ^e)* 
p.  2S  de  notre  t.  XXVII. 

Blofiraphio  de  S.  S,  Pie  IX,  par  M.  Ve- 
NKT.  —  In-8»  tic  16  pages  plus  1  portrait^ 
chez  J.  Callou  ;  —  prix  :  50  c. 

Ckrifit  (  le  )  ro/  temporel ,  par  M.  DUBOSC 
DE  Ptsoi^iDOUX.  —  ln-8»  de  46  pages, 
chez  V.  Palmé;  —  prix  :  1  fr. 

Cbronlqncw  (la  patronage ,  par  M.  Mau- 
rice LE  Prévost  —  1  vol.  m-iî  de  «iS 
pages,  chez  C.  Dillet;  —  prix  1  fr.  25  c. 

Bibliothèque  de  Touvrier. 

Gollectio  declat'utionum  sacrœ  congreaa- 
tionis  cardinalium  sacri  concilii  Tnaett' 
Uni  interpreium,  qwe  cotwentatieœ  ad 
Tridentiftorum  Patrum  décréta,  aliasque 
ctmonici  juris  satictiofies  secuio  xviii,  in 
çnusis  propoaiiis  prodierunt;  huic  accC' 
dunt  conatitutioties  aj^stoiicœ prœsertim 
Hovissimœ  ad  concilii  Tridmttni  décréta 
spectmitesy  etc.  ;  Opus  ad  majorent  faci- 
fitatem  alphahctico  ordine  per  materias 
et  tractatus  disposifum  accnrateque  col- 
lectwn,  ne  in  très  partes  de  declaratiO' 
nihus,  de  titulis  causamm,  der/ue  cou- 
clusionibus  divisum,  opéra  et  studio  Joh. 
Fortuuati  de  comitibus  Zauhom,  romani 
jurisconsulti.  —  2  vol.  grand  iu-S»  de  600 
à  700  pages  h  2  colonnes^  chez  Housseau- 
Leroy,  à  Arras;  —  prix  :  12  fr.  50  c.  le 
volume. 
L'ouvrage  aura  4  volumcft. 

G«BeortIancc  des  KpUres  de  aaïut  Paul , 
par  M.  Tabbé  P.  Lkmcoute  de  la  iiuus- 
SAYE,  missionnaire  apostolique,  ancien 
directeur  de  séminaire,  ^i  vol.  ia-12  de 
XX -364  pages ,  chez  A.  Jouby;  —  prix  : 
3  fr. 

Gonutanlin  le  Gmnd,  par  TAuteur  de 
V Histoire  de  Charlemnyne, —  In- 12  de 
144  pages  plusl  prravure,  chez  L.  Lefort, 
à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clerc  et  Cie,  à 
Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  26*  année  (1862), 
3«  lÏTraison  ,  u»  47S  ;  —  prix  :  6  fr.  par  an  ,  et 
7  fr.  50  c.  par  la  poste. 

CourM  (  nouveau  )  d histoire  universelle, 
par  M.  J.  CiiANTiiEL.  —  T.  VI.  —  His- 
toire moderne,  2«  partie  :  depuis  la  mort 
de  Charles- Quint  jusqu'à  nos  jours.  — 
—  1  Tol.  in- 12  de  470  pages,  chez  Putois- 
Cretlé  ;  —  prix  :  2  fr.  25  c. 
Itibliotheqae  Saint- Germaiu.—OoTrage  complet. 

Dévot  ion  au  sacré  ca*ur  de  Jésus  en  exeni^ 
pies,  ou  Excellence  des  prières  et  des 
pratiques  en  thonneur  (tu  sacré  cctur 
démontrée  par  un  grand  nombre  de  mi- 
racles authentiques  et  jmr  des  traits  em- 
pruntés à  la  vie  des  saints  et  à  t histoire 
contemporaine,  parle  P.  PIcguet. — 1  vol. 


Ui-12  de  viii-3i4  pages^  diei  Péri» 
frères^  à  L^on,  et  cbei  Régit  Ridfct  et 
Cie,  a  Paris;  —  prix  :  1  fr.  Me. 

Dieiionnaire  encyclopédique  de  la  thé^ 
logie  catholique,  rédige  par  U$  plm  aa- 
vnnt s  professeurs  et  docteurt  en  tkéoiogk 
de  l'Allemagne  catfioiiaue  modeme,pê- 
blié  par  les  soins  du  uocteur  WsiXEl» 
professeur  de  philologie  orîciitalB  à  njn- 
▼ersité  de  Fribourg  en  Briagan,  et  dvéoc- 
tetn*  VVelte,  professeur  de  tbéologia  à  k 
Faculté  de  Tubîngnc  ;  traduit  de  tdk- 
mand  par  M.  Tabbé  (ioscHLEB,  cbanoiie, 
docteur  ès-lettrcs,  ancien  directeur  di 
collège  Stanislas,  etc.  —  Tome  XV,  Ui- 
SOPOTAUIE.  ~  1  vol.  in-8«  de  492  pifci 
k  2  colonnes,  chez  (laume  frères  et  J.  Da- 
prey;  —  prix  :  5  fr.  50  c.  le  volimie. 

Ce  dietiomiaire  ett  approBTié  par  Mgr  raichcfé- 
que  de  Fribourg,  et  sera  publié  en  15  voluatei,H- 
raisfant  de  trois  ir.ois  en  trois  mois.  —  vsir 
pp.  2i-6  et  379  lie  notre  t.  XXII,  p.SMdtnat 
t.  XXIII,  et  p.  458  de  notre  t.  XXTIL  le  rnaaiaffr 
meot  de  uos  articles  iur  eet  impoclaat  outrtfi. 

Eeolc  (  r  )  de  la  piété  fiiiale.  ou  la  JWf- 
gion ,  la  nature  et  l'exemple  etueigmid 
a  Vhomme  ses  devoirs  emyers  les  aStem 
de  ses  jours  ;  Ouvrage  propre  àfidre  mh 
tre  et  à  nourrir  les  plut  beaux  tentimmb 
dans  tous  les  âges,  et  spécialement  éms 
la  jeunesse,  par  M.  A.  Vallos.  —  1  liL 
in-i;o  de  236  pages  plus  1  gravure ,  dw 
A.  Maine  et  Cie ,  &  Tours ,  et  cbei  Mm 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  1  fr.  25  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes;  l**  léfk 
in-^o. 

Ediib,  In  fille  du  recteur,  ou  Piété  filiale 
et  devoir,  par  le  Rév.  Thomas-J.  PoTTEl, 
professeur  d'éloquence  sacrée^  au  coOêge 
des  Missions  étrangères  d'AU  Uallows  (Db- 
blin  )  ;  traduit  de  ranglais  par  M.  Gnil* 
laume  Lebrocquy  ,  professeur  de  poéâe 
au  collège  de  Thuin.  —  l  vol.  in-lî  di 
318  pages,  chez  11.  Goëniaêrc,  à  BruTella, 
chez  (i.  Mosmans,  à  Bois-le-Uuc,  et  chei 
J.-IL  Pélagaud,  à  Paris;  — prix  :ifr.  50c. 

EmotionM  religieuses  (Tim  jtèlerinage  à 
RomCy  par  Mme  Th.  de  Villeneuve, 
marquise  DE  ViLLEAEUVE-AniFAT,  dune 
de  Tordre  royal  et  impérial  de  la  Croii- 
Ktoilée.  —  l  vol.  in-l2  de  244  paiîes,cb« 
Dolboy,  à  Toulouse,  et  chez  C.  l^onniol, 
à  Paris;  —  prix  :  o  fr.  (  Au  profit  du  de- 
nier de  Saint- Pierre.  ) 

EBneiMMi  (  IcM  )  de  Dieu  et  de  fSglitf- 
Méditations  et  aoerçus  histonqmet  Pf 
les  combats'  de  l'Eglise  et  ses  victoirei, 
mtiuis  dcjt  opuscules  du  même  auteur  tuf 
la  question  romaine,  par  N.-  U .  (jRiM OCilD 
de  Saint-Laurent.  ~  1  vol  in-fi*  (k 
170  pages,  chez  II.  Oudin,  i  Poitien»  et 
chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 
50  c. 

EotreUcns  spirituels  sur  des  textes  ck»* 
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Ecriture,  pour  tous  ies  jours  de 
Extimts  du  P.  Segneki.  de  la 
aie  de  Jésus,  par  ux  Pebe  de 
z  CouHAGMK.  —  1  vol.  in-i8  de 
içes,  chez  H.  CastcrmaD,  à Tour- 
:hez  I*.  Lethiellcux,  à  Paris;  — 
fr.  20  c. 

r),  par  Mme  la  comtesse  Dro- 
KA,  née  Syinon  de  Latreiche.  — 
1-12  de  21 G  pages,  chez  H.  Cas- 

à  Tournai,  et  rhcz  P.  Lethiel- 
*aris  ;  —  prix  ;  1  fr.  25  c. 
II  honnêtes. 

•  le  Po/'tus  Itius  de  Jules  César, 
on  d'un  mémoire  de  M,  F,  de 
par  M.  i'abbé  HAiONERé  ,  archi- 
la  ville  (le  Boulogne.  —  ln-8®  de 
*SyChcz  Mme  veuve  Reuouard; — 
fr.  50  c. 

médité  et  explioué  chaque  iour 
ée,  d'après  les  écrits  des  Pères 
ise  et  des  auteurs  ascétiques  les 
xarquablesj  par  M.  l'abbé  ëymat, 
se  de  Bordeaux.  —  Tome  VI.  — 
?  de  la  cinquième  semaine  après 
côte  jusqu'à  la  huitième  incuisi- 
-*-  1  vol.  in-8«  de  340  pages,  chez 
frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis 
t  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

les  quatre  prriniers  Tolumes.  nos  to- 
p.  470;  XIV,  p.  531;  XV,  p.  562; 
5. 

chœur,  ou  petit  Cérémonial  sf 
it  romainj  à  l'usayi'  des  laïques 
V  au  service  divin  dans  les  egli' 
issiales,  par  M.  l'abbé  H  Dutil- 
teur  du  petit  Catéchisme  lituryi^ 
In -18  de  136  pages,  chez  V.  Sar- 

rix  :  80  c. 

par  Mfjr  l'evèque  de  Veriaillcs. 

o)  du  pénitent ,  ou  Exercices 
confession  et  la  communion,  ex- 
r  Confessions  de  saint  Augustin, 
l'abbé  Mertian  ,  curé  de  Juilly. 
in-18  de  îOi  pnj^cs,  chez  A.  Mo- 
prix  :  1  fr.  20  c. 

par  Mgr  Tchèque  de  Meaux. 

des  pape ^ ,  depuis  saint  Pierre 
a  formation  du  pouvoir  temporel, 
unnperru  Itistorique  de  la  ques- 
laine  depuis-  \S\S  jusqu'en  IH(}2, 

Baptistin  Poi;joi:lat.  —  2  vol. 

XX-388  et  444  pages,  chez  Adr. 
?  et  Cie;  —  prix  :  10  fr. 

du  consulat  et  de  Vempire,  par 
UIERS.  —Tome  XX.  —  ln-8o  de 
18,  chez  Paulin,  Lhcurcux  et  Cie: 
5fr. 

—  seconde  abdicatioo,  —  Saiote-He- 


fVrlmn  Vetdr  son  siècle,  d'à' 

manuscrits    du  Vatican ,    par 

&-MAGNA.N,  aumônier  du  lycée  de 


Marseille.  —  1  vol.  in-8»  de  490  pages^ 
chez  A.  Bray;  —  prix  :  7  fr. 

Hiflloire  universelle  de  l'Eglise  et  des  pa- 
pes, par  M.  l'abbé  Jorry.  —  2*  édition, 
corrigée,  entièrement  refondue,  aug- 
mentée  des  événements  actuels  jusqu'à 
nos  jours,  —  1  vol.  in-8«  de  500  pages, 
chez  Putois- Cretté  ;  —  prix  :  4  fr.,  et 
in- 12,  2  fr.  50  c. 

iBsimeti^nA  simplet  et  pratiques  sur  ies 
comma/idements  de  Dieu  et  de  tEylise, 
par  M.  l'abbé  Clairin,  curé  du  dKMcèse 
de  Troyes.  —  1  vol.  grand  in-8<»  de  &44 
pages,  cJiez  V.  Sarlit;  —  prix  :  6  fr. 

JleAB ,  ou  F  Etat  le  plus  heureux.  —  In-12 
de  70  pages  plus  1  gravure,  chez  Lefort,  à 
Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clerc  et  Cie,  à 
Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  S8*  annce 
(  1869).  3*  lÎTraiion,  no  480;  —  prU  :  6  fr.  par 
an,  et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 

ÏÏM  Trénaoille  (  E«oaifl  de),  ou  les  Frères 
d'armes.  Histoire  chevaleresque  du  temps 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  par 
M.  Théophile  Ménard.  —  1  voL  grand 
in-8o  de  336  pages  plus  4  gravures,  chez  A. 
Mame  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  Teuve 
Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  : 
3  fr. 

Bibliothèque  illvttrée  de  la  jeanesse. 

JLeUreu  fMuiloralea  et  mandements  de 
Mgr  Louis  Rendu,  évêque  d'Annecy  ;  pré- 
cédés  d'une  notice  biographique  par 
M.  Vabbé  G.  Mermillod.  recteur  de  l'é- 
[^ise  de  Notre-Dame  de  Genève.  —  1  vol. 
ui-12  de  xxxii-478  pages,  chez  A.  Vaton; 

—  prix  :  S  ftr. 

I<«Hllev  ou  In  jeune  Artiste  en  fleurs,  par 
Mme  Stéphanie  Ory.  —  1  vol.  in-lî  de 
18H  pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Mame 
et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Pons- 
sielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  60  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes  ;  —  S*  série, 

10-12. 

itianael  des  sacrements,  ou  Conseils  pra- 
tiques concernant  les  sacrements  et  i  ac- 
complissement des  rites  gui  en  accompa- 
gnent  la  réception^  par  M.  Tabbé  H.  UU- 
TILLIET.  —  ln-32  de  34  pages,  chez  V. 
Sarlit;  —  prix  :  50  c. 
Approuvé  par  Mgr  l'évèque  de  Versailles. 

Manuel  du  patronage,  à  l'usaoe  des  con- 
férences de  Saint' Vincent-ae- Paul.  — 
1  vol.  in-18  de  356  pages,  chez  V.  Sarlit; 

—  prix  ;  1  fr.  60  c. 

Martyr  (an)  sous  Néron  et  le  parjure, 
premier  et  deuxième  commandement  de 
Dieu,  par  M.  J.  Ciiantrkl.  —  ln-12  de 
de  140  pages  plus  1  gravure,  diez  L.  Le- 
fort, à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie, 
à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  S6«  année 
(1863),  3«  liTraitOH,  no  479;  prii  :  6  fr.  par  an, 
et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 
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Bf atbilde  et  Marthe ,  par  Mme  Valentinc 
Vattier. —  1  vol.  in-12  do  140  pages  plus 
{  gravure,  chez  A.  Maine  et  Cie,  ù  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussiclguc-llusand, 
à  Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  des  ccoles  chrcticnues  ;  —  3«  série, 
in-12. 

ltroditnliono.4  hrevhsimœ  in  usum  sacer- 
dotuni  y  religiosoritm ,  missUmarioiiun  ^ 
iter  aycniium,etc.f  in  fotum  aniuun  (h's- 
tributœ,  a  P.  Michaele  Cuvelhier,  So- 
cictalis  Jesu.  —  1  vol.  in- 32  de  vi-51G 
pages,  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  a 
Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Mot  [un  dernier  )  sur  Voltaire ,  par 
M.  RoMÉE  D*AviREY.  —  !n-8<»  de  iv-172 
pages,  chez  C.  Uouniol;  —  prix  :  2  fr. 
50  c. 

Moulin  (le)  de  l'aveugle,  ou  le  Miracle 
de  la  cécité,  par  M.  Just  Girard.  —  ln-18 
de  104  pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Manie 
et  Cie,  a  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Pous- 
sicIgue-Rusantl,  à  Paris  ;  —  prix  :  30  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrcttcnnet. 

Myiiièro  (le)  de  la  croix,  ou  Méditations 
extraites  de  saint  Augustin,  par  M.  l'abbé 
MBRTiAiV,  curé  de  Juilly.  —  ln-18  de  G4 
pages,  chez  A.  Morin;  —  prix  :  40  c. 

IVom»  (  de»  )  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Ecriture,  œuvre  capitale  de  Louis  de 
LÉON,  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  théolo- 
giques  de  l'Espagne;  tradidte  pour  la 
première  fois  en  français  sur  la  25«  édi- 
tion espagnole,  enrichie  de  votes,  [jar 
M.  l'abbc  V.  Postel.  —  1  vol.  in-12  de 
ivi-560  pages,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon, 
et  chez  Régis  Ruflct  et  Cie,  à  Paris. 

Voir,  sur  la  précédente  édition,  notre  t.  XYiil. 
p.  113. 

IVotiee  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P. 
Jean-Nicolas  Grou,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  le  P.  Antoine- Alphonse  Ca- 
ducs, de  la  même  Compagnie.  —  In-S» 
de  Î94  pages,  chez  V.  Palmé;  —  prix  : 
1  fr.  50  c. 

Cette  notice,  tirée  à  250  exemplaires  sur  papier 
vergé,  est  accompagnée  d'un  fac-timilt- 

Orphelin  (T),  ou  une  Existence  coura- 
geuse, par  Mme  Yalentine  Vattier.  — 
1  vol.  in-8o  de  188  pages  plusl  gr-ivurc, 
chez  A.  Mamc  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  ; 
—  prix  :  80  c. 

Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes  ;  —  2e  série, 
in-So. 

Prêtre   (le)    dans  ses  rapports  avec  le 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMiaENS. 

liE  V«  FAVTEVIJL. 

(  Suite.  ) 


M.  GUIZOT- 

(  ^<n.  ) 

Popularisé  par  son  cours  et  ses  écrits  politiques,  M.  Guizot  fut  élu 
député  de  Tarrondissement  de  Lisieux  le  23  janvier  1830.  Le  lende- 
main du  jour  où  son  élection  était  connue  à  Paris,  il  fut  accueilli  en 
Sorbonne  par  des  applaudissements  unanimes.  Il  se  hâta  de  ramener 
•on  auditoire  à  la  pensée  de  la  science  pure ,  la  politique  devant  avoir 
tui  autre  théâtre.  En  effet,  il  continua  tranquillement  son  cours,  te- 
nant plus  que  jamais  son  enseignement  étranger  à  toutes  les  questions 
de  circonstance.  Mais,  hors  de  là,  il  ne  se  croyait  pas  astreint  à  la 
même  réserve.  11  continua  de  faire  partie  de  la  société  Aide-toi,  le 
del  f  aidera^  et  chercha  à  user  au  profit  de  sa  cause  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  alors  auprès  des  jeunes  gens  et  des  libéraux.  11  monta 
pour  la  première  fois  à  la  tribune  dans  la  discussion  de  ladresse  des 
22i,  en  même  temps  que  M.  Berryer  qui,  lui  aussi,  venait  d'entrer  à 
ï*  chambre.  Il  vota  l'adresse,  et  partit  pour  Nîmes,  où  ses  amis  l'ap- 
pchient.  C'est  là  que  lui  vint  la  nouvelle  des  ordonnances.  11  reprit  le 
chemin  de  Paris,  où  il  arriva  le  27  juillet,  et  il  rédigea,  ce  jour  même, 
h  protestation  des  députés,  dans  laquelle  il  parlait  encore  de  son  dé- 
▼ooemenl'  «  pour  le  roi  et  son  auguste  dynastie.  »  Le  lendemain,  chez 
ï^lte,  il  fut  nommé  commissaire  provisoire  de  l'instruction  pu- 
""V*e.  Quelques  jours  après,  sur  l'appel  du  duc  d'Orléans,  il  passa, 
*^  ïtiême  titre,  à  l'administration  de  l'intérieur,  dont  il  devint  mi- 
^^T^  le  11  août.  Au  bout  de  trois  mois,  il  sortit  du  ministère  Laf- 
''te  et  se  dévoua  à  la  politique  de  Casimir  Périer.  Bientôt  il  trouva 
"•^s  d'autres  attributions  un  intérêt  et  un  travail  plus  doux  :  le  H  oc- 
®J>te  1832,  il  entra,  avec  MM.  Thiers  et  de  Broglie,  dans  un  nouveau 
^'^iiiet,  comme  ministre  de  l'instruction  publique.  M,  Mole  lui  con- 
XXVI II.  13 
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serva  ce  portefeuille,  qu'il  garda  pendant  quatre  ans.  C'est  une  des 
plus  belles  périodes  de  la  vie  politique  de  M.  Guizot  ;  c'est  le  plos 
grand,  le  plus  libéral,  le  plus  religieux  ministère  de  rinstruction  pu- 
blique du  régime  de  1830.  A  ce  ministère  appartient  la  loi  de  1833, 
dont  on  connaît  le  terme  et  le  résultat.  Mais  M.  Guizot,  toujours  plus 
grand  et  meilleur  que  son  rôle  et  ses  actes  officiels,  n'en  est  pas  per- 
sonnellement responsable.  Il  a  fait  ce  qu'il  pouvait,  et  avec  un  zèle 
dont  des  volumes  de  circulaires  témoignent  assez.  Sans  la  crainte 
d'une  corporation  fameuse,  ce  qu'il  se  montra  dans  l'instructioD  pri- 
maire, il  l'eût  été  dans  l'instruction  secondaire,  dont  il  ne  comprenait 
pas  moins  les  conditions  religieuses  et  libérales.  S'il  a  plus  lenlé 
qu'accompli,  c'est  moins  sa  faute  que  celle  du  public  auquel  ilatait 
affaire,  adversaires  et  amis,  —  amis  surtout.  En  même  temps,  il  dé- 
ployait une  pareille  activité  pour  l'avancement  de  rinstruction  supé- 
rieure, pour  les  académies  et  établissements  littéraires,  pour  les 
études  historiques.  —  C'est  pendant  son  ministère  de  l'instruction  po-* 
blique,  —  le  28  q.\t\\  1836,  —  qu'il  fut  élu  pour  remplacer  Desfail* 
de  Tracy  à  l'Académie  française.  Le  22  décembre  suivant,  il  y  faisait 
son  entrée  solennelle  par  l'éloge,  non-seulement  de  son  prédécesseur, 
—  chose  obligée,  —  mais  du  xviii'  siècle,  qu'il  jugeait,  sans  doute-, 
avec  une  certaine  indépendance,  mais  aussi  avec  «  un  respect  lecoo— 
a  naissant.  y>  Et  pourtant,  les  demeurants  de  ce  siècle,  noml>reuialor:^ 
dans  l'Académie  et  dans  son  public,  trouvèrent  sec  et  dur  un  discoure 
que  nous  trouvons,  nous,  d'une  indulgence  aveugle.  Deux  ans  après, 
l'Académie  des  sciences  historiques,  antiquités  et  belles-lettres  i^ 
Stockholm,  le  nommait  l'un  de  ses  membres,  et  le  roi  Bemadotte  joir- 
gnait  ses  félicitations  aux  suffrages  de  la  Compagnie. 

Cependant,  un  conflit  s'étant  élevé  entre  lui  et  M.  Thîers,  tous  le5 
deux  furent  écartés  du  ministère.  M.  Guizot  rentra  dans  la  vie  prirée^ 
dont  il  ne  sortit  que  pour  se  signaler  à  la  chambre  par  la  plus  violents 
opposition.  En  1840,  il  fut  envoyé  ambassadeur  en  Angleterre,  oti 
il  eut  d'abord  de  grands  succès  ;  mais  il  échoua  dans  la  question  t(h 
rient,  vit  un  traité  se  signer  à  côté  de  lui  et  sans  lui,  et,  impossible  dé- 
sormais à  Londres^  il  revint  à  Paris  pour  succéder  à  M.  Thiers.  Ate5 
Commença  ce  long  ministère  de  sept  années,  auquel  la  catastrophe  dt? 
1848  put  seule  mettre  fin.  —  Nous  n'avons  pas  à  juger  la  politiqui^ 
de  M.  Guizot,  que  ses  ennemis  ont  caractérisée  en  deux  mots  iobr 
mants  :  corruption  au  dedans,  abaissement  au  dehors.  Pour  nouf, 
laissant  de  côté  le  ministre  et  ses  actes,  il  nous  est  plus  doux  de  ooo^ 
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occuper  de  l'orateur. — M.  Guizot  transporta  ses  doctrines  de  professeur 
dans  la  politique.  Epris  des  institutions  anglaises  et  du  développement 
du  tiers  état  en  France,  il  voulut  élever  la  bourgeoisie  à  la  hauteur  de 
raristocratie  qui  manquait  à  son  pays.  Ennemi  par  sa  naissance,  par 
ses  études  austères,  par  ses  relations  de  société,  de  la  démocratie  que 
flattait  M.  Thiers,  son  rival,  il  la  combattra  en  tout  et  partout.  Son 
idéal,  c'est  le  pouvoir  en  haut,  environné  de  respect  et  faisant  Tunité  so- 
ciale, subordonnant  les  individus  par  la  loi  et  répartissant  les  droits  et 
les  libertés  suivant  les  capacités  et  les  besoins.  Mais,  fils  du  proiestan' 
tîsme  et  de  la  révolution,  dont  il  proclame  la  légitimité,  il  ne  pourra 
arrêter  l'individualisme,  le  flot  démocratique  et  révolutionnaire  qui 
Wentôt  l'emportera  avec  son  chimérique  idéal.  La  lutte  n'en  sera  pas 
moins  glorieuse,  d'autant  plus  glorieuse  même  qu'elle  s'attaquera  à 
d'insurmontables  obstacles.  Dans  cette  lutte,  à  M.  Guizot  incombe  la 
plus  belle  part,  presque  la  part  unique,  la  part  à  la  fois  du  capitaine 
et  du  combattant.  D'abord,  sa  parole  était  tâtonnante,  longue,  scolas- 
ti^oc,  abstraite,  et,  par  conséquent,  monotone  et  roide  ;  mais  bientôt, 
an  contact  des  affaires  et  de  l'expérience,  elle  se  dégage,  se  prête  aux 
tons  les  plus  divers,  tout  en  demeurant  affectionnée  aux  synthèses  poli- 
tiques et  philosophiques.  Elle  s'assouplit  sans  dépouiller  son  amplcuret 
»  gnavité,  se  colore  sans  se  charger  d'ornements,  se  remplit  de  faits 
rt  d'exemples  sans  rien  perdre  de  l'idée.  Toujours  maîtresse  d'elle- 
même  dans  tous  les  accidents  de  la  discussion,  elle  gai'de  un  ordre 
wtupel  et  savant,  et  marche  droit  au  but  avec  une  grande  sûreté  de  lo- 
gique et  d'expression.  Pure  et  châtiée,  elle  se  soutient  encore  à  la  lec- 
toB.  C'est  aussi  qu'elle  a  rarement  ces  élans,  ces  traits,  ces  emporte- 
ments du  grand  orateur  qui  exigent  la  tribune  pour  théâtre ,  sont 
^^ysés  et  sonnent  quelquefois  faux  dans  un  livre.  C'est  une  élo- 
T^cnce  de  tête,  qui  sent  le  penseur  et  l'écrivain  plus  que  l'improvisa- 
fcor  politique.  Qu'on  ne  croie  pas,  néanmoins,  que  M.  Guizot  orateur 
Vàsse  être  jugé  complètement  à  la  lecture  et  qu'il  n'ait  rien  dû  à  l'ex- 
*frfeur  ni  à  l'action.  11  est  d'une  assez  grêle  stature,  mais  sa  figure  est 
*^*ess!ve  ;  son  front  s'élargit  sous  l'eirort  de  la  pensée  ;  son  œil  est 
**^u  et  plein  de  feu;  sa  voix  forte,  sonore,  affirmative;  son  teint 
PWe  se  colore  d'une  flamme  intérieure  ;  son  geste  commande  ;  tout 
"ensemble  de  sa  personne,  grave  et  sévère,  a  quelque  chose  de  dicta- 
*^1.  Il  dominait  l'assemblée  du  front  et  du  regard,  du  geste  et  de 
'Went,  surtout  de  la  pensée.  Quand  il  paraissait  à  la  tribune ,  avec 
^  air  méditatif  et  religieux,  son  visage  sillonné  d'études,  il  ressem- 


—  192  — 

blait  bien  d*aborcl  quelque  peu  au  pédagogue  dans  sa  chaire,  au  cal- 
viniste dans  son  prêche  ;  mais  bientôt  il  ne  paraissait  plus  qu'orateur 
et  homme  d'Etat.  Toutefois,  doué  de  plus  de  puissance  que  d'agré- 
ment, il  subjuguait  l'auditoire  plutôt  qu'il  ne  l'entraînait.  Du  reste,  il 
aimait  à  se  dresser  contre  les  obstacles,  à  poser  sans  ménagement,  a^ee 
roideur,  les  thèses  les  plus  blessantes  pour  ses  adversaires  et  pour  l'es- 
prit national .  Dans  son  humeur  agressive,  il  provoquait  les  interruptiom 
plus  qu'il  ne  les  craignait,  puis  il  les  écrasait  sous  ce  dédain  de  lam- 
ture  humaine  qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  abstraite  de  l'histoire  ei 
de  la  philosophie.  C'est  alors  qu'il  s'écriait,  aux  prises  avec  la  droUe 
et  la  gauche  :  <(  Vous  aurez  beau  accumuler  vos  injures,  jamais  elles 
((  ne  s'élèveront  à  la  hauteur  de  mon  dédain.  »  Ce  dédain  de  tempé- 
rament et  de  système,  ce  sang-froid,  cette  présence  d'esprit,  cette 
attitude  haute,  tout  cela  avait  quelque  chose  de  superbe  et  d'olym- 
pien. Jamais  il  n'y  eut  plus  grandes  joutes  d'éloquence. 

Pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  M.  Guizot  pu-  - 
blia  peu  d'écrits.  En  1838,  il  mariait  quelques  pages  à  un  livre  de  si  ji 
femme  sur  Abailard,  récemment  réédité,  dans  lequel,  si  nos  lec — 
teurs  s'en  souviennent,  tous  deux,  prenant  pour  eux  le  sectaire,  lais — 
sent  l'amant  à  M.  Oddoul  (Voir  notre  t.  XIV,  p.  513).  Là,  ilss'ef — 
forcent  de  rattacher  leur  protestantisme  à  Abailard  qui,  le  premier.  - 
aurait  proclamé  les  droits  de  l'intelligence  contre  Tabsolutisme  desss 
doctrines  établies,  contre  cette  Eglise  qui  devait  «  déclarer  à  la  libaii^ 
<c  de  l'esprit  une  guerre  à  mort,  et  détruire  l'homme  pour  se  dé — 
<(  fendre  de  la  pensée.  »  Triste  héros  pourtant  que  cet  Abailard,  kqftt 
il  ne  reste  que  son  orgueil  et  ses  erreurs,  et  qui,  on  l'avoue,  n'a  attaché 
son  nom  à  aucune  idée  !  Mais,  nous  dit-on,  <(  il  a  fondé  le  rationa- 
«  lisme  !»  —  En  1841 ,  M.  Guizot  publiait  une  étude  sur  Washington, 
reproduite  en  tête  de  l'histoire  du  fondateur  de  la  liberté  améri- 
caine par  M.  Cornelis  de  Witt.  Cette  histoire,  écrite  par  le  gendre 
sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  du  beau-père,  est  le  récit  de  ce  qw 
M.  Guizot  avait  résumé  en  quelques  pages,  le  développement  de  ce 
qu'il  n'avait  pu  qu'indiquer.  L'étude  sur  Washington  ouvre  encore  une 
collection  de  lettres  et  d'écrits  de  l'illustre  général  (  6  vol.  in-8*),  col- 
lection traduite  et  réduite  d'une  plus  ample  publiée  en  Amérique  de 
1834  à  1837.  C'est  même  comme  introduction  à  la  collection  fran- 
çaise, qui  lui  avait  été  proposée  par  les  éditeurs  américains,  que 
M.  Guizot  composa  cette  étude.  L'événement,  le  héros,  et  aussi  une 
chimérique  analogie  cherchée  entre  rétablissement  américain  et  l'é- 
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tablissement  de  1830,  tout  cela  intéressa  vivement  M.  Guizot  et  lui  fit 
écrire  ces  pages  avec  amour.  Il  en  fut  récompensé  par  une  lettre  si- 
gnée des  plus  illustres  citoyens  des  Etats-Unis,  et  par  l'envoi  du  por- 
tait de  Washington.  Son  portrait  lui  était  demandé  à  lui-même,  pour 
être  placé  à  Washington,  dans  la  bibliothèque  du  congrès. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Guizot  se  réfugia  en  Angleterre,  et 
('exila  en  même  temps  dans  un  silence  dont  il  ne  sortit  que  par  son 
îcrit  intitulé  :  de  la  Démocratie  en  France.  Cette  brochure,  protesta- 
îon  contre  le  socialisme  au  nom  de  Dieu  qu'il  nie,  de  l'homme  qu'il 
iégrade,  de  la  société  qu'il  détruit,  était  un  grand  hommage  à  des 
loctrines  que  naguère  on  ne  traitait  pas  avec  ce  sérieux  et  ce  respect, 
me  preuve  que  la  société  ne  peut  prendre  assiette  que  sur  les  bases 
ailes  par  le  catholicisme  ;  elle  marquait  aussi  le  passage  de  M.  Guizot 
i  ixne  nouvelle  phase  politique.  N'ayant  pu  rentrer  dans  la  politique 
ictive  malgré  son  appel  :  M.  Guizot  à  ses  amis^  il  reprit  sa  plume, 
■éédita  ses  anciens  ouvrages,  et  en  tira,  à  quelques  modifications  près, 
les  brochures  ou  articles  de  revue  :  Pourquoi  la  révolution  d'An- 
jieterre  a-t-elle  réussi  (  18S0  )?  —  Cromwell  sera-t-il  roi  (  1832  )? 
— -  Nos  mécomptes  et  nos  espérances  (1853  ).  —  La  Belgique  en 
1857,  etc.  On  le  voit,  c'est  à  ses  études  anglaises,  à  ses  études  de  choix 
^  de  nature,  soit  comme  protestant,  soit  comme  publiciste,  que 
M.  Guizot  aimait  surtout  à  revenir.  Après  avoir  publié,  en  1823  et 
•ïinées  suivantes,  les  Mémoires  originaux  de  la  révolution  d'Angle- 
terre (23  vol.  in-8'*),  il  avait  entrepris  d'en  écrire  l'histoire.  En  1826 
rtl827,  il  en  livrait  la  première  partie  sous  le  titre  à' Histoire  de 
Charles  /*%  puis  il  laissait  ce  travail  interrompu  pendant  vingt-cinq 
aps.  Toutefois,  en  1837,  dans  un  entr'acte  politique,  il  publiait 
àan&hi Revue  française^  Monk^  étude  historique,  rééditée  en  1831 
eomme  œuvre  de  circonstance,  dans  laquelle  il  racontait  la  chute 
de  la  république  et  le  rétablissement  de  la  monarchie  anglaise.  En 
1850,  il  rentrait  définitivement  dans  son  sujet  par  un  Discours  sur 
rfdstoire  de  la  révolution  d Angleterre^  mis  bientôt  en  tète  d'une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Charles  /"  (1833).  L'année  sui- 
rante,  il  y  ajoutait  des  Portraits  politiques  des  principaux  person- 
nages des  divers  partis  :  Parlementaires^  Cavaliers^  Républicains^ 
Niveleurs^  études  biographiques  dispersées  jusqu'alors  dans  sa  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d  Angleterre  ^  et  qu'il 
réunissait  en  un  seul  volume.  —  Dans  le  Discours  mentionné  tout 
I  l'heure,  il  envisage  la  révolution  d'Angleterre  dans  son  en- 
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seinble  et  à  traYcrs  ses  diverses  phases,  depuis  raYénement de 
Charles  V*  jusqu'à  1  élévation  de  Guillaume  III,  et  même  au  ddî, 
c  cst-à-dire  jusqu'à  l'entière  consolidation  de  rétablissement  de  1688 
et  à  la  séparation  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Là,  il  fixe,  à  son  point 
de  vue,  le  caractère  et  le  sens  général  de  la  révolution  d'AnglelefTef 
et  il  explique  aijisi  le  drame  dont  il  se  dispose  à  dérouler  les  péripéties 
successives  :  c'est  pour  lui  la  philosophie  de  cette  histoire.  Cette  his- 
toire ou  ce  drame  de  soLvante-trois  années  (  iG25-1688  )  se  divise  na- 
turellement en  quatre  périodes  ou  actes  :  1°  le  règne  de  Charles  I", 
sa  lutte  contre  le  Long  Parlement,  sa  défaite  et  sa  mort  ;  période  pen- 
dant laquelle  la  révolution  se  prépare,  éclate  et  s  accomplit  sansrieo 
fonder  ;  2""  la  république  tantôt  aux  mains  du  Long  Parlement,  tanlôt 
sous  le  joug  de  Cromwell  :  là  la  révolution  essaie  d'établir  son  propregou- 
vemement,  et,  personnifiée  dans  les  divers  partis  ou  dans  le  protectenr, 
elle  succombe  également  à  la  tâche  ;  3°  le  rétablissement  des  Stuaris, 
à  la  suite  d'une  courte  anarchie  parlementaire  et  militadre  ;  i""  le  règne 
des  deux  derniers  Stuarts,  Charles  II  et  Jacques  II,  période  de  réaction 
monarchique,  mal  exploitée  par  la  prudence  égoïste  de  Charles  H  et  . 
par  le  zèle  maladroit  et  aveugle  de  son  frère,  qui  tous  les  deux  poœ— 
sent  à  la  chute  de  leur  race  et  à  l'avènement  de  Guillaume  III, 
de  la  révolution.  A  chacune  de  ces  quatre  périodes  correspond,  dans 
plan  de  M.  Guizot,  un  ouvrage  spécial.  Les  trois  premiers,  six  vo- 
lumes, ont  été  publiés  de  1833  à  1856,  y  compris  la  réédition  àe 
l'histoire  de  Charles  P'.   Reste  à  venir  YHistoire  des  règnei  Je 
Charles  II  et  de  Jacques  II,  et  de  la  révolution  de  1688  (3  vd.). 
Tous  les  quatre  réunis  formeront  l'histoire  complète  de  la  révolutioD 
d'Angleterre,  et  la  preuve  dramatique  du  discours  de  1830.  Telle  est 
la  bibliographie  des  travaux  historiques  anglais  de  M.  Guizot,  aui- 
qucls  il  est  bon  d'ajouter  V Amour  dans  le  mariage,  touchant  épi- 
sode qui  n'aurait  pu  trouver  place  dans  une  si  grave  histoire,  et  où  il 
voulait  monti*er  la  compatibilité  de  l'amour  et  des  sentiments  les  pins 
exaltés  avec  les  lois  morales  et  les  convenances  sociales  :  leçon  qui 
ressortirait  plus  utile  et  plus  pure,  dégagée  des  passions  pi^otesiaiites 
et  des  sympathies  excessives  pour  la  révolution  de  1688.  Ajoutons 
encore  Guillaume  le  Conquérant,  Edouard  III ^  les  Bourgeois  de 
Calais,  opuscules  composés  ou  revus  pour  la  Bibliothèque  des  eht- 
mins  de  fer.  Enfin,  n'oublions  pas  l'étude  sur  Robert  Peel^  lue  en 
partie  à  l'Académie  des  sciences  morales,  publiée  dans  la  Bévue  des 
Deux^Mondes,  puis  éditée  en  volume  (  1856  ),  avec  des  corrections  é 
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des  additions  notables.  Là,  M.  Guizot  fait  ressortir  Timportance  de  ce 

grand  homme  d'Ëtat,  lien  entre  TAngleterre  coi^temporaine  et  celle 

du  xvu*  siècle  ;  puis,  mû  par  mi  intérêt  personnel,  il  invite  à  un  pa- 

ndlèle  entre  lui  et  son  héros,  et  fait  la  justification  de  sa  politique 

80QS  le  couvert  de  l'histoire ,  sans  réussir,  toutefois,  à  se  mettre  au 

niveau  de  Robert  Peel,  moins  théoricien  que  lui  et  plus  libéral  ;  livre 

remarquable,  à  tout  prendre,  où  la  biographie  prend  les  proportions 

de  la  grande  histoire,  où  les  thèses  de  gouvernement  et  d'économie 

Mxnale ,  quoique  gâtées  par  le  protestantisme ,  s  élèvent  à  la  hauteur 

d*uzi  ouvrage  de  philosophie. 

Et  maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  le  sens  et  la  valeur  de 
l'JBistoire  de  la  révolution  d'Angleterre.  V Histoire  de  Cliarles  r\ 
[  4  826  )  avait  été  le  premier  ouvrage  vraiment  littéraire  de  M.  Guizot. 
^"Tant  ce  livre,  on  connaissait  la  puissance  de  son  esprit,  Téclat  de  sa 
ptu^)le  comme  professeur,  son  talent  même  d'expression  dans  ses 
écrits  polémiques  et  ses  essais  de  aitique  et  d'histoire,  mais  non  l'é-* 
îrt^ain  proprement  dit.  Ecriture  et  parole,  tout,  môme  la  littérature, 
B^  lui  avait  été  qu'un  moyen  d'action.  Il  ne  visait  pas  à  la  perfection 
li-tteraire,  mais  à  bien  dire  ce  qu'il  voulait.  Peu  soucieux  de  la  forme, 
»>    n'en  atteignait  quelquefois  le  mérite  que  par  la  vigueur  et  la  dé" 
^âaion  de  la  pensée.  Dans  l'histoire  de  Charles  P'  apparaît  le  premier 
^Ccord  complet  entre  la  forme  et  le  fond.  C'est  une  œuvre  d'art  en 
^Déme  temps  que  de  pensée,  bien  que  l'artiste  n'ait  jamais  atteint  la 
Itiesure  du  penseur.  Ici,  M.  Guizot  laisse  la  langue  abstraite  et  meta* 
physique,  la  langue  des  idées  ;  il  prend  le  burin,  sinon  le  pinceau, 
pour  marquer  des  physionomies  ;  il  assouplit  son  style  pour  le  plier  à 
tous  les  besoins  du  récit.  Nul  n'est  plus  habile  à  grouper  les  détails 
d'une  scène  historique,  d'une  scène  tragique  siu'tout^  et  cela  sans 
effort,  avec  un  art  sévère  dont  on  ne  découvre  pas  aisément  le  secret. 
n  ne  saisit  pas  avec  moins  d'habileté  les  détails  d'un  caractère  et  d'une 
figure^  pour  en  former  un  portrait.  Sa  nature  et  son  éducation  calvi* 
niste  lui  faisaient  comprendre  ces  natures  protestantes  de  la  révolu* 
tkm  d'Angleterre.  Il  y  a  dans  ces  pages  un  bon  nombre  de  figures  bu- 
rinées pour  toujours  avec  une  fermeté,  une  précision,  une  beauté  de 
forme  admirables.  Les  yeux  peut-être  demanderaient  un  peu  plus  de 
pîttûresque,  l'imagination  im  peu  plus  d'éclat  et  d'animation  :  la  vue 
de  l'esprit  est  pleinement  satisfaite.  Enfin,  il  est  impossible  d'exposer 
avec  plus  de  clarté  et  d'assurance  la  stratégie  des  partis  dans  le  Parle- 
ment ou  sur  le  champ  de  bataille.  Les  idées  en  lutte,  les  débats,  les 
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discussions,  tout  cela  passe  devant  nous,  au  moment  donné,  dans  k 
savante  manoeuvre  de  Thistorien.  L'ensemble,  toutefois,  manque  m 
peu  d'âme,  comme  presque  toutes  les  œuvres  du  protestantisme.  Il 
en  est  de  même  du  style,  qui,  toujours  savant,  ferme,  vigourein, 
pousse  quelquefois  ces  qualités  jusqu'à  la  roideur.  Il  est  juste  d  ajouter 
que  le  talent  croît  avec  les  années,  et  qu'il  y  a  grand  progrès  litté- 
raire de  Charles  i"  à  CromwclL 

11  n'y  a  pas  le  même  progrès  dans  le  fond  que  dans  la  forme.  On  se 
rappelle  au  milieu  de  quel  courant  d'idées  parurent  les  deux  preroien 
volumes  :  la  restauration  suffirait-elle  à  donner  la  liberté,  ou  fau- 
drait-il à  la  France  un  1688  ?  Trente  ans  après,  1688  avait  passé  et  le 
but  n'était  pas  atteint.  Mais  les  événements  ne  touchent  guère 
M.  Guizot.  11  reprend  son  livre  où  il  l'avait  laissé,  comme  au  sortir 
d'un  long  sommeil,  et  il  ne  change  rien  à  son  inflexible  pensée.  Cette 
pensée,  quelle  est-elle  ?  C'est  que  les  révolutions  d'Angleterre  et  de 
France,  malgré  les  erreurs  et  les  crimes  qui  les  souillèrent,  ont  été 
grandes  dans  leur  origine,  dans  leur  action  et  dans  leurs  conséquences 
religieuses  et  politiques.  Nous  savons  ce  que  la  révolution  a  fait  de  la 
France,  et  il  est  facile  d'entrevoir  ce  que,  sans  la  révolution,  la  France 
eût  été  par  le  développement  calme,  successif  et  providentiel  de  ses 
institutions.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  renfermait  depuis  longtemj» 
en  elle-même  les  éléments  de  ce  qu'on  appelle  le  régime  constitur 
tionnel,  et  elle  aurait  nécessairement  grandi  et  progressé  suivant  ses 
lois  organiques.  La  révolution,  —  il  serait  facile  de  le  prouver,  —  na 
rien  fondé.  Et  pourtant  elle  triomphe  enfin,  dit  M.  Guizot,  en  1688, 
et  la  monarchie  constitutionnelle  s'établit  en  Angleterre  sur  des  bases 
solides.  Oui,  sans  doute  ;  mais  1688  est  séparé  de  1660  par  de  longues 
années  de  restauration,  et,  dans  notre  pensée,  c'est  au  régime  des 
Stuarts,  malgré  leurs  fautes,  au  jeu  naturel  des  institutions,  fonction- 
nant toujours,  quoique  plus  ou  moins  entravé,  qu'est  dû  ce  solide 
succès,  et  non  à  la  révolution,  qui,  abandonnée  à  elle-même,  n'aurait 
jamais  réussi. 

A-t-elle  réussi,  d'ailleurs  ?  M.  Guizot  s'arrête  à  1688,  et  il  s'arrête 
trop  tôt,  car  1688  n'est  poiu»  la  révolution  d'Angleterre  qu'une  sus- 
pension et  non  un  dénoûment.  Si  l'Angleterre  a  prospéré  depuis  deux 
siècles,  c'est  parce  qu'elle  a  enchaîné  la  révolution  par  deux  inconsé* 
qucnces  :  l'Eglise  établie,  inconséquence  au  principe  de  la  réforme; 
la  monarchie,  inconséquence  au  principe  révolutionnaire.  M.  Guixot 
envisage  l'établissement  anglais  de  trop  haut  et  de  trop  loin  pour  voir 
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toutes  les  misères  et  toutes  les  causes  de  ruine  qu'il  recouvre.  Mais 
q)prochons-nous  ou  attendons  la  fin  !  Quelle  moisson  de  catastrophes 
préparent  à  l'avenir  de  l'Angleterre  le  paupérisme  toujours  grandi»- 
lant  et  les  principes  semés  par  les  niveleurs,  ces  vrais  héritiers  du 
protestantisme  !  Et  c'est  ici  que ,  tout  en  nous  rencontrant  avec 
M.  Guizot,  nous  sommes  au  nœud  de  la  difficulté  et  au  point  de  di- 
vergence de  nos  idées.  La  liberté,  dit-il,  est  née  au  xv!""  siècle  dans  le 
domaine  de  la  religion,  pour  entrer  ensuite  dans  le  domaine  de  l'Etat. 
Oui,  sans  doute,  c'est  du  protestantisme  que  datent  les  révolutions 
modernes,  religieuses  d'abord,  politiques  ensuite,  sociales  aujom- 
d^hui  ;  mais  ce  n'est  pas  du  protestantisme  que  date  la  liberté.  La  li- 
berté religieuse  de  Henri  Vlll  et  d'Elisabeth  !  La  liberté  politique  de 
Cromwell!  quelle  dérision!  Et  n'est-ce  pas  parce  qu'ils  voulaient  la  li- 
berté religieuse  que  les  Stuarts  furent  renversés?  Est-ce  la  liberté  re- 
ligieuse qu'a  fondée  Guillaume  d'Orange,  en  renouvelant  les  plus 
tyranniques  mesures  contre  tout  ce  qui  n'était  pas  l'EgUse  établie  ? 
I^rté  religieuse  et  liberté  politique  ont  une  autre  origine  que  le 
Pit)testantisme.  —  Evidemment,  ici,  un  monde  nous  sépare,  M.  Guizot 
^  nous.  Le  régime  constitutionnel  et  la  Uberté  de  conscience,  voilà  le 
**nt ,  dit- il,  qu'a  touché  la  révolution  d'Angleterre ,  et  que  la  révolu- 
^on  poursuit  dans  le  reste  de  l'Europe.  Or,  par  régime  constitutionnel, 
"  Qntend  un  roi  mis  dans  l'impossibilité  permanente  de  gouverner 
^Utre  le  vœu  du  Parlement,  c'est-à-dire,  en  définitive,  la  souverai- 
^■^^  du  peuple;  par  liberté  de  conscience,  il  entend  l'afiranchisse- 
ïïlent  de  l'esprit  humain  de  toute  autorité  autre  que  l'Evangile  inter- 
ptété  par  lui-même,  de  toute  forme  extérieure  de  religion,  si  ce  n'est 
TBi  trte-élastique  presbytérianisme,  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  la 
Souveraineté  de  la  raison.  C'est  le  protestantisme  poussé  à  ses  der- 
nières conséquences,  bien  que  M.  Guizot  ne  veuille  pas  des  consé- 
quences nouvelles  que  celles-ci,  devenues  principes  à  leur  tour,  me- 
nacent de  produire  sous  le  nom  de  socialisme. 

L'ordre  naturel  des  idées  nous  amène  à  rechercher  quelle  est  au 
juste,  à  l'heure  qu'il  est,  la  foi  reUgieuse  de  M.  Guizot.  C'est  dans  les 
Etudes  morales  (  1831  ) ,  Uvre  formé  de  morceaux  écrits  en  divers 
temps,  c'est  dans  les  discours  prononcés  au  sein  des  réunions  protes- 
tantes, qu'on  pourra  trouver  les  articles  dont  se  composerait  son  sym- 
bole d'aujourd'hui.  Mais,  dans  cet  examen,  il  est  nécessaire  de  suivre 
un  ordre  chronologique,  si  l'on  veut  voir  les  progrès  de  ce  grand  es- 
prit vers  le  cathohcisme.  —  Dans  ses  cours  et  ses  diverses  composi- 
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tioos  historiques,  il  avait  été  peu  explicite  en  professions  de  fol,  tdie> 
ment  qu'on  pouvait  le  regarder  comme  un  protestant  de  nom,  le 
croyant  ni  à  la  révélation  ni  au  surnaturel,  comme  un  par  déiste.  Soi 
premier  morceau  religieux  un  peu  significatif  est  de  1828  :  Sauà 
mot  foi.  Ici  encore,  pas  la  moindre  idée  du  surnaturel.  Il  y  OMiadèn 
la  foi  moins  dans  son  origine,  moins  dans  son  objet,  que  comme  m 
état  spécial  de  Tesprit  humain,  c'est-à-dire  qu'il  la  détruit  en  la  con- 
fondant avec  toute  croyance.  Quant  à  son  origine,  elle  est  d'abord, 
suivant  lui,  une  croyance  naturelle  et  spontanée  qui  passe  àlëiatde 
foi  soit  par  l'émotion,  soit  par  la  pratique,  soit  par  la  réflexion,  d 
non  par  ce  qu'on  appelle  grâce,  mot  dont  se  couvre  notre  ignonm 
sur  le  mode  d'intervention  de  Dieu  dans  le  monde  moral.  Mêmemgofi 
sur  l'objet  de  la  foi,  qui,  bien  que  borné  presque  exclusivement  aux 
choses  religieuses,  ne  requerrait  que  deux  conditions  :  beauté  inteU 
lectuelle  et  valeiu*  pratique;  d'où  il  suit  que  non-seulement  les  dœ- 
trines  morales,  mais  la  science  et  la  politique  pourraient  susciter  hfot 
dans  l'âme  des  hommes.  Et  c'est  pourquoi  M.  Guizot  refuse  à  la  théo- 
logie la  puissance  d'entrer  dans  le  monde  surhumain,  et  veut  main- 
tenir constamment  la  foi  a  sous  le  contrôle  de  l'intelligence  libre.  » 
Il  ne  voit  donc  pas  que  la  foi  est  essentiellement  surnaturelle  et  quari 
à  son  origine,  soit  générale  qui  est  la  révélation,  soit  individuelle  (fi 
est  la  grâce ,  et  quant  à  son  objet ,  ou  qui  échapperait  étemeHemenl 
à  la  raison  tant  instinctive  que  réfléchie ,  qui ,  comme  dit  sÙK^ 
Thomas,  ne  pourrait  être  atteint  que  par  quelques-uns,  et  cela  apni 
un  long  temps  et  avec  beaucoup  d'erreurs. 

Nous  trouvons  mieux,  en  1838,  dans  un  article  de  la  Revue  frmr 
çaise  :  de  la  Religion  dans  les  sociétés  modernes.  Cet  article  fi^ 
dans  tous  les  journaux,  l'occasion  d'une  vive  polémique  :  les  uos) 
virent  de  la  politique  pure,  les  autres  une  sorte  d'abjuration.  Ni  1^ 
ni  l'autre,  en  réaUté.  Il  y  avait  plus  que  de  la  politique  dans  œ  ai 
d'alarme  poussé  vers  la  religion,  dont  on  proclamait  la  nécessité  indi- 
viduelle et  sociale  ;  dans  cet  éloge  général  du  catholicisme,  non  phn 
dans  son  passé,  ma^s  dans  son  présent;  dans  cet  éloge  particiitia 
d'une  œuvre  catholique,  —  V Université ^  —  louée  précisémeil 
comme  catholique ,  et  invitée  à  rester  rigoureusement  orthodoift 
Mais  les  éloges,  quoique  plus  mesurés  et  plus  restrictifs ,  donnés  ci 
même  temps  à  des  œuvres  protestantes,  écartaient  toute  idée  d'un  ra* 
tour  au  catholicisme.  Dans  cet  article  encore ,  M.  Guizot ,  tout  en  ac- 
cordant à  la  forme  catholique  une  supériorité  sur  toute  autre  fonm 
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idigieuse,  u'en  avouait  pas  Texclusive,  ni  surtout  la  déCnitive  légiti- 
mité, car  il  semblait,  comme  toujours,  aspirer  à  placer  en  dehors  de 
toute  forme  extérieure  le  but  définitif  du  christianisme.  Le  point  le 
plus  neuf  et  le  plus  remarquable  de  cet  article ,  c'était  laveu  de  Tim- 
puissance  de  Thumanité,  malgré  toutes  les  ressources  de  la  science  et 
de  la  civilisation)  à  se  faire  à  elle-même  sa  destinée. 

Du  reste,  toute  illusion  sur  la  conversion  de  M.  Guizot  dut  dispa- 
nitre,  lorsque,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  parut  encore 
dans  la  Revue  franqaise  larticle  intitulé  :  du  Catholicisme  y  du  pro- 
testantisme  et  de  la  philosophie  en  France.  Là,  M.  Guizot  invitait  ca- 
tholiques, protestants  et  philosophes  à  vivre  en  paix  entre  eux  et  avec 
la  société  ;  en  paix  non-seulement  matérielle,  mais  morale  ;  non-seule- 
ment obligée,  mais  volontaire,  sans  abdication,  toutefois,  ni  apostasie. 
Et  pour  faciliter  cette  paix  et  faire  à  chacun  sa  part,  il  divisait  la  société 
CD  trois  catégories,  correspondantes  à  trois  états  de  la  civiUsation  :  aux 
âmes  dégoûtées  de  Tincertitude  et  des  désordres  de  l'esprit,  le  catholi- 
CMme  ;  à  celles  qui  ont  besoin  de  plus  d'activité  intellectuelle  et  per-* 
tounelle,  le  protestantisme  ;  à  celles  enfin  qui  ne  veulent  d'aucune  foi 
l'digieuse  obUgée,  la  philosophie.  Sans  doute,  parlant  à  la  France  ca- 
flM)lique,  et  catholique  à  toujours,  il  y  faisait  la  part  la  plus  belle  au 
Catholicisme,  a  la  plus  grande,  la  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait 
c  jamais  vue  le  monde  ;  »  mais,  du  reste,  il  y  exprimait  la  môme  in- 
gérence pour  toute  forme  religieuse,  le  même  dédain  pour  l'unité 
^rituelle,  «  belle  en  soi,  disait-il,  mais  chimérique  en  ce  monde,  » 
■wùsible  même  en  ce  qu'elle  tuerait  la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'eçrit.  Pas  d'autre  unité  désirable  que  ce  l'harmonie  dans  la  Uberté.  » 
•^Nul  n'a  remarqué  que  les  idées  d'im  écrit  récent,  auquel  nous  arri- 
^^fotxs  tout  à  l'heure,  étaient  déjà  dans  cet  écrit  de  1838.  —  A  la 
'^^e  époque,  M.  Guizot  exprimait  des  idées  analogues  dans  les  réu- 
"?*^  protestantes.  Le  20  avril  1836,  il  faisait  appel  au  véritable  es- 
^  i^ligieux,  qui  a  pour  objet  l'âme  humaine  et  son  salut  éternel  ; 
***^  il  demandait  encore  que  l'esprit  religieux  s'alliât  avec  les  droits 
'  inintelligence  humaine ,  avec  la  liberté  de  conscience  ;  que  les 
'^'Y^Bnces  contraires  pussent  vivre  en  paix  et  en  amitié  sur  le  même 
^  ^t  sous  les  mêmes  lois,  qu'une  charité  universelle  planât  au-de^us 
^ciutes  les  diversités.  Deux  ans  après,  le  23  avril  1838,  il  proclamait 
'^^  le  christianisme  bien  plus  qu'une  discipline  :  il  y  voyait  une  vie 
*^table,  une  vie  intérieure,  animée  et  féconde.  Plus  tard,  le  17  avril 
'^C,  il  recourait  au  christianisme  comme  à  l'unique  dépositaire  de 
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la  foi,  de  Tespérance  et  de  la  charité  dont  a  besoin  notre  âge  dânocn- 
tiqiie,  et  il  disait  :  «  La  question  est  aujourd'hui  posée  entre  le  chm- 
((  tianismc  et  l'impiété  cynique  ou  hypocrite  qui  se  prétend  humai- 
<(  taire.  Toutes  les  forces  chrétiennes  doivent  se  réunir  contre  Fen- 
c(  nemi  commun.  »  11  ne  faisait  donc  que  suivre  iine  pensée  désormus 
habituelle,  lorsque,  le  30  avril  iSSi,  il  posait  de  nouveau  et  plus  net- 
tement la  question  entre  ceux  qui  reconnaissent  et  ceux  qui  ne  recon- 
naissent pas  l'ordre  surnaturel,  entre  les  rationalistes  et  les  chrétieni; 
entre  ceux  qui  ne  gardent  de  Dieu,  dans  l'âme  humaine,  qu'une  statue» 
une  image,  un  marbre,  et  ceux  qui  y  veulent  Dieu  lui-même,  leDiea 
vivant.  Le  lendemain,  les  uns  lui  dirent  :  «  Le  protestantisme  est  un  n- 
a  tionalisme  inconséquent;»  les  autres:  «Qu'est-ce  que  le  christianianel 
«  c'est  l'autorité.  Qu'est-ce  que  le  protestantisme?  c'est  le  libre  en- 
ce  men?  »  —  «  Je  ne  discuterai  point,  »  répond  M.  Guizot  dans  la  préliCE 
de  ses  Etudes  morales;  et,  néanmoins,  il  discute.  Confondant  l'cHrdrf 
religieux  et  l'ordre  civil ,  il  se  jette  dans  des  considérations  sur  l'attr 
torité  et  la  liberté  qui  ne  sauraient  s'appliquer  au  même  objet  U  u 
comprend  pas  que  la  religion,  par  cela  seul  qu'elle  vient  de  Dieu,  nu 
repose  que  sur  l'autorité  et  exclut  nécessairement  la  Uberté  ;  que  l'indi 
vidu  lui-même  n'est  libre,  à  son  égard,  que  dans  l'obéissance  el  pK 
l'obéissance,  et  qu'il  ne  peut  être  libre  autrement  qu'à  la  conditîoi 
de  rompre  avec  elle.  Erreur  et  chimère,  par  conséquent,  dans  l'ai 
liance  proposée  à  toutes  les  communions  chrétiennes.  Enfin,  i 
16  avril  18o6,  il  confessait  la  divinité  des  livres  saints  dans  leurcfi 
gine,  leur  inspiration  et  leur  efficacité  sur  l'âme  humaine.  — Il  n'f 
avait  rien  d'inouï,  on  le  voit,  dans  le  livre  récent  :  V Eglise  et  la  $0- 
ciété  chrétienne  en  I86i,  dernier  mot  de  M.  Guizot  en  matière  reli- 
gieuse; rien  qu'il  n'eût  dit  et  répété  en  maintes  circonstances;  et  9 
cette  profession  de  foi  a  été  plus  remarquée,  c'est  qu'elle  se  liait, 
dans  cet  écrit,  à  la  question  politique  qui  fixe  en  ce  moment  l'atten- 
tion du  monde.  Qu'y  voyons-nous,  en  effet?  Voulant  rassurer  ses  cote- 
ligionnaires  et  obtenir  d'eux  un  sauf-conduit  pour  ses  idées  favorables 
à  la  papauté,  M.  Guizot  s'y  dit  protestant,  et  protestant  sincère,  protea- 
tant  de  conviction  comme  d'origine  ;  puis  il  s'adresse  à  toute  l'Eglise 
chrétienne ,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  croient  au  surnaturel ,  et  il 
convoque  toutes  les  communions  à  une  sorte  de  croisade  en  {aveiff 
de  la  société.  Non  qu'il  ne  tienne  aucun  compte  de  leurs  dissidenoea, 
ni  qu'il  croie  à  un  rapprochement  entre  elles  :  comme  homme  et 
comme  protestant,  il  ne  croit  pas  plus  à  ce  rapprochement  qu'il  ne 
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le  désire.  La  variété,  dit-il,  est  la  condition  naturelle  des  hommes 
sur  la  terre,  et  aussi  la  condition  d'existence  du  protestantisme ,  qui 
s-évaDouirait  dans  le  néant  s'il  faisait  d'une  confession  de  foi  la  règle 
de  son  Eglise  et  repoussait  les  dissidents.  Encore  une  fois,  rien  de 
noureau  dans  ces  idées,  déjà  émises  dans  plusieurs  ouvrages,  notam- 
ment en  1851.  En  résumé,  M.  Guizot,  aujourd'hui,  n'est  pas  seule- 
ment un  esprit  religieux ,  c'est  im  chrétien  :  11  aime  à  dire  Notre-- 
Seigneur  Jésus-Christ  en  pleine  Académie  ;  il  croit  à  une  révélation 
dirine  contenue  dans  les  livres  saints,  mais  abandonnée  à  l'interpré- 
tation libre  des  communions  diverses,  ou  même  des  individus  doués 
d'intelligence  supérieure.  —  A  tout  prendre,  il  est  à  lui  seul  son  Eglise. 
En  dehors  des  ouvrages  mentionnés  dans  le  cours  de  cette  étude, 
—  et  que  nous  avons  d'ailleurs  successivement  examinés  dans  nos  di- 
vers volumes,  au  moment  de  leur  publication,  —  il  n'y  a  plus  que 
te  Mémoires ,  dont  la  Bibliographie  a  trop  souvent  et  trop  lon- 
guement parlé  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ici  autre  chose 
qu'une  mention,  qu'une   appréciation  générale.  Ce  qu'on  admire 
dans  ce  livre,  c'est  une  pensée  plus  haute  que  les  personnages  et 
te  événements  les  plus  élevés  ;  ce  sont  des  éclats  de  génie  politique 
dans  l'apologie  ou  l'excuse  obstinée  de  faits  et  de  principes  qui  con- 
Aiiraient  aisément  un  pays  à  l'anarchie  et  à  la  ruine  ;  c'est  un  style 
n^stral ,  ample  comme  une  toge  consulaire ,   sobre  comme  la 
fcrce,  solide,  pur,  harmonieux  comme  les  lignes  d'une  statue  an- 
fc<iue  ;  c'est  une  impartialité  qui  ressuscite  les  adversaires  d'autrefois 
•ttte  ressusciter  les  passions  et  les  vengeances,  qui  débat  et  juge  avec 
Mime  sans  s'abaisser  à  autre  chose  qu'à  un  sarcasme  contre  ce  qui  est 
méprisable  ;  c'est  une  sérénité  superbe,  qui,  réveillant  les  tempêtes, 
te  traverse  sans  que  rien  trouble  le  calme  d'une  âme  et  d'un  front 
olympiens.  Là,  ni  ficelles  gouvernementales  montrées  après  coup  au 
tpedàieuT  d'abord  dupe  et  victime  ;  ni  dessous  de  cartes  révélés  tar- 
divement après  chacune  de  ces  grandes  parties  dont  l'enjeu  est  la 
gloire  et  la  prospérité  d'une  nation  ;  ni  déshabillé,  dans  des  pages  qui 
sont  les  coulisses  de  l'histoire,  de  ces  héros  de  théâtre  si  fièrement 
drapés,  trop  souvent  dans  im  manteau  d'emprunt,  dans  un  costume 
hypocrite.  M.  Guizot  est  de  cette  école  du  respect  qu'il  a  si  bien  dé- 
finie, et  qui  compte  si  peu  de  disciples.  Il  respecte  la  foi,  le  droit,  la 
vérité,  la  justice  ;  il  respecte  les  autres,  même  lorsqu'il  les  flagelle, 
même  lorsqu'il  les  stigmatise  pour  Téternité  dans  ces  portraits,  tantôt 
indiqués  par  une  simple  ligne,  tantôt  se  déployant  dans  toutes  les 
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proportions  de  la  nature  et  ayec  tout  Téclat  de  la  couleur  ;  il  respech 
les  autres  parce  qu'il  se  respecte  lui-même.  11  n'est  ni  comédien,  i 
avocat.  II  raconte  moins  ses  actes  que  son  âme^  sa  pensée,  ses  inlen 
tions.  S'il  explique  et  justifie,  c'est  sans  faux-fuyants  et  sans  meo 
songes.  Il  pose  moins  devant  des  juges  que  devant  lui-même;  ilU 
moins  un  plaidoyer  qu'un  examen  de  conscience  ;  ou  si  Ton  veut  qa' 
s'adresse  à  un  tribunal  par  cela  seul  qu'il  pense  tout  haut  et  publie  ! 
pensée,  il  s'adresse  à  la  postérité  plutôt  qu'au  présent;  il  ne  porien 
pas  autrement,  si,  enseveli  depuis  un  siècle ,  il  sortait  du  tomba 
pour  exposer  une  vie  désormais  dépouillée  de  toute  préoocupilio 
contemporaine.  Le  respect  le  met  en  garde  contre  œ  penonnalin 
ambitieiLX  ou  coquet  qui  s'étale  avec  tant  de  complaisance,  et  axmi 
ridicule,  dans  nos  modernes  autobiographies.  Il  parle  à  la  premièi 
personne,  mais  c'est  pour  plus  de  simplicité;  il  dit  ses  gestes,  pm 
que,  mêlé  à  toutes  les  affaires,  il  ne  pourrait  autrement  dire  sq 
temps.  Du  reste,  il  se  tait  sur  les  mérites  et  les  grâces  de  sa  persoui 
sur  sa  vie  privée  et  de  famille  ;  il  montre  non  Tindividu,  nu 
l'homme  public.  Non  qu'il  ne  puisse  exceller  dans  ces  détails  i 
qu'il  les  regarde  comme  au-dessous  de  lui  ;  mais  il  n'y  voit  que  n 
nité  pour  lui-même,  inutilité  pour  le  lecteur.  Puis  il  est  retenu  f 
quelque  chose  de  plus  délicat  :  la  pudeur,  si  nous  osons  dire,  li  p 
deur  de  la  douleur  et  de  la  joie. 

<K  Dieu  et  le  malheur  !  y>  s'écrie  quelque  part  M.  Guizot.  Dieu  et 
malheur  !  deux  grands  mots  et  deux  grandes  choses,  deux  grand 
lumières  et  deux  grandes  forces,  qui  ont  dissipé  bien  des  ténèbres  i 
son  esprit,  affermi  et  développé  les  nobles  instincts  de  sa  riche  d 
ture,  et  achevé  en  lui  l'homme  éminent  qu'on  s'honore  de  low 
l'homme  sur  qui  les  catholiques  n'ont  plus  à  former  que  le  vora  ce 
primé  dans  le  mot  de  saint  Paul  à  Agrippa  :  «c  Plût  à  Dieu  que  tool 
«  fait  vous  fussiez  tel  que  je  suis  !  x>  U.  I^Iaynaed. 


74.  LES  AVENTURES  du  cousin  Jacques ,  ou  les  Récits  du  gnmd^pères  | 
M.  Just  Girard.  —  1  volume  in-12  de  140  pages  plus  i  gravure  (18© 
chez  A.  Manie  et  Cic ,  à  Tours ,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusan 
à  Paris  [BihUotlièque  des  écoles  chrétiennes,  3*  série)  ;  —  prix  :  43  c. 

Les  Aventures  du  cousin  Jacques  ne  sont  pas  très-piquantes,  Ik 
qu'il  y  soit  beaucoup  question  d  épingles  et  d  aiguilles;  une  IM 
taine  de  pages ,  —  presque  le  tiers  du  volume ,  —  sont  employées 
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décrire  leur  fabrication.  Nous  n'en  faisons  pas  du  tout  un  reproche 
i  Tauteur,  qui  fait  ainsi  connaître  une  branche  d'industrie  fort  utile 
d  trop  peu  appréciée  peut-être  ;  c'est  d'ailleurs  un  des  meilleurs  cha- 
ptres  de  son  livre.  Les  espiègleries  un  peu  forcées  du  cousin  Jac* 
ques  dégénèrent  bientôt  en  escroqu^ies,  et  le  conduisent  à  une  triste 
fin.  Après  avoir  volé  son  père  pour  s'enrôler  avec  plus  d'éclat  dans  les 
hussards ,  il  éprouve  de  grandes  déceptions  en  face  des  réalités  de  la 
wie  militaire  ;  encore  ici  un  bon  chapitre  à  recommander  aux  jeunes 
gCD8  fascinés  par  le  prestige  de  l'uniforme.  Mais  la  fin  du  livre  ne 
couronne  pas  l'œuvre  :  Jacques  passe  la  frontière  poiu*  se  rendre  à 
Tinnée  des  princes  émigrés,  avec  un  autre  mauvais  sujet,  qui  lui 
^:  «Ce  n'est  pas  déserter,  ni  manquer  à  son  serment,  mais,  au  con* 
<  traire ,  le  remplir  et  rentrer  dans  les  rangs  de  la  véritable  armée 
«  française.  —  Jacques,  ajoute  l'auteur,  n'était  pas  un  profond  poli- 
^  tique;  il  se  laissa  facilement  entraîner  (p.  125).  »  Rentré  plus  tard 
en  France  avec  le  marquis  de  Moussac,  son  protecteur,  il  conspire 
*Tec  lui  contre  la  vie  du  premier  consul;  cette  conspiration  est  décou- 
^rte ,  et  les  deux  complices  subissent  la  peine  capitale.  —  Le  carac- 
^Q*  équivoque  sous  lequel  les  royalistes  sont  représentés  dans  ce  livre, 
•*U8e  chez  l'auteur  des  idées  peu  justes,  que  nous  abandonnons  à 
^appréciation  du  lecteiu*.  J.  Maillot. 

I».  1,5  CHRÉTIEN  de  nos  jours  y  Lettres  spiritxielles  par  M.  Tabbé  Bautain. 
~^  ^*  PARTIE.  —  L'âge  mur  et  la  vieillesse.  —  1  volume  in-12  de  424  pages 
(^862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Nous  n'avons  point  à  revenir  ici  sur  le  genre  spécial  que  M.  l'abbé 
«^tain  adopte  dans  ces  lettres  :  nous  avons  eu  plus  d'ime  fois  l'oc- 
«ioB  de  l'apprécier  (t.  XXU,  p.  37  ;  t.  XXYI,  pp.  30  et  198).  Qu'U 
^^^^*s  suffise ,  à  l'égard  de  cette  seconde  partie  du  Chrétien  de  nos 
Ji^T^s^  d'examiner  les  différents  sujets  qui  sont  traités  par  l'auteur  avec 
^  Supériorité  accoutumée.  —  Continuant  à  s'adresser  à  cette  classe  si 
^^breuse  d'hommes  du  monde,  qui,  sans  avoir  entièrement  perdu 
^îoi  de  leurs  jeunes  années,  ont  cessé  de  la  pratiquer  au  milieu  du 
-tourbillon  des  affaires  et  de  l'entraînement  des  plaisirs,  il  s'attache  à 
feur  venir  en  aide,  à  les  suivre  de  ses  conseils  dans  les  diverses  si- 
tuations morales  et  religieuses  qu'une  indifférence  complète  ou  une 
demi-incrédulité  ont  faites  à  leur  âme.  —  Ici,  comme  dans  la  pre- 
Itrière  partie,  ce  sont  des  sujets  détachés,  des  lettres  isolées,  qu'on 
tappose  écrites  à  des  personnages  différents,  mais  qui  n'embrassent 
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pas  moins  dans  leur  ensemble  à  peu  près  toutes  les  positions  où  pea 
vent  se  rencontrer  de  nos  jours  les  chrétiens  du  grand  monde,  soi 
dans  Fâge  mûr,  soit  dans  la  vieillesse.  L'auteur  trouve  ainsi  unenoQ 
Telle  et  ample  matière  à  des  études  de  caractère,  à  des  peintures  i 
mœurs,  et,  par  suite,  à  des  conseils  pratiques  et  à  de  sages  leçon 
qu'il  sait  merveilleusement  approprier  aux  convenances  des  person» 
et  aux  besoins  du  moment. 

Ainsi,  les  lettres  sur  le  mariage  chrétien,  sur  le  duel  et  sur  la  rép 
ration  d'une  faute  font  passer  sous  nos  yeux  trois  jeunes  honmies]di 
ou  moins  engagés  dans  des  positions  critiques  et  délicates,  d'où 
s'agit  de  sortir  au  plus  tôt  avec  avantage ,  avec  honneur,  en  au 
vegardant  les  droits  de  la  conscience  et  la  dignité  du  chrétien.  I 
prêtre,  leur  ami,  fait  appel  à  leur  raison  et  à  leur  foi,  analyse  mini 
tieusement  leur  état,  porte  Li  lumière  dans  ces  secrets  ténébreux  o 
la  passion  aime  à  se  réfugier,  aplanit  les  difficultés,  résout  les  objet 
tions,  fait  briller,  en  un  mot,  dans  tout  son  joiu*,  la  nécesâté, 
beauté  du  devoir.  Ces  trois  lettres  sont  autant  de  petits  traités  spédar 
sur  la  matière,  qu'on  citerait  volontiers  conune  des  modèles  de  é 
cussion  amicale,  incisive,  moitié  philosophique  et  moitié  religieuai 
pleine  de  justesse  et  d'à-propos,  —  Deux  autres  lettres,  que  nous  i^ 
prochons  à  cause  de  la  parité  du  sujet,  adressées  l'une  à  un  jeu 
prédicateur,  l'autre  à  un  député  (avant  1848  )  peuvent  être  consid 
rées  comme  d'intéressantes  études  qui  rappellent,  en  le  complétai 
le  livre  de  l'auteur  sur  Y  Art  de  parler  en  public.  Dans  ces  coi 
seils  éminemment  pratiques  donnés  ici  soit  à  l'orateiu*  de  la  chair 
soit  à  l'orateur  de  la  tribune,  on  reconnaît  sans  peine  l'homme  < 
tact  et  d'expérience,  le  prêtre  éloquent  habitué  à  manier  la  parole  i 
face  des  auditoires  les  plus  divers,  ayant  longtemps  pratiqué  lui^nèo 
l'art  difficile  qu'il  enseigne  aux  autres. 

La  paternité  chrétienne  fait  le  sujet  de  deux  lettres  spéciales  q 
embrassent  les  devoirs  d'un  père  à  tous  les  points  de  vue  et  so 
toutes  les  formes.  On  y  considère  successivement  les  périodes  < 
phases  principales  de  la  vie  humaine  pendant  lesquelles  l'autor 
paternelle  doit  s'exercer  sur  l'enfant,  depuis  la  naissance  jusqu'à  1 
ducation  proprement  dite  ;  puis  jusqu'à  l'âge  de  puberté ,  jusqi 
l'établissement  de  l'enfant  dans  le  monde,  enfin  depuis  son  émane 
pation  jusqu'à  la  mort  du  père.  On  ne  saurait  rien  dire  de  plus  vu 
de  plus  fort  et  de  plus  instructif  touchant  Tinfluencc  décisive  qi 
peuvent  avoir  la  parole  et  l'exemple  d'un  père  vraiment  chrétien  si 
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l'avenir  de  ses  enfants.  «  Comme  yous  le  voyez,  dit  l'auteur  à  son  ami 
«  en  finissant,  je  me  suis  laissé  entraîner  par  mon  sujet,  puisque  vous 
«  prenant  au  moment  où  vous  avez  Thonneur  d'être  père,  je  vous  ai 
«  conduit  dans  la  voie  qui  s'ouvre  devant  vous  jusque  après  le  ma- 
«  riage  du  fils  qui  vient  de  vous  naître.  A  votre  âge,  cher  ami,  on  ne 
«  sait  pas  prévoir  les  choses  de  si  loin.  Mais  au  mien,  vingt  années 
«  sont  comme  un  jour.  La  vie  coule  comme  un  fleuve  qui  se  précipite 
«  vers  rOcéan,  et  une  longue  expérience  donne  la  faculté  d'apercevoir 
«  les  efiets  dans  leurs  causes  longtemps  avant  qu'ils  n'en  sortent.- Con- 
«  servez  donc  cette  lettre  qui  contient  une  esquisse  de  vos  devoirs  de 
«  père  dans  toute  leur  étendue,  et  quand  vous  arriverez  aux  époques 
«  critiques  qui  nous  sont  signalées,  vous  la  relirez  pour  y  trouver  des 
«  lumières  et  des  secours.  Comme  votre  piété  s'affermira  avec  l'âge , 
«  vous  reconnaîtrez  chaque  fois,  par  votre  propre  exemple,  je  l'es- 
«  père,  ce  que  la  foi  chrétienne,  sincèrement  pratiquée,  ajoute  de 
«  force,  de  dignité  et  de  vertu  à  la  puissance  naturelle  de  la  pater- 
«  nité  (p.  185).  »  —  La  lettre  adressée  à  un  industriel  est  peut-être 
I^us  remarquable  encore,  plus  profonde  du  moins  en  enseignements 
^  en  conseils  pratiques  adaptés  aux  temps  particuliers  où  nous  vi- 
vons. «  J'apprends  vos  succès  avec  grand  plaisir,  mon  cher  Louis,  et 
personne  ne  se  réjouit  plus  que  moi  de  la  prospérité  de  vos  affaires. 
Vous  voilà  lancé  en  pleine  mer,  et  vos  pêches,  à  ce  qu'il  parait , 
sont  merveilleuses.  Cela  ne  m'étonne  point  ;  je  connais  votre  habi- 
leté, et  aussi  votre  décision...  Mais  je  voudrais...  que  vous  com- 
prissiez qu'on  ne  fait  pas  tout  avec  de  l'argent  ;  que  nous  ne  sommes 
pas  ici-bas  uniquement  pour  en  gagner  ;  qu'il  y  a  autre  chose  à  y 
chercher  qu'on  ne  trouve  point  à  la  Bourse  et  que  toutes  les  fabri- 
ques du  monde  ne  façonnent  point  ;  que  les  chemins  de  fer,  si  ra- 
pides qu'ils  soient,  courent  à  la  surface  de  la  terre  sans  mener  au 
ciel,  conrnie  les  télégraphes  électriques,  qui  relient  si  merveilleuse- 
ment les  extrémités  du  globe,  ne  peuvent  nous  servir  de  rien  pour 
communiquer  avec  Dieu  (p.  215).  »  Et  partant  de  là,  avec  sa  fran- 
^ùse  accoutumée,  le  sage  conseiller  lui  rappelle  sa  première  éducation, 
^  foi  et  la  piété  de  son  enfance  ;  il  lui  montre  maintenant  le  vide  tou- 
jours plus  profond  et  l'agitation  toujours  croissante  de  son  âme ,  ses 
''^ubles,  ses  dégoûts  intérieurs,  ses  hontes,  rabaissement  intellec- 
^^  et  moral  sur  la  pente  duquel  il  se  laisse  insensiblement  entraîner. 
^^,  le  plaçant  tour  à  tour  en  face  de  lui-même,  de  sa  femme,  de  ses 
^^^ts,  de  son  intérieur  de  famille,  il  le  force  d'avouer  que,  malgré 
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les  dclicatesses  du  liixc  et  les  prospérités  de  la  foiiune  il  n  est  pas 
heureux  et  il  ne  peut  pas  1  être.  Peu  à  peu  il  lui  découvre  la  boâoe 
voie  où  il  faut  rentrer  ;  il  lui  en  indique  les  moyens,  —  des  moyeu 
simples,  efficaces,  parfaitement  à  sa  portée,  —  qui  le  rapprocheroot 
de  Dieu  sans  le  retirer  du  monde  ni  de  la  pratique  des  affaires.  Ënfii 
il  se  donne  lui-même  comme  exemple  et  lui  parle  d  après  sa  pro|Ht 
expérience  :  (c  Je  vous  conseille  encoi^e,  cher  Louis^  oe  que  j'ai  {ait 
(c  moi-même  dans  le  temps...  J'ai  vécu  aussi  plusiem^  années  èiK 
«  rincroyance^  dans  l'abandon  de  toutes  les  pratiques  chrétienDes,  el 
(c  alors,  livré  à  mon  sens  et  à  ma  volonté  propre,  je  me  suis  lanoë 
<i  dans  Ja  vie  et  y  ai  fait  de  pénibles  expériences,  dont  j'ai  failli  mou- 
ce  rir.  Dieu  ma  ra{)pclé  à  lui  par  la  soulfrauce  et  par  les  secours  de  \m 
Ci  charité  qui  Vont  adoucie...  J  ai  donc  Texpérience  du  remède  que)ft 
«  vous  recommande,  et  j  espère  qu'il  vous  réussira  comme  à  moi 
«  (p.  248).  ï>  Il  serait  difficile,  croyons-nous,  de  combattre  avec  plis 
de  force  et  de  bon  sens  cette  passion  fatale,  cette  fièvre  de  Tindustrii: 
lisme  moderne,  qui  dévore  et  abrutit  tant  de  belles  intelligences  e 
t'mt  de  cœurs  d'élite,  et  qui,  en  dernier  résultat,  contribue  si  triste- 
ment aux  désordres  des  familles  et  à  la  démoralisation  de  la  société. 

Le  ton  change  et  varie  un  peu  dans  les  lettres  qui  sont  adre& 
sées  à  im  vieux  garçon  et  à  im  demi-incrédule.  Toujoiu^  grave  c 
sérieuse,  la  discussion  prend  un  caractère  plus  famiher,  plus  piquinl 
plus  incisif,  parfois  même  légèrement  railleur,  et  peut-êti^  aussi,  daa 
quelques  passages,  un  peu  excessif  et  outré.  Mais  certains  côtés  J 
notre  société  contemporaine  sont  dépeints  en  traits  si  caraciérislî^ 
et  si  \Tais,  que  beaucoup  ne  manqueront  pas  de  s'y  rec<»inaitre,  < 
y  trouveront  certainement  d^utiles  conseils  et  de  très-^utaires  leçonâ 

Les  trois  lettres  sur  la  vieillesse  s'adressent  à  un  vieillard  quel  au 
teur  tutoie  avec  une  décente  bonhomie,  qu'il  appdile  souvent  soi 
vieil  ami,  son  vieux  camarade,  (c  Tu  es  chrétien,  mon  cher  ami,  hi 
c(  dit-il,  et  jusqu'à  présent  tu  n'as  guère  .pensé  aux  devoirs  que  ce 
((  titre  glorieux  t'impose...  Ta  religion  s'est  bornée  à  entendre «tf 
«  messe  basse  les  dimanches  et  fêtes  pour  faire  plaisir  à  ta  femme  et 
«  ne  pas  scandaliser  tes  enfants  quand  ils  étaient  petits,  ou  la  pofiib- 
«  tion  du  village  si  tu  étais  à  la  campagne...  Je  ne  veux  pas  te  se^ 
a  monncr,  je  désire  seulement  reconnaître  avec  toi  ta  position  et  tf 
((  qu'elle  demande  pour  devenir  vraiment  heureuse    (p.  3â2).  ' 
Aprës  avoir  mis  sous  ses  yeux  le  tableau  trop  fidèle  de  la  vieillesse 
mondaine,  d'une  vieillesse  décrépite  et  frivole,  qui  s'ennuie  d'elk- 


—  207  — 

ème,  qui  ennuie  et  fatigue  les  autres,  qui  finit  par  inspirer  le  de* 
tut  et  le  mépris,  il  oppose  le  contraste  d'une  vieillesse  pleine  de 
loenoe,  de  sagesse,  de  sérénité  et  de  bonnes  oeuvres,  la  vieillesse 
irétiaine,  qui  <(  monte  avec  courage  au  Golgotha,  parce  qu'elle  voit 
poindre  Taurore  de  la  résurrection,  et  que  déjà  les  premières  lueurs 
de leternité  éclairent  les  ténèbres  de  la  tombe  (p.  3o5).  »  Trois 
mi  modèles  contemporains  viennent  à  lappui  de  cette  doctrine 
lUiffle  :  un  général,  le  général  Drouot  ;  un  médecin,  le  docteur  Ré- 
imier;  un  prêtre,  le  vénérable  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
♦  Desgenettes  ;  trois  portraits  nobles  et  touchants,  qui  font  merveil- 
usement  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  derniers  mom- 
ents d'une  vieillesse  que  la  religion  épure  et  console. 
Enfin,  sous  le  titre  de  conclusion,  quelques  réflexions  sur  la  rnoii 
noinent  la  correspondance  de  lauteur  avec  la  chrétienne  et  le  chré- 
n  de  nos  jours.  «  Mon  cher  lecteur,  dit-il,  qui  que  vous  soyez,  c'est 
à  vous  que  je  m'adresse  en  terminant  cette  correspondance;  car 
j'ai  à  parler  d'une  chose  qui  intéresse  tout  le  monde,  et  où  chacun 
doit  tacher  d'aider  son  semblable  quand  il  le  peut  (p.  389)  ;  »  et 
rappelle  ce  que  c'est  que  mourir  au  point  de  vue  de  la  foi ,  le 
is  différent  qu'attachent  à  ce  mot  l'honune  du  monde  et  le  chré- 
[],  en  quoi  consiste  le  vrai  courage  de  la  mort.  Puis,  en  forme  d'a- 
u  à  ses  lecteurs,  il  exprime  ce  vœu  qui  caractérise  assez  bien  le 
l  de  l'œuvre  tout  entière  :  <c  En  me  séparant  [de  vous,  je  vous 
souhaite  donc  une  bonne  mort,  soit  ime  pieuse  mort  qui  couronne 
une  vie  honnête,  soit  une  mort  pénitente  qui  répare  une  vie  cou- 
fAAe  en  la  remettant  en  rapport  avec  le  ciel,  hors  duquel  il  n'y  a 
ni  repos,  ni  bonheur...  Oh!  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  j'aurais  de 
joie  si  les  pauvres  paroles  que  vous  venez  de  lh:e  y  avaient  un  peu 
contribué  (p.  421  ).  » 

Assurément,  si  ces  intentions  ne  se  réalisent  pas,  ce  ne  sera  pas  la 
ite  du  pieux  écrivain,  qui  n'a  rien  néglige  dans  ces  lettres  pour 
lener  à  la  pratique  sincère  du  devoir  ceux  qu'il  avait  spécialement 
vue.  On  peut  dire  que  la  nature  de  ces  intentions  explique,  si  eUe 
justifie  pas  entièrement,  le  ton  un  peu  libre  et  profane  qu'il  a  cru 
ivoir  se  permettre  en  plusieurs  endroits,  et  dont  les  personnes 
uses  seraient  tentées  de  se  scandaliser.  Nous  ne  voudrions  pas  nous- 
imes,  iK>us  l'avouons,  conseiller  à  tous  indistinctement  la  lecture 
œs  pages.  11  y  a,  par  exemple,  dans  le  volume  qui  nous  occupe, 
tout  dans  les  lettres  qui  concernent  le  mai'iage  chrétien,  la  pater- 
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nité  et  la  réparation  d'une  faute,  des  expressions,  des  images,  et  même 
des  tirades  entières  qui  seraient  de  nature  à  produire  des  impressions 
fâcheuses  sur  certains  esprits,  et  que,  pour  notre  part,  nous  n'aurions 
pas  hésité  à  faire  disparaître  dans  un  pareil  ouvrage.  Cette  réserve 
jfaite ,  hfitons-nous  de  le  répéter,  ce  qu'on  ne  saurait  contester  k 
l'auteur,  ce  qu'on  admire  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  lettres,  outre  le 
charme  des  tableaux  et  les  agréments  du  style,  c'est  la  pureté  irrépro- 
chable de  la  doctrine,  la  haute  sagesse  des  conseils,  la  force  des  rai- 
sons, le  désir  manifeste  de  Tenir  en  aide  par  des  moyens  efficaces  à 
tant  de  belles  inteUigences  dévoyées  et  malhem^euses.  Grâce  à  ces  qua- 
lités inappréciables,  le  résultat  donnera  raison,  nous  l'espérons,  aux 
procédés  de  l'auteur.  Puissent  les  gens  de  monde  auxquels  il  s'adresse 
spécialement,  ceux  qui  ne  lisent  et  n'entendent  jamais  la  parole  du 
prêtre,  lire  du  moins  celle-ci,  la  lire  d'abord  avec  curiosité  et  plaisir, 
et,  par  suite,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  se  l'appUquer  à  eux-mêmes  et  &i 
faire  le  point  de  départ  d'une  vie  plus  sérieuse  et  plus  chrétienne  ! 

P.  Janvier. 

76.  LES  CONTREBANDIERS  du  val  des  Trois-Hétres,  traduit  de  VaUemand  de 
Franz  Hoffmann^  par  M.  Alfred  d* Aveline.  —  1  volume  in-8®  de  140  pages 
plus  1  gravure  (  1862  j^  chez  H.  Casterman^  à  Tournai^  et  chez  P.  Lethiel- 
leux,  à  Paris  (If usée  moral  et  littéraire  de  la  famille);  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Les  bons  romans  dégagés  de  tout  élément  dangereux  se  multiplient 
d'une  manière  tout  à  fait  digne  d'éloges  :  en  voici  un  qui  captivera 
l'attention  du  lecteur  par  un  intérêt  vif  et  soutenu,  en  même  temps 
qu'il  lui  donnera  d'excellentes  leçons  de  morale  chrétienne.  On  y  re- 
trouve avec  plaisir  les  bons  types  de  cet  honnête  peuple  allemand  dont 
le  chanoine  Schmid  nous  a  fait  aimer  le  caractère ,  si  bien  que  Ton 
croirait  lire  une  de  ses  plus  jolies  nouvelles.  Ce  livre  plaira  particuliè- 
rement aux  jeunes  garçons  :  le  leur  donner  en  prix ,  c'est  leur  offlir 
à  la  fois  l'utile  et  l'agréable. 

77.  COURS  TRIENNAL  D'INSTRUCTIONS  à  Vusage  des  pensionnats,  dts 
écoles  dominicales  et  des  congrégations  déjeunes  personnes,  par  M.  le  chanoiDS 
D.-G.  Hallez.  —  5  volumes  in-i2  de  viii-380,  388,  384,  376  et  370  piges 
(  1861  ],  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  3  fr.  le  volume. 

En  établissant  que,  dans  la  littérature  parénétique,  les  spécialités 
sont  l'exception,  non  la  règle  (p.  112  du  présent  volume),  nous  en 
avons  dit  la  nécessité  vis-à-vis  certains  auditoires.  Les  réunions  excio* 
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sivement  composées  de  jeunes  filles  sont,  à  notre  avis,  de  ces  derniers. 
Devant  ceux-là  on  ne  doit  pas,  on  ne  peut  pas  parler  comme  on 
fait  aux  chrétiens  ordinaires.  Les  catéchismes  régulièrement  suivis 
chaque  semaine  répondent  largement  à  tous  les  besoins  de  Tinstruc- 
tien  proprement  dite  :  le  prédicateur  a  donc  le  devoir  de  diriger  tous 
ses  efforts  d'un  autre  côté.  Mais  lequel?  Former  à  la  piété,  faire  con- 
naître dans  le  détail  les  diverses  pratiques  qui  lalimentent,  en  inspirer 
l'esprit,  profiter  d'une  fête,  d'une  circonstance  particulière  pour  pla- 
cer un  enseignement  utile,  tel  est  le  but  qu'il  s'agit  pour  lui  d'at- 
teindre. Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  :  tout  prêtre  chargé  de 
la  délicate  mission  de  diriger  les  jeunes  filles  d'un  pensionnat  ou 
d'une  confrérie,  et  qui  suivra  le  plan  tracé  par  M.  l'abbé  Hallez,  peut 
être  assuré  du  succès,  pourvu  qu'il  soit  homme  de  tact  et  de  mesure» 
Nos  lecteurs  vont  en  juger. 

La  prière  et  les  sacrements  de  pénitence ,  d'eucharistie  et  de  con- 
firmation sont  le  principe  de  la  piété  dans  une  jeune  âme  et  lui  don- 
nent une  \igueur  spirituelle  incomparable  ;  aussi,  l'auteur  du  Cours 
triennal  a-t-il  consacré  à  la  prière  huit  entretiens,  neuf  à  la  péni- 
tence, quatre  à  l'eucharistie  et  cinq  à  la  confirmation.  Le  premier  vo- 
lume du  Cours  contient  de  plus  huit  allocutions  pour  la  première 
communion,  le  renouvellement  des  vœux  du  baptême  et  la  consécra- 
tion à  la  sainte  Vierge. 

Quand  la  jeune  fille  est  une  fois  entrée  dans  la  vie  chrétienne,  on 
doit  l'initier  aux  secrets  de  l'oraison  mentale.  Nous  avons  lu  avec 
grand  plaisir^  dans  le  deuxième  volume,  six  instructions  sur  ce  sujet 
si  important.  Le  pieux  auteur  se  met  parfaitement  à  la  portée  de  son 
jemie  auditoire;  des  comparaisons  fort  heureusement  empruntées 
aux  faits  de  la  vie  journalière,  lui  fournissent  des  applications  prati- 
ques faciles  à  saisir  même  par  les  esprits  les  plus  légers.  Viennent  en- 
suite huit  allocutions  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  source  de 
toutes  les  grâces.  Un  entretien  sur  les  indulgences,  un  autre  sur  le 
zèle  pour  les  bonnes  œuvres  terminent  ce  volume,  qui,  pour  réaliser 
son  titre  de  Cours  triennal,  renferme  aussi,  n'oublions  pas  de  le  dire, 
seize  autres  discours  variés,  parmi  lesquels  nous  en  avons  remarqué 
six  sur  les  différentes  scènes  de  la  Passion. 

Les  solennités  chrétiennes  forment  le  troisième  volume,  intitulé 
avec  toute  sorte  de  raison,  Esprit  de  V Eglise.  En  réalité,  c'est  dans 
le  cycle  de  la  liturgie  sacrée  que  se  découvrent  le  caractère  propre , 
les  enseignements  dogmatiques  et  moraux,  en  un  mot  les  mysté- 
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rieuses  beautés  de  nos  fêtes  catholiques.  Ce  Taste  sujet  embnase 
vingt-dnq  discours.  U  est  traité  de  la  yraie  piété  dans  les  sa  der- 
niers. 

Sous  le  titre  de  Dévotions  particulières  à  la  jeunesse^  la  quatrième 
partie  nous  offre  dix-huit  entretiens  sur  les  faits  principaux  de  laiieel 
sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge  ;  un  sermon  sur  le  sacré  cœur,  un  antre 
sur  les  anges  gardiens ,  six  méditations  sur  les  privilèges  et  les  Terlos 
de  saint  Joseph,  six  discours  sur  les  vertus  de  saint  Louis  de  Gonzagne. 

Ce  simple  énoncé  suffit  pour  montrer  quel  riche  trésor  renferme 
cet  ouvrage.  Et  cependant,  comme  si  son  plan  n'eût  piis  été  rempli, 
son  but  atteint,  M.  Tabbé  Hallcz  a  voulu  faire  plus  encore  :  le  cin- 
quième volume  renferme  les  matériaux  d'une  retraite  de  six  jeun  » 
sans  parler  de  quatre  ou  cinq  discours  de  circonstance.  Rîai  ne 
manque  donc  au  Cours  /n>w;?a/ pour  qu'il  devienne  le  manuel  des 
directeurs  des  confréries  ou  des  pensionnats  de  jeunes  filles.  Nous  ne 
voulons  pas  le  quitter  sans  louer  la  sage  économie  des  plans,  la  net- 
teté des  divisions,  la  clarté  et  le  naturel  du  style,  et  surtout  la  rigou- 
reuse orthodoxie  de  toute  l'œuvre. 

L'avenir  de  cet  excellent  livre  serait  assuré  si  l'auteur  voulait  bien, 
dans  une  prochaine  édition,  emprunter  à  l'histoire  quelques  traits 
vifs  et  saillants,  pour  donner  à  son  enseignement  un  peu  plus  d'at- 
traits encore. 

78.  DIRECTION  morale  et  relùjieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Conseih  pw- 
tiques  aux  parents  et  aux  maitreSy  par  le  R.  P.  Franco,  de  la  Compagnie  àB 
Jésus;  ouvrage  traduit  de  Vitalien  et  enrichi  de  nombreux  traits  empruntés^ 
moralistes  et  aux  écrivains  chrétiens,  par  M.  Tabbé  Lâffihecr,  chanoine  ho- 
noraire de  Beauvais^  missionnaire  apostolique.  —  i  YoLume  in-12  de  332 
pages  { 1862),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ce  petit  livre  fut  composé  à  la  prière  des  dames  de  Florence,  qn, 
pendant  une  retraite  préchée  par  le  pieux  jésuite,  avaient  pu  appré- 
cier la  sagesse  de  ses  conseils.  Laissant  de  côté  les  vaines  théories  sur 
l'éducation,  l'auteur  a  voulu  indiquer  les  moyens  pratiques  d'obteor 
un  résultat  sérieux.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties,  sous  ces  ti- 
tres qui  n'excluent  pas  les  subdivisions  naturelles  :  la  religion  ^  —  ki 
mœurs  j  —  les  moyens  généraux  d éducation ,  —  la  vocation;-^ 
en  voici  le  développement. 

L'éducation  est  sans  contredit  une  des  affaires  les  plus  importaoto 
de  la  vie  domestique ,  au  triple  point  de  vue  de  l'enfant,  de  la  sih 
ciété  et  de  la  famille.  Aussi ,  quelle  responsabilité  terrible  pour  ceux 
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qui  négligent,  ou,  même  involontairement,  dégradent  ces  jemies  âmes 
Â)nt  nous  devons  répondre  un  jour  devant  les  hommes  et  devant 
Dieu  !  Et  cependant,  la  tâche  n*est  point  absolument  difficile,  quand 
on  veut  mettre  à  profit  toutes  les  ressources  que  fournit  la  rehgion 
pour  combattre  les  mauvais  penchants  et  les  passions  naissantes.  Les 
esemjdes  de  la  famille,  surtout,  ont  une  influence  considérable  sur 
Fenfant.  Ce  qu'il  voit  faire  aux  autres,  il  le  fait  volontiers  lui-même. 
De  là  rimportance  d'im  milieu  chrétien,  pour  faciliter  à  Fenfance 
les  habitudes  de  religion  et  de  vertu  ;  car,  sans  religion  point  d'édu- 
cation morale  possible.  L'enfant  est  d'ailleurs  admirablement  disposé 
par  l'état  de  son  âme  à  recevoir  cette  première  teinture  de  la  vérité 
nligieuse.  On  lui  a  dit  cpie  Dieu  voit  tout  ;  il  le  croit,  et,  s'il  y  pense, 
k  voilà  déjà  troublé  au  moment  de  faire  une  faute  en  secret.  Instruire 
ks  plus  jeunes  enfants  de  la  religion,  leur  en  rappeler  l'idée  sans 
cesse,  éloigner  d'eux  tous  les  maîtres  non  chrétiens,  tous  les  amis  ou 
les  serviteurs  suspects,  telle  est  la  conséquence  pratique  de  cette  vé- 
rité.—  Mais  comment  faut-il  procéder  dans  l'éducation  religieuse? 
l'auteur  indique  plusieurs  moyens  gradués.  Le  premier,  c'est  d'ins- 
IAbct  l'amour  et  l'estime  de  la  rehgion,  de  façon  qu'elle  apparaisse 
^^^fnme  un  objet  vénérable  à  l'esprit  et  au  cœur.  Les  conseils,  les 
^ortations,  les  bons  exemples  surtout  et  la  pratique  complète  de  la 
ïdigion,  telle  est  la  condition  essentielle  de  l'enseignement  chrétien. 
Pest  surtout  par  les  sens  qu'il  faut  arriver  au  cœur  de  l'enfant  ;  c'est 
^  entourant  la  jeunesse,  même  à  son  insu,  de  livides  et  d'objets 
dirétiens ,  en  frappant  son  imagination  par  l'appareil  de  ses  belles 
cérémonies,  qu'on  prévient  ou  que  l'on  répare  les  ravages  que 
imagination ,   les  sens  et  les  objets  extérieiu^s  exercent  sur  ces 
allies  encore  neuves  et  si  impressionnables.  «  Suivez  la  méthode  de 
t  l'Ecriture,  dit  Fénelon ,  frappez  vivement  leur  imagination  ;  ne 
t  leur  proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles....  Il  faut 
t  montrer  aux  enfants  une  maison ,  et  les  accoutumer  à  com- 
t  prendre  que  cette  maison  ne  s'est  pas  bâtie  d'elle-même  {Edu- 
n  cation  des  filles).  »  Les  mères,  quand  elles  le  peuvent,  doivent  se 
Ure  les  catéchistes  de  leurs  enfants,  ou  du  moins  les  envoyer  exac* 
iement,  dès  le  plus  bas  âge,  aux  catéchismes  de  la  paroisse.  La  crainte 
hi  mélange  des  riches  et  des  pauvres,  qui  arrête  certaines  familles, 
•st  aussi  opposée  à  la  piété  chrétienne  qu'à  la  saine  raison.  La  con- 
eflsion  faite  à  un  pétre  pieux  et  choisi,  l'eucharistie  surtout  et  la 
irière,  la  soumission  à  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise,  l'attention 
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à  prémunir  Fenfant  contre  les  préjugés  et  les  erreurs  oouruitiei, 
tels  sont  les  moyens  indispensables  pour  établir  dans  son  ccnir  le  ted 

fondement  solide  de  Téducation  morale. 

Mais  la  religion  perd  bientôt  toute  son  influence  si  la  dépratatioa 
des  mœurs  ou  les  orages  du  cœur  viennent,  à  Taurore  de  la  jeunesK, 
renverser  l'édifice  élevé  dans  le  cœur  de  Tenfant.  Comment  éviter  ce 
danger?  En  fixant  énergiquement  dans  l'esprit  le  principe  de  l'au- 
torité et  du  devoir;  en  affaiblissant  Tamour  du  plaisir  dont  on 
dirigera  l'usage  ;  en  tenant  la  pureté  de  Tenfance  en  garde  coalrD 
tous  ses  ennemis,  c'est-à-dire  contre  le  luxe,  contre  les  exigences^ 
indécentes  de  la  mode,  contre  la  légèreté  et  la  dépravation  des  do- 
mestiques, des  étrangers,  des  amis  et  des  familiers  de  la  maiâoo; 
surtout  en  écartant  avec  soin  de  leurs  regards  les  tableaux,  les 
statues  et  les  objets  d'art  qui  pourraient  les  enflammer.  Si  l'enfonla 
déjà  des  passions  qui  s'éveillent,  il  n'a  point  cependant  encore  moL 
de  malice  pour  les  dérober  longtemps  à  l'œil  de  sa  famille.  La  fin  de 
l'éducation  consistant  à  vaincre  et  à  dompter  ces  penchants  désor- 
donnés, les  parents  doivent  procéder  avec  autant  d'énergie  que  da 
douceur.  Les  mauvais  livres,  les  romans,  les  spectacles,  les  histoire»' 
suspectes,  les  bals,  les  festins,  les  conversations,  et  jusqu'aux  jeux 
innocents,  doivent  être  l'objet  d'une  surveillance  sévère.  L'auteur, 
dans  autant  de  chapitres  intéressants ,  traite  de  ces  matières  si  impor- 
tantes, objets  d'une  foule  de  préjugés  mondains  et  de  relâchemenb 
déplorables. 

11  ne  suffit  point  de  montrer  le  mal ,  il  faut  insister  sur  les  moyc» 
pratiques  d'éducation.  Peu  content  de  les  avoir  effleurés  dans  k 
cours  de  son  livre ,  le  P.  Franco  veut  approfondir  la  question  «* 
entrer  dans  les  détails.  Toutes  les  mères  liront  avec  profit  ce  qu'il 
dit  de  la  correction,  proportionnée  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  ear«> 
tères;  des  récompenses  et  de  leur  usage  ;  de  l'action  religieuse  de  h 
prière  et  de  la  fréquentation  des  sacrements;  de  la  parole  de  Dieuel 
des  pieuses  lectures;  enfin,  du  choix  des  maîtres  et  des  relations  aTCC 
le  monde ,  auquel  les  jeunes  gens  doivent  être  forcément  initiés  un 
jour.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  tenir  la  jeunesse  isolée;  inévitaUe- 
ment  arrivent  à  ses  oreilles  bien  des  faits  coupables  et  bien  des  scan- 
dales; il  est  important  de  ménager  la  transition ,  et ,  si  l'on  ne  peut 
laisser  d'abord  les  crimes  inaperçus,  d'en  tirer  d'utiles  enseignements. 
Mais  le  présent  n'est  pas  tout  dans  la  vie  humaine;  il  faut  pensera 
la  vocation  et  à  l'avenir  ;  c'est  l'objet  de  la  4*  partie.  —  Guider  te 
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jeunes  gens  dans  le  choix  d'un  état  de  vie,  les  aider  dans  la  direction 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  soit  pour  le  mariage,  soit  pour  la  vie 
religieuse;  réconcilier  surtout  le  monde  avec  le  cloître,  et  empêcher 
les  familles  chrétiennes  de  partager  les  préjugés  du  siècle ,  quoi  de 
plus  important  ?  Le  P.  Franco  a  eu  raison  de  consacrer  ses  dernières 
pages  à  résoudre  cette  question  si  décisive  de  la  vocation.  Ses  con- 
BÎls  aux  parents  cpii  contrarient  trop  leurs  enfants  sont  dictés  par  la 
sagesse  et  Texpérience.  Si  les  jeunes  gens  s'aveuglent  et  ont  be- 
soin de  guides,  souvent  aussi  la  famille,  emportée  par  l'intérêt  propre 
ou  par  l'amour  de  l'argent,  impose  des  unions  mal  assorties,  dans 
lefiquelles  l'afTection  est  parfois  remplacée  par  une  profonde  antipa- 
thie. D'autres,  par  excès  d'égoïsme  ou  de  tendresse  mal  entendue, 
ne  veulent  point  se  séparer  de  leurs  enfants ,  ferment  les  yeux  sur 
l^irs  désordres,  et  les  condamnent  à  un  dangereux  célibat;  double 
écueil  qu'il  s'agit  d'éviter  à  tout  prix.  De  plus,  quelle  vigilance 
k  exercer  sur  les  dernières  relations  préalables  entre  jeunes  gens  qui, 
^pendant,  doivent  se  connaître  avant  de  se  marier  !  Quel  malheur, 
d'autre  part,  si  l'on  contrarie  la  vocation  d'un  enfant  pour  l'état  reli- 
tkxoi  ou  le  sacerdoce  !  — Après  avoir  montré  la  fausseté  des  maximes 
"U  monde  en  cette  délicate  matière,  l'auteur  prouve  clairement,  dans 
'^  appendice ,  l'utilité  des  ordres  religieux  pour  certaines  âmes  pri- 
^égiées,  et  pour  la  société  elle-même. 

Celte  analyse  suffit  pour  établir  le  mérite  de  cet  ouvrage  si  plein 
^*actualité,  écrit  d'un  style  simple,  facile,  et  élégamment  traduit;  il 
est  surtout  rempli  de  conseils  pratiques,  tous  dictés  par  la  sagesse  et 
par  une  longue  expérience.  Le  traducteur  a  eu  la  bonne  idée  de  l'enri- 
diir  de  citations  heureuses ,  empruntées  aux  écrivains  dont  les  noms 
Ibnt  autorité,  tels  que  Balmès,  de  Maistre,  Lacordaire,  M.  Louis 
iTeuillot,  M.  l'abbé  Bautain,  Mgr  Dupanloup,  etc. 

9.  £DITH  la  fille  du  recteur,  ou  Piété  filiale  et  devoir,  par  le  Rév.  Thomas 
J.  PoTTER,  professeur  d'éloquence  sacrée  au  collège  des  Missions  étrangères 
d'All-Hallows  (  Dublin  ),  traduit  de  l'anglais  par  M.  Guillaume  Lebrocquy. 
—  î  volume  in-i2  de  318  pages  (1862),  chez  H.  Goëmaëre,  à  Bruxelles,  et 
chez  J.-B.  Pelagaud,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Ceci  n'est  pas  un  roman  protestant,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
apposer  :  il  s'agit  bien,  il  est  vrai,  d  un  pasteur  anglican,  M.  Mason, 
t  de  sa  famille ,  mais  d'un  pasteur  aussi  peu  protestant  que  pos- 
tble.  Sa  fille  Edith,  dont  les  sentiments  sont  ceux  de  son  père,  le 
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seconde  dans  le  dessein  que  développe  en  Ini  une  maladie  raoïtaSe^ 
d'embrasser  le  catholicisme.  Pour  cela,  il  faut  que  la  pfEone  enbÉ 
lutte  courageusement  contre  Topposition  d'une  mère  encore  non 
convaincue,  et  effrayée  des  conséquences  matérielles  de  cette délo^ 
mination  qui  prive  les  siens  de  toutes  ressources.  Les  épreuves  de  M 
genre  ne  sont  pas  épargnées  à  cette  intéressante  jeune  personne,  que 
sa  qualité  d'aince  et  les  infirmités  de  son  père  constituent  Fange  idif 
de  la  famille.  Que  de  sacrifices  héroïques  faits  par  elle  au  devoir,  jus- 
qu'au moment  où  tout  change  subitement  de  face  !  Un  oncle  reTena 
des  Indes  arrive  à  propos  pour  récompenser  dès  ici-bas  tant  de  vertm, 
et  faciliter  à  Edith  im  mariage  selon  son  cœur.  Cette  conclusion,  fa- 
cile à  prévoir  de  loin,  n'est  pas  précisément  ce  qui  constitue  1  origi- 
nalité du  livre,  lequel  se  recommande  par  un  caractère  particulier 
d'une  situation  peu  commune,  traitée  avec  une  heureuse  sim 
qui  n'exclut  pas  le  talent.  Non-seulement  la  lecture  di  Edith  est 
propre  à  encourager  les  personnes  qui,  ayant  connu  la  vérité,  se  trou- 
vent obligées,  pour  obéir  à  leurs  convictions,  d'adopter  la  voie  des 
sacrifices;  mais  la  courageuse  conduite  de  l'héroïne  peut  encore 
servir  de  modèle  à  toute  jeune  fille  appelée  à  exercer  son  dévouemcit 
au  sein  d'une  famille  éprouvée.  J.  Maillot. 

80.  ÉMOTIONS  religieuses  d'un  pèlerinage  à  Borne,  par  Mme  Th.  deViLLCiEon^ 
mai'quise  de  Villeneuye-jVrifat. —  i  ToLume  iQ-12  de  244  pages  (1862)» 
chez  Delboy,  à  Toulouse,  et  chez  C.  Doimiol^  à  Paris;  —  prix  Si  fr.  (tt 
profit  du  denier  de  Saint-Pierre) . 

Dans  quelques  pages  rapidement   tracées,  Mme  de  "Villeiieiiie 
épanche  les  sentiments  dont  son  âme  a  été  remplie  en  visitant  la  iSt 
étemelle,  en  étudiant  ses  pieux  souvenirs,  en  vénérant  son  chef  an- 
guste.  C'est  avec  une  joie  inexprimable  que  son  coeur  tendrement  et 
profondément  religieux  a  salué  la  cité  de  Pierre  ;  à  Rome,  comme  elk 
se  plaît  à  le  redire ,  elle  a  savouré  dans  ses  sources  inépuisables  hs 
saintes  voluptés  de  la  foi,  goûté  les  consolations  de  Tespérance  chré- 
tienne, bu  au  calice  divin  de  la  charité.  Le  parfum  de  la  vie  pure  et 
désintéressée,  la  poésie  du  dévouement  aux  grandes  choses,  que  h 
noble  femme  a  puisés  au  foyer  du  catholicisme ,  se  répandent  sur  les 
lignes  charmantes  dont  elle  gratifie  aujourd'hui  le  public.  Ce  sont 
simplement  ses  émotions  qu'elle  livre  ;  il  ne  faudrait  donc  pas  cher- 
cher dans  ce  petit  volume  l'érudition  cmîeuse,  les  détails  a{^rofoBdis, 
ni  même  un  plan  suivi  avec  un  art  savant.  Son  ouvrage,  malgré  son 
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nriuaf  et  sans  prétention ,  n  en  a  pas  moins  beaucoup  d'élévation  et 
de  distinction.  Tout  en  fuyant  la  recherche  et  la  science ,  Fauteur 
B*at  jamais  tombée  dans  la  vulgarité.  Son  goût  du  beau  moral  et 
Arétien,  et,  par-dessus  tout,  Tinspiration  pieuse  qui  Fanime,  pénè- 
tnnt  son  travail  d'une  grâce  ineffable  et  d'une  merveilleuse  douceur. 

les  cérénranies  de  la  semaine  sainte,  les  fêtes  de  Pâques,  la  solen- 
■lé  du  Corpus  Chrisii^  la  béatiGcation  du  vénérable  Labre ,  toutes 
cet  douleurs  et  ces  joies  de  TEglise  auxquelles  elle  a  pris  part ,  sont 
npoduites  en  traits  de  feu,  et  le  lecteur  s'échauffe  à  la  flamme  qu'on 
lui  communique.  Les  églises  où  elle  nous  conduit,  mille  fois  plus 
édatantes  par  leur  sainteté  que  par  leur  beauté  artistique ,  ont  parti- 
culièrement attiré  ses  regards  et  touché  son  cœur.  Saint-Pierre,  qu'un 
«mffle  puissant  a  élevé  dans  les  airs  ;  Saint-Paul ,  dont  les  murs 
«wnptueux ,  abattus  par  l'incendie ,  sont  si  splendidement  relevés  ;  le 
ptûTre  Saint-Pierre  in  Montorio ,  qui  garde  l'endroit  où  l'apôtre  fut 
crucifié;  l'antique  et  solitaire  Saint-Etienne  le  Rond,  qui  renferme 
b  restes  du  premier  martyr  de  Jésus-Christ  ;  la  basilique  de  Sainte- 
Ihrie-Majeure,  qui  possède  le  divin  berceau  d'où  s'échappent  la  paix 
et  la  grâce,  tels  sont  les  principaux  sanctuaires  où  l'auteur  a  rajeuni 
•  foi  et  d'où  elle  a  rapporté  les  plus  fraîches ,  les  plus  fermes  et  les 
Pfes  vives  impressions.  Le  Colisée ,  imbibé  du  sang  des  saints ,  les 
^orieuses  catacombes  d'où  est  sorti  le  christianisme  en  Occident , 
W  aussi  une  larme  et  un  hommage.  —  Si  elle  accorde  un  regard  à 
nntiquité  antérieure  à  la  croix,  ce  n'est  pas  à  la  Rome  des  césars  et 
ks  (Scéron  que  s'attache  le  ccBur  de  la  pieuse  femme  :  Auguste , 
Ko&ne ,  Horace ,  Yirgile,  ces  glorieuses  personnifications  de  la  po- 
Wqae,  du  savoir  et  de  l'art  des  hommes,  malgré  leur  attrait  et 
eur  influence,  lui  semblent  peu  de  chose  en  face  d'un  Pierre  et  d'un 
tel;  pour  elle,  les  plus  brillants  édifices  ne  valent  pas  les  cata- 
ombes.  La  foi  en  Jésus-Christ,  le  martyre,  l'apostolat  qui  ont  cou- 
les cœurs  généreux  en  les  transformant,  qui  leur  assurent  non 

un  bien-être  et  une  suprématie  de  quelques  années,  mais  une 
temité  d'amour  et  de  contemplation ,  voilà  ce  qui  seul ,  à  son  senti- 
lent,  est  véritablement  grand,  beau,  radieux.  —  Nous  ne  faisons 
o^un  acte  de  stricte  justice  en  accueillant  et  en  reconmiandaut  cet 
iléressant  et  remarquable  ouvrage. 

L  ENTRETIENS  mr  le  bonheur  et  texcellence  de  Vétat  de  virginité,  par  le 
P.  iean-Oomiaique  Caiidels^  de  la  Coaipagnie  de  Jésus;  tradtà^tUm  mu- 
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velle,  par  M.  Fabbé  Bonespen.  —  1  volume in-12  de  294  pages  (18M),chB 
Briday,  à  Lyon^  et  cbez  Jacques  Lecoifre  et  Cie^  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Exclusivement  composé  pom*  les  religieuses  et  les  personnes  cpi 
Dieu  appelle  extraordinairement  à  se  lier  à  lui  par  le  vœu  de  Hî^ 
nité,  cet  ouvrage,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  est  la  traduction  d'v 
livre  dû  à  la  plume  d'un  vieil  auteiu*  de  la  Compagnie  de  Jésus.  H  i 
divise  en  onze  entretiens,  où  l'auteur  a  eu  l'art  de  faire  entrer  u 
grand  nombre  de  traits  d'histoire,  ce  qui  en  rend  la  lecture  asseiai 
trayante.  Toutefois,  elle  le  serait  davantage  si  le  traducteur  au 
évité  les  longueurs,  et  si,  moins  esclave  du  mot  à  mot,  il  avait  dom 
des  allures  plus  franches  à  son  style.  L.  Bonard. 

82.  L'ESCLAVE ,  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska  ,  née  Symon  de  L 
treiche.  —  1  volume  in-12  de  216  pages  (  1862),  chez  H.  Casterman,  àToa 
nai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  [les  Romans  honnêtes)  ;  —  prix  :  i  fr.  Î5 

Dans  ce  roman  un  peu  sérieux  et  plein  d'études  instructives, 
plume  féconde  de  Mme  la  comtesse  Drohojowska  nous  initie  à  la  i 
de  nos  colonies  américaines,  dont  elle  reproduit  avec  talent  les  pitfc 
resques  tableaux.  Cherchant  le  vrai  encore  plus  que  l'émouvant,  el 
n'a  pas  voulu  nous  attendrir  sur  le  malheiu*  exagéré  de  l'esclave; mi 
elle  nous  montre  combien,  sous  des  maîtres  bons  et  humains,  tel 
que  le  christianisme  sait  les  faire,  les  nègres  sont  réellement  ph 
heureux  que  livrés  à  une  liberté  dans  laquelle  ils  ne  trouvent  quel 
misère.  Rien  ne  manque  à  ce  livre  de  ce  qui  peut  animer  un  pi 
reil  sujet,  ni  les  épidémies  qui  visitent  régulièrement  ces  contrée 
d'ailleurs  si  favorisées  du  ciel,  ni  les  trahisons  des  nègres  marrons,  i 
le  dévouement  sans  bornes  de  l'esclave  fidèle,  ni  les  oiu*agans  déia 
tateurs,  si  redoutables  dans  les' Antilles,  ni  le  serpent  à  sonnettes  et 
sauvage  peau-rouge,  hôtes  des  forêts  de  la  Louisiane.  C'est  aveci 
intérêt  soutenu  et  croissant  que  le  lecteur  suit  les  colons  à  trave 
toutes  ces  émouvantes  péripéties  si  bien  décrites.  —  Ce  livre  méri 
d'être  distingué  parmi  ceux  de  la  collection  dont  il  fait  partie  :  il  pe 
être  confié  sans  inconvénient  à  des  lecteurs  de  tous  les  âges. 

83.  L'ESPAGNE.  Mosurs  et  paysages,  histoire  et  monuments  y  par  M.  Fabî 
Léon  Godard^  professeur  d^histoire  et  d'archéologie  au  grand  séminaire  * 
Langres.—  i  volume  grand  in-8°  de  348.pages  plus  4  gravures  (  186Î  ),di 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand^  i  PB 
(  Bibliothèque  illustrée  de  la  jeunesse  )  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ce  volume,  remarquable  sous  tous  les  points  de  vue ,  peut  occiqN 


—  217  — 

dans  toute  bibliothèque  honnête  une  place  d'honneur.  Le  curieux 
pèlerinage  de  M.  l'abbé  Léon  Godard  à  travers  l'Espagne ,  raconté 
ivec  talent ,  avec  charme ,  avec  sincérité ,  nous  fait  connaître  enfin , 
Kms  tous  ses  points  de  vue,  ce  beau  pays  sur  lequel  tant  de  voyageurs 
bivoles  ou  hostiles  nous  ont  donné  de  si  fausses  idées  et  des  préjugés 
ftstupides.  On  voit  ici  les  Espagnols  chez  eux,  et  on  peut  recon- 
naître, aux  détails  variés  et  spirituellement  offerts ,  que  ce  grand 
peuple,  s'il  a  sommeillé  quelque  temps,  n'est  pas  dégénéré.  —  Mais 
'  ce  ne  sont  pas  seulement  des  impressions  de  voyage  et  des  anecdotes 
de  touriste  que  l'on  recueille  à  la  suite  de  M.  l'abbé  Godard  ;  on  y 
îencontre,  exposés  avec  agrément,  de  précieux  redressements  his- 
toriques ;  les  lecteurs  qui  ont  un  peu  le  sens  artiste  goûteront  fort 
fcs  monuments  décrits  par  le  voyageur ,  à  la  fois  archéologue  et 
peintre.  Les  jeunes  gens  et  les  hommes  mûrs  de  tous  les  goûts  pour- 
ront donc,  avec  ce  beau  livre,  savoir  enfin  l'Espagne,  ce  qu'elle  fut 
«)U8  les  Romains,  sous  les  Visigoths  et  sous  les  Maures ,  qui  ne  don- 
nèrent pas  à  ces  peuples  leur  architecture ,  mais  la  reçurent  d'eux , 
puisque  l'Espagne  conserve  encore  des  monuments,  dits  mauresques, 
Çii  ont  été  élevés  avant  les  invasions  arabes.  —  Enfin,  le  lecteur 
chrétien  trouvera  dans  ces  pages  des  renseignements  vrais  sur  l'inqui- 
fttion,  si  monstrueusement  défigurée  par  les  démolisseurs  du  dernier 
aède,  et  reconnaîtra  que  l'Espagne  aujoiu*d'hui  est  plus  heureuse, 
plus  digne  et  plus  florissante,  malgré  sa  prétendue  pauvreté,  que 
TAngleterre  avec  ses  millions  de  guinées  et  son  immense  orgueil. 

M.  LES  FEMMES  devant  l'échafaud,  par  M.  Louis  Jourdan.  —  1  volume  in-12 
de  320  pages  (  1862),  à  la  Librairie  nouvelle;  —  prix  :  3  fr. 

La  préface  de  ce  livre  en  est  la  partie  la  plus  remarquable  par  son 
cMé  «  social  »  et  <(  humanitaire.  »  Elle  n'est  rien  moins,  en  efiet,  que 
la  théorie  d'une  réforme  de  la  société  par  les  femmes,  qui,  dit  l'au- 
teur, sont  supérieures  aux  hommes  en  bonté  comme  en  sagesse. 
liais  comment  les  femmes  seront-elles  mises  en  état  de  remplir  la 
difficile  mission  que  M.  Joiu:dan,  après  Saint-Simon,  voudrait  leur 
confier?  Par  la  liberté.  Les  femmes,  une  fois  émancipées ^  mèneront  à 
bien  une  entreprise  qui,  tentée  par  les  plus  habiles  et  les  plus  forts, 
est  restée,  depuis  le  commencement  du  monde ,  à  l'état  de  projet.  — 
Malheureusement,  un  obstacle  s'oppose  à  l'émancipation  des  femmes. 
H.  Jourdan  ne  craint  pour  elles  ni  l'Etat  ni  leurs  maris,  mais  il  craint 
leur  soumission  aux  prêtres,  qui  ont  intérêt  à  les  tenir  dans  une  sorte 
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d'enEance  pour  mieux  les  dominer,  et  pour  aToir,  par  cette  dmîii- 
tion,  celle  de  la  société  tout  entière. 

Nous  ue  demanderons  pas  à  Fauteur  pourquoi  il  croît  les  femui 
supérieures  aux  hommes;  mais  nous  lui  demanderons  comment lei 
femmes  nous  sont  supérieures  en  se  soumettant  à  la  domination  dei 
prêtres,  qu'il  juge  déplorable^  et  dont  il  croit  les  hoDunes  ainn- 
chis  ;  nous  lui  demanderons  pourquoi  les  fournies  de  Sparte  et  di 
Rome,  qui  n*ont  point  subi  le  joug  de  nos  prêtres,  n'ont  pa  ré- 
former la  société;  nous  lui  demanderons  pourquoi  les  fenunes  cfan» 
tiennes,  les  sœurs  de  Charité,  qui  sont  plus  que  d'autres  soumises  k 
rinfluence  des  prêtres,  sont  aussi  meilleures  que  d  autres,  et  ont  nr 
nous  le  plus  d  empire  ;  nous  lui  demanderons  enfin  si  les  héroineK 
dont  il  nous  raconte  Thistoire  ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  iem 
femmes  que  des  religieuses  avaient  élevées,  des  femmes  que  des  prê- 
tres avaient  enseignées? 

Laissons  de  côté  cette  théorie,  et  bornons-nous  à  examiner  le 
qui  nous  présente  les  femmes  devant  Véchafaud.  Le  plus  grave 
proche  qu'il  mérite,  c'est  de  ne  pas  assigner  à  certains  courages  leur 
vrai  mobile,  c'est  de  méconnaître,  entre  autres,  la  part  qu'a  eue  la  foi 
chrétienne  dans  l'héroïsme  de   femmes  comme  Alarie  - Antoinetlev 
Mmes  Elisabeth,  de  Lamballe,  de  Sombreuil,  etc.  Qu'on  loue  dam 
Charlotte  Corday  et  dans  Mme  Roland  une  fermeté  toute  romaine,  riei 
de  mieux  ;  mais  pourquoi  ne  pas  louer  dans  les  autres  la  fermeté  <fe 
martyres  chrétiennes  ?  11  y  aurait  eu  loyauté  à  rendre  une  fustice  la 
moins  égale  aux  deux  principes  de  grandeur.  M.  Jourdan  nous  panll 
trop  froid  dans  ses  appréciations  du  mérite  de  ses  adversaires,  et  trop 
enthousiaste  de  celui  de  ses  amis.  Il  prétend  avoir  été  impartial  :  3 
nous  semble,  à  nous,  qu'il  ne  l'a  pas  été  en  affirmant,  à  propos  d*iDk- 
prudences  et  de  légèretés  chez  Marie-Antoinette,  ce  qui,  pour  lesea- 
nemis  même  de  cette  reine ,  n'est  que  conjecture  et  présomptira  ;  tf 
devait-il  pas ,  au  moins ,  à  cette  malheureuse  reine  le  bénéfice  èi 
doute  qu'il  accorde  si  généreusement  à  Mme  Roland? 

M.  Jourdan  parle  convenablement  de  Mme  Elisabeth  ;  sod  adroin* 
tion  pour  elle,  ainsi  que  pour  Mme  de  Lamballe  et  d'autres  victimes 
de  la  révolution,  est  franche  ;  il  n'y  mêle  aucune  de  ces  restriction 
qui  attiédissent  celle  qu'il  a  pour  la  reine  ;  seulement,  il  oublie  de  le* 
marquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  courage  de  celles  qu'il  loue» 
nous  voulons  dire  la  simplicité ,  1<3  naturel ,  et  nous  pourrions  ajouter 
la  modestie  de  leur  héroïsme.  Il  aurait  dû  comparer  cette  modestie  à 
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1  y  a  de  fastueux  et  de  théâtral  chez  Mme  Roland,  à  laquelle 
e  ce  que  donne  seul  le  christianisme,  nous  voulons  dire  Thu- 
dans  la  vertu.  Son  antipathie  contre  le  clergé  va  jusqu  a  le 
injuste  envers  la  religion  que  le  clergé  enseigne. 
a  cru  devoir  nous  parler  de  femmes  qui ,  comme  Mme  Tal- 
nt  hravé  Féchafaud  sans  y  monter ,  ne  devait-il  pas  citer  au 
titre  quelques-unes  de  ces  héroïnes  qui ,  dans  la  Vendée ,  à 
ï  Nantes  et  ailleurs,  ont  eu  le  même  mérite?  Nous  lui  deman* 
e  réparer  cette  omission  dans  la  prochaine  édition  de  son  livre, 
ce  qu  au  profit  de  Mme  de  la  Roohejacquelein. 
D,  nous  comprenons  que,  pour  faire  contraste,  il  ait  mis  aussi 
\  de  récbafaud  la  malheureuse  comtesse  du  Barry  ;  mais  n'a- 
nt  privé  ainsi  son  œuvre  du  mérite  de  Tunité,  et  affaibli  Tim- 
n  qu'il  doit  produire?  Buffon,  pris  pour  juge  de  cette  question, 
solue  affirmativement  ;  car  il  veut  que  «  dans  toute  composi- 
il  y  ait  dépendance  harmonique  d'idées  et  convergence  d  ef* 
•  vers  un  même  but.  » 

ivre  est  donc  un  récit  des  belles  choses  auxquelles  a  donné 
itre  révolution^  et  qui  valent  mieux  que  celles  qu  on  appelle 
*$;  il  nous  montre  qu'il  y  a  eu  alors  d'autres  vertus  que  les 
guerrières  ;  que  les  bulletins  et  les  journaux  ne  sont  pas  toute 
ne  de  France  de  cette  époque,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  moins 
chez  nous  est  précisément  ce  qui  nous  fait  le  plus  d'honneur. 
Durdan  a  ouvert  une  voie  où  d'autres  marcheront  a{»*ès  lui  ;  ife 
travers  les  cités  et  les  villages ,  recueillir  ces  actes  de  dévoue- 
[ui  ne  sont  encore  que  des  traditions  de  famille,  que  ni  les  pri- 
d  les  ambulances,  ni  les  pontons  britanniqpies,  ni  l'exil,  n'ont 
révélés  ;  ils  nous  donneront  les  éléments  d'une  histoire  de  la 
ion  prise  au  cœur  même  de  la  nation.  Nous  n'en  connaissons 
aucune  qui  ait  ce  méiûte.  Anot  de  Maiziéks. 

l  FLEURS  de  la  vie  de  pension,  par  M.  Henri  Van  Looy.  —  1  volume 
de  440  pages  plus  i  gravure  (1861),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai, 
îz  P.  Leihicllcux,  à  Paris  [Miisée  moral  et  littéraire  de  la  famille);  — 
i  fr.  20  e. 

igit  ici  d'un  collège  dbigc  comme  les  petits  séminaires  et  les 
ts  des  Pères  jésuites  ;  la  méthode  d'éducation  est  la  même.  Là 
lent  germent  et  croissent  des  fleurs  qui  plus  tard  doivent  devenir 
lits;  là  point  de  pensums ,  point  de  corrections  abrutissantes, 
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mais  seulement  de  douces  et  paternelles  admonestations  de  la  part  des 
maîtres,  unis  dans  une  même  pensée  et  exempts  des  défauts  que  Ion 
trouve  trop  souvent  chez  les  auxiliaires  des  instituteurs  dont  la  spécu- 
lation est  Tunique  mobile  ;  là,  point  de  rixes  parmi  les  élèves,  mais 
des  leçons  de  politesse  et  de  courtoisie  ;  jamais  d'autres  luttes  que  des 
concours  de  sagesse  et  d  application.  Dans  ce  troupeau  choisi ,  s'il  se 
rencontre  une  brebis  galeuse  elle  est  immédiatement  exclue  du  bercail. 
Une  petite  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  formée  par  les  élèves 
les  exerce  à  la  pratique  de  la  charité,  parfob  même  les  initie  à  la 
vocation  de  lapostolat.  Des  compositions  littéraires,  dont  quelques- 
unes  ne  manquent  pas  de  mérite,  entretiennent  une  noble  émulation 
parmi  les  membres  de  cette  petite  académie,  en  leur  procurant  de 
nobles  plaisirs.  — Voilà  ce  qui  se  passe  au  collège  de  Saint-Sébastien, 
près  de  Tournai,  miroir  fidèle  de  toute  maison  d'éducation  qui  a  pour 
base  la  religion,  sans  laquelle  les  meilleures  dispositions  se  co^ 
rompent  et  les  mauvaises  prennent  un  accroissement  efirayant,  pour 
le  malheur  des  familles  dont  les  chefs  n'ont  pas  mieux  su  choisir  les 
guides  auxquels  ils  ont  confié  leurs  enfants. 

86.  FLEURS  de  sainte  enfance ,  par  M.  H.  Grimouàrd  de  Saint-Laurent.  * 
2  volumes  in-i2  de  yiii-322  et  348  pages  plus  18  gravures  (  1859  ),  ches  C* 
Douniol  ;  —  prix  :  8  fr. 

Voici  deux  charmants  volumes,  qui  nous  semblent  appelés  à  pro- 
duire dans  les  familles  chrétiennes  les  plus  heureux  fruits.  Leur  au- 
teiu*  a  recueilli  dans  les  vies  des  saints,  et  plus  encore  des  saintes, 
quelques-unes  des  fleurs  dont  elles  sont  tissues,  et  en  a  formé  une 
série  de  bouquets  qu'il  offre  aux  regards  de  l'enfance. 

Après  quelques  entretiens  préliminaires  dans  lesquels  un  onde  ex- 
plique familièrement  à  ses  jeunes  nièces  comment  on  est  saint,  com- 
ment se  font  les  saints,  et  comment  on  doit  les  imiter,  il  leur  présente 
pour  premiers  bouquets  la  très-sainte  enfance  de  Jésus  et  la  trh- 
sainte  enfance  de  Marie  ^  ces  modèles  divins  de  toute  sainteté,  ks 
autres  bouquets  i-appellcnt  les  saints  enfants  martyrs,  les  vertus  des 
saints  enfants,  les  enfants  de  bénédiction,  les  miracles  des  saints  en- 
fants. —  Puis  viennent  séparément,  plus  au  long  et  avec  leurs  [ius 
charmants  détails ,  les  vies  particulières  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, de  sainte  Rose  de  Viterbe,  de  sainte  Claire  de  Montefalco,  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  de  saint  Stanislas  Kostka,  de  saint  Louis 
de  Gonzague ,  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin ,  et  enfin  de  la 
bienheureuse  Marianne  de  Jésus. 
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Nous  aurions  aimé  Toir  Fauteur  arrêter  ici  sa  marche,  et  sacrifier, 
m  vue  de  la  plus  grande  unité  du  sujet,  un  dernier  chapitre,  sorte 
l^appendice  où  sont  relatés  quelques  faits  contemporains  et  des  sou- 
venirs de  voyage.  Nous  aurions  voulu  aussi  trouver  dans  ces  deux 
rolumes  un  style  généralement  plus  élégant  et  plus  correct;  mais 
nalgré  ces  légères  taches,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au 
)ieux  auteur,  et  qu'à  recommander  vivement  son  excellent  ouvrage. 
)'A  convient  principalement  aux  enfants  qui  se  préparent  à  leur  pre- 
nière  communion,  d'autres  plus  âgés  en  recueilleront  également  des 
hiits.  Les  charmantes  et  pieuses  gravures  de  l'éditem*  Alcan  doivent 
«ntribuer  elles-mêmes  à  conserver  dans  l'esprit  des  jeunes  lecteurs 
e  souvenir  des  leçons  et  des  exemples  des  saints  et  des  saintes  qu'on 
NTopose  à  leur  imitation.  En  faut-il  davantage  pour  engager  les  pa* 
%nts  et  les  maîtres  à  offrir  à  leurs  enfants  ou  à  leurs  élèves,  soit  au 
our  de  leur  fête,  soit  en  étrennes ,  ces  bouquets  de  fleurs?  Quel 
wtre  cadeau  pomTait  leur  être  plus  agréable  et  plus  utile  ? 

Maxime  de  Montbond. 

^7*  FOI  ET  RAISON.  Courte  apologie  du  catholicisme  au  point  de  'me  de  rac- 
cord de  la  raison  avec  la  foi,  par  M.  C.  Biermann,  ancien  élève  de  l'école  po- 
lytechnique, ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  1  volume  in-12  de  vi-viu* 
246  pages  (1862),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  i  Ir.  60  c. 

Ce  modeste  volume  se  présente  appuyé  de  l'approbation  de  Son 

Embence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  et  escorté  du 

wJfrage  de  vingt-deux  évêques  et  archevêques.  11  n'est  point  indigne 

fe  cette  distinction  flatteuse,  et  il  mérite  d'être  accueilli  tant  par  les 

2W)yants,  qu'il  fortifiera,  que  par  les  incroyants,  qu'il  éclairera,  ou  du 

■ûoins  qu'il  fera  réfléchir.  Sans  être  un  chef-d'œuvre,  c'est  un  livre 

Iwit  à  fait  excellent.  Ce  qui  nous  y  est  particulièrement  agréable,  c'est 

lu'il  vient  d'un  homme  de  science,  chez  qui  la  raison,  loin  d'être 

fiMûprimée,  s'est  largement  épanouie,  et  a  parcouru  cette  carrière  des 

rittices  exactes,  où  il  semble  reçu,  par  suite  d'un  préjugé  déplo- 

fAle,  et  aussi,  hélas  !  d'une  expérience  trop  commune,  que  la  foi  ne 

Juîsse  entrer  sans  y  périr.  La  foi  de  M.  C.  Biermann,  demeurée  pure 

i  tendre,  semble  n'avoir  trouvé  dans  la  science,  —  ce  qui,  du  reste, 

évrait  toujours  être,  —  qu'un  moyen  de  conserver  toute  sa  fraîcheur 

l  sa  vie.  Cet  heureux  privilège,  joint  à  l'habitude  des  raisonne- 

tents  et  du  langage  scientifique,  donne  à  la  lecture  de  ces  pages  un 

larme  puissant. 

xxvui.  15 
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L'auteur  s'est  proposé  de  rapprocher  de  TEglise  catholique  ceux 
que  le  rationalisme,  ou  le  culte  exclusif  de  la  raison  hunudne,  et  le 
«ensualismc,  ou  le  culte  exclusif  des  intérêts  terrestres,  en  tiennent 
cloif2^.  Aux  rationalistes  il  montre,  d'une  façon  assez  rigooinne 
pour  être  appelée  géométrique,  que  les  mystères  ne  sont  pas  absurdes 
et  que  les  miracles  sont  possibles*  Aux  sensualistes  il  prouve,  arec  h 
même  rigueur,  que  ki  destinée  de  Thomme  s'étend  plus  loin  di  pioB 
haut  que  la  terre.  Une  question  sort  de  cette  démonstration:  Quelle  elt 
la  voie  qui  conduit  Thommc  à  sa  yéritable  destinée?  Et  la  réponse,  ap- 
puyée sur  les  raisons  les  plus  invincibles^  montre  que  l'Eglise  catho- 
lique est  investie  de  cette  divine  prorogative. — Cette  étude  se  subdirise 
en  plusieurs  autres  dont  les  titres  seuls  indiquent  a  priori  h  liaisocà 
intime  avec  le  sujet  capital  :  l'Incarnation,  le  Péché,  la  Rédemptiom, 
la  Trinité,  le  Protestantisme,  la  Vierge  Marie.  — Après  ces  différentes 
études,  Fauteur  est  parfaitement  en  droit  de  conclure,  comme  il  le 
fait,  que,  pour  les  hommes  qui  réfléchissent  et  qui  raisonnent,  ce  n'est 
point  Tentendement  qu'il  est  difficile  de  convaincre,  mais  le  cœur. 
c(  Or,  dit-il  excellemment,  le  cœur  a  ses  preuves  comme  la  raison  i 
«  les  siennes,  et  les  preuves  du  cœur,  les  preuves  vraiment  cofr 
«  cluantes  de  la  mission  divine  de  l'Eglise  catholique,  c'est  damb 
«  pratique  franche  et  ouverte  de  ses  préceptes  qu'on  les  trouve,  flni 
«  ne  va  pas  jusque-là,  s'arrête  à  moitié  chemin  du  but,  et  ne  sanriil 
«  l'atteindre  (p.  243).  i>  C'est,  en  effet,  la  preuve  la  plus  irrécu»ble 
peut-être  de  la  divinité  de  l'Eglise  catholicpie,  que  la  satisfaction  te 
facultés  intellectuelles,  le  calme  du  cœur,  la  paix  et  la  sérénité  dek 
conscience,  qu'elle  fait  goûter  à  ses  vrais  fidèles. 

L'étude  sur  les  mystères  est  sous  la  forme  d'un  dialogue  entrevit 
catholique  et  un  incrédule.  Nous  aurions  préféré  la  forme  d'exposi- 
tion et  de  discussion  employée  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Maiseeli 
n'ôte  rien  à  la  force  des  raisons.  De  même,  toute  victorieuse  que  «A 
la  polémique  au  sujet  du  fait  de  Lourdes,  nous  l'écarterions  comoe 
trop  subsidiaire  dans  un  livre  consacré  uniquement  à  une  discosM 
plus  générale.  Enfin,  nous  voudrions  que  lauteur  changeât  rexp^l- 
sion  a  né  dans  une  écurie  »  en  parlant  de  Notre-Seigneur.  Il  y  a  te 
mots  qu'on  ne  peut  employer  sans  blesser  la  délicatesse  de  l'âme  o- 
tholique,  qui  est  extrême.  Ces  réseiTes  un  peu  méticuleuses  nne 
fois  faites ,  nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Biermann  de  son  tra- 
vail, et  nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  savent  lire. 

C.-M.  Aiii>B:i^. 
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S8.  LE  6£NIE  DE  de  Maistre,  lU  Bonald  et  de  Chateaubriand,  ou  Dictionnaire 
de  morale  résumant  les  pensées,  maximes  et  réflexions  de  cet  illustre  triumvirat 
Uttérairey  par  Mme  Woillez,  aotenr  de  plusieurs  ouvrages  dYducation.  — 
i  Tolume  in-i2  de  xii-348  pages  (i861)^  chez  Périsse  frères,  à  L^oq^  et 
chez  Régis  RuÛet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Atcc  peu  d'efiforts  on  peut  faire  un  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  mé- 
ifte,  quand  on  met  dans  cet  ouvrage  d'excellentes  choses  que  Ton  a 
prises  ailleurs,  et  qui ,  choisies  avec  goût,  disposées  avec  méthode  et 
{armant  un  tout  harmonieux,  sont  une  vraie  corbeille  de  fleurs  dont 
kvariété  augmente  le  charme.  C'est  là  ce  qui  a  valu  un  si  beau  succès 
•nx  Cours  de  littérature  de  Laharpe,  de  Marmontel  et  de  Lemercier, 
et  un  si  grand  débit  aux  Leçons  de  littérature  de  Noël  et  Chapsal  ;  il 
fcur  a  suffi,  pour  être  riches,  de  prendre  avec  intelligence  le  bien 
tfautmi. 

Mais  au-dessus  de  ces  compilateurs  vulgaires  il  y  a  des  critiques  qui 
■went  non-seulement  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  chefs- 
tfœuvre,  mais  le  mettre  en  lumière,  et  qui  sont  créateurs  par  la  ma- 
nière dont  ils  usent  de  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  ils  ne  parais- 
■nt  pas  avoir  emprunté,  tant  ils  transforment  heureusement  en  leur 
propre  substance  ce  qu'ils  ont  butiné  au  dehors,  comme  les  abeilles  ; 
ib  sont  originaux.  C'est  là  ce  qui  a  placé  si  haut  les  Chateaubriand, 
les  baronne  de  Staël,  les  Villemain,  les  Saint-Marc  Girardin,  qui,  en 
JQgeant  les  productions  du  génie,  en  ont  si  souvent  montré  eux- 
Hènries  ;  leur  appréciation  d'un  mérite  qui  n'est  pas  le  leur  ne  les 
cnpèche  nullement  d'en  avoir  un  qui  leur  est  propre ,  comme  la 
Fimtaine  et  Molière,  qui  ont  si  souvent  travaillé  sur  un  fond  qui  n'é- 
lut pas  à  eux. 

Ce  n'est  point  parmi  ces  derniers  critiques ,  c'est  uniquement 
parmi  les  compilateurs  utiles  que  Mme  Woillez  a  prétendu  se  placer. 
Bile  n'a  ambitionné  que  la  gloire  modeste  que  donnent  la  patience  et 
le  bon  goût,  et  pourtant  avec  cela  seul  elle  nous  a  donné  un  livre  ex- 
mllent.  Elle  aurait  dû  sans  doute,  —  du  moins  c'est  notre  avis,  — 
■ooins  fragmenter  son  œuvre,  nous  présenter  par  plus  grandes  parties 
les  trois  figures  qu'elle  nous  donne  à  juger,  et  qu'elle  nous  laisse  à 
lecomposer,  après  les  avoir  en  quelque  sorte  dépecées.  Elle  y  eût 
léassi  en  restreignant  le  nombre  de  ses  divisions,  et  en  faisant  entrer 
dans  des  cadres  moins  nombreux,  mais  plus  larges,  toutes  les  choses 
lyant  un  objet  commun  ou  analogue.  Pourquoi,  par  exemple,  n'avoir 
pee  réuni  sous  un  mot  commun,  âme  y  ce  qui  se  rapporte  à  Y  esprit^ 
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au  caractère^  à  la  volonté^  à  Vidée,  au  jugement^  et  pourquoi  n'aTW 
pas  réuni  sous  celui  de  religion  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  foi^  ï  1& 
morale^  à  la  conscience^  au  devoir ,  au  mérite  ?  —  On  eût  obtenu 
ainsi  des  contours,  des  surfaces  et  des  lignes  d'un  caractère  aisé  à  dé- 
terminer ,  au  lieu  d'avoir  seulement  quelques  points  aisés  à  con- 
fondre; pour  bien  juger  de  trois  statues,  il  est  inutile  de  les  com- 
parer dans  leurs  moindres  parties,  dans  leurs  mains,  dans  leurs  pieds^ 
dans  leurs  cheveux,  etc.  —  Il  nous  eût  paru  bon  également  de  ne  pas 
traiter  comme  égaux  en  mérite  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas,  et  de  ne 
pas  les  citer  dans  la  même  mesure,  quand  ils  sont  si  inégalement  ins- 
tructifs et  intelligibles.  Tous  trois  sont  des  esprits  d'élite  ;  mais  de 
Bonald  est  surtout  philosophe,  comme  de  Maistre  est  surtout  homme 
d'Etat,  et  Chateaubriand  surtout  poète.  Leur  pensée  à  tous  trois  est 
élevée  et  profonde  ;  mais  de  Bonald  en  s'élevant  au  ciel  se  perd  aov- 
vent  dans  les  nuages,  et  en  creusant  trop  sm»  la  terre  y  rencontre 
parfois  les  ténèbres  ;  de  Maistre,  qui  porte  loin  ses  regards,  ne  voit, ai 
contraire,  pas  assez  ce  qui  est  proche  et  actuel;  mais  Chateaubriand, 
tout  en  s'élevant,  ne  disparait  jamais  à  la  vue,  et  quand  il  sonde  lo 
abîmes,  il  y  porte  un  flambeau  pom*  en  rendre,  suivant  une  belle ei- 
pression  de  Mil  ton,  les  ténèbres  visibles;  en  embrassant  l'avenir  de 
son  œil  d'aigle,  il  explique  merveilleusement  le  présent;  il  est  donc 
plus  complet  que  les  deux  autres;  avec  autant  d'intelligence,  il  & 
plus  d'âme  ;  il  a  la  double  clairvoyance  de  l'esprit  et  du  cœur;  ilToit 
plus  de  choses  et  les  voit  mieux  :  une  place  plus  large  lui  était  due.  A 
un  autre  litre  encore,  il  méritait  d'être  plus  cité  que  ses  rivaux  :î 
leur  est  supérieur  comme  écrivain  ;  au  lieu  de  fatiguer  ses  ledeors, 
il  les  enchante ,  parce  que  son  langage,  au  lieu  d'être  celui  d'à» 
froide  raison,  est  celui  d'un  sentiment  chaleureux  ;  parce  que  sape^ 
sée,  au  lieu  d'être  nue  et  sèche,  est  revêtue  d'images  ou  splendidesoi 
gracieuses  qui  la  rendent  plus  intelligible.  Du  reste,  si  des  divers ]Bi>* 
numents  élevés  par  ces  beaux  génies  Mme  Woillez  ne  nous  présenk 
dans  son  livre  que  des  pierres  détachées,  ces  simples  fragments  soi' 
encore  d'admirables  sujets  d'étude  et  d'imitation.  —  Ce  qui  estulk 
au  point  de  vue  intellectuel  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  mi)* 
rai;  d'une  belle  pensée  peut  naître  aussi  une  noble  résolution, <t 
nous  ne  savons  pas  même  si  les  conseils  de  la  Siigesse  formulés  aopci 
de  mots  comme  ceux  que  cite  Mme  Woillez,  ne  produisent  pas  uneftl 
plus  sûr  que  ceux  qui  sont  plus  développés  ;  ils  se  retiennent  inieuXi 
ils  reviennent  plus  souvent  à  l'esprit,  et  on  en  reçoit,  par  oonséqueflti 
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ine  plus  forte  impression.  C'était  lavis  des  sages  à  qui  on  dut  les 
ientences  gravées  sur  le  frontispice  des  temples  et  au  bas  des  sta- 
ues  qui  indiquaient  sa  route  au  voyageur  dans  les  solitudes  de  la 
rhébaïde.  Ce  qui  reste  dans  la  mémoire  des  hommes  à  travers  les 
iges,  ce  qui  est,  comme  on  Ta  dit,  la  sagesse  des  nations,  c'est  sur- 
out  ce  qui  est  bref,  concis,  ce  qui  peut  devenir  proverbe. 

En  même  temps  qu'il  est  un  enseignement  au  double  point  de  vue 
lu  beau  intellectuel  et  du  beau  moral,  ce  livre  est  un  consolateur  ; 
wn-seulement  il  éclaire,  mais  il  raffermit  les  âmes,  chose  précieuse 
lans  les  temps  de  tristesse  et  de  défaillance  où  nous  sommes  ;  il  ex- 
«Ue  à  nous  prouver  par  l'histoire  que  le  mal  est  borné  dans  sa  puis- 
*nce  comme  dans  sa  durée,  et,  par  l'Evangile,  qu'au  delà  de  ce 
Donde  il  y  en  a  un  autre.  Les  trois  beaux  génies  qu'il  cite  sont  pour 
tti  trois  prophètes,  et  par  ce  qui  s'est  déjà  accompli  de  leurs  prédic- 
ions  il  nous  conduit  à  espérer  l'accomplissement  du  reste. 

Anot  de  Maizière. 

^  L'INTÉRIEUR  de  Jésus  et  de  Marie,  par  le  P.  Jean  Grou,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  ouvrage  jmblié  pour  la  iwemière  fois  sur  les  manuscrits  originaux, 
(toec  un  fac-similé  et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  le 
P.  Antoine-Alphonse  Cadrés,  de  la  même  Compagnie.  —  2  volumes  in-12 
de  cvni-284  et  vni-372  pages  (  i8C2  ),  chez  V.  Palmé;  —  prix  :  4  fr. 

S'il  parait  surprenant  que  nous  consacrions  un  article  à  un  livre 
)nt  le  succès  est  marqué  par  seize  éditions,  on  ne  s'en  étonnera  plus 
aand  nous  dirons  que  celle-ci  est  véritiblement  la  première  édition 
nginale.  Le  P.  Grou,  dont  la  réputation  est  si  bien  faite,  a  composé 
ît  ouvrage  dans  l'exil,  en  Angleterre,  pendant  nos  grandes  tempêtes 
e la  fin  du  dernier  siècle.  11  l'a  fait  pour  une  sainte  religieuse  qui  l'a 
Dmmuniqué  à  des  amies  ;  mais  ce  n'était  là  que  le  premier  manus- 
ril,  et  une  dame,  qui  le  copia  et  le  fit  imprimer  à  Paris  en  1815,  ne 
I  publia  que  singulièrement  mutilé.  Ces  premières  fautes  se  multi- 
fièrent  dans  les  réimpressions  qui  suivirent;  et,  malgré  tant  d'im- 
erfections,  ce  livre  est  si  beau  qu'il  s'est  toujours  de  plus  en  plus  ré- 
Midu.  Enfin,  le  P.  Cadrés,  l'un  de  ces  savants  qui  ne  reculent  pas 
srant  les  recherches  et  les  fatigues,  a  retrouvé  le  manuscrit  définitif 
îrtbé  à  voir  le  jour,  s'est  procuré  le  premier,  qui  n'était  qu'une 
^uche,  et  a  restitué  au  P.  Grou  l'honneur  qu'il  mérite. 
On  jugera  du  travail  qu'a  dû  faire  le  P.  Cadrés ,  si  l'on  compare  la 
Welle  édition  à  celles  qui  l'ont  précédée.  Nous  ne  citerons  que 
idques-unes  des  fautes  qu'on  y  compte  par  centaines.  Ici  (p.  35) 


—  226  — 

on  lisait  :  a  Jésus-Christ  s'est  donné  pour  mère  une  Vierge  qui,  par 
«  un  privilège  unique,  a  conçu  sans  péché,  »  au  lieu  de  a  été  conçue; 
là  (p.  59  ),  que  a  Jésus  se  rend  le  plus  itidépendant  des  hommes, » 
quand  rauteiu:  a  écrit  a  le  plus  dépendant;  »  plus  loin  (p.  95)  :  t Ce 
a  principe  est  vrai,  mais  l'opération  en  est  délicate,  »  au  lieu  de 
((  l'application.  »  Ailleurs  (p.  100)  :  ce  Jésus-Christ  soumis  à  sod 
«  Père  en  tant  que  Dieu,  y>  au  lieu  de  «  égal  à  son  Père;  »  Jésos- 
Christ  fonde  a  Taurore,  y>  au  lieu  de  ce  l'œuvre  »  de  la  conversion  da 
monde.  Prédicateur  de  ce  f humilité,  »  on  le  fait  prédicateur  de 
a  l'humanité  (  p.  142  ).  »  Quand  il  dit  qu'il  est  <i  en  son  Père,  »  od 
lui  fait  dire  (p.  164 )  qu'il  est  a  son  Père;  »  quand  il  dit  (p.  250) : 
a  Aimez-vous  mutuellement,  n  on  lui  fait  dire  :  a  Aimez-vous  natih 
a  Tellement.  »  Des  ne,  des  que  supprimés  fréquemment  dénaturent 
le  sens  des  plus  beaux  passages.  Jésus  triomphe  par  sa  résurrectioa 
((  du  diable  et  de  la  mort;  »  dans  les  éditions  qui  se  sont  succédées  il 
triomphe  <(  du  temple  et  de  la  mort  (  t.  II,  p.  28  ).  »  Nous  pourrioos 
remplir  plusieurs  pages  de  ces  errata  inconcevables.  C'est  donc  unTé- 
ritable  service  que  le  P.  Cadrés  vient  de  nous  rendre  en  publiant  cette 
première  édition  correcte  et  digne  de  son  auteur. 

Les  chrétiens  ne  sont  pas  seuls  à  reconnaître  le  mérite  supérieur  du 
P.  Grou  :  les  savants  sérieux  le  comptent  aussi  dans  leurs  rangs.  Cette 
édition  est  précédée  d'une  notice  intéressante,  parfaitement  écrite,  qui 
montre  que  le  P.  Grou  a  eu  enfin  un  éditeur  digne  de  lui.  L'ouvrage 
est  correctement  imprimé;  on  ne  peut  faire  de  reproche  qu'au  papier, 
qui  devrait  être  plus  solide  et  plus  fort. 

90.  JOURNAL  d'un  voyage  à  Paris  en  1 657-1 6n8,  puô/té  par  M.  A.-P.  FArcÊU. 
—  1  Tolume  in-8o  de  xvi-518  pages  (1862),  chez  Benjamin  Dupral;  — 
prix  :  7  fr.  50  c. 

Yoici  encore  un  livre  inédit  touchant  le  xvii®  siècle,  publié  sur  ub 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  Haye,  déjà  signalé^  en  1847,  dus 
un  rapport  adressé  par  M.  Jubinal  à  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'in^ 
truction  publique,  puis  examiné  plus  sérieusement  par  M.  Faugèfe» 
qui  l'a  cru  digne  d'entrer  dans  le  trésor  d'investigations  historiques  et 
Uttéraires  que  notre  âge  se  plaît  à  accumuler  sur  la  plus  belle  époiiue 
de  nos  annales.  C'est,  —  le  titre  le  dit,  —  le  joiu:nal  d'un  voyage  <ic 
Hollande  en  France  et  d'im  séjour  d'environ  dix-huit  mois  à  Paris,  à 
la  fin  de  1656  au  commencement  de  16o8.  Les  voyageurs  étaient 
deux  jeunes  gens,  MM.  de  Yilliers,  appartenant  à  une  des  premièflS 
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iamilles  de  HoUande.  Neveux  d'un  M.  de  Sommelrdick,  ancien  am-^ 
ba£sadeur  des  Pays-Bas  à  Paris,  correspondant  de  Mazarin  et  ami  de 
la  France,  ils  devaient  être  introduits  dans  le  meilleur  monde,  que 
leur  compagnon  de  voyage  et  leur  guide  était  si  capable  de  leur  bien 
montrer.  Ce  guide  était  un  M.  de  Brunel,  homme  expérimenté  et  ins-i 
truit,  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  accompagné  leurs  cou^* 
8Û28  en  Espagne,  et  a  consigné  le  récit  de  ce  voyage  dans  un  livre  en-* 
core  estimé.  En  venant  en  France,  ces  jeunes  gens  voyaient  moins 
Tagrément  que  l'utilité  d  un  tel  voyage  :  ils  voulaient  achever  de  polir 
leurs  mœurs  et  de  compléter  leur  éducation.  Du  reste,  ils  étaient  déjà 
Français  par  la  langue  et  la  sympathie,  grâce  aux  rapports  généraux 
de  leur  pays,  aux  rapports  plus  intimes  de  leur  Camille  avec  nous.  On 
le  voit  à  leur  style  qui  sent  peu  Fétranger,  à  Tadmiration  qu'ils  eir» 
priment,  dès  leur  premier  pas,  pour  la  France,  qui  leur  parait  a  un 
«  paradis  terrestre,  d  et  pour  sa  capitale,  a  où  Ion  trouve  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  rare  au  monde.  » 

Le  sujet  de  oe  journal  et  la  singularité  d'une  telle  forme  de  doca-» 
menis  en  sont,  suivant  nous,  le  principal  intérêt.  11  s'agit  de  cetto 
Frai^ce  du  xv»""  siècle,  vers  laquelle  se  reportent  si  volontiers,  au  ris^ 
que  même  de  ne  rien  apprendre  de  nouveau,  tous  ceux  qui  aiment  1$ 
grande  histoire  et  la  grande  littérature  ;  de  ce  Paris  qui,  seul  alors,  était 
le  centre  du  bon  goût,  le  séjour  de  la  vie  élégante  et  des  bonnes  ma«p 
mères,  le  foyer  de  1  esprit  et  de  la  civilisation.  Poiu*  la  première  fois^ 
le  tableau  de  Paiîs  et  de  la  France  à  une  épo€[ue  donnée  était  encadré 
dans  cette  forme  de  journal  qui,  sous  ce  titre,  ou  sous  ceux  de  Mé^ 
moires  secrets  et  de  Nouvelles  d  la  main^  devait  être  si  à  la  mode  au 
HYUi^  siècle,  en  attendant  les  impressions  de  voyage  de  nos  contem-r 
porains.  —  Mais,  au  fond,  qu'y  a-t-il  dans  ce  livre?  Franchement,  peu 
de  chose  ;  et  si,  à  suivre  nos  voyageiu^  il  y  a  souvent  de  l'agrément, 
il  y  a  rarement  profit.  Ceux  qui  savent  n'y  trouveront  presque  rien  que 
de  fort  connu,  et  ceux  qui  ne  savent  pas  auront  bien  de  la  peine  à  s'in«* 
itniire  dans  des  récits  hachés  et  sans  développement.  Songeons  d'abord 
que  ces  voyageurs  sont  des  jeunes  gens,  incapables,  par  leur  âge,  de 
pénétrer  bien  avant  dans  la  société  qu'ils  visitent.  Ce  sont  des  protes- 
tants, plus  incapables  encore  de  comprendre  ce  catholicisme  qui  f all- 
iait alors  l'âme  et  la  grandeur  de  la  France.  Aussi,  des  questions,  de 
institutions  religieuses  du  temps,  presque  aucune  trace  dans  leur 
journal,  bien  qu'ils  aient  été  en  relation  avec  quelques  ecclésiastiques* 
De  temps  en  temps,  quelques  mots  banals  sur  les  al^us  du  clergé  et  s(i 
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prétendue  dépravation,  sur,  ou  plutôt  contre  les  moines  et  sortoulkft 
jésuites,  et  c'est  à  peu  près  tout.  Us  mentionnent  une  assemblée 
du  clergé,  renregistrement  de  la  bulle  qui  condamnait  Jansénkis, 
mais  ils  effleurent  à  peine  les  choses,  loin  de  les  approfondir.  S'ils  as- 
sistent à  des  cérémonies  religieuses,  comme  un  Te  Deum,  la  Fête- 
Dieu,  les  offices  de  la  semaine  sainte,  évidemment  ils  n'en  ont  pas 
l'intelligence.  Donc,  rien  de  la  religion  dans  ce  livre.  —  Rien  dod 
plus  de  la  littérature ,  cette  autre  grandeur  de  la  France  à  cette  épo- 
que. Et  cependant,  nos  voyageurs  étaient  reçus  dans  le  monde  de 
Mme  de  Lafayette  et  de  Mme  de  Sévigné  qui,  sans  être  encore  célèbres, 
avaient  déjà  tout  leur  esprit  et  pouvaient  leur  ouvrir  les  mystères  des 
lettres.  Ils  assistent  au  spectacle,  nomment  la  pièce,  et,  du  reste,  n'es 
portent  aucun  jugement  littéraire,  excepté  quelques  mots  bien  sentis 
sur  Corneille  (p.  190),  recueillis,  sans  doute,  de  la  bouche  de  h 
grande  admiratrice  du  grand  poëte^  Mme  de  Sévigné. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  gros  volume  ?  D'abord  beaucoup  de  bani- 
lités  et  de  répétitions.  Nos  voyageurs  reçoivent  toutes  les  semaines  des 
lettres  de  Hollande,  y  répondent  toutes  les  semaines,  et  ne  man- 
quent pas  de  nous  le  dire.  Tous  les  dimanches  ils  vont  à  CharentoQ 
pour  entendre  Daillé  ou  Mestrezat,  et,  s'ils  gardent  le  logis,  ils  y  sup- 
pléent par  la  lecture  de  quelque  sermon,  ce  qu'ils  nous  apprennent 
encore  invariablement.  Presque  tous  les  jours,  nous  sommes  obligés 
de  les  accompagner  à  l'académie,  où  ils  prennent  leur  leçon  d'équité* 
tion,  ou  à  l'école  de  danse.  Ils  nous  tiennent  au  courant  de  la  santé  ds 
leurs  chevaux,  ne  nous  font  grâce  d'aucune  de  leurs  visites,  même  ks 
plus  insignifiantes  et  les  plus  habituelles,  et  nous  donnent  le  mena 
des  dîners  auxquels  ils  assistent,  etc.  Tout  cela,  on  le  voit  sans  peine, 
n'offre  pas  grand  intérêt.  Même  les  parties  de  leur  journal  plus  se* 
rieuses  et  plus  intéressantes  en  soi,  très-piquantes,  sans  doute,  pour  eux 
et  pour  les  Hollandais  à  qui  il  les  destinaient,  sont  pour  nous  insigni- 
fiantes et  inutiles,  après  tant  de  travaux  plus  approfondis  et  plus  corn* 
plets  ;  ainsi  la  description  des  ponts  et  des  rues,  des  églises  et  des  mo* 
numents,  de  l'hôtel  Mazarin,  de  Thôtel  de  Bretonvilliers,  du  palais  dn 
Luxembourg,  etc.,  description  d'ailleurs  toute  matérielle,  sans  ins- 
tinct de  l'art,  et  que  nous  trouvons  plus  ample  dans  tant  d'ouvngtf 
du  temps  ou  publiés  de  nos  jours.  L'audience  de  Louis  XIV,  à  laqueVs 
ils  accompagnent  leur  ambassadeiu*,  les  ballets,  les  fêtes  de  la  cour^ 
des  princes  et  des  grands  personnages ,  ne  brillent  pas    de  couleurs 
plus  neuves  et  plus  attrayantes.   Les  nouvelles  mihtaires  et  poli- 
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ticpies  qu'ils  reçoivent  de  Hollande  ou  qu'ils  recueillent  à  Paris, 
n'ajoutent  rien  à  l'histoire.  Restent  les  peintures  de  portraits  et  de 
mœurs,  la  chronique  secrète  et  anecdotique.  Si  nous  n'avions  pas  les 
historiettes  que  Tallemant  des  Réaux  colligeait  à  la  même  époque, 
H  y  aurait  ici  des  détails  curieux  à  recueillir.  Mais  le  joiwnal  confirme 
tout  au  plus,  et  avec  infiniment  moins  de  verve  et  de  couleur,  les  ré- 
cits de  Tallemant;  rarement  il  les  complète.  Ajoutons,  à  l'honneur  de 
nos  deux  journalistes,  que,  sans  négliger  tout  à  fait  la  chronique  ga- 
lante de  l'époque,  ils  ne  sont  pas  scandaleux  et  orduriers  comme  Tal- 
lemant, et  que  presque  jamais  il  ne  leur  échappe  une  histoire  ou 
înême  une  expression  inconvenante.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  remar- 
qué de  renseignements  nouveaux  dans  le  Journal  que  sur  le  séjour  de 
Christine  de  Suède  à  Fontainebleau  et  à  Paris,  sur  le  meurtre  de  son 
fevori  et  sa  visite  à  l'Académie  française. 

Néanmoins,  M.  Faugère  a  assez  trouvé  dans  le  Journal  pour  établir 
^tre  le  xvii*  et  le  xix*  siècle  une  comparaison  toute  à  l'avantage  du 
^tnps  présent.  Que  ne  s'est-il  borné  à  louer  son  manuscrit,  ce  qu'on 
^rraet  à  tous  les  découvreurs  I  Mais,  non,  il  fallait  ajouter  une  note  à 
bynme,  au  pont-neuf  de  la  tolérance  et  du  progrès.  «  Quelle  satis- 
f  faction  pour  eux ,  dit-il  de  ses  voyageurs ,  s'ils  vivaient  de  nos 
t  jours,  d'aller  au  prêche  en  toute  liberté,  et  non  plus  seulement 
^  à  Charenton ,  dans  un  temple  relégué  hors  des  murs  de  la  ville 
:  comme  un  établissement  insalubre ,  mais  au  centre  même  de  la 
capitale  !  »  Etablissement  insalubre  !  Eh  !  sans  doute  !  M.  Faugèi*e 
e  comprendrait-il  pas  la  nécessité ,  en  certains  temps  du  moins,  des 
^roseries  morales?  11  ajoute  :  «  A  tout  prendre,  la  vie  de  Paris  d'au- 
jourd'hui leur  paraîtrait  préférable  à  celle  de  leur  temps,  et  notre 
époque,  malgré  ses  défauts,  son  scepticisme  et  ses  défaillances  trop 
favorables  aux  révolutions,  vaut  mieux  dans  son  ensemble  que  celle 
où  ils  ont  vécu  (p.  xiv).  »  Et  cela,  à  cause  d'une  police  mieux 
ite,  de  constructions  plus  étendues  et  de  promenades  plus  nom- 
reuses  !  Progrès  tout  matériel ,  —  si  même  il  y  a  en  tout  progrès, 
—  qui  compense,  et  au  delà,  pour  M.  Faugère,  toutes  nos  pertes  mo- 
gjes  !  Toutes  les  infériorités  prétendues  d'une  époque  de  foi,  de  cou- 
ige  et  d'honneur,  n'humilient  pas  trop,  suivant  nous,  le  xvu*  siècle 
evant  les  supériorités  trop  vantées  d'une  époque  de  scepticisme,  de 
Icheté  et  de  bassesse.  Dans  la  balance  d'un  siècle,  tous  les  ingénieurs 
t  tous  les  économistes  ne  pèsent  pas  autant  que  deux   hommes 
emme  Corneille  et  saint  Vincent  de  Paul.  Les  croquants  et  les  coupe- 
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bourse  nous  seraient  moins  redoutables  que  les  réTolutionoaires.  — 
M.  Faugère  a  édité  avec  le  plus  louable  soin  le  Journal  de9  jeunes  de 
Yilliers;  il  Ta  enrichi  de  notes  et  de  documents  diplomatiques  ifM 
lui  fournissait  le  ministère  des  affaires  étrangères;  mais  saprébce, 
morceau  d'ailleurs  très-remarquable,  n'est  pas  digne,  dans  quelques* 
unes  de  ses  assertions,  d'un  homme  qui  appartient,  par  la  peosée 
habituelle  et  par  le  style,  au  xyii*"  siècle  plus  qu'au  nôtre  ;  n'est  pas 
digne  de  l'éditeur  de  Pascal.  U.  Maynam, 

91.  JUANNA,  suivi  de  Julie  de  Salerange,  par  Mme  Stéphanie  Oar.  —  1  to- 
lume  in-8°  de  234  pages  plus  1  gravure  (186?.),  chez  A.  Marne  et  Cie,i 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  [Bibliothèque  éa 
écoles  chrétiennes);  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Les  deux  épisodes  dont  se  compose  ce  Uvre  forment  ensemble  m 
roman  dont  la  donnée  sort  tout  à  fait  du  vulgaire.  Dès  le  début,  un 
homme  de  naissance  et  de  cœur  compromet  son  bonheur  par  m 
mariage  irréfléclii.  La  famille  peu  honorable  dans  laquelle  il  est  entré 
lui  suscite  toutes  soites  de  désagréments  et  de  hontes.  Sa  femme  eit 
mal  élevée;  elle  a  de  grands  défauts,  qui  mettent  fort  à  l'éju'ane 
l'amour-propre  et  la  patience  de  son  mari  ;  mais,  jeune  encore,  ék 
n'est  pas  corrompue,  et  toute  espérance  n'est  pas  perdue  de  modifier 
cette  mauvaise  éducation.  Détruire  des  préjugés,  déraciner  de  maU' 
vaises  habitudes,  c'est  une  rude  tâche;  Charles  de  Salerange ,  qui 
est  avant  tout  chrétien ,  accepte  ce  devoir  et  l'accomplit  avec  une 
patience  angélique,  dont  il  finit  par  recueillir  les  fruits.  L'aflectioD, 
le  respect  qu'il  a  su  inspirer  lui  viennent  en  aide ,  et  la  miflSMMt 
d'un  enfant  ajoute  au  bonheur  domestique  qu'il  a  su  se  créer.  — 
Néanmoins,  les  conséquences  d'un  engagement  imprudent  doiveit 
rejaillir  sur  toute  sa  vie  ;  et  lorsque,  sur  le  point  de  marier  honon' 
blement  sa  fille  unique  avec  le  gendre  de  son  choii,  il  se  croit  au 
comble  de  la  félicité,  les  frères  de  sa  femme  mettent  le  sceau  à  leur 
déshonneur  par  un  crime  qui  les  fait  traduire  en  cour  d'assises  A 
les  conduit  au  bague.  Sans  le  rapport  irréûéchi  et  peu  bienveilboi 
d'une  dangereuse  amie,  le  pubUc  aurait  pu  ignorer  les  Dotalheareux 
liens  qui  existaient  entre  une  famille  respectable  et  celle  qui  venait 
d'être  mise  au  ban  de  la  société  ;  mais  un  mot  imprudent  a  raMfai 
inutiles  toutes  les  mesures  de  la  discrétion,  et  Julie  de  Saleraoge,  qui 
avait  déjà  eu  des  velléités  de  vocation  religieuse,  renonce  d'elle-màoK 
au  mai^iage  projeté  par  ses  parents,  pour  se  consacrer  à  Dieu  daos  h 
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saint  ordre  des  carmélites.  Holocauste  pur,  mais  sacrifice  douloureux 
tu  cœur  d'un  père ,  cette  immolation ,  qui  doit  expier  une  impru- 
dence, témoigne  de  la  solidarité  que  l'on  contracte  avec  les  familles 
auxquelles  on  s'allie,  et  montre  quelle  circonspection  il  faut  apporter 
dans  un  engagement  dont  dépend  le  bonheur  de  la  vie  entière.  — ^' 
Une  fois  cette  faute  irréparable  consommée ,  que  reste-t-il  de  mieux 
à  faire  que  d'imiter  la  résignation  chrétienne  du  baron  de  Sa- 
lerange,  qui  s'applique  à  porter  courageusement  son  fardeau,  et 
réussit  à  tirer  le  bien  du  mal.  Cette  considération ,  qui  naît  d'elle- 
même  de  cette  lecture ,  la  rendra  aussi  profitable  à  ceux  qui  ne 
peuvent  plus  revenir  sur  le  passé,  qu'à  ceux  à  qui  elle  pourra  encore 
servir  d'avertissement  salutaire.  J.  ^Maillot. 

92.  LAURENTIA,  histoire  japonaise,  par  lady  Georgina  Follerton  ;  traduit  de 
l'anglais  par  Mme  Edouard  de  Laboulaye.  —  1  volume  ia-i2  de  vi-282  pi^es 
{  i862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
pilx  :  2  fr. 

Ce  roman  historique  et  religieux  emprunte  un  attrait  de  plus  à 
ropportunité  de  son  apparition.  C'est  l'histoire  des  martyrs  japonais 
que  l'Eglise  vient  de  placer  sur  ses  autels.  Peu  de  personnages  d'in- 
tention sont  mêlés  au  récit  véritable  et  éminemment  dramatique  qui 
B'a  besoin  que  d'être  bien  raconté  pour  exciter  l'intérêt.  Lady  Ful- 
leiioa  a  su  rechercher  et  grouper  avec  un  art  qui  parait  sans  effort 
toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  cette  belle  page  de  l'histoire 
de  l'Eglise.  Les  sentiments  exaltés  que  développe  la  persécution  sont  ex- 
primés d'une  manière  naturelle  ;  les  situations  s'enchaînent  avec  vérité  ; 
rien  de  forcé,  rien  d'exagéré  dans  ce  livre.  Laurentia,  Grâce  et  la  jeune 
reine  d'Arima  sont  des  créations  ravissantes.  On  comprend  que,  dans 
les  circonstances  où  elles  se  trouvent  placées,  la  foi  les  élève  au-dessus 
de  la  nature.  Qui  ne  partagerait  les  angoisses  de  Laurentia,  menacée 
de  voir  périr  ou  son  frère  ou  son  fiancé?  La  substitution  de  l'un  à 
l'autre  Matthias,  dont  l'auteur  a  su  tirer  un  parti  très-dramatique, 
est  des  plus  émouvantes. 

Sauf  quelques  lapsus^  qui  sont  peut-être  des  fautes  d'impression, 
a  Sa  hardiesse  lui  avait  bien  mieux  réussie  (p.  81);  »  —  «  Elles 
«  s'étaient  promises  d'imiter  le  Christ  (p.  82),  »  la  traduction  ne 
laisse  rien  à  désirer.  J.  >Liillot. 

.  LETTRES  de  Mme  DE  SËYIGNÉ,  de  sa  famiile  et  de  ses  amis,  recueillies  et 
annotées  par  M.  Moniierqué,  membre  de  rinstiiut;  nouvelle  édition,  revue  sur 
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les  autographes,  les  copies  les  pltis  authentiques  et  les  plus  anciennes  imjpm- 
sions,  et  augmentée  de  lettres  inédites,  d'une  nouvelle  notice,  d^un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  de  portraits,  vues  et  fac-similé,  etc.  — TomelIL 

—  ln-8°  de  548  pages  (1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (les  grands  Ecrivtm 
de  la  France,  nouvelles  éditions,  publiées  sou3  la  direction  de  M,  Ad.  Hégnier]', 

—  prix  :  7  fr.  50  c. 

Nous  n'avons  rien  à  apprendre  de  plus  à  nos  lecteurs  sur  cette  ma- 
gniflque  publication ,  après  le  compte  rendu  détaillé  que  nous  en 
avons  fait  il  y  a  quelques  mois  (p.  59  de  notre  précédent  volume), 
sinon  qu'elle  se  continue  dans  les  mêmes  conditions,  soit  typogra- 
phiques, soit  littéraires.  Dans  ce  beau  volume  encore,  une  vingtaine 
de  lettres  inédites,  des  corrections  sans  nombre,  une  annotation  cou- 
rante, d'un  soin  et  d'une  richesse  incomparables.  —  Mais,  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  réparons  une  omission  de  notre  premier  ar- 
ticle. Nous  ne  songeons  à  rien  ôter  à  M.  Régnier,  dont  le  nom  parait 
seul  sur  la  couverture  de  ces  volumes ,  et  nous  voulons  croire  que, 
puisqu'il  a  tout  l'honneur,  il  a  au  moins  une  large  part  à  la  peine; 
néanmoins,  nous  croyons  savoir  que  c'est  à  M.  Rochebillière, — colla- 
borateur de  M.  Monmerqué  pendant  les  années  où  la  vieillesse  inter- 
disait à  l'illustre  savant  les  recherches  personnelles  et  le  travail  asâda, 
—  que  l'on  doit  principalement  la  réunion  des  lettres  nouvelles,  h 
confrontation  et  la  révision  des  différents  textes,  et  aussi  la  meilleure 
part  de  l'annotation.  Sans  doute,  le  nom  de  M.  Rochebillière  est  moh 
tionné  avec  honneur  dans  la  préface  mise  par  les  éditeurs  en  tête  do 
premier  volume,  mais  pas  avec  une  insistance  suffisamment  significa- 
tive, à  notre  avis,  ni  sur  le  premier  plan  qu'il  méritait  d'occuper. 
Plus  le  sic  vos  non  vobis  se  fait  vieux  et  cherche  à  consacrer  parla 
même  ses  usurpations  incessantes,  plus  c'est  un  devoir  pour  la  cri- 
tique de  protester  généreusement,  afin  d'empêcher  au  moins  la  pres- 
cription. U.  Maynabd. 

94.  MARIE  ET  MARGUERITE^  Histoire  du  xiii«  siècle,  par  M.  F.  Villaks.- 

i  volume  in-8°  de  236  pages  plus  1  gravure  (  1861  ),  chez  A.  Marne  et  Cie, 
à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  [Biblioihéqu 
des  écoles  chrétiennes,  1'°  série);  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Dans  cette  nouvelle  pleine  d'intérêt,  l'auteur  nous  initie  à  la  tîc 
privée  des  Français  au  xiu*  siècle  ;  il  retrace  leurs  mœurs  et  leurs 
usages.  Le  caractère  de  saint  Louis  y  est  mis  en  relief  avec  quelques 
circonstances  de  son  règne.  Les  fêtes  publiques,  les  mystères  joués 
en  plein  vent  y  sont  pittoresquement  décrits  ;  en  im  mot,  le  livre  est 
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à  la  fois  amusant  et  réellement  instructif  dans  toutes  ses  parties.  L'in- 
trigue y  est  bien  conduite  et  bien  dénouée.  Puisque  les  esprits  légers 
Teulent  absolument  que  l'histoire  soit  assaisonnée  de  quelque  fiction, 
on  ne  sam^ait  en  offrir  de  plus  saine  et  en  même  temps  de  plus  at- 
trayante que  celle-ci.  Un  épilogue  sur  Ja  sainte  couronne  complète  le 
Toluroe. 

8$.  MIROIR  des  sages  et  des  fous,  par  M.  Etienne  Catalan  ;  préface  de  M.  Louis 
Ulbach.  —  1  volume  in-i2  de  xxiv-342  pages  (1862),  chez  C.  Douniol;  — 
prix  :  3  fr. 

Comment  un  sage  et  un  fou  peuvent-ils  également  se  reconnaître 
dans  un  miroir?  Un  sage  est  humble,  et,  en  voyant  ses  œuvres,  il 
gémit  de  les  trouver  imparfaites  ;  un  fou  n'avoue  pas  sa  folie,  et,  si 
un  miroir  la  lui  montre ,  il  le  traite  d'insensé.  Est-ce  à  dire  que 
M.  Catalan  ait  créé  une  chimère?  Nullement.  A  la  place  du  mot  mi- 
roir^ lisons  manuel ,  et  nous  saisirons  parfaitement  sa  pensée.  En 
àx  parties ,  il  s'occupe  successivement  de  la  vie ,  des  passions,  du 
commerce  du  monde,  de  l'esprit  et  de  la  sottise ,  de  la  sagesse  et 
de  la  folie,  et  enfin  de  Dieu.  En  indiquant  toutefois  cette  classifica- 
tion, nous  sommes  loin  de  la  présenter  conmie  exacte  :  son  grand 
défaut,  c'est  précisément  de  ne  pouvoir  être  clairement  exposée.  Il 
eût  fallu,  pour  l'ordre  des  pensées  et  de  leurs  développements,  ren- 
fermer sous  un  même  titre  des  matières  qui  sont  éparses  dans  cha- 
qpie  partie.  De  cette  façon,  nous  n'aurions  pas,  par  exemple,  dans  la 
première  partie  la  bonté  et  la  méchanceté^  dans  la  seconde,  la  libé^ 
raliié  et  la  prodigalité^  ce  qui  divise  l'étude  des  qualités  et  des  dé- 
Eauts  du  cœur  ;  puis,  dans  la  quatrième  partie,  les  pensées  et  les  ré- 
flexions,  et,  dans  la  cinquième,  la  science  et  Vignorance,  ce  qui 
scinde  l'analyse  de  l'esprit  humain.  Ainsi,  les  lignes  de  démarcation 
»iitre  ime  partie  et  une  autre  ne  sont  pas  nettes,  et  il  en  résulte  dans 
l*eiisemble  une  sorte  de  confusion. 

Quant  au  sujet  considéré  en  lui-même ,  il  présentait  de  grandes 
âiifficultés.  Sîiisir  sur  le  vif  toute  la  société  à  l'aide  de  la  philosophie 
ît  de  l'observation,  c'était  une  grande  tâche.  L'auteur  a-t-il  réussi? 
Voyons,  en  premier  lieu,  comment  il  se  pose  devant  le  public.  Ce 
Q*est  pas  lui,  d'abord,  qui  est  en  scène.  11  se  fait  annoncer,  ou  plutôt 
présenter  par  un  sien  ami,  M.  Louis  Ulbach.  M.  Ulbach  est  un  écri- 
vain du  Temps  ;  il  est  sceptique  et  il  ne  s'en  cache  pas.  Singulière  re- 
sommandation  !  M.  Catalan  est  catholique,  on  le  sait ,  et  M.  Ulbach  a 
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la  complaisance  de  recommander  son  livre.  Au  fait,  ne  Toit-onptt 
des  clients  confier  lenr  défense,  de>7int  la  justice,  à  des  avocats  enne- 
mis de  leiu^  idées?  Pourquoi  la  tolérance  chrétienne  ne  permettrait- 
elle  pas  à  Tamitié  d'un  libre  penseur  de  rendre  un  service  de  plmne 
à  l'amitié  d'un  catholique?  Aussi  acceptons-nous  sans  conteste  la  re- 
commandation de  M.  Ulbach.   Seulement,  par  bienveillance  pour* 
M.  Catalan,  nous  nous  permettrons  d'écarter  de  sa  personne,  et  sur^ 
tout  de  son  œuvre,  certains  éloges  compromettants.  M.  Ulbach,  fidël« 
à  ses  habitudes ,  déclare  sans  façon  que  des  voix  graves,  autorisées^ 
devraient  se  faire  entendre  tout  à  coup  pour  attester  la  folie  de  chaque 
parti ,  la  bonne  volonté  de  toutes  les  opinions ,  la  méchanceté  des 
hommes,  la  bonté  de  l'humanité,  et  il  félicite  M.  Catalan  d'être  Yéâm 
de  ces  voix  (pp.  vi  et  vu  )  ;  plus  loin,  il  flagelle  avec  la  tolérance  et  h 
piété  de  son  ami  le  fanatisme  de  certains  dévots  et  l'hypoerisie  daUt' 
tufes  du  jour  (ibid.,  p.  xvii)  :  on  sait  lesquels;  enfin,  il  voit  sm 
satisfaction  que  «  trois  pages  après  une  déclaration  explicite  d'ortka* 
«  doxie,  le  moraliste  tire  à  part  le  catholique  pour  lui  souffler  cette 
«  pensée  qui  termine  le  premier  chapitre  du  recueil  :  La  vie  est  n 
«  long  doute  dont  l'issue  est  la  mort ,  c'est-à-dire  un  grand  pcot- 
«  être  (  ibid.,  p.  xn  ).  »  11  se  peut  qu'aux  yeux  de  M.  Ulbach  tout  edi 
soit  très-flatteur  pour  M.  Catalan  ;  mais  nous  estimons  que  ce  sont li, 
pour  un  écrivain  catholique,  des  éloges  cruels.  Il  est  vrai  que  l'io- 
teur,  en  parlant  de  M.  Ulbach  «  dans  le  style  de  Montaigne  et  enU 
«  faisant  la  place  de  la  Boëtie  (  ibid.,  p.  xvi)  ^  sur  un  piédestal  dort 
sa  modestie  n'a  même  pas  calculé  toute  la  hauteiu*,  l'a  mis  dans  un  tel 
embarras  que  celui-ci  n'a  pas  cru,  en  retour  d'une  libéralité  si  abuiiie, 
pouvoir  faire  moins  que  de  lui  prêter  à  son  tour  son  socialisme  et  son 
scepticisme.  Mais  qu'importe?  c'est  toujours  le  cas  de  répéter  :  Ifiea 
vaut  un  ennemi  déclaré  qu'un  imprudent  ami.  Et  ce  qui  forme  in 
antithèse  que  M.  Hugo  envierait,  c'est  que  M.  Catalan  prend  ennito 
la  parole  pour  nous  dire  :  «  Je  suis  un  fou  de  la  folie  de  la  ami; 
«  V Imitation  de  Jésus-Christ  est  le  manuel  de  toute  ma  vie. .  •  J'attends 
«  les  bras  ouverts  quiconque  se  croirait  le  droit  de  jeter  la  preroiètt 
«  pierre  à  mon  humilité  chrétienne  (a^'ant-propos).  »  M.  Ulbach  os 
met  pas  à  cette  rude  épreuve  la  charité  de  son  ami  :  il  encense  M 
humilité  et  tombe  dans  ses  bras.  Toutefois,  cette  bizarrerie  de  mlM 
en  scène  ne  nous  rend  pas  injustes.  M.  Catalan  est  catholique  sinooei 
dans  le  sens  ^Tai  du  mot.  Nous  aimons  à  l'affirmer.  Si  sa  plume  ne 
l'est  pas  toujours,  c'est  à  son  insu.  11  était  d'ailleurs  bien  difficile  de 
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formuler  constamment  en  apophthegmes,  durant  trois  cents  pages 
hnt  de  sentiments  et  d'idées,  sans  faire  subir  à  la  Térité  aucun  dom- 
Biage.  Il  fallait  viser,  en  effet,  à  la  finesse  du  sarcasme,  à  Toriginalité 
du  trait,  au  relief  de  la  ciselure,  à  Téclat  des  contrastes,  toutes  choses 
pour  lesquelles  il  était  difficile  de  ne  pas  demander  au  catholicisme 
de  se  prêter  à  quelques  complaisances.  Au  surplus ,  M.  Catalan  a  des 
qualités  précieuses.  11  réfléchit  et  il  observe.  Son  commerce  assidu  avec 
la  moralistes ,  et  surtout  avec  Pascal,  Vauvenargues,  Montaigne,  la 
Brayère,  la  Rochefoucault,  Joubert,  Sénèque,  etc.,  l'a  beaucoup  ins- 
truit sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  11  sait  être  délicat,  délié,  précis 
rténerçique.  Mais  il  eût  bien  fait  d'écouter  plus  souvent  les  maîtres 
&  la  vie  spirituelle,  qui  ont  éclairé  de  si  éclatantes  lumières  les  mys- 
ttreg  du  cœur  et  les  phénomènes  de  la  vie  morale. 

Ses  guides,  en  effet,  ne  sont  pas  toujours  sûrs,  et  quand  il  marche 
•eul,  plus  d'une  fois  il  s'égare.  C'est  ainsi  qu'il  bigarre  son  catholi- 
tinne  et  sa  philosophie  de  certaines  teintes  que  M.  Ulbach  avouerait. 
AlsL  page  260,  il  affirme  qu'on  croit  savoir  quelque  chose  du  passé, 
9a'on  sait  peu  de  chose  du  présent  et  rien  de  l'avenir  ;  qu'ainsi,  la 
idence  même  des  savants  est  presque  nulle  ;  et  à  la  page  suivante  il 
sélebre  les  prodiges  toujours  croissants  de  cette  même  science.  11  dit 
mcore  :  «  Les  flegmatiques  sont  les  enfants  gâtés  de  la  nature 
K  (p.  13);»  —  il  faut  vivre  avec  les  bons  et  laisser  vivre  les  mé- 
iliants  (p.  20 )  ;  —  on  doit  se  préserver  de  tout  commerce  avec 
les  égoïstes  (p.  30 )  ;  —  lorsque  les  lois  de  la  raison  et  de  la  justice 
Mmblent  avoir  perdu  leur  empire  sur  l'esprit  et  le  cœur  des 
bioinmes,  la  conscience  fait  en  quelque  sorte  au  sage  un  devoir  de 
mnpfre  tout  commerce  avec  le  monde  (p.  38);  —  toute  passion 
»st  un  commencement  de  déraison  (  p.  39  )  ;  —  a  la  modestie  est  la 
«  première  de  toutes  les  grâces^  et  la  chasteté  la  première  de  toutes  les 
«  Tertus  (p.  42)  ;  —  vices  et  vertus,  tout  cela  n'est  plus ^  de  nos  jours, 
m,  qu'une  simple  affaire  de  mode  (p.  46  )  ;  »  —  un  homme  de  bien 
rend  grâce  à  Dieu  de  l'avoir  fait  naître  honnête  homme  (p.  47 )  ; 
nn  de  nos  moralistes  a  bien  fait  d'avoir  donné  l'amour -propre 
pour  commun  père  aux  vertus  et  aux  vices  (p.  54); —  la  vertu 
prescrit  à  une  femme  de  piété  de  repousser  et  de  haïr  les  outrages 
que  sa  religion  lui  commande  de  pardonner,  et  ainsi  elle  est  à 
plaindre  (p.  156);  —  «  toute  femme  qui  se  montre  faible  sans 
«  amour  (  quelle  condition  !  )  est  une  femme  qui  s'avilit  et  se  désho- 
«  nore  (p.  160)  ;  —  il  n'y  a  de  parfait  dans  l'univers  que  ce  qui  n'a 
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«  pas  été  créé,  c'est-à-dire,  la  nature^  le  grand  toui,  le  seul  réelle^ 
a  ment  étant  (  p.262  )  ;  —  celui-là  qui  se  donne  pour  le  plus  digne  ami 
<«  de  la  sagesse,  à  moins  qu'il  n'en  soit  Tenu  à  douter  un  peu  de  tws 
«  et  beaucoup  de  soi-même,  pourrait  bien  n'être  que  le  roi  des  foos 
«  (p.  248);  »  —  il  faut  être  tantôt  sage  avec  les  sages,  tantôt  Ioq 
avec  les  fous ,  et  n'être  ni  fou  ni  sage  chaque  fois  que  le  hasard 
nous  jette  à  travers  quelque  réunion  mi-partie  de  sages  et  de  foos 
(p.  249);  — la  foi  d'un  vrai  chrétien  estime,  suivant  le  langage 
de  Montaigne ,  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  religion ,  dou- 
tant plus  selon  raison  ,  quils  sont  contre  r humaine  raism 
(p.  309).  —  Nous  pourrions  multiplier  les  citations  :  c'en  est  asBez 
pour  montrer  que  M.  Catalan  cultive  beaucoup  trop  l'antithèse, 
qu'en  cherchant  l'effet,  il  oublie  quelquefois  la  mesure,  la  justesse,  et 
qu'il  sacrifie  la  vérité  du  fait  ou  de  l'idée  à  la  finesse  ou  à  l'éclat  àxk 
trait.  Nous  lui  reprocherons  encore  d'être  pessimiste,  d'assombrir  le 
tableau,  déjà  suffisamment  noir,  de  nos  misères;  de  donner  le  carac- 
tère rigoureux  d'une  maxime  à  des  phénomènes  d'observation  es- 
sentiellement variables  ;  de  voir  trop  le  monde  à  travers  la  misan- 
thropie d'un  homme  de  cour  blasé,  la  Rochefoucauld;  de  louer 
immodérément  Montaigne,  Molière,  Erasme,  la  Boëtie,  dont  le  mal* 
heureux  Lamennais  s'est  servi  pour  écrire  le  catéchisme  de  la  révdte; 
d'être  excessif  contre  les  académies,  et  de  ne  pas  se  rappeler,  en  par- 
lant des  femmes,  que  l'Eglise  dit  :  Devoto  feminœo  seocu;  d'analjser, 
avec  une  complaisance  trop  mondaine,  cette  triste  passion  égoïste  qui 
usurpe  le  beau  nom  d'amour,  et  de  n'avoir  pas,  en  général,  mis  aaseï 
de  christianisme  dans  ses  maximes  et  dans  ses  peintures. 

Voilà  bien  des  critiques  ;  mais  elles  seraient  mal  comprises  û  dles 
pouvaient  faire  méconnaître  les  rares  qualités  d'intelligence  et  de 
cœur  qui  brillent  dans  ce  volume.  Nous  avons  reproduit  des  pensées 
blâmables;  si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  pourrions  remplir  des 
pages  de  toutes  celles  qui  révèlent,  avec  l'énergie  de  la  pensée,  le 
tour  heureux  de  la  phrase.  Ce  qui  est  dit,  par  exemple,  des  lois  ah 
ciales ,  atteste  autant  d'élévation  de  sentiment  que  de  sûreté  de 
coup  d'oeil  et  de  rectitude  d'idées.  Souvent,  pour  varier  la  forme  sé- 
vère et  un  peu  abstraite  de  ses  sentences,  l'auteur  emprunte  à  l'élo- 
quence l'interrogation  et  l'apostrophe,  et  il  éclate  en  magnifiques 
tirades,  tonnant  contre  la  vie  et  exaltant  la  vertu.  Il  est  alors  éner- 
gique sans  dureté ,  sublime  sans  emphase,  véhément  sans  dédaniar 
tion.  Que  de  belles  choses  dans  sa  dernière  partie ,  qu'il  a  résenrée  à 
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Dieu  !  Là  surtout  se  manifeste  le  catholicisme  convaincu,  et  même  ar- 
dent, de  l'honorable  écrivain.  C'est  bien  avec  le  regard  de  la  foi  qu'il 
sonde  les  redoutables  problèmes  du  bien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la 
mort.  La  tombe  surtout  lui  inspire  de  nobles  accents.  «  Ecoutez,  s'é- 
«  crie-t-il ,  ce  que  disait  l'antique  voix  des  sépulcres  à  certain  ambi- 
«  tieux  d'outre-tombe  :  Insensé,  lui  criait-elle,...  eussiez-vous  choisi 
«  pour  asile  suprême  le  plus  somptueux  monument  de  la  nécropole 
«  des  césars;  eût-on,  avant  d'y  déposer  vos  précieuses  dépouilles, 
«  pris  soin...  de  les  ensevelir  dans  un  suaire  de  pourpre  tyrienne,  de 
«  les  entourer  d'un  triple  cercueil  de  cèdre,  d'ébène  et  d'airain ,  hé- 
«  la^!  si,  en  dépit  des  honneurs  qui  vous  étaient  réservés  jusqu'au 
«  sein  du  tombeau,  votre  conscience  n'avait  dû  reconnaître  en  vous 
«  que  le  moins  vertueux  des  humains,  que  seriez- vous,  de  bonne  foi, 
«  vous,  le  plus  glorifié  même  après  votre  vie,  que  le  plus  méprisable 
«  des  morte?  Lors  donc  que,  nouveau  prodige  d'un  art  impie,  sur- 
«  passant  même  les  proportions  de  l'altière  Babel,  votre  mausolée 
«  porterait  au  plus  haut  des  nues  vos  impurs  ossemente ,  assurez- 
«  vous  que  Satan  saurait  bien  y  atteindre,  et  qu'il  ne  laisserait  pas  de 
«  se  saisir  de  ce  riche  butin  légué  par  la  réprobation  des  cieux  à  l'c- 
«  temité  des  enfers...  Rois  ou  pâtres,  ajouteront  nos  lèvres  pro- 
«  fanes...  selon  que,  les  temps  accomplis,  vos  œuvres  pèseront  pour 
«  vous  ou  contre  vous  dans  la  balance  de  son  infaillible  justice, 
«  Dieu,  n'importe  où  soit  et  quelle  que  soit  votre  tombe,  y  fera 
«  parvenir  votre  lot  de  bénédictions  ou  de  malédictions  éternelles 
«  (pp.  330-331).» 

Une  jolie  pièce  de  vers,  V Adieu  au  monde,  parfumée  d'une  suave 
mélancolie  chrétienne,  termine  la  sixième  et  dernière  partie. 

Tel  est  le  Miroir^  avec  ses  qualités  et  ses  défaute.  Si  M.  Catalan 
veut  bien  le  polir  encore,  il  sera  plus  fidèle,  et  ses  vrais  amis  en  se- 
ront heureux.  Du  reste,  nous  espérons  échapper  au  terrible  dilemme 
qu'il  pose  au  lecteur  dans  sa  courte  préface  :  Si  vous  me  trouvez  sage, 
lui  dit-il,  c'est  vous  peut-être  qui  serez  fou  ;  et  si  vous  me  trouvez 
fou,  c'est  peut-être  vous  qui  serez  sage.  En  signalant  dans  cette  œuvre 
uue  sagesse  mêlée ,  non  pas ,  certes ,  d'un  grain  de  folie,  mais  d'élé- 
ments hétérogènes,  nous  avons  fait  efibrt  pour  nous  tenir  à  égale 
distance  des  extrêmes,  dans  un  juste  milieu.  N'est-ce  pas  pour  M.  Ca- 
talan l'idéal  de  la  sagesse  ?  Georges  Gandy. 

.  LA  PHILOSOPHIE  de  Leibniz,  par  M.  Nourrisson^  professeur  de  logique 

au  lycée  Napoléon;  ouvrage  couronné  par  VInstitut  {Académie  des  sciences 
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morales  et  politiques),  —  1  volume  in-S"*  do  viii-o02  pages  (1860),  ùftt 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Une  étude  approfondie  sur  Leibniz,  lors  même  qu'elle  n'apprendra^ 
rien  de  vraiment  nouveau  sur  le  dernier  génie  universel  des  temf^ 
modernes,  sera  toujours  bien  reçue  des  amis  de  la  pliilosophie.  ED^ 
excitera,  en  outre,  une  légitime  curiosité,  quand  elle  viendra,  oomms 
celle  de  M.  Nourrisson,  d'un  disciple  de  l'école  éclectique  et  d'un  pro- 
fesseur de  r Université.  Au  fond ,  c'est  de  là  que  l'ouvrage  couronik^ 
récemment  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  tire,  nom 
pas  sans  doute  son  unique,  mais  son  principal  intérêt.  Naturelleinea^ 
la  philosophie  de  Leibniz  a  attendait  encore,  selon  M.  Nourrisaon, 
a.  une  complète  exposition  et  une  critique  définitive  (p.  i).  i»  Natu- 
rellement aussi,  elle  n'attend  plus  cela  depuis  le  travail  du  lauréat  de 
l'Académie.  Le  rapporteur  de  la  savante  assemblée,  M.  Damiron,e^ 
même  allé  jusqu'à  dire  que  maintenant  «  on  connaît  Leibniz  par 
«  Leibniz,  et  peut-être  mieux  que  par  Leibniz  !  ))  Le  fait  est  que.  à 
le  grand  philosophe  de  IlanovTC  se  revoyait  dans  les  pages  de  M.  Nour- 
risson, il  n  y  reconnaîtrait  pas  facilement  son  image.  Ce  ne  serait ptf 
sans  ébabissement,  à  coup  sûr,  qu'il  apprendrait,  par  les  paroles  (fi 
servent  d'épigraphe  et  qui  sont  la  conclusion ,  l'àmc  de  tout  l'ou- 
vrage,  qu'il  a  été  a  le  dernier  et  le  plus  grand  des  cartésiens!  »  b- 
contestablement,  ceci  est  un  Leibniz  qui  ne  fut  guère  soupçonné  du 
vrai  Leibniz  lui-même.  Mais  tel  est  le  résultat  d'un  système  embnsK 
et  d'idées  préconçues  :  les  choses  appiiraissent  sous  un  jour  trompeur, 
on  tire  tout  à  soi,  on  fait  violence  à  la  réalité,  et,  lors  même  qu'on  n* 
mis  dims  le  creuset  qu'un  métiil  net  et  pur,  il  se  trouve  de  Talliage 
dans  la  statue  qui  sort  du  moule,  et  l'on  cherche  en  yain  la  parbik 
ressemblance.  Quand  M.  Cousin  a  dit  que  Leibniz  est  le  dernier  et  k 
plus  grand  des  cartésiens,  il  n  a  très-ceiiainement  prétendu  eipàsoff 
qu  un  de  ces  aperçus  spirituels  qui  lui  sont  assez  familiers,  et  bkt, 
comme  bien  souvent,  un  rapprochement  pittoresque  et  purement  lit^ 
téraue.  Est-ce  parce  que  sa  démonstration  a  priori  de  î'existenoe  de 
Dieu  rentre,  au  fond,  dans  celle  de  Descartes,  que  Ton  Toudrait  ivn 
de  Leibniz  un  cartésien  ?  Mais  on  serait  beaucoup  plus  fondé  à  pR- 
tendi'e  qu  il  est  un  disciple  de  Platon,  ou  plutôt  de  saint  Thomas  d'A- 
quiu.  Veut-on  shnplement  dire  que  Leibniz  dut  beaucoup  à  Oes- 
cartes?  Alors,  il  faut  s'entendre.  Ce  qui  sembla  a  Leibniz  ineiac^ 
imparfait,  erroné,  dans  les  doctrines  de  Descartes,  provoqua  sa  pens* 
et  son  génie  à  sonder  les  mêmes  questions  et  à  traiter  les  mêmes  su- 
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ets  :  le  doute  sur  cela  n'est  pas  possible  ;  mais  que  les  points  de  dé- 
«rt  et  les  doctrines  des  deux  philosophes  soient  les  mêmes,  c'est  ce 
[ui  ne  peut  se  soutenir.  Q  est  certain  que  les  philosophes  antérieurs 
ont  fréquemment  une  occasion  d'études,  et  même  un  secours,  pour 
es  philosophes  qui  suivent;  mais  cela  ne  donne  aucunement  le  droit 
le  faire  des  seconds  les  disciples  des  premiers.  Leibniz  est  venu  de  Des- 
:artes,  comme,  sans  aucune  comparaison,  Joseph  de  Maistre  viendrait 
le  Voltaire  !  Leibniz  avait  en  lui-même  assez  de  sève  et  de  génie  pour 
leurir  et  pour  porter  tous  ses  fruits  lors  même  que  Descartes  ne  l'eût 
x>înt  précédé.  La  philosophie  leibnizienne  est  beaucoup  plus  une 
"éaction  contre  le  cartésianisme  qu'une  émanation  de  ce  système. 
d.  Nourrisson  aura  beau  dire  que  le  philosophe  de  Hanovre  fut 
c  émerveillé  des  horizons  que  lui  révéla  ce  puissant  initiateur  qui 
X  s'appelle  Descartes  (p.  433  )  :  »  il  n'est  pas  plus  facile  d  en  faire  un 
cartésien  qu'il  ne  le  serait  de  trouver  dans  la  Fontaine  un  disciple  de 
Halherbe,  parce  qu'une  ode  du  poëte  normand  fut  Tétincelle  qui  fit 
aiUir  le  génie  du  poëte  de  Château-Thierry.  On  est  d'autant  plus 
Honné  que  M.  Nourrisson  se  soit  laissé  abuser  par  des  apparences, 
{u'tl  a  de  la  pénétration,  des  vues  souvent  justes,  moins  de  préjugés 
jue  beaucoup  de  ses  confrères,. une  certaine  indépendance,  et  même 
tine  admiration  relativement  modérée  pour  le  génie  de  Descartes. 
liais  rinfluence,  l'autorité,  la  parole  du  maître  étaient  là  :  Ipse 
Uxii. 

On  s'explique  encore  moins  par  quelle  préoccupation  M.  Nour- 
nson  rejette,  sans  hésitation  aucune,  comme  une  rêverie,  les  ten- 
lances  ou  même  les  opinions  catholiques  de  Leibniz.  «  Les  faits, 
c  s'écrie-t-il,  contredisent  absolument  ces  pieuses  interprétations 
«  (p.  6  ).  »  Ces  faits  ^  ce  sont  :  Y  opinion  de  M.  Guhrauer,  biographe 
le  Leibniz  ;  2''  la  non-abjuration  de  Leibniz  ;  y  Y  opinion  des  amis 
de  Leibniz.  De  ces  faits ^  M.  Nourrisson  conclut,  avec  une  satisfaction 
tonte  haletante,  comme  si  la  gloire  de  Leibniz  venait  d'échapper  à  un 
pand  péril  :  «c  On  doit  donc  se  résigner  à  ne  voir  dans  Leibniz  qu'un 
«  ^léculatif  et  un  poUtique  (p*  7  ).  d  L'éducation  de  M.  Nourrisson 
it  aes  idées  préconçues  Tempêchent  ici  d'apercevoir  la  vérité,  qui  est 
bapponte*  C'est  un  fait,  un  vrai  fait,  que  la  philosophie  de  Leibniz, 
daû  son  fond  et  dans  ses  tendances,  relève  de  la  doctrine  cathoUque. 
Que  l'on  compare  sa  manière  avec  celle  de  tous  les  philosophes  pro- 
kestants,  sans  aucune  exception;  que  l'on  compare  surtout  son  dieu 
Kvec  le  dieu  de  Luther,  Leibniz  conçoit  partout  Dieu  comme  un  abîme 
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de  bonté  et  d'amour,  comme  provoquant  Fàme  qui  réfléchit  à  Tado- 
ration  la  plus  tendre  :  c'est  là  notre  Dieu,  à  nous  catholiques.  C'est 
encore  im  vrai  fait  que  Leibniz  a  admis  dans  sa  plénitude  la  liberté  de 
l'homme,  ce  que  n'a  point  fait  le  chef  de  l'hérésie  luthérienne.  Mais 
par  quelle  préoccupation  bizarre  M.  Nourrisson,  qui  rapporte  lui- 
même  que  Leibniz  croyait  fermement  et  par  nécessité  logique  à  h 
transsubstantiation  dans  le  mystère  de  la  sainte  eucharistie,  s'obs- 
tine-t-il  à  le  décréter  luthérien?  Est-ce  que  la:  transsubstantiation 
est  un  dogme  de  la  croyance  luthérienne  ?  Ignore-t-il  que  Luther 
rejetait  cet  article  de  notre  foi  ?  Et  quel  docile  et  fidèle  luthérieD 
que  celui  qui  écrivait  ces  paroles  citées  cependant  par  M.  Nourrisson 
lui-même  :  «  Moi  qui  appartiens  à  la  confession  d'Augsboui^,  comme 
<(  je  travaillais  à  trouver  la  démonstration  de  la  possibilité  de  la  prê- 
te sence  réelle,  je  tombai,  contre  mon  espoir  et  du  même  coup,  surfa 
<(  démonstration  de  la  transsubstantiation  ;  il  y  a  plus ,  je  décourris 
(c  que  la  transsubstantiation  et  la  présence  réelle  s'impUquent  l'une 
((  l'autre  dans  une  intime  et  suprême  analyse,  et  que  tous  les  débats 
«  qui  s'agitent  dans  l'Eglise  tiennent  à  ce  qu'on  ne  s'avise  pas  d'd- 
«  pliquer  ces  deux  mystères  l'un  par  l'autre  (p.  42).  »  Il  y  aurait i 
citer  des  milliers  de  passages.  11  est  vrai  que,  malgré  tout,  Leibnix 
ne  fit  jamais  formellement  abjuration  de  luthéranisme,  et  qu'îlap- 
partent  toujours  extérieiirement  à  la  confession  d'Augsbourg;iDais 
la  question  est  de  savoir  à  quelle  doctrine  appartenait  son  âme.  H 
y  a  bien  souvent,  au  sein  du  schisme  et  de  l'hérésie,  des  âmes  qœ 
l'Eglise  catholique  revendique,  et  qui,  spirituellement,  sont  Inea 
à  elle.  Etait-ce  le  cas  de  Leibniz?  Dieu  le  sait.  Mais  ce  qui  nooi 
parait  hors  de  doute ,  ou  plutôt  invinciblement  établi ,  c'est  que 
Leibniz  a  été  catholique  dans  son  intelligence  et  dans  sa  pensée.  On 
pourrait  même  très-légitimement  ajouter  qu'il  l'a  été  dans  sa  mé* 
thode.  Et  c'est  im  point  que  M.  Nourrisson  a  fort  bien,  quoique  im- 
plicitement, fait  ressortir.  Leibniz,  en  efiet,  n'a  jamais  goûté  ni  pn- 
tiqué  ce  principe  rationaliste  et  désastreux ,  que  l'homme  a  en  W- 
méme,  par  sa  raison  seule,  indépendamment  de  ce  qui  l'a  précédée! 
de  ce  qui  l'environne,  les  moyens  naturels  et  vrais  de  se  mettre  en 
possession  de  la  vérité.  11  a  toujours  cru  et  professé  que  c'est  un  de- 
voir pour  le  philosophe  d'interroger  le  passé  et  les  autres  hommes,  de 
tenir  compte  de  la  tradition,  en  un  mot,  et  de  la  tradition  tout  en- 
tière. Aussi,  ne  s'est-il  point  placé  dans  cette  situation  déraisonnable 
et  contre  nature ,  qui  consiste  à  faire  abstraction  de  la  révélatico  dî- 
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vîne,  à  raisonner  comme  si  ce  fait  immense,  ce  fait  souverain,  n'exis- 
tait pas,  et  n'a-t-il  jamais  hésité  à  faire  pénétrer  dans  les  obscmîtés 
de  la  philosophie  les  lueurs  vivifiantes  de  ce  flambeau  mystérieux. 
«  Descartes,  disait-il,  a  décliné  artificieusement  les  mystères  de  la  foi, 
a  alléguant  que  son  objet  était  la  philosophie  et  non  point  la  théo- 
rie logie,  comme  si  l'on  devait  admettre  une  philosophie  qui  fût  in- 
«  conciliable  avec  la  religion,  ou  comme  si  la  vraie  religion  pouvait 
a  se  trouver  en  opposition  avec  des  vérités  ailleurs  démontrées  !  » 
Paroles  précieuses,  que  plus  d'un  contemporain  ferait  bien  de  méditer 
et  d'approfondir  !  Elles  donnent  le  droit  de  soutenir  que  Leibniz  a  été 
un  très-grand  esprit,  un  génie  supérieur,  surtout  pour  avoir  donné 
place  à  la  tradition  philosophique  et  à  la  religion  dans  son  éducation 
et  son  développement  intellectuels.  Il  avoue  lui-même  le  profit  qu'il 
retira  de  son  commerce  avec  les  grands  docteurs  catholiques  du 
moyen  âge,  dans  l'enseignement  desquels  il  avait,  en  quelque  sorte, 
trempé  son  génie  ;  tandis  que  Descartes,  initié  de  son  côté,  par  ses 
études  de  la  Flèche,  à  ces  mêmes  enseignements,  les  répudia,  et, 
comme  dit  M.  Nourrisson  (  p.  331  ),  ne  s'en  releva  jamais. 

M.  Nourrisson  exprime  des  idées  judicieuses  et  sensées  sur  le  sys- 
tème philosophique  de  Leibniz,  système  dans  lequel  il  ne  relève  rien 
de  nouveau,  et  qu'il  envisage  comme  nous  le  connaissons  tous.  Là 
est  pour  Leibniz,  comme  pour  tous  les  philosophes,  le  côté  faible,  le 
point  vulnérable,  l'infirmité  du  génie.  On  peut  le  prophétiser  à  coup 
sûr  :  malheur  au  philosophe  qui  forge  et  construit  un  système  !  Les 
doctrines  salutaires  qu'il  aura  soutenues  en  soufiriront.  C'est  une  con- 
clusion qu'on  peut  se  permettre  maintenant,  puisque  Leibniz  y  a  si 
misérablement  échoué.  La  sagesse  est  d'exposer  des  vues,  d'appro- 
fondir, de  développer,  d'enrichir  les  vérités  inébranlablement  éta- 
blies ;  mais  il  est  trop  évidemment  au-dessus  des  forces  humaines  de 
dresser  la  théorie  complète  de  la  vérité,  de  donner  l'explication  in- 
attaquable du  mystère  de  l'être,  à  quoi  vise,  au  fond,  tout  système  de 
philosophie.  Dieu  s'est  réservé  dans  la  science  une  région  bien  autre- 
ment étendue  que  celle  qu'il  nous  a  donné  la  faculté  d'y  parcourir  ! 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  livres,  dans  lesquels  il  exa- 
mine et  expose  les  origines  de  la  philosophie  de  Leibniz,  ses  polémi- 
ques, sa  doctrine  générale,  et  enfin  sa  théodicée.  Le  tout  se  termine 
par  une  conclusion  où  la  philosophie  de  Leibniz  est  discutée.  En  sui- 
vant M.  Nourrisson  pas  à  pas  dans  ce  long  trajet,  nous  aurions  l'occa- 
tton  de  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  et  vraies  paroles. 
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d'excellents  aveux,  et  aussi  de  faire  d'assez  nombreuses  résenres.  Ce 
que  nous  avons  dit  laisse  suffisamment  deviner  ce  qui  nous  reste- 
rait à  dire.  Bien  souvent ,  son  érudition  est  incomplète ,  ses  ap- 
préciations manquent  de  largeur,  et  ses  conclusions  ne  tiennent  pas 
toujours  solidement  aux  faits,  parfois  d'ailleurs  assez  minimes,  sur 
lesquels  il  se  fonde.  En  un  mot,  malgré  sa  modération  et  sa  réserf e, 
qui  sont  convenables,  ce  livre  envisage  généralement  les  choses  sows 
l'angle  éclectique.  C.-M.  André. 

97.  POLTXËNE,  tragédie  en  vers,  par  M.  Ludovic  de  Vacz€xixs,  substitut  do 
procureur  général  de  la  Cour  impëriale  d'Orlcans.  —  In-i2  de  62  pages 
(  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  :  1  fr. 

Réclamer  l'intérêt  de  nos  lecteurs  pour  une  tragédie,  pour  une  tra- 
gédie en  vers,  pour  une  tragédie  imitée  du  grec,  c'est  nous  exposer 
à  un  refus  ;  ils  nous  diront  :  La  tragédie  se  meurt,  la  tragédie  est 
morte  ;  les  béros  qu'elle  a  jadis  offerts  à  notre  admiration  ne  sont  fats 
de  notre  temps  ;  ce  qu'ils  pourraient  nous  dire  a  cessé  de  nous  inté- 
resser :  grâces  à  l'ordre  de  choses  qui  nous  a  délivrés  des  Grecs 
et  des  Romains.  Avec  les  personnages  des  tragédies  ont  disparu 
aussi  les  auteurs  tragiques  ;  comme  on  n'a  plus  d'admiration  pour  ks 
Polyeucte ,  les  Joad ,  les  RégiJus ,  les  Corneille  et  les  Racine  n'au- 
ront plus  de  spectateiu*s;  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  Thisr 
toire  :  ceux  qui  sont  morts  sont  bien  morts.  —  Erreur  profonde, 
pouvons-nous  répliquer  à  tous  ceux  qui  nous  parleraient  ainsi  ;  ce  qui 
parait  mort  est  vivant  au  fond  des  cœurs;  les  grands  hon[mies,ptf 
plus  que  les  grands  poètes,  s'ils  se  montraient  parmi  nous,  ne  nous 
trouveraient  indifférents  ni  à  leur  héroïsme  ni  à  leur  génie  ;  seulesMot, 
nous  voulons,  pour  admirer,  qu'on  nous  en  dorme  sujet,  et  c'est  làœ 
que  nous  paraît  avoir  fait  l'auteur  de  Polyxène^  pièce  aussi  bien  con- 
çue que  bien  conduite  et  bien  dénouée  ;  VHécube  d'Euripide  lui  en 
a  fourni  le  sujet  et  les  personnages;  mais  qu'importe?  au  lieu  de  Fen 
blâmer,  il  faut  l'en  louer,  car  il  a  suivi  l'excellent  conseil  d'Horace  : 

Rectius  iliacum  carmen  deducis  in  actus, 
Quam  si  proferres  ignota  indictaque  prinius^ 

comme  aussi  il  a  suivi  l'exemple  de  Racine,  dont  ï Iphigénie  eAiffA 
à  fait  grecque,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  chef-d'œuvre.  —H 
est,  en  outre,  absous  de  ses  larcins  par  l'habileté  avec  laquelle  il  isn 
s'approprier  le  bien  d'autrui  :  il  n'y  a  pas  une  beauté  dans  l'origiml 
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qu'il  n'ait  su  lui  enlever  et  placer  heureusement  dans  son  trésor  per- 
sonnel. —  De  plus,  si  nous  ne  craignions  de  courroucer  les  Athéniens 
de  notre  âge,  nous  dirions  que  M.  de  Yauzelles  est  plus  dramatique 
qu'Euripide,  sans  être  moins  touchant;  qu'il  a  plus  que  lui  la  science 
de  ces  péripéties  qui  donnent  à  Faction  plus  de  mouvement,  aux  si- 
tuations plus  de  variété,  aux  passions  une  meilleure  occasion  d'é- 
clater avec  violence.  Cette  science,  il  Ta  montrée  surtout  dans  les 
scènes  où  il  met  en  présence  l'astuce  d'Ulysse  et  la  fougue  d'Ajax,  la 
pudique  indignation  de  Polyxène  et  le  timide  repentir  d'Hélène.  La 
pièce  entière  a  ce  genre  de  mérite;  ainsi,  on  y  craint  d'abord  pour 
IPolyxène  le  sort  d'iphigénie,  mais  on  y  espère  aussi  qu'un  oracle  non 
encore  rendu  la  sauvera;  quand  on  apprend  qu'elle  est  condamnée, 
on  sait  qu'Ajax  la  défendra;  quand  on  la  voit  refuser  l'appui  d'un  tel 
homme,  on  présume  qu'elle  l'acceptera,  suppliée  qu'elle  en  est  par  sa 
nourrice  et  par  sa  mère;  quand  enfin  elle  résiste  à  toute  prière,  on  se 
persuade  qu'Ulysse,  arrivant  pour  l'emmener  au  supplice,  se  souvien- 
dra qu'il  doit  la  vie  à  Hécube;  cet  espoir  s'évanouit-U?  on  se  reprend 
à  celui  que  donne  le  serment  fait  par  Ajax  de  la  sauver  en  dépit  d'elle- 
même  et  des  Grecs.  On  se  redit  ces  vers  de  Racine  : 

Et  quoique  seul  enfin,  Achille  furieux 
Epouvantait  l'armée  et  partageait  les  dieux. 

Ainsi,  on  reste  en  suspens  jusqu'au  dernier  moment,  et  sous  l'impres- 
sion de  ces  sentiments  de  terreur  et  de  pitié  que  doit  exciter  la  tra- 
gédie. 

Il  est  un  troisième  sentiment  que  M.  de  Vauzelles,  élève  de  Cor- 
neille, a  cherché  à  faire  naître  de  la  lecture  de  son  œuvre ,  c'est  l'ad- 
miration, qui  ajoute  à  l'effet  des  deux  autres.  11  y  a  réussi  en  ennoblis- 
sant son  Ajax  et  en  relevant  un  peu  son  Hélène  ;  il  rend  le  premier 
généreux,  ce  qui  est  logique,  puisqu'il  le  fait  brave;  il  suppose  à  la 
seconde  le  repentir,  qui  est  presque  l'innocence,  sans  compter  qu'il 
lui  prête  une  merveilleuse  inspiration  au  moment  où  tout  le  monde 
demande  sa  mort  :  «  Sauve-moi  !  »  crie-t-elle  à  celui-là  même  qui 
lui  doit  le  moins  de  pitié.  Ménélas  est  grand  ici  de  la  confiance  qu'il 
inspire.  —  Quand  à  Polyxène,  elle  nous  parait  avoir  gardé  la  pm*e 
beauté  d'une  vierge  troyenne  et  pris  quelque  chose  à  l'idéale  beauté 
des  vierges  chrétiennes. 

Lors  de  la  réimpression  de  sa  pièce,  nous  engageons  M.  de  Vauzelles 
à  supprimer  dans  le  discours  de  Ménélas  l'allusion  qu'il  fait  à  la  tra- 
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hison  d'Hélène  :  cette  allusion  provoque  un  sentiment  peu  tragique; 
à  retrancher  de  la  prédiction  de  Cassandre  tout  ce  qui  n'est  pas  grec, 
et  enfin  à  poétiser  quelques  vers  prosaïques  qui  lui  sont  échappés  & 
de  longues  distances.  Nous  serions  étonnés  qu'il  n'y  eût  pas  à  révêché 
d'Orléans  un  helléniste  de  notre  avis.  *     Anot  de  Maiziérb. 

98.  LA  PRATIQUE  charitable  et  discrète  du  sacrement  de  pénitence  proposée  aux 
confesseurs  comme  un  moyen  de  se  sanctifier  en  travaillant  à  la  sanctifieatùn 
des  âmes.'-i  volume  in-18  de  x-294  pages  (1856),  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie;  — prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  lettres  :  la  première,  divisée  en 
cent  trente-trois  articles  ordinairement  très-courts,  expose  les  qualités 
dont  un  confesseur  prudent  et  éclairé  doit  être  revêtu  pour  remplir 
ses  fonctions  avec  succès;  elle  fait  connaître  en  même  temps  les  règles 
de  conduite  et  les  saintes  industries  qu'il  doit  employer  dans  certains 
cas  difficiles  et  embarrassants,  et  les  précautions  les  plus  efficaces 
pour  se  sanctifier  lui-même  dans  l'exercice  de  son  périlleux  minis- 
tère. La  deuxième  renferme,  dans  une  série  d'articles  au  nombre  de 
quarante-quatre,  une  appréciation  comparée  trèsrjudicieuse  des  deux 
systèmes  de  morale  connus  en  théologie  sous  les  noms  de  probabi- 
lisme  et  probabiliorisme^  non  pas  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  prin- 
cipes généraux,  mais  au  point  de  vue  de  leur  application  au  tribunal 
de  la  pénitence  et  des  tendances  opposées  qui  sont  propres  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  par  lesquelles  un  confesseur  inattentif  et  peu  discret  se  lais- 
serait facilement  entraîner.  La  forme  épistolaire  que  l'auteur  a  adoptée 
lui  permet  d'employer  le  discours  direct,  et  de  donner  à  ses  avis  ce 
tour  vif  et  familier  qui,  tout  en  éveillant  l'attention,  va  droit  au  cœur 
et  le  dispose  à  les  mieux  accueillir. 

Il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs,  sous  une  forme  plus  concise  et 
plus  attachante,  plus  de  science  unie  à  plus  de  bon  sens,  à  plus  de  dis- 
cernement et  de  vrai  zèle.  Ce  n'est  ni  un  abrégé  de  toute  la  morale, 
ni  un  traité  spéculatif  et  aride  des  devoirs  du  confesseur  ;  cependant 
on  devine,  à  chaque  décision  ou  règle  de  conduite  que  l'auteur  pro- 
pose, le  théologien  solide  et  instruit,  connaissant  les  opinions  diverses 
et  quelquefois  contradictoires  qui  se  sont  partagé  les  écoles,  et  parmi 
lesquelles  il  a  dû  lui-même  choisir  celle  qu'une  longue  pratique  da 
tribunal  de  la  pénitence  lui  a  révélée  comme  la  seule  praticable, 
c'est-à-dire  la  seule  utile  au  salut  des  âmes  :  A  fructibus  eorum  co- 
gnoscctis  eos.  Mais  cette  science  profonde  se  fait  deviner  plutôt  qu'elle 
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8*éta]e;  et,  pour  avoir  cette  réserve,  elle  n'en  inspire  que  plus  de 
ofiance,  car  elle  ne  s'affirme  qu'après  avoir  subi  l'épreuve  décisive 
l'expérience.  Du  reste,  la  vraie  science  est  circonspecte  et  connaît 
\  limites  ;  elle  se  met  en  garde  tout  à  la  fois  et  contre  cette  sévérité 
trée  si  naturelle  aux  jeunes  prêtres  et  à  certains  caractères,  dont 
premier  résultat  est  de  rendre  le  tribunal  de  la  pénitence  redou- 
te aux  pécheurs  qui  le  fuient  avec  une  sorte  d'effroi,  et  contre  cette 
Qdescendance  excessive,  non  moins  funeste  dans  ses  effets,  qui  affai- 
t  tous  les  ressorts  de  la  discipline,  transforme  le  remède  en  poison, 
fait  du  saint  tribunal  un  piège  où  le  pécheur  trouve  la  consomma- 
n  de  sa  perte  étemelle.  C'est  entre  ces  deux  abîmes  que  l'auteur  a 
ce  d'une  main  ferme  la  ligne  de  conduite  que  doit  suivre  son  dis- 
•le.  Les  conseils  qu'il  donne  respirent  im  tel  zèle  pour  le  salut  des 
les  et  sont  accompagnés  d'exhortations  si  pressantes,  qu'on  ne 
it  s'en  pénétrer  sans  se  sentir  bientôt  animé  du  feu  divin  qui  les  a 
tés. 

}'abord  imprimé  à  Turin,  avec  autorisation  de  l'Ordinaire,  cet  ex- 
lent ouvrage  a  été  traduit  en  italien  et  publié  à  Rome  avec  une  ap- 
ibation  honorable.  Nous  sommes  heureux  d'en  recommander  la 
luction  française  à  tous  les  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes,  et  par- 
dièrement  à  ceux  qui  débutent  dans  la  carrière  du  saint  ministère, 
d'est  pas  un  livre  qu'il  suffise  de  lire  une  fois  ;  nous  l'appellerions 
Dntiers  le  vade  mecum  du  confesseur. 

PRÉCIS  DE  LÀ  DOCTRINE  CATHOLIQUE,  par  M.  1  abbé  Bertrakd,  au- 
lÔDier  de  Leurs  Majestés  le  roi  Louis  et  la  reine  Hortense,  précepteur  de 
.  M.  Napoléon  HI,  ancien  vicaire  général  de  Nancy.  —  3  volumes  in-8®  do 
M,  362  et  362  pages  (1860),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  i2  fr. 

iCS  combats  livres  au  rationalisme,  au  panthéisme,  à  l'indiffé- 
œ,  à  toutes  les  erreurs,  à  tous  les  systèmes,  sont  des  manifestations 
la  Tie  de  l'Eglise,  à  laquelle  ne  manquera  point  le  secours  d'en 
it,  mais  à  laquelle  aussi  la  lutte  et  les  épreuves  ne  feront  point  dé- 
t.  Néanmoins,  la  défense  du  catholicisme  par  les  apologistes,  soit 
s  la  chaire,  soit  dans  les  livres  et  les  publications  périodiques,  n'est 
le  seul  besoin  du  temps  présent.  11  faut  instruire,  et  instruire  so- 
ment,  les  enfants  d'abord,  puis  la  jeunesse,  puis  l'âge  mûr,  et 
Q  la  vieillesse.  C'est  une  mission  moins  brillante  peut-être  que 
î  de  l'apologétique  ;  on  est  assuré  d'avance  de  ne  pas  occuper  les 
voix  de  la  renommée  si,  dans  ses  écrits  ou  du  haut  de  la  chaire. 
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on  s'attache,  sans  tenir  compte  des  passions  ou  simplement  des  agite* 
tions  contemporaines,  sans  emprunter  même  la  forme  de  la  potémi- 
que  pour  stimuler,  pour  réveiller  l'attention,  à  exposer  une  doctrine 
qui  demeure  toujours  la  même  ;  mais  les  intelligences  qu'un  pieux 
orateur  ou  un  modeste  auteur  aura  éclairées ,  en  leur  présentant  qd 
enseignement  qui  vient  de  Dieu,  sans  y  mêler  ce  qui  vient  de  rbomme 
et  ce  en  quoi  Thomme  aurait  mis  sa  complaisance ,  les  cœurs  qull 
aura  touchés  et  qui  s'attacheront  à  Dieu  d'une  manière  durable,  ré- 
compenseront les  efforts  d'un  zèle  qui  n'a  point  ambitionné  l'écUtet 
le  bruit. 

Un  traité  dans  lequel  serait  exposée  ainsi  la  doctrine  catholi)» 
dans  son  ensemble,  sera  toujours  une  sorte  de  catéchisme;  mais  à 
l'on  écrit  un  ouvrage  que  l'on  aura  «  particulièrement  destiné  am 
«  gens  du  monde  (  t.  III,  p.  146  ),  ^  le  style  en  sera  plus  relevé,  fbs 
soutenu;  les  développements  seront  moins  concis;  ils  seront,  aucoB- 
traire,  suffisants  et  complets;  les  citations  et  les  renvois  à  la  sainte 
Ecriture  ou  aux  Pères  de  l'EgHse  pourront  être  nombreux  au  bas  des 
pages,  à  la  condition  de  ne  jamais  embarrasser  le  texte,  qui  offirin 
partout  une  lecture  courante,  sans  un  mot  de  latin;  le  plan  géoinl 
serait  celui  du  Catéchisme  du  œncile  de  Trente ,  sauf  à  s'en  éctftar 
sur  quelques  points  de  détail  et  de  minime  importance  ;  enfin,  k  pi* 
pier  et  l'exécution  typographique  devraient  être  convenables,  car  il  ne 
faut  pas  dédaigner  absolument  ces  conditions  matérielles. — Nou«aV 
vous  pas  besoin  d'ajouter,  sans  doute,  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
s'applique  au  Précis  de  M.  l'abbé  Bertrand  :  on  Faura  comirâtoul 
d'abord. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  rencontrer  dans  ce  livre  la  réfutation  it 
MM.  Strauss,  Renan  ou  autres  antagonistes  de  notre  foi.  Sauf  le  millé- 
sime et  un  petit  nombre  de  pages ,  le  Précis  de  la  doctrine  cëthùlir 
que  pourrait  être  regardé  comme  appartenant  au  xvii*  siècle  plnUt 
qu'au  XIX*.  Il  y  a  pourtant  tel  passage  significatif  qui  n'eût  pointai 
écrit  il  y  a  deux  cents  ans,  assurément,  mais  qui  n'est  pas  nioins  ici  à  • 
véritable  place.  Il  s'agit  du  quatrième  commandement  et  de  roUip- 
•tion  de  prier  pour  les  dépositaires  du  pouvoir  (  t.  III,  p.  194  ).  — Ù 
des  côtés  par  lesquels  le  Précis  rappelle  le  xvn*  siède,  c'est  li  so- 
briété avec  laquelle  il  parle  du  pape.  Il  nomme  l'évêque  de  Rome  k 
chef  visible  de  l'Eglise,  le  successeur  de  saint  Pierre  et  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  lorsqu'il  explique  ces  mots  du  Symbole:* 
crois  la  sainte  Eglise.  En  parlant  de  l'unité,  il  cite  un  texte  très-cx- 
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[iirite  de  saint  Cyprien  et  iin  texte  de  saint  Jérôme,  desquels  il  résulte 
pi'un  seul  a  été  établi  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  que  l'unité  dé- 
xmle  d'un  seul ,  qui  est  Pierre.  L'apostolicité  est  indiquée  comme 
Uuit  «  la  succession  non  interrompue  des  pasteurs,  »  mais  sans  que 
r«i  fiasse  voir,  toutefois,  cette  succession  manifeste  et  évidente  dans  le 
seul  siège  de  saint  Pierre.  Enfin,  il  explique  dans  quel  sens  l'Eglise 
ert  dite  romaine  :  a  Rien  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  la  tradition 
«  n'assure  à  la  ville  de  Rome  une  durée  permanente  et  indéfinie  ;  elle 
K  peut  être  détruite  et  renversée  de  fond  en  comble,  comme  l'ont 
»  été  beaucoup  d'autres  villes  dont  on  chercherait  inutilement  les 
I  traces.  S'il  en  était  ainsi,  le  siège  de  Rome  serait  transféré  ailleurs, 
t  et  là  se  trouverait  le  centre  de  communion  où  viendrait  s'établir  le 
t  successeur  légitime  du  prince  des  Apôtres,  premier  évècpie  de  Rome. 
I  En  passant  de  cette  ville  à  son  nouveau  siège ,  il  emporterait  avec 
:  kii  les  prérogatives  attachées  à  la  prééminence  de  saint  Pierre  et  de 
fies  successeurs,  prérogatives  que  Pierre  lui-même  avait  fait  mar- 
cher à  sa  suite  dans  la  translation  de  son  siège  d'Antioche  à  Rome. 
Voici  donc  le  véritable  sens  dans  tequel  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est 
dite  romaine  :  V  elle  doit  nécessairement  professer  la  même  doc- 
trine que  saint  Pien^e  a  prêchée  à  Rome  ;  2**  elle  doit  reconnaître 
^e  le  siège  épiscopal  de  saint  Pierre  établi  à  Rome  surpasse,  de 
droit  divin,  en  dignité  et  en  autorité,  tous  les  autres  sièges  du  monde 
chrétien  ;  3**  elle  doit  être  imie  de  communion  avec  la  chaire  de 
saint  Pierre  établie  à  Rome,  et  la  regarder  comme  le  centre  de  l'u- 
nité catholique  (t.  I,  p.  166  ).  »  Voilà  tout  ce  que  le  Précis  de  la 
cirine  catholique  enseigne  siu*  les  prérogatives  du  saint -siège  : 
^n  de  plus. 

Nous  n'oubhons  pas  que  l'étude  de  la  religion,  comme  l'a  dit 
,  l'abbé  Bertrand,  n'est  pas  une  étude  spéculative.  En  effet,  si  l'è- 
de  de  la  religion  se  bornait  à  classer  simplement  dans  la  mémoire 
i  certain  nombre  de  vérités,  ces  vérités  obtiendraient  aisément  les 
immages  et  l'assentiment  de  tous  (t.  I,  p.  21  )  ;  mais  il  n'en  est  pas 
osàj  et  c'est  pourquoi  on  saura  gré  à  l'auteur  de  l'onction  et  de  la 
été  qu'il  a  mises  dans  le  Précis^  et  qui  gagnent  les  cœurs  pendant 
le  Texposé  de  la  doctrine  est  présenté  à  l'intelligence.  Par  cette 
été  et  cette  onction,  par  la  forme  des  dissertations  qui  partagent  les 
mpitres ,  le  Précis  ressemble  un  peu  à  une  suite  de  prônes  écrits 
ID8  un  bon  langage,  pénétrés  d'une  douce  chaleur,  substantiels  et 
«Bis,  méthodiques,  nourris  d'enseignement  théologique  et  d'Ecri- 
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ture  sainte.  De  même  que  nous  le  croyons  utile  à  la  classe  de  fidèles 
ou  de  chrétiens  à  laquelle  il  a  été  destiné,  nous  Festimons  avantageai 
poiur  le  prêtre  qui  voudrait  adresser  au  peuple  une  série  d'instructioDS 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale.  — Nous  conseillerions  aussi  très-vo- 
lontiers aux  maîtres  et  aux  maîtresses  de  pension  qui  sont  chargés 
d'un  cours  d'instruction  religieuse,  de  recourir  au  Précis  de  la  doc- 
trine catholique  :  ce  li^Te  leur  tiendrait  lieu  de  beaucoup  d'autres; 
mais  nous  ne  placerions  pas  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  disser- 
tations qui  sont  relatives  au  mariage.  Horoy. 

100.  LES  PROPHÈTES ,  ou  les  Poètes  hébreux,  traduction  d'après  rhébreu,  pir 
M.  Mallet  de  Chillt.  —  1  volume  in-12  de  778  pages  (  1862)^  chez  Blérk)t; 
—  prix  :  6  fr. 

On  voH  clairement  par  le  titre  de  ce  Ifvre  que  l'auteur  n'envisage 
les  prophètes  hébreux  qu'au  point  de  vue  purement  poétique.  C'esl 
sans  doute  pour  ce  motif  qu'il  a  mis  David  en  tête  de  son  ouvrage,  et 
que,  d'un  autre  côté,  il  en  a  exclu  Daniel,  qui,  bien  que  faisant  m 
usage  fréquent  d'images  paraboliques,  s'en  sert  seulement  en  [ho- 
phète ,  annonçant  l'avenir  par  des  visions  et  sous  le  voile  de  l'aPé- 
gorie ,  sans  y  joindre  le  coloris  poétique.  Mais  dans  ce  cas  n'aurait-0 
pas  fallu  intituler  ce  volume  :  les  Prophètes  poètes  des  Hébreux?^ 
L'auteur  nous  assure  qu'il  a  fait  sa  traduction  d après  r hébreu.  Cette 
assertion  cependant  a  besoin  de  quelques  explications.  D'abord,  il  ne 
suit  nullement  la  division  des  exemplaires  hébreux,  mais  celle  des  Sq^ 
tante,  laquelle,  comme  on  le  sait ,  diffère  de  la  première  depuis  le 
psaume  IX  jusqu'au  cxlvii.  En  second  lieu,  c'est  parfois  à  la  Vulgatcel 
non  au  texte  primitif  qu'il  se  conforme,  comme,  par  exemple,  lonçill 
traduit  par  poussière  le  mot  hébreu  qui  signifie  glume  ou  balle  (A.  i, 
4  )  ;  par  joug^  le  terme  original  qui  veut  dire  cordes ,  et  par  a* 
tension  chaînes  d'un  prisonnier  [Ps.  ii,  3).  Enfin  il  donne  à  une 
infinité  de  mots  et  de  phrases  im  sens  qu'ils  n'ont  réeUement  pas  dans 
l'idiome  hébraïque.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  exemple 
entre  mille,  il  met  destinée  au  lieu  de  voie  [Ps,  i,  6  )  ;  —  la  tombi^ 
pour  r  enfer,  les  limbes  [Ps.  xv,  Bébr.  xvi,  10);  —  au  méo* 
verset  10  :  Voir  la  fosse,  traduction  des  rationalistes,  au  lieu  d'éprim- 
ver  la  corruption;  —  Une  femme  pour  la  vierge  [Isaîe,  vu,  14); 
car,  quoi  qu'en  disent  les  ralionaUstes ,  la  philologie  aussi  bien  que  II 
tradition  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  la  Vierge  par  exceUence ,  c'est-** 
dire  de  celle  qui  a  été  annoncée  dès  l'origine  du  monde  comme  de- 
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vant  briser  la  puissance  du  démon,  en  mettant  au  monde  le  Messie. 
Mais  poursuivons;  —  Beaucoup  me  disent  :  Ton  Dieu  ne  te  sauvera 
pas  {Ps.  lu,  3)  ;  il  y  a  dans  l'hébreu  :  Disent  de  moi  (littér.  de  mon 
âme)  :  Point  de  salut  pour  lui  en  Dieu; —  Tu  me  protèges  de 
tout  danger  [Ps.  m,  4)  ;  Thébreu  porte  :  Tu  élèves  ma  tête;  — 
Comme  des  lions,  dévorant  mes  pieds  et  mes  mains  [Ps.  mi,  Hébr. 
XXII,  17)  ;  en  supposant  avec  les  Juifs  que  la  vraie  leçon  du  texte  soit 
eaari^  c'est-à-dire ,  comme  le  lion  (  ce  que  la  critique  même  rationa- 
liste démontre  être  une  faute) ,  le  mot  dévorant  est  une  pure  inven- 
tion de  notre  traducteur  français; — Aumilieu  de  ton  peuple  [Ps,  cix, 
Hébr.^  ex,  12);  l'hébreu  Ut  :  i4u  milieu  de  tes  ennemis  ;  —  //  a 
été  délivré  par  la  mort  de  sa  détresse  et  du  châtiment^  sans  qu' au- 
cun de  son  temps  y  fit  attention^  et  se  doutât  qu'il  eût  succombé  à 
cause  des  péchés  des  peuples  [Isaïe,  lui,  8);  sans  relever  toutes 
les  fautes  que  cette  traduction  renferme,  nous  ferons  remarquer  seu- 
lement l'omission  de  la  phrase  :  //  a  été  retranché  de  la  terre  des 
tnvants^  et  la  substitution  de  l'expression  des  peuples  à  celle  de  mon 
peuple.  —  On  voit  par  ce  court  aperçu  l'idée  qu'on  doit  se  former  du 
travail  de  M.  Mallet  de  Chilly.  Cependant,  nous  aimons  à  dire  qu'il  y 
I  dans  son  livre  une  grande  quantité  de  passages  très-heureusement 
braduits,  tant  sous  le  rapport  de  la  fidélité  qu'au  point  de  vue  du 
ityle  ;  ce  qui  nous  fait  vivement  regretter  que  cette  traduction  ne 
puisse  être  lue  sans  péché  par  les  catholiques  ;  car  elle  ne  contient 
pas  une  seule  note  explicative.  —  Ajoutons  que,  fùt-elle  exempte  de 
De  défaut,  sa  lecture  n'en  serait  point  encore  permise.  11  faudrait  en 
ratre  qu'elle  portât  l'approbation  de  l'Ordinaire  ;  or,  nous  doutons 
lu'aucun  évêque  osât  l'approuver,  l'auteur  ayant  suivi  l'hébreu,  et 
TEglise,  depuis  que  la  Yuigate  a  été  déclarée  authentique,  n'ayant 
jamais  autorisé  que  les  versions  faites  d'après  son  texte.  On  remar- 
qpiera  en  outre  l'absence  des  titres  et  des  sommaires,  souvent  d'une 
si  grande  utilité  pour  l'intelligence  des  matières,  et  dont  l'omission, 
Bans  être  aussi  grave  que  celle  des  notes ,  a  cependant  une  certaine 
importance.  J.-B.  Glaire. 

lOi.  LE  SAC  aux  armes  de  la  ville  de  Bourges,  légendes  du  Berry,  par  M.  Aymé 
Cécyl.  —  In-12  de  103  pages  plus  l  gravure  (1861),  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  Récits  historiques  et  légendaires  de 
la  France  )  ;  —  prix  :  60  c 

102.  L'ERMITE  de  Beau-Soleil,  Coup  d'œil  sur  le  département  de  Tarn-et-Gor- 
nmne,  par  M.  Baleck-Lagarde.  —  Ia-12  de  114  pages  plus  1  gravure  (  1802  ), 
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chez  les  mêmes  dditeurs  {Récits  historiques  et  légendaire»  de  la  Fronce): - 
prix  :  60  c. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  petit  extrait  des  annales  berd- 
chonnes  agréablement  écrit,  ne  laisse  à  regretter  que  son  extrême 
brièyeté.  11  a  fallu  grossir  outre  mesure  te  caractère  typograpbîqae 
pour  parvenir  à  former  un  volume  avec  des  éléments  d^aussi  peu  d'é- 
tendue. Trois  morceaux  seulement  le  remplissent  :  une  charmante  li- 
gende,  la  Fiancée  d'Ausiresigile^  V Hôtel  Salvi^  étude  archéologique, 
et  rhistoire  d'un  antique  pèlerinage  connu  sous  le  nom  de  Notos 
Dame  de  Salles. 

Quoique  n'ayant  guère  plus  de  pages,  \ Ermite  de  Beau^SM 
contient  au  moins  le  double  de  matière.  Nous  eussions  préféré  a 
avoir  un  peu  moins  et  voir  disparaître  ces  dialogues,  qui  ne  s(Hitrin 
moins  que  spirituels,  quoiqu'ils  en  aient  la  prétention.  Pourquoi  foih 
loir  absolument  encadrer  l'histoire,  d'ailleurs  intéressante,  d'une  {v»- 
vince,  dans  des  convei^sations  oiseuses,  qui  nous  montrent  sous  on  tf- 
pect  ridicule  le  narrateur  érudit  qui  y  remplit  le  principal  rôletCà 
ne  satisfait  ni  les  gens  sérieux,  ni  même  les  lecteurs  qui  cberdieri 
dans  un  livre  ce  que  les  artistes  appellent  la  petite  bête ^  et  quitrott- 
vent  ici  très-peu  d'aliment  pour  lem*  frivole  curiosité.  Retranchons 
superfétations,  reste  une  histoire  locale  où  rien  ne  manque  :  faits» 
litaires,  biographies,  légendes,  variétés  de  tout  genre.  Peu  d'histoirn 
sont  mieux  conçues  :  celle-ci  pouvait  parfaitement  se  passer  des  dé- 
tails superflus  par  lesquels  on  a  cru  à  tort  l'embellir.      J.  Maillot. 

103.  SCÈNES  VILLAGEOISES  du  pays  d^  la  Gueldre  »  par  M.  J.-J.  Cunî 
traduites  du  hollandais,  avec  rautorisatioji  de  l'auteur,  par  M.  André  Cail 
-—  1  volume  in-12  de  20G  pages  (  i861  ),  chez  H.  Casterman,  à  TourDai^ci 
chez  P.  Lethielleux ,  à  Paris  (  les  Romafis  honnêtes  )  ;  —  prix  :  1  fr.  23  c. 

Ces  scènes  villageoises  sont  ce  que  nous  avons  jusq[u'ici  renconbt 
de  plus  parfait  dans  la  collection  des  Romans  hotinêtes.  On  y  retroun 
ce  type  à  la  fois  candide,  ferme,  généreux  et  fier  de  la  race  flanwaJfi 
déjà  signalé  par  les  études  d'Henri  Conscience,  et,  nous  oserons  le  dire, 
empreint  ici  de  plus  d'élévation.  Le  sentiment  chrétien  est  Fâmede 
ce  livre,  d'autant  plus  récréatif  que  ses  histoires  détachées  refostà 
l'esprit.  Quelque  bon  que  soit  un  long  roman,  il  a  toujours  rincoii- 
vénient  de  causer  une  distraction  trop  prolongée,  tandis  que  ces 
scènes  touchantes,  distinctes  l'une  de  l'autre  quoique  unies  par  un 
même  esprit,  absorbent  beaucoup  moins  l'attention  du  lecteur. 
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104.  AGNÈS  SOREL,  par  M.  Capefigue.  —  1  volume  in-l*2  de  xii-228  pages 
(1862),  chez  Amyot  ( les  Reines  de  la  main  gauche);  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

M.  Capefigue  écrit  trop  pour  bien  écrire;  il  a  eu  une  grande 
fortune  intellectuelle,  et  il  Ta  dissipée  en  constructions  multipliées, 
auxquelles  il  néglige  de  donner,  par  des  fondements  solides,  des 
conditions  suffisantes  de  durée  ;  on  pourrait  yoii*  en  lui  un  de  ces 
Jécorateurs  d  opéra  qui  bâtissent  en  toiles  peintes,  et  dont  les  monu- 
ments ,  temples  ou  palais ,  ne  sont  que  des  surfaces  sans  profondeur  ; 
8  88  contente  d'ébauches  et  d'esquisses  qu'il  n'achève  pas,  comme 
i'il  laissait  à  des  manœuvres  le  soin  d'exécuter  ce  qu'il  a  conçu  en 
JBaitre. 

Ce  tort  de  composer  trop  vite  est  surtout  visible  dans  l'essai  qu'il 
^îent  de  nous  donner  sur  Agnès  Sorel,  essai  où  les  accessoires  l'em- 
portent sur  le  principal,  où  trop  de  personnages  nous  cachent  rhéroïne, 
où  les  événements  politiques  tiennent  trop  la  place  des  détails  sur  la 
vie  privée,  qui  semble  être,  en  un  mot,  le  fragment  d'une  histoire  de 
i?!raDce  quelconque.  — 11  nous  raconte  ce  que  nous  savons  et  il  se  tait 
Ur  ce  qui  piquerait  notre  curiosité,  sur  ce  que  lui-même  nous  avait 
promis  ;  nous  voulions  de  lui  ce  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires,  et 
1  nous  le  refuse  ;  il  reste  historien  au  lieu  de  devenir  conteur;  enfin, 
1  nous  parle  des  reines  de  la  mai7i  gauche  comme  des  vraies  reines, 
si  il  est  un  Mézeray  au  lieu  d'être  un  Saint-Simon.  Eh  quoi!  pou- 
rons-DOus  lui  dire,  pour  connaître  Agnès  Sorel  avions-nous  besoin  de 
relire  toute  l'histoire  de  Charles  Yl,  toute  Thistoire  des  guerres  qui  ont 
sneanglanté  et  des  traités  qui  ont  déshonoré  ce  règne  déplorable? 
yL  Capefigue  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  moyens  d'amplification  ;  à  la 
biographie  d'Agnès,  sans  doute  comme  une  excuse  préliminaire  de 
les  désordres,  il  a  rattaché  celle  d'isabeau  de  Bavière ,  puis  celle  de 
leanne  d'Arc,  peut-être  comme  contraste.  Il  a  été  plus  loin  :  à  son 
récit  historique  il  a  mêlé  des  considérations  sur  le  système  féodal,  sur 
l'origine  et  le  caractère  de  la  chevalerie,  sur  les  poètes  du  moyen  âge, 
toutes  choses  sur  lesquelles  se  disperse  une  attention  que  l'héroïne 
siTait  droit  de  réclamer  pour  elle  seule. 

Nous  l'entendons  nous  dire  :  a  Le  mérite  d'Agnès  a  été  d'interve- 
ft  nir,  pour  la  changer  en  mieux,  dans  la  poUtique  de  son  royal 
«  amant,  et,  puisqu'elle  a  aidé  à  réparer  les  erreurs  d'Isabeau,  puis- 
«  qu'elle  a  concouru  aux  services  de  Jeanne  d'Arc,  il  était  naturel 
«  de  la  rapprocher  de  deux  femmes  qui  la  font  mieux  comprendre 
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«  et  juger  plus  favorablement.  »  Nous  rentendons  ajouter  :  t  H 
a  dû  parler  de  la  féodalité ,  puisque,  Buivant  moi,  Agnès  a  contribué 
«  à  la  détruire  ;  de  la  chevalerie ,  puisqu'elle  était  une  des  exprès- 
<c  sionsde  cette  institution,  et  enfin  des  poésies  de  son  temps,  ptàNjoe, 
«  dans  ces  poésies  c'était  sa  beauté  qu'on  avait  chantée.  »  —  Ko» 
n'admettons  qu'à  demi  la  première  de  ces  explications,  attendu  que 
l'auteur  ne  nous  donne  aucune  raison  sérieuse  de  crmre  à  TinteUigaoe 
politique  d'Agnès  ;  que  plus  loin  il  la  dise  honteuse  d'aîmertm  Toi/«h 
néant ,  rien  de  mieux ,  il  reste  dans  la  vraisemblance ,  ànwï  dans  k 
vérité,  mais  il  devait  s'en  tenir  là.  -^  Nous  n'admettons  pas  non  phi 
tout  à  fait  la  deuxième,  La  féodalité  et  la  chevalerie,  conÀdéréei 
comme  institutions,  et  c'est  ainsi  que  M.  Capefigue  les  conddère, 
ne  pouvaient  même  être  comprises  d'une  femme  aussi  futile  qu'Agnès 
Sorcl ,  d'une  femme  occupée  de  parures,  de  fêtes  et  de  phisin, 
comme  il  nous  la  représente  lui-même  tout  le  premier  ;  la  seule  partie 
du  gouvernement  qui  fut  à  sa  portée  et  où  elle  nous  paraît  avoir  m- 
ment  marqué  son  influence,  c'est  la  partie  financière  ;  oui,  elle  a  aidé 
Targentier  Jacques  Cœur  à  rester  à  son  poste  ;  mais  si  c'est  là  un  9e^ 
vice  qu'elle  a  rendu  à  la  France ,  tout  prouve  que  ce  service  profita 
à  sa  fortune,  qui  fut  splendide  et  dont  elle  eut  grand  soin. 

Il  est  naturel  que  M.  Capefigue  attribue  quelque  mérite  et  témoipe 
quelque  bienveillance  à  ces  reines  de  la  «c  main  gauche  »  dont  il  se 
fait  rhistorien,  tâche  longue,  par  parenthèse,  à  supposer  même  quH 
n'aborde  point  le  terrain  moderne;  mais  qu'il  se  gsnrde  de  tirer  de 
leurs  faiblesses  une  raison  de  croire  à  leur  intelligence  et  à  kor 
amour  du  bien  ;  les  vices  se  tiennent  comme  les  vertus.  Donner  i 
croire  que  là  où  une  de  ces  vertus  faiblit  les  autres  sont  plus  vitaoes, 
c'est  vouloir  persuader  que  le  mal  produit  le  bien,  c'est  méconoaitre 
la  nature  de  l'homme  et  les  vues  de  la  providence ,  c'est  mentir  i 
l'histoire. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  du  plus  grand  grief  que  nous  ayoos 
contre  M.  Capefigue  ;  ce  grief,  c'est  d'avoir,  pour  grandir  Agnès,  at- 
ténué l'influence  et  le  mérite  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  ne  lui  pank»- 
nons  ni  l'injurieux  parallèle  qu'il  établit  entre  ces  deux  fenunes,  ni 
la  supériorité  politique  qu'il  accorde  à  l'une  sur  Tautre.  U  tcoI 
qu'Agnès  ait  conseillé  la  guerre  au  roi  ;  soit  ;  mais  Jeanne  d'Arc  a  fait 
mieux  que  conseiller  la  guerre,  elle  y  a  pris  part  et  y  a  trouvé  la  mort; 
—  Agnès  a  haï  les  Anglais  ;  mais  Jeanne  d'Arc  a  fait  mieux  que  de 
les  haïr,  elle  les  a  vaincus;  —  Agnès  a  plaidé  la  cause  de  la  noblesse 
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opprimée  par  les  chefs  de  bandes  ;  mais  Jeanne  d'Arc  a  fait  mîeax  que 
Je  rendre  à  la  royauté  l'appui  de  la  noblesse,  elle  lui  a  rendu  l'appui 
lu  peuple,  après  avoir  révélé  à  celui-ci  quelle  est  sa  puissance  et  quel 
istson  devoir. 

Une  dernière  raison  de  placer  Jeanne  d'Arc  à  une  hauteur  où  une 
ourtisane  ne  peut  atteindre,  c'est  qu'elle  a  entretenu  parmi  nous  le 
espect  pour  les  femmes,  respect  éminemment  national,  parce  qu'il 
st  naturel  que  la  faiblesse  soit  plus  respectée  là  où  il  y  a  plus  de 
orce  ;  respect  éminemment  chrétien ,  parce  que ,  dans  le  christia- 
ôsme,  la  vierge  Marie  est  la  patronne  de  la  femme-  qui  est  timide  et 
le  Tenfance  qui  est  pure,  et  que  le  respect  pour  la  protectrice  profite 
m  protégés. 

Ce  livre  atteste  une  étude  consciencieuse  et  habile  des  faits  ;  l'es- 
Hrit  qui  l'anime  est  honnête  et  national;  on  y  trouve  beaucoup 
Taperçus  judicieux ,  qui  rappellent  V homme  d'Etat  non  oublié  de 
^Assemblée  nationale. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser  encore  à  M.  Capefigue  deux 
letits  reproches  :  1°  il  a  cherché  à  réhabiliter  Chapelain  comme  poëte  : 
î'e«t  d'un  bon  cœur  et  d'un  esprit  original  ;  mais  y  est-il  parvenu? 
fous  en  doutons,  car  ce  qu'il  nous  cite  à  l'appui  de  son  dire  ne 
'élève  guère  au-dessus  du  médiocre ,  et  pourtant  nous  supposons 
11* il  a  cité  ce  qu'il  a  trouvé  de  mieux  ;  2*  pour  excuser  Agnès  et  ses 
votégés,  qu'il  avoue  s'être  attribué  une  part  trop  large  dans  le  partage 
Q  modeste  budget  de  Charles  Vil,  il  signale  comme  déprédateurs  delà 
Mtune  publique  certains  généraux,  et  entre  autres  Antoine  de  Cha- 
«nnes;  oublie-t-il  que  ces  nobles  généraux  demandaient,  non  pour 
lOL,  mais  pour  leurs  soldats,  auxquels  ils  donnaient  une  solde  que 
svivent  l'Etat  ne  pouvait  leur  payer?  Oublie-t-il  que  si  les  récom- 
enses  octroyées  à  ces  mêmes  hommes  ont  été  grandes,  il  n'y  a  eu  ni 
A  ni  mesure  dans  leurs  services?  Anot  db  Maizière. 

K.  DU  stoïcisme  et  du  christianisme;  Rapports  et  différences ,  par  M.  i*abbé 
L.  CoHDiER.  —  1  volume  in-32  de  xyi-320  pages  (1860)^  chez  J.  Callou; 
—  prix  :  1  fr. 

Ce  très -petit  volume  contient  un  grand  nombre  de  choses.  Une 
Bttre  en  réponse  à  une  dédicace,  des  jugements  flatteurs  sur  un  pre- 
Qier  écrit  de  l'auteur,  des  observations  sur  les  vertus  des  philosophes, 
Bie  préface,  une  introduction  poétique,  deux  pièces  de  vers,  des  ré- 
iexions  sur  les  poésies  allemandes  de  Krummacher,  ime  seconde  pré- 
xxviii.  17 
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face,  un  abrégé  de  Thistoire  du  Portique^  un  exposé  de  sa  cioyaiMeet 
de  sa  morale ,  une  dissertation  indiquant  Tiafluence  respectifâ  dn 
stoïcisme  et  du  christianisme,  un  appendice  sur  Epidète,  une  thèse 
scolastique ,  une  analyse  d'un  sermon  prêché  par  le  P.  Félix ,  troii 
paraboles  en  vers ,  —  tels  sont  les  principaux  sujets  sulfSeesahement 
abordés  dans  cet  in-32.  Ce  prodigieux  amas  de  thèses,  de  sermons,  de 
fables,  d'histoires,  de  philosophie,  de  prose,  de  poésie,  ne  &eaà/k  nid- 
lement  Teffet  de  Fart  et  du  goût;  ksinooiiUN^bles  .notes,  les  ali- 
tions dont  le  volume  abonde,  augmentent  encore. la  conf usioi^  jioai 
ne  parlerons  des  pièces  de  poésie  que  pour  dire  qu'elle  sont  médM- 
ores  ;  voici  trois  vers,  par  exemple,,  dont  k  rime  est  imof lisants  ; 

Quand  le  cœur  est  touché,  qu'U.fait  bon  de  prier! 

A  ce  divin  attrait  pouvais-je  résister? 

A  ma  demeure  enfin  quand  il  tallut  rentrer...' (p.  rt).    ' 

Mais  ces  morceaux,  fussent-ils  meilleurs,  fussent-ôls  exçeUei!la,ii6 
sont  pas  à  leur  place  dans  un  semblable  ouvrage.  Arrivons  doncia 
but  principal  de  Tauteur,  c'est-^à-^dine  à  la  eomparaifioo  du  stoieîsM 
et  du  christianisme  dans  la  doctrine ,  dans  la  morale ,  dans  les  rànl- 
tats  obtenus. — L'historique  présenté  par  M.  Tabbé  Cordierest  tiopiih 
complet;  on  trouve  mieux  dans  les  dictiocmaires  et  les  manuels,  fioi 
exposé  doctrinal  et  moral  est  préférable,  quoique  cj^épourvu  déportés 
et  d'enchaînement.  Enfin,  sa  dissertation  sur  rinflucnce  comparée  éi 
stoïcisme  et  du  christianisme  marque  quelque  talent  et  <iuekiue  s- 
voir;  mais  elle  n'indique  ni  recherches  originales,  ni  uEiédûlatioitt sou- 
tenues. Pour  combattre  cette  fière  philosophie. qui  comple- eocoie 
des  admirateurs  et  peut-être  des  partisans ,  il  fallait  une  longue  ap- 
plication à  1  étude  des  différents  systèmes ,  une  raison  clairvoyante  et 
attentive,  une  grande  connaissance  de  tous  les  textes  origiaioL 
Quand  on  voit  de  toutes  parts  se  produire  sur  les  questions  bislen* 
ques  des  œuvres  si  sérieuses ,  comment  ose-t-on  mettre  au  jour  quel- 
que chose  d'aussi  rapide,  d'aussi  défectueux,  d'aussi  insuffisant? Soi 
doute ,  l'auteur  n'avait  tracé  ces  pages  que  dans  le  but  de  conoourir 
au  prix  de  la  fcte  des  écoles;  mais  alors,  pourquoi  les  publier? AuiiDt 
on  aurait  eu  de  plaisir  à  louer  le  jeune  prêtre  de  se  livrer,  dans  k  si- 
lence du  cabinet,  à  de  semblables  études,  autant  on  a  de  regret  d'être 
obUgé  de  le  blâmer  pour  avoir  fait  imprimer  une  œuvre  où  riens  est 
assez  profondément  creusé,  oii  rien  n'est  assez  logiquement  eDcbainé* 
Lorsqu'il  donnait  sa  traduction  du  Manuel  dEpictète  (Voir  p.  187 de 
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notre  tome  XV  ) ,  malgré  de  nombreuses  imperfections  et  mie  inex- 
périence visible,  il  était  permis  d'espérer  de  lui  un  plus  solide  exa- 
men du  stoïcisme.  Ë.-A.  Blahpignon. 

106»  LES  TOQUES,   par  M.  le  marquis  de  Belloy.  —  1   volume  in-12  de 
344  pages  (  1860),  chez  Michel  Ldvy  frères;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  original  sans  doute,  mais  un  peu  moins  toutefois  qu'il 
n'en  a  Tair.  Tout  le  monde  a  lu  un  ouvrage  anglais  plein  d'humour  et 
d'e6[»it,  intitulé  les  Snobs  :  or,  un  snob^  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
est  oe  que  M.  le  marquis  de  Belloy  appelle  ici  un  toqué.  M.  Tbac- 
keray  voit  beaucoup  de  snobs  en  Angleterre,  et  même  en  France  ; 
M.  de  Belloy  rencontre  une  infmité  de  toqués  en  France,  et  même 
en  Angleterre.  Dire  qu'un  homme  a  le  cerveau  fêlé,  c'eût  été  un  peu 
dur  ;  il  semble  plus  poli  de  substituer  à  cette  expression  trop  énergi- 
que quelque  chose  de  moins  accentué  :  ce  pauvre  garçon  a  reçu  deux 
petits  coups  sur  le  crâne,  —toc- toc,  —et  le  voilà  toqué.  Une  foule 
de  gens  ont  senti  sur  la  tête  ce  léger  coup  de  marteau;  des  per- 
seimes  surtout  d'une  oi^nîsation  délicate,  d'une  sensibilité  exces- 
BÎre ,  d'un  système  nerveux  surexcité ,  éprouvent  im  malencon- 
Irrax  petit  choc  :  clic  !  cette  dbarmante  cervelle  est  étoilée.  11  y  a 
particulièrement  une  étoile  très-commune,  qui  porte  à  embrasser  la 
carrière  pour  laquelle  on  est  précisément  le  moins  fait.  Cette  manie 
qipartient,  en  France,  à  une  multitude  d'entrepreneuses  de  mariages 
|ui,  ne  pouvant  trouver  un  mari  pour  elles-mêmes,  cherchent  en  fa- 
veur d'autrui  ;  —  à  un  grand  nombre  de  maîtresses  de  piano ,  de 
professeurs  d'anglais,  de  faiseurs  de  vers  ou  de  brochures  politiques. 
Port  honnêtes  gens,  d'ailleurs,  ils  n'ont  que  l'idée  fixe  de  se  mêler  de 
œ  qu'ils  n'entendent  pas.  Nous  avons  aussi  la  catégorie  des  inven- 
teurs :  l'un  s'imagine  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  à  la  mécanique 
des  Raphaël,  des  Titien,  des  Yéronèse  ou  des  Lebrun  ;  l'autre  invente 
âne  marmite,  un  pot-au-feu  qui  s'écume  lui-même;  celui-ci  veut 
bfttir  des  cathédrales  en  papier  mâché,  celui-là  fabrique  des  orgues 
qui  composent  et  exécutent  seules  des  morceaux  à  grand  fracas;  le 
dernier  a  découvert  le  bilboquet  indéfectible,  un  bilboquet  avec  le- 
quel personne  ne  peut  manquer  son  coup.  M.  de  Belloy  a  aussi  re- 
BMrqué  de  curieuses  «c  toquades  »  chez  des  gens  qui  ne  portent  pas 
renseigne  d'inventeurs,  puisqu'ils  s'annoncent  comme  traducteurs. 
D^abord,  leur  auteur  est  toujours  le  plus  admirable,  le  plus  incompa- 
rable de  tous  les  auteurs.  Un  traducteur  ou  un  conunentateur,  — 
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c'est  tout  nn,  —  parle-t-il  de  la  prodigalité  de  Catulle  qui  avait  dé- 
Toré,  à  vingt  ans,  toute  sa  fortune  ?  il  lui  en  fait  un  talent,  un  art,  un 
mérite  :  ce  Catulle,,  dit-il,  sut  dissiper  jeune  encore  cç  qui  lui  restait 
((  de  patrimoine  (  p.  109  ).  »  Nous  en  demandons  humblement  par- 
don à  M.  le  marquis  de  Belloy,  mais  cela  ne  vaut  pas  ce  que,  iselonh 
remarque  de  Malebranche,  les  disciples  d'Aristote  au  moyen  ^  di- 
saient de  leur  maître  :  «  11  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  que  nous 
((  n'ignorions  rien  de  ce  qui  peut  être  connu,  »  et  peut-être  au» 
pour  que  nous  apprenions  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d^^^i^^-r 
Comme  il  y  a  l'homme  d'un  livre,  remarque  l'auteur  des  Toqui$^  il 
y  a  aussi  l'homme  d'une  idée.  A  l'un ,  c'est  sa  maison  de  cam- 
pagne  :  il  ne  rôve  que  peupliez,  naïades  et  coudrette  ;  à  l'autre,  c'est 
la  pièce  de  vers  qu'il  veut  écrire  :  il  ne  parle  que.  des  JSiIuses,  d'A- 
pollon, de  Pégase,  du  Parnasse,  etc,  -r- Malheureusement,  nçifs  ne 
pouvons  nous  arrêter  devant  tous  les  portraits  qui  qompo^nt  JU  nouh 
breuse  galerie  de  M.  de  Belloy.  Cependant,  le  coin  qui  est  réserf é 
aux  personnages  graves  demande  un  coup  d'œiU  U  ne  s'agit  ni  <te»la 
gravité  de  Genève,  ni  de  la  gravité  de  Port-RoyfJ;  rau^urneo 
dit  rien  :  pas  si  grave  !  il  est  question  d'une  gravité  particulière  à 
notre  temps  et  à  notre  pays,  a  Un. habit  noir  légèrement  râpé  et. ar- 
(c  riéré  de  deux  ou  trois  modes  au  plus,  avec  une  cravate  bl^nchç».» 
en  voilà  assez  déjà  pour  paraître  grave.  Mais  ce  qui  donne  du  poijds, 
c'est  une  bonne  paire  de  lunettes  d^or,  ou  même  d'écaiUe..  Le.pi^ice- 
nez  va  très-bien  aussi  aux  jeunes  gens  des  écoles;  seulement,  si  ce 
meuble  leur  donne  un  air  sérieux,  et  important»  il  use  singulièrement 
la  vue.  «  Quant  à  la  loupe  tirée  avec  solennité  de  son  étui  de  çfaa- 
<(  grin  vert-pomme,  c'est  l'enseigne  ^u  connaisseur  eu  cu^ofiité^  da 
tt  Mécène  coureur  de  ventes  (p,  301  ).  »    ,_ 

M.  le  marquis  de  Belloy  est  un  écrivain  spirituel,,  gai, .chariiipt. 
On  sera  ravi  de  ses  Toqués^  et  n'était  certain  chapitre  finale, nou3  efl- 
gagerions  volontiers  nos  lecteurs  à  y  chercher  le  portrait  de  Iwr  voi- 
sin. Au  demeurant,  l'auteur  est  plein  d'honneur  let  des  meiUeors 
sentiments;  mais  pourquoi  ce  dernier  chapitre.?  Serait-ce  ppui^^- 
ver  les  apparences  aux  yeux  des  lecteujrs  de.  romans?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'ironie  douce  et  fine  se  joint  souvent  chez  lui  à  une  sensibililè 
vraie  ;  sans  doute  il  parle  avec  enjouement  des  choses  séi*ieus(^;  mais 
quelquefois  aussi  il  mêle  une  larme  aux  sourires,  La  plume  qui  a 
tracé  les  Portraits  et  sourires,  et  qui  a  esquissé  le$  Physionomies 
contemporaines  a,  dans  les  Toqués^  montré  de  la  grâce,  de  la  vi^a- 
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cité  et  de  la  souplesse  ;  maïs  soils  ce  masque  ai  joyeux,  si  railleui',  se 
cache  un  esprit  profondément  obserVatetir.  En  voyant  la  sottise  des 
bommes,  M.  de  Belloy  dit  comme  Figaro,  mbis  avec  plus  de  réserve 
et  de  désir  de  voir  le  monde  chariger  :  «  Dépêchons^nous  de  rire  de 
«(  tout,  de  peur  d'avoir  à  en  pleurer.  »  Aussi,  malgré  ce  malencon- 
treux dernier  chapitre,  lés  hommes  sérieux  liront  son  piquant  volume 
ayec  profit  et  avec  charme  icasiigat  ridendo.  Ch.  Laval. 

107.  LE  TRÉSOR  de  Vile  de^  FHbuatiei^s,  triuluit  de  l'allemand  de  Franz  Iïoff- 
'   HANN^  par  M.  Alfred  d'Aveline.  —  1  volupie  111712  de  210  pages  (1861  ),  chez 
;U.  Caslcrman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lclhiellcux,  à  Paris  {les  l^omans  hon- 
,  netes  )  j  —  prix  :  1  fr.  2o  c. 

Èst-irbîen  à  sa  place  dans  une  collection  de  romans,  ce  livre  qui 
àcetise  toute  la  naïveté  des  contes  du  chanoine  Sclunid  ?  Quant  à  sa 
moralité,  on  -v^a  en  juger.  —  Les  principaux  d  entre  ces  flibustiers  sont 
de  vrais  agneaux,  des  cœurs  de  patriai'che;  c'est  même  dans  un  accès 
d*iridignation  vertueuse  qu'ils  ont  lembrassé  leur  genre  de  vie.  Le 
'Vieux  comte  de  Lichtenstein  ayant  cm  le  malheur  de  tuer  par  accident 
son  gârdè  Knorring  à  la  chasse,  il  n-est  sorte  de  dédommagements 
qu'il  ne  veuille  offrir  à  la  famille  de  sa  victime;  mais  on  ne  lui 
répbtld  que  par  des  invectives  et  des  malédictions.  Antoine ,  fils 
àà  gairde,  va  même  jusqu'à  Tinsulter  dans  son  château.  Le  comte 
retient  son  vasèal  en  prison  pour  oe  délit.  Alors  Hugo,  fils  du 
comte,  prenant  fait  et  cause  pour  Antoine,  son  ami,  favorise  son 
évaision,  et  déserte  avec  lui  pour  protester  contre  les  procédés  de  son 
père.  Devenu  capitaine  de  flibustiers,  Hugo,  blessé  à  mort  dans  un 
combat  naval,  confie  à  son  lieutenant  Antoine  son  enfant,  âgé  de 
quatre  ans ,  et  une  cassette  contenant  àes  papiers  qui  peuvent  le  faire 
reconnaître  de  sa  famille  et  le  remettre  en  possession  de  ses  droits. 
ytads  Roden,  autre  bandit  moins  honnête,  qui  a  été  témoin  de  cet 
entretien  confidentiel,  veut  s'emparer  de  la  cassette.  Pour  cela  rien 
ne  lui  coûte  :  il  met  le  feu  à  la  maison  où  sont  la  nourrice  et  Ten- 
fant,  qui,  heureusement,  sont  sauvés  par  le  vertueux  Antoine;  celui- 
ci  ,  désormais ,  veut  consacrer  son  existence  à  l'éducation  du  jeune 
Hugo,  lequel ,  toujours  poursuivi  par  la  haine  de  celui  qui  a  intérêt 
à  sa  perte,  après  bien  des  vicissitudes,  tombe  dans  une  bande  de  bo- 
hémiens, parmi  lesquels  il  grandit  sans  que  sa  candeur  soit  le  moins 
du  monde  altérée.  Ignorant  son  vrai  nom ,  Jeannot  de  la  Branche- 
Verte  est  un  garçon  modèle ,  qui  devient  à  son  tour  l'ami  de  la  fa- 
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mille  dont  il  est ,  sans  le  savoir,  le  proche  parent.  Par  son  adr^Be^ 
son  courage  et  son  déyouement,  il  parvient  à  déjouer  les  intrigues  dft 
Roden ,  dont  cette  famille  est  comme  lui  la  victime ,  et  il  se  trouve 
ainsi  avoir,  à  son  insu,  travaillé  pour  ses  propres  inté)rêts,  car  un  signe 
des  mieux  conditionnés  attesterait  son  identité  à  défaut  d'autre  preuve. 
On  aurait  pu  lui  faire  épouser  sa  cousine  pour  mettre  fia  au  dombal 
de  générosité  qui  s'élève  entre  les  héritiers  du  vieux  comte  ;  mail 
l'auteur  n'a  pas  eu  cette  hardiesse.  —  Ce  livre  peut  être  lu  de  toute 
pensionnaire  sans  trouhler  le  moins  du  monde  son  infiagination. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  consiste  surtout  en  divers  tableaux  pitto- 
resques habilement  tracés,  tels  qu'un  combat  maritime,  la  chasse  an 
lynx,  de  splendides  paysages  ;  la  scène  oii  Jeannot  reconquiert  la  fa- 
meuse cassette  est  réellement  émouvante.  J.  MAiLixyr.  ' 

108.  UNITÉ  de  l'espèce  humaine,  par  M.'  A.  de  Quatrefages  ,  membre  de  rb- 
stitul  (  Académie  des  sciences).  —  1  volume  in-12  de  xvi-420  pages  (1861^ 
chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  30  c. 

109.  UNITÉ  de  l'espèce  humaine  y  par  M.  Gabriel  de  Fs^es  pe  Chajdlnes.  — 
In-12  de  14  pages  (1862),  chez  Mme  veuve  Pellisson-Niel,  à  Orléans;  — 
prix  :  50  c. 

110.  UNITÉ  de  l'espèce  humaine  d'après  des  travaux  récents,  par  M.  LéopoM  Gi- 
RAUD.  (Revue  du  monde  catholique,  25  mai  1862.  ) 

111.  UNITÉ  de  l'espèce  humaine  démontrée  par  la  science  moderne^  par  MM.  irl 
Thonisseis,  professeur  à  rUniversité  catholique  de  Louvain.  {Becue  cotAoJi- 
qu£  de  Louvain,  février  et  mars  1862.  ) 

112.  UNITÉ  d'origine  du  genre  humain,  par  M.  Hyacinthe  de  Chjlrehcet.  (ii- 
nales  de  philosophie  chrétienyie,  }ui\\ei,  août  et  septembre  1861.) 

Le  problème  que  M.  de  Quatrefages  se  propose  d'étudier  est  Gelai- 
ci  :  «  Les  particularités  physiques,  intellectuelles,,  morales,  qm  dis- 
«  tinguent  les  groupes  humains  disséminés  à  la  surface  du  globe, 
«  accusent-elles  entre  ces  groupes  des  difiërences  radicales?  ou  Uefi, 
«  malgré  les  apparences  conti^aires,  Thomme  est-il  partout  le  même 
«  au  fond?  En  d  autres  termes,  existe-t-ii  une  seule  espèce,  ou  bien 
«  plusieurs  espèces  d'hommes?  )>  L  énoncé  seul  de  ces  questions  en 
montre  Timportance.  Grande  au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelk 
et  de  la  philosophie,  cette  importance  grandit  encore  au  pcûnt  de  tib 
religieux,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  surtout  sous  ce  rapport  qtxàk 
offre  rintérét  le  plus  considérable.  En  présence  des  témoignages  de  b 
science  et  de  Thistoire,  la  diversité  des  espèces  humaines,  si  elle  n'é- 
tait pas  un  démenti  à  la  croyance  chrétienne  et  à  la  Bible,  n'aurait 
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guère  de  partisans  ;  le  dogme  de  la  fraternité  humaine  n*a  d'adver» 
saires  que  parce  qu'il  est  un  des  dogmes  du  christianisme.  La  science, 
qui  a  aujourd'hui  de  très-fièreâ  prétentions,  le  contredit-il?  Quelques 
ATants  Font  prétendu.  M,  de  Quatrefages,  armé  de  toutes  les  res* 
sources  des  sciences  aaturelles,  de  tous  les  témoignages ,  parmi  les- 
quels le  sien  est  d'une  incontestable  autorité,  conclut  à  Tunité  :  cette 
ecmchision  de  Tun  de  nos  savants  les  plus  distingués  et  les  plus  es- 
timés restera  acquise  au  débat  ;  elle  est  trop  favorable  à  la  religion 
pour  que  nous  ne  TaccueiUions.pas  avec  joie. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  s'abuser  sur  l'importance  du  témoignage 
de  la  science.  M.  de  Quatrefages  lui  accorde  une  très-haute  autorité  : 
c'est  un  savant,  il  est  dans^  son  rôle  de  savant  ;  il  faut  lui  pardonner 
cette  faiblesse.  Mais,  d'abord,  nous  devons  faire  observer  que  la 
science  ne  va  pas  jusqu'à  démontrer  Vunité  d'un  premier  coilplé 
huniain  ;  elle  démontre  seidement,  —  on  ne  peut  plus  le  contester 
iprès  ce  beau  livre ,  —  Vunité  de  l'espèce  ;  or,  l'imité  de  l'espèce 
n'est  pas  l'imité  d'un  premier  couple  ;  Dieu  pourrait  avoir  créé  à  la 
fais  plusieurs  couples  humains  de  même  espèce,  comme  on  l'admet 
volontiers  pour  les  végétaux  et  les  animaux.  Le  débat  se  restreint 
d<mc  entre  la  pluralité  des  couples  ou  l'unité  d'un  seul  couple  ;  pour 
aller  plus  loin,  il  faut  sortir  de  l'histoire  naturelle,  il  faut  s'appuyer 
BOr  la  comparaison  des  langues,  et  surtout,  et  nous  devrions  dire  uni- 
qaetnent,  sur  l'histoire.  Mais  la  science  rejette  l'histoire  quand  elle 
n'a  d'autre  témoignage  que  celui  de  la  Bible  et  de  la  tradition.  Nous 
disons  hautement  que  c'est  une  faute  contre  la  vraie  science. 
L'homme  a  différents  moyens  de  connaître  :  l'histoire  est  un  de  ces 
iiMf  enB>  puisque  l'histoire  est  comme  la  résultante  du  témoignage 
des  hommes  ;  or,  peut-on  prouver  l'authenticité  de  la  Bible?  peut-on 
prouver  sa  véracité?  Si  on  le  peut,  pourquoi  rejeter  son  témoignage? 
-^Maintenant,  la  Bible  nous  présente-t-elle  tous  les  hommes  descen- 
dants d'un  seul  cou|^e?Oui;  donc,  à  moins  d'une  preuve  positive 
contraire,  qui  mettrait  évidemment  en  défaut  la  véracité  de  la  Bible, 
ilfaut  admettre  l'unité  de  couple.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  des 
découvertes  modernes  de  la  science  pour  croire  à  la  fraternité  hur 
maine,  mais,  chrétiens  et  accoutumés  à  vénérer  la  Bible,  nous  n'en 
strnimes  pas  moins  heureux  de  constater  que  la  science  se  reconnaît 
impuissante  à  apporter  contre  les  affirmations  du  saint  livre  aucune 
affirmation  contraire,  qu'elle  aura  même  été  conduite  aux  conclusions 
de  la  Bible.  C'est-à-dire  qu'ici,. comme  en  tout,  la  vraie  science  vient 
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rendre  témoignage  à  la  parole  de  Dieu  et  confirmer  notre  foi,  qui 
subsiste  d'ailleurs  indépendan^niei^t  d'elle. 

M.  de  Quatrefagcs  dit  avec  raison  qu'il  £aut  laisser  à  chacun  son 
domaine,  n  au  savant  la  science,  au  tiiéologien  la  théologie  (p.  iv];» 
mais  il  appuie  son  dire  de  raisons  que  nous  ne  saurions  acoeplcr.tt 
troiive  du  danger  à  souder  trop  intijaiement  le  dc^fmp4  la  Bcienot^et 
il  a  raison,  s'il  entend  par  là  que  le  dogme  ne  dépendtpis  des  décoo- 
yertcsplus  ou  moins  authqntique$  de  la  science  ;.niDÎft  il  >  va  (trop  lom, 
s'il  croit  que  la  science,  daxis  son  prppre  intérêt,  n'est  !pas  obUgée  de 
regarder  le  dogme  comme  i^ie  limite  infmnc^sableé  U  dit  :  €  Le 
.«  premier  (le  dogme  )  relève  avant  tout  de  la  foi,  et  par  eoméfnaU 
.a  du  sentiment;  il  est  de  sa,  natm^  absolu  et  a/fiche  la  pt^temitm 
A  d'être  inunuable.  La  science,  au  contraire,  est  ûUe  de  rexpcnencie 
a  et  du  raisonnement;  elle  a  se^  doutes  et  ses  résenrcs;  eUeestsor- 
tt.tout  essentiellement  progressive,  c'est-^ire changeante  et  sugetk 
.a  à  des  transformations.  Toute  union  entre  elle  et  Je  dogoiene:|Niit 
M  donc  que  préparer  des  déchirements  inévitables  et  douloiireiix.i 
Nous  n'admettons  pas  les  propositions  que  nous  avons  souUgnésiyCt 
nous  contestons  formellement  la  conclusion  de  l'auteur  :  ce  qa'ildil 
4p  la  science,  essentiellement  changeante  et  sujette  à  des  trainfcKnn- 
.tiens,  est  parfaitement  vrai,  et  prouve  la  supériorité  du  dogme  sv 
elle,  sa  subordination  vis-à-yis  du  dogme  ;  l'union  n'est  donc  pas  im- 
possible, mais  elle  ne  peut  se  faire  sur  un  pied.d^égalité;  et  c'ttt 
quand  la  science  refuse  de  se  subordonner  au  dogme,  ou  quaad  le 
dogme  compte  trop  sur  une  des  transfonuatûms  de  la  sdenoa^qoe 
les  déchirements  sont  inévitables  ;  ce  n'est  pas  quand  les  choses  res- 
tent dans  leur  ordre  naturel»  La. science  se  meut  dans  une' autre 
3phère  que  le  dogme  ;  mais  quand,  dans  sesidéeouvertes,  elle^se  traîne 
en  présence  d'un  dogme,  c'est *à- dire  d'une  vérité,  elle  doit  s'inalÎMr, 
et,  si  ses  découvertes  lui  paraissent  contraires  au  dogme ,  elle  doil€n 
conclure  qu'elle  a  fait  fausse  route.  Il  ne  peui  y  avoir  deux  jéfftk 
contiradictoiras  :  celle  du  dogme  étant  prouvée,  foeUe ,  de  laisopitt 
.doit  céder,. ou  plutôt  le  ;savant  doit  reconnaître  que  ce  qu'il' pranît 
pour  une  vérité  n'est  qu'une  erreur.  •  •  i 

Cela  dit,  nous  ajoutons  que  M.  de  Qnatrefages  repousse  énergî- 
quement  l'accusation  qu'on  pourrait  lui  intenter  de^croire  >«  à  obsii- 
«  tagonisme  entre  la  science  et  la  religion.  »  Tout  eu  reprochant  là  k 
religiou  révélée  son  intolérance  vis^à-vis  de  la  science,  il  montre  que 
les  libres  penseurs  se  sont  montrés  plus  intolérants  encore,  et  qae 
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cette  intolérance  pour  tout  fait,  tout  témoignage,  toute  doctrine  qui 
se  présentent  à  eux  associés  à  quelque  idée  dogmatique,  les  a  plus 
Tune  fois  conduits  à  soutenir  los  plus  profondes  erreurs. 

L'auteur  Teut  se  tenir  dans  le  domaine  pur  de  la  science,  et  même 
ies> sciences  naturelles.  En  se  plaçant  exclusivement  sur  ce  terrain,  il 
lui  parait  «c  impossible  de  ne  pas  conclure  en  faveur  de  la  doctrine 
Krmonogéniçto,  c'est-à-dire- de  celle  qui  regarde  tous  les  hommes 
K  comme  appartenant  à  une  seule  et  même  espèce  (p.  xin).  »  La 
ecture  de  son  livre  ne  permet  pas,  en  effet,  de  conclure  autrement. 
ija  discussion  est  approfondie  et  complète^  la  marche  qu'il  a  suivie 
srt  sûre  et  ne  pouvait  que  le  mener  à  la  vérité.  Après  avoir  rappelé  les 
)rincipales  lois  communes  à  tous  les  êtres  vivants,  les  règles  physio- 
ogiqu^les  plus  essentielles^  recherché  les  phénomènes  d'hérédité, 
es  actions  des  milieux  qui  jouest  un  rôle  si  important  dans  toutes  les 
[oestions  secondaires  d*où  dépend  la  solution  du  problème  général, 
{  arrive  à  l'homme ,  il  arrive  à  la  question  capitale  de  son  livre. 
Ihemin  faisant,  on  peut  trouver  la  rotote  longue  ;  arrivé  au  terme,  on 
este  convaincu  qu'il  a  eu  mison  de  la  prendre,  et  Ton  dit  avec  lui  : 
i  Cette  voie  est  la  seule  sûre,  et  ceux  qui  auront  bien  voulu  la  par- 
L  courir  avec  nous  reconnaîtront  que  l'unité  de  l'espèce  humaine 
t  n'est  pas  seulement  un  point  de  doctrine  philosophique  inspiré  par 
i  les  sentiments  les  plus  honorables,  une  conception  philosophique 
i  élevée,  un  dogme  respectable  par  cela  seul  qu'il  se  rattache  aux 
c  oroyanoes  religieuses  de  la  plus  noble  portion  de  l'humanité  ;  mais 
:  que  cette  unité  est  surtout,  —  avant  tout,  pouvons-nous  dire,  — 
t  une  grande  et  sérieuse  vérité  scientiflque  (p.  xvi).  » 
.  Oui,  l'unité  de  l'espèce  est  un  grand  point  scientifique  acquis; 
[lais  l'unité  du  premier  couple?  Les  sciences  naturelles  ne  pou- 
aient  mener  M.  de  Quatrefages  aussi  loin.  Tout  ce  qu'il  dit,  sm*- 
3ut  dans  le  chapitre  consacré  à  réfuter  la  théorie  de  M.  Agassiz , 
trouve  que  la  croyance  à  un  seul  couple  primitif  a  pour  elle,  scien- 
ifiquement  parlant,  la  plus  haute  probabilité.  Confiant  dans  le  ré- 
ultat  de  ses  observations,  il  s'exprime  ainsi  :  a  L'homme,  ce  type  à 
(  part,  cette  espèce  privilégiée  entre  toutes,  alors  même  que  l'on  ne 
:  voit  en  lui  que  l'êti^e  physique,  pouvait-il  naître  à  la  fois  en  tout 
:  lieu  ?  non  ;  ou  bien  il  eût  constitué  une  de  ces  exceptions  uni- 
i  ques  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  d'exemple.  —  Voilà  pour- 
quoi, après  avoir  dit  :  a  Tous  les  hommes  ne  forment  qu'une  seule 
;  espèce,  »  nous  pouvons  ajouter  :  u  Cette  espèce  est  originaire  d'une 
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«  seule  contrée  du  globe,  Qi  probablement  cette  contrée  ert  propor* 
«  tionnellement  assez  peu  étendue  (p^  400).  y>  Notre  saTant  monte 
parfaitement  que  tous  les  hommes  vienoant  probableffient  de  ïkk 
centrale  ;  mais  pour  arriver  à  cette  conclusion^  U  sort  du  domaiiie  des 
sciences  naturelles,  ils  appuie  sur  rhistoire.  D -ailleurs,  il  ccoîtà  phi- 
sieurs  centres  primitifs  de  créatibn,  et  nous  n'aunoos  rien  à  objecta 
à  cela,  si  le  déluge  unitersel  n  arait  ramené  ces  centres,  au  moui 
pour  un  certain  nombre  d'espèces  animales,  à  un  centre  unique.  Uj 
a  là  une  difficolté  qui  nous  empêche  d'accepter  ses:aFgwnent»ooBBie 
absolument  inattaquables.  — ^  Ces  réserves  indiquées,  nous  dironaque 
ce  livre  est  Tune  des  meilleures^  études  qui  aient  été  faites^  au  pointa 
vue  scientifique,  sur  l-unité  de  Tespèce  humaine;  qu'il  renferme  IM 
multitude  de  notions  intéressantes  sur  les  questions  les  plus  impor» 
portantes  relatives*  aui  mîgines  de  1  homme  ;  qu'il  renverse  toutes  kl 
fausses  théories  sur  lesquelles  on  a  voulu  établir  k  diversité  iai 
espèces  humaines  ;  enfin;  qu'il  constitue  l'une  des  thèses  lesplue^coa* 
vaincantes  soutenues  sur  l'unité  de  Tespèee»  et  la  très4iaute  probabiBli 
de  l'unité  d'un  premier  couple  humsdn.  Nous  avons  fait  quelques  ob* 
servations  à  propos  de  la  séparation  que  M.  de  Quatnefages  croit  devoir 
établir  entre  la  science  et  le  dogme  ;  mais  nous  n'en  sommes  \m 
moins  heureux  de  voir  la  science ,  se  plaçant  à  dessein  en  dehors  à 
toute  idée  dogmatique ,  arriver  à  la  conârmation  de  l'un  des  dogBMS 
fondamentaux  du  christianisme.  Cet  ouvrage  est  digne  d'entrer  èm 
la  collection  des  apologistes  de  la  religion. 

Nous  devons  recommander,  à  côté  du  grand  travail  de  M,  de  4)aa* 
trefages,  une  brochure  de  quelques  pages  qui  arrive  aux  mêmes  eott- 
clusions  par  une  voie  plus  courte.  M.  de  Chaulnes  répond  en  petfiB 
mots  aux  principales  objections,  et  ajoute  des  considérations  nouvelkl 
qui  achèveront  de  porter  la  conviction  dans  l'esprit  des  lecteois  de 
bonne  foi. 

D'autres  travaux,  suscités  par  le  livre  de  M.  de  Quatrefages  on  ptf 
un  omTage  que  MM.  Nott  et  Gliddon  ont  publié  aux  Etats-Unis;,  ssoi 
ce  titre  :  Types  of  Mankind  (  Types  de  l'espèce  humaine) ^  mériteil 
encore  d'être  signalés  ici. 

M.  Léopold  Giraud,  dans  la  Revue  du  monde  catholique^  a  fort 
bien  critiqué  les  systèmes  contraires  à  l'unité  de  l'espèce,  et  établi 
cette  unité  sur  des  preuves  convaincantes.  Il  tire  une  de  ces  preuros, 
avec  M.  Ladevi-Roche,  qui  a  aussi  pubUé  une  brochure  sur  ce  siijel, 
de  l'adhésion  même  des  différentes  races  humaines  à  la  foi  dire- 
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enne;  <c  car  toutes  y  ont  adhéré,  dit  M.  Lade\i-Ro€be,  ou  partielle- 
ment ou  coUectivement.  Or,  il  n'y  a  que  des  intelligences  homo- 
gènes, gouTernées  et  régies  par  les  mêmes  lois  et  s'appuyant  sur  les 
mêmes  principes,  qui  puissent  faire  acte  d acquiescement^  acte 
d^adhésion  à  une  seule  et  même  doctrine.  L'unité  de  doctrine  im- 
plique l'unité  d'acte  d'adhésion,  et  l'unité  d'adhésion  implique  l'u- 
nité des  facultés  qui  adhèrent...  Ainsi,  le  christianisme,  qui  ensei- 
gne l'unité  des  races  humaines^  démontre  cette  unité  en  adressant 
son  enseignement  à  tous  les  hommes ,  de  quelque  couleur  qu'ils 
soient,  et  en  obtenant  de  tous  bon  accueil,  acceptation,  acquiesce- 
ment, adhésion  et  croyance.  »  -^  M.  Thonissen,  dans  la  Revue 
itholique  de  Louvain,  analyse  très-exactement  le  livre  de  M.  de 
uatrefoges,  dont  il  fait  ressortir  l'importance.  —  M.  de  Charcncey, 
ans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  s'occupe  plus  spéciale- 
lent  du  livre  publié  par  lilAI.  Nott  et  Gliddon.  Les  Américains  parti- 
ins  de  l'esclavage  ne  veulent  pas  de  l'unité  de  l'espèce;  il  n'est  pas 
iffîctle  d'en  déoiuvrir  la  raison.  M.  de  Charencey  réfute  fortement 
e  système  nouveau,  qui  ne  prétend  plus  contredire  la  Bible,  mais 
tsdilir  la  légitimité  intrinsèque  de  l'esclavage.  Sa  thèse  se  divise  eu 
rois  parties  :  dans  la  première,  il  expose  les  preuves  qui  militent  en 
ireurde  l'unité  spécifique  et  originelle  de  l'espèce  humaine;  dans  la 
econde,  il  recherche  les  causes  qui  ont  pu  donner  naissance  aux  va- 
iétés  qu'on  rencontre  aujourd'hui  ;  dans  la  troisième,  il  émet  les  hy- 
othèses  qui  lui  paraissent  réunir  en  leur  faveur  le  plus  d'éléments  de 
rainemblance  au  sujet  de  la  race  et  de  la  civilisation  primitives.  Il 
éfiilte  de  cette  étude,  comme  de  celles  que  nous  avons  indiquées  plus 
mat,  conune  du  livre  de  M.  de  Quatrefages  :  i°  que  l'unité  de  l'espèoe 
Liunaine  est  scientifiquement  démontrée;  2''  que  l'unité  de  couple 
'nf^uie  sur  les  plus  saines  et  les  plus  convaincantes  données  de  la 
inguistique  et  de  l'histoire.  La  reUgion  enseignait  ces  vérités^  et  elle 
as  dém(mtrait  par  des  preuves  non  moins  convaincantes;  la  science, 
n  confirmant  à  sa  manière  son  enseignement,  se  montre  une  fois  de 
tas  sa  servante  :  Philosophia  theologiœ  ancilla.  Quoi  qu'elle  fasse, 
a.  science  humaine  est  condanmée  à  ce  rôle,  si  elle  veut  rester  une 
câence  :  et  ce  n'est  pas  pour  elle  une  humiliation,  c'est  un  honneur* 

J.  Chant&sl. 

18.  LUCT  TERNON ,  par  M.  Fëltx  Roqcàin.  -^  I  volume  m-i2  de  422  pages 
(  IS62  ),  chez  Pagnerre  ;  —  prix  :  2  £r.  50  e. 

Ce  livre  est  tout  à  la  fois  un  exposé  et  une  application  de  la  reli* 
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gîon  humanitaire  ;  son  but  est  la  téforme  de  la  société  actuelle,  A 
l'instrument  de  la  réforme  qu'il  propose  c'est  la  femme  ;  à  ces  deux 
indications  nous  reconnaissons  une  œuvre  saint-simonîenne,  cl  ace 
titre  aussi  elle  a  droit  à  notre  attention. 

Que  rbumanité  soit  aujourd'hui  souffrante^  ce  n^est  pas  nous  yiîlc 
mettrons  en  doute ,  car  nous  voyons  défaillir  en  elle  deux  principes 
de  force,  la  foi  et  la  volonté.  Elle  a  cessé  de  connaître  son  deVoîr  et 
l'énergie  lui  manque  pour  le  remplir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
en  ce  moment  pour  elle,  c'est  de  vouloir;  eUe'est  dans  cet  étal  de 
vue  indécise  et  de  somnolence  que  donne  une  demi-ivressé  ;  nm 
convenons  de  cette  vérité-  —  Nous  sommes  également  disposes  à 
reconnaître  toute  l'étendue  de  l'empire  que  les  femnîes  exercèot  sôr 
nous  et  des  services  moraux  qu'elles  peuvent  rendre;  oui,  nous  £- 
sons  avec  Joseph  de  Maistre  :  <(  Le  moyen  le  plus  efficace  de  iierfec- 
«  tionner  l'homme ,  c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme;  te 
«  femmes  ne  sont  nullement  condamnées  à  la  médiocrité;  elfe 
«  peuvent  même  prétendre  au  sublime ,  si  ce  subfime  doit  fçjfcr 
«  féminin;  le  plus  grand  défaut  d'une  femme  étant  d'hêtre  hoihme.  > 

•    1  i  ■ 

Mais  s'ensuit-il  que  les  femmes,  à  les  prendre  telles  qu'elles  sont, 
telles  que  notre  époque  les  a  faites,  aient  la  puissance  rèformatrot 
qu'on  leiu*  suppose?  Nullement.  S'ensuit-il  surtout  que  la  puissance 
réformatrice  soit  dévolue  aux  femmes  saint-simonîennes?  Pa$  daVan- 
tage,  si  du  moins  nous  les  jugeons  par  l'héroïne  du  roman  que  nous 
avons  à  faire  connaître  ici. 

Elle  nous  apparaît,  en  effet,  pour  la  première  fois,  dans  des  (i^ 
constances  peu  propres  à  nous  rassurer  sur  sa  moralité,  c'esW-dire 
dans  un  bal  masqué  de  Florence,  où  elle  se  promené  seule  et  itoue 
une  longue  conversation  avec  un  jeune  inconnu.  Cet  inconnu,  en  qoi 
se  personnifie  la  société  actuelle  dont  elle  médite  la  réforme,  elle  le 
rencontre  ensuite  dans,  un  des  jardins  publics  de  Paris,  où  elle  est  en- 
core errante  ;  puis  enfin  elle  va  résolument  le  trouver  dans  sa  cham- 
brette  d'élève  en  droit.  Son  rôle  de  Minerve  comportait  sans  doute 
un  déguisement  ;  mais  nous  trouvons  celui  qu'elle  a  pris  assez  étrange 
et  peu  digne  de  sa  mission.  Ainsi  en  juge  son  Télémaque,  qui  a  d'aboid 
quelque  peine  à  voir  en  elle  une  créature  céleste ,  et  la  sagesse  dle- 
même  sous  les  traits  d'une  telle  femme.  Nous,  lecteurs,  qui  savons 
Minerve  mariée  et  mère  de  famille,  nous  nous  en  étonnons  plus  encore. 

Le  héros  du  roman  nous  parait,  de  son  côté,  mériter  peu  d'intérêt 
11  est,  sans  doute,  le  représentant  d'une  société  malade,  et  il  doit 
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voir  SCS  vices  ;  mais  ne  devait-il  pas  en  avoir  aussi  les  qualités?  Or, 
ous  ne  lui  en  voyons  aucune.  11  fronde  les  travers  qu'il  partage  ; 

recommande  des  vertus  qu'il  n'a  pas  ;  il  se  plaint  du  scepticisme 
t  il  n'a  aucune  croyance;  il  est  toujours  à  la  veille  de  faire  de 
randes  choses ,  mais  il  se  borne  à  les  promettre  sans  les  exécuter  ; 
l,  en  attendant,  il  donne  des  leçons  de  droit  et  de  grec,  et  cherche 
séduire  la  femme  de  son  ami,  toutes  choses  peu  méritoires. 
,  Si.  nous  devons  une  faible  sympathie  à  la  nouvelle  Minerve  et 
a  npuveau  Télémaque,  nous  accordons  aussi  peu  de  confiance  aux 
loyens  de  salut  qu'emploie  la  première.  Ces  moyens  de  salut,  les 
oîcî  :  MinerA'e  se  fait  aimer,  parce  que  Tamour  corrige  de  l'égoïsme  ; 
uîs  elle  cherche  à  inspirer  le  goût  de  la  nature  qui  distrait  d'un 
londe  corrompu,  le  goût  des  arts  parce  qull  élève  les  âmes,  le  goût 
B  la  musique  parce  qu'il  les  épure ,  enfin  le  goût  des  lettres  parce 
u*îl  les  console  et  les  fortifie.  Nous  ne  dirons  pas  que  ces  moyens  de 
lut  sont  vulgaires,  car  le  fréquent  emploi  qu'on  en  a  fait  prouve,  au 
intraire,  leur  puissance;  mais  nous  dirons  qu'ils  sont  employés  par 
!.  Roquain  d'aune  manière  peu  propre  â  leur  ôter  leur  caractère  de  ba- 
edités;  ils  sont  chez  lui  un  enseignement,  qui,  au  lieu  d'être  donné 
rec  mesure  et  de  se  mêler  au  récit  de  faits  intéressants  qui  l'aurait 
Bureusement  caché,  est  doctoralement  formulé,  comrhe  celui  d'un 
Somètre.  Le  roman  de  31.  Tloquain  n'est  qu'une  série  de  disserta- 
ons;  il  manque  de  mouvement  et  de  chaleur;  d'abord,  parce  que 
.  fable  en  est  mal  conçue  et  dénuée  de  ces  péripéties  qui  excitent  la 
iriosité  et  ravivent  Tintérét  ;  ensuite,  parce  que  les  deux  principaux 
ersonnages  paraissent  au  fond  ne  rien  éprouver  de  ce  qu'ils  disent  ; 
s'prétendent  s'aimer,  ils  mentent  :  cela  est  visible. 

La  fatigue  qu'on  ressent  à  lire  ce  volume  s'accroît  encore  quand 
auteur  en  vient  à  ces  attaques  contre  le  catholicisme  et  le  mariage, 
uï  ne  sont,  les  unes  qu'un  larcin  mal  déguisé  fait  à  la  Profession  de 
n  du  vicaire  savoyard^  les  autres  que  la  répétition  des  erreure 
îhappées  à  la  jeunesse  de  Mme  Sand.  Cela  n'empêche  pas  la  prê- 
iieuse  saînt-simonienne,  arrivée  à  la  fin  de  son  sermon,  de  se  féli- 
ifiér  du  succès  imaginaire  qu'elle  a  obtenu,  de  prêter  à  celui  qui  l'a 
X>ut43e  une  foule  de  qualités  et  de  vertus  dont  il  n'a  donné  aucun 
jmoîgnage.  Maintenant,  s'écrie-t-elle  avec  une  orgueilleuse  com- 
laisance,  mîiintenant  que  je  t'ai  rendu  bon,  généreux  et  humain, 
la  tache  est  remplie;  puis  elle  tombe  malade,  fait  ses  adieux  au 
éros,  lui  montre  le  ciel,  forme  les  yeux  et  meurt. 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  examiner  à  fond  des  oaTnges 
auxquels  nous  reconnaissons  peu  de  valeur  et  que  nous  finissons  par 
déclarer  dangereux  :  ne  faut-il  pas  étudier  les  plantes  pour  lUsèn* 
guer  et  signaler  celles  qui  sont  saines  et  celles  qui  tsont  -vénâKisesT 
n'est-il  pas  bon  de  montrer  au  talent  ses  erreurs  pour  qu*îl  les  cor- 
rige? Un  auteur  commence  par  s'indigner  des  critiques  ;  mus  quand 
ses  intentions  sont  droites  et  pures,  il  finit  par  examiner  ^si  eUesaoot 
fondées,  et  souyent  il  en  profite.  Anot  bb  Malzièu. 

lii.  TYONNE,  ou  la  Foi  récompensée,  légende  bretonne,  p9x  Mme  Valea|lDe¥A^ 
TiER.  —  i  volume  iD-12  de  140  pages  plu^  1  gravure  (  1862  ),  chez  A.  Marne 
et  Cie^  à  Tours  ^  et  chez  Mme  veuve  Poussîelgue-Kusaod  ^  à  Paris  (Btblùh 
théque  des  écoles  chrétiennes^  3*  série  );  —  prix  :  4S  c. 


•I 


Ce  petit  récit  breton  ne  manque  pas  de  couleur  IcjNcale  :  le^  supersti- 
tions du  pays  y  sont  mentionnées;  mais  Tbisloire  de  la  déYptioBa 
Sainte-Anne  d'Auray  y  occupe  surtout  unç  lai^e  place,  ainsi  que  off- 
tains  miracles  obtenus  par  son  iovocaftion.  l^es  côtes  pittoresques  da 
Finistère  servent  de  cadre  et  de  décoration.  L'auteur  a  su  tirer  iMi 
parti  de  toutes  ces  ressources.  Un  é}>isode  d'bistoire  réelle,  doublé 
d'un  enseignement  moral,  sera  toujours  préférable  à  ^es  récits  imi- 
ginaires  et  rebattus,  dont  on  a  vraiment  abusé. 

115.  LE  ZÈLE  CATHOLIQUE,  ses  motifs,  ses  qualités,  ses  principaux  objeb^m 
instruments  et  ses  oeuvres ,  ou  l'Apostolat  universel  du  prêtre  et  du  chrétien  ;9ir 
vrage  spécialement  destiné  au  clergé,  utile  aux  simples  fldéies,  et  en  pmamtiff 
aua>  associations  pieuses  et  charitcélea,  par  M.  Tabbé  Genthon»  -chanoine  ho- 
noraire de  Valence^  ancien  directeur  de  grand  séminaire.  —  1  volume  is-tt 
de  11-460  pages  (1862),  chez  Putois-Gretté  [Bibliothèque  Saint-Germain); 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

La  sainte  et  si  grave  question  du  zèle  parmi  les  chrétiens  <le  toutes 
les  classes  est  traitée  dans  cet  ouvrage  d'une  manière  plus  complète, 
ce  nous  semble,  que  dans  aucun  de  ceux  qui  ont  paru  avant  lui.  Il  se 
divise  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  des  motifs,  des  obligatkni 
et  des  récompenses  du  zèle  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  la  partie  dogma- 
tique, ou,  plus  exactement,  la  base  et  les  fondements  de  tout  Tédifiee. 
Le  chapitre  vi*  énumère  fort  à  propos  les  tristes  stimulants  du  aie, 
en  nos  jours  si  effroyablement  tourmentés  :  Tignorance ,  la  dépnu- 
tion,  les  mauvaises  lectures,  les  complots  incessamment  formés  contre 
l'Eglise  au  nom  de  l'enfer.  Nous  aurions  préféré  que  ce  tableau  stfîit 
de  point  de  départ  et  précédât  toute  autre  considération  ;  il  a  une  é 
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juence  que  rien  n'égale,  d  autaat  plus  forte  que  le  mal  ainsi  présenté 
jBlt  tout  de  suite  recopnu  pour  vrai  ;  pas  un  lecteur  cpii  ne  lait  tu,  cons- 
isté^ touché  de  la  main,  pas  ua  qui  n'en  ait  cent  fois  gémi,  et  qui,  à  cette 
sxhibiiion  nouvelle,  ne  se  sente  pressé  de  le  eoni battre  par  tous  les 
moyens  qu  oa  lui  suggérera*  — ^  Le  li^Te  second  est  intitulé  :  «  Des  ca- 
K'iQctères  et  des  qualités  du  zèle.  »  L'homme  apostolique  doit  mener 
tme  vie  sainte,  où  tout  confirme  sa  parole  et  la  fortifie  ;  il  se  ^rdera  bien 
de  ce  sèle  .imprudent,  amer,  défectueux,  qui  cause.toujours  plus  de  mal 
jue  la  torpeur  elle-même  ;  il  s  appliquera  à  imprégner  de  charité  tous 
ses  actes  ;  il  sera  dévoué,  mais  circonspect  quand  il  faut  1  être,  et  surtout 
teripe  et  courageux  une  fois  le  but  saintement  défini.  Le.  chapitre  ix* 
entre  dans  d'utiles  détails  sur  les  formes  que  reyétir^le  zèle  dans  la  fa- 
mille :  époux,  parents,  enfants.  Un  peu  plus  loin,  voici  les  chefs  d'une 
administration  municipale,  les  chefs  d'atelier,  etc.  L'auteur  sème 
dPliistoires  et  de  traits  bien  amenés  la  route  qu'il  parcourt  :  son  tra- 
vail et  ses  conseils  y  gagnent.  —  Avec  le  livre  troisième,  nous  abor- 
lons  les  principaux  objets  de  la  sollicitude  apostolique  :  enfants,  mai- 
sons d'éducation,  orphelins,  jeunes  gens,  jeunes  personnes,  hommes 
mrtout,  pécheurs,  indigents,  malades,  vieillards,  etc.  —  Le  quatrième 
livre,  qui  est  le  plus  considérable,  traite  des  instruments  et  des  œuvres 
apostoliques  ;  c'est  la  partie  pratique ,  qui  formerait  à  elle  seule  un 
volume ,  et  un  volume  aussi  intéressant  qu'utilq  comme  manuel  de 
charité.  Toutes  les  œuvres,  associations,  congrégations,  confréries, 
établissements  pieux  de  tout  genre,  y  ont  leur  article»  contenant  les 
règlements  aussi  bien  que  la  manière  la  plus  convenable  de  les  éta- 
blir dans  une  paroisse ,  une  ville ,  un  village  même.  Une  section,  qui 
n^est  pas  la  moins  précieuse,  s'arrête  spécialement  à  l'apostolat  laïque 
et  en  décrit  les  avantages  et  les  moyens.  Un  dernier  paragraphe,  d'une 
cinquantaine  de  pages,  embrasse  de  nouvelles  industries  du  zèle,  signa- 
lées par  le  respectable  auteur  à  l'attention  des  âmes  ferventes.  Nous  y 
remarquons  le  vœu  de  voir  fonder  ua  recueil  périodique  de  toutes 
les  œuvres,  institutions,  études  et  essais  apostoliques.  Ce  recueil  existe 
dans  la  Bévue  d'économie  chrétienne^  qui  se  propose  précisément 
tout  cela,  et  qui  se  met  en  mesure  de  le  réaliser  prochainement  d'une 
façon  plus  complète.  Nous  sommes  heureux  de  l'apprendre  à  M.  l'abbé 
Genthon  ;  lui-même  en  parie  à  la  page  366. 

Telle  estranalyse  de  cette  excellente  publication,  honorée  d'ailleurs 
de  l'approbation  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Valence  et  de  Saint-Brieuc. 
n  serait  puéril  d'insister  sur  une  certaine  inexpérience  de  style  qui  se 
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fait  remarquer  en  sept  ou  huit  endroits,  notamment  à  la  fin  de  Tintroduc- 
tion ,  où  Ton  rencontre  ces  lignes  embrouillées  :  «  Nous  serions  heureux 
«  si  ce  travail  enflammait  d'une  sainte  ardeur  quelques  âmes  d*élite 
«  pour  continuer ,  étendre  ces  recherches ,  développer  ces  éludes  ipe 
((  nous  prions  instamment  de  bénir  Celui  au  nom,  pour  la  gloire  et  IV 
c(  mour  duquel  nous  les  avons  entreprises,  en  les  faisant  fructifier  pour 
((  le  salut  des  âmes...  »  Nous  ne  nous  aiTéterons  pas  davantage  à ime 
ponctuation  trop  souvent  défectueuse  et  fatigante,  ni  à  des  citations 
d'ouvrages  dont  les  titres  sont  indiqués  sans  rien  qui  les  distingue, 
pas  même  une  majuscule,  encore  moins  des  italiques  (  pp.  149,  i8i, 
249,  330,  38G),  non  plus  qu'à  certains  noms  propres  défigurés 
(  Ligori  pour  Liguori ,  Viali  Prela  pour  Viale-Prela  )  ;  ce  soat  là 
délits  de  correcteurs  d'imprimerie.  Peut-être  eût-il  été  meilleur  de 
faire  deux  ouvrages ,  l'un  pour  les  laïques ,  l'autre  pour  les  prétses. 
Peu  de  laïques  achèteront  celui-ci,  et  c'est  un  malheur.  On  devrait  en 
extraire  à  leur  usage  un  manuel  court  y  méthodique  ;  nous  reslûBS 
convaincus  qu'il  ferait  le  plus  grand  bien  dans  le  monde.    Y»  Posnu 
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VARIETES. 


OPINION    DE    LA    FONTAINE    SUK    SES    CONTES 
DEUX   AKS   AVANT   SA   MORT. 

Nous  lisions  il  y  a  quelques  temps  la  lettre  suivante  dans  le  journal 
le  Monde  : 

«  Vous  avez  signalé,  avec  grande  raison,  comme  im  outrage  i  la 
moi-ale  publique,  les  étranges  jor/;/2^5  offertes  par  V Opinion  nationale 
à  ses  abonnés  (les  Contes  de  la  Fontaine  et  les  Œuvres  complètes  de 
Voltaire).  On  vous  a  répondu  que  ces  livres,  si  imprudemment  jetés 
au  milieu  des  familles,  n  étaient  pas  destinés  à  des  enfants.  La 
conscience  imblique  jugera  cette  excuse.  Pour  en  faire  mieux  sentir 
l'inanité,  il  serait  utile,  ce  me  semble,  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  honnêtes  une  pièce  historique  souvent  publiée,  il  est  vrai, 
mais  trop  instructive  pour  ne  l'être  pas  une  fois  de  plus,  dans  la  cir- 
constance présente.  C'est  un  extrait  de  la  relation  adressée  par  le 
R.  P.  Poujct,  de  rOratoire,  à  l'abbé  d  Olivet,  de  TAcadémie  française, 
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sur  la  grande  maladie  ^lui  aprécédé  de  deux  ans  la  mort  de  Jean  de 
la  Fontaine.  On  y  'teatm  comment,  dans  la  j^énitude  de  9B6  facultés  et 
su  présenoô'du  Saii^reur' qu'il  aHait  recétoir,  l'auteur  des  Conêes 
iugca'SOQ' (oeuvre;  •  ■  ■ '•   "    •-» 

jm  Quand  le  iantat  sacrement  fut  arrivé  dan»  là  ehàndoipe  éa  malade, 
bC  lequel  état  sur  son  faùteml,  elte  fût  aussitôt  remplie  de  monde,  et 
m  «d'un  mondé  chmsi  ;  car  b  biiiit  de  laction  que  IL  de  la  Fcnrtaine 
«  allait  faire  s'était  répondu,  et  tm  gratiid' nombre  dû  personnes  de 
a  «qualité  et  de  gens  d'«sprii  se  jioignirent  à  MMv  les  académidens,  ^ 
a  ^ouliurent  être  les  témoinis  du-  spociacle.  —  Je  mis  le  saint  sacre* 
a  xneoi  sur  la  table;  je  fis  les  prières  prescrites  dans  le  Rituel;  je 
a  m'approchai  de  M.  de  la  Fontaine  pour  lui  faire,  sdkm  l'usage,  ane 
a  courte  exhortation;  il  me  prévint,  et  prononça  ces  propres  paroles  : 
a  Monsieur,  j'ai  prié  MM.  de  TAjcadémie  française,  dont  j'ai  l'honneur 
a  d'être  un  des  membres,  de  se  trouver  ici  par  députés,  pour  être  les 
a  témoins  de  l'action  que  je  vais  faire.  Il  est  d'une  notoriété  trop 
a  publique  que /ai  eu  le  malheur  de  composer  un  livre  de  Contes 
a  infâmes.  En  le  composant,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  un  ouvrage 
a  aussi  pernicieux  qu'il  est.  On  m'a  sûr  cela  ouvert  les  yeux,  etye 
a  conviens  que  c'est  un  livre,  abominable.  Je  suis  très-fâché  de 
a  l'avoir  écrit  et  publié.  J'en  demande  paifdon  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à 
a  TOUS,  monsieur,  qui  êtes  son  ministre,  à  vous,  messieurs  de  l'Aca- 
a  demie,  et  à  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  Je  voudrais  que  cet 
a  ouvrage  ne  fût.jamais  ^rti  de  ma  plume^  et  qu'il  fût  en  mon  pou- 
a  Toir  de  le  supprimer  entièrement^  Je  promets  solennellement,  en 
a  présence  de  mon  Dieu  que  je  vais  avoir  le  bonheur  de  recevoir 
a  quoique  indigne,  que  je  ne  contribuerai  jamais  à  son  débit  ni  à  son 
a  impression.  Je  renonce  actuellement,  et  pour  toujours,  au  profit 
a  qui  devait  me  revenir  d'une  nouvelle  édition,  par  moi  retouchée, 
a  que  j'ai  malheureusement  consenti  que  l'on  fît  actuellement  en 
a  BoUande.  Si  Dieu  me  rend  la  santé,  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce 
c  de  soutenir  authentiquement  la  protestation  pubUque  que  je  fais 
«  aujourd'hui  ;  et  je  suis  résolu  à  passer  le  reste  de  mes  joiu^  dans  les 
€  exercices  de  la  pénitence,  autant  que  mes  forces  corporelles  pour- 
«  ront  me  le  permettre,  et  à  n'employer  le  talent  de  la  poésie  qu'à  la 
«  composition  d'ouvrages  de  piété.  Je  vous  supplie,  messieurs 
«  (ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les  députés  de  l'Académie),  do 
«  rendre  compte  à  TÀcadémie  de  ce  dont  vous  venez  d'être  les 
I  témoins.  » 

ixviii.  18 
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«  VOpinion  nationale  nous  dira  si  cette  noble  et  frabche  rétrac- 
tation s'adressait  à  des  enfants,  et  si  l'homme  qui  la  Taisait  était  lui- 
même  tombé  en  enfance.  Quant  à  nier  Tauthenticité  du  document, 
cela  n'est  jamais  venu,  que  je  sache,  à  l'esprit  de  personne.  Lorsqu'il 
fut  rendu  public,  en  1717,  presque  tous  les  témtwins  TÎTaient.çncore, 
et  bon  nombre  d'entre  eux  étaient  gens  de  lettres  et  écriyains. 

«  Quant  aux  Romans,  Contes  et  Facéties  de  M.  de  Voltaire,  k  cet 
ignobles  turlupinades  dont  il  rougissait  lui-même  pendant  sa  vie;  i 
ces  doutantes  parodies  de  la  sainte  Ecritai^  dont  regoi^nt  ses 
(Euvres  complètes,  je  redoute,  pour  les  hommes  imprudents  qui  les 
introduiront  dans  leur  famille,  la  plus  cruelle  de  toutes  lesftumtioiis : 
c'est  que  leurs  enfants  n'y  jettent  les  yeux,  et  n'y  apprennent  ô 
on  méprise  et  ses  parents,  et  sa  patrie,  et  son  IK^n.  » 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES  ' 

du  2i  août  au  16  esptëmbi-â.  ., 


JOVRNAtX. 


Constitutionnel. 
9%,   ai   AOUT,  «   BEirrEHBiie. 

Sainte-Beuve  :  Waterloo  et  Sainle-Hélène, 

Sir  M.  Ttaien.  — ■*.  Jacquet  Valseabes  : 
CTue  ngricolcdclaiemune.  —  tt  A*IIT, 
•  SRPTBmMHE.  Henri  UE  PARVIIJ.E  : 
Revue  dei  sciences.  —  «V  AOUT,  »,  ■ 
■EPTEMBRE.  Henri  DE  Pauville  : 
Académie  des  sciences,  séancei  dei  25  août, 
1»,  8  <eptembr«.  —  i"  HEf^EMBRE. 
Saintk  Bbuvb  :  Maurice  et  EugËoie  de  Gué- 
rin  frire  et  steur.  —  S.  Legeay  :  Travaui 
académiques.— ««.P.  deTroihont3:Nû- 
loirt  populaire  de  la  France. —  •••  Sainte- 
Beuve  ;  Charles-Quiul  après  son  abdica- 
tion au  nioaastère  de  Sainl-Juil. 
Frantoe. 
SS  AOtlT,  S  SEPTEMBRE.  Baron 
DE  Bazàncourt  :  Expédition  du  ^nëral 
américain  W.  Scott  contre  Mexico  en  1847, 
suite.—  S4  40IIT,  »  Septembre. 

Loui)  FlGUlEB  :  Sciences.  —  !•'  HEP- 
TEMRBE.  Gustave  Mkblet  :  Maurice  lie 
Guérin,  parM-Trébulien.-a,  Louis  Dau- 
DENT  ;  François  -  Henri  Temple,  vicomte 
Pnlmerïlon.  —  •*.  Comte  H.  de  Viel- 
Castel  .-  Alfred  de  Musset. 

Gazette  de  France. 
•■  AOUT.  Victor  FOL-RNEL  :  lei  <Eu- 


vrex  de  cliafîli  â  Pmis,  par  Mlle  Inlia 
tiouraiid. —  «4.  De  Latenay  :  ronndf- 
ralioiis nur  '7t(i^c,parM.  J.rH. de  Gdgsé. 
—  t*  AOUT,  n  MEPTEMBIIE.  Fru- 
îois  I.E.voHaANT  r  Eijiosition  universeUe  àt 
Londres.- «I  AOtT-ficrTiNucËaiPoé- 
sic<s.  —  a  SEPTEMBRE.  Jules  d'An- 
selme :  Lettres  d'un  touave  pontiSttl  1 
M.  Renaa,  2'  lettre'.  —  ■.  Alei.  de  Siiin- 
Albi.n  :  le  grand  Corneille.  —  S.  EacÎM 
'    ■"'  tn^jiU  oMUtOi 

,  ,.  M.  leconledi 
•,  «B.  Léon  Abbacd  t  ft- 
„  .  _.  oUjJoumai  ^wt  voyage  i 
Paris  en  16ST-teS8;' —  fl«<  U.  b^ 
Gavot  :  Eiposilion  mÛTeraelle  de  Lùàn* 
(agrieullnre ).  —  t».    GUTTINGnn  :  ** 


Gaïot  :  de  t  Education  des  er. 

Çtr  la  charité  pubtiavt,  par  M 
ou -    —   ■  '--   - 


par  M.  l'abbé  Fayet. 

Journal  des  Débati. 

,  .  .  AOiiT.  Saikt-MarcGiuibd'.' 

M.  Pasquicr,  suite. —  C«,>«.  EdouaidU- 

rjLAïE   :   rAmérique   devant    tSmept, 

■  M.   le  comte  Agéaor  de   Gatpaiin;  — 

Etats-Unis  en  1861,  par  Geonigi  FIrt- 

■V.  Jules  DuvAL  :  Atlas  tpMràU^  f^ 

universel,  par  M.  J.-A.  Gamier.  —  ».  !■■ 

PHâvoST-PABADOL  :  f  Angleterre  et  M  tii 

anglaise^  par  M.  Alphonse  Esquinn;  —  1" 

"-  -  -"-  nuage  en  Angleterre,  par  l'ioW^ 


..        !     /h«- 

epùe,  par  M.  U.  NiMrd.  — 1«.  Philar^te 
Chasles  :  /a  vraie  Viedt  Guillaume  Peim, 
pir  Uepwailh-Diion,  3*  article. 

Jovmal  da  YîUei  et  Campagne). 
M  A*VT.  Victor  PiEBBE  :  du  Suicide 
en  Fnmce,  par  M.  Hippolyte  Blanc.  —  as 
ASDT,  !•  BKPTKMBRK.  A.  PiLLET  el 
Cbahpeaui  :  JurispruJence.  —  ■•  AOUT. 
LJopolcl  Gm\DD  :  Itcvue  tcicnliAque.  — 14 
•ErTEifiBRE.  H.  Wallon  :  Lettre  «u 
Jotmai  dei  Débat*  en  réponse  i  M.  Re- 
nan, lur  t'withenlicilé  dei  ECiangile*. 
iloniteur  universel. 

aa  AOUT,  s,  14  SEPTEBIBRE. 
Edonard  Daluz  :  EipruitiiD'de  Londret 
{ industrie  ].  —  •■  AtttJT.  Guignmut  : 
Notice  hittorii^De  tuf  h  vie  et  les  traTaox 
de  H-  Au^slin  Thierrr  (li^e  k  l'Académie 
dei  iiucriplioDs  et  belles-Mires  I.  —  *B. 
Henri  LAVnii  :  Revue  littéraire.  —  •• 
*aVT,  9  SEPTEMBRE.  TURGAN  :  Aca- 
démie des  sciences,  séaacee  des  39  août  et  9 
•q>tembre. —  ••  aovt,  Ernest  Memadlt  : 
Andémia.tlefc  ipacHidJoiii  el  l|ellta-lel^i. 
>t  AaiTT,  14  SErTEMBRE.  A,  DKRa- 
TBAï  :  Beethoven,  letlr^  et  notice.  —  V, 
«,  ■  «EPTEIMBRE.  CnTtlfc  L.  Clémetit 
DE  Riz  :  Exposition  de  Kensin^ton.  —  4. 
Bmoft  Henault  :  Bibliographie.  ^  8.  Os- 
car SB  Vallée  :  la  Magistraturt  française 
imx  diveraet  époques,  par  M.  Camnln  de 
VeiKC.  —  •.  Ernest  Mknault  :  le  Déi-e- 
Ujpvement  de  ridée  religieuse  dans  le  ju- 
tSS*tne,  le  christianisme  el  Vistamisme,  par 
lalloctenr  L.PMUppiAn,  trait.  psrM^lIvf 
Hnf.  —  *9.  Ch.  POISSON  ;  Traiié  tffty- 
giiHt  publiipte  et  prtrée,  par  M.'le  docteur 
llklid  Lévj.  —  «a.  Léo  Mic.BBL  :  Ruines 
kfiioriques  de  la  Fi-ance,  par  M.  Alexandre 
da  Ltfer^e. 

Opinion  nalioaale, 

•S  A»vr.  A.  ToussENEL  :  Plaintes 
^SM  muselé  traduites  par  son  matli-e.  — 
••  «BUT,  a,  »  SEPTEMBRE.  AUliS 
AZETCDO  ;  Jean-Jacqjes  Housselu  el  la 
miMique ,  suite.  —  sa  aoiit,  *4  mep- 
niMBRE.  Victor  MEUNl^n  :  Sciences.— 
!.  Anlonj  MÉBAï  :  la  Vie 
n  Chine ,  par  le  revér.  William-C. 
MOne.  —  a.  Francisque  Sahcey  :  Cau- 
■eriet  ifun  curieux,  par  M .  Feuillet  de  Cou- 
cha. —  >,  is,  Jules  Levallois  ;  la  Vérité 
HT  Waterloo. 

Patrie. 

••  AOUT.  Arthur  MANGIn  :  la  Science 
dant  les  livret.  —  !•',  S,  14  BEPTEM- 
MMK.  Sam  :  ta  Semaine  icientiflcjue. —  ■", 
•,  CK  BEPTEKIBRE.  Edouard  FonR- 
HiEB  :  la  Semaine  littéraire.  —  S.  Alfred 
BOSODEI  :  South  Kensingtou  Muséum.   — 


réHieet 


I.  L.  Renard  :  l'Exploration  du  pAle  lud. 
—  14.  A.  DB  Lauziëbes  :  let  tvangilet 
des  dimanches  et  fîtes,  édition  de  H.  Cor- 


ai  ABUT.  Xaïier  AnSRTET  :  les  Atbéet 
an  zii'siicle.  ~  as,  as.  Paul  de  Saimt- 
VicTOB  :  l'Esparne  au  ivii-  siècle,  tuite.— 
SI.  Chartes  de  MODy  :  Romans  nouTenu. 
—  »"  BEPTEHlBRe.  Paul  DE  SainT- 
VrcTOR  :  Hisloite  de  Louvois  el  de  son  ad- 
ministration politique  et  militaire,  par 
M.  Camille  Roussel.  —  a,  a.  Gustave  Hâ> 
OUET  :  de  tEsclanage  dans  tes  n^tports 
avec  rvnitm  américaine,  par  M.  Auguste 
Carlier.  —  la.  Arsène  Hocssate  :  Odes 
d'Hantée,  traduction  de  H.  Armand  Bar- 
Ihel.  —  14.  hugène  Paignon  :  de  Flndi- 
pendance  civile  chez  les  Français  en  1BS3, 
par  M.  Testler  de  Rauscbenberg. 
Siècle. 

•a  AOUT.  L.  CUZON  :  Jean-Jacqnei 
Rousseau,  suite.  —  44.  Eugène  d'Aurlac  : 
Bibliothèque  héraldique  de  la  France,  par 
U.  Joannis  Guigtrd.  —  as.  Taille  De- 
LOHD  :  V  ojages  et  vovageurs .  — 1«  sep- 
TEMBRE.  Taxile  Dblord  :  Histoire  de 
la  terreur,  par  M.  Mortimer-Terpaax.  — 
*.'  Adrien  Paul  ;  Exposition  universelle  de 
Londres  (scnlpturej.  —  a.  Emile  u  IJ, 
HÈDOLLltR^:  Monsieur  X... et  Madame''**, 
par  un  inconnu.  —  4.  Charles  Odbieii  ; 
Voyage  aupays  des  Mormons,  parH.  Joie* 
Rémj.  --  m.  Anatole  de  la  Forge  :  le 
Livre  du  soldat,  par  MH.  J.  Picard  et 
duré  —  ».  Félix  Hément  :  Exposition  II 
histoire  dei  principales  découvertes  scien- 
tifiques modernes,  parU.  Louis  Figuier.  — 
14.  Anatole  de  la  Forge  :  Jeanne  d'Are, 
par  M.  l'abbé  Deguerry.  —  ».  Taiile  DE- 
lori>  :  le  Comte  de  Cavour. 

■.  MoBEAn  :  Histoii-e  artisti- 
que, industrielle  et  commerciale  de  la  por- 
celaine, par  MM.  Albert  Jacquemart  et  Ed- 
Leblanl.  —  as.  G.  de  Cadoddal  ; 
Mémoires  du  marquis  de  Chouppes,  suivis 
des  Mémoires  du  duc  de  Ntwailles  el  de  la 
Valette  (1630-1682),  revus,  etc.,  par  M.  C. 
Moreaii.  —  as.  Alfred  Nettkhemt  ;  His- 
toire de  la  terreur,  par  M.  Mortiraer-Ter- 
_.....        .„  .. .^  Lad- 


!3  pour  servir  à  thisloire  de  mon 
temps,  par  M.  Guiiot.  —  ».  Alfred  Neth- 
HENT  :  les  Misérables,  par  M.  Victor  Bug<v 
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BECVEILS  PÊMODqinBS. 


Annales  de  philosophie  chrétienne, 

JWIE.I.BT.  BoNNBTTY  :  Progrès  et  état 
de  la  philoaophie  traditionnelle  en  Améri- 
que et  en  Angleterre^  2*  article.  —  Kcimoiid 
JJE  L'ilEaviLLiBRs  :  Hiêtoire  géttérale  de 
t Eglise,  par  M.  l'abbé  Darras.  —  Jules  Of- 
fert :  les  Inscriptions  des  Sargonides  tra- 
duites pour  la  première  fois*  —  Lettre  de 
Son  Eminenca  le  cardinal  Stcrcki^  archevê- 
que de  Alalines ,  au  Saint-Père  ^  et  réponse 
de  Sa  Sainteté  sur  la  doctrine  de  rij''uivcr- 
sité  catholique .  de  LouTaiu.  —  Comte  La- 
f  ERRrÈRE-PERCY  :  PrcuYcs  que  Mar)picritc 
d'Angouléme,  sœur  de  François  1«'^  n'est 
pas  morte  Drotestante^  2*  article.  —  Nou- 
velles et  mélanges. 

AOlJT.  Mgr  Mabtle  :  le  Catholicisme  et 
rhistmre.  —  Edmond  de  l*Heivilliers  : 
Histoire  générale  de  i' Eglise,  par  M.  l'abbé 
DarraSySuite. — Ph.  Tamisey  de  Larrooue  : 
llénioire  sur  le  sac  de  Béziers  et  sur  le  mot 
«  Tuez-les  tous,  »  attribué  au  légat  cfai  pape 
Innocent  111.  —  Dom  Pitra  :  NotÂcesurles 
divers  cycles  et  computs  ecclésiastiques.  — 
A.  BoNNETTT  :  Progrès  et  état  do  la  philo- 
sophie traditionnelle  en  Amérique  et  ea  An- 
gleterre, 3'  article.  —  Vicomte  DE  RouGÉ  : 
l)iscour8  sur  les  traditions  i>rimitifes  re- 
cherchées par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  —  Concordance  de  quclquca 
observations  astronomiques  en  Chalciée  et  en 
Chine.  —  Voyage  d'un  catholique!  autour 
de  sa  chambt^  f  par  M.  Léon  Gautier.  — 
Nouvelles  et  mélanges.  —  Bibliographie. 

Afinales  du  bibliophile, 

AOIJT.  Table  alphabétique  des  principa- 
les matières  contenues  dans  le  Moffcurat  de 
Naudé,  édition  de  717  pages  in-4o,  par 
l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger.  —  L'Origine 
du  Journal  de  la  librairie,  —  L'Ecole  ty- 
pographique des  femmes.  —  Description 
d'un  manuscrit  des  archives  de  Loir-et- 
Cher,  par  M.  A.  de  Martonnc.  —  Livres  en 
préparation.  —  Science  du  bibliothécaire 
et  du  bibliophile.  —  Presse  bliogropbique. 
—  Catalogues  de  librairies. 

Archivas  de  la  théologie  catholique. 

•EPTCMBRE.  BossuET  :  Défense  de 
la  tradition  et  des  saints  Pères  (  inédit).  — 
L'abbé  P.  B^xet  :  les  &fv8tères  du  chris- 
tianisme, d'après  le  Catholique  de  Mayence, 
suite.  —  L'abbé  Désorges  :  des  divines 
Ecritures.  Authenticité  et  véracité  des  Evan- 
giles. —  L'abbé  P.  Bélet  :  le  Droit  coutu- 
mier.  Ses  fondements,  ses  sources,  sa  no- 
tion, ses  formes^  ses  di/Térentes  espèces.  — 
Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique, 
de  M.  Tabbé  Kohrbacher  (compléments  et 
rectifications  d'après  l'édition  allemande  de 


Huiskamp  et  Kumph  ] .  —  NoBveDei  thsi- 
logiques. 

Bulletin  des  hit  civ£ie9  eceiitimtiqmL 

AOVT  et  «EPtXHVliE.  ApprobaliM 
du  Code  des  /abriques  et  de  raamiaùÂs- 
tion  paroissiale  par  Son  Eminence  le  caA- 
nal  archevêque  Je  Paris.  — Dissertifiota- 
nonique  sur  la  question  de  saToir  a  Ici  dé- 
crets des  congrégations  romaines  ont  Ami 
de  loi,  indépendamment  de  toute  pniiri- 
galion  authentique. —  Jarii|inMlence  :  Dobi 
et  legs:  nomination  des  prédicalenn. - 
Eglise,  bancs  et  cbanes,  prodoît,  pRlèfi> 
ment  du  sixième  pour  les  prâtrealgesctii- 
flrmes.  ^  Quels  curéa  sont  de  dratt  atk 
de  1^"  classe.  —  Dona  et  legt,  miinM.* 
^  Fabriques,  séances  légales.  —  Veisigiàt» 
conseils  de  fabrique  et  des  wamtÊÊm 
pour  les  mois  de  sepieoibre  et  d'mtârt.— 
Autorisation  des  dons  et  lei^  et  de  qedîpn 
outres  actes  d'admiaistraiion^bordemeài 
pièces  i  prsduire.  —  ChapeUet,  éneiM. 

—  Actes  officiels  :  Décret  qû  oane  M  oé- 
dit  extraondinaire  peur  oonoemr  aix  M 
de  la  béatification,  du  Inenhcssmi  labii- 
^  Congrégations  reUgieuaetdeièmnM^ie- 
torisation.  —  Cliapitre  de  Saint» 
ques  w  pariibui,  institution 
Fêtes,  réduction,  Savoie,  décroît  y 

—  Fête  du  lô  août,  circulaire.  —  Cfèf, 
nomination.  —  Clergé  ,  ié^on  d'hiMMB> 
•^  Pétition  et  rappaîrt  a«  seael  éetmÊÉm^ 
l'étoblisBemeni  des  retraites  iégniei  pov  fc 
clergé. 

Collection  des  précis  higfortqMs. 

ter  SEPTEMBRE.  Un  RéVolutiOMUt 
devenu  saint.  —  Bulle  du  rétablîMBCii 
delà  Compagnie  de  Jésus  en  i8l4.— Ckrs* 
ni(|ue  contemporaine.  —  Bulletm  biblifl(fi- 
phique.  -^  Elégie  sur  la  mort  d'une  JflOi 
fille. 

itt  •EPTEMBRE.  Etude  snr  le  flt- 
cide.  —  PettU  faits  d'Italie.  —  BuOeBeV- 
bliographique. 

Correspondance  Utiérmre. 

AOUT.  Nie.  Lambert  :  Chronifee.  - 
Araédée  Roux  :  Yincenno  GiobeHi  d*^» 
aa  correspondance.  —  G.  MÉRAn«viui: 
les  Mémoires  du  duc  de  Luynesmrlmem 
de  Louis  XV,  —  Lettres  inédites  de  Gif 
Patin.  —  Questions  et  réponses.  —  Ginli*^ 
Masson  :  Nouvelles  littéraires  de  laGnaAe* 
Bretagne.  —  Revue  critique.  —  BàBrtii 
bibliographique.  —  Publications  noufclki: 
livres,  journaux,  périodiques 

Correspondant, 

AOVT.  François  Lenorm axt  :  la  Servie. 
Son  indépendance,  ses  droits  et  les  demien 


vteemenls.  —  Maurice  Ratnacd  :  Molière 
t  les  raédedw.  —  MKrqaii  Boitrbon  del 
loMTB  :  joieph  MonUnelli.—  A.  m  Poni- 
LAKTlN  :  tft  Miiérables,  par  U.  Victor 
lagD,  ï*  artidi.  —  Haddot  ;  Contradic- 
OD>  polilîqD«i.  —  Claude  Vignon  ;  lei 
«rapAec»,  BMiiella,  nite.  —  P.  Dou- 
AUX  :  iet  Principes  dt  1789,  diteours 
c  §lf/r  Hardi,  traduit  par  M.  l'abbô  Léon 
Mdwil.  —  Prince  ADguiCin  Giutzin  :  udc 
HlUgimBB  rotM.  —  Ce  caun  d'étudei  tu- 
Mbom»  an  petit  sëminah^  d'Orléant.  — 
MWM  critique.  —  P.  Doubaibe:  leiEré- 
imMU  dn   moil.  —  Auguilin  CoCMlH  : 

'  '      USiueignemmf  rat/ioiiqut, 
Journal  dts  prédicatturt. 
«•«T.  L'abbé  P.   oe.  Saikt-Vjmcbnt  : 
'jTfi    liturgique,   conrùrencM,  niile.  — 
^■■bbé  Thohas  :  DiviniU  de  Jérn^Chriil 
WOOTéo  par  l«s  prophéliei  el  les  miraclei. 

-  Uaitbé  Davin  :  de  la  Via   de  ri':tprit 

jMwai  derjtumei  penomês. 
■WWBMBBB.  Hlle  Jjlie  GoDBACD  : 
IhiiJwH;  --  CorreipoDdaDcc  pariricniic  ■  — 
iMI  ieinte  Pbmok,  Iroii  lafalvau.  —  Mme 
rifatim  DB  Lmnovk  t  Jean  Sobiokl.  Le 
ilf»  <fa  VicDH.  ~~  MUe  Ziaûde  Frxxt- 
mmr  :  le  Cb«nM  et  le  but,  aoatelle,  mite. 
— '  Fabien  db  Sa[:ji- L|)i.er  :  Eiplicttinn 
AfrlV^fBi  bittoriqne.  La  tUntUe  fiodvin. 
-j  HUb  a.  D8  HoMGOLïiER  :  Visite  eu 
lasdiB  4'accliiiiitatioD .  Lei  poulet.  —  UUe 
Agnèl  TsaBOOK  :  ilMles.  —  Mme  Gabrielle 
M  Laiu  :  Tranui.  —  Gravure  de  modci 
«iMJAe,  dcB^  de  brederies,  pitroM  et 
IMIMI  1  l'aiguille,  tniuique,  aqureUe 
tptjnge]. 

Journal  au  timtrises, 
•■nCHBllE.  FÉlix  CLiMSNT  :  l'Or- 
ly «a  XII*  strie.  —  Mené  du  un*  liicle 
nDnftti»  twirr  la  eonfr*He  de»  notaires  de 
ISktiuii,  traduite  eu  'loliitiun  moderne,  par 
H.  4e  Couuvnukcr.  —  L.  Uorfl  de  Vo- 
isine :  du  Rhythmc  cl  de  U  valeur  abMlui- 
4n  Dotei  diâs  le  plaïD-chtiiit.  —  Corrc»- 
pOBdADce.  —  Louis  Roger  ;  les  Arranfteui 

—  J.  n'ORircLE  :  Mission  de  U.  Robert 
Vm  Maldeïhpm,  —  Fails  divers.  —  Te  dec'. 
tenmu ,  motet  i  trois  mil,  par  M.  Félix 

Hevue  hritrmniqtie. 
M»VK.  La  Cour  et  le  Parlement 
Gaoran  UI  et  tei  succeucun.  —  Souvenir» 
d*itA  nanard  pruisii^n.  —  L': 
h«fiède.—  Lea  Délavai.—  Une  Fâlechei 
BBC  dame  (urquc.  —  i.es  pi'tits  Propriélti- 
na  CB  Rufiic.  —  Alémuircid'uucbasseurdc 
nnardij  luile.  —  Une  étranpc histoire, luile, 
• —  Correipoudanco  d'Ëapairne  et  de  Lon- 
dre*.  —  Chronique  et  bulletin  bibtii^c 
pUque. 

Revue  ealhotique  (rfe  Louvain). 


AMea    VI,   sa  vie  et   ta  doctrine,    par 

.M.  Ë.-M.-J.  Reuteu*.  ~   De  >epullara  «t 

c(emeterii*,pwH.  l'abbé  F.-G.  Moulart. — 

'  1.  Dglvigmk  :  Court  compM  d'hiiioire 

iierselle,  par  J.  Moeller.  —  Ch.  de  La- 

LLÉE-PoussiN    :   le   Viviparisme   et   la 

cjlion  dri  rénémliont  ipontanëes,  lUile. 

Léon   DE  MoNGE  :  les  Miséraile$,  jiar 

M.  Victor  Hufo,  !•  article.  —  Le  Sanctuaire 

'    la  ointe  faniille  au  Vieut-Caire,  par  le 

.  .  fiatai  [traduction]. — Adrene  de  soiiante- 

un  évAques  de  Naples  à  Ss  Sainteté  Pie  IX. 

'  Noutellet  religieusci  et  ecclésiastique!. 

Revue  r^ntemporaine. 

ta  AOVr.  Ad.  France  :  des  Principes 

piiiloiopbiques  du  droit  pénal.  —  A.  Bel- 

iHARE  :  Abd-el-Kader.  Si  lie  politique  et 

lUlaire,  *•  partie.  ~  Ferdinand  Fabbe  : 

niquette,  £■  partie,  —  Baron  ErkoO^  : 

..iraanciers  «nglait  caatemiiorains.  Wilkie 

Collins.  —  Edouard  Boinvilueus  :  UsChe' 

OÊ  de  Ter  à  bon  marchn.  —  Hcvue  criti- 

B.  —  A.  Clavf.au  :  Chronique  littéraire. 

J.-E.  iloRK  ;  Chronique  politique. — Le 

<  :,!'  anniversaire  de  la  bataille  de  Pultawa, 

Russie  et  en  Suède. —  Atbeiueum  Iran- 

vaii. 

IS  •EPTKMBHE.  Ad.  Franck  :  des 
'riocipei  p h iloiop biques  du  droit  péaal, 
'  partie.  —  Emile  Colombey  ;  Awemblâef 
iltérairci  du  xviii*  siècle.  Mme  de  Tcn- 
in.  Mme  Geoffrin.  —  A.  BellBHAKK  : 
ibd-el-kader.  Sa  vie  politique  et  militaire, 
'  partie.  —  J.  Laïrle  :  la  Pêche  cotière 
Il  France.  —  Ferdinand  Fabrb  :  Héni- 
;iietle,  3-  partie.  —  W.  Fbohheii  :  Tra- 
aui  des  Académies  et  Sociétés  Mvaalea. 
LrchéoloKie,  histoire.  —  Léon  DfEliX  :  la 
.  isioo  d'Eve,  poésie.  —  A.  CuiVEtv  : 
Ctirouiquc  littéraire.  —  J.-E.  UoRN  :  Chro- 
nique politique.  —  Docteur  Baudebo  :  So- 
l<iiiuH  de  la  crise  hongroise,  par  U.  It 
cbcTalier  Debraai  de  Siudapenna. 
Revue  it économie  chrétienne. 
JIUH.I,ET-A«UT.  Vicomte  DE  HELCK  ; 
In  Foi  catholique  au  iix*  lièclG.  —  A.  [lE 
.tlAUGEHiE  ;  Eludes  sur  les  moralistes  tn- 
riem.  Les  momliitci  populaini.  —  Victor 
FoDRKEL  :  Sonvcnirs  de  Hollande,  lltrectit. 

-  Femand  Despobtes  :  Question  de  la  r*- 
rnrme  des  prisons.  S'  article.  —  Louis  DE 
^ËBDOis  :  Etude  httéraire  el  morale  ipro- 
piw  de  Racine.  —  NiRon  DE  Bertt  :  de 
l'Histoire  de  la  statistique  reli^euse.  — 
il.ioul  DE  Navert  ;  .Mignon.  —  Comte 
Ti  Alfaro  :  sur  la  Rienbisance  en  Espagne. 

—  Vicomte  DE  Mell'n  :  Uistribuiion  di^s 
|irïx  de  Ttrtu  k  l'Académie  françiisc.  —  Bi- 
liliDgnphie.  —  Uocumenli  olBcielt. 

Revue  de  rart  chrétien. 

A«1IT.   Th.   Lbieqnb  :  Notre-Dame  de 

Miiériconle  à  FaniUkureui  (  llainaut  )  (  m- 

vure  borsdu  Icile).  —  J.  CcRILET  :  Ui*- 

tuire  de  l'art  chrétien  en  F raoce  et  en  Bel- 


gique,  iV  article  (fcrniuresdam  te  tcite).— 
A.  AsSKLiN  et  C.  Uehusnes  t  Recherches 
tur  la  lie  et  l'œuTre  de  Jean  Bellegambe, 
peintre  douBÙien  du  xn*aiède.  ~  Biblio- 
griphie. 

Pevue  de  rinstnielion  publique,^ 
SI  AOUT.  Edm.  RoBrNFC  :  Diitributi  on 
de»  prii  dan*  lei  Ircéei  et  collégei  d*  P»- 
rii.  —  Ch.  GiBEL  ;  Chàleaubriottd  #d<nin 
(Troupe  littéraire  sous  ternaire,  par  M. 
Sainle-Beuve,  2*  article.  —  I*.  Gaunieh  ; 
Noie»  lur  le  Japon,  la  Chine  et  l'Inde, par 
M.  le  haron  de  Cliuairou.  —  André  Lefë- 
VRE  :  la  Conquête  iTane  âme,  par  lU.  Elu- 
gène  Lotaje.  —  Vktof  Ciui;hn  ■  le  flou- 
Jaet  de  cerises,  suivi  Ùa  S-^iwyirs  de  tO- 
rrlaad,  par  M.  Francis  Wr>ï.  —  E.  Ùo*' 
TAM BERT  i  Àtlos  sphi'rfAdtil  llr  (I^O^ItlIphie, 
par  M.  F. -A.  Garnier;  AU'i<    liiih-rne!  de 

Siographie  ancienne  et  modems  .  par  M. 
:.  "bufour.  —  NoureUe*  diierse*.  —  Do- 
cuments effirtels.   —  'Enmeiui,  'coneortrs, 

«8  AOUT.  A.  MoRGL  :  Fkvrioiogif  da 
la  pennée,  par  M.  Lélut.  -*  Ch.  WDEI.  : 
CMleaitoritind  et  son  groupe  litténxire 
lous  rempii-e,  par  M.  Sainle-Bemc,  8"  nr- 
ticle.  >-  IJharlei  Nisard  :  lei  RnenanHdi; 
la  bibliOftraphiB.  —  J.  Larocqur:  iv  Phi- 
losopheDamoKiiH,  par  H.  Ch.-Km.  BMlle. 

des-Joaiioe.  —  Em.  FshneT  :■  Vwiétés 
KientiUquei.  —  A.  Legrellk  :  Addett'ilcs 
Alpes.  Le  mois  de  janiier  î  Flor*nc*.  — 
NouTcllei  di>erti!i,  '~  Docnmonts  officiel i. 

«  BEsteMbre.  g.  VapereaD'ï  les 
Misérables,  par  M.  Victor  H  U)^,  suite. —  Ch, 
GiDEL  :  Clidtemiliriand  rf  son  yrotipelitiè- 
raire  sous  f  empire,  par  M .  Sainte-  Beuve, 
t*  article.  — J.-M.  GvABDtA  :  Dotumfiit 
inédit  pour  servir  i  l'hlitoire  du  proteMan- 
lisine  en  Eapagoe.  —  NooTellea  divert^.  — 
Documents  omciels.  —  Eiamoiu,  concours, 
épreutei  diversei. 

<l  aEVTBMBBE.  Eugène  LATAïE  : 
Pierre  te  vénérable,  abbé  de  Ctiuty,  sa  me, 
les  maiires,  et  ia  société  monasiigue  au 
XII*  siècle,  par  M.  B.  Duparay,  —  Cliarlcs 
NlSABD  :  les  Revenants  de  U  Dibliognpbie, 
2* article.  —  V.  B£tolaud  :  Œtarescfff"- 


BOCQl'E  :  Académie  des  inicriplions  et  bel- 
les lettres,  séances  du  mois  d'aoiil.  —  Nou- 
Telles  direrses.  —  Documents  officiel*.  — 
Eiamens,  concours,  épreuresditenes. 

Reçue  des  deux  mondes. 


Maïim 


cCahp 


Naples  et  la  société  napolitaine  . 
Victor- Emmanuel,  —  Octave  Feuiu-et  : 
Histoire  de  Sjbille,  a>  partie.  —Charles 
de  Bëmusat  ;  Rome  et  son  nouiel  histo- 
rien. —  SainT'Rbnë  TAILI.ANDIER  :  le  Hoi 
George  de  Podiebrad,  épitode  de  l'histoire 


BoMmc,  suite.  —  L.  ViTEI  :  U  CsDst- 

n  Campann.  —  André  CoCBCT  :  h*  It 

sces  des   EUts-L'nis.  —  E.  FoKUl: 

Chronique  de  ta  quiniaine.  —  P.  ScCMi 

Pergolèse  et  la  Serva  podrona.  —  ÎMÉti 

<S  SErTEiMBRE.  Oe(«Te  Finus: 

Histoire  de  Sibylle,  3«  partit.  —  Sun- 
Mabc  tiniAiiiilN:  la  Queitsm  d'Oiirt  m 
fSiO  et  en  \m.  ~  Henri  GALOS  :  klh- 
riiie  marchande  en  Frsnced'aprèf  reasHt 
de  1862.  —  11.  TaINE  :  U  Poésie  natoM 
ea  Angleterre.  — A.  AUDIGAItNK  ïfetCk- 
mios  de  fer  à  retpotitlMi  de  Lonès.  - 
0.  DllosaONViLtE  ;  M.  de  Ca*^<lh 
crise  iUlienne.  -  L.  DEfUnti fbBta- 
luUon  et  la  républiiiae  dé  iSU.—  tF» 

DELABonDE  :  I»  Toinbeaa-te  l'anknlM 
de  Paris.  —  Euijène  LATAtK  :  fesfM» 

Revue  du  monde  eathi^i^:'- 
■S  AOET.  A.  ItAMltXB  1  dv  PmW 
philotopliique.  —  Henr]r"t>B4hAKUItls 
R.  P.  Félin. -^  L'Dbbc  O«tV0MUi  rli C» 
eilU.  —  Ernest  Dkllo  :  Oèup  il'sdM 
l'histoire,  2*  aj-lide. ,—  Ijéaçtià-^i^*- 
Identité  du  principe  peiuuit  etdB|nidf) 
vital.  —  J.  Lbescah  :  ReTW  dMinV>— 
Eugène  VujiLLOi  :  CbTaiSM|ued«.lifrifr 


P.  A.  Grolrj,  prèlrc  dcf  I" 

uiaculéc- Conception.  —  B.  BonBIBLik 
Caverne  de  Vaugirard.  —  A.TAtUin:^ 
Canada. —  A.  TiLLOV  :  <to  rorgoiltb 
siiuierainelê  dit  pouvoir  dau  É'E^tsB.l't 
—  L'atibù  Anl.K)cAni>;  1a PiraUrie Mda- 
resque  et  Notre-Dame  d'Afrii^ite 
Vecjllot  :  Arcachon  f — ' — " 
AiTBiNEAil  :  le  premier  1 
sitalinii  à  Par».  —  Eugène  VRHUOI,: 
Chronique  in  la  quiniaine.  —  BulWii  !•■ 
bliograpbique. 

Hevue  i>uiei>endvnle. 
t"  MEPTEisiBBE.  Lettre  deHfrll» 
panloup.  —  G.  VÉBAN  :  les  PriBdpesilks 
faits.  A  nos  amis.  —  L.-R.  DK  LoMAlb: 
les  libres  Penseurs.  —  G.  de  CbaDlnd: 
Etudes  sur  tirtande  contemportiim,jKit 
P.  Adolphe  Perrnud.  —  De  Plasiui  -.  I- 


il'oci 


de  France  et  de  sa  lettre   i  se*  eoH^ae^ 

S<  article.  —  Louis  de  Laimcel  ;  RéBÔiw 
d'un  provincial  i  propos  de*  Inndii  à»C» 
slilutiminet.  —  G,  VêRAN  :  le  Rin)i^ 
vofoge  humoristique  autour  dn  iiwiitiWi^. 

IS  SCPTEIIBBC.  G.  VÉUN  :  PU»- 
Sophie  des  lois  su  point  de  tue  dnMHj 
par  M.  l'abbé  Rautain.  —  Du  Fresw  K 
Uëal'ldl'hî  :  l^lndes  historiques.  EdcMs 
MnrccI  et  ta  révolution  de  l3Se-t3M.— Di 
Plashan  :  M.  Renan,  k  l'occaBon  de  nb 
discours  au  CoUége   France  et  si  Utln  • 


«t,  3«  uiic1«.  —  M.  Ltnrentiel  vi^u  i,iti,^M.. 

ue.'_H.D'A«SEL«:aoflOTniiK  FàiW  Autongue. 

-G.  DB  ChaclvI»  :  Retw  de*      jrvnf.  Edmond  nBL'HEitviLUBiii  :  A  lr»> 
.     .  .,  Iters  les  catac<HiibeideRomc. 


wim  mi\m  m  nuiitiPUis  raïucinmis  m  lois, 


ent  noir',  pir  M.  AlMd  Jac^ôbS.  - 
în-li  de  tas  pages,  cli»  Didier  ei 

—  prit  r  3  fr.  30  c.  ' 

■efe  dt  ffUtlierpQui^  farmét  1863. 

■Uàe  lii  pagH  ctTignetle*!  ^ei 

ay;  — prix  :  25  c,  et  t  fr,  SOck 

i^ 

•A  du   Imbcurtur  et  duiUgntivm 

rmnie  1B63.  —  lo-tG  de  Itg  p^e» 

inettet,  du*   A>   Brfty;.  ■— prb  t 

,  et  1  fr.  BO  o.  la  douuine. 

leMgrL.-i 

nfimeur  d. 

ue.  —  V 

et  ptiDche,  chci  Bastide,  i  Al^, 

'uicoUi,  ou  Hfftoi're  uninte  à  fd-' 
^eftnjance  thriUenne,  p«r  M.  l>bfié 
ID,  chef  d'irutltutiou  et  mumbrc  de 
liime  de  Stanislas  di;  Ntniy.  — 
(ion,  rniue  <f  oujiHïnWeifunôuw- 
nre.  ~  1  Tol.  in-13  de  Iii-ltO  pa- 
liel  H .  CutoiDiin,  à  Teumii,  et  rhei 
tUeUetn,  i  Psri>;  —  prix  :  eo  ç. 

•  mtnaBi  k  :(iHcy  cl  upromt  iiir 
M  érhiiKt  de  HiDC',  de  Wiii  tl  de 
I- 

a  (*«»)  rfï»  hommet.  par  Silvio 
eo;  traduçliBn-.namotUe,  Mr  H. 
Van  Looy  —  1  lol  ia-G4  de  xli'fr 
ifHi  che>  H.  Castermaa ,  à  Tonr- 
t  diei  P.  LeUik'llon,  i  Pani;  — 
Wc. 
■■•Ire  gne-Tnm^is,  mmpoif  sur 
HCmB  7i/i(n,  oa  tout  miiit.»  f(  eoor- 
»  tel  Irmaux  de  Henri  Eflientie,  de 
idtr,    de  PasioD  et  dei  meilleurs 

fcrne»;  laumadi  de  l'ejroiication 
éwid  nomnre  rfe  ftrme'  diffidle*. 
Pi  de  plaiieur.t  InUcs  néceutnire! 
'inietligriuie  dei  ratievrii,  parM.C. 
iniWK,  membre  de  l'Iottilut.  — 
éitioa,  entièrement  refandae  fuir 
ur  el   coiuidérabltmeul    aw/meit- 

-  l^  tirage.—  I  wl.  in-B'ife  ivi- 
;iagci  cbci  L.  Hnclu-lle  et  Cie:  — 

ISfr. 


Eladp*  litliraires,  gperau  Mslarique)  et 
ç,-itï^i,"flr  tes  if^(nhdéi  /MWiiw 
Mnderaèg  et  i^î.  ^riVaini  qui  les  pré- 
iiùW<  lu'frrnt  dt  il  Umijue  fitiuçaiie,  y 
tiwi:-n<  /e!  poêles  du  x%i'  si^le,  par 
M.  l'ii  m;  MoNTENON, -l  v6l.ta-lîdo 
21S  |>«fres,  chee  fiaagnet;  —  prit  ;  3  fr. 

Htotaln  (  ■•«*till«)  de  la  révotulùm  de 
1783,  MI -M.  F,  Nçnft«É.VT.  tt  a.»ol. 
in-B«  àe  X^yui-*90  et  S90  pige),  ches 
A.  VatOD  ;  —  prii  :  H  fr.  , 


1  de  tEglite  catholique  en  France, 
daptif  la  docvmfiiU  kaplua  autheali- 
quel,  depuis  ao>i  origine  jutgu'itu  co»- 
eordat  de  Pie  VU,  par  M.,  l'tbbë  JAOïit, 
aBaiea  prof  sueur  d  hiitdira  ccctéùulM|nB 
i  b  Sorbonoe  ;  outrée  revM  et  apprmtoi 
à  SWna  par  vnetommieaiau  tpiaaU  ai 


pig«,  cliet  Adr. 

Clin,  et  Cie  ;  "r  (int.i  i  fr.  50  c.  poor  le* 
louanripitar». 

Vomtt^  am  1«  •akmiu. 

RlaUlra  du  Itietheurtmi  fierwt  .Baiaitr 
«t  det  déMuirei  de  iA  Lorraine,  pu 
H.  l'abbê  Cmapja,  eure  de  Vittl.— 3'  édi- 
tion. —  S  TOi.  io-ia,  ensemble  de  132  pa. 
Rei,  Rru.,chei  Eumba^,  k  Mireeourtet 
à  Parii;  —  prix  :  3  fr. 

Hlatolrti  populaire  de  la  Pologne,  par 
M.  H.  Roux-Fbbrand.  —  1  Tol.  In-i2 
de  1-386  pages,  chei  U,  Costennan,  k 
ToDniai,  et  chei  P. 'UtbîtNcnXj'iM- 

HUMlre  populaire  des  papes,  par  H.  J. 

Cbantbsl-  —  Tome  XXI  :  les  Fmiea  el 

tephiloiiùÀisme.  —  Tome  XXII  :  Pie  VI 

et  la  réWuHon.  — TomeXXIII:P;>F// 

X  ,Vapofton /•'.  — 3  Tol.  in-lHdc  21Si 

nt   psffeg   chacun,   chei  C.  Dlllct;  — 

priï  r  1  fr.  le  Toi.  franco. 

L'ourru«  mn  U  'Ciliiiiici.  —  Chiqui  lalnine 

le  inid  stpirtoent.  —  Toir  a.   M8  de  intre 

I.   IXIV,    tt  pigi  391    de  DMre  t.    IXTII ,  le 

eomple  rendu  dei  10  prcmien  loLuinei. 

nlntoriettea  et  fantaisies,  par  Jl.  Louis 

Vkl'illot.  —  1  loi.  In-ia  de  tSS  page', 

chei  Gaumefrèies  et  J.  Duprcy  ;  —  pris  .* 

3  fr.  50  e. 

L»  Nattes.  —   PeliW   PhlloMphie.  —  IMiers 


Respect  de  la  véiité,  par  Mme  Louise 
Lambert.  —  In-IH  de  IDS  pages  plus 
.1  gniHre.chei  A.  Hameet  Cie,aToim, 
et  chez  ïlme  leuTe  Pauuielgue-Ruund, 
1  Paris;  —  prii:  30  e. 
Bibllolbcque  d»  écolet  cliréticaoct. 

JlouPDal  inéilit  du  règne  de  Henri  IV, 
1S98-I603,  au  Pierre  de  l'Estoiu; 
publié  iTpprei  It  manuscrit  de  la  Biblio- 
thégue  impériale,  par  M.  E.  Halpes.  — 
1  Tol.  in-N*  de  xi[]-î9S  pages,  chei  Âu- 
bry;—  prii  :  -jj  oi 

iMrwÊcm  (  lea  )  de  Rachel,  Espérances  et 
consotatiO'is  aux  mère.^  affliyées,  par  le 
P.  Gat.  —  1  <rol.  in-12  de  s-336  pa^es, 
cbez  Périiie  frères,  A  Lyon,  et  chei  Régit 
BufTct  el  Cic,  A  Paris;  —  prii  ;  2  fr. 

■.eMrea  de  PlihE  LE  JÏUBK,  Iraduitet  en 
français  par  UM.  DE  SaCï  el  J.  PlEB- 
HOr;  —  nouvelle  édition,  revue  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  Cabaget-Du- 
PATT,  professeur  de  rUniversilé.  — 1  'ol. 
ia-12  de  xvi-46i  page»,  chci  Garnier 
frères;—  prix  r3  fr.  50  c. 
SililioUiiqBe  latine  [rui;>lie. 

XJrra  (  BMiveH  )  ttexemptet  aeeompa- 
gais  de  ré/Uxionj,  iuihi  d'un  index 
adapti  aux  leçoiis  du  Caléchitme  de  Ua- 
line»,  et  d'une  table  analytirpte  des  ma- 
tières, par.M.I'nbbc  MrjLUER,  aiiteurdu 
Béperioire du  pr^trv .  etc.  —S  ïol.  in-1! 
de  vui-38i  et  SIG  pages,  chei  H.  Cwleiv 
tiiB[i,  à  Tournai,  el  chei  P.  LethieUeui, 
à  Paris  ;  —  prix  :  3  tr.  30  c. 

MMItatlcBi  à  l'usage  de  la  jeuneste  pour 
fous  ht  jours  de  tamiie,  par  UN  ACMO- 

NlSn  DE  PATRONAGE. —  I  *0l  ill-13  de  VIII- 

430  pa^es,  chei  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  rhei  P.  Lettaielleui,  i  Puis;  — 
prix  :  2  tr. 
Mén*lrea  de  littérature  ancienne,   par 
M.  Emile   Edger,  membre  de  l'Institut 

L Académie   des    inscription  et    belle*- 
!ttre*).— l*ol.  in-8*<lelII»-5ao  pages, 

cbei  A.  Durand  ;  —  prii  1  tr. 
■l«Mt1<ia«.  —  Anecdotes  et  pnfoi  eomi' 

aues.Trailt  de  satire  et  moralités. —  I  »ol. 

iD-12  de  SCO  pages,  chei  Gaume  frère*  el 

J.  Duprey;  — prii  :  3  tr.  BO. 
I«ap«li*B  i"  dans  sa  nie  intime,  par  ||. 

le  Ticomle  de  Mahicouht. —  1  Toi.  iD-12 

de    3iS   p^es,   ehes   H.  Caslennan,   i 

Tnuroti,  et  cbct  P.  Lelbîelleux, i  Paria; 

—  prii  !  1  Ir.  25  c. 

lEmnvt*  complètes  de  Malberbe,  recuetV- 
/iMefonno/mparL.M.LALANNE.ancien 
^ère  de  l'Ecole  det  chartes.  — Piouvelle 
édition,  revue  sur  les  autographes,  les 
eopieï  les  plus  autlientiques  el  les  plus 
anciennes  impressioTis,   et  augmentée  de 

-  -''es,  de   variantes,    de  notes,    d'un 


CXZXV1II-4M  pa^rei,  cbci  L.  I 
Cie;— prix:  7  fr.  50c, 


en  ordre  par  Léop.  S.  Dcjawhs,  piftt 
de  la  congrégation  du  très-uint  RédcB»- 
tcur.— CEuvHKs  ascétiques,  Tocneïlt: 
Gloires  de  Marie,  tome  1"  :  Eipltrttm 
du  Salie.  Begina.  Discours  tir  les  a^ 
principaus  fites.  —  'ÎOB>e  VIII  :  fiJbmr 
de  Marie ,  tone  2* 


tiques.  Dévotion  â«i(.  ..  .  _.      . 

de  sainte  Thérèse.  Neuvainedes  IrAiwër. 
—  2<ol.  ia-11  da  xii-f9let  SItim 
plus  S  graT.,  chez  H-  Ca^eraun, in*- 
nai,  et  chei  P.  Li^lhieireui,  i  Paiii;- 
prii  :  3  Tr.  le  Tolume. 
tpUmtene  (1'].  par  le  P.  Iltifa  K 
BoYLEsvE,  de  la  Compaenie  de  JiNs.— 
In-12  de  10  paeea,  chei  PériiM  bim,  i 
Lyon,  et  cbeiRcgu  RulTet  el  Cle,  IH- 

Fmblte»  cODUaponin*.  —  X  FriMff. 
Nivrien  (  Im  leanes  ],  par  H.  Mwfe 
LE  Pbévost.  —  1  toi.  in-H  de  111  (tpi^ 
chei  C.  Dillst;  —  prix  :  1  fr.  Itc 


i>iMib«yi  (  Fhllirp*  ),  par  H.  H  Boa- 
Ferband.  —  1  lOl.  ia-13  de  US  MA 
chci  H.  Castemun,  i  Taoni«i,daei 
P.  Lethielleui,  i  Paris  ;  _prii  :  1  fr.  & 

'«Mea*  de  la  Cochinctiin^,  rédift  Mm 
les  auspices  de  la   Société  ietMjr* 

phie  par  HM.  E.  CoKTAMonT  «I  Ua 
DE  nosNï;  précédé  d'une  ûttraddiaf 
par  M.  le  iâna  Paul  dk  Boiilc<UKCi,  si- 


i  vol.   in-8°  de  zz-JSt   paget^  cha  U 
Chetalier  ;  —  prix  :  10  fr. 

Tnili^  de  fart  épistolaire,  à  riuaft  im 
maisons  ^  éducation, çai  U.  J.  l'tbbtf  B- 
MOLLES,  chanoine  bonoraira  de  TA, 
supérieur  du  petit  séminaire  de  SernàrN. 
—  1  vol.  io-11  de  VHi-134  pue*,  cka 
L.  Girmid,  i  Nîmes,  et  chei  E.  G«b4 
à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  7S  c,  cirlwA 

TIe  de  Mgr  Alexis-Basile  Maymé,  m- 
cien  évéque  dt  Nmiey  et  de  To^.fmit 
autndnier  de  S.  M.  Napolémt  Itt/^m^ 
iVjuf  de  Bourges,  par  H.  l'abbi  BUK, 
chanoine.  —  1  toi.  in-IS  de  x-334  pfh 
cbei  A.  Bray  ;  —  prix  :  1  tr.  50  c 

Tie  de  saint  Jean  dt  Kanii,  par  HUe  B.  B^ 
HOiT.  —  1  wl-  in-8»  de  xixii-ie4bM 
chei  Brissart-Binet,  i  Reima,  «I  o* 
Gatiine  frères  et  J.  Oaprej,  1  niii;-- 
prii  ;  9  fr. 

J.  DUPLESST. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

LB  XIII*  FAVTElJIli. 


M"  DUPANLOUP. 


PrincipaleK  œuvrea  de  Iffsr  DupanlODp  s 

Li6.  DE  L'ÉDUCATION.  —  3  volumes  in-S''  ou  in-12  de  xxyiii-446,  6G0  et 
642  pages  (  18t)0-1862  ),  chez  C.  Douniol  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  — 
prix  :  22  fr.  50  c.  in-8%  et  10  fV.  75  c.  in-12. 

117.  DE  LA  HAUTE  ÉDUCATION  INTELLECTUELLE .— Tome  P'.  —  1  vo- 
lume in-8°  de  580  pages  (1855),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  —  prix  : 
7  fr.  50  c. 

lis.  DÉFENSE  DE  LA  LIBERTÉ  DU  L'ÉGLISE.  —  2  volumes  in-8<»  de  viii-530 
et  448  pages  (  18C1  ),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie, 
à  Paris;  —  prix  :  15  fr. 

119.  ŒUVRES  CHOISIES.  —  4  volumes  in-8«  de  540,  550,  594  et  554  pages 
{  i862),  chez  les  mômes  éditeurs;  —  prix  :  30  fr.  ^ 

Si  Ton  parcourt  les  annales  de  l'Acadéniie  et  la  liste  de  ses  mem- 
hres,  on  voit  que  l'Eglise  l'a  honorée  plus  qu'elle  n'a  honoré  l'Eglise. 
tL  coté  de  quelques  noms  d'ecclésiastiques  obscurs  sur  lestpiels  elle  a 
pu  jeter  un  éclat  httéraire  bientôt  évanoui,  que  de  noms  splendides, 
les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  Fléchier,  les  Massillon,  dont  le  rayonne- 
ment lui  fait  une  immortelle  auréole  !  Puisqu'elle  se  décidait  à  re- 
Douer  le  fil  d'une  de  ses  plus  glorieuses  traditions,  brisé  depuis  la 
mort  de  NN.  SS.  de  Quélen  et  Frayssinous,  elle  ne  pouvait  mieux 
(Jioisir  que  Mgr  Dupanloup.  Ce  candidat  s'imposait  plus  qu'il  ne  se 
proposait  à  elle  par  ses  qualités  ecclésiastiques  et  ses  qualités  littérai- 
res. Toujours,  comme  saint  Basile,  il  a  pu  dire  à  tous  les  Modeste 
de  ce  monde  :  ce  Vous  n'avez  donc  jamais  rencontré  d'évêque  !  »  car, 
Svêque,  il.  l'est  éminemment  et  par-dessus  tout.  Mais,  en  môme 
temps,  il  a  la  passion  littéraire  et  le  mérite  de  l'écrivain  à  un  degré 
presque  égal  ;  en  sorte  que,  dans  notre  Eglise  de  France,  nul,  de  nos 
ours,  n'offrait  un  type  plus  accompli  d'évcque  académicien. 

Mgr  Félix- Antoine-Philibert  Dupanloup  est  né  le  3  janvier  1802,  à 
:.xviii.  19 
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Saint-Félix,  près  de  Chambéry,  dans  cette  Savoie  devenue  aujoin 

d'hui  française,  qu'il  a  toujours  tant  aimce,  et  qu'il  peut  revoira 

sormais  sans  avoir  à  partager  son  cœur  entre  deux  patries.  Ce  ne 

qu'en  1833  qu'il  a  été  naturalisé  Français.  Il  avait  huit  ans  à  peb 

lorsqu'un  oncle  curé  l'envoya  à  Paris,  rue  du  Regard,  dans  cet 

maison  que  le  saint  abbé  Tesseyre  avait  fondée  et  ouverte,  une  d 

premières,  à  l'éducation  chrétienne  ressuscitée  parmi  nous.  11  yenl 

en  sixième,  et  s'y  distingua  également  dans  les  études  grammatical 

et  les  études  religieuses.  11  suivait  ces  catéchismes  de  Saint-Sulpic 

dont  il  devait  augmenter  lui-même  plus  tard  la  juste  et  permaneD 

célébrité.  Là,  comme  à  la  rue  du  Regard,  il  brillait  au  premier raoi 

Le  futur  membre  de  l'Académie  française,  —  était-ce  une  marque  d 

prédestination?  —  y  faisait  partie  d'une  petite  académie  composée  d( 

meilleurs  écoliers,  et  y  remportait  des  prix  nombreux.  C'est  aprèsD 

de  ces  concoiu-s  académiques  triomphalement  soutenu ,  qu'il  fa 

nommé,  le  5  janvier  1817,  intendant  du  grand  catéchisme  desgff 

çons.  L'année  suivante,  il  passa,  comme  élève  de  quatrième,  au  peli 

séminaire  de  Saint-Nicolas,  alors  dirigé  par  l'abbé  Thavenet.  Or,  ceU 

classe,  il  l'avait  déjà  faite,  et  avec  succès,  à  la  petite  communautédi 

la  rue  du  Regard  ;  mais  l'abbé  Thavenet  avait  pour  système  de  nad- 

mettre  à  une  classe  supérieure  qu'après  de  difficiles  épreuves.  Flu 

exemple,  il  fallait  lui  présenter  dix  thèmes  sans  la  moindre  bxk 

Dans  un  de  ses  thèmes,  le  jeune  Dnpanloup  laissa  échapper,  diVos 

un  mot  d'élégance  déplacée,  et  fut  condamné  à  faire  une  seconde  <[•' 

trième.  «  Eh  bien!  je  ne  travaillerai  plus,  »  s'écria  l'enfant  irril 

d'une  sévérité  excessive.  Il  tint  d'abord  parole,  puis  bientôt  se  sooail 

travailla  avec  ardeur,  ne  quitta  plus  la  première  place  ;  si  bien  q< 

au  bout  de  trois  mois,  il  fallut  l'envover  en  troisième.  Dans  cette  chi 

nouvelle,  il  fut  encore  le  premier.  En  grec,  en  latin,  dans  touteik 

branches  d'études ,  il  se  montrait  le  plus  habile ,  sinon  le  plus  f 

pliqué.  Non  qu'il  demeurât  jamais  oisif,  mais  son  activité  naturelbv 

dépensait  en  mille  fantaisies.  11  est  vrai  qu'en  un  quart  d'heure  il  fî" 

sait  autant  et  mieux  que  les  autres  après  un  long  travail  :  fadW»  i 

laquelle  il  continuait  de  devoir  tous  les  premiers  prix.  Du  reste,  3< 

portait  avec  la  mêm  e  ardeur  à  la  récréation  qu'à  l'étude,  et  à  la  [ri** 

qu'à  la  récréation.  Bon  élève ,  bon  camarade,  il  était  encore  renl*' 

pieux  prédestiné  au  sanctuaire.  —  Ses  humanités  achevées,  il  ^ 

faire  sa  philosophie  et  sa  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpi«^ " 

passait  ses  vacances  à  la  Roche-Guyon ,  chez  l'abbé  de  Rohan,  ^ 
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futur  cardinal  archevêque  de  Besançon,  où  il  tempérait  la  vivacité 
native  qu'il  avait  aspirée  avec  le  souffle  de  ses  Alpes,  où  il  adoucissait 
rénergie  tenace  du  montagnard,  où  il  se  préparait  à  Fapostolat  qu'il 
devait  exercer  dims  le  grand  monde. 

Pendant  son  cours  de  théologie,  il  fut  remarqué  par  M.  Feutrier, 
qui  se  l'adjoignit  pour  fonder,  à  la  Madeleine,  un  catéchisme  de  per* 
ié?érance.  11  transporta  dans  la  chapelle  Saint-Hyacinthe  les  caté- 
diismes  de  Saint-Sulpice,  et  y  attira  la  foule;  il  s  acquit  parla  une 
estime  et  une  aflection  si  générales,  que,  devenu  prêtre,  il  fut  aussitôt 
«Uaché  par  M.  Feutrier  à  la  paroisse  de  TAssomption,  sans  aban- 
doDDer,  bien  entendu,  sa  chère  académie  de  Saint-IIyacinthc.  Yers  le 
aérne  temps,  il  fut  choisi  poiu*  confesseur  du  duc  de  Bordeaux.  Il  resta  à 
FAssomption  sous  les  successeurs  de  M.  Fcutiîer.  Mais  Tun  de  ceux-ci 
le  crut  éclipsé  par  Téclat  de  son  jeune  vicaire,  qui  dut  se  retirer  pro- 
vîioirement  au  séminaire  de  Saint-Nicolas,  où  il  exerça  les  fonctions 
de  préfet  des  études.  Bientôt  il  passait,  toujours  en  qualité  de  vicaire, 
à  la  paroisse  Saint-Roch.  Ce  fut  alors,  en  1834,  que  M.  de  Quélen 
k  mit  au  nombre  de  ces  prédicateurs  qui  devaient  inaugurer  les  con- 
fcreoœs  devenues  depuis  si  célèbres.  M.  Dupanloup  les  ouvrit  par  un 
^soours  brillant  sur  la  transfiguration  permanente  du  Sauveur  dans 
k  monde.  11  présenta  Jésus-Christ  comme  la  lumière  des  hommes  sur 
U  terre  et  aux  cieux,  et,  dans  une  suite  de  tableaux  pleins  d'éclat,  il 
M  peindre  son  langage  des  couleurs  du  sujet.  Des  lettres  de  vicaire 
gâéral  honoraire  récompensèrent  Torateur;  et,  en  1841,  Mgr  Affre 
b  nomma  successeur  de  Tévéque  de  Maroc  dans  la  chaire  d'éloquence 
iKrée  à  la  Sorbonne.  Dès  le  début,  il  se  traça  le  plus  Iai*ge  pro- 
Bnmme.  «  Un  cours  d'éloquence  sacrée,  dit-il,  embrasse  et  com- 
^  preDd  la  religion  tout  entière,  comme  la  forme  embrasse  et  com- 
c  preod  le  fond  :  car,  ici,  le  fond  est  essentiellement  insépai*able  de 
«  ia  (orme.  Autrement,  la  forme  serait  vaine,  ce  qui  ne  peut  con- 
«  tenir  à  un  fond  divin.  »  U  se  proposait  d'étudier  successivement 
l*âoquence  sacrée  dans  son  origine,  sa  nature  et  son  but;  dans  ses  di- 
Hnei  sources,  dans  ses  genres  multiples,  dans  ses  modèles,  dans  son 
kialoire et  son  influence  depuis  dix-huit  siècles;  enfln,  dans  ses  règles 
*  aes  préceptes.  On  sîiit  que  ce  cours,  qui  s'ouvrait  avec  cette  large 
ilvergure,  fut  interrompu  par  l'intolérance  voltairienne.  Il  n'était  pas 
*ïmis  alors  de  dire  de  Voltaire  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  avait  dit 
^  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Le  professeur  partit  pour  Home. 
retour,  il  était  nommé  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Ni- 
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colas,  grand  vicaire  titulaire  et  président  de  la  commission  des  livres. 
En  184S,  il  échangeait  ces  titres  contre  un  canonicat  titulaire  de 
Notre-Dame.  Quatre  ans  après,  il  était  porté  sur  le  siège  d'Oriéans 
qu'il  oôcupe  avec  tant  d'éclat  et  de  courage. 

En  quelques  mots,  voilà  la  biographie  de  Mgr  Dupanloup;  en  quel- 
•ques  traits,  voici  l'homme.  Sa  taille  est  ordinaire,  mais  svelte  et 
noble  ;  si  ses  épaules  commencent  à  fléchir,  sa  tête  reste  libre  et  fière 
sur  un  cou  droit  et  nu  qui  en  favorise  les  mouvements  et  l'expression. 
Sur  son  front  large  et  haut,  ni  l'âge  ni  le  travail  n'ont  creusé  le 
moindre  sillon  ;  seulement,  ses  cheveux  sont  devenus  rares  ou  blan- 
chissent. L'énergie  de  son  caractère  est  peinte  dans  la  couleur  cuivrée 
de  son  teint.  Ses  yeux  grands  et  noirs  brillent  d'ardeur  et  de  ten- 
dresse. Ses  lèvres  fines  et  pincées  sont  comme  un  arc  d'où  partirait 
aisément  l'ironie.  Son  sourire  est  grave  et  aimable,  comme  il  convient 
à  un  évéque.  Sa  voix,  bien  qu'un  peu  voilée,  est  souple,  et  se  plie 
aux  mille  inflexions  de  la  conversation  familière  aussi  bien  qu'elle  s'é- 
lève au  timbre  sonore  du  discours  public.  Dans  toute  sa  personne,  il 
y  a  dignité  et  abandon,  noblesse  et  simplicité.  La  simplicité  seule 
brille  dans  ses  habits  et  son  ameublement.  Sa  chambre  est  ceUe  d'un 
séminariste,  et  toujours  sans  feu.  Mais  il  lui  faut  un  vaste  cabinet,  où 
l'air  pénètre  à  flots  et  se  renouvelle  par  des  fenêtres  ouvertes  même 
dans  les  plus  grands  froids,  où  il  y  ait  assez  d'espace  pour  lui  per- 
mettre de  larges  enjambées  qui  reposent  son  corps  et  son  âme.  C'est 
là,  d'un  lever  qui  précède  toujours  le  soleil  à  un  coucher  qui  le  suit 
d'aussi  près  que  possible,  que  s'écoule  sa  vie  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail. Le  travail  n'est  mêipe  pas  interrompu  pendant  un  fmgal  repas 
'que  toujours  une  lecture  accompagne.  Avec  un  tel  emploi  du  temps, 
une  activité  inépuisable,  une  conception  rapide,  que  ne  peut  produire 
un  tel  esprit,  et  que  n'a-t-il  pas  produit?  Il  aurait  produit  davantage 
encore  sans  une  sévérité  excessive  dans  la  composition,  qui  le  force  à 
revenir  vingt  fois  sur  une  œuvre  d'abord  esquissée  à  grands  traits, 
puis  successivement  et  infatigablement  remaniée.  Mais  qu'un  besoin 
impérieux  de  l'Eglise  réclame  subitement  son  concours,  qu'une  crise 
éclate  :  en  quelques  jours,  en  quelques  heures,  il  est  prêt  !  Contre  la 
fatigue  de  tant  de  travaux,  pas  d'autre  remède  pour  lui  que  l'espace. 
Arpenter  le  sol,  comme  il  dit,  suffit  à  le  reposer;  si  c'est  en  vue  de  la 
mer  et  des  montagnes,  il  y  conquiert,  avec  le  repos,  plus  d'étendue, 
•d'élévation  et  de  force. 

N'écrivant  jamais  pour  écrire,  mais  seulement  sous  le  coup  d'une 
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impression  toujours  la  même,  il  n'arrive  ni  à  la  perfection,  ni  à  la  va- 
riété qui  font  le  grand  écrivain.  «  Vous  n'avez  qu'un  style ,  lui  a  dit 
«  M.  de  Salvandy,  parce  que  vous  écrivez  avec  quelque  chose  d'in- 
«  variable,  l'intérêt  saint  qui  vous  anime.  Mais  l'uniformité  de  ri- 
«  chesse  dans  Texpression  se  lie  à  une  richesse  si  vraie  de  la  pensée, 
te  qu'on  songe  bien  moins  à  regretter  la  diversité  absente,  qu'à  jouir 
«  de  ce  rare  éclat.  Le  sentiment,  la  pensée,  surabondent  toujours.  Ce 
«  luxe  intérieur  se  trahit,  en  quelque  sorte,  malgré  vous,  dans  la 
«  pompe  des  formes  et  des  images.  Si  vous  étiez  occupé  de  gloire,  si 
•i  vous  aviez  le  temps  de  vous  prémunir  contre  vos  qualités,  vous  se- 
«  riez  bien  près  d'être  défendu  de  vos  défauts.  »  Sous  cette  critique 
élogieuse,  comme  est  toujours  la  critique  académique,  surtout  un 
jour  de  réception,  on  entrevoit  le  côté  faible  de  l'écrivain,  qui  est 
quelquefois  le  lieu-commun  pompeux,  l'abus  de  Tamplification, 
choses  essentiellement  monotones,  en  un  mot,  un  peu  de  rhétorique. 
En  Mgr  Dupanloup,  distinguons  plusieurs  hommes,  si  nous  vou- 
lons bien  apprécier  son  œuvre.  11  y  a  chez  lui  le  catéchiste,  il  y  a  l'o- 
rateur, il  y  a  le  polémiste,  il  y  a  l'évêque,  il  y  a  l'homme  d'éduca- 
tion. C'est  comme  catéchiste  qu'il  a  débuté  et  dans  le  sacré  ministère 
et  dans  la  presse  :  «  Catéchiste  éminent,  lui  a  dit  encore  M.  de  Sal*-- 
«c  vandy,  catéchiste  renommé,  l'ambition  des  mères!  »  Par  là  il  com- 
mença à  se  former  cette  clientèle  d'âmes  chrétiennes  qui  lui  a  été  par- 
tout et  toujours  une  gloire  et  un  puissant  appui.  De  là  sortirent  ses 
premiers  écrits  :  les  Evangiles  pour  tous  les  jours  de  l'année  (  1831  ), 
le  Manuel  des  catéchismes  (1832),  la  Méthode  générale  des  caté- 
chismes (  1841  ),  recueiUis  chez  les  Pères  et  les  catéchistes  les  plus  cé- 
lèbres, de  saint  Augustin  jusqu'à  nous;  Idi  Journée  du  chrétien  (1838), 
composée  d'extraits  de  Bossuet  ;  le  Manuel  des  petits  séminaires  et 
des  maisons  d'éducation  chrétienne ,  composé  sm*  le  plan ,  mais  plus 
développé,  du  Manuel  des  catéchismes.  Bientôt,  il  voulut  élever  son 
enseignement  des  enfants  aux  pères,  et,  dans  son  culte  pour  Fénelon, 
il  songea  à  s'aider  du  grand  archevêque.  Il  savait  que  Fénelon  était 
mort  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  fait  un  Uvre  auquel  il  avait  pensé 
(oute  sa  vie,  une  exposition  du  christianisme  à  l'usage  des  gens  du 
monde;  et,  en  cherchant  dans  ses  œuvres  les  traces  de  ce  regret  et 
quelques  indications  de  sa  pensée,  il  remarqua  que  tous  les  matériaux 
du  livre  s'y  trouvaient,  qu'il  suffisait  de  les  en  extraire  et  de  les 
dresser  en  édifice.  De  là  une  série  d'ouvrages  tirés  de  Fénelon  et  enri- 
chis d'un  excellent  traité  sur  Fénelon  lui-même  et  sur  son  temps 
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comparé  au  nôtre  :  Exposition  des  principales  vérités  de  la  foi  ca^ 
tholique  (1838);  le  Christianisme  présenté  aux  gens  du  morde 
{ 1844  )  ;  la  Vraie  et  soHde  piété  (  1846  ),  et  enfin  la  Vraie  et  solide 
vertu  sacerdotale.  Dans  ces  ouvrages,  tout  se  troure,  le  dogme  et  la 
morale,  les  devoirs  rigoureux  communs  à  tous  et  les  conseils  de  per- 
fection à  Tusage  seulement  soit  des  ecclésiastiques,  soit  des  commu- 
nautés religieuses,  soit  des  gens  du  monde  d'une  haute  piété.  —  C'est 
à  Fénelon  qu'est  due  encore  la  Rhétorique  sacrée  (1841  ),  dont  les 
préceptes  et  les  modèles  sont  également  pris  dans  ses  œuvres. 

Dans  les  catéchismes,  Mgr  Dupanloup  avait  fait  l'apprentissage  de 
réloquence  religieuse  et  était  devenu  un  véritable  orateur.  Alors  il 
reçut,  nous  l'avons  vu,  l'héritage  de  Mgr  d'Hermopolis,  le  célèbre 
conférencier  de  Saint-Sulpice,  et,  après  y  avoir  ajouté  lui-même,  il  le 
passa  aux  Lacordaire  et  aux  Ravignan.  Alors  les  principales  chaires  de 
Paris  retentirent  de  sa  parole,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  parole  ro- 
manticpie  et  la  parole  des  grands  orateurs  du  xvii"  siècle,  cjui  reliait 
ainsi  toutes  nos  traditions  oratoires,  et  appliquait,  en  les  rajeunissant, 
les  formes  consacrées  du  passé  aux  besoins  des  temps  nouveaux.  De 
cette  éloquence  il  ne  reste  pas  seulement  un  souvenir  briUant  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'ont  entendue  ;  nous  en  avons  aujourd'hui  un 
monument  imprimé  :  c'est  ce  volume  à'Œuvres  oratoires^  le  pre- 
mier des  six  tomes  à' Œuvres  choisies  publiées  par  l'auteur  dans  ces 
deux  dernières  années,  et  comprenant  ses  divers  écrits,  nfH)ins  les 
écrits  du  catéchiste  et  du  compilateur  intelligent  de  Fénelon ,  men- 
tionnés tout  à  l'heure,  moins  encore  les  ouvrages  sur  VEducatiofi  et 
sur  la  Souveraineté  pontificale^  auxquels  nous  arriverons  bientôt. 
Par  cette  publication,  Mgr  Dupanloup  semble  avoir  voulu  remplir  une 
partie  du  vœu  de  M.  de  Salvandy,  qui  lui  disait  au  jour  de  sa  récqp- 
iion  à  l'Académie  :  «  Je  vous  demande  de  compléter  et  de  réunir  vos 
«  œuvres,  au  nom  delà  religion,  des  lettres  et  de  la  patrie.  »  Dans  ce  vo- 
lume A' Œuvres  oratoires^  etc.,  on  remarque  le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc  si  magnifiquement  conçu,  où  l'orateur  montre  que,  dans  toutes 
les  grandes  œuvres  entreprises  pour  la  gloire  du  ciel  ou  le  salut  des 
nations,  il  se  rencontre  toujours  trois  grandes  choses  :  TinspiratioD, 
qui  fut  ici  accordée  à  l'innocence;  l'action,  où  se  trouve  la  gloire; 
enfin,  la  passion,  la  souffrance,  où  est  la  vraie  grandeur;  trois  grandes 
choses  qui  s'appellent  ici  Domremy,  Orléans,  Rouen;  trois  actes  du 
plus  beau  des  drames,  ou  plutôt  trois  drames  formant  la  plus  belle 
des  trilogies.  On  remarque  encore  l'oraison  funèbre  du  P.  de  Ravi- 
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gnan,  où  Téloquence  ressuscite  1  éloquence  et  la  fait  sortir  vivante  et 
parlante  du  cercueil  :  Defunctus  adhuc  loquitur;  Toraison  funèbre 
des  morts  de  Casielfidardo;  le  discours  en  faveur  de  Tlrlande,  contre 
lequel  un  évêque  anglican  crut  devoir  prendre  de  si  singulières  pré- 
cautions, histoire  de  la  catholique  Irlande  et  tableau  de  sa  misère 
aussi  glorieuse  que  son  histoire.  On  remarque  enfin  des  discours 
faisant  contraste  avec  T éclat  des  précédents  par  leurs  teintes  plus 
douces  et  plus  poétiques  :  des  discours  en  faveur  d'églises  de  cam- 
pagne ou  de  salles  d'asile  ;  des  discours  pour  bénédictions  de  chapelles 
et  de  croix,  ou  pom*  distributions  de  prix;  des  discours  prononcés 
dans  des  congrès  scientifiques  ou  des  comices  agricoles.  A  1  éloquence 
nous  pourrions  rattacher  encore  les  tomes  11  et  111  des  OEuvres  choi$ie$^ 
intitulés  Œuvres  pastorales^  et  particulièrement  cette  lettie  inaugu- 
rale ou  d'installation ,  que  M.  de  Salvandy  n  a  pas  craint  de  louer  eu 
ces  termes  :  a  11  me  faudrait  faire  violence  à  ma  pensée  pour  ne  pa^ 
«  dire  qu'il  est  peu  de  plus  belles  pages.  »  Mais  ici,  dans  ces  œuvres 
si  exclusivement  épiscopales,  le  respect  et  la  soumission  hiérarchique 
sous  retiennent,  et  nous  font  craindi^e  jusqu'à  l'apparence  de  vouloir 
nous  constituer  les  juges  de  nos  juges. 

Les  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Dupanloup  remplissent,  sous  le  titre 
de  Défense  de  la  liberté  de  l'Eglise^  deux  des  six  volumes  de  notre 
collection.  Là  se  trouvent  d'abord  tous  les  écrits  de  l'auteur  sur  la  li«* 
berté  de  l'enseignement  et  les  questions  qui  s'y  rattachent,  à  savoir 
les  deux  lettres  à  M.  le  duc  de  Broglie,  rapporteur,  à  la  chambre  dei 
pairs,  du  projet  de  loi  relatif  à  l'instructiou  secondaire  (1844  ),  dé^ 
fense  éloquente  de  lexistence  et  de  l'indépendance  des  petits  sémi*^ 
Baires,  du  clergé  de  France  et  de  l'Eglise  catholique,  de  leurs  services 
et  de  leurs  travaux,  de  leurs  droits  dans  Tordre  des  sociétés,  contne 
tous  les  préjugés  et  tous  les  dédains;  parallèle  encore  spirituellement 
ironique  de  la  société  ecclésiastique  et  de  la  société  civile,  défi  triom^ 
phant  et  resté  sans  réponse  jeté  à  celle-ci,  d'où  il  résultait  que  le 
clergé  n'avait  à  redouter  aucune  concurrence.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  citons  l'écrit  sur  les  Associations  religieuses  (  i84S  ),  qu'on 
ne  pourrait  attaquer  sans  blesser  l'homme  dans  la  Uberté  de  sa  cons- 
cience, le  citoyen  dans  l'exercice  de  ses  droits,  le  chrétien  dans  la  di- 
gnité de  sa  foi  ;  —  l'opuscule  sur  la  Pacification  religieuse  (  1845  ), 
où  est  résumée  l'histoire  de  la  querelle,  où  la  responsabihté  du  clergé 
est  dégagée,  où  les  conditions  de  la  paix  sont  posées  et  renvoyée», 
quant  à  leur  exécution,  au  temps,  au  hasard,  à  l'opinion  qui,  en  eflei, 
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les  ont  en  partie  réalisées;  —  enfin,  trois  opuscules  au  sujet  ou  à 
Toccasion  du  projet  de  loi  de  1847,  oii  Tauteur  cite  plus  qu'il  ne 
discute.  A  en  croire  M.  de  Salvandy,  ces  écrits  n'eurent  pas  le  seul 
succès  du  talent;  ils  pénétrèrent  encore  dans  les  conseils  de  TEtat, 
et  y  devinrent  pour  les  convictions  une  lumière  et  une  arme  puis- 
sante. —  Dans  le  second  volume  de  la  Défense  de  la  liberté  de  i'E^ 
fflise^  on  remarque  particulièrement  toute  la  polémique  ayant  pour 
objet  la  question  des  classiques  et  de  la  presse  religieuse,  puis  les  bro- 
chures récentes  en  réponse  aux  brochures  fameuses  le  Pape  et  le  can- 
cres^ —  la  Fratice^  Rome  et  r Italie.  Rien  donc  ne  manque  là  de  ce 
qui  a  fortement  passionné  dans  ces  derniers  temps  l'attention  pu- 
blique, pas  même  les  lettres  relatives  aux  deux  évoques  d'Orléans  si 
malheureusement  exhumés  contre  leur  illustre  successeur  ;  rien,  sinon 
quelques  écrits  postérieurs,  comme  la  lettre  sur  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  la  lettre  sur  l'esclavage.  —  Ce  n'est  pas  sans  avoir 
eu  à  surmonter  quelques  répugnances,  que  Mgr  Dupanloup  s'est  dé- 
terminé à  refaire  du  combat  un  récit  qui  le  forçait  à  parler  des  com- 
battants. Il  a  trouvé  dans  la  lutte  deux  sortes  d'adversaires,  les  uns 
en  dehors,  les  autres  en  dedans  des  rangs  catholiques.  Des  premiers , 
il  dit  noblement  :  «  Les  adversaires  que  nous  eûmes  alors,  la  Provi- 
c(  dence  en  fît  un  jour  nos  alliés,  lis  le  sont  encore^  et  avec  une  fidé- 
«  Uté  rare  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Je  ne  me  consolerais 
ce  point  si  cette  réimpression  pouvait  les  affliger.  »  Des  seconds  il  dit 
plus  simplement  :  «  Je  ne  parlerai  pas  d'autres  adversaires ,  que  je 
«  ne  devais  point  m'attendre  à  rencontrer  sur  ma  route  dans  les 
«  causes  que  je  défendais  alors,  ni  de  ces  luttes  si  pénibles  que  j'ai  dû 
et  soutenir  contre  des  alhés  naturels,  tandis  que  je  combattais  l'en- 
«  nemi  commun.  Sans  perdre  tout  souvenir  du  passé,  j'aime  mieux 
«c  m'en  taire  aujourd'hui,  espérer  qu'à  l'avenir  on  ne  verra  plus 
a  désunis  les  défenseurs  de  l'Eglise,  et  demander  à  Dieu  pour  tous  la 
«  vraie  lumière  dans  les  esprits  et  la  paix  dans  les  cœurs.  »  On  voit 
ici  une  différence  de  ton  et  de  langage.  Mgr  Dupanloup,  si  entier  et 
si  absolu  dans  ses  idées,  a  fait  plus  de  sacrifîces  que  personne  à  la 
conciliation,  mais  pourvu  que  ses  adversaires  fussent  des  ennemis. 
Pour  les  amis^  il  a  été  toujours  plus  que  sévère,  sans  doute  en  vertu 
de  l'adage  sacré  :  Qui  bene  amat^  bene  castigat.  L'attaque  contre  les 
amis  éclata  en  1849,  à  propos  de  la  loi  présentée  par  M.  de  Falloux, 
par  des  lettres  adressées  à  VAmi  de  la  religion^  dont  Mgr  Dupanloup 
avait  reçu  la  direction  à  la  fin  de  l'année  précédente,  des  mains  de 
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Mgr  Veyssière,  et  elle  devint  accablante,  en  1852,  dans  la  querelle  des 
dassiques.  Oublions  ces  tristes  débats,  et  ne  gardons  que  le  souvenir 
àe  rappel  chrétien  à  la  lumière  et  à  la  paix  formulé  tout  à  Tbeure 
par  Mgr  Dupanloup. 

Cette  esquisse  de  la  vie  polémique  de  Tillustre  prélat  ne  serait  pas 
complète,  si  nous  ne  rappelions  au  moins  ses  travaux  sur  la  souverai- 
neté pontificale.  Il  les  inaugura  par  huit  articles  publiés  d'abord  dans 
VAmi  de  la  religion^  réunis  ensuite  en  une  mince  brochure  (  1849  ), 
et  qui  sont  le  programme  du  livre  publié  en  1860  sur  cette  même 
iouveraineté  pontificale  selon  le  droit  catholique  et  le  droit  européen. 
n  n'y  avait  plus  qu'à  ajouter  au  plan  de  1849  la  partie  contempo- 
raine, historique  et  polémique,  c'est-à-dire  le  récit  des  derniers  évé- 
nements et  le  résumé  de  toutes  les  questions  agitées  dans  les  bro- 
chures, les  journaux  et  les  circulaires  diplomatiques,  au  Sénat  et  au 
Corps  législatif. 

Reste  l'homme  d'enseignement,  ou,  pour  employer  une  expression 
de  Grégoire  XVI ,  l'apôtre  de  la  jeunesse ,  Apostolus  juventutis.  «  Le 
«  soin  d'élever  la  jeunesse,  a  dit  Mgr  Dupanloup,  aura  été  sur  cette 
ft  terre  mon  premier  et  mon  dernier  amour.  »  Et  M.  de  Salvandy  lui 
â  répondu  :  «  Vous  avez  été,  pendant  plus  de  vingt-cinq  années,  un 
«  corps  enseignant  à  vous  seul,  menant  de  front  les  deux  missions  du 
c  ministère  évangélique  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  manière 
«  à  ce  qu'on  eût  pu  vous  croire  tout  entier  à  chacune  d'elles.  »  Aussi, 
abordant  le  livre  de  V Education^  qui  résume  à  la  fois  et  développe  les 
lettres  sur  le  même  sujet  écrites  par  l'illustre  auteur,  M.  de  Salvandy 
ajouta  :  <K  II  ne  faut  pas  vous  attendre  à  ce  que  j'en  parle  froidement  ; 
€  il  m'a  été  une  consolation,  une  joie ,  un  repos.  »  Et  il  en  parla  en 
termes  riches  de  raison  et  de  sentiment.  Ce  livre ,  nous  en  avons 
parlé  nous-mêmes,  moins  bien,  il  est  vrai  (Voir  nos  tomes  XI,  p.  401, 
et  XYIII,  p.  368  ).  L'épigraphe  seule  est  déjà  saisissante  :  «L'éducation 
c  est  une  œuvre  d'autorité  et  de  respect.  »  L'introduction  nous  trans- 
porte dans  les  régions  les  plus  hautes,  en  nous  marquant  le  but  su- 
prême de  l'éducation,  qui  n'est  autre  que  la  formation  de  l'homme. 
Puis  viennent  ces  grandes  thèses  :  de  l'éducation  en  général,  dévelop- 
pement de  l'épigraphe  ;  du  respect  religieux  dû  à  l'enfant  et  à  la  di-^ 
gnité  de  sa  nature;  des  moyens  d'éducation,  ou  de  la  formation  de 
lliomme  dans  son  corps,  dans  son  intelligence  et  dans  son  âme  ;  du 
respect  dû  à  la  liberté  de  la  nature  de  l'enfant,  ou  de  la  vocation  ;  des 
diverses  sortes  d'éducation,  industrielle,  commerciale,  artistique,  po- 
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pulaire,  ecclésiastique.  £t  reprenant  son  épigraphe,  MgrDupanloupen 
fait  le  sujet  de  tout  un  volume  :  de  r  Autorité  et  du  respect  dans  fédih 
cation^  ou  du  personnel  investi  du  droit  et  du  devoir  d'acoom|dir  cette 
grande  œuvre,  investi  de  l'autorité,  qui  est  toujours  le  plus  grand  des 
droits  et  des  devoirs,  principe  et  terme  du  respect  qui  doit  présider  à 
tout,  car  il  faut  respecter  pour  être  respecté  soi-même.  L'autorité  et  le 
respect,  ces  mots  disent  encore  le  mérite  et  les  qualités  de  l'auteur  et 
de  son  œuvre.  Si  Mgr  Dupanloup  s'est  élevé  à  des  considérations  si 
hantes,  s'il  est  descendu  à  des  applications  si  précises,  si  nettes,  si  vi- 
vantes, c'est  qu'il  parlait  avec  autorité  et  respect  :  avec  l'autorité  de 
son  caractère  sacré  et  de  sa  longue  expérience  ;  avec  le  respect  dû  à  la 
plus  aimable  des  créatures  de  Dieu  et  à  la  plus  grande  de  toutes  les 
ceuvres.  De  là  la  dignité,  l'élan,  l'éloquence  d'un  grand  nombre  de  ses 
pages;  de  là  aussi  ces  histoires  émues  de  tant  de  jeunes  âmes  élevées 
par  lui,  ces  récits  aimables  de  tant  d'expériences  personneUeSi  qui 
font  descendre  des  hauteurs  de  l'abstraction  et  de  la  théorie  à  la  léa- 
hté  et  à  la  pratique,  et  qui,  en  même  temps,  procurent  au  lecteur,  par 
leur  variété ,  un  si  agréable  repos.  —  Dans  un  troisième  et  derniff 
volume,  récemment  publié,  Mgr  Dupanloup  revient  sur  ce  sujet  du 
personnel  de  l'éducation,  et  l'épuisé.  Il  y  traite  particulièrement  du 
supérieur,  âme  et  vie  de  toute  maison  d'éducation  ;  puis  des  maîtres 
et  de  leurs  fonctions,  qu'il  veut  être  à  la  fois,  —  et  c'est  là  l'idée  eri- 
ginale  du  livre,  —  diverses  et  simultanées  ;  enfin,  une  dernière  fois  de 
l'enfant,  du  fond  de  sa  nature  et  des  difficultés  radicales  de  son  édu- 
cation ;  et  il  termine  en  indiquant  quelques  grands  moyens  d'action, 
pris  du  domaine  soit  de  la  nature,  soit  de  la  grâce. —  A  ce  bel  ouvrage, 
auquel  il  ne  manque  qu'un  plan  mieux  aiTété,  qu'un  dessin  plus  net 
et  plus  ferme,  IVlgr  Dupanloup  a  donné  deux  couronnements  :  l'oa 
pour  tous  les  élèves,  qu'ils  se  destinent  à  l'Ëglise  ou  au  monde,  l'anin 
spécial  aux  ecclésiastiques.  Le  premier  a  pour  titre  :  de  la  houle 
Education  intellectuelle.  —  Dans  le  livre  de  V Education  paraisseot 
surtout  l'instituteur  et  l'évêque,  bien  que  l'éloquence  et  le  style  y  ré- 
vèlent encore  le  littérateur  consommé  ;  dans  le  livre  de  la  haute  Edut 
cation  intellectuelle ,  c'est  le  littérateur  et  l'académicien  qui  l^nUeot 
au  premier  plan,  bien  que  l'instituteur  leur  vienne  en  aide  par  son 
expérience ,  et  l'évêque  par  une  conviction  ardente,  qui  montre  bien 
qu'il  s'agit  ici  non  pas  seulement  d'une  vaine  culture  de  l'esjHit,  mais 
des  intérêts  étemels  de  l'âme.  Relever  l'autorité  et  le  respect  dans  Té- 
ducation,  ou  l'éducation  elle-même,  avait  été  l'inspiratioa  {Motia»* 
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lière  du  premier  ouvrage  ;  relever  les  humanités  au  moment  même 
où,  battues  en  brèche  de  toutes  parts,  elles  menacent  ruine,  c'est 
lV>bjet  propre  de  celui-ci.  Les  Humanités  I  ce  mot  seul  montre  le  lien 
des  deux  ouvrages.  Car  qu'entend-on  par  humanités?  Un  cours  suivi 
d'enseignements  et  d'études,  servant  à  faire,  par  le  perfectionnement 
de  la  pensée  et  du  langage,  la  haute  éducation  intellectuelle.  Qu'on 
pèse  tous  les  termes  de  cette  belle  défmition,  et  l'on  verra  que  les  Am- 
Wèanités  ont  pour  but  le  développement,  l'élévation  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme,  comme  l'éducation  elle-même.  —  Cela  dit,  il 
S^agit  de  décider  quel  sera  l'objet  essentiel  et  principal^  ou  secondaire 
et  accessoire,  de  renseignement  et  de  l'étude  ;  puis,  dans  l'enseigne- 
ment et  l'étude  de  tel  ou  tel  objet,  quelle  sera  la  meilleure  méthode 
à  suivre  :  c'est-à-dire  quels  sont  les  moyens  de  succès,  dans  l'ensei- 
gnement pour  le  maître,  et  dans  l'étude  pour  le  disciple.  Jamais  le 
"rieux  système  de  nos  pères  et  de  toutes  les  nations  civilisées,  attaqué 
aoîourd'hui  si  imprudemment  par  le  système  professionnel  et  utili- 
taire, n'avait  été  défendu  avec  tant  de  logique  et  d'éloquence.  Jamais 
wa  n'avait  si  triomphalement  démontré  que,  par  ce  système  seul,  se 
iorment  et  se  perfectionnent  chez  l'homme  les  deux  privilèges  di&- 
linctifs  de  sa  nature,  la  pensée  et  la  parole  ;  que  par  ce  système  seul  il 
Mt  mis  en  possession  de  toutes  ses  facultés.  Jamais  non  plus  on  n'avait 
iracé  une  méthode  plus  pratique  et  plus  utile  d'enseignement  et  d'é- 
tode,  ni  prescrit  des  règlements  d'un  détail  si  minutieux  et  si  sage, 
d*nn  résultat  si  infaillible.  —  Un  volume  tout  entier,  —  le  IV*  des 
OEuwrts  choisies^  —  est  consacré  aux  études  ecclésiastiques.  C'est  une 
fDeydopédie  des  sciences  sacrées,  depuis  les  plus  bas  degrés  des  lettres 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  théologie.  Mgr  Dupanloup  voit 
tout  parce  qu'il  regarde  de  haut,  et  il  embrasse  toute  la  vie  studieuse 
dn  prêtre.  11  prend  l'enfant  destiné  à  l'Ëghse  sous  l'hiunble  toit  du 
presbytère,  balbutiant  la  grammaire  latine  et  française  ;  il  l'amène  au 
petit  séminaire,  le  suit  de  classe  en  classe,  attentif  à  le  maintenir  au 
niveau  des  lettres  et  des  sciences,  ce  qu'il  constate  par  des  examens 
et  des  grades;  l'accompagne  au  grand  séminaire,  où  il  lui  fait  par- 
courir toutes  les  branches  de  la  science  sacrée ,  de  la  philosophie  qui 
tn  est  l'introduction  aux  trois  langues  saintes  qui  en  sont  Tinstru- 
ment.  11  ne  l'abandonne  pas  au  milieu  du  monde  et  dans  l'exercice  du 
lûnt  ministère  :  par  des  examens  durant  six  ans,  par  des  conférences, 
par  des  bibliothèques  particulières ,  presby térales ,  cantonales ,  diocé- 
liines,  il  entretient  chez  lui  Thabitude  de  la  science  et  lui  en  fournit  les 
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moyens.  Voilà  pour  la  science  compétente  nécessaire  à  tous.  Pour  k 
science  éminente,  il  institue  des  grades,  conférés  après  des  épreofes 
qui,  telles  que  les  règlements  les  exigent,  sont  de  nature  àéleTerl»- 
haut  la  science  sacrée. 

MgrDupanloup  avait  publié  la  plupart  de  ces  ouvrages,  et,  par  con- 
séquent, avait  à  offrir  ces  titres  surabondants,  lorsqu'il  sollidiiles 
suffrages  de  l'Académie.  Sa  pensée  était  de  renouveler  l'antique  al- 
liance de  l'Eglise  et  des  lettres,  de  Tépiscopat  et  de  l'Académie  ftin- 
çaise,  et  d'être  l'humble  anneau,  dit-il,  en  qui  se  renouerait  akk 
chaîne,  que  l'on  avait  pu  croire  un  moment  interrompue.  Aosri,  il 
ne  voulut  voir  dans  le  choix  de  l'Académie  qu'un  honneur  rendu  e& 
sa  personne  à  l'amour  des  lettres,  le  premier,  le  plus  ancien,  da 
moins,  dans  son  cœur,  après  celui  de  l'Ëghse.  Et  c'est  pourquoi 
aussi,  dans  l'ample  discours  qu'il  prononça  au  jour  de  sa  réception, 
il  s'attacha  h  développer  le  grand  esprit  des  lettres  humaines,  i 
montrer  le  côté  divin  de  leur  nature  et  de  leur  mission,  et  la  haok 
estime  que  l'Eglise  en  a  toujours  faite.  Il  les  suivit  jusque  daoi 
l'alphabet  du  genre  humain,  dans  la  grammaire  d'un  enfant, dan 
le  dictionnaire  d'une  nation,  pénétré  d'un  sentiment  indéfinissable 
dd  respect  et  de  reconnaissance  pour  celui  qui  a  donné  à  rhooime 
ces  lettres,  cette  parole,  cette  pensée.  —  11  ne  se  trompait  pas. C'é- 
tait bien,  répondit  M.  de  Salvandy,  l'évêque  que  l'Académie  avvt ap- 
pelé dans  son  sein,  l'évêque  cher  à  l'Eglise  de  France,  en  mime 
temps  qu'elle  avait  voulu  honorer  en  lui  le  disciple  et  le  maître  ia 
grandes  littératures;  c'était  bien  l'aUiance  de  la  religion  et  des  lettres 
qu'elle  avait  entendu  consacrer  en  sa  personne;  et  parce  qu'il  était 
trempé  à  la  fois  aux  pures  sources  des  lettres  et  aux  eaux  vives  de  la 
religion,  elle  l'avait  choisi  de  préférence  pour  être  l'anneau,  non  |* 
humble,  mais  digne  et  ferme  qui  renouerait  en  son  sein  la  chaîne  n- 
terrompue. — Ce  fut  une  grande  séance  que  celle  du  9  novembre  1854; 
grande  par  le  caractère  et  l'éloquence  du  directeur  et  du  rédpieB- 
daire  ;  grande  aussi  et  retentissante  à  cause  des  circonstances  au  an- 
lieu  desquelles  elle  eut  lieu.  C'était  au  milieu  des  bruits  mal  éteinted? 
la  guerre  des  classiques.  Aussi  les  journaux  impies  ne  manquèrent 
pas  d'y  voir  la  défaite  des  nouveaux  barbares^  et  ils  poussèrent  si  haut 
leurs  cris  de  victoire,  que  Y  Ami  de  la  religion  dut  protester  au  nom 
de  Mgr  Dupanloup,  et  dire  que,  entre  la  tolérance  de  l'illustre  évêque 
et  celle  de  ces  journaux,  il  y  avait  une  différence  essentielle^  La  vérité 
est  que  les  prétendus  barbares  ni  n'étaient  ni  ne  se  sentaient  vaincus. 
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Ils  applaudissaient  plus  sincèrement,  sinon  aussi  bruyamment  que 
personne  au  noble  et  beau  langage  de  Mgr  Dupanloup  et  de  M.  de 
Salvandy.  Seulement ,  ils  désiraient ,  —  sans  Tespércr  beaucoup ,  — 
que  Talliance  entre  la  religion  et  les  lettres  fût  aussi  sincère  et  aussi 
réelle  au  sein  de  l'Académie  que  dans  le  cœur  et  la  parole  des  deux 
orateurs.  U.  Maynakd. 


i20«  ALAF  LE  GHEVRIER,  traduit  de  l'allemand  de  Gustave  Nieritz^  par  M.  Al- 
fred d'Aveline.  —  i  volume  in-12  de  220  pages  (  iSGl  ),  chez  H.  Casterman, 
à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  [les  Romans  honnêtes)',  —  prix  : 
i  fr.  25  c. 

Ce  livre  très-bien  fait  plaît  tout  d'abord,  indépendamment  de  sa 
Taleur  intrinsèque ,  par  la  netteté  du  caractère  d'impression ,  aussi 
bien  que  par  la  clarté  du  style.  Les  circonstances  de  ce  roman  histo- 
rique se  rattachent  à  l'histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  qui  en 
fournit  surtout  l'introduction.  Dès  lors,  on  pressent  qu'il  y  sera 
question  de  guerre;  guère  folle,  obstinée,  désastreuse,  comme  celle 
où  devait  périr  ce  monarque  aventureux.  Nous  assistons  d'abord 
à  des  escarmouches  dans  les  montagnes  de  la  Norvvége,  et  nous 
rencontrons  une  famille  patriarcale,  qui  nous  reporte  au  temps  d'A- 
braham et  d'Isaac,  avec  l'Evangile  en  plus.  Mœurs  touchantes,  grands 
caractères,  simplicité  et  force  d'àme,  voilà  ce  qui  donne  au  récit  une 
originalité  vraiment  digne  d'attention.  Nous  arrivons  ensuite  au  camp 
des  Suédois,  devant  Drontheim  dont  ils  font  le  siège.  Que  de  longues 
souflrances  !  Et  quand  on  croit  être  au  but ,  quelle  désastreuse  re- 
traite!... Presque  pas  un  n'échappe  :  le  froid  et  la  faim  suffisent  pour 
faire  périr  toute  cette  midheureuse  armée.  En  Usant  ces  pages,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  dire  :  Et  voilà  les  fruits  de  la  guerre  !  qu'on 
les  connaisse  au  moins  pour  les  déplorer,  si  l'on  ne  peut  les  éviter  ! 
Que  les  jeunes  gens  sachent  ce  que  Ton  rencontre  en  poursuivant  la 
gloire,  et  qu'ils  lisent  ce  livre,  ne  fût-ce  que  pour  y  prendre  des  le- 
çons de  constance  et  de  générosité.  Les  femmes  y  verront  jusqu'où 
peut  aller  le  dévouement  conjugal.  Enfin,  les  pures  et  saintes  affec- 
tions, s'élevant  jusqu'à  un  héroïsme  qui  s'ignore,  se  montrent  toutes 
naturelles  chez  ces  montagnards  norvégiens,  qui  n'ont  point  usé  leurs 
cœurs  au  contact  des  nations  plus  civilisées.  Un  siècle  et  demi  écoulé 
depuis  l'époque  où  l'on  place  ce  récit  n'a  pas  dû  beaucoup  changer 
ces  mœurs  antiques,  que  nous  savons  gré  à  l'auteur  et  au  traducteur 
àe  nous  faire  si  bien  connaître. 
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121.  LES  AMOUREUX  de  Mme  de  Sévigné  et  les  femmes  vertueuses  du  fjraid 
stècky  par  M.  Hippolyte  Babou.  —  i  volume  in-8^  de  viii-430  pages  (1862), 
chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Ce  titre  dit  mieux  l'esprit  de  ce  livre  qu'il  n'en  indique  le  conteno. 
Nous  n'avons  ici  qu'une  suite  d'études  historiques  sur  le  xyii*  sMe, 
nées  Tune  de  Tautre  sans  filiation  bien  rigoureuse,  et  jetées  daos ce 
volume  sans  véritable  unité  de  famille.  D'abord ,  les  amoureux  de 
Mme  de  Sévigné  :  Ménage ,  l'Abailard ,  le  Saint-Preux  de  celle  qui, 
grâce  à  Dieu,  n'avait  rien  d'Iléloïse  et  de  Julie;  Bussy-Rabutin ,  dont 
tout  l'esprit  et  toute  la  galanterie  n'eurent  pas  plus  de  succès  auprès 
de  sa  cousine  que  sur  Mme  de  Miramion.  C'est  que  si  Mme  de  iGn- 
mion  était  une  sainte ,  Mme  de  Sévigné  fut  une  femme  vertueuse,  li 
nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Babou  ait  sacrifié  à  un  bon  mot  dou- 
teux l'honneur  de  sa  principale  héroïne ,  lorsqu'il  a  écrit  :  «Mme à 
((  Sévigné  tenait  sous  la  même  clef  son  argent  et  sa  vertu.  Qui  sut 
«  même  si  sa  vertu  ne  fut  pas  tout  simplement  de  l'économie  (p.  93 )t» 
Ce  n'est  pas  le  bon  mot  seulement  qui  séduit  M.  Babou ,  mais  eocm 
le  lieu  commun.  Aussi,  à  propos  de  Bussy-Rabutin ,  élevé  pirlfi 
jésuites ,  ne  manque-t-il  pas  de  ramasser  dans  la  rue  le  trait  me  tell 
contre  Tindulgence  accommodante  des  bons  Pères ,  comme  si  c'étai 
à  leur  école  que  Bussy  avait  appris  l'art  de  la  séduction  et  de  rcn- 
lèvement.   Rien  de  ridicule  comme   le  rigorisme  affecté  de  \aà 
d'auteurs ,  dont  pas  un  n'aurait  le  courage  de  pratiquer  le  phi 
doux  chapitre  de  la  morale  d'Escobar . — Ouelques  lignes  plus  bas, 
M.  Babou ,  rappelant  un  mot  prétendu  de  Bussy  :  «  Pascal  ne  m 
«  jamais  réfuté ,  »  ajoute  :  «  Aujourd'hui ,  le  moindre  grimaud  de 
«  sacristie  prononce  dédaigneusement  le  nom  de  l'auteur  des /Vom- 
c(  Claies  (p.  67).  »  Que  pense  M.  Babou  des  moindres  grimauds  de 
lettres ,  tranchant  d'un  mot  dédaigneux  les  graves  questions  qu'ils 
n'entendent  pas?  Les  moindres  «  grimauds  de  sacristie  »  ont  bit 
un  peu  de  théologie,  et  entendent  au  moins  la  langue  du  déèsL 
—  De  chez  Mme  de  Sévigné ,  nous  entrons  chez  toutes  les  feonnes 
vertueuses  du  grand  siècle  :  Mme  de  la  Guette ,  dont  on  vient  de 
publier  les  Mémoires;  Mme  de  Motteville,  l'auteur  des  chanauib 
Mémoires  depuis  longtemps  connus  ;  la  reine  Marie-Thérèse ,  Mme  de 
Miramion ,  la  comtesse  de  Dalet ,  Mme  de  Maintenon ,  la  mère  du 
Régent.  Ah  !  si  nous  voulions  plaisanter  à  notre  tour,  M.  Babou  nom 
ferait -il  la  partie  belle  en  appelant  saint  François  de  Sales  «  mer* 
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«veilleux  romancier  de  la  vie  spirituelle  et  de  Tamour  divin 
«  (p.  191)!»  Et  pourtant,  M.  Babou  garde  encore  un  rayon,  un 
écho  de  son  éducation  chrétienne ,  par  exemple  lorsqu'il  écrit  avec 
tant  de  sens  :  ^Dans  1  éternelle  maison  de  Lazare,  qui  est  la  figure 
c  de  rbumanité ,  il  y  aura  sans  cesse  des  Marthe  et  des  ]Vlarie ,  et  Ton 
c  peut  ajouter  que  Marie  est  non-seulement  la  grande  sœur,  mais  la 
«  mère  spirituelle  de  la  famille.  Si  Marie  ne  comprenait  et  ne  contem- 
«  plait ,  Marthe  refuserait  de  servir  et  de  travailler,  de  se  dévouer  et 
c d*agir  (p.  200).  »  —  Chez  la  mère  du  Régent,  M.  Babou  trouve 
tous  les  princes  allemands  qu'elle  introduisait  bon  gré  mal  gré  à  la  cour 
èe  Versailles,  et  il  nous  les  présente  ;  aux  mercredis  de  Ménage,  il  ren- 
contre Guy  Patin ,  et  il  nous  fait  faire  connaissance  avec  ce  bourgeois 
Se  la  fronde  ;  il  nous  en  montre  le  chansonnier  d^ms  Marigny,  que 
Mme  de  Sévigné  a  pu  voir  à  côté  de  Bussy  ;  enfin ,  il  nous  raconte 
une  vie  de  chanoine  au  temps  de  Bossuet,  dans  1  élude  sur  Maucroix, 
que  Mme  de  Sévigné  encore  a  dû  connaître  par  la  Fontaine  et 
Fouquet. 

Ce  livre ,  léger  de  ton ,  est  néanmoins  aussi  réservé  que  le  compor- 
tent quelcpies-uns  de  ses  sujets  ;  écrit  d'un  style  dont  raffectation  ne 
détruit  pas  tout  le  mérite ,  il  est ,  à  tout  prendre ,  intéressant  conune 
tout  ce  qui  nous  entretient  des  caractères  et  des  mœurs  au  xyu*"  siècle. 

U.  Maynard. 

fl22.  BOUQUET  de  nouvelles,  par  Mlle  V.  Nottret  ,  maîtresse  de  pension. — 
i  volume  in-12  de  204  pages  (  1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Ce  bouquet  de  nouvelles,  aux  couleurs  plus  douces  qu'éclatantes, 
mz  parfums  plus  purs  qu'enivrants,  est  composé  de  fleurs  mo- 
destes, bien  choisies  et  disposées  avec  goût.  Si  la  perfection  ré- 
sulte de  Tharmonie  des  proportions,  il  faut  reconnaître  quelle  se 
micontre  ici  dans  la  juste  mesure  que  comporte  un  ouvrage  destiné 
à  la  jeunesse.  Ces  trois  petits  romans  en  miniature  :  une  Famille 
ionisons ,  —  Flora ,  ou  l'heureuse  rencontre ,  —  Générosité  et 
recotmoissance ,  —  donnent  plus  que  leurs  titres  sans  prétention 
ne  semblent  promettre,  et  Tàge  mûr  que  des  lectures  excitantes 
liront  point  blasé  ne  les  dédaignera  pas.  Le  vrai  plait  toujours  ;  et  il  y 
a  beaucoup  de  naturel  dans  les  tableaux  tracés  par  Mlle  Nottret,  beau- 
coup de  vraisemblance  dans  rencbainement  providentiel  des  faits 
qa'elle  raconte.  Piété  simple  et  vraie,  point  de  phi-ases  oiseuses,  rien 
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qui  fatigue,  point  d'emphase,  mais  aussi  rien  de  trii^ial,  voilà  ce  qui 
distingue  ces  nouvelles,  d'ailleurs  pleines  d'intérêt.  Des  gens  de  la 
classe  ouvrière  y  sont  fréquemment  en  scène  :  sans  les  faire  groasers, 
Tccrivain  ne  les  a  cependant  pas  trop  idéalisés;  ce  sont  des  artisans 
tels  que  les  fait  l'éducation  du  cœur,  l'esprit  chrétien  et  la  cuttoie 
qu'on  leur  donne  généralement  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  la  pr^niere 
fois  que  nous  remarquons  les  qualités  de  Mlle  Nottret,  mais  noos 
constatons  encore  ici  un  progrès.  —  Après  lui  avoir  rendu  avec  plaisir 
une  aussi  complète  justice,  nous  nous  permettrons  une  légère  (Ansa* 
vation,  qui  s'adresse  probablement  moins  à  elle  qu'à  son  imprimav. 
Natalie  (  du  mot  latin  natalis^  Noël  )  ne  prend  pas  d'A  comme  doi- 
vent faire,  au  contraire,  Athalie,  Nathanaël ^  noms  hébreux;— el 
l'y  à'Hippolyte  [qui  dompte  les  chevaux)  ne  doit  pas  se  placer  à k 
première  syllabe.  J.  Maillot. 

123.  LE  CHEVALIER  DE  GHÂSOT,  Mémoires  du  t^mps  de  Frédéric  le  6fW, 
par  M.  Henri  Blaze  de  Bury.  —  1  volume  in-12  de  320  pages  (1862),  dw 
Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

Né  à  Caen,  en  1716,  élevé  au  coUége  des  jésuites  de  Rouen,  pii 
bientôt  incorporé  aux  cadets  gentilshommes,  le  chevalier  de  Chaa* 
•servait  à  l'armée  du  Rhin,  sous  le  maréchal  de  Berwick,  lorsque» 
pour  échapper  aux  suites  d'un  duel ,  il  alla  cacher  sa  tête  dans  le 
camp  du  prince  Eugène.  Bien  accueilli,  il  se  fit  présenter  au  prince 
royal  de  Prusse ,  qui  campait  alors  sur  le  Rhin.  Mieux  accueilli  encoie 
par  le  futur  Frédéric  le  Grand ,  il  le  suit  au  château  de  Rheinsbof, 
dont  il  devient  le  boute-en-train  ;  plus  tard,  il  accompagne  le  prince, 
devenu  roi,  sur  les  champs  de  bataille  et  le  sauve  àMoUwitz;  il  tonbe 
encore  en  disgrâce  pour  un  duel ,  et  passe  un  an  à  la  forteresse  k 
Spandau  ;  rentré  en  faveur,  il  est  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  te 
campagnes;  il  se  brouille  de  nouveau  avec  son  maître  et  Ta  faire iB 
tour  en  France  ;  puis  il  se  rend  à  Lubeck ,  où  il  meurt  à  quatre-viiig;^ 
un  ans,  commandant  de  place,  lieutenant  général,  et  chargé  de  tîtaes 
et  d'honneurs  récoltés  par  toute  l'Europe.  Pendant  les  longues  années 
passées  à  Lubeck,  il  avait  renoué  quelques  rapports  avec  son  royal uù* 
Après  vingt- cinq  ans  de  séparation,  ils  se  revirent,  mais  combien 
<îhangés  !  Frédéric  surtout,  qui  ne  put  pardonner  à  Chasot  de  se  nûcm 
porter  et  d'avoir  un  meilleur  estomac  que  lui.  Bientôt  Frédéric  moi- 
rait,  et  Chasot,  au  lieu  de  faire  son  éloge  académique,  comme,  dix  ans 
auparavant ,  Frédéric  avait  fait  pour  Voltaire ,  écrivait  des  Menaote 


—  293  — 

où  revivent  tant  bien  que  mal  les  personnages  et  les  événements  de 
son  temps. —  Ce  sont  ces  Mémoires,  épars  et  tronqués,  mais  étendus, 
complétés  et  reliés  entre  eux  à  laide  de  doemnents recueillis  dans  les 
diverses  correspondances  de  Tépoque,  qui  forment  le  fond  de  ce 
Tolume.  On  sent  bien  que,  si  romanesque  qu'ait  été  l'existence  de 
Ghasot,  sa  personnalité  ne  tient  pas  ici  la  meilleure  place  et  ne  fournit 
pas  le  principal  intérêt.  La  vie  de  Ruppin  ou  de  Rheinsberg,  de  Pots- 
dam  ou  de  Berlin  ;  les  soupers  et  les  opéras  ;  les  comédiens  et  les 
comédiennes  de  trône  ou  de  théâtre,  de  cabinet  ou  d'académie,  voilà 
oe  qu'il  faut  chercher  dans  ce  livre ,  un  des  plus  courts  et  des  plus 
intéressants  qui  aient  été  écrits  pour  servir  à  l'histoire  de  Frédéric  et 
de  son  temps.  U.  Maynard. 

124.  LE  CHRÉTIEN  fortipjè  dam  sa  foi,  ou  Considérations  propres  à  démontrer 
la  vérité  du  catholicisme ,  par  M.  Tabbé  Nau  ,  missionnaire  apostolique.  — 
4  volume  in-12  de  viii-482  pages  (  1862),  chez  Cattier,  à  Tours  3  —  prix  : 
3  fr.  50  c.  franco. 

Cet  ouvrage  excellent  est  une  véritable  démonstration  évangéUque. 
L'auteur  s'y  est  proposé  de  fortifier  le  chrétien  dans  sa  foi,  en  lui  pré- 
.  sentant  l'ensemble  raisonné  des  preuves  qui  établissent  la  vérité  de  la 
.leligion  cathohque,  mais  surtout  de  ramener  à  la  foi  une  foule 
d'hommes  égarés  par  les  préjugés,  ou  qui,  par  suite  de  funestes  cir- 
constances, ont  oublié  les  vérités  saintes  qu'on  leur  avait  apprises  dans 
leur  enfance,  et  négligé  les  pratiques  religieuses  auxquelles  on  avait 
'  -eu  soin  de  les  former.  Malgré  les  nombreux  et  savants  écrits  qui  ont 
réié  publiés  en  faveur  de  la  religion,  et  où  les  vérités  qu'elle  enseigne 
.  ae  trouvent  exposées,  développées  et  démontrées  avec  une  clarté  qui 
^foit  disparaître  tous  les  doutes,  M.  l'abbé  Nau  a  pensé  qu'on  lui  sau- 
i  rait  gré  de  condenser  ces  démonstrations  et  d'en  publier  im  résumé 
.  lumineux,  en  faveur  d'une  classe  de  lecteurs  peu  accoutumés  aux  ou- 
"vrages  de  longue  haleine,  du  moins  en  ce  genre.  U  a  voulu  ofirir  à 
.  œui  qui  n'ont  plus  la  foi  les  moyens  de  s'éclairer  sur  les  vérités  de  la 
reUgion,  et  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  croire  des  armes  pour  re- 
pousser les  attaques  de  l'incrédulité,  ou  se  défendre  contre  les  pièges 
de  Terreur.  Pour  atteindre  plus  facilement  ce  double  but,  il  présente 
une  suite  d'entretiens  entre  im  père  de  famille  plein  de  foi  et  de 
vertu,  ayant  de  plus  une  connaissance  parfaite  de  l'enseignement  car 
tholique ,  et  ses  deux  fils  qui ,  après  une  éducation  chrétienne ,  ont 

quitté  pour  un  temps  la  maison  paternelle,  afin  de  se  créer  un  éta- 
xxviii.  20 
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blissement  convenable  dans  le  monde ,  et  ont  perdu  de  vue  les 
principes  religieux  dans  lesquels  ils  avaient  été  devés.  L'un,  lînt  m 
commerce,  na  pas  tardé  à  oublier  ks  notions  qu'il  avait  nçKs 
sur  la  religion ,  et  est  tombé  dans  une  profonde  igooranœ  sur  tint 
ce  qu'il  importe  le  plus  à  Thomme  de  connaître;  l'autre,  a|fdéà 
fréquenter  les  écoles,  a  puisé  dans  la  lecture  d'ouvrages  irrÂipeax 
tous  les  poisons  de  Tibcr^ulité.  Le  père,  à  leur  retour,  ne  se  ccmtorte 
pas  de  gémir;  il  cherche  et  parvient  à  établir  avec  eux  une  suite  d'a- 
tretiens  propres  à  dissiper  leurs  préjugés  et  leurs  erreurs.  —  Ain  se 
présentent  tour  à  tour,  mais  dans  un  ordre  logique  et  avec  un  encfari- 
nement  parfait,  les  vérités  capitales  de  la  religion  et  les  preuves  air 
lesquelles  elles  reposent.  Ce  sont  :  lexistence  de  Dieu,  le  besoin  de 
l'enseignement  pour  l'homme,  la  supériorité  de  la  doctrine  cathoUipe, 
le  rôle  propre  de  la  raison  et  de  la  foi  dans  les  investigations  et  ks 
croyances  religieuses,  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  la  vérité  àt  h 
création,  l'action  de  la  providence,  la  chute  et  la  réhabilitation  de 
l'homme,  les  mystères  de  la  trinité,  de  rincarnation  et  de  la  rédemp- 
tion, la  royauté  et  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Tel  est  l'objet  des 
douze  premiers  entretiens,  où  nous  avons  remarqué  une  science  pio- 
fonde,  une  diiilectique  irréprochable ,  une  démonstration  irrésistihk, 
mais,  le  plus  souvent,  au-dessus  de  la  portée  d'une  intelligence  fm 
cultivée  :  l'auteur  suppose  dans  son  lecteur  une  instruction  plnsqoe 
ordinaire. 

11  faut  en  dire  autant  des  entretiens  suivants,  qui  ont  pour  but 
de  montrer  la  nécessité  et  les  principaux  caractères  de  la  religion,  h 
vanité  et  l'origine  de  Tidolâtrie,  l'abrogation  de  la  loi  mosaïque,  ïët 
blissement  divin  de  l'Eglise,  ses  triomphes  et  son  autorité  inCsiUîbie. 
—  La  sainteté  et  la  beauté  du  culte  catholique,  la  légitimité  du  cale 
de  la  sainte  Vierge,  l'institution  divine  et  la  nature  des  sacremeDl8,le 
mystère  de  l'eucharistie,  le  sacerdoce  catholique,  telles  sont  lesgnndes 
vérités  que  l'on  s'applique  ensuite  à  démontrer  et  à  défendre  contre  ki 
attaques  des  incrédules;  car  on  a  soin  de  réfuter  toutes  les  objectMH* 
Enfin ,  l'examen  de  l'éternité  des  récompenses  et  des  peines  cil  k 
sujet  du  dernier  entretien  et  termine  l'ouvrage. 

Ces  conférences  embrassent  ainsi  les  vérités  dogmatiques  ki}iiBS 
fondamentales  de  la  religion  et  qu'il  importe  le  plus  de  connaHit  t 
fond,  et  forment  un  ensemble  imposant,  qui  satisfait  pleinemeirt 
l'esprit.  «  La  méthode  de  l'auteur,  dit  le  rapporteur  chargé  de 
«  l'examen  de  ce  livre  par  Hgr  l'archevôque  de  Touis ,  est  d'aHv 
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I  toiqours  au  fond  des  choses  et  de  prouif^  tout  œ  qu'il  avance^ 
i  exposanl  et  développant  ^s  preuves  avec  abondance  et  clarté, 
c  réfutant  au  besoin  les  objections,  et  faisant  ressortir  par  des 
t  tableaux  ou  des  mouvements  éloquests  les  avantages,  les  beau^ 
t  tés  et  les  grandeurs  du  sujet  qu'il  traite.  Partout  il  est  grave, 
[  sérieux,  solide,  d'une  logique  exswîte,  rigoureuse,  et,  on  peut  le 
i  4ire,  irrésistible.  H  serait  difficile,  aroyons-nous,  de  le  suivre  et  de 
c-  le  lire  avec  attention  sans  être  comnoe  «aisi  par  la  force  de  la  vérité 
i  et  convaincu.  Le  style  est  facile,  abondant,  d'une  lucidité  parfaite, 
L*  tA  en  même  temps  très-correct  et  trèsHiobie.  Sous  le  rapport  de 
c  l'orthodoxie,  nous  n avons  rien  remarqué  qui  ne  fût  irrépro- 
t  cfaabie.  )»  Tout  en  adhérant  volontiers  à  cet  éloge,  nous  demandé- 
es <%pendant  la  permission  d'appeler  l'attention  de  l'auteur  sur 
flfl  eu  deux  passages  où,  sinon  le  fond,  du  motos  ta  forme  nous  pa-* 
i^t  susceptible  de  plus  de  précision,  et  même  d'exactitude  doctrinale, 
ynsi,  nous  n'aimons  pas,  quand  il  est  question  du  corps  enseignant 
leTEglise,  y  voir  comprendre  les  ministres  inférieurs,  même  en  ajou- 
ant  qu'ils  enseignent  sous  l'autorité  et  la  direction  des  premiers  pas^ 
leurs  (p.  19).  Le  corps  enseignant,  constitué  il  y  a  dix -huit  siècles, 
le  se  compose  que  du  Souverain  Pontife  et  des  évêques.  Du  reste, 
dus  loin,  M.  l'abbé  Nau  a  soin  de  parler  autrement^  et  de  dire 
k'  i|ti'il  n'y  a  que  les  évoques  qui  puissent  être  reconnus  comme 
t  membres  de  l'Eglise  enseignante  (p.  219).»  —  En  cet  endroit 
nème,  il  y  aurait  encore  à  faire  une  réserve  sous  un  autre  point  de 
m^  Selon  l'auteur,  «  les  successeurs  légitimes  des  apôtres  sont  tous 
I  les  évêques  de  l'univers  en  communion  avec  l'évéque  de  Rome« 
k^  Gnr  l'évéque  de  Home  a  seul  succédé,  succède  seul  au  prince  des 
i  apôtres,  que  Jésus^hrist  a  établi  le  chef  de  son  Eglise,  sur  lequel 
r  il  l'a  fondée,  qu'il  a  chargé  de  diriger  les  autres  pasteurs  ;  et  il  n'y 
i  A  que  les  évêques  en  union  avec  le  Pontife  romain  qui  succèdent 
I  mmx  autres  apôtres^  etc.  (ibid.  ).  «>  L'auteur  n'a  pas,  sans  doute, 
ivulu  dire  que  les  évêques  succèdent  aux  apôtres  de  la  même  manière 
[M  le  Pontife  romain  succède  à  saint  Pierre.  Ils  n'ont  point  succédé 
mx  apôtres  dans  toute  la  plénitude  des  pouvoirs  qui  avaient  été  con- 
Hi  «ux  apôtres  ;  ils  ont  encore  moins  succédé  à  leurs  sièges  ;  du  temps 
les  apôtres  il  y  avait  déjà  un  grand  nombre  d'évêques,  que  l'on  n'ap- 
leUeFa  certainement  pas,  sans  restriction,  les  successeurs  des  apôtres. 
iiMB  préférons  le  langage  du  concile  de  Trente.  11  ne  dit  pas,  en  par- 
ut <k  ceux  qui  appartiennent  aux  premiers  rangs  de  la  hiérarchie» 
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que  les  évêques  ont  succédé  aux  apôtres,  mais  qu'ils  ont  succédé  au 
lieu  et  place  des  apôtres  :  Episcopos  qui  in  apostoiarum  locwn  suc- 
cesserunt  (Sess.  xxiii,  cap.  4).  —  On  pourrait  demander  encore  k 
Fauteur  ce  qu'il  entend  quand  il  dit  que  dans  rhumanité  il  y  a  deux 
raisons  :  la  raison  humaine  et  la  raison  divine,  appelée  un  peu  pins 
loin  la  raison  catholique  ;  pourquoi  il  prend  la  raison  pour  Tensemble 
des  vérités  qui  éclairent  et  fécondent  Tintelligence  ;  pourquoi,  dans  la 
même  page  et  sans  en  prévenir,  il  présente  la  raison,  tantôt  subjecti- 
vement, tantôt  objectivement  ;  pourquoi  enfin  il  ne  se  contente  pas 
de  distinguer  simplement  la  raison  d'im  côté  et  la  foi  de  Taulre 
(pp.  37  et  38). 

Sans  vouloir  insister  sur  ces  réserves,  nous  nous  empressons  de 
répéter  que  le  Chrétien  fortifié  datis  sa  foi  est  un  livre  excelknt, 
offrant  les  plus  grands  avantages  à  ceux  qui  croient  comme  à  ceu 
qui  ne  croient  pas ,  de  nature  à  fortifier  les  uns  et  à  ramener  les 
autres,  en  leur  faisant  mieux  connaître  et  mieux  apprécier  une  ré- 
gion si  ferme  et  si  majestueuse  dans  ses  preuves ,  si  précieuse  et  fl 
magnifique  dans  ses  bienfaits.  Dabdt. 

125.  CONTES  A  DORMIR  DEBOUT,  pai*  M.  Auguste  Vitu.  —  1  Yolume  in-l! 
de  310  pages  (1860)^  chez  L.  Hachette  et  Cie  {Bibliothèque  des  chemàa  à 
fer);  —  prix  :  2  francs. 

126.  LES  AMOURS  PERMISES^  par  M.  Marc  Monnier.—  i  volume  ia-iSée 
290  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  des  chemins  difir]i 
—  prix  :  2  fr. 

Ces  deux  volumes  offrent  chacun  un  recueil  de  six  ou  huit  noo* 
velles  contées  avec  vivacité  et  avec  esprit  ;  mais  le  genre  et  le  goèt 
des  auteurs  sont  très-différents.  M.  Marc  Monnier  s'attache  aux  faits  è 
la  vie  commune  et  réelle,  tandis  que  M.  Auguste  Yi tu  nous  transporte 
dans  le  monde  de  la  fantaisie  et  des  chimères.  Cependant,  le  tonde 
M.  Yitu  est  plus  simple ,  plus  naturel,  plus  juste  que  celui  de  M.lioi- 
nier,  qui  recherche  trop  le  mot  et  l'effet.  —  Les  huit  nouvelles  fi 
composent  les  Contes  à  dormir  debout  parurent  pour  la  première 
fois  dans  les  journaux  et  les  revues  entre  1843  et  1850  ;  M.  Yîlari 
constaté  dans  une  postface.  La  date  a  ici  quelque  importance,  jéB- 
qu'elle  prouve  que  l'auteur  prend  rang  dans  le  genre  fantastiqoeifuil 
M.  Erckmann-Chatrian.  Le  premier  de  ces  récits  est  intitulé  leMoh 
darin.  M.  le  marquis  Georges  d'Aubremel  suppose  qu'il  lui  suffit  de 
lever  le  doigt  pour  faire  mourir  un  mandarin  de  la  Chine  ;  il  suppoie 
encore  que  la  mort  de  ce  fonctionnaire  du  céleste  empire  le  radn 
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riche  à  millions,  sans  que  jamais  personne  puisse  soupçonner  la  cause 
de  sa  fortune.  11  lèye  donc  le  doigt,  et  des  richesses  immenses  tombent 
sur  lui.  Mais  l'ombre  du  mandarin  le  poursuit  partout,  lui  fait  manquer 
son  mariage  et  ne  lui  pardonne  que  touchée  par  son  repentir. — Béné-- 
dict  est  un  héros  aussi  fantastique  que  M.  d'Aubremel  ;  il  se  compare 
sans  cesse  à  un  malheureux  placé  en  éc[uilibre  sur  la  pointe  aiguë  d'un 
rocher  qui  côtoie  Tabîme  ;  il  craint  de  tomber  fasciné  par  le  préci- 
pice; enfin,  il  met  un  terme  à  ses  terreurs  en  se  jetant  tête  baissée 
dans  le  mariage.  —  Sur  cette  route  à  travers  le  monde  imaginaire , 
nous  rencontrons  encore  bien  d'autres  personnages  extravagants  ;  mais 
le  plus  fou  de  tous  est  assurément  le  grand  aliéniste  de  rAllemagne , 
le  docteur  Trintzius.  Tourmenté,  lui  aussi,  par  une  idée  fixe,  il  fait 
une  abominable  expérience  :  il  demande  qu'on  lui  livre  un  con- 
damné à  mort  ;  il  le  couche  sur  le  marbre  de  la  table  de  son  amphi- 
théâtre ;  place  près  de  lui  une  poupée  en  cire,  et  de  son  khandjiar 
pique  trois  fois  l'image  au  cœur.  Le  condamné  et  le  professeur  Trint- 
zius ont  l'imagination  assez  impressionnée  pour  succomber  tous  les 
deux  des  suites  de  cette  belle  opération.  —  Puis,  pour  nous  distraire  un 
moment  de  ces  scènes  horripilantes,  viennent  les  aventures  pleines  de 
gaieté  de  Mascarille  en  Afnque.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  entr'acte,  et 
les  trois  Visites  ramènent  les  lugubres  couleurs  du  drame.  Heureu- 
sement tout  est  dit  avec  grâce,  avec  convenance,  avec  entrain. 

La  manière  de  M.  Monnier  est  plus  leste;  mais  il  gâte  l'esprit  qu'il 
a  par  des  plaisanteries  déplacées  et  des  traits  prétentieux.  On  recon- 
naîtra bien  vite  qu'il  s'inspire  de  M.  About  ;  mais,  malgré  sa  bonne 
volonté,  il  ne  le  suit  que  de  loin.  S'est-il  creusé  la  tête  longtemps 
pour  trouver  cette  jolie  phrase  qui  lui  méritera  les  applaudissements  de 
tout  Chignac  :  Le  premier  souverain  du  monde  est  un  vieux  garçon  mU 
tré  (p.  93  )  ?  11  faut  avoir  bien  besoin  de  plaire  à  certaines  gens,  pour  se 
parer  d'une  telle  sottise.  Au  reste,  les  nouvelles  de  ce  recueil  ne  sont  pas 
non  plus  des  primeurs;  l'auteur  nous  prévient  assez  gauchement  qu'elles 
ont  été  publiées  dans  quelque  feuilleton,  en  mettant  à  la  fin  du  plus  court 
de  ses  récits  le  mot  inédit  (p.  184  ).  Cependant,  le  fond  des  Amours 
permises  vaut  mieux  que  la  forme.  —  Le  Soldat  suisse  est  l'histoire 
de  l'amour  d'un  pauvre  Fribourgeois  au  service  du  roi  de  Naples,  et 
de  la  fille  d'un  pêcheur  de  corail.  Par  malheur,  au  milieu  d'une 
émeute,  la  baïonnette  du  soldat  suisse  enferre  le  père  de  la  jeune  Na- 
politaine, et  ce  coup  fatal  brise  leurs  relations  et  leur  bonheur.  —  De 
ce  triste  récit  nous  passons  à  Y  Annexion  j  dont  la  donnée  est  moins 
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sombre.  Emilie  et  Robert  se  eoDBaissent  âefmis  leur  ci^Mioe  et  s'ih 
ment  sans  se  Fayouer  ;  les  parents  désirent  vivement  leur  imâon,  mil 
il  y  a  des  difficultés.  Le  petit  roman  se  termine  par  im  déplorabk  jm 
de  mot  :  «  TEmilie  est  annexée ,  y>  c  est*à-dire  la  jemie  fiUe  éftmm 
Bobert.  —  Les  Demi-Mots  sont  \m  dialogue  fort  bien  eonduit,  ouIbi 
dangers  des  sous-entendus  apparaissent  si  visiblement,  que  M.  Ijih 
rent  finit  par  mettre  ses  gants  blanes  pour  aller  officîelteroett  ^ 
mander  la  main  de  Mlle  Juliette.  —  Dans  un  Sujet  de  tuniveile^ 
voyons  les  étranges  aventures  d'un  jeune  homme  asses  lou^ 
fanatique  pour  se  jeter  dans  Tinsurrection  afin  de  fdaire  à  une  ih 
moiseUe  de  magasin  qu'il  a  vue  une  fois ,  mais  dont  il  est  li  pn 
connu  qu'elle  ne  le  reconnaîtront  pas  s'il  entrait  dans  sa  bontifUi 
-*-  Le  Docteur  a  priori  nous  met  en  présence  d'un  phîloec^dbe  c  c»* 
«  théticien  »  qui  se  convertit  aux  idées  communes  et  à  la  vie  de  k* 
mille  sous  l'influence  d'une  simple  fille  dii  Transtévëre»  dont  h  et 
vouement  le  touche  profondément.  —  Le  dernier  conte  a  ponrlilii 
la  Madone  de  Piope.  Il  y  avait  un  musicien  allemand ,  nommé  Dhit, 
qui,  banni  à  Piope,  y  rencontre  une  physionomie  douce  et  mâanooK' 
que,  dont  les  traits  purs  et  calmes  lui  rappellent  le  tableau  d'n»  vgm 
maître  de  son  pays.  Une  vieille  fille  curieuse  et  m^usiiade  se  yhci 
comme  un  obstacle  entre  ces  deux  cœurs  vraiment  faits  pour  seeon* 
prendre;  mais  ses  visibles  manoeuvres,  ses  comiques  démantoaV 
boutissent  qu'à  hâter  le  moment  du  mariage.  —  Toutes  ces  nouixlla 
ne  démentent  pas  trop  leur  titre,  et  du  moins  le  dénoûment  est  oqb- 
venable;  mais  que  viennent  faire  dans  des  romans  d'amour  ces  wk 
lancés  contre  l'Eglise  ?  à  quoi  bon  aussi  cette  manie  de  mêler  la  pdh 
tique  au  feuilleton?  Si  M.  Monnier  laissait  de  côté  ces  flèches  ueéei,i| 
au  lieu  de  se  contenter  d^esquisses  trop  rapides,  il  élargissait  son  dài 
et  achevait  sa  composition,  si,  enfin ,  il  se  montrait  plus  simple,  plv 
naturel ,  il  pourrait  publier  quelques  romans  finement  tracés  y  qo* 
lirait  sans  crainte  de  se  heurter  contre  un  malencontreux  caiUoo. 

G.  Latal. 


127.  ENTRETIEirS  familiers  d'une  mère  avec  ses  enfants  touchant  I» 
Ecritures,  par  Mlle  A.  Herbert,  ancienne  institutrice.  —  i  volume  ia-ttde 
x-290  pages  (  i  8G2  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethidlcux, 
&  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Mlle  Herbert  était  déjà  avantageusement  conniae  par  phisiev*  a- 
ceilents  ouvrages,  tels  que  l'Ange  du  smutuaire^  on  Béfkxiem^ 
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prières  pour  aider  à  bien  entendre  la  messe;  —  Souvenirs^  ou  Lee* 

j     imres  religieuses  pour  tous  les  âges;  —  Espérance  y  ou  Livre  du 

I    jmme  âge.  Celui  que  nous  annonçons  ne  le  cède  à  aucun  des  précé«- 

I     dents.  Frappée  de  la  facilité  avec  laquelle  beaucoup  de  families  chré- 

^    tiennes  laissent  leurs  enfants  s'adonner  à  la  lecture  des  productions 

^    les  plus  futiles,  quelquefois  même  les  plus  dangereuses ,  tandis  que  le 

par  excellence,  la  sainte  Bible ,  qui  contient  la  parole  de  Dieu , 

leur  est  guère  connue  que  de  nom,  elle  a  voulu  essayer,  par  ses 

g    Entretiens  familiers^  de  faire  sentir  rimpoortance  de  nos  saintes  £cii- 

tnres ,  afin  d'en  inspirer  plus  sûrement  le  goût.  Mais  écoutons  les 

termes  mêmes  dans  lesquels  elle  exprime  sa  plainte  à  ce  sujet  :  a  En- 

«  saignons  donc  à  nos  enfants  les  droits  de  la  sainte  Ecriture  à  Tad-^ 

c  miration  et  au  respect  de  tous,  et  qu'ils  sachent  aussi  à  quelles 

«  conditions  la  lecture  leur  en  deviendra  véritablement  fructueuse. 

«  Jamais  l'opportunité  de  telles  leçons  se  fit*elle  mieux  sentir  que 

«i  de  nos  jours?  Sans  doute ,  la  lecture  des  auteurs  sacrés  devra  tou- 

c  jours  être  réglée  et  dirigée  par  la  prudence.  Mais  psmt-on  mainte-^ 

«  nant  différer  jusqu'à  l'âge  mûr  l'initiation  à  nos  saintes  lettres  î 

«  N'e§t-il  pas  indispensable  que  tous  aujourd'hui  soient  précaution- 

«  nés  contre  le  danger  de  ces  ouvrages  que  l'hérésie  et  l'impiété 

«  répandent  avec  une  incroyable  profusion  ;  de  ces  livres  qui ,  sous 

«i  Tabri  d'un  titre  vénéré,  portent  Terreur  jusque  dans  le  sanctuaire 

«i  du  foyer  domestique  et  menacent  de  l'inoculer  dans  toutes  les 

.  «i  veines  de  la  société  (pp.  vi,  vu)?  »  —  Mais,  se  demandera-t-on , 

.  esl^il  possible  de  rendre  accessible  à  l'intelligence  des  enfants  un  Uvre 

aussi  sérieux  et  aussi  élevé  que  l'est  la  BtUe?  A  cette  question,  qui 

parait  fort  naturelle ,  nous  répondrons  que  ce  qui  aurait  été  impos* 

.  sihle  ou  au  moins  très-difficile  pour  bien  d'autres,  ne  l'a  pas  été  pour 

Mlle  Herbert,  à   qui  une  connaissance  approfondie  de  la  matière 

,  et    une    longue   habitude    de  parler    à    la  jeunesse    ont    apiani 

beaucoup  de  difficultés.  D'ailleurs,  comme  elle  le  remarque  eUe<« 

même,  cet  âge  heureux  est  susceptible  de  s'occuper  de  graves  objets 

beaucoup  plus  volontiers  qu'on  ne  le  pense.  Nous  ajouterons  que  ces 

entretiens  sont  présentas  sous  la  forme  la  plus  simple ,  la  plus  famio- 

Uère  possible,  sans  oublier  le  respect  dû  à  la  sainteté  delà  matière. 

En  efiet,  c'est  la  mère  d'une  famille  très- chrétienne   qui,  aidée 

de  bons  conseils  et  de  bons  ouvrages,  converse  avec  ses  enfants; 

voici  à  quelle  occasion.  —  L'im  d'eux  a  témoigné  le  désir  d'avoir  mi 

ouvrage  de  grande  valeur.  Le  père  promet  de  le  donner  en  prix  à 
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celui  qui  soutiendra  avec  honneur  un  examen  sur  des  notions  élé- 
mentaires touchant  nos  livres  saints.  Le  vénérable  curé  présidera 
Tcxamen.  Les  enfants  veulent  s'y  préparer,  et  ils  supplient  leur  mère 
de  les  diriger.  Elle  s'engage  à  étudier  avec  eux  le  programme  qui 
sera  tracé.  On  comprend  aisément  que  l'idée  d'un  prix  à  obtenir 
après  l'examen  auquel  on  se  prépare ,  rend  les  plus  jeunes  enbnts 
très-attentifs;  tandis  que  les  aînés,  par  des  connaissances  déjà  ac- 
quises, soutiennent  le  dialogue  selon  le  besoin  du  sujet.  Quant  an 
programme  dont  nous  venons  de  parler,  ce  n'est  autre  chose  que  le» 
sommaires  des  chapitres  dont  l'ensemble  forme  une  introduction 
complète ,  générale  et  particulière ,  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  —  Ce  simple  exposé  prouve  suffisamment  l'utilité 
du  livre  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  11  n'est  pas  en  effet  une  seule 
famille  chrétienne,  pas  une  seide  institution  de  la  jeunesse  qui  ne 
puisse  en  tirer  parti.  L'auteur  qui ,  pendant  sa  longue  carrière  d'ins- 
titutrice ,  a  su  former  un  si  grand  nombre  de  cœurs  à  la  vertu  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples ,  continue  ainsi ,  après  sa  mort, 
sa  belle  et  sainte  mission  par  ses  excellents  ouvrages. 

J.-B.  Glaire. 

128.  L'ESPRIT  FRAPPEUR,  Scènes  du  monde  invisible,  par  le  doclenr 
A.  Brownson  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais!  —  1  volume  in-1 2  de  232  piges 
(1862),  chez  II.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lelhielleux,  à  Paris  (te 
Romans  honnêtes  )  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Le  docteur  Brownson ,  auteur  de  ce  livre ,  n'a  pas  besoin  de  nos 
éloges.  C'est  un  des  esprits  les  plus  vigoureux  qui  honorent  les  lettres 
catholiques  aux  Etats-Unis.  A  la  fois  polémiste ,  savant  et  écrivaio 
distingué ,  il  a  fait  briller  ses  qualités  éminentes  dans  cette  publica- 
tion qui  n'est,  comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface,  ni  une  nouvelle, 
ni  un  roman ,  ni  la  biographie  d'un  personnage  réel ,  ni  une  dissff- 
tation ,  ni  un  essai ,  ni  un  traité  régulier ,  mais  quelque  chose  de  tout 
cela,  h' Esprit  frappeur^  s'il  n'appartient  à  aucun  genre  littéraire, 
n'est  pas  pour  cela  du  genre  ennuyeux.  11  n'y  a  de  fiction  que  dam 
la  forme.  Tous  les  faits  sont  authentiques  ou  considérés  comme  teb 
par  l'auteur.  11  a  vu  ce  qu'il  rapporte.  En  outre,  il  a  une  théorie, 3 
fait  des  raisonnements  qu'il  livre  à  l'appréciation  du  lecteur. 

La  partie  expérimentale  de  cet  ouvrage  est  destinée,  on  le  comprend 
par  le  titre  même,  à  mettre  en  lumière  les  diableries  étranges  de  ces 
lutins  de  toute  espèce  qui,  depuis  nombre  d'années,  rem  plissent. les 


—  301  — 

deux  mondes  du  bruit  de  leurs  folies.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  le  répertoire  des  représentations  que  donne  Satan  par  ses  Twe- 
diums^  avec  ou  sans  tables  ;  nous  Tavons  à  peu  près  épuisé  dans  notre 
aude  sur  le  spiritisme  (t.  XXIV,  pp.  240,  332,  422;  t.  XXVI, 
p.  Si  ;  voir  aussi  pp.  ISi  et  318  de  notre  t.  XXVII).  Ici  nous  sommes 
placés  à  un  point  de  vue  nouveau.  Nous  n'assistons  pas  seulement  au 
spectacle  excentrique  des  évolutions  de  l'esprit  malin  ;  nous  franchis- 
scms  la  scène ,  nous  entrons  dans  les  coulisses  et  nous  dérobons  leur 
secret  aux  artistes  sataniques,  secret  plus  infernal  encore  que  leurs 
jMXKliges.  Quel  est-il?  Ecoutons-les  se  plaindre  au  docteur  qui  tient  la 
plume,  comme  s'il  écrivait  sa  vie  et  qu'il  voulût  nous  dire ,  non-seu- 
lement :  Quœque  ipse  miserrima  vidi^  mais  encore  ;  Et  quorum  pars 
magna  fui. 

Donc  l'esprit  frappeur  se  plaignait  au  docteur  Brownson,  ou  au 
personnage  inconnu  que  le  docteur  représente ,  et  lui  disait  :  «  Le 
«c  siècle  est  philosophique,  et  l'amour  est  le  grand  thaumaturge  de 
«  notre  temps.  Par  l'amour,  vous  vous  mettez  en  harmonie  avec  la 
«  source  de  toutes  choses,  vous  devenez  un  avec  Dieu  et  possesseur 
«  de  sa  toute-puissance.  Apprenez  à  aimer,  associez-vous ,  cœur  et 
«  âme,  au  mouvement  de  l'époque ,  et  vous  vous  rendrez  bientôt  à 
€c  même  de  recevoir  une  réponse  à  vos  questions  et  à  vos  désirs  (p.  44) .  » 
— Cet  homme,  nouvellement  initié  aux  manifestations  des  esprits,  est 
un  adepte  de  la  «  philosophie  positive,  »  un  disciple  de  M.  Comte;  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  «  sujet ,  »  mais  il  doit  marcher,  s'il 
▼eut  arriver  jusqu'aux  splendeurs  de  la  scienza  nuova;  il  avance 
donc ,  et  ici  nous  entrons  dans  le  drame  philosophique  et  social  du 
qpiritisme.  Le  docteur  propagera  la  «  bonne  nouvelle  ;  »  il  sera  l'a- 
pôtre révolutionnaire  et  socialiste  du  mesmérisme. 

La  scène  se  passe  en  Amérique ,  où  les  spiritualistes ,  —  comme  ils 
8e  nomment  eux-mêmes,  —  comptent  près  d'un  million  de  croyants; 
dans  cette  grande  cité  de  Philadelphie ,  où  il  y  a  300  cercles  ou  clubs 
dévoués  aux  esprits.  Nous  ne  sommes  qu'en  1842,  et  déjà  la  nécro- 
mancie ,  la  divination  est  une  religion  pour  les  uns,  un  amusement 
pour  les  autres.  La  maladie  gagne  toutes  les  classes ,  les  ministres  de 
la  religion ,  les  avocats ,  les  médecins ,  les  juges ,  les  comédiens ,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants.  Le  mouvement  a  ses 
feuilles  trimestrielles,  mensuelles,  hebdomadaires  ;  les  esprits,  par  la 
plume  des  médiums,  ont  déjà  fourni  des  écrits  nombreux  (p.  85).  — 
Aussi,  c'est  de  l'Amérique ,  quartier  général  des  esprits ,  que  le  mes- 
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raérisme  du  xix*  siècle  va  partir  à  cette  époqm  pour  faire  le  tour  de 
l'Europe ,  établir  partout  des  cercles  magiques ,  et  préparer ,  par  ine 
immense  affiliation  de  nécromanciens  démonolàtres ,  un  caladjSDe 
universel,  où  les  nobles  întelligences  puissent  renverser  la  t^fraHK 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  relever  de  la  poussière  des  millim 
d'hommes  (p.  44).  Or,  comment  se  noue  cette  intrigue  exécrable?  Go 
même  docteur,  qui  est  le  grand  premier  rôle  du  drame ,  nous  Tif- 
prend. 

Après  s'être  mêlé  à  tous  les  cercles  où  le  magnétisme  animal  ta  ï 
Tordre  du  jour ,  il  est  fier  de  compter  parmi  ses  associée  et  ses  in 
presque  tous  les  philosophes  et  les  partisans  de  la  réforme  du  monde; 
il  a  autour  de  lui  des  voyants  et  des  voyantes,  des  enthousiastes  et  èi 
fanatiques,  des  socialistes  et  des  communistes,  des  aboli tiomûÉesd 
des  ennemis  de  la  peine  de  mort ,  des  radicaux  et  des  défenseonfa 
droits  de  la  femme  ;  tous ,  professant  le  plus  vif  amour  pour  rhmn- 
nité ,  veulent  renverser  tous  les  pouvoirs  religieux ,  cÈvils  et  poGli- 
ques ,  proclament  le  merveilleux  progrès  de  la  race  humaine  dund 
tes  cent  dernières  années ,  et  prédisent  pour  le  monde  une  ère  Mi- 
velle  ;  mais ,  en  dehors  de  ces  sentiments,  ne  sont  d'aeeord  eirireeuj 
sur  aucun  point  (p.  32). 

Entouré  de  cette  légion  d'apôtres,  le  docteur  marc^  toujoun.  H 
entre  en  comnmnion  d'idées  avec  une  femme  libre,  nommée  Pris* 
cilla,  dont  les  mœurs  sont  pures,  mais  la  tète  totalement  padat 
Cette  femme  a  un  mari.  Comme  elle  se  doit  tout  entière  à  Thuntt* 
nité,  elle  n'a  pour  son  époux  qu'indiSérenco  et  systématique  ffoi- 
deur.  Sa  philosophie  est  large  comme  le  spiritisme  qu'elle  a  as- 
brassé.  A  ses  yeux ,  Satan  est  un  déshérité ,  un  proscrit  qu'il  ttà 
réhabiliter  par  le  progrès  ;  rien  n'est  vicieux  ou  criminel  que  « 
qui  réprime  la  libre  activité  des  individus  et  empêche  ainsi  le  dé- 
veloppement et  l'accroissement  de  la  race  :  «  Voyea  ici  y  mon  cher 
€(  ami ,  dit  Priscilla ,  l'œuvre  que  vous  avez  à  accomplir,  yous  et  W 
c(  compagnons,  vous  les  réformateurs  du  monde.  AUex  et  briscf  ce 
«  vaste  système  de  tyrannie;  émancipez  l'Etat  de  l'Eglise,  Y 
«  et  la  société  de  l'Etat ,  et  la  femme  de  l'homme  et  de  la 
«  Tout  bien  imaginable  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  :  Ijkrté 
«  (p.  54).  » 

Dans  l'une  de  ces  réunions  que  la  belle  Priscilla  iUmniaedes 
rayons  de  sa  philanthropie,  la  ieune  Italie  a  son  fondé  de  pouvoir; 
c^esl  le  signer  Urbini.  Ce  dénuM^rate  a  pour  miasion  de  grelSer  le 
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bonarisme  sur  Tarbre  de  la  science  universelle.  Il  parle  avec  feu  : 
«  L'Italie ,  dit-il ,  est  le  boulevard  du  papisme  ;  en  arrachant  Tltalia 
m  au  pope ,  tout  1  attirail  de  la  superstition  et  des  pieuses  impostures 
«  croule  imniédiatemcnt.  Mais  cela  ne  peut  se  faire  par  des  attaques 
«t  directes  contre  la  religion  nationale ,  ni  par  un  appel  manifeste  aux 
«  doctrines  de  la  réforme  sourde  de  l'Italie.  Ou  peut  s'adresser  au 
«I  sentiment  protestant  ;  mais  là ,  par  la  voix  des  chefs  du  parti  ita- 
m  lien  j  on  ne  peut  qu'invoquer  Tamour  de  la  patrie  contre  TÂu- 
«  triche;  lamour  de  la  liberté,  la  démocratie,  contre  le  pape  et  les 
«  princes.  Sans  aucun  doute ,  il  faut  faire  la  guerre  au  pape ,  mais 
«  seulement  comme  prince  temporel.  Une  fois  privé  de  ses  Etats 
«I  transformés  en  république ,  TËglise  y  soutien  de  la  tyrannie  sur  le 
m  continent,  serait  anéantie;  la  démocratie  universelle  triompherait, 
«  et  une  religion  universelle  rallierait  le  monde  entier  (p.  74).  »  — 
Après  ces  révélations ,  le  docteur  prend  la  parole  :  a  Le  plan  de  la 
«  Jeune  Italie ,  exposé  avec  plus  de  détails  et  réalisé  en  substance  de 
«  184o  à  1849,  lorsque,  contrairement  à  toute  prévision  humaine,  la 
«  France  républicaine  supprima  la  république  romaine  et  rétablit  le 
<ft  pape ,  frappa  PriseiUa  et  moi ,  il  nous  {)arut  admirable ,  et  nous  ré- 
<c  solùmes  d'y  donner  notre  concours  (p.  73),  »  De  là  une  association 
politieo-religieusc  dont  le  magnétisme  ou  le  culte  de  Satan  est  l'àmc, 
suivant,  le  docteur  Ik*ownson. 

La  caravane  philanthropique  et  réformatrice  se  met  en  route, 
visite  tous  les  £tats  de  l'Europe ,  trouve  surtout  en  France ,  en  Angle- 
tnre ,  en  Allemagne  et  en  Italie  de  puissants  concours ,  établit  par- 
tout des  centres  d'illuminés,  liés  fatalement  les  uns  aux  autres  par  la 
chaîne  du  mesmérisme.  Par  leurs  eQbrts,  l'Europe  s'ébranle ,  — c'est 
toujours  à  M.  Brownson  que  nous  laissons  la  parole; — elle  s'agite 
dans  un  grand  mouvement  de  réforme,  et  s'écroule  au  bruit  des 
révolutions.  —  A  cette  œuvre,  le  docteur,  fasciné  par  l'esprit  malin, 
et  Priscilla ,  son  amie ,  qu'il  tient  captive  sous  un  charme  diabolique, 
kavaillent  sans  i*elàche  avec  une  activité  dévorante.  Pendant  que 
Priscilla  est  à  Rome ,  im  excellent  prêtre ,  à  qui  elle  a  donné  une 
hospitalité  généreuse,  lui  adresse  des  paroles  saintes  et  fortes,  qui 
réclaireut  et  h  subjuguent;  bientôt  elle  le  voit  tomber  mort  à  ses 
|Heds,  sous  le  poignard  démagogique.  La  voici  changée  ;  elle  échappe 
aux  étreintes  de  l'enfer  ;  la  paix  rentre  dans  son  âme  avec  la  raison  et 
la  foi  catholique.  C'est  vainement  que  le  docteur,  toujours  esclave  de 
Satan,  veut  reprendre  sur  elle  son  empire  :  dans  l'une  de  ces  tenta* 
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tives,  il  reçoit  de  Tépoux  indigné  de  Priscilla  un  coup  de  poignard. 
Cette  blessure  lui  est  précieuse  :  il  se  replie  douloureusement  sur  lui- 
même  ,  il  sonde  ses  plaies  morales,  il  se  voit  malheureux  et  trompéen 
compagnie  des  anges  de  Tabime  ;  il  remonte  donc  courageusemenl 
vers  la  liberté  et  la  lumière;  un  homme  de  sens  et  de  cœur, 
M.  Merton,  achève ,  par  ses  doctes  entretiens ,  de  1  élever  jusqu'à  ces 
régions  supérieures  de  la  vérité  et  de  Tamour,  d'où  le  calme  et  k 
repentir  descendent  enfin  dans  son  cœur.  Depuis  ce  temps,  il  ne  songe 
qu'à  faire  son  salut  dans  l'humilité  et  les  larmes,  a  Après  tout,  dit-il^ 
«  le  bien  est  plus  grand  que  le  mal,  et  Tamour  plus  fort  que  Tenfer 
«(p.  230). 

On  comprend  la-  portée  de  ce  livre.  C'est  à  la  fois  un  tableau  et  une 
thèse  dans  un  roman.  Au  tableau  brillent  les  pompes  et  les  ceums 
des  médiums  du  magnétisme  et  du  spiritisme.  Ces  deux  formes  d'une 
même  action  satanique ,  sauf  les  circonstances  où  la  nature  et  le 
charlatanisme  les  font  agir,  portent  au  front  le  signe  de  Tange  déchu. 
La  thèse,  c'est  que  la  révolution  a  pour  promoteur  et  directeur 
suprême ,  Satan ,  et  pour  agents  et  propagateurs  des  hommes  qui  onl 
fait  avec  lui  un  pacte  explicite  ;  si  bien  que  l'Europe ,  quand  elle  es 
bouleversée ,  est  littéralement  sous  le  charme  des  esprits  de  ténèbres. 
Le  docteur  Brownson  va  plus  loin  :  il  estime  que  ce  n'est  pas  la  phi- 
losophie du  xvui*  siècle ,  mais  la  magie  de  Mesmer,  de  Cagliostro  et  de 
Weishaugt  qui  a  produit  la  grande  révolution  française  ;  il  y  a  mieux  : 
tous  les  sectaires  qui  ont  ravagé  le  monde  ont  été  des  hommes  tenî- 
blement  sérieux  et  convaincus ,  témoin  Mahomet ,  Luther  et  Cahîo, 
les  Caniisards ,  Weslcy  et  Knox ,  Cromwell  et  les  Têtes-Rondes.  CtÂ 
qu'ils  avaient  tous  une  exaltation  satanique  ;  tous  étaient  liés  à  l'enfer 
et  avaient  fait  un  pacte  avec  la  mort.  —  En  tout  cela ,  nous  parait-41, 
le  docteur  Brownson  exagère.  Sans  doute  la  magie ,  la  démonolàtrie, 
a  eu  son  rôle  dans  la  préparation  et  l'accomplissement  des  catastro* 
phes  antireligieuses  et  antisociales  de  tous  les  âges;  sans  doute 
encore  on  la  retrouve  dans  les  complots  mystérieux  de  la  rébellîoi 
moderne.  Le  P.  Bresciani,  de  si  regrettable  mémoire,  nous  l'a  montrée 
dans  les  profondeurs  comme  au  faite  des  sociétés  secrètes,  dans  k 
Juif  de  Vérone^  dans  la  République  romaine  et  dans  Lianello ,  dont 
nous  avons  parlé.  De  plus,  il  est  incontestable  que  le  magnétisme 
et  le  spiritisme  ont  pour  but  de  propager,  par  une  consécration  sata- 
nique, les  doctrines  perverses  du  jour,  et  de  les  opposer^  non  pte 
seulement  comme  philosophie ,  mais  comme  reUgion  ayant  ses  fùDr 
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tifes ,  ses  temples ,  ses  oracles  et  son  culte ,  à  la  religion  divinement 
révélée.  A  ce  double  point  de  vue,  nous  sommes  d  accord  avec  le 
ioctemr  Brownson;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  avec  lui  et 
comme  lui  que  tous  les  sectaires,  parce  qu'ils  ont  obéi  aux  sugges- 
tions des  esprits  du  mal ,  ont  fait  avec  eux  une  convention  explicite 
3U  ont  subi  invinciblement  leur  influence;  nous  ne  pouvons  croire,  en 
tes  supposant  même  livrés  à  la  magie ,  qu'ils  aient  été  nécessairement 
sérieux  et  convaincus.  Comment  les  esclaves  du  «  père  du  men- 
te songe,  »  de  celui  qui  a  menti  a  dès  le  commencement  »  seraient-ils 
nncères  ?  Ensuite ,  le  père  de  Timposture  n  a  pas  toujours  besoin 
d'une  action  visible  et  tangible  pour  séduire  les  âmes,  pour  s'atta- 
cher les  gouvernements  et  les  peuples.  Les  ressources  de  la  tentation 
suffisent  souvent  à  ses  projets.  En  surexcitant  l'orgueil  et  la  volupté, 
il  arrive  à  ses  fins;  en  se  choisissant  des  hommes  qui  lui  obéissent 
sans  le  savoir,  il  répand  à  profusion  l'erreur  et  le  vice  ;  il  est  ainsi  à  la 
tête  des  ligues  scélérates  et  les  fait  agir.  Signalons  la  magie  partout  où 
elle  se  montre  avec  évidence  ;  mais  ne  l'affirmons  pas  a  priori. 

Nous  aurions  encore  à  reprocher  au  docteur  Brownson  quelques 
jugements  peu  exacts  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  France; 
mais  comme  il  faudrait,  pour  justifier  nos  réserves,  entrer  dans  un 
(M^re  de  discussions  qui  n'est  pas  de  notre  domaine ,  nous  nous  bor- 
nerons à  lui  signaler  les  pages  124,  125  et  127. 

En  résumé ,  V Esprit  frappeur ,  malgré  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
systématique  et  de  forcé  dans  ses  théories,  est  un  livre  excellent. 
Nous  en  conseillons  vivement  la  lecture  à  tous  ceux  qui  se  font 
encore  illusion  sur  le  spiritisme,  qui  considèrent  des  expériences 
condamnables  et  condamnées  comme  une  récréation  permise  ou 
comme  une  utile  apologie  de  nos  dogmes.  Ils  comprendront ,  s'ils 
Teulent  se  donner  la  peine  de  lire  attentivement  ces  pages  d'ailleurs 
fort  attrayantes,  l'identité,  sous  bien  des  aspects,  de  la  magie,  du 
magnétisme  et  du  spiritisme ,  puis  leur  influence  sur  les  doctrines 
subversives  de  notre  temps ,  et  sur  des  complots  qui  ont  pour  objet 
immédiat  de  traduire  ces  doctrines  en  révolutions. 

•  Georges  Gandy. 

129.  fiVE>  par  Mlle  Zcnaide  Fledriot  (Anna  Edianez).  —  i  volume  in-12  de 
230  pages  (  1861  ),  chez  C.  Dlllel  (lectures  pour  tous);  —  prix  :  2  fr. 

On  ne  peut  contester  à  Mlle  Fleuriot  le  talent  de  délayer  agréable- 
ment une  idée  que  d'autres  resserreraient  dans  un  cadre  beaucoup 
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plus  âroiU  Ses  broderies,  qui  plaisetii  assee  à  la  partie  létoiakie  dtt 
jeune  public,  n'exdueut  cependant  pas,  au  moins  dans  oe  Tôlume,  in 
certain  fond  solide  qui  est  la  principale  valeur  du  livre.  Noos  ne  |pw> 
Tons  mieux  comparer  celui-ci  quà  une  petite  tàUe  ccniverteéi 
Tiandes  délicirfes,  qui  disparaissent  en  quelque  sorte  sMs  rabondanoi 
des  ornements  dont  elles  sont  surchargées. 

Il  se  compose  de  cinq  nouvelles  déjà  publiées  dans  diverses  Tê^ 
vues.  La  plus  importante  n'est  pas  précisément  celle  qui  lui  prèle  m 
titre.  Eve  est  Thistoire  d'une  jeune  malade  qui  Veut  dissioMikf 
à  son  pcre  sa  triste  position,  mais  que  ni  ses  efforts,  ni  oeux  d' 
dévoués  ne  peuvent  sauver.  Longtemps  livré  au  désespoir  »  le 
heureux  père,  déjà  cruellement  éprouvé^  refuse  de  se  résigtMri 
cette  dernière  perte,  jusqua  ce  qu'une  bonne  osuvre  proveqoéi 
par  le  souvenir  de  sa  pieuse  jQUe  lui  révèle  le  secret  d'înépuiaiMûl 
consolations.  —  Heur  et  maU^eur  est  le  tableau  d'une  de  ces  cata»* 
trophes  qui  ruinent  en  un  instant  toutes  les  espérances  tentstm 
d'une  famille.  --^  Le  Fou  du  bois  est  une  touchante  l^eade  bid* 
tonne ,  présentée  ^wc  talent  et  empreinte  de  couleur  locale.  ^ 
Dans  la  De$7iière  cause ,  —  qui  est  véritablement  ici  k  pièce  de  to- 
sistanoe ,  le  mets  savoureux  auprès  duquel  les  auti^  semblent  dsi 
hors-d'œuvre,  —  le  talent  d'observation  de  l'auteur  n'a  pas  seuleoMt 
pour  objet  de  futiles  détails ,  il  retrace  avec  vérité  quelques  traits  êê 
la  vie  du  monde  réel.  «•^  Ce  gui  console  efk  une  causerie  dont  la 
conclusion  laisse  à  désirer.  Nous  convenons  que  la  vue  d'un  visugi 
enfantin  a  pu  ranimer  plus  d'un  conir  flétri  ;  mais  de  tous  les  tnMMS 
brisés  ne  naissent  pas  toiijours  de  frais  rejetons.  Mlle  Fleuriot  aunît 
pu  olTrir  aux  malheureux  un  motif  de  consolation  plus  à  la  portée  de 
tous,  ayant  surtout  plus  d'élévation,  en  comblant  par  fes  e^ 
rances  chrétiennes  et  Tex^^tnce  des  oeuvres  de  charité  les  vides  quB  li 
mort  avait  creusés  aux  cœurs  de  ses  héros.  J*  Maillot. 

130.  LES  JEUNES  FILLES  et  les  jewics  femmes,  par  Mme  Brisset  des  Nos.  - 
i"  PARTIE  :  les  jeunes  Filks.  —  1  volume  in-12  de  ii-290  pages  (1862),  diŒ 
rérisse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffel  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  îfr. 

Quelques-unes  des  études  morales  qui  composent  ce  volume  fnX 
été  insérées  dans  la  Gazette  de  France^  où  elles  furent  fort  renur- 
quées.  Les  nombreux  chapitres  par  lesquels  Taimable  auteur  vient 
de  compléter  ces  esquisses  répondent  bien  au  reste,  et  forment  «ne 
«uvre  (%ne  d*ètre  recommandée  tout  d*abord  aux  mères  et  mx  faft* 
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itutrices,  bien  que  ce  premier  volume  ait  spécialement  pom*  objet  les 
unes  filles.  Celle&<i  le  liront  aussi  avec  plaisir  et  le  reliront  sou- 
mt,  psn*ce  qu  elles  y  contempleront  leur  image  morale  réfléchie 
»nune  dans  un  miroir,  et  y  reconnaitront  leurs  instincts,  leurs  ten- 
iDces»  leurs  rêves,  leurs  vœux  secrets,  à  la  lueur  d'une  expérience 
li  éclairera  leur  avenir.  Quoi  de  plus  sympathique  à  ces  jeunes  ima- 
nations  pour  qui  tout  est  encore  mystère  !  Eminemment  chaste  et 
iiétienne,  la  langue  de  Mme  Brisset  des  Nos  est  encore  celle  du 
eîUeur  monde  :  un  talent  d  observation  exquis,  une  bienveillance 
ute  maternelle,  voilà  ce  qui  distingue  ces  précieux  avis  dictés  par 
cœur. 

Les  premiers  chapitres  nous  montrent  la  jeune  fille  entrant  dans  la 
B  morale,  à  Tépoque  de  sa  première  communion,  puis  les  premiers 
chastes  sentiments  qui  se  développent  en  elle.  Vient  ensuite  la 
lestîon  du  travail  :  outre  la  part  de  devoirs  laborieux  dont  la  jeune 
le  est  chargée  dans  la  maison  paternelle ,  et  qui  la  prépare  à  son 
le  futur  d'épouse  et  de  mère,  Fauteur  passe  en  revue  les  diverses 
ofessions  auxquelles  la  jeune  fille  peut  être  ou  peut  se  croire  appe- 
^  Les  plus  humbles  rangs  de  la  société  ont  leur  part  dans  cette 
^menclature.  Ce  qui  concerne  la  condition  de  Tinstitutrice  y  est 
veloppé.  Viennent  ensuite  les  jeunes  filles  artistes  dans  leurs  spé- 
dités  :  là  sont,  ajuste  titre,  signalés  bien  des  écueils,  mais  rien  n'y 
note  le  parti  pris;  les  peintures  sont  si  vraies,  les  appréciations  si 
rtes,  que  la  jeune  fille  elle-même  sera  capable  d'en  décider. 
Le  chapitre  qui  traite  de  Tinfluence  des  lectures  dans  cet  âge  où 
sprit  se  forme,  est  profondément  senti  et  frappant  de  vérité.  Après 
:>ir  donné  une  idée  de  la  lutte  que  se  livrent  le  bien  et  le  mal  dans 
jeune  cœur  qui  s'épanouit  au  printemps  de  la  vie ,  a  qui  fera,  dit 
Tauteur,  pencher  la  balance  et  entraînera  cet  esprit  encore  indécis 
et  mobile?  Ce  sera  le  conseiller  mystérieux  qu'elle  consultera  en 
secret,  le  livre  qui  lui  parlera  aux  heures  de  la  solitude  (p.  174).  » 
Les  derniers  chapitres  concernent  les  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt 
k  Leur  parler  mariage,  c'est  répondre  à  leurs  pensées  secrètes; 
lis  en  les  préparant  à  cette  vocation,  la  plus  présumable  pour  la 
ipart  d'entix)  elles,  Mme  Brisset  des  Nos  ne  leur  en  dissimule  pas 
graves  devoirs  ;  loin  de  leur  présenter  cet  avenir  comme  le  com- 
iment  de  leur  bonheur  et  le  but  de  leur  existence,  elle  ne  le  leur 
mtre  que  comme  l'obligation  d  un  renoncement  dont  elles  doivent 
te  l'apprentissage  dans  la  maison  de  leurs  parents.  Aussi,  de  ce  que 
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ce  mot  mariage  est  prononcé  dans  ce  livre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne 
faille  pas  l'introduire  dans  les  maisons  d'éducation.  Répondre  sage- 
ment aux  questions  des  jeunes  personnes  sur  cet  important  sujet  pré- 
vient bien  des  idées  fausses,  et  ne  les  laisse  pas  désarmées  dans  la 
lutte  qui  attend  la  plupart  d'entre  elles.  Le  cas  où  l'on  ne  se  marie  pas 
et  la  vocation  de  la  vierge  chrétienne  sont  aussi  l'objet  de  quelques 
considérations  ;  mais  ce  livre  semble  surtout  destiné  aux  jeunes  filles 
qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  cloître.  Il  nous  parait  im  des  meil- 
leurs guides  que  l'on  puisse  offrir  à  celles  qui ,  sortant  des  paisibles 
retraites  où  elles  n'ont  eu  d'autre  devoir  que  l'obéissance,  vont  com- 
mencer à  encourir  la  responsabilité  de  leurs  actes,  et  à  marcher  seules 
dans  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  elles.  J.  Maillot. 

131.  LE  GUIDE  DU  PÉNITENT,  ou  Exercices  pour  la  confession  et  la  comnat- 
nion,  extraits  des  Confessions  de  saint  Augtistin,  par  M.  Tabbé  Mertian^  curé 
de  Juilly.  —  1  volume  m-i8  de  404  pages  (1862),  chez  Morin;  —  prix: 
{  fr.  20  G. 

132.  LÀ  PRIÈRE  DU  CŒUR,  ou  Méditations  et  élévations  extraites  des  Opus- 
cules de  saint  AugiLstin,  par  le  même.  —  1  volume  ia-18  de  348  pages  (  1862], 
chez  le  môme  éditeur  ;  —  prix  :  30  c. 

C'est  une  pensée  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  de  mettre  entre  les 
mains  des  fidèles ,  comme  formules  de  prières  pour  tous  les  besoins 
et  toutes  les  situations  de  la  vie,  ces  admirables  pages  des  saints  Pkes, 
auprès  desquelles  languissent  tant  de  productions  trop  facilement  ac- 
ceptées par  la  piété  des  peuples,  et  qui  finissent  par  s'établir  en  reines 
dans  nos  recueils,  eucologes,  manuels,  vade  mectim^  etc.  Divers 
essais  ont  été  tentés  dans  ce  genre  depuis  plusieurs  années  et  accueil- 
lis avec  bonheur.  Les  deux  volumes  de  M.  labbé  Mertian  méritent-ils 
une  sympathie  semblable  ?  Oui,  certainement  ;  car  ils  sont  empruntés 
au  plus  grand ,  au  plus  sublime ,  au  plus  tendre  et  au  plus  saint  ded 
maîtres  ;  ils  ont  été  édités  dans  un  format  commode  et  portatif. 

Le  premier  renferme  quelques  prières ,  les  exercices  pour  la  con- 
fession et  la  communion  annoncés  au  titre,  les  psamnes  de  la  péni- 
tence commentés  et  médités ,  plusieurs  litanies ,  les  prières  pour  la 
sainte  messe  et  le  chemin  de  la  croix. 

Le  second  volume  contient,  de  saint  Augustin ,  trente  et  une  médi- 
tations et  trente  et  une  élévations.  Il  est  impossible  de  trouwr  de 
plus  touchantes  prières ,  de  plus  mer^'eiUeuses  aspirations  vers  Notre- 
Seigneur  et  vers  le  ciel.  A  ce  point  de  vue ,  des  deux  publications  de 
M.  labbé  Mertian,  celle-ci  est  de  beaucoup  la  meilleure,  d'autant 
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ue  le  Guide  du  pénitent  reproduit  plusieurs  des  pages  de  la 
du  coeur  (p.  239) ,  aVec  un  changement  de  caractères  dont  on 
end  pas  compte. 

s  eussions  aimé  quelques  lignes  au  moins  de  préface ,  pour 
ire  sur  quelles  données  a  travaillé  M.  le  curé  du  Juilly,  le  but 
qu'il  s'est  proposé ,  à  quelle  classe  de  fidèles  il  s'adresse ,  si  la 
lion  des  opuscules  est  sienne  ou  s'il  l'a  empruntée  à  des  devan- 
ça part  qui  lui  revient  est  et  demeure  une  énigme.  Cette  tra- 
1  nous  a  semblé  aisée,  naturelle,  heureuse,  bien  qu'en  plu- 
endroits  la  délicatesse  de  la  phrase  latine  n'ait  pas  été  saisie,  ou 
ins  rendue  par  les  tournures  propres  à  notre  langue, 
titres  ne  sont  pas  bien  choisis  ;  il  est  infiniment  plus  question 
itence  dans  la  Prière  du  cœur  que  dans  le  Guide  du  pénitent. 
e  distingue  les  méditations  des  élévations,  si  ce  n'est  l'étiquette 
ire  sous  laquelle  on  a  rangé  les  unes  et  les  autres.  Et  puis , 
on  annonce  un  livre  extrait  de  saint  Augustin,  on  devrait  bien 
is  consacrer  une  bonne  partie  à  des  litanies ,  à  des  psaumes ,  à 
ères  qui  ne  lui  appartiennent  aucunement.  — Voilà  bien  des  dé- 
lls  sont  malheureusement  réels  et  accusent  un  travail  trop  hâté, 
lors  de  tout  plan  sérieux  et  de  toute  idée  bien  arrêtée. 

Y.  POSTEL. 

[STOIRE  de  la  liberté,  religieuse  en  France  et  de  ses  fondateurs,  par 
-M.  Dargaud.  —  4  volumes  in-42  de  viii-448,  476,  432  et  484  pages 
)),  chez  Charpentier;  —  prix  :  14  fr. 

(  Voir  p,  i34  de  notre  présent  volume,  ) 

livre ,  disions-nous  dans  notre  premier  article ,  est  une  per- 
le insulte  à  la  vérité.  Ce  jugement  est  sévère;  achevons  de  le 
ir,  —  Déjà  nous  avons  prouvé  que  les  novateurs,  au  xvi*  siè- 
>in  de  vouloir  affranchir  les  consciences,  ne  songeaient  qu'à 
servir.  Nous  continuerons  cette  intéressante  étude  en  exami- 
i'abord  la  pensée  politique  des  soi-disant  réformateurs.  Si  ces 
les  de  paix  et  d'amour  ont  été  séditieux,  s'ils  se  sont  insurgés 
les  lois  et  les  institutions  de  la  France,  s'ils  ont  attenté  à  la 
é  royale  poui'  obtenir  par  la  violence  la  suprématie  dans  les  af- 
le  l'Etat,  il  sera  évident  que  M.  Dargaud  a  dissimulé  la  question 
)le,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas,  entre  eux  et  la  royauté  française, 
oir  si  un  prétendu  Evangile  nouveau  devait  avoir  ses  prédica- 
ses  temples  et  ses  écoles,  mais  s'il  était  loisible  à  des  factieux 
xivni.  21 
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de  bouleyerser  la  France  par  la  guerre  chile,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fol 
permis  de  gouinemer  et  de  régner  pour  s'imposer  par  la  force  à  hfiHe 
aînée  de  TEglise,  en  satisfaisant  toutes  les  ambitions,  toutes  les  loi- 
geances  coalisées  sous  leur  drapeau.  Telle  est,  nous  le  répétons  à  des- 
sein, la  question  Traie,  complètement  dénaturée  dans  cette  prétendue 
histoire.  Or,  à  cette  question,  Toici  la  réponse  que  donnent  les  (A. 
Le  protestantisme  Toulait  changer  le  système  politique  de  laFmœ. 
C'est  ce  qu'atteste  Marillac,  archevêque  de  Tienne,  un  <le  ces  déni- 
huguenots  dont  Fauteur  fait  Téloge  quand  ils  inclinent  Yen  la  aeeiei 
a  Mutation  de  religion,  disait-il,  emporte  mutation  de  TEtat.  »  B 
une  telle  parole  n'était  que  l'expression ,  à  cette  époque ,  du  9» 
timent  de  tous.  Citons,  à  cet  égard,  un  historien  peu  suspect, 
H.  Layallée.  a  Le  protestantisme,  dit-il^  avait  d'abord  trouvé  breor 
«(  en  France  ;  parce  que   son  principe  était  en  harmonie  a^ee  le 
«  génie  national  ;  mais  son  alliance  avec  les  factions  de  cour,  tm 
fi  caractère  aristocraticpie,  ses  allures  arrogantes,  ses  projets  de  de»* 
((  truction  lui  avaient  enlevé  toute  popularité.  La  société  française 
«  était  fondamentalement  cathoUque.  Depuis  le  roi  jusqu'au  serf,  toél 
«  était  lié  hiérarchiquement  par  la  religion.  Le  catholicisme  était 
((  rame  de  la  famille,  de  la  cité,  de  la  nation  ;  il  s'était  profondéneri 
<(  insinué  dans  toutes  les  veines  du  corps  social  ;  il  était  pour  le  peuple 
tt  la  sanction  du  passé  et  de  l'avenir,  la  garantie  de  tous  les  droits,  b 
n  source  de  toutes  les  jouissances;  il  était  la  vie  entière.  Lois,miEiirS| 
«  actions,  pensées,  arts,  cérémonies,  foyer  domestique,  exîsteiieefa- 
((  blique,  tout  était  imprégné  de  catholicisme.  Aussi  le  peuple  rept- 
<i  dait-il  les  protestants  comme  des  sacrilèges,  des  infidèles,  des  su- 
<(  vages,  qui  voulaient  détruire  toute  la  société.  A  ses  yeax,  ce 
<i  n'étaient  pas  des  novateurs  qui  différaient  de  sa  croyaDce 
a  ment  par  quelques  dogmes,  c'étaient  des  ennemb,  des 
«  qui  l'insultaient  par  leur  mépris  pour  tous  les  objets  de  sa 
<(  tion;  et  quand  il  les  vit  détruire  églises,  croix,  tombeaux,  qiMadfl 
«  les  vit  s'attaquer  à  tout  ce  qui  était  pour  lui  civilisation,  gliMi 
a  bonheur,  c'est-à-dire  à  ces  innombrables  chefs-d'osuvre  des  fl* 
«  que  la  foi  du  moyen  âge  avait  enfantés,  il  les  prit  pour  des  10^ 
<c  bares  semblables  aux  Sarrasins,  et  les  traita  comme  tds  (  JXttÊÙi 
<c  des  Français j  t.  I,  p.  560).  y>  — Il  serait  difficile  de  mîeiBÂ' 
gnaler  le  caractère  de  la  réforme.  Que  voulait-elle  étabKr  en  Firtfoot 
Une  théocratie  despotiquement  oligarchique.  Bèze,  aon  oracle,  dédi* 
rait  que  l'Etat  doit  surtout  régler  les  moeurs,  punir  Fidolfttrie,  et  bi» 


—  31i  — 

régner  la  \raie  et  unique  religion  ;  d'où  il  suit  qu'à  ses  yeux  les  luttes 
de  ses  coreligionnaires  étaient  essentiellement  politiques.  Cette  théo- 
cratie fut  établie  et  maintenue  à  Genève  par  la  terreur.  Bèze,  disciple 
fioumis  de  Calvin,  Teùt  fait  régner  en  France,  à  lexemple  de  son 
maître,  sil  avait  triomphé.  C'est  ce  que  fait  voir  avec  une  pleine  évi- 
dence l'organisation  tout  oligarchique  des  consistoires^  ce  qu'attes- 
tent les  deux  principaux  manifestes  politiques  du  calvinisme,  à  savoir 
le  Franco  Gallia  d'Hotman  et  les  Vindiciœ  contra  tyrannos  de 
Languet.  «  Quelques  tyrans  et  un  peuple  d'esclaves  surveillés,  dit 
«(  avec  raison  un  écrivain  rationaliste,  M.  Baudrillart,  telle  fut  en 
«  réalité  la  démocratie  calvinienne,  rigoriste,  formaliste,  inquisito- 
fi  riale,  comme  l'est  la  foi  sans  la  charité ,  comme  devait  l'être  à 
«  plus  forte  raison  la  foi  dans  le  Dieu  tyranniquc  qu'avait  rêvé  l'a- 
«  trabilaire  réformateur.  »  —  Un  puhUciste  émineut  qu'on  ne  peut 
suspecter  d'intolérance,  M.  le  comte  de  Camé,  reconnaît  ainsi  l'es- 
prit poUtique  de  la  réforme  :  a  Débarrasser  les  princes  électeurs  du 
«  joug  que  faisaient  poser  sur  eux  les  constitutions  de  l'empire  ger- 
«  mauique,  faciliter  à  Henri  Tudor  ses  sanglants  hyméuées,  per- 
ce mettre  à  Gustave  Wasa  de  rémunérer  les  services  de  ses  pauvres 
«  compagnons  par  le  pillage  des  églises  et  la  distribution  des  terres 
«  ecclésiastiques,  livrer  à  la  dévastation,  des  bords  de  la  Baltique  à 
a  ceux  de  la  Méditerranée,  les  vieilles  abbayes,  les  nobles  comman- 
«  deries  et  les  menses  épiscopales,  ce  n'était  pas  faire  de  la  théologie, 
«  et  je  ne  sais  pas  dœuvTc  plus  exclusivement  politique  que  celle- 

«  là Quelques  efforts  qu'aient  tentés  pendant  près  d'un  siècle  les 

«  chefs  successifs  des  réformés,  depuis  le  premier  prince  de  Condé 
«  jusqu  au  dernier  duc  de  Ilohan,  pour  provoquer  le  morcellement 
«  du  territoire,  leurs  projets  de  fédéralisme  n  en  ont  jamais  altéré 
«  l'intégrité  [Les  Fondateurs  de  rmiité  française^  t.  11,  pp.  13,  15 
«  et  16).  »  Cotait  là,  en  effet,  un  autre  côté  antinational  de  la  ré- 
forme. Elle  voulait  briser  par  des  séditions  entreprises  de  compte  à 
demi  avec  l'étranger  cette  belle  unité  que  la  France  s'étiit  conquise 
par  ses  rois,  par  sa  diplomatie  et  par  son  cpée.  Si  la  réforme  eût 
Taincu,  c'en  était  fait  de  la  France  comme  grande  nation;  elle  i*ecu- 
lait  jusqu  au  morcellement  féodal  du  x*  siècle. — Et  de  quels  moyens 
diisposaieut  les  calvinistes  pour  arriver  à  déchirer  la  France  et  à  la 
courber  sous  le  despotisme  oligarchique  de  leur  minorité?  Us  étaient 
un  Etat  dans  un  Etat.  Une  formidable  organisation  secrète  reliait 
leurs  consistoires  par  une  correspondance  incessante,  pai'  des  émis- 
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saires  infatigables.  Ils  levaient  des  troupes,  ils  avaient  des  places 
fortes,  beaucoup  d'argent.  A  un  signal  donné,  ils  mettaient  en  mou- 
vement des  centaines  de  villes  et  disposaient  d'une  armée  puissante. 
Au  commencement  de  1567,  ils  purent,  grâce  à  la  force  d'une  asn- 
ciation  occulte  que  l'autorité  ne  contrôlait  pas,  faire  édater  une  ré- 
volte à  peu  près  générale,  qu'ils  accompagnèrent,  suivant  leur  habi- 
tude, de  massacres  et  de  pillages. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  hugue- 
nots depuis  leur  apparition  en  France  jusqu'à  la  publication  de  l'cdfil 
de  Nantes,  et  nous  trouverons  dans  les  faits  la  traduction  des  prin- 
cipes de  révolte,  de  tyrannie,  d'anarchie  et  d'intolérance  que  no» 
avons  signalés.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  M.  Dargaud 
lui-même  peut  ici  nous  servir  de  témoin  contre  ceux  qu'il  croit  jo»- 
tifier.  Quelles  que  soient,  en  effet,  ses  «  diplomaties  »  et  ses  réti- 
cences, il  doit  faire  des  aveux. 

Partout  où  les  protestants  furent  les  maîtres,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bohême,  en  Hollande,  en  Dane- 
mark et  en  Suède,  ils  interdirent  le  culte  catholique  sous  des  peines 
cruelles.  Ce  fut  leur  premier  acte  après  la  victoire.  En  France,  ik 
commencèrent  non  par  demander  pour  eux-mêmes  la  'liberté  rdi- 
gieuse,  mais  par  l'interdire  aux  catholiques.  Le  premier  d^entre  em 
poursuivi  pour  hérésie,  fut  Jean  Leclerc,  déclaré  coupable  d'avoir  af- 
fiché à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Meaux  un  placard  rempli  d'abomi- 
nables injures  contre  la  religion  de  l'Etat.  En  1528,  les  sectaires  abat- 
tirent une  image  populaire  de  la  Vierge.  La  même  année,  deux  misé- 
rables, payés  pour  briser  des  statues,  en  détruisirent  plusieurs  tout  près 
de  Paris.  Des  placards,  pleins  d'outrages  pour  la  religion  catholique, 
furent  affichés  dans  toute  la  France  et  jusqu'à  la  porte  de  la  chanduv 
du  roi.  Plus  le  nombre  des  protestants  augmentait,  plus  ils  insuHaienl 
en  paroles  et  en  actes,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  lettre  de 
Sturm  à  Mélanchton,  aux  croyances  des  catholiques  et  à  tout  ce  qu% 
vénéraient.  —  Sous  Henri  11 ,  leur  audace  redoubla  ;  ils  brisèrent  les 
images,  pillèrent  les  églises  et  insultèrent  les  prêtres.  Partout  où  ils 
purent  s'établir,  ils  supprimèrent  immédiatement  le  culte  catholique, 
comme  l'avoue  ingénument  de  Bèze  dans  son  Histoire  ecclésitxstiftt* 
«  Ce  culte ,  dit-il ,  cessa  de  soi-même,  »  Le  mot  est  heureux  ;  sas 
doute,  il  vaut  la  chose.  Ainsi  firent-ils  à  Castres,  à  Montpellier, 
à  Nîmes,  en  Normandie,  dans  le  Béarn,  au  centre  de  la  France,  etc. 
Dès  que  la  «c  destruction  des  idoles  »  se  fait  avec  ordre,  Calvin  ne  se 
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plaint  pas;  Bèze  ne  blâme  dans  ses  amis  qu'mie  brutalité  maladroite. 
n  écrit  à  la  reine  de  Navarre  que  les  brisements  d'images  sont  telle- 
ment ordonnés  par  Dieu,  qu'une  inspiration  divine  peut  seule  inspirer 
cette  universelle  ardeur  pour  le  renversement  des  idoles,  et  que  l'en- 
thousiasme des  petits  doit  humilier  la  tiédeur  des  grands.  «  Envoyez- 
«  nous  des  troupes,  écrit-il  aux  Suisses  en  1561,  et  nous  verrons  la 
a  ruine  complète  du  papisme.  » 

Arrivons  aux  guerres  religieuses.  La  première  eut  pour  prétexte, 
sinon  pour  origine ,  le  massacre  de  Yassy ,  massacre  dont  Tinso- 
lence  des  protestants  fut  la  première  cause,  et  que  la  modération  du 
duc  de  Guise  ne  put  arrêter.  Un  de  leurs  chefs,  Languet,  écrivit  à 
rélecteur  de  Saxe,  un  mois  avant  le  massacre  de  Yassy,  qu'en  Gas- 
cogne et  dans  le  bas  Languedoc,  ainsi  qu'en  Provence  jusqu'aux 
Pyrénées,  à  quarante  lieues  à  la  ronde,  pas  un  prêtre  romain  n'osait 
se  montrer  en  public,  et  que  partout  les  idoles  étaient  abattues.  Il  ra- 
conte, en  1560,  que  plusieurs  hommes  armés  ont  proclamé  l'aboli- 
tion de  la  messe  devant  le  peuple  rassemblé  à  la  foire  de  Falaise,  et 
«mt  ordonné  à  tous  de  ne  se  rendre  qu'au  prêche. 

Avant  l'affaire  de  Yassy,  le  complot  d'Amboise  avait  éclaté.  Condé 
en  était  le  chef;  il  voulait  enlever  le  roi,  s'emparer  des  Guise  et  les  as- 
sassiner s'ils  résistaient.  Le  secrétaire  Renaudot,  c'est-à-dire  l'exé- 
cuteur en  chef  de  cette  conspiration,  a  même  avoué  que  le  roi  lui- 
même,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  devait  être  égorgé. 
Or,  Condé,  —  M.  Dargaud  l'avoue,  —  n'était  alors  qu'un  homme  de 
plaisir  sans  croyance.  Son  complot  était  donc  politique;  il  voulait  ren- 
verser les  Guise,  se  défaire  du  roi  ou  le  mettre  en  sûreté,  et  gouverner 
la  France.  Yoilà  comment  la  liberté  de  conscience  était  en  cause. 
Après  des  châtiments  que  M.  Dargaud  exagère,  et  qui  sont  pour  lui 
d^  cruautés  abominables,  Condé  est  pardonné.  Pour  témoigner  sa 
reconnaissance,  il  reprend  en  sous-œuvre  le  complot  d'Amboise;  dé- 
noncé par  un  des  siens,  il  est  saisi,  et  la  magnanimité  du  duc  de  Guise 
lai  sauve  encore  la  vie  et  lui  rend  la  liberté.  Dans  ces  circonstances, 
Charles  IX  succède  à  François  II.  La  cour  et  les  Guise  sont  tellement 
débonnaires  pour  les  protestants,  qu'on  leur  promet,  dans  l'assemblée 
des  notables  à  Fontainebleau,  d'examiner  leurs  requêtes  sur  le  libre 
exercice  de  leur  culte  ;  que  Coligny  peut  impunément,  dans  cette  réu- 
nion, insulter  le  duc  de  Guise  et  demander  qu'il  congédie  sa  garde  de 
sûreté  ;  que  le  cardinal  de  Guise  déclare  qu'il  faut  convertir  les  dissi- 
dents par  des  missions  et  réprimer  seulement  par  la  force  leurs  ten- 
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tatives  séditieuses;  qu'enfin  les  deux  demandes  de  ceux-d,  à  saYrâr  h 
convocation  d'un  concile  national  et  celle  des  étais  généraux,  leur  «uit 
concédées.  Encore  une  fois,  les  chefs  des  catholiques  amnistient  la 
séditieux  et  offrent  la  paix.  Bientôt,  par  une  indulgence  excessÎYe,  le 
colloque  de  Poissy,  vain  tournoi  de  paroles,  est  accordé  aux  fadieiiE. 
Eh  bien  !  que  dit  Stuekins,  envoyé  de  Zurich  à  ce  colloque?  Il  affirme 
avec  bonheur  dans  une  de  ses  lettres,  qu'en  Normandie  comme  es 
Gascogne  Tintolérance  calviniste  est  des  plus  florissantes  et  que  h 
messe  y  est  généralement  abolie.  C'est  au  milieu  de  ces  espéraoM 
qu'éclate  le  massacre  de  Yassy,  et  qu'à  propos  de  cette  écbaof'- 
fourée  les  huguenots,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  mel* 
tent  la  France  en  feu.  Guise  est  vainqueur  :  il  va  exterminer  b 
faction  dans  Orléans,  son  dernier  abri.  Alors  Coligny,  comme  mmi 
pourrions  le  prouver,  arme  le  bras  de  l'assassin  Poltrot  ;  Guise  s»* 
combe  en  pardonnant  à  son  meurtrier;  et,  pour  tout  châtiment  de 
cet  attentat,  un  édit  de  pacification  tout  à  l'avantage  des  sectaires  est 
publié.  Sont-ils  satisfaits?  Moins  qu'auparavant.  Le  roi  et  Catherine 
ayant  eu  à  Bayonne  avec  le  duc  d'AIbe  un  entretien  religieux  et  poli- 
tique où  les  propositions  sévères  du  général  espagnol  avaient  été 
repoussées,  les  huguenots  répandent  perfidement  les  pins  mamras 
bruits  et  somment  le  gouvernement  d'avoir  à  congédier  les  Suisses. 
On  était  en  1S53.  Alors  Condé  s'allie  à  Coligny,  et  ce  denner 
n'hésite  pas,  en  se  mettant  à  la  tète  des  factieux,  à  précipiter  son 
pays  dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile.  Après  la  mort  du 
connétable  de  Montmorency  à  Dreux,  c'est-à-dire  après  un  succès  des 
catholiques,  les  protestants  sont  traités  en  vainqueurs.  Ils  obtiennent 
«  la  paix  fourrée^  »  une  paix  qui  ne  sera  pour  eux  qu'une  trêTC.  En 
dépit  de  leurs  promesses,  ils  refusent  de  restituer  les  places  fwl». 
De  là  d'autres  malheurs.  Battus  à  Jarnac  et  à  Moncontour,  ils  sont 
récompensés  de  leur  défaite  par  la  paix  de  Saint-Germain,  et  akmlt 
France  humiliée  se  demande  si  les  huguenots,  lors  même  qu'ils  ev* 
sent  été  complètement  vainqueurs,  auraient  pu  espérer  pour  eui  de» 
conditions  aussi  favorables ,  et  pour  les  catholiques  des  clauses  pto 
honteuses.  De  ce  jour,  l'orgueil  séditieux  de  Coligny  n*a  pins  et 
bornes.  Il  est  introduit  à  la  cour.  Nommé  lieutenant  génénil,  9  7 
règne  et  gouverne.  Charles  IX  est  à  ses  pieds  :  il  l'appelle  son  père;  i 
n'est  plus  roi  et  a  trouvé  son  maire  de  palais.  —  Cette  inconcerAle 
faiblesse  enhardit  les  huguenots  et  prépare  d'autres  catastropbes. 
Cdigny,  dès  lors,  est  un  Richelieu  anticipé ,  mais  au  profit  de  ceof 
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que  le  terrible  cardinal  saura  réduire  au  silence.  U  commande  au  roi. 
B  Teut  le  forcer  d'attaquer  TEspagne,  de  s'allier  à  TÂngleterre, 
de  soutenir  les  révoltés  des  Pays-Bas;   et   quand  Charles  IX  se 
permet  d'hésiter,  il  n'hésite  pas,  lui,  à  proférer  des  menaces.  Cet 
orgueil  insensé  précipite  sa  chute.  Nous  touchons  à  la  Saint*Bar- 
thélemy.  Catherine  de  Médicis  et  les  siens,  abritant  des  ambi- 
tions et  des  vengeances  égoïstes  derrière  ce  grand  intérêt  religieux 
et  national  qui  passionnait  la  France,  méditent  l'assassinat  de  Co- 
iigay.  L'amiral  n'est  que  blessé.  Charles  IX^  étranger  à  ce  crime,  en 
témoigne  la  plus  sincère  indignation  ;  il  entoure  Coligny  d'une  garde 
nombreuse.  Mais  les  protestants  s'irritent;  ils  prennent  les  armes,  ils 
fe  réunissent  devant  la  maison  de  leur  chef  et  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  capitale  ;  ils  outi^agent  et  menacent  le  roi  avec  autant  de 
Tiolence  que  d'ingratitude.  Sur  ces  entrefaites,  le  conseil  de  Catherine 
décide,  pour  exterminer  tout  d'un  coup  et  par  un  grand  crime  la 
(action  protestante,  que  Coligny  et  tous  les  chefs  huguenots  seront 
mis  à  mort.  Charles  IX  arrive;  il  résiste  d'abord  ;  mais  comme  on  lui 
amionce  qu'un  complot  va  éclater,  et  que,  s'il  ne  le  prévient,  c'en  est 
bit  de  son  trône  et  peut-être  de  sa  vie,  il  déclare  qu'il  faut  en 
finir  et  égorger  tous  les  protestants  ;  parole  violente,  qui  exagérait  la 
pensée  du  roi  ;  impatience  fébrile,  que  le  conseil,  en  dépit  de  son 
projet  exécrable,  considéra  comme  une  de  ces  boutades  si  familières 
à  Charles  IX.  En  effet,  les  instructions  données  par  le  conseil  même 
aux  égorgeurs  n'ont  trait  qu'à  Coligny  et  aux  autres  chefs  protes- 
tants spécialement  désignés.  Toutefois,  avant  l'heure  fixée,  Charles  IX 
et  Catherine  même  s'effraient.  Un  contre-ordre  est  donné;  il  arrive 
trop  tard.  Le  méprisable  duc  d'Anjou,  le  futur  Henri  III,  exé- 
cute à  sa  guise  les  ordres  de  la  cour;  ii  ne  tue  pas  en  masse,  mais 
il  frappe  tous  ses  ennemis.  Bientôt  les  colères,  accumulées  dans 
rame  du  peuple  par  tous  les  crimes  des  factieux  et  par  les  concessions 
ie  la  cour,  débordent  à  Paris  et  de  toutes  parts.  Les  scélérats  eux- 
nèmes  sont  déchaînés.  C'est  l'anarchie  du  meurtre,  du  vol  et  de  la 
vengeance.  Dès  le  premier  jour,  Charles  IX  ordonne  de  réprimer  sé- 
rèrement  les  désordres  ;  mais  il  ne  peut  contenir  la  tempête  qu'il  a 
léchainée.  Vainement  écrit-il  aux  gouverneurs  de  provinces  de  pré- 
reoir  ou  d'arrêter  les  égorgements  ;  la  situation  est  plus  forte  que  ses 
lésirs.  —  Voilà ,  en  quelques  mots ,  la  vérité  vraie  sur  la  Saint- 
larthélemy;  forfait  à  jamais  exécrable,  sans  doute,  mais  que  l'é- 
piHable  histoire  ne  doit  pas  imputer  seulement  à  Catherine  et  à 
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sa  faction.  Après  les  crimes  de  Colîgny  et  de  sa  secte ,  une  Saint- 
Barthélémy  était  inévitable.  Un  jour  ou  l'autre,  le  peuple  exaspéré, 
saturé  en  quelque  sorte  de  ressentiments ,  eût  éclaté  comme  un  ou- 
ragan. Certes,  il  faut  maudire  ces  représailles!  mais  qui  donc  avait, 
depuis  plus  de  trente  ans,  fatigué  et  irrité  la  France  par  les  mas- 
sacres, les  pillages  et  les  sacrilèges?  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  et  ce 
qu'on  n'a  pas  assez  dit.  Est-ce  que,  pendant  le  règne  de  Fran- 
çois II,  les  sectaires  n'ont  pas  troublé  tout  le  pays?  Est-ce  qu'en 
1561,  au  moment  où  leurs  demandes  étaient  écoutées,  ils  ne  re- 
doublèrent pas  de  fureur,  massacrant  à  Montpellier  environ  deux 
cents  personnes,  pillant  la  cathédrale  et  interdisant  le  culte  aux  envi- 
rons, si  bien  que  Calvin  lui-même  les  dit  furieux  et  poussés  par  des 
démons  ;  mettant  à  sac  les  églises  de  Nîmes,  de  Montauban,  de  Castres 
et  de  bien  d'autres  lieux  (Voir  Languet,  historien  du  parti)  ;  extermi- 
nant les  Aquitains,  suivant  Bèze  lui-même  (6  janvier  1562);  abat- 
tant les  idoles  et  massacrant  les  prêtres  à  Bazas;  enfin,  se  livrant  dans 
le  midi,  selon  Bèze  encore,  à  des  fureurs  inimaginables?  Les  gouver- 
neurs de  provinces  ont  reçu  ordre  de  ne  pas  punir  les  violations  des 
édits  par  les  huguenots.  En  fait,  la  tolérance  est  à  peu  près  complète. 
Que  font  les  sectaires?  Plus  que  jamais  ils  brûlent  d'exterminer  les 
catholiques,  de  susciter  d'autres  guerres,  et  Bèze,  toujours  Bèze,  l'o- 
racle du  parti,  annonce  en  novembre  1S61  de  nouveaux  troubles 
comme  imminents,  pendant  que  Languet  convient,  dans  une  de  ses 
lettres,  que  les  catholiques  font  tous  leurs  efforts  pour  amener  une 
tolérance  mutuelle  ;  aussi,  pendant  toute  l'année  suivante,  les  hugue- 
nots pillent  et  massacrent  partout.  C'est  l'éternelle  redite  des  docu- 
ments. Et  ce  sont  les  chefs  qui  commandent  les  crimes,  qui  font 
même  traîner  les  catholiques  au  prêche  par  des  soldats.  En  1567,  le 
27  septembre,  ils  s'arment  en  silence  ;  ils  veulent  prendre  Charles  IX, 
qui  avait  tant  fait  pour  eux,  et  se  défaire  j9ar  tous  les  moyens  des  ca- 
tholiques qui  l'environnent.  Sans  un  heureux  hasard,  la  famille  royale 
était  perdue  ;  les  catholiques  sans  défiance  auraient  été  égorgés  en 
masse ,  volés  ou  expulsés.  Yeut-on  la  preuve  de  ce  qu'ils  auraiait 
fait?  Voici  ce  qu'ils  firent  alors.  Le  30  septembre,  ils  prirent  Nîmes, 
emprisonnèrent  sans  la  moindre  provocation  des  centaines  de  catho- 
liques, puis  retirèrent  des  cachots,  pendant  la  nuit,  plus  de  cent  cin- 
quante personnes,  les  taillèrent  en  pièces,  et  comblèrent  presque  un 
grand  puits  avec  des  cada^Tes.  Par  ordre  des  chefs,  ils  assassinèrent 
les  principaux  notables  de  la  ville.  Le  lendemain,  ils  saccagèrent  les 
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églises  et  livrèrent  au  pillage  toutes  les  maisons  des  catholiques.  Telle 
fut  la  Michelade,  une  des  Saint -Barthélémy  du  fanatisme  calviniste. 
Les  joui's  suivants,  mêmes  horreurs  dans  une  foule  de  villes.  A 
Soissons,  Ton  pille  ;  à  Alais,  à  Auxerre,  à  Bagnols,  à  Viviers,  à  Roche- 
fort,  à  Uzès,  etc.,  on  pille  et  on  tue,  non  par  entraînement  populaire, 
comme  firent  plus  tard  les  cathoUques,  ni  sous  la  pression  d'une  cir* 
constance  imprévue,  mais  avec  une  froide  préméditation  et  une  féro- 
cité réfléchie. 

Mais  qu'arriva-t-il  après  cette  Saint-Barthélémy  qu'on  nous  oppose 
sans  cesse,  bien  que  ce  crime,  —  un  historien  non  suspect,  M.  Soldan, 
Ta  démontré ,  —  n'ait  pas  été  le  résultat  d'une  combinaison  poli- 
tique, et  qu'il  soit  démontré  que  l'Eglise  n'y  a  pris  aucune  part,  tandis 
qu'au  contraire  tout  le  parti  huguenot  fut  coupable  du  complot 
de  1367;  qu'arriva-t-il  enfin?  Après  cet  orage  où  ils  devaient  pé- 
rir, les  protestants  furent  plus  forts  ;  on  traita  de  puissance  à  puis- 
sance avec  eux  ;  mais  toujours  mécontents ,  ils  méprisèrent  les  déci- 
sions des  états  généraux  de  1580,  eux  qui,  peu  d'années  auparavant , 
avaient  affecté  tant  d'enthousiasme  pour  ces  assises  de  la  nation. 
Parce  qu'ils  y  furent  condamnés  à  rendre  ces  places-fortes  où  leur 
sédition  s'abritait,  ils  déclinèrent  cette  juridiction  souveraine,  sous 
prétexte  qu'elle  était  le  produit  d'une  cabale ,  et  de  cette  nouveUe 
révolte  sortirent  d'autres  guerres  civiles  que  le  roi  Henri  IV  ne 
put  ou  ne  voulut  terminer  qu'en  livrant  aux  huguenots,  par  le  fa- 
meux édit  de  Nantes,  cent  dix  places  de  sûreté.  M.  Dargaud  salue , 
dans  cet  acte,  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience  ;  il  se  trompe 
deux  fois.  D'abord,  cette  liberté  fut  restreinte  et  ne  ressembla  nulle- 
ment à  cette  liberté  religieuse  dont  il  fait  un  droit  de  l'homme,  un 
droit  imprescriptible.  Ensuite,  la  sédition,  plus  que  la  tolérance, 
reçut  alors  la  sanction  d'un  édit.  Qu'advint-il ,  en  effet,  sous  Riche- 
lieu? Prétextant,  comme  toujours,  la  violation  de  quelques  privilèges, 
les  réformés,  grâce  à  l'organisation  formidable  que  leur  avait  laissée 
redit  de  Nantes,  prirent  les  armes  dans  le  Poitou,  le  Dauphiné  et  le 
Languedoc.  L'assemblée  générale  des  églises  protestantes  se  transféra 
à  Nîmes  malgré  la  cour.  Elle  exigea,  comme  condition  de  sa  fidé- 
lité au  roi ,  qu'il  fut  donné  satisfaction  aux  seigneurs  coalisés  dont  le 
triomphe  eût  été  la  ruine  de  l'unité  française  ;  que  l'on  suspendit  l'ao- 
complissement  d'un  mariage  projeté  ;  que  des  explications  catégori- 
ques fussent  données  sur  le  serment  du  sacre.  Ainsi  les  réformés,  alors 
comme  toujours,  n'étaient  pas  seulement  une  hérésie,  mais  une 
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faction;  est-ce  là  ce  quiproroque  Tenthousiasme  de  M.  Dargaudt 
On  le  Toit  aTec  une  incontestable  évidence  :  partout  et  toujoun , 
pendant  tout  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  les  protestant! 
se  montrèrent,  dans  les  faits  comme  dans  leurs  théories,  intolé- 
rants, exterminateurs  et  séditieux.   Qu'en  pense  M.  Dargaud?  U 
croit  tout  simplement  cpi'il  doit  bouleverser  le  vocabulaire,  non  pis 
seulement  de  F  Académie  française,  mais  du  bon  sens  et  de  Thonoè* 
teté.  Il  appelle  tolérance  la  tyrannie,  patriotisme  la  sédition,  esprit 
chevaleresque  la  cruauté  des  guerres  civiles,  nécessité  la  félonie,  di- 
plomatie Tastuce.  Ne  pouvant  pas  tout  à  fait  changer  rhistoire,  puis- 
que, enfin,  elle  est  rebelle  à  sa  romanesque  imagination,  il  prend  is 
parti  de  dorer ^  non  pas  la  guillotine,  mais  les  attentats  à  la  majeilé 
royale,  aux  lois  et  à  la  constitution  française,  mais  les  spoliations  d 
les  tueries  qu'il  dissimule  presque  toujours,  mais  les  provocations  q« 
ont  motivé  des  répressions  sévères  et  les  complots  aatinationaux  qui 
ont  appelé  sur  le  sol  français  les  bandes  étrangères  pour  Tinonder  de 
sang  et  le  couvrir  de  ruines.  Depuis  la  conspiration  d'Amboise  qui 
déclare  nécessaire,  jusqu'aux  dernières  explosions  de  la  guerre  civile, 
il  donne  toujours  tort  aux  catholiques  qui  se  défendent,  raison  aux 
protestants  qui  attaquent.  Quand  les  édits  de  tolérance  sont  aocordèi 
avec  une  si  imprudente  faiblesse^  il  a  bien  soin  d'inventer  une  per- 
fidie gratuite,  une  arrière-pensée,  quelque  chose  enfin  qui  puiaM 
toujours  lui  permettre  de  poser  ses  chers  huguenots  en  victimes 
et  en  martyrs.  11   se  tait   sur  l'organisation  politiquement  sédi- 
tieuse des  protestants,  sur  leurs  principes  destructeurs  de  toute  reli- 
gion, profondément  immoraux  et  anarchiques,  sur  leur  inloléranoe 
farouche,  sur  le  despotisme  qu'ils  prétendaient  exercer  non-seufe- 
ment  en  matière  de  culte,  mais  à  l'égard  des  consciences.  Une  fois,  il 
remarque  qu'ils  voulaient  imposer  aux  dissidents  une  coniession  re» 
ligieuse,  et  il  faut  bien  qu'il  les  en  blâme  ;  mais,  en  compensation,  2 
les  félicite  d'avoir  préparé  laffranchissement  des  consciences  en  kf 
tyrannisant,  ce  qui  veut  dire,  et  c'est  là  tout  l'enseignement  de  œ  li- 
vre, qu'en  détruisant  la  liberté  religieuse,  en  se  révoltant  contre  l'auf 
torité  de  l'Eglise,  ils  ont  facilité  aux  libres  penseurs  du  xvui*  siècbet 
du  XIX*  la  tâche  d'anéantir  le  catholicisme,  ou,  en  d'autres  tennes,k 
religion  divinement  révélée  et  l'ordre  social  dont  elle  est  le  kÊr 
dément. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  jugements  sur  les  personnes  que  M.  Dv^ 
gaud  met  en  lumière  ses  vrais  sentiments.  Quand  il  iqpprécie  kl 
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choses,  il  dissimule,  ou,  s'il  est  franc,  il  appelle  bien  ce  qui  est  mal,  et 
mal  œ  qui  est  bien  ;  mais  lorsqu'il  s  explique  sur  les  personnes,  il 
verse  à  larges  doses  la  calomnie  ;  car,  continuant  d'élever  un  pié«> 
desfal  au  crime,  il  exalte  ceux  qu'il  nomme  des  héros  de  guerres  ei^* 
wiles  :  Coudé,  séditieux,  ingrat,  félon  et  paijure,  sans  autre  foi  qu'une 
ambition  implacable  ;  Coligny ,  le  plus  coupable  des  huguenots  ; 
loltre  à  son  pays,  sur  qui  il  appelle  et  déchaîne  les  bandes  étran* 
gieres;  traître  à  son  roi,  auquel  il  promet  fidélité  en  lui  faisant  la  plus 
impie  et  la  plus  dangereuse  des  guerres  ;  foulant  aux  pieds  toute  jus- 
tice et  toute  compassion,  quand  il  fait  vivre  ses  hordes  en  ravageant 
les  provinces  par  tous  les  excès,  quand  il  les  enrichit  ou  les  paie  avec 
les  biens  d'église,  avec  les  objets  sacrés  du  culte  cathoUque  ;  CoUgny, 
mfln,  dont  il  faut  louer  les  vertus  d'époux  et  de  père,  mais  dont 
rambition  et  le  fanatisme  violents  et  dissimulés  méritent  les  ana» 
thèmes  de  l'histoire  et  de  tout  bon  citoyen.  M.  Dargaud  a  surtout  un 
fétiche,  l'Hôpital.  Son  enthousiasme  à  son  égard  est  inépuisable; 
la  rhétorique  a  des  tropes  toujours  nouveaux.  II  ne  s'agit  pas  ici ,  on 
le  conçoit,  de  l'homme  privé  ni  du  magistrat,  mais  du  chancelier  à 
peu  près  sceptique,  qui,  par  une  condescendance  impassible  et  persé- 
vérante, viola  constamment  les  lois  et  la  constitution  de  la  France , 
et  fomenta,  sans  le  vouloir  assurément,  la  sédition  et  la  guerre  civile, 
par  des'  transactions  que  ses  devoirs  de  chancelier,  et  même  de  A* 
loyen,  lui  interdisaient  de  conclure.  L'Hôpital  !  ce  nom  est  magique 
pour  M.  Dargaud.  Ce  héros  est  pour  lui  le  fond  de  son  histoire^  la  li- 
berté de  conscience,  l'humanité,  la  raison,  la  justice.  C'est  un  pro- 
ipbète  des  temps  nouveaux,  un  révélateur,  et  finalement  un  sursum 
carda  (  sic)  ;  nous  croyons  même  qu'il  le  transfigure  en  Atlas,  et  qu'il 
fait  reposer  sur  ses  robustes  épaules  l'idéal  et  l'infini. 

M.  Dargaud,  toutefois,  n'est  pas  ennemi  des  saints;  il  se  plaît  à 
tn  faire  :  il  propose  donc  aux  hommages  de  ses  fidèles  saint  Coligny, 
saint  Lanoue,  saint  Montgommery,  le  charmant  exécuteur  des  mas- 
sacres du  Béarn,  sainte  Jeanne  de  Navarre,  la  tolérante  reine  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'interdire  dans  ses  Etats  l'exercice  du 
culte  catholique,  et  à  qui  ses  contemporains  ont  communément  at- 
tribué, sans  que  M.  Dargaud  la  disculpe  autrement  que  par  une  affir- 
mation sans  valeur,  les  tueries  de  l'ex-capitaine  des  gardes  de  Henri  H. 
I>*autre  part,  la  duchesse  Renée  d'Esté,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  le  calendrier  de  M.  Dargaud,  est  du  moins  admirable  comme 
protestante.  Marguerite ,  sœur  de  François  1",  est  ime  très-digne  et 
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très -chaste  huguenote,  se  diTertissant  fort  agréablement  avec  ks 
contes  de  Boccace,  et  n'ayant  que  le  tort,  si  léger  du  Teste,  d*a?oir 
publié  des  nouvelles  un  peu  risquées  ;  ailleurs,  néanmoins,  Boeaœ 
est  tancé  vertement ,  quand  il  ne  trouve  plus  dans  les  sympatUn 
d'une  aimable  princesse  le  bénéfice  de  circonstances  atténuantes.  Les 
hommes  du  tiers-parti,  les  Montmorency,  par  exemple,  qui  finirai 
par  se  jeter  dans  la  félonie  et  la  guerre  civile,  s'inspirent  trop  de  Fm- 
comparable  FHôpital  pour  que  la  cassolette  de  M.  Dargaud  leur  sol 
avare  d'encens.  En  vrai  chevalier  français,  il  présente  ses  devoînà 
Mme  la  princesse  de  Condé,  à  Mme  l'amirale;  il  visite  avec  attendris- 
sement rintcrieur  de  leurs  châteaux,  et  il  écrit  des  odyssées  sur  ces 
existences  patriarcales.  Mais  ne  lui  parlez  pas  des  pillages  et  des  As- 
solutions  calvinistes,  de  tous  les  fléaux  que  ces  châtelains  et  ces  chi» 
telaines  déchaînaient  sur  la  France  :  en  galant  homme,  le  véridîqoe 
historien  couvre  ces  choses  d'un  voile  complaisant. 

Et  que  dit-il  de  notre  populaire  Henri  IV?  Oui  et  non,  blaoc  et 
noir.  Tant  que  le  Béiirnais  est  un  héros  de  guerre  civile,  il  est  admi- 
rable. Quand  il  se  fait  catholique,  il  est  apostat,  sceptique,  sans  omis- 
cience.  Quand  M.  Dargaud  nous  parle  de  sa  conduite  privée,  il  en  bit 
un  débauché  brutal,  dont  les  faiblesses  n'ont  jamais  le  cosur  pov 
complice,  et  qui  promène  d'auberge  en  auberge  ses  abjectes  amours. 
Fidèle  à  ses  habitudes,  il  soigne  de  son  mieux  ce  répugnant  tablean. 
Quant  au  caractère  de  ce  roi  si  éminemment  français,  il  le  flétrit  par 
ses  éloges  bizarres  plus  encore  que  par  ses  calomnies.  C'est  à  la  fois, 
à  ses  yeux,  un  grand  prince,  pour  qui  le  but  est  toute  la  morale,  et 
dont  nul  moyen  destiné  à  l'atteindre  n'alarme  la  loyauté  :  un  prina 
qui,  en  abjurant  et  pendant  tout  son  régne,  a  joué  la  comédie  reli- 
gieuse. Parce  qu'il  a  prononcé  quelques  paroles  joviales  et  légères  sur 
le  canon  de  la  messe  et  le  saut  périlleux  ^  il  le  transforme  en  phari- 
sien du  catholicisme,  malgré  ses  lettres  si  senties  et  si  franches,  où  son 
âme  s  épanchait  avec  le  P.  Cotton,  son  confesseur.  Il  le  représente 
comme  ingrat  et  sans  cœur  même  pour  ses  intimes,  et  en  màne 
temps  comme  ami  de  son  peuple  et  dévoué  à  son  bonheur.  Suinnt 
lui,  il  est  certainement  méprisable  par  sa  fourberie,  par  son  égoisne, 
par  son  immoralité  profonde  d'esprit  et  de  cœjir,  et,  d'après  lui  en- 
core, il  est  aussi  un  admirable  monarque,  un  délicieux  vert  galant  qû 
sait  boire  et  se  battre,  qui  a  autant  de  conscience  que  de  machiaié- 
lisme  ;  qui,  enfin,  pour  brocher  sur  le  tout,  couronne  la  liberté  rdi- 
gieuse  avec  l'édit  de  Nantes, 
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Par  contre,  toutes  les  pliysionomiesde  nos  rois,  de  nos  héros  catho-' 
iqiies,  sont  défigurées  à  plaisir,  souvent  même  hideuses  à  voir.  Fran- 
cis II  et  Henri  II  sont  d  affreux  libertins ,  qui  assaisonnent  leurs' 
cduptés  avec  la  persécution;  pas  un  mot  de  justice  sur  leurs  qua- 
ttés  brillantes  et  généreuses.  François  II  est  un  enfant  royal,  bon 
ont  au  plus  à  mettre  en  relief  la  grande  figure  de  Condé.  Quant 
,C3iarles  IX,  Fauteur  le  fait  naître  fou  furieux  et  à  peu  près  enragé, 
iitherine  de  Médicis  est  un  de  ses  boucs  émissaires.  C  est  une  Mes- 
aline,  une  scélérate,  un  type  du  plus  abominable  machiavélisme, 
me  de  ces  furies  qui  apparaissent  comme  une  vision  de  Tenfer. 
bagération  ridicule  !  Catherine  fut  irréprochable  dans  ses  mœurs,- 
ft  c'est  Da%nlla,  un  des  chefs  de  file  de  M.  Dargaud,  qui  Ta  calom- 
liée.  Ses  lettres  écrites  aux  Médicis  dans  labandon  de  Tintimité, 
KHis  la  représentent  indécise^  irrésolue,  ne  sachant  pas  comment 
nûr  la  balance  entre  les  partis  qui  se  disputent  la  France.  D  ailleurs, 
[.  Dargaud  a  bien  peu  de  gratitude.  Nul  ne  favorisa  plus  que  cette 
rinçasse  les  transactions  de  la  cour  avec  les  huguenots.  A  ce  titre, 
lie  avait  en  même  temps  Foreille  et  le  cœur  de  THôpital.  Mais  elle  a 
écrété  la  Saint-Barthélémy;  donc  elle  fut  toute  sa  vie,  suivant  notre 
idicieux  écrivain,  un  tison  d'enfer.  Aussi,  comme,  à  propos  de  ses  filles 
^honneur,  il  fait  pirouetter  gentiment  sa  phrase  !  Dans  ce  mauvais 
eu  du  Louvre,  il  trouve  un  escadron  féminin  qui  lui  rend  des  sér- 
iées. A-t-il  besoin  de  déshonorer  le  parti  catholique  dans  ses  chefs 
t  même  ses  héros?  Il  lance  cet  escadron  volant,  et  voici  venir  une 
ntrigue  bien  noire  où  il  y  a  de  la  boue  et  du  sang  ;  c'est  du  haut  tra- 
pque.  Le  cardinal  de  Guise  est  un  misérable  hypocrite,  dissolu  et 
aniel,  vindicatif,  ambitieux,  ce  qui  signifie,  aux  yeux  de  la  vérité,' 
jtt'il  fut  un  prince  de  TEglise  aussi  vénérable  que  vénéré  pour  son 
et  ses  vertus.  Tune  des  lumières  du  concile  de  Trente,  Fun  de 
hommes  qui  souvent  firent  preuve,  loin  d'être  cruels,  d'une  ma-' 
pianimité  excessive  pour  les  huguenots.  Les  Guise  ,  à  en  croire 
IL  Dargaud,  furent  des  ambitieux.  Encore  une  calomnie  en  ce  qui 
DODceme  François  de  Guise.  Jamais  ce  grand  homme  ne  voulut  le 
pouvoir  pour  satisfaire  ses  intérêts  personnels;  il  mettait  une  intelli- 
gence supérieure  et  une  âme  héroïque  au  service  de  la  reUgion  et  de 
la  France  ;  c*est  un  dessein  que  M.  Dargaud  ne  lui  pardonne  pas,  mais 
Miqpel  un  patriotisme  éclairé  ne  peut  qu'applaudir.  Henri  le  Balafré, 
son  fils,  n'eut  sans  doute  ni  la  dignité  de  vie,  ni  le  désintéressement  de 
Km  illustre  père  ;  mais  s'il  avait  désiré,  comme  M.  Dargaud  le  prétend, 
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usurper  la  couronne,  il  laurait  fait  après  la  journée  des fianicadeSy 
en  1587,  alors  qu'il  était  plus  roi  que  Henri  III.  Il  ne  la  Toulut  pai, 
et  Fauteur  fait  obsenrcr  lui*niéme  qu*il  ne  pouvait  le  vouloir.  Ce 
qui  reste  Trai,  c'est  que  les  Guise  avaient  la  prétention,  bien  justifiés 
du  reste  par  leurs  éclatants  services,  d'arriver  au  trône  en  cas  d'ei- 
tinciion  de  la  famille  des  Valois. 

Achevons  en  quelques  traits  Texamen  du  taUeau  que  TauteHr  nous 
jNTésente  :  presque  toujours  des  tons  criards,  des  débaudies  de  csoloris, 
des  exagérations  de  dessin.  Ce  n'est  pas  assez  qu'H^uri  m  soît  le  trists 
prince  qu'on  connaît  :  il  doit  être  ici  le  dernier  des  hommes,  excepté 
au  moment  où  il  s'unit,  contre  le  catholicisme,  avec  le  Béarnais; 4a 
ligue  est  séditieuse  et  anarchique,  bien  qu  elle  eût  pour  objet  de  Cain 
respecter  les  lois  et  la  constitution  nationale,  et  que  Henri  III  luHméBe, 
la  reconnaissant  éminemment  française,  s'en  fût  constitué  le  chef;  b 
ligue ,  dit*on  encore ,  fut  vendue  à  Philippe  U ,  et  l'histoire  nous  dit, 
au  contraire ,  qu'aux  états  généraux  de  Paris,  les  prétentions  de  l'Es- 
pagne furent  écartées  :  son  chef,  le  duc  de  Mayenne,  tout  en  accep- 
tant les  secours  de  Philippe  11 ,  parce  qu'il  était  reconnu  alors  par  le 
droit  public  européen  que  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques 
toutes  les  couronnes  devaient  s'unir,  combattit  toujours  ses  pié(e&- 
tions  au  trône  de  France.  Les  Seize ,  dont  il  faut  blâmer  ks  eicès 
mais  qui  ne  furent  pas  des  brigands,  ni  même  en  totalité  des  ecélénti, 
étaient  la  partie  la  plus  militante,  et  souvent  même  la  plus  exagéiéi 
de  la  ligue.  Mais,  en  définitive,  cette  vaste  association,  où  a'étaîeiit 
ralliées  toutes  les  forces  vives  du  pays,  maintint  à  peu  près  toiiîoais, 
-—M.  Dargaud  en  convient  forcément, — un  ordre  matériel  adminbk 
et  une  puissante  organisation  administrative  ;  loin  d'être  anaichiqoB, 
la  ligue  fit  cesser  l'anarchie  protestante  ;  voilà  l'histoire. 

Il  va  de  soi  que  les  personnages  <le  cette  époque  sont  systémaii- 
quement  dénigrés.  On  est  encore  indulgent  pour  Mayenne  ;  maifik  du* 
chesse  de  Montpensier ,  princesse  pieuse  et  véritable  providence  du 
pauvres,  est  représentée  comme  ayant  poussé  Clément  à  aswwingr 
Henri  III,  en  lui  vendant  son  honneur  de  fenune.  C'est  le  elergé  fanr 
sien  qui,  dans  les  emportements  des  Seize,  joue  le  premier  r61e,  qui, 
dn  haut  des  chaires ,  prêche  l'assassinat  et  conunande  le  régicide,  de 
même  que,  dans  la  tragédie  de  la  Saint-Barthélémy,  il  s*est  mis  à  la 
tête  des  égorgeurs  et  a  plongé  sans  pitié  ses  mains  dans  le  sang.  Pea* 
dant  les  guerres  religieuses,  prêtres,  évêques,  légats  et  cardinaux 
mènent  de  front  l'hypocrisie ,  la  cruauté  et  la  débauche.  On  dirait 
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d'un  vaste  coupe-gorge,  où  le  clergé,  au  sortir  des  plus  infâmes  orgies, 
fffésente  aux  libertins  et  aux  courtisanes  les  poignards  qui  doivent 
Ikapper  les  martyrs^  et  partage  lui-même  Tivresse  du  sang.  Pas  un 
mot  sur  la  victoire  catholique  de  Lépante  :  il  eût  fallu  rendre  hom- 
•mage  à  saint  Pie  Y,  sauveur  de  la  civilisation  européenne,  et  ce  pape 
n'est  qu'un  fanatique;  il  eût  fallu, aussi  reconnaître  qu'en  ce  glo- 
xieux  combat  don  Juan  représentait  Philippe  II;  or,  ce  dernier  prince 
est  Tune  des  plus  scélérates  mémoires  qu'il  soit  possible  de  présenter 
muL  malédictions  d'un  honnête  homme.  Lors  même  que  Philippe  II 
fleure  sur  son  fils,  il  est  absolument  nécessaire  que  ses  larmes 
jiMent  machiavéliques ,  ainsi  que  la  sensibilité  du  duc  d'Albe,  autre 
M  monstre  »  dont  les  torts ,  avons-nous  besoin  de  le  dire ,  sont  gro- 
4esquement  exagérés.  En  compensation ,  tout  ce  qui  est  protestant 
dons  les  Pays-Bas  est  admirable  de  patriotisme  et  de  toléi^ance.  L'au- 
teur s 'incline  devant  la  franchise  et  la  justice  de  Guillaume  le  Taci- 
liume,  de  Maruix  de  Sainte  -  Aldegonde ,  des  saccageurs  et  des  pil- 
lards d'églises  et  de  couvents  :  de  ce  côté  encore  est  la  liberté,  et  du 
côfté  de  l'Espagne  le  fanatisme. 

.  Nos  lecteurs  se  demanderont  sans  doute  si  ces  jolies  choses  sont 
fCNrties  toutes  vives  d'une  pensée  créatrice,  ou  à  la  suite  de  queb  guides 
IL  Dargaud  a  pu  faire  de  telles  explorations  et  colorier  en  passant  de 
telles  images.  Eh  bien  !  il  a  pins  soin  de  leur  répondre  dans  les  der- 
nières pages  de  son  oeuvre.  Là  il  a  étiqueté  une  à  une  ses  sources 
historiques.  U  en  compte  cent  dix,  ce  qui  veut  dire  qu'il  a  eu  le 
iionbeur  de  Caire  une  collection  à  peu  près  complète  de  ce  qui  peut 
4gMrer  les  meilleures  intentions.  Sur  cette  liste  fastueusement  étalée, 
phis  des  trois  quarts  des  documents  sont  suspects  ;  l'hérésie  et  la  libre- 
jpensée  ont  fait  alUance,  très-fraternellement  sans  doute,  pour  les  col- 
liger.  C'est  assez  dire  si  M.  Dargaud  a  su  puiser  des  eaux  limpides  à  ces 
flources  troublées  et  souvent  infectes.  U  trouve  Maruix  sublime  ;  rencon- 
trant les  Tragiques  de  d'Aubigné,  composition  où  rugissent  toutes  les 
haines  calomnieuses  du  sectaire,  il  en  exalte  la  vérité,  la  justice;  il 
î^t  ses  colères  à  celles  de  ce  fanatique  pour  en  flageller  les  papistes. 
Banni  les  œuvres  catholiques  qu'il  nomme,  il  y  a  Y  Histoire  des  va^ 
riaiions  des  Eglists  protestantes,  par  Bossuet ;  or,  veut-on  savoir  ce 
qu'il  en  a  fait?  Il  s'en  est  servi,  on  doit  le  croire,  pour  déclarer  ces 
choses  :  pendant  le  règne  de  François  P',  les  luthériens  et  les  calvinistes 
ne  composaient  qu'une  Eglise  sous  le  nom  collectif  de  protestants  ;  ils 
étaient  des  héros  quand  ils  quittaient  l'Eglise  et  des  apostats  quand 
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ils  y  rentraient  ;  enfin  le  cardinal  de  Lorraine  n  était  qu'un  disdpie 
de  Machiavel,  lorsqu'il  reprochait  aux  soi-disant  réformateurs  hm 
divergences  et  leurs  luttes  intestines.  M.  Dargaud  nous  cite,  à  propos 
de  la  Saint-Barthélémy,  un  ouvrage  du  regrettable  Audin  suroet 
épisode  de  nos  guerres  civiles.  L'aurait-il  consulté,  par  hasard,  pmv 
nous  dire  qu'en  ces  jours  néfastes  la  religion  et  le  clergé  assonn- 
rent  leur  furie  sur  des  martyrs  et  des  saints,  et  que  le  pape  Sixte- 
Quint  ordonna  des  prières  publiques,  non  pas  pour  remercier  Ueo, 
suivant  le  récit  qu'on  lui  avait  fait,  d'avoir  sauvé  l'autorité  et  kl 
jours  de  la  famille  royale ,  mais  bien  pour  rendre  grâce  au  del 
d'avoir  fait  réussir  d'abominables  massacres?  Voilà  l'équité  de  M.  Dm>- 
gaud  dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  de  ses  auteurs.  Ajou- 
tons cette  preuve  de  loyauté  historique  :  puisqu'il  lui  plaisait  de 
faire,  avec  la  plume ,  im  si  grand  carnage  de  réputations,  au  moms 
fallait-il  qu'il  nous  fît  voir  la  main  honnête  qui  l'avait  conduite.  Or, 
dans  ces  quatre  volumes,  trois  ou  quatre  citations  au  plus,  encoie 
sont-elles  peu  rassurantes.  Tout  le  reste,  à  ce  qu'il  parait,  doit  èhe 
cru  aveuglément.  On  pourra  désormais,  conformément  à  la  justice 
sommaire  de  M.  Dargaud,  noircir  les  plus  intègres  renommées,  réha- 
biliter les  plus  détestables  mémoires,  sans  même  se  donner  la pdne 
de  produire,  à  Tappui  de  ces  arrêts  nouveaux,  les  textes  mêmes  qm 
les  motivent.  Ces  sortes  à' exécutions  n'ont  besoin,  pour  être  décrétées, 
que  du  pouvoir  discrétionnaire  d'un  écrivain  qui  prendra,  volontaire- 
ment ou  non,  le  stylet  du  pamphlétaire  pour  la  plume  de  l'historieii. 
Peut-être  M.  Dargaud  répugnait-il  à  embarrasser  de  toutes  ces  pièeei 
justificatives  la  marche  de  son  mélodrame  ;  du  moins  aurait-il  dû  res- 
voyer  ces  notes  au  bas  des  pages ,  et  rejeter  à  la  fin  de  chaque  w- 
lume ,  s'il  avait  tenu  à  conserver  quelque  apparence  de  justice,  tooi 
les  documents  qui  étaient  de  nature  à  justifier  son  œuvre.  Dans  ce 
cas,  nous  aurions  eu  de  singulières  révélations.  Davila,  l'Estoile,  La- 
noue ,  d'Aubigné,  Mamix ,  la  Satire  Ménippée ,  les  plus  immondes 
comme  les  plus  passionnées  élucubrations  des  huguenots,  aurûenl 
éclairé  de  leur  lumière  ces  hécatombes  d'hommes  et  de  choses  que 
M.  Dargaud  a  su  accomplir,  nous  l'avouons,  d'une  manière  impi- 
toyable ,  mais  sans  avoir  l'imprudence  de  nous  dire  dans  quel  arsensi 
il  a  pris  ses  armes. 

Il  ne  nous  reste ,  pour  dédommager  nos  lecteurs  de  ce  qu'un  \A 
spectacle  a  d'affligeant ,  qu'à  esquisser ,  malheureusement  d'une  façon 
trop  rapide  pour  leur  délassement ,  la  physionomie  littéraire  de  cette 
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niblîcation.  C'est  le  beau  idéal  du  grotesque  dans  rexàgération,  du 
Nrétentieux  dans  le  lyrisme  déclamatoire.  L auteur,  ex-secrétaire  de 
i.  de  Lamartine,  a  youIu  s  élever  jusqu'à  la  manière  de  Tillustre  écri- 
rain.  Il  ne  copie  pas  son  modèle,  il  le  parodie.  Un  léger  coup  de  crayon 
léut  faire  d'un  chef-d'œuvre  une  caricature.  Ces  coups  de  crayon 
lésobligeants,  il  a  eu  l'infortune  de  les  prodiguer.  Avec  de  l'ima- 
jination,  de  la  verve,  et  même  du  talent,  il  est  habituellement  à  son 
iMxlèle  ce  que  le  pathos  est  au  sublime,  le  phébus  à  la  poésie,  le  gro- 
esque  à  l'originalité,  l'injure  de  carrefour  au  bon  ton.  Nous  nous 
PMfipons  cependant  ;  il  s'est  créé  une  spécialité  pittoresque  :  il  a  trans- 
lorté  dans  l'histoire  le  réalisme  de  la  peinture.  C'est  ce  qu'il  annonce, 
i  la  fin  du  quatrième  volume ,  sous  ce  titre  pompeux  :  «  Peintures, 
K  dessins,  estampes,  dociunents  figurés.  »  C'est  là  surtout  qu'il  a  usé 
les  yeux,  hélas!  pour  ne  pas  voir  l'histoire.  A  ce  point  de  vue,  sa  mé- 
thode invariable  est  celle-ci  :  introduit-il  en  scène  un  personnage , 
bomme  ou  femme?  Il  en  fait  le  portrait  à  sa  guise,  puis  il  nous  mène 
I  Festampe  :  «  Voyez  ce  front  où  la  pensée  s'illumine ,  ce  nez  crochu 
K  comme  un  bec  d'oiseau  de  proie,  ces  yeux  iretirés,  profonds,  d'où 
«  s'échappe  une  flamme  sombre,  ces  lèvres  où  couvent  des  éclairs, 
«  ce  menton  qui  frissonne.  »  Dès  lors  il  triomphe;  il  est  en  histoire 
im  Lavater  mêlé  de  Gall.  Si  tel  ou  tel  fut  noble  ou  pervers,  mo- 
léré  ou  fanatique ,  sot  ou  intelligent ,  c'est  le  bonheur  ou  le 
malheur  d'un  menton,  d'un  front,  d'un  nez.  Cette  méthode,  au 
noins,  aui*ait  dû  conseiller  à  M.  Dargaud  quelque  indulgence  pour 
108  misérables  grands  hommes,  si  pervers  et  si  cruels;  mais  point. 
)aand  il  est  devant  un  Philippe  II ,  une  Catherine  de  Médicis  ou  un 
3iarles  IX,  c'est  pour  leur  dire  toutes  les  injures  que  la  colère  et  la 
rengeance  peuvent  adresser  à  un  portrait  ;  saint  Coligny  ne  fut  pas 
pliis  maltraité  au  gibet  de  Montfaucon.  D'autres  fois ,  il  varie 
ie  spectacle  :  il  produit  d'abord  une  physionomie ,  il  la  passe  en 
rerue,  et,  quand  chaque  trait  l'a  renseigné,  il  a  tiré  son  horoscope, 
ou,  si  vous  aimez  mieux ,  il  a  consulté  ses  augures.  La  nature  lui  a 
pttrié  par  cette  bouche  et  par  ces  sourcils,  et  il  en  fait  passer  les  fris- 
sonnements et  les  éclairs  dans  son  style.  Tout  personnage  est  ainsi 
fouillé  dans  le  vif.  Le  moyen,  après  cela,  de  n'être  pas  ruisselant 
d'exactitude,  et  comment  ne  pas  reconnaître  qu'enfin  M.  Dargaud  a 
photographié  la  vérité  historique ,  au  milieu  des  embrassements  do 
rhistoire  et  de  l'art  ! 

Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  a  parte  déclamatoires  avec  Ics- 
ixviii.  22 
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quels  il  brise  capricieusement  la  trame  fantastique  de  ses  técîlk  Ce 
que  c'est  que  d'avoir  de  Tâme  et  de  sentir  Tivement,  commet  II 
M.  Yillemain!  Un  homme  illustre  reparait,  il  faut  lui  répéter  les 
vivat  et  redire  le  pourquoi  et  le  comment  de  sesœuYres.  HabAduges, 
direz-TOus;  dettes  du  cceur,  effusion  d'enthousiasme,  dira  IL  Bv- 
gaud.  Par  contre,  si  Tun  des  mauvais  sujets  du  livre  se  praeÉiett- 
core,  nouveau  déluge  de  vociférations,  nouvelle  revue  de  scélénlani 
Ainsi  satisfait ,  Fauteur  reprend  son  fil  historique ,  jusqu'à  ce  qa'ae 
figure  quelque  peu  émouvante  l'oblige  à  le  couper  pour  recenuM- 
cer  ses  enthousiasmes  ou  ses  malédictions.  Bien  souvent  aosâ  kif 
parte  de  l'auteur  sont  impersonnels.  11  lui  plaît  de  jeter  brusquenfll, 
à  propos  d'un  fait  ou  seulement  d'un  nez  ou  d'un  œil  qui  lin))» 
sionne,  une  tirade  de  réflexions  ou  de  sentences.  Lieux-commimi,iMh 
sens  ou  contre -sens,  elles  se  recommandent  à  peu  près  toahi  A 
même  titre  à  la  justice  souriante  du  public.  Ydci  quelques  piksnpi 
de  ce  style  fulminant  :  «  Celui  qui  allume  comme  une  bape  k 
ce  moindre  bonne  intention  m'édairera  de  sa  lumière  (t.  I**,  p.  I)«— 
«  Les  sectaires  traçaient  sur  la  chair  ruisselante  de  leurs  ennemiik 
«  sarcasme  ou  l'anathème  (ibid.,  p.  363  ).  » — DamviUe  svait,  c  nte 
<c  à  travers  ses  sourires ,  des  éclairs  aux  lèvres  conune  aux  jea 
ce  (  ibid.,  p.  367  ).  »  —  La  plus  bdle  part  de  la  vie  de  Ckdigny,  ami 
«  celle  où  il  fut  l'Annibal  chrétien  des  guerres  civiles  y  élût  cnR 
«  noyée  dans  les  ombres  de  l'avenir  (ibid.,  p.  377  ).  —  Jandsckf 
«  d'Etat  (  Coligny  )  ne  porta  d'un  front  plus  tranquille  de  si 
«  tables  atteintes  (t.  II,  p.  12 ).  —  En  1562,  l'implacabilité 
a  l'implacabilité  (ibid.,  p.  148).  —  Ce  fut  l'amiral  qui 
ce  dernier  soupir  de  son  père  (  t.  III,  p.  74  ).  —  Le  teint  de 
a  rite  (  épouse  du  Béarnais  )  éclatait  sous  le  soleil  de  l'esprit  qui  fésr 
«  selait  du  front  (ibid.,  p.  162 ).  »  A  Yiguay  (château  de  l'HâpU), 
(K  on  respire  dans  les  souffles  l'âme  exquise  »  du  chancelier  (Hin 
p.  18S  ).  —  a  Ses  cheveux  longs  (  de  Retz)  se  recourbent  et  setaM 
ce  comme  des  reptiles  ou  comme  des  sophismes.  Ses  ïèmàÊd 
a  minces  et  noyées  de  plis  (  ibid.,  p.  237  ).  —  C'est  la  conacksceqv 
ce  fait  dormir  (ibid.,  p.  281  ).x> — Et  c'est  ain^  presque  kduâfmfip' 
Les  métaphores  extravagantes  se  heurtent  dans  le  vide  ambitiaB  é  h 
pensée;  feux  d'artifice  bizarres,  qui  éclatent  eimisseilenij  omtt^^ 
nous  dit,  au  milieu  d'une  nuit  profonde  de  l'esprit. 

Poiu-  être  complet,  M.  Dargaud  n'a  pas  même  voulu  lécuMf  l'agio 
ment  de  Tantinomie.  Aimez^vous  des  antithèses  de  choses?  Il  co  a  00 
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ppurtout.  Déplorons  ici  encore  la  nécessité  de  nous  arrêter,  mais  ne  nous 
nfusonB  pas  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ce  magnifique  jeu  des  lumières 
ift  des  ombres. 

*  M>  Sargaud  a  horreur  des  guerres  civiles,  et  ses  héros  les  allument. 
filles  maudit,  et  il  en  trouve  le  spectacle  sublime.  Il  vante  la  Bible,  et 
Aimtrage  T Ancien  Testament;  il  ne  sait  pas  que  TEvangile,  que  les 
Hpttresdes  apôtres  nous  parlent  d'une  Eglise  infaillible,  des  traditions 
pÉ^il  faut  observer,  des  nouveautés  qu'il  faut  fuir,  des  hérétiques 
gfi'mi  ne  doit  même  pas  saluer ,  des  lettres  de  saint  Paul  difficiles  à 
enfeadre ,  et  qui  ne  peuvent  être  livrées  à  tous  les  sens  de  Tinterpré- 
liAioii  individuelle.  — Voici  maintenant  des  alliances  de  jugements  en 
lotte  :  «  Calvin  disciplinait  surtout  Y  anarchie  du  protestantisme  dans 
41  Vumté  de  la  doctrine  (t.  I,  p.  23).  »  Ainsi,  M.  Dargaud  a  écrit 
^patre  volumes  pour  glorifier  une  anarchie  k  laquelle  Calvin  opposait 
reflroyable  unité ^  non  de  sa  doctrine,  mais  de  sa  tyrannie.  Quelle 
fionkadiction  et  quel  aveu!  La  Bible,  dont  une  partie,  TAncien  Testa- 
t,  est  déclarée  quelque  part  tout  à  fait  propre  à  exalter  le  fanatisme, 
un  «  Uvre  divin  »  à  la  page  74  (t.  1).  Cohgny  était  «  1  honune qui 
m  devait  donner  un  chef  aux  factions,  à  lanarchie  même  (ibid., 
il  p,  377).  1»  Donc  les  protestants  étaient  des  factieux,  des  anar- 
illistes,  et  ils  ont  fondé  la  liberté  religieuse,  et  on  chante  ces  héros! 
flniirant  lauteur  il  est  démontré,  par  les  aveux  des  coupables,  que  la 
imluration  d'Amboise  avait  au  moins  pour  but  d'assassiner  les  Guise, 
éb  prendre  sinon  d'égorger  la  famille  royale ,  et  de  transformer  la 
Aance  en  république,  à  Texemple  de  la  Suisse  (t.  I,  p.  312);  et  voilà 
mBjnent  les  soi-disant  réformateurs  n'ont  voulu  fonder  que  la  liberté 
IpUgieuse  !  a  La  conscience  fut  sans  doute  le  principal  élément  de  sa 
«loi  nouvelle  (de  Condé),  mais  c'est  la  haine  inextinguible,  ce 
#  90ni  \ë%  ressentiments  implacables,  l'ambition  sans  bornes^  qui 
m  firent  de  cette  lumière  un  feu  dévorant  (t.  I,  p.  330  ).  »  C'est  ainsi 
^^un  des  premiers  héros  de  la  réforme  travaillait  à  émanciper  les 
oonsdences  )  — Veut-on  entendre  maintenant  M.  Dargaud  condamner 
hû-inème  toute  sa  thèse?  Ecoutons,  a  Le  chanceher  de  l'Hôpital 
«  arracha  son  pays  à  ce  fléau  étranger  (  l'mquisition  ) ,  en  réservant 
m,  aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  compétence  de  tous  les  crimes 
€  d'hérésie...  11  plaça  entre  le  protestantisme  et  l'inquisition  qui  s'ap- 
«  prochait,  les  évêques,  c'est  à-dire  des  juges  connus,  accessibles  à  la 
c  pitié,  k  Y  opinion^  des  juges  dont  beaucoup  penchaient  vers  les 
«  idées  nouvelles,  de»  juges  d'ailleurs  qui  se  contentaient  d'appliquer 
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«  des  peines  canoniques^  et  qui,  même  indirectement,  s'interdisaient 
c(  de  condamner  à  mort  (t.  I,  p.  358).  »  Donc  l'Hôpital  lui-même 
est  loué  par  M.  Dargaud  de  n'avoir  pas  reconnu  la  liberté  de  con- 
science, d'avoir  pensé,  avec  tout  son  siècle,  avec  ceux  même  qui  pen- 
chaient vers  les  nouveautés ,  que  le  crime  d'hérésie  devait  être  puni. 
c(  N'eût-il  fait  que  cela ,  veut-il  bien  ajouter ,  l'Hôpital  aurait  rnériU 
«  des  statues  (ibid.).  w  Soit;  mais  alors,  que  mérite  l'œuvre  de 
M.  Dargaud?  —  «  La  France,  dit-il  ailleurs,  tournait  à  une  anardm 
a  armée  et  violente  (ibid.,  p.  364).  »  Quelle  liberté  et  quelle  ère 
nouvelle  !  C'est  ainsi  que  les  novateurs  «  suscitaient  la  charité^  la  foi, 
a  l'espérance  (t.  11,  p.  6).^)  — Avec  cette  charité,  ils  furent /er 
pères ^  par  les  théories^  des  guerres  de  religion ,  qui  sont  des  gturm 
épiques  (ibid.,  p.  7).  —  Ce  fut  là  le  droit  nouveau  qui  s'appeOe 
«  liberté  de  conscience  (  ibid.  ).  » — ^Veut-on  juger  du  respect  démocn- 
tique  de  M.  Dargaud  pour  les  multitudes^  cette  souveraineté  viTanIc? 
Le  protestantisme  avait  contre  lui  le  peuple  et  l'immense  majorité  de 
la  bourgeoisie  ;  il  était  surtout  aristocratique  ;  mais  le  vulgaire  protme 
n'embarrasse  pas  M.  Dargaud.  C'étaient  là  «  les  populaces  de  tons  les 
«  carrefours  (ibid.,  p.  8).  »  En  revanche,  la  noblesse  huguenote 
était  <(  incomparable  en  caprices  éclatants  et  en  fougues  aristocrati" 
a  ques  (  ibid. ,  p.  27) .  » — Les  femmes  du  xvi*  siècle  furent  deshéromes, 
«  parce  qu'elles  surent  aimer,  haïr,  chanter,  prier  j  se  venger ^ft 
a  dévouer^  parce  qu'elles  furent  femmes,  en  un  mot,  à  unephtf 
a  haute  puissance  que  les  femmes  de  tous  les  autres  siècles  ensemNt 
a  (  ibid.,  pp.  45,  46).  »  Un  événement  de  palais  aurait  pour  Gofignj 
les  chances  d'attirer  «  son  oncle  le  connétable ,  non  pas  reUgieMSt- 
a  ment^  mais  politiquement,  dans  la  faction  des  princes  du  sang,  qô 
«  était  l' avant-garde  du  protestantisme  (ibid.,  p.  48).  »  Oh  no- 
gnanime  liberté  religieuse,  qu'une  intrigue  politique  au  profit  de  h 
FACTION  protestante!  M.  Dargaud  ne  peut  ruser  longtemps  avec  la  Té- 
rité  :  il  sent  le  besoin  d'être  naïf;  qu'il  en  soit  loué  !  — Voici  d'aotit! 
aveux  :  «  Le  colloque  de  Poissy  est  la  véritable  ère  de  Calvin;  ilem- 
«  preint  dès  lors  le  protestantisme  de  son  cachet  personnel ,  le  cw- 
«  lient  et  le  définit  avec  une  tyrannie  aussi  odieuse  que  celle  de  Bome, 
a  il  l'arrache  au  libre  examen,  il  le  foule  aux  pieds  et  Tanéanfiten 
«  prétendant  le  régler  et  le  borner  (ibid.,  p.  82  ).  —  De  son  Sam 
<c  de  despotisme  et  de  sainteté  (contradiction  et  blasphème!),  Cal- 
«  vin...  domine  tout  le  parti  de  la  réforme,  déchiré  de  disputes  tt à 
«  conjurations  (quelle  liberté  et  quelle  charité!  )  ;  il  entrevoit ^  aux 
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c  lueurs  prophétiques  de  son  génie ,  l'avenir  de  ce  prodigieux  mou- 
c  vement,  qu'il  arrête  et  qui  se  continue  dans  Faction^  à  travers  les 
c  batailles^  les  incendies  ^  les  massacres^  les  torrents  de  feu  et  de 
€  sang...  Malgré  ses  lacunes  et  ses  usurpations,  il  est  un  écho  de  Tm- 
c  visible  esprit  qui  gronde  sourdement  dans  les  nuées  du  ciel  et  du 
c  siècle  (ibid.,  p.  3).  »  £n  somme,  Calvin  et  le  protestantisme  ont 
louché  au  fond  de  Tâme  M.  Dargaud  ;  il  a  donc  chanté  la  délivrance 
des  âmes  par  le  fer  et  le  feu,  par  les  plus  horribles  crimes  de  la  guerre 
chrile  et  de  l'anarchie.  N'est-ce  pas  épique? —  Son  humanité  cependant 
hii  arrache  un  soupir.  «  Nous  touchons,  s'écrie- t-il,  à  des  jours  bien 
c  douloureux,  à  tous  les  désastres  publics  et  privés  :  des  divisions 
c  mortelles,  les  haines,  les  rapines,  les  viols,  les  meurtres  vont  ra- 
€  yager  les  cités  et  les  campagnes,  les  foyers  et  les  carrefours,  la 

«  famille  et  la  patrie Le  fanatisme  secouerai  partout  sa  torche  et 

c  couvrira  l'Europe  de  cendres  (ibid.).  »  Mais  il  est  une  circons- 
tance atténuante,  c'est  qu'au  moins  on  pillera  et  on  tuera  sans  masque. 
Que  le  crime  ne  soit  pas  hypocrite,  et  il  fondera  la  liberté  de  conscience. 
Ne  mentez  pas,  sinon  peut-être  par  diplomatie^  mais  égorgez  sincère- 
ment ;  ensanglantez  la  France  d'un  bout  à  l'autre,  ce  sera  l'ère  sublime. 
A.  cette  vue,  M.  Dargaud  monte  sa  lyre  :  «  On  ne  reniera  pas  sa  foi  re- 
«  ligieuse,  on  la  confessera  jusqu'au  martyre...  Hors  de  là  tous, 
«  dans  les  armées,  dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie  et  dans 
c  le  peuple ,  chaque  homme  sera  une  conscience  qui  combattra,  non 
«  pour  un  salaire  ou  un  grade,  mais  pour  la  liberté  religieuse  et  pour 
«  le  salut  étemel  (ibid.,  p.  184).  x>  La  liberté  religieuse  est  celle-ci  : 
«  Après  l'édit  de  janvier ,  les  protestants  ne  se  contentèrent  pas  des 
m  faubourgs,  ils  s'emparèrent  des  viUes  pour  l'exercice  de  leur  culte , 
«  ils  conquirent  par  force  des  églises.  Quelquefois  (  le  mot  est  joU  !  ), 
«  ils  allèrent  même  jusqu'à  en  exclure  l'ancienne  religion.  Dans  l'ex- 
«  plosion  de  leur  joie,  ils  se  moquèrent  du  pape  et  des  évéques.  Leur 
«  triomphe  de  Poissy ,  qui  n'était  pas  douteux  selon  les  témoins  de 
«  leur  secte,  ils  le  célébrèrent  par  des  dérisions  et  des  insolences  où 
«  éclatait  leur  orgueil.  Ils  imprimèrent  une  caricature  qui  rcprésen- 
«  tait  le  cardinal  de  Lorraine  à  quatre  pattes  et  broutant  l'herbe ,  tan- 
c  dis  que  Théodore  de  Bèze,  debout  sur  le  dos  du  prélat  qui  lui  ser- 
c  Tait  de  piédestal ,  prêchait  la  parole  de  Dieu  aux  fidèles  disciples  de 
c  Calvin  (ibid.,  pp.  93 ,  94).  »  £h  bien,  que  dit  M.  Dargaud  d'une 
si  belle  tolérance?  <i  Les  protestants,  de  leur  côté,  ne  se  défièrent  pas 
:«  assez.  Lorsque  rien  n'était  encore  commencé,  ils  crurent  que  tout 
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a  était  fini  (ibid.,  p.  93  ).  d  Ainsi  donc,  imprudence,  fausse  taeticpe, 
Toilà  tout  le  crime  des  huguenots ,  et  c'est  avec  ces  «  diplomaties  » 
qu'on  fait  une  épopée  sur  les  fondateurs  de  la  liberté  religieuse,  ènt 
le  fanatisme  précipitait  dans  tous  les  cœurs  et  redoublait  Télan  4e  k 
guerre  ( ibid.,  p.  444  )  !  Du  reste,  soyons  indulgents  ponr  h  gaem 
civile ,  c'est  bien  «  la  plus  épouvantable  de  toutes  (ibid.,  p.  100  ),• 
puisqu'elle  extermine  les  frères  par  les  frères  ;  mais  elle  garde  c  den 
a  grandes  consolations  aux  victimes  :  i»  queUe  que  soit  leur  caoR^ 
les  victimes  ont  la  foi  et  l'amour  (ibid.)*  Il  est  donc  des  a^ 
commodements  avec  la  plus  ^/7(??/t>â;n/a6/^  des  luttes;  les  prolesiaiÉ 
la  suscitent  :  heureux  tueurs  et  heureux  tués  !  En  même  temps,  ck 
«  guerre  a  ses  fatalités  :  »  les  calvinistes  pillent  les  églises;  Goadéet 
Coligny  profitent  «  par  nécessité  »  des  rapines  qu'ils  ont  défeados 
et  flétries  «  par  générosité  et  par  raison  (ibid.,  p.  142  ).  »  Morale b> 
cile  en  vérité ,  et  tout  à  fait  digne  de  tels  héros  et  d'un  tel  livre  ! 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  tout  dire.  Dans  le  chaos  et 
ces  pages,  c'est  une  confusion  inexprimable  d'idées.  Si  nous  ponvioDi 
publier  ici  un  volume  et  non  un  article ,  il  serait  vraiment  curieux  de 
mettre  sans  cesse  M.  Dargaud  en  face  de  lui-même;  on  le  vernit ae 
refléter  avec  une  variété  agréable  dans  une  infinité  de  miroirs,  ai  bieB 
qu'il  lui  serait  impossible  d'y  reconnaître  sa  personnalité  d*écriw; 
toute  son  habileté  à  deviner  l'œuvre  par  Thomme  et  l'homme  yt 
l'image  serait  absolument  vaine. 

Soyons  justes ,  néanmoins.  Dans  cette  publication  malheureuse,! 
y  a  quelques  bonnes  qualités  d'écrivain  coloriste  ;  s'il  est  plutdt  obd- 
teur  d'anecdotes  qu'historien  large  et  fort,  si  sa  phrase  prétoitieBse, 
chargée  d'hyperboles  et  de  métaphores ,  n'est  ni  assez  sohre  ni  anei 
grave  pour  les  grands  récits,  elle  est  souvent  animée,  pittoresque, 
quelquefois  même  entraînante.  Les  guerres  de  François  de  Guise, 
les  derniers  instants  de  Montmorency,  la  journée  des  barricades,  h 
mort  de  Henri  de  Guise,  bien  d'autres  faits  encore  dénotent  une 
puissance  d'imagination  et  même  de  sensibilité  qui  ferait  de  beOei 
choses ,  si  elle  n'était  égarée  par  l'esprit  de  parti  et  gâtée  psr  cette 
manie  du  clinquant ,  aujourd'hui  à  la  mode  dans  la  littérature  kabà- 
siste. — Malgré  ces  étincelles  de  talent,  ï Histoire  de  la  liberté  relifmx 
est  un  livre  mal  fait  non  moins  qu'un  mauvais  livre.  Elle  dépraieks 
lettres  autant  qu'elle  défigure  nos  annales  et  bouleverse  toutes  les  idées 
de  justice^  de  vérité  et  de  dignité  qui  doivent  conduire,  surtout eB 
matière  si  sérieuse,  la  plume  d'un  historien.  — Que  si  maintenant  oa 
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Mme  demande,  avec  un  étonnement  indigné,  comment  de  telles  choses 
A  im  tel  langage  ont  pu  ayoir  Thonneur  d*étre  couronnés  par  notre 
iveniier  corps  littéraire ,  nous  ne  pouTons  répondre  à  notre  tour  que 
MOT  le  silence  de  la  stupéfaction  et  de  la  tristesse.  Nous  aimons  à  croire 
pie  la  religion  des  juges  a  été  surprise,  et  nous  en  appelons  de  TA- 
ailéraie  française  honorant  de  ses  faveurs  un  pamphlet,  à  TAcadémie 
bknçaise  recommandant  aux  sympathies  du  monde  lettré  les  magni- 
lipies  travaux  religieux  et  philosophiques  du  P.  Gratry. —  Et  puis, 
li%ablions  pas  une  chose  :  M.  Villemain ,  dans  son  rapport  sur  Tou- 
HÈige  de  M.  Dargaud,  a  laissé  échapper  un  de  ces  jugements  élogieu- 
Hment  persifleurs  qui,  sous  sa  plume  ingénieuse  et  mesurée,  ont  un 
gMmd  sens.  L  auteur,  a-t-il  dit,  exagère.  Eh  bien,  oui,  voilà  le  mot 
q^tuellement  vengeur  qui  résume  cette  œuvre  :  M.  Dargaud  orai- 
gère.  Ajoutons  qu'en  exagérant  pour  réformer  il  déforme  tout, 
hommes,  choses  et  style,  et  attendons  le  jugement  réparateur  que  1q 
gvAt  et  la  justice  demandent  à  TAcadémie.  Georges  Gandt. 

IM.  HISTORIETTES  et  FANTAISIES ,  par  M.  Louis  Veuillot.  —  1  Tolume 
1ii-12  de  382  pages  (1862),  chez  Gaume  frères  et  J.  Duprey;  —  prix: 
8  fr.  50  c. 

Ce  nous  serait  un  charme  de  parler  de  ce  livre  tout  à  notre  aise  ;  mais 
J  y  a  tant  de  livres,  —  peu  comme  celui-ci,  toutefois, — et  si  peu  de 
llaoe  dans  la  Bibliographie^  que  le  bis  in  idem  nous  est  absolument 
nterdit.  Or,  nous  avons  déjà  parlé  de  ce  volume  à  propos  des  Naites 
ft  de  la  petite  Philosophie  (t.  IV,  p.  33,  et  VIII,  p.  420),  qui  repa- 
aÛBsent  ici  sous  un  titre  nouveau.  Il  y  a  bien  aussi  une  partie  inédite  : 
es  Petits  voyages  et  les  Lettres  à  un  ami  (M.  Segretain)  ;  mais  tout 
e  inonde  a  lu  récemment  les  Petits  voyages  dans  la  Revue  du  monde 
catholique;  et,  quant  aux  Lettres  à  un  ami^  que  la  mort,  qui  ordi- 
wrement  emporte  tout ,  vient  de  rendre  à  leur  auteur  et  à  nous ,  il 
kudrait  les  citer  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  là  d'esprit ,  de  coeur  et 
le  foi. — Après  tout,  il  suffit  d'annoncer  un  livre  de  M.  Louis 
Veuillot ,  pour  qu'aussitôt  les  nombreux  amis  de  ses  doctrines  et  de 
ibn  admirable  talent  s'empressent  de  le  lire  d'abord,  puis  de  le 
déposer  sur  le  meilleur  rayon  de  leur  bibliothèque,  parmi  ces 
ifolumes  choisis  auxquels  on  se  propose  de  revenir. 

186.  UNE  JAMBE  DE  BOIS,  épisode  de  la  campagne  d'Italie,  par  M.  Ernest 
Serret.  —  i  volume  in-i2  de  iv-328  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie 
( Bibliothèque  des  chemins  de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

Ce  roman  nous  conduit ,  à  travers  des  récits  fort  gais ,  à  une  con- 


—  332  — 

clusion  fort  triste  ;  il  commence,  en  effet,  par  couvrir  ses  personnages 
des  plus  gracieuses  apparences,  puis,  peu  à  peu,  il  les  déshabille  et 
nous  montre  en  eux  d'assez  mesquines  réalités.  —  Ce  n'est  pas  tout  : 
avec  une  malicieuse  bonhomie ,  il  donne  à  ces  gracieuses  apparences 
quelque  chose  d'assez  semblable  aux  mérites  que  nous  croyons  a?(Hr; 
il  nous  invite  à  nous  reconnaître  dans  tel  homme  de  cœur,  dans  tel 
homme  desprit,  dans  telle  femme  charmante,  dans  telle  bonne  d 
naïve  jeune  fille  ;  nous  cédons  à  cette  tentation  ;  chacun  de  nous,  mis 
en  face  de  son  portrait,  se  dit  :  C'est  bien  cela!  c'est  bien  moi! Mais 
quand  l'homme  d'esprit  ou  l'homme  de  cœur  s'évanouit,  quand 
l'un  fait  des  sottises  et  l'autre  des  lâchetés ,  quand  la  femme  cluu^ 
mante  devient  une  femme  commune  et  la  naïve  jeune  fille  une  jeune 
personne  très-avisée ,  quand ,  chez  tous ,  les  défauts  se  trahisseDt  ao 
milieu  des  qualités  comme  les  chardons  au  milieu  des  légumes  elles 
épines  autour  des  roses ,  trouvons-nous  encore  que  les  portraits  aux- 
quels nous  a\ons  souri  sont  les  nôtres?  Pas  du  tout.  L  auteur,  lui, 
continue  à  le  croire,  mais  pour  nous,  c'est  autre  chose  ;  il  a  beau  nous 
le  laisser  entendre  et  donner  de  sa  croyance  les  meilleures  raisons 
du  monde ,  nous  refusons  nettement  de  la  partager  ;  c'est  en  pure 
perte  qu'il  nous  dit  :  Levez  les  yeux  sur  le  frontispice  du  temple  de 
Delphes,  où  est  écrit  le  plus  sage  des  conseils  en  trois  langues  : 

rvcoOt  otauTov^  nosce  ie  ipsum,  connais-toi  toi-même  ; 

OU  bien  qu'il  ajoute  :   Lisez  les  vers  suivants  de  Boileau  sur  h 
comédie  : 

Chacun^  peint  ayec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 
S*y  voit  avec  plaisir  et  croit  ne  s'y  point  voir. 
L*avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  : 

il  nous  trouve  indociles  ou  incrédules  ;  aussi  un  autre  satirique  a-t-il 
raison  de  s'écrier  : 

L*amour-propre  est^  ma  foi^  le  plus  sot  des  amours. 

Quant  à  nous,  critiques,  nous  sommes  trop  polis  pour  dire  à  nos 
lecteurs  :  Reconnaissez-vous  dans  ces  Limousins  et  dans  ces  Limou- 
sines que  la  Jambe  de  bois  met  en  scène.  Nous  nous  contentoos^ 
leur  dire  :  Ces  Limousins  et  ces  Limousines  sont  seulement  des 
gens  de  votre  connaissance,  des  gens  avec  lesquels  vous  dinez  en  ft 
mille,  avec  lesquels  vous  réglez ,  au  cercle,  le  destin  de  l'Etat,  avec 
lesquels  vous  louez  un  général  de  sottises  qu'il  n'a  pas  faites,  avec 
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lesquels  tous  blâmez  Berryer  d'un  trait  d'éloquence  que  vous  n  avez 
pas  compris;  ce  sont  vos  parents,  vos  amis.  —  Ainsi ^  par  exemple, 
c  est  votre  voisine,  cette  madame  de  Bussière ,  qui  se  pose  en  Cornélie 
romaine ,  à  qui  son  fils  Louis,  —  le  héros  du  roman ,  —  suffit  pour 
parure,  qui  ne  pense  qu'à  lui,  qui  n'a  d'ambition  que  pour  lui,  qui 
ne  respire  que  pour  lui,  et  qui  pourtant,  mise  à  l'épreuve ,  compren- 
dra et  cherchera  à  faire  comprendre  : 

Que,  sans  Targent,  Vamour  n'est  qu'une  maladie, 

et  voudra,  en  un  mot,  sacrifiera  son  vaniteux  égoïsme  le  bonheur  de 
ce  Gis  si  emphatiquement  aimé. 

Vous  connaissez  également  Mme  Dupré!  C'est,  je  vous  en  pré- 
viens, la  mère  de  notre  héroïne,  de  la  charmante  Lucie.  Vous  savez 
comme  quoi  cette  prudente  épouse  a  refusé  à  son  mari  une  signature 
qui  eût  prévenu  sa  ruine,  mais  qui  eût  exposé  à  de  grands  risques 
sa  fortune  à  elle.  Bientôt  vous  saurez  aussi  comme  quoi  la  prudente 
Mme  Dupré,  en  revoyant  son  mari  devenu  millionnaire  pendant  un 
exil  volontaire  de  quinze  ans ,  se  hâte  de  reprendre  auprès  de  lui  le 
cours  interrompu  des  vertus  conjugales. 

Yous  connaissez  aussi  de  naïves  et  bonnes  jeunes  filles  comme  Lucie 
Dupré,  qui  aiment  d'amour  tendre  le  beau  Dunois  partant  pour  une 
guerre  quelconque,  et  qui,  voyant  qu'à  son  retour  le  Dunois  est  balafré, 
boiteux  ou  manchot,  commencent  à  réfléchir,  à  craindre  les  douce- 
reuses moqueries  de  leurs  amies ,  à  sentir  les  inconvénients  d'une 
carrière  brisée  et  d'un  éternel  tête-à-téte  avec  un  invalide  : 

On  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  se  console; 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

En  fait  de  serments  d'amours  éternels,  il  y  a  des  éternités  qui  sont 
de  bien  peu  de  jours.  Mlle  Lucie  ne  vous  paraîtra  donc  pas  une  jeune 
fille  invraisemblable  ni  exceptionnelle  ;  cela  suffit.  11  en  sera  de  même 
pour  le  beau  lieutenant  de  Bussière  ;  ses  juvéniles  faiblesses,  —  fai- 
blesses qui  pouvaient  être  plus  laconiquement  racontées,  —  sont 
malheureusement  dans  la  vérité  des  mœurs  contemporaines;  Bussière 
fera  donc  dire,  comme  les  autres  :  Voilà  quelqu'un  que  nous  con- 
naissons. 

Il  le  fera  dire  surtout  quand ,  après  avoir  rêvé  la  gloire  et  le  maré- 
chalat ,  il  nous  apparaîtra  soutenu  par  une  jambe  de  bois,  à  la  porte 
d'un  hôpital  ;  puis  quand  nous  le  verrons  renoncer  à  épouser  une 
belle  jeune  fille  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
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donte  que ,  dans  le  monde ,  on  puisse  croire  que  celle-ci  continuai 
de  Faîmer.  Oui ,  nous  dirons-nous  alors  :  Yoîlà  bien  la  jeunesse  ac- 
tuelle ,  qui  a  perdu  même  la  foi  aux  généreuses  tendresses,  mèmek 
fol  à  la  constance  des  femmes  ! 

Un  autre  homme  dont  la  figure  nous  est  familière ,  c'est  le  ba- 
lafré capitaine  Trumeau,  l'ami  et  le  frère  d'armes  de  Bussîère.  Tîagl 
fois  nous  lui  avons  entendu  raconter  ses  campagnes  avec  ces  hardies» 
de  style ,  avec  ce  superbe  dcdsdn  des  règles  de  la  grammaire  qui  en 
font  un  historien  si  remarquable  à  Limoges ,  et  si  fort  au-dessus  des 
Thiers,  des  Michelet,  des  Thierry,  des  Poirson  et  des  Guizot. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  inconnu  pour  nous  que  le  roi  des  céliba- 
taires ,  le  Lovelace  limousin  Dumarsais  ;  vous  l'entendez  d^ci ,  atec 
la  naïve  fatuité  qui  lui  sied  si  bien,  répéter  avec  quelques  nr 
riantes  :  «  J'ai  quelque  fortune^  mes  amis  veulent  bien  reconnaitie 
«  que  j'ai  quelque  esprit,  on  ne  donne  guère  une  fête  où  l'on  ne 
«  croie  devoir  m'inviter,  les  dames  me  jugent  avec  beaucoup  d'iiH 
«  dulgence,  mais  je  laisse  tout  cela,  je  n'ai  garde  de  m'en  faire  ao- 
«  c!ï*oire ,  et,  si  quelques  qualités  me  sont  tombées  en  partage ,  celle 
«  dont  je  fais  le  plus  de  cas ,  c'est  ma  modestie  (  Montesquieu).  » 

Yoici  venir  après  lui  le  petit  Gabriel  Trublet,  vêtu,  chaussé,  ganté 
et  cravaté  avec  cette  exquise  élégance  que  nous  avons  si  souvaot 
admirée  chez  lui  ;  il  a  toujours  ce  même  mouvement  de  la  tète  et 
des  yeux  qui  le  tirent  de  la  foule  des  jeunes  gens  ;  il  est  le  gendre 
souhaité  par  les  mères  les  plus  difficiles,  et  il  ne  l'ignore  pas.  —  Dem 
figures  seulement  nous  paraissent  nouvelles  :  celle  de  Mlle  Céline,  qui 
s'améliore  en  prenant  des  années,  et  celle  de  Mme  Breton,  qui  n'a 
souci  que  de  son  mari ,  et  qui ,  entourée  de  femmes  qui  l'éclipsent, 
n'a  pas  même  un  mouvement  d'envie.  Oui,  voilà  deux  personnes  que 
nous  n'avons  pas  vues  souvent  ;  tous  les  autres  personnages  nous  sort 
connus. 

Nous  les  trouvons  d'abord  réunis  dans  une  soirée  que  donne 
Mme  de  Bussière ,  et  où  se  noue  l'intrigue  du  roman.  Deux  grands 
événements  y  amènent  ensuite  des  péripéties  :  la  guerre  d'Italie,  d'où 
Louis  de  Bussière  revient  blessé ,  et  le  retour  imprévu  de  M.  Duprf 
devenu  millionnaire.  Une  autre  soirée  donnée  à  la  préfecture  en  voitle 
dénoument,  que  nous  n'avons  gardo  de  faire  connaître  d'avance; 
contentons^nous  de  dire  qu'il  a  le  double  mérite  d'être  tout  à  la  Uk 
préparé  et  imprévu ,  chose  excellente  et  chose  rare. 

Blaintenant  concluons  :  la  Jambe  de  bois  est-elle ,  en  somme,  un 
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roman  digne  d'cloges?  Oui,  si,  dans  un  roman,  on  ne  cherche  que  de 
ia  gaieté,  de  lesprit  et  de  Tintérèt;  oui  encore,  si  on  se  borne  à  lui 
demander  le  mérite  ordinaire  de  ces  sortes  de  compositions,  la  pein* 
tare  des  mœurs  contemporaines  et  des  passions  de  tous  les  temps; 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  s'il  s'agit  de  la  portée  morale  de 
TcBUTre;  sur  ce  point,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  y  a,  par 
eiemple,  peu  d'élévation  dans  les  caractères  et  peu  de  distinction 
dans  les  sentiments.  Les  officiers  y  sont  braves  sans  doute,  mais 
n'ont  rien  de  chevaleresque;  Théroïne  n'est  guère  qu'une  jeune 
fille  d'un  bon  naturel  et  honnêtement  élevée  ;  les  Milanaises  soignant 
les  blessés  difiêrent  peu,  trop  peu  même,  des  vivandières;  l'appré* 
ciation  des  grands  événements  où  sont  mêlés  les  personnages  est 
aussi  beaucoup  trop  celle  des  bulletins  et  des  bivouacs,  pour  qui  une 
taerie  de  cinquante  mille  soldats,  exécutée  savamment  par  divisions 
et  suivant  les  règles,  est  une  chose  admirable.  L'auteur  devait,  par 
quelques  mots  du  moins  ^  et  ne  fût-ce  qu'en  passant ,  opposer  à  cette 
appréciation  celle  de  la  raison,  de  la  morale  et  de  la  religion.  La  guerre 
a  im  côté  sérieux  dont  même  un  romancier  doit  tenir  compte. 
M.  Serret  n'y  a  pensé  qu'en  nous  peignant  le  veuvage  de  la  bonne 
Ifroe  Breton,  et  encore  n'a-t-il  fait  à  son  désespoir  qu'une  aumône  de 
quelques  phrases ,  oubliant  que  derrière  elle  il  y  avait  bien  d'autres 
feuves,  bien  d'autres  mères,  bien  d'autres  désespoirs.  Ajoutons  qu'il 
a  eu  tort,  puisqu'il  voulait  rendre  cette  figure  touchante,  de  ne  pas  lui 
donner  un  caractère  religieux.  —  Comme  nous  voulons  que,  dans  une 
certaine  mesure,  le  sentiment  religieux  se  mêle,  pour  les  attendrir,  à 
ceux  qui  animent  toute  œuvre  littéraire ,  nous  voulons  aussi  que  la 
raison  s'y  fasse  entendre,  qu'elle  y  ait  un  personnage  chargé  plus  par- 
ticulièrement de  plaider  sa  cause.  Ainsi  pensait  Molière ,  qui ,  dans 
toutes  ses  pièces,  a  un  personnage  semblable  ;  ainsi  avaient  pensé  les 
anciens,  chez  lesquels  cette  mission  sacrée  était  confiée  au  chœur, 
comme  en  témoigne  Horace ,  auquel  nous  renvoyons  M.  Serret. 

Anot  de  ]\UiziÈaB. 

136.  JEAN  L'IVOIRIER ,  par  M.  Raoul  de  Nàyehy.  —  1  volume  ia-12  de  208 
pages  (  1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai^  et  chez  P.  Lethielleux^  à  Paris 
(  les  'Romans  honnêtes  )  ;  —  prix  :  i  fr.  25  c. 

Des  deux  personnages  qui  remplissent  ici  les  principaux  rôles, 
l'un,  Noël  Roulis,  brave  marin,  au  bras  de  fer,  au  cœur  d'or,  offre 
soit  à  son  bord,  soit  au  sein  de  sa  famille,  le  type  de  l'homme  du  de* 
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voir  et  du  dévouement;  l'autre,  Jean  Tlvoirier,  son  rival,  est  d'une 
trempe  plus  vulgaire  :  c'est  un  faiseur  de  statuettes  qui  ne  manque  pas 
de  talent ,  mais  que  d'imprudents  conseils  portent  à  quitter  la  grève 
natale,  où  il  vivait  heureux  et  avait  inspiré  une  sincère  affection,  pour 
se  lancer  à  Paris  dans  tous  les  hasards  de  la  vie  d'artiste.  Les  diffi- 
cultés auraient  pu  le  former,  des  succès  trop  hâtifs  le  gâtent  :  il  oublie 
ses  amis,  dissipe  une  fortune  trop  aisément  acquise,  ruine  sa  santé, 
perd  son  talent  et  revient  bientôt  mourir  à  l'hôpital,  tandis  que  Noël 
recueille  les  fruits  d'un  dévouement  longtemps  mal  récompensé.  — 
Cette  rapide  analyse  peut  faire  connaître  la  leçon  si  utile  qui  res- 
sort de  ce  récit,  mais  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  manière 
attrayante  dont  les  détails  y  sont  traités.  On  y  trouve  les  scènes  les 
plus  variées,  les  mieux  décrites,  qui  se  passent  tantôt  sous  Thumble 
toit  des  pécheurs  de  la  cote,  tantôt  au  milieu  des  périls  de  la  vie  mari- 
time, tantôt  au  sein  de  l'orageux  Paris,  autre  océan  fécond  en  tem- 
pêtes et  en  naufrages.  Tous  ces  tableaux,  à  la  fois  émouvants  et 
chastes,  vrais  néanmoins  et  contenus,  empreints  de  la  science  du 
monde,  plairont  à  tous  les'lecteurs ,  même  blasés.  C'est  une  véritable 
œuvre  d'art. 

Ce  livre  fait  honneur  à  la  collection  des  Romans  honnêtes ,  et  à 
la  plume  si  active  et  si  féconde  de  son  auteur.  Nous  regrettons  cepen- 
dant qu'il  y  ait  fait  mention  de  Viatrice ,  qui  n'est  pas  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  et  qu'il  ait  remis  en  scène  quelques  personnages  secon- 
daires parfaitement  oubliés  de  ceux  qui  ont  lu  cette  œuvre.  —  C'est 
la  seule  observation  que  nous  ferons  sur  ce  volume ,  digne  à  tous 
égards  de  l'attention  de  nos  lecteurs.  J.  Maillot. 

137.  JOURNAL  (f  un  écolier  de  la  Manche,  par  Mme  la  baronne  de  Chabàrke. 
—  In-12  de  1 16  pages  plus  i  gravure  { 1X61  ),  chez  H.  Castennan ,  à  Tournai^ 

et  chez  P.  Lethielleux^  à  Paris  {Récits  historiques  et  légendaires  de  la  France]; 

—  prix  :  60  c. 

Mme  de  Chabanne  s'efforce  de  relever  un  peu  cette  collection, 
dont  plusieurs  volumes  laissent  fort  à  désirer.  Mais  de  quelque  cadre 
fictif  que  l'on  s'efforce  d'envelopper  ces  récits  historiques ,  on  ne 
réussira  guère  à  en  faire  autre  chose  que  des  espèces  de  guides  plus 
ou  moins  habilement  disposés.  Le  Journal  d'un  écolier  de  laMtmche 
est  écrit  avec  ordre,  élégance  et  clarté  ;  il  accuse  un  bon  esprit  et  un 
travail  consciencieux  :  que  peut-on  demander  de  plus  à  ces  sortes 
d'ouvrages? 
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138.  LES  LARMES  de  Rachel,  Espérances  et  consolations  aiuc  méi'es  affligées  y 
par  le  P.  Gay.  —  1  volume  in-12  de  x-336  pages  (  1862  ),  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  C%  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Le  succès  de  ce  livre,  qu'on  nous  dit  être  déjà  grand ,  prouve  ime 
fois  de  plus  la  puissance  d'un  titre.  Larmes  de  Racket  I  N'y  a-t-il 
pas  dans  ces  trois  mots  un  parfum  biblique  qu'on  aime  à  respirer,  et 
Ters  lecpiel  sont  attirées  surtout  les  mères  affligées,  toujours,  hélas! 
en  si  grand  nombre?  On  désire  (chose  étrange  et  naturelle,  cepen- 
dant !  )  être  consolé  par  celle  qui  pleure  ses  fils,  et  ne  veut  pas  se 
consoler  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  «  Lisez  ce  livre,  femmes  qui  gé- 
«  missez,  dirons-nous  donc  avec  le  pieux  auteur  :  il  vous  consolera; 
c  les  larmes  de  Rachel  tariront  peut-être  les  vôtres.  Lisez-le  aussi, 
a  vous  qui  n'avez  point  encore  souffert,  car  il  est  bon  de  se  prémunii* 
«  d'avance  et  de  se  fortifier  contre  les  amertumes  de  l'avenir.  La  vie 
«  est  pleine  de  douleurs...  (p.  ix).  »  —  Rien  de  plus  vrai  que  cette 
dernière  et  triste  parole.  Voilà  pourquoi  tant  d'âmes  courent  aux 
sources  des  consolations  ;  voilà  pourquoi  aussi  nous  devons  bénir  la 
main  et  le  cœur  qui  les  répandent  sur  nous  sous  des  formes  si  diverses, 
cachées  sous  les  noms  les  plus  chers  et  les  plus  doux. 

Nous  voudrions  n'avoir  qu'à  louer  dans  ce  livre,  «  fruit  d'un  cœur 
€  qui  essaie  detre  charitable  (ibid.),  »  Nous  aimerions  à  pouvoir 
dire  à  tous  indistinctement  :  Goûtez  de  ce  fruit,  il  est  parfaitement 
sain  et  salutaire,  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  —  Mais  un  tel  langage  ne 
nous  est  pas  permis.  Dans  l'intérêt  même  du  respectable  auteur  et  de 
ses  travaux  à  venir,  tout  en  louant  ce  que  son  livre  a  de  bon,  nous 
signalerons  avec  notre  franchise  ordinaire  ses  imperfections  et  ses  dé- 
fauts. 

Donnons-nous  d'abord  le  plaisir  de  dire  qu'il  y  a  dans  ce  volume,  et 
en  grand  nombre,  de  délicieuses  pages.  Telles  sont,  entre  autres, 
celles  des  chapitres  intitulés  :  l'Enfant  y  —  la  Moisson  des  anges^  — 
Vision  maternelle^  —  l'Adolescence^  —  la  Séparation,  Tout  ce  que 
l'esprit  et  le  cœur  éclairés,  dirigés  par  la  foi,  peuvent  découvrir  de 
lumières  pour  faire  comprendre  à  la  mère  sa  haute  dignité,  la  subli- 
mité de  ses  devoirs,  et  la  consoler  dans  la  perte  ou  l'éloignement  de 
ses  enfants,  est  ici  rappelé  dans  un  langage  pur,  élégant,  pittoresqie, 
sous  des  formes  attrayantes.  Au  reste,  cette  forme  imagée,  fleurie, 
qui  fortifie  les  leçons  par  des  exemples  empruntés  à  l'antiquité  ou 
à  l'histoire  contemporaine,  est,  en  général,  celle  de  l'ouvrage  tout 
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entier.  Nous  sommes  loin  d'en  faire  un  reproche  à  Fauteur.  Pour 
être  lu  et  compris  aujourd'hui,  ne  faut-il  pas  s'accommoder  quelque 
peu  aux  goûts  du  siècle,  et  voiler  sous  les  fleurs  du  langage  Taustérité 
des  préceptes  et  des  leçons? 

Arrivons  maintenant  aux  remarques  critiques.  Et  d'abord,  si  heo- 
reusement  choisi  que  paraisse  ce  titre  :  les  Larmes  de  Rachel^  il  ne 
se  rapporte  guère  qu'à  quelques  chapitres  de  l'ouvrage,  qu'on  pour- 
rait appeler  plus  justement  peut-4tre  un  Traité  d'éducation  makr- 
nelle^  ou  des  devoirs  des  mères^  puisqu'on  y  trouve  un  exposé  cooi- 
plet  des  devoirs  de  la  mère  envers  son  enfant,  depuis  le  beroeaa 
jusqu'à  la  tombe,  et  même  après  la  mort  (c'est  le  titre  de  l'unda 
derniers  chapitres).  Mais  cette  remarque  est  peu  importante.  En  voici 
une  plus  grave. 

Nous  le  disons  à  regret,  ce  livre,  séduisant  de  Cmme,  nous  matk 
trop  léger  de  fond  et  de  doctrine.  Le  cœur,  le  sentîmeiit  et  1  umgir 
nation  en  font  trop  souvent  les  frais.  On  le  louerait  plus  vokmlKiSi 
peut-être  même  sans  restriction,  s'il  était  l'œuvre  d'une  femme,  d'iM 
mère.  A  elles  le  langage  du  sentiment  et  du  c(Bur  ;  elles  n'en  oon- 
naissent  guère  d'autre.  A  elles  surtout  les  détails  intimes  des  joies  ou 
des  souffrances  physiques  et  morales  de  la  maternité.  Mais  de  lapait 
d'un  prêtre,  d'un  religieux,  on  attend  mieux  et  plus.  On  veut  une  doc- 
trine toujours  parfaitement  sûre ,  et  point  de  ces  exagératioiis  de 
pensées  et  d'expressions  auxquelles  entraînent  trop  souvent  le  senti- 
ment et  le  cœur,  ces  conseillers  toujours  aimables,  mais  non  toujouis 
sûrs  et  infaillibles. 

Ces  réflexions  générales  résument  à  peu  près  notre  critique  et 
nous  dispensent  des  détails.  Citons  pourtant  à  l'appui  quelques 
exemples  :  a  Quand  Dieu  veut  faire  des  saintes...  nous  dit  l'auteur, 3 
«  ne  les  place  au  sommet  de  la  perfection  qu'avec  le  concours  de 
«c  leur  volonté...  Mais  quand  Dieu  fait  ime  mère,  il  agit  sans  sa  coo- 
a  pération ,  sans  sa  volonté ,  quelquefois  même  contre  sa  volonté,  et 

c(  un  seul  instant  suffit  à  son  œuvre  (p.  22) L'union  conjugile 

a  frappée  de  stérilité  ne  ressemble -t- elle  pas  à  ime  malédictioB 
«  (p.  78)?...  Nourrir  son  enfant,  c'est  une  transformation  qu'ofl 
a  suit  d'heure  en  heure  et  d'un  œil  hébété  ;  les  cris,  vous  ne  les 
«  entendez  point  par  les  oreilles,  mais  par  le  cœur;...  il  n'y  a  pins 
<c  rien  dans  le  monde  qui  vous  intéresse...  On  est  à  soi  seule  k 
«  monde  pour  cet  enfant,  comme  l'enfant  est  le  monde  pour  tous 
«  (p.  83).» 
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Nous  trouvons  dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  le  Deuil  dxme 
mère^  un  récit  étrange  que  nous  voulons  bien  croire  vrai,  quelque 
invraisemblable  qu'il  soit;  mais  n'est- il  pas  lui-même  une  nouvelle 
preuve  de  la  tendance  trop  fréquente  à  cette  exagération  des  peii3ées 
et  du  langage  que  nous  signalons  en  oe  moment?  C'est  l'histoire  d''une 
femme,  d'une  mère,  qui,  dans  l'espoir  de  sauver  une  âme  bien  chère 
(celle  de  son  époux  ),  offre  en  sacrifice  succesrivement  à  Marie  quatre 
enfants  qui  faisaient  son  bonheur  (pp.  242  et  suivantes).  Non,  ce 
genre  d'héroïsme,  s'il  a  jamais  existé,  ne  saurait  être  cité  pour  mo- 
dèle. Comment  un  cœur  de  mère  chrétienne  a-t-il  pu  s'ouvrir  et 
obéir  sans  murmure  à  une  voix  secrète  qui  lui  demandait  un  pareil 
sacrifice?  Dieu  a  commandé  au  père  d'isaac  d'immoler  son  propre 
fils  :  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  justement,  il  n'avu^ait  point  imposé 
ce  sacrifice  à  une  mère. 

Terminons  en  signalant  une  petite  erreur  historique.  A  la  fin  d^im 
des  premiers  chapitres  :  les  Modèles  et  les  protectrices  des  mères, 
M.  l'abbé  Gaj  donnant  une  liste  des  saintes  femmes  et  des  saintes 
mères  depuis  sainte  Anne,  mère  de  la* sainte  Vierge,  y  comprend 
SAINTE  Blanche^  mère  de  saint  Louis  (p.  50).  Or,  jusqu'ici,  le  nom 
de  la  pieuse  mère  du  plus  saint  de  nos  rois  ne  figure  pas  dans  le 
martyrologe. 

Grâces  à  Dieu,  nous  en  avons  fini  avec  la  critique,  et  nous  n'hési- 
tons pas,  malgré  ces  réserves,  à  recommander  un  livre  où  l'on  trouve 
un  très-grand  nombre  de  sages  leçons,  d'utiles  conseils  donnés  sous 
des  formes  gracieuses,  aimables  et  attrayantes.  On  doit  comprendre 
maintenant  à  quel  genre  de  lecteurs,  ou  plutôt  de  lectrices,  il  con- 
vient ;  c'est  surtout  et  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  mères 
qu'il  s'adresse.  11  ne  siérait  guère  dans  la  bibliothèque  d'une  jeune 
.  fille,  moins  encore  dans  celle  d'une  communauté  de  religieuses,  La 
jeune  fille  et  l'épouse  de  Jésus-Christ  ne  peuvent  ignorer  qu'aux  yeux 
de  la  religion  il  y  a  au-dessus  de  la  mère  im  être  plus  grand ,  plus 
élevé  encore  :  c'est  la  vierge  chrétienne.  Il  est  à  regretter  qu'après  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  on  sente  s'élever  dans  le  cœur  comme  un 
doute  à  cet  égard.  C'est,  en  effet,  l'une  des  impressions  qu'il  produit 
à  la  suite  de  tant  d'autres  si  nobles,  si  chrétiennes,  si  propres  à  con- 
soler les  mères  affligées,  en  faisant  pénétrer  dans  leur  cœur  les  divins 
rayons  de  l'espérance  et  de  la  foi.  Maxuib  de  Montronp* 
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139.  LOUIS  DE  LA  TRÉMOILLE,  ou  les  Frères  d'armes^  histoire  chettderesqve 
du  temps  de  Louis  XJ  et  de  Charles  VIII,  par  M.  Théophile  Ménard.  —  1  to- 
lume  grand  in-S»  de  336  pages  plus  4  gravures  (1862),  chez  A.  Marne  et 
Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (  Bibliothéfie 
illustrée  de  la  jeunesse  )  ;  —  prix  :  3  fr. 

C'est  là  une  histoire  dramatisée  à  la  manière  de  >^alter  Scott ,  mais 
avec  plus  de  bonne  foi  et  plus  de  fidélité.  Le  titre  en  indique  le  sujet. 
Deux  jeunes  seigneurs  se  font  frères  d'armes  au  début  de  leur  car- 
rière militaire,  sont  élevés  ensemble  à  la  dignité  de  chevaliers  et  de- 
meurent constamment  unis  et  dévoués  Tun  à  l'autre.  Une  intrigue 
habilement  conduite  soutient  l'attention  du  lecteur  jusqu'à  la  fin; 
aucune  de  ces  dissertations  qu'on  subit  dans  la  plupart  des  récits  de 
ce  genre  ne  vient,  dans  celui-ci,  suspendre  désagréablement  l'intérêt. 
Cependant,  les  mœurs  du  xv*  siècle  y  sont  bien  peintes,  et  ressortent 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  en  action  et  dans  l'action. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  analyse  qui  enlèverait  tout  inté- 
rêt à  la  lecture  de  ce  livre.  Quelques-uns  reprocheront  peut-être  à 
M.  Théophile  Ménard  d'avoir  peint  Louis  XI  bien  en  noir  ;  mais  il  n'est 
pas  tombé  dîins  l'horrible  et  dans  la  caricature,  comme  Walter  Scott 
dans  Quentin  Durtonrd^  comme  Casimir  Delavigne  dans  son  drame: 
il  a  été  fidèle  à  Thistoire,  où  l'on  voit  ce  prince  qui  a  tant  fait  pour  fat 
France,  obligé  à  la  défiance  parce  qu'il  était  entouré  de  trahisons;! 
la  dissimulation ,  parce  qu'il  était  à  une  époque  de  transition ,  au  mi- 
lieu de  fourberies  et  de  pièges  de  tout  genre.  On  s'égare  si  on  veut 
juger  Clovis  ou  Louis  XI  au  point  de  vue  de  la  civilisation  actuelle. 
La  France  du  temps  de  Louis  XI  et  l'Europe  elle-même  ne  ressem- 
blaient en  rien  à  la  France  et  à  l'Europe  d'aujourd'hui. 

140.  LA  MADONE  de  la  forêt,  suivie  de  :  une  Epreuve,  —  Sophie  Laurent,'-' 
les  deux  Branches  de  lierre,  par  Mme  Marie  Muller.  —  1  volume  iii-i2  de 
i40  pages  plus  1  gravure  (1869),  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  clw 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  k  Paris  (Bibliothèque  des  écoles  chrétiemutt, 
3«  série  )  ;  —  prix  :  45  c. 

Ce  livre  n'est  point  une  banalité  comme  la  plupart  de  ceux  avec 
lesquels  son  titre  pourrait  le  faire  confondre  :  même  innocence  fltfv 
doute,  mais  beaucoup  plus  de  talent,  d'originalité.  La  Madone  de  la 
forêt  surtout  mériterait  une  grande  part  d'éloges.  C'est  le  touchant 
récit  des  injustes  préventions  d  une  jeune  fille  envers  sa  belle-mère, 
ce  type  si  calomnié,  et  de  l'action  qu'exerce,  dans  un  moment  critique, 
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a  mémoire  d'une  mère  défunte  pour  faire  rentrer  dans  une  meilleure 
oie  la  jeune  fille  égarée.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  naturel  et  de  déli- 
atesse  montre  qu'on  peut  être  pur  sans  fadeur  et  simple  sans  yuI- 
;arité. 

41.  OPUSCULES  de  Mgr  de  Ségur.  —  2  volumes  in-12  de  x-510  et  620  pages 
(  1862  ),  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  7  fr. 

On  désirait  depuis  longtemps  la  réunion  de  ces  charmants  petits 
ivres,  que  Mgr  de  Ségur  appelle  ses  opuscules^  et  qui  sont  autant  de 
hefs-d'œuvre  où  Ton  trouve  un  entraînement  si  généreux,  une  man- 
uétude  si  tendre,  une  charité  si  douce,  un  zèle  si  ardent  et  une  force 
le  raisonnement  si  entraînante.  On  peut  juger  du  bien  que  ces  Opus- 
:ui€S  ont  fait,  quand  on  sait  que  plusieurs  ont  été  réimprimés  en  peu 
Tamiées  vingt  ou  trente  fois,  et  répandus,  en  France  seulement,  à 
rois  ou  quatre  cent  mille  exemplaires. 

Le  premier  est  intitulé  :  la  Religion  enseignée  auLx petits  enfants; 
A  Ton  sait  que  plus  d'un  enfant,  en  lisant  ces  pages  à  son  père,  Ta 
irraché  à  l'indifférence.  —  Le  second  :  Y  a-t-il  un  Dieu  qui  s'occupe 
ie  nous?  a  éclairé  bien  des  aveugles  ;  c'est  une  grande  charité  de  ré- 
MUidre  ce  petit  livre  dans  les  masses.  —  A  la  suite  viennent  les  Ré- 
ponses courtes  et  familières  aux  objections  les  plus  répandues  contre 
la  religion;  tout  le  monde  a  pu  constater  les  succès  prodigieux  de  ces 
dbarmantes  causeries.  —  Les  Considérations  familières  sur  la  per- 
sonne ^  la  vie  et  le  mystère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  termi- 
lent  le  premier  volume. 

Dans  le  second  volume,  les  traités  familiers  de  l'Eglise^  du  Pape^ 
îe  la  Cour  romaine  réfutent  avec  la  plus  grande  facilité  les  objections 
st  suppositions  des  mauvais  livres  et  des  feuilles  empoisonnées  si  ré- 
[wndus  en  France  et  ailleurs.  — Les  Causeries  sur  le  protestantisme 
taujourdhui  sont  si  claires,  si  nettes,  si  attachantes,  qu'il  est  impos- 
able qu'un  protestant  sincère  les  lise  sans  regarder  sa  secte  comme  un 
léaert  ténébreux  dont  il  faut  se  hâter  de  sortir. — Ces  savantes  et  spiri* 
taelles  causeries  sont  suivies  d'un  autre  livre  aussi  concluant,  intitulé 
la  Révolution,  Tout  adolescent,  tout  jeune  homme  qui  lira  ces  courts 
diapitres  si  saisissants,  sera  surpris  d'y  apprendre  une  foule  de  choses 
toutes  nouvelles  pour  lui.  Grâce  à  des  faits  incontestés,  à  des  citations 
extrêmement  curieuses,  à  des  secrets  de  l'ennemi  dévoilés  par  une 
Bpnàce  providentielle ,  il  saura  quel  parti  il  doit  prendre  à  propos  de 
De  qu'on  appelle  la  révolution,  sur  laquelle  tout  chrétien  doit  être 
xxviii.  23 
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'éclairé  s'il  veut  éviter  les  pièges  mystérieux  sans  cesse  tendus  autour  de 
lui.  — Après  ces  grands -ernseignemeAtSi,  on  rencontre ^vec'plaîsiraie 
excellente  aUocutîon  de  Mgr  de  Ségur  aux  -soldats  fcançais,  -sur  lUnne 
et  ses  usages  saints;  puis  Taimable  auteur  clôt  son  second  volimie  <& 
s'adressant  aux  fidèles,  qui  accueilleront  avec  reconnaissance  et  avec 
bonheur  son  Prie-Dieu  pour  V adoration  du  saint  sacrement  et  soq 
traite  sur  la  très-sainte  communion  :  ils  y  tix)Uveront  des  considéra- 
tions  qui  les  guideront  vers  la  vraie  piété ,  et  les  déliwreroiit  des 
fâcheuses  théories  que|Hroduisenties'Scnipide8. 

Il  n'y  aurait  qu'un  léger  reproohe  à  faire  à  la 'forme  toajoors  Mk 
et  f^rrecte  de  ces  pages  :  c'est  remploi  du  tutoiement ,  ^i  i^iequem 
(Ans  d'un  lectevu*,  et  qu'ilfaudraitpeut-élre  laisser  à  ceux  de  nos  frèm 
qfui  se  disent  réformés.  —  On  comprend  que  nous  disions  cela  m 
passant  seulement,  et  que  nous  insistions^de  toutes  nos  farces,  m  oon- 
traire,  sur  Futilité  de  ces  Opuscules  qu'an  ne  saurait  tmp  répeadR, 
«et  qui  sont  appelés  à  continuer,  réums,  le  bien  imsneose  qu'ikoot 
déjà  fait  séparés. 

142.  LE  P£R£  aux  bêtes ,  ou  l'Ami  des  animaux,  par  M.  Â.  Màktii^  Oiunge 

couronné  par  la  Société  protectrice  des  animaux,  de  Lyon.  —  1  volume  iD-12 
de  188  pages  (  1862  ),  chez  E.  Denlu;  —  prix  :  3  fr. 

Celui  qui  nous  a  dit  :  c<  Âûmez-votê  les  uns  les  anitres,  »  «nenaos 

a  pas  seulement  enseigné  où  est  le  devoir,  îl  nous  a  sumai  «nmgné 

où  est  le  bonheur.  Aimer  et  être  aimé  donne  seul  quelque  pfkàla 

vie  ;  en  dehors  des  affections,  les  félicités  humaines  ne  Mot  mù  «u 

sont  peu  de  chose.  —  Sans  doute,  les  sens  ont  leurs  satHiactiaMB^  aine 

prairie  émaillée  de  fleurs  et  Tazurd'un  beau  ciel  parsemé  délies  de  tah 

micre  offrent  des  plaisirs  aux  yeux  ;  le  chant  de  rhomme  et  eeixà  des 

H)iseaux  charment  les  oreilles  ;  notre  palais  trouve  de  da  saveur  <aax 

fruits,  aux  végétaux,  au  lait,  au  mjel ,  aux  œufs  des  animatiK;  nos 

<!hamps  et  nos  jardins  nous  donnent  de  suaves  parfiims  àreapipor^ï^ 

a  pour  nous  de  douces  caresses.  Notre  inteUigeaee  a  égaleinent  sis 

jouissances  :  un  Herschell,  à  qui  soti  télescope  dévoile  de  noamna 

cieux  qui  s'étendent  dans  l'immensité;  un  Swammerdam,  àqn  aoo 

microscope  montre  des  myriades  d'anhnaux  învisiMes  pottrjtt'jmii; 

un  Cuvier  qui  descendu,  le  flambeau  de  la  soienoe  à  la  «main,  dans  ks 

'entrailles  de  la  terre,  y  Ut  l'histoire  de  ses  pévdutiens  itfténeowi;  m 

Montesquieu  qui  croit,  grâce  à  l'étude  de  l'histoire,  avcôr  4éeecveitlis 

lois  du  monde  politique  ;  un  Laplaee,  s'expKqueaEit  la  méosaaÉnie'oéleste  ; 
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un  Galien,  oDalysant  la  compositioii  €t  les  fonctioDs  du  corps  faninain  ; 
des  poètes,  des  orateurs,  des  peintres,  à  qui  Tiennent  d'heureuses 
ÎDspiratioas,  en  ressentent,  sans  doute,  une  vive  satisfaction  ;  k  trtTail 
rt  le  génie  ont  leur  récompense,  parce  qu'il  entre  dans  les  vues  de  la 
ProTidence  de  les  encourage.  Mais  que  sont  les  plabirs  des  sens 
et  de  Tesprit  en  comparaison  de  ceux  dm  oœur  ?  Quelles  joies  valent 
celles  qui  nous  viennent  de  nos  affections?  Nckus  en  appelons  à  toutes 
les  mères  :  n  est-H»  pas  au  moment  où  elles  ont  entendu  le  preoaier 
cri  de  leur  enfant  arrivant  au  monde,  qu  eUes  oiit  senti  leur  âme 
inondée  des  plus  pures  et  des  plus  ineffables  délices?  Pour  quel  père 
le  plus  doux  moment  de  la  vie  n'a-t-il  pas  été  celui  où  il  a  vu  sa  fille 
au  berceau  lui  tendre  ses  petits  bras  avec  un  sourire?  Les  meilleurs 
souvenirs  qui  nous  restent  au  déclin  de  la  vie  ne  SŒit-Us  pas  ceux 
de  nos  amitiés  du  foyer  paternel,  du  ooll^  et  des  camps? 

Mais  nos  affections  ne  nous  sont  pas  seulement  ime  source  de  joies, 
elles  nous  sont  ùissi  une  source  de  consolations.  Ce  qui  soutient  Œdipe 
dans  son  désespoir,  c'est  la  présence  de  sa  fille  Antigone  ;  ce  qui  fait 
a^pfarter  la  vie  au  roi  Lear^  chassé,  lui  aussi,  par  ses  enfants,  c'est  la 
voix  de  sa  fille  Cordélia  ;  ce  qui  aide  k  comprendre  la  résignation 
d'Héoube  à  ses  mfortunes,  c'est  le  respect  dont  l'entoure  sa  fille  Po- 
l^fxèoe ,  qui  lui  rend  ceux  qu'elle  a  perdus  :  elle  est  pour  elle  une 
patrie,  un  soutien,  un  guide,  une  nourrice,  elle  lui  est  toiMe  clwse^ 
cooiBie  le  disait  de  sa  fille  Mme  de  Sévigné,  comme  l'avait  dit  avant 
éSitt  le  qplus  touchant  des  poètes,  Euripide,  A  admirablenoent  inter- 
pété  par  M.  de  Yauzelles  : 

no).lÇ,  Tlô>IV>J,  pceXTpOV,  >]7l^tb>V  o^ov 

Ces  affiectiens  nous  sont  un  besoin  si  impérieux,  que ,  quand  elles 
nous  font  défaut,  nous  les  demandons  aux  animaux  eux-mêmes, 
eomme  à  iine  pailie  inférieure  de  l'humanité;  le  chien  est  un  ami 
pour  \t  pâtre  solitaire,  l'oiseau  pour  le  prisonnier,  le  cheval  pour 
TÂrabe  vagabond,  l'hirondelle  pour  l'exflé. 

C'est  là  ce  qu'a  voulu  nous  faire  comprendre  l'auteur  de  ce  livre, 
qui -nous  donne,  avec  la  plus  aimable  et  la  plus  touchante  bonhomie, 
d'excellentes  leçons  de  morale.  Il  nous  prouve  ou  nous  rappelle, — eL 
cela  sans  réplique, — que  les  animaux  sont  nos  bienfaiteurs;  qu'ils  par- 
tagent nos  travaux  et  nos  périls;  qu'après  nous  avoir  donné  leur  laitet 
leurs  œufs,  ils  nous  donnent  leur  dudr;  qu'enfin,  sans  eux,  au  bout 
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d'une  semaine,  nous  serions  tous  morts;  il  en  conclut  que,  ai  ce  n'est 
par  justice,  du  moins  par  intérêt,  nous  devons  être  bons  pour  eux  et  ne 
pas  les  maltraiter  sans  nécessité.  —  II  met  ses  leçons  sous  la  protedioD 
de  petites  histoires  auxquelles  il  les  rattache  avec  une  habileté  qui  a 
le  grand  et  rare  mérite  d'être  invisible.  —  L'homme  qu'il  charge  de 
raconter  ces  histoires  aux  enfants  est  des  mieux  choisi  :  c'est  un  vieuX' 
soldat;  la  vieillesse  et  l'enfance  se  rapprochent  par  une  commune  fai- 
blesse et  par  une  commune  innocence,  l'une  ne  commettant  plus  et 
l'autre  n'ayant  point  encore  commis  de  fautes;  la  vieillesse  aime  au- 
tant à  conter  que  l'enfance  à  écouter  ;  puis,  enfin ,  il  est  naturel  de 
supposer  plus  compatissant  qu'un  autre  un  homme  qui  a  été  plus  mal- 
heureux, un  homme,  par  exemple,  qui  a  souffert  toutes  les  souffrance» 
humaines,  c'est-à-dire  un  soldat  du  premier  empire ,  survivant  à  h 
retraite  de  Russie.  L'auteur  n'a  pas  cru,  non  plus ,  que  son  soldat  dût 
être  un  homme  irréligieux  ;  loin  de  là,  il  lui  a  prêté  les  bons  senti- 
ments auxquels  nous  ramène  le  malhevu*  ;  il  en  a  fait  l'auxiliaire  da 
curé  qui  catéchise  ses  petits  auditeurs,  et  du  maire  qui  maintient 
Tordre  dans  la  commune. —  Les  lignes  qui  suivent  achèveront  de  Caire 
connaître  ses  vues  et  son  style. 

«  Que  dirai-je  des  vertus  morales  des  animaux?  Ne  serait-on  pas 
«  un  parfait  honnête  homme,  si  on  réunissait  en  soi  l'innocence  de 
«  la  brebis,  la  fidélité  du  chien,  la  modestie  de  l'âne,  la  patience  da 
a  bœuf,  la  bravoure  du  cheval,  la  diligence  de  l'abeille  et  le  dévone- 
«  ment  maternel  delà  poule?  A  combien  de  ménagères  la  fourmi 
«  ne  donne-t-elle  pas  l'exemple  de  l'économie  et  de  la  prévoyance? 
c(  A  combien  d'hommes  de  notre  temps  la  mule  n'aurait-elle  pas  à 
«  prêcher  la  fermeté  de  caractère  ?  » 

En  somme,  le  Père  aux  bêtes  est  un  excellent  livre  à  joindre  aux 
étrennes  des  enfants.  Anot  de  Maizièm. 

143.  POÉSIES  REU6IEUSES,  par  M.  A.  B*^,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon;  - 
nouvelle  édition.  —  i  volume  in-12  de  372  pages  (1862),  ches  Girard  et 
Josserand^  à  Lyon,  et  chez  C.  Douniol,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c 

L'auteur  de  ce  volume  n'a  demandé  ses  inspirations,  comme  il 
convenait  à  son  caractère ,  qu'aux  idées  religieuses  :  d'abord  à  l'An- 
cien Testament ,  puis  à  l'Evangile ,  et  enfin  à  la  nature  sanctifiée  par 
la  religion.  —  De  là  trois  parties  qui  se  recommandent  toujours 
aux  sympathies  du  lecteur  par  l'élévation  et  la  piété  des  sentiments, 
souvent  aussi  par  les  idées  et  le  style. 
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£n  essayant,  non  pas  de  traduire,  mais  de  développer  avec  la 
liberté  du  poëte  l'épisode  de  Ruth  et  de  Noémi ,  la  prophétie  de 
Balaam ,  les  grands  traits  de  la  vie  de  Moïse ,  les  exploits  de  Judas 
Machabée  ;  en  suivant  même  le  prophète  Elie  jusque  dans  le  char  de 
de  feu  qui  le  dérobe  à  la  terre ,  l'auteur  s'est  chargé  d'une  rude 
tâche.  Comment  rivaliser  de  grandeur,  de  simplicité,  de  naturel  avec 
la  Bible?  Comment  transplanter,  —  si  prudente  et  habile  que  soit  la 
main,  —  ces  fleurs  si  délicates  ou  si  opulentes,  sans  qu'elles  se 
fanent  et  se  décolorent  sur  un  terrain  nouveau  ?  —  M.  l'abbé  B*** 
8*est  même  senti  Ihonorable  courage  de  nous  donner  six  oratorio  en 
▼ers,  povu*  nous  faire  pleurer  avec  les  captives,  cùm  recordarentur 
Sion.  Il  nous  a  donc  prodigué  sa  tristesse;  mais,  à  vrai  dire,  cette  la- 
mentation en  172  pages  est  excessive  ;  on  se  lasse  vite  de  ces  modula- 
tions en  ton  mineur.  Ici  les  captives  se  succèdent,  laissant  tomber 
Tune  après  l'autre  leurs  pleurs  harmonieux.  C'est  une  at//re,  puis  une 
autre  et  toujours  une  autre  qui  chante  les  soli  de  ce  concert  attristé. 
Nous  avons  peur  qu'avant  le  troisième  oratorio  le  lecteur  ne  soit  plus 
attendri,  que  l'impatience  ne  sèche  ses  larmes,  et  qu'il  ne  saute 
ainon  vingt  feuillets^  du  moins  quelques  pages,  pour  trouver  la  fin. 
,    Abordant  les  récits  évangéliques ,  l'auteur  s'est  vaillamment  atta- 
4iué  aux  plus  difficiles,  nous  voulons  dire  à  ceux  dont  le  charme 
jocomparable ,  semblable  aux   plus  subtils  parfums,  ne  se  laisse 
transvaser,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  dans  aucune  paraphrase.  Ayez 
lliarmonic  et  la  sensibilité  de  Racine,  la  sublimité  de  Corneille,  les 
l^lendides  couleurs  de  Lamartine ,  vous  ne  nous  rappellerez  pas  la 
*&umaritaine ,  l'enfant  prodigue,  la  résurrection  de  Lazare,  les  dis- 
ciples d'Emmaûs ,  ni  tant  d'autres  épisodes  frappés  de  l'empreinte 
^vine,  sans  qu'aussitôt  le  modèle  ineOaçablement  gravé  dans  nos 
•ouvenirs  n'y  fasse  pâUr  la  copie.  —  Certes,  nous  ne  blâmons  pas 
i'auteur  d'avoir  traité  des  sujets  bibliques;  mais  nous  le  trouvons 
plus  gracieux,  plus  riche,  plus  pénétrant ,  lorsqu'il  élève  son  âme  et 
la  nôtre  sur  l'aile  de  sa  prière.  Quand  il  contemple  l'étoile  de  la  mer, 
^quand  il  s'agenouille  au  pied  de  la  croix ,  devant  la  lampe  du  sanc- 
tuaire ou  sur  les  tombeaux ,  quand  il  écoute  les  cloches  ou  se  prend 
à  regarder  un  papillon ,  une  fleur,  un  insecte ,  il  est  touchant  de  sua- 
iTÎté ,  d'amour,  de  mélancoUe ,  de  grâce  et  de  naturel,  —  Ecoutons-le 
n'adressant  à  la  lampe  du  sanctuaire  : 

Salut,  humble  sœur  des  étoiles; 
Tu  reluis  dans  ce  temple  obscur 
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Ccnune  ^les  dans  un  del  d'axar» 
Quand  la  nuit  a  tendu  ses  voiles. 

Quelle  douce  paix  goûte  rame 
Lorsqu'elle  a  pu  dans  le  saint  lieu 
Se  répandre  devant  soa  Dieu 
Aussi  brûlante  que  ta  flamme. 

Là,  simple  enfant,  avec  mon  père. 
Près  de  toi  je  venais  m'asseoir  ; 
Là,  sous  rœil  de  ma  tendre  mère, 
Jaimais  à  prier  chaque  soir. 

Devant  le  roi  seul  immortel. 
Veille,  immobile  sentinelle. 
Veille  ici  pour  ThumUie  fidèle. 
Veille  pour  moi  près  de  Tau  tel. 

Prête  encor  longtemps  ta  lumière 
Au  vieillard  faible  et  chancelant. 
Qui  vient,  comme  il  venait  enfant. 
Redire  le  soir  sa  prière. 

La  poésie  de  Tauteur  n'est  ni  maniérée  ni  attifée,  point  baàk  m 
prétentieuse ,  jamais  trooblée  par  les  orages  du  coear ,  mois  beMe  de 
gravité  et  de  noblesse ,  n'aimant  que  la  modeste  parure  qui  hé  aîed, 
lorsqu'elle  Teut  prier,  chanter  les  saintes  joies  et  les  immorlellesespé- 
rances.  EHe  charme ,  mstroit  et  édifie.  Qu'elle  soit  donc  hbîenwm 
auprès  des  familles.  Gkokges  Gakvt. 

144.  LA  RELIGIEUSE  DANS  LA  SOLITUDE,  Retraite  spirituelle  par  le  P.  Ph 
RAMonTi,  traduite  de  r italien  sur  la  12*  édition,  par  le  P.  Joseph  de  Courbe- 
ville.  —  1  volume  in-12  de  n-368  pages  (1859),  chez  Périsse  frères,! 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  r  3  fr.  50c. 

145.  RETRAITE  DE  DIX  JOURS  à  l'usage  des  religieuses  et  des  prêtres  qmkt 
dirigent  ;  oyoreige  manuscrit  du  xvn*  siéck,  revu,  corrigé  etpubUé  par  M.  l'alàé 
Gobai LLE,  chanoint  deSoissons,  ancien  supérieur  du  grand  sémioaiie. — 
1  volume  in-12  de  xii-314  pages  (  1861  ),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon»  etcbei 
Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Voici  detix  ouvrages  dont  nous  pouvons  dire  qu'ik  se  compièint 
Ftin  par  Tautre.  —  Le  P.  Pinamonti,  TautenF  si  coimii  dn  DintimÊr 
dans  les  voies  du  salut  ^  a  dans  les  lettres  chrétiennes- une  i^ptiMic 
faite  depuis  longtemps,  n  y  a  chez  lui  de  la  doctrine  el  de  FondiMi 
tout  ensemble,  et  ces  deux  qualités  se  retrourent  à  toutes  le»  pages  di 
la  Religieuse  dans  la  solitude.  Quant  à  Fauteur  anonyme  de  la  Re- 
traite de  dix  jours,  il  a,  quelque  piem  et  savant  qu*U  soit,  une  façon 
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un  peu  sèche,  qae  ne  diseimule  point  son  éditeur  lui-même,  M.  Tabbé 
Gobailie. 

La  méthode  du  P.  Pinamontî  est  celle  de  saint  Ignace  dans  ses 
Exercices  :  cVst  indiquer  suffisamment  tout  le  plan  de  sou  li\i*e. 
Pendant  les  dix  joui^  qu'il  veut  voir  consacrés  à  la  retraite,  il  donne 
pour  chacun  quatre  méditations,  une  lecture  et  un  examen.  Tout  cela 
est  fort  et  substantiel  à  la  manière  des  anciens,  ce  qu'on  ne  connaît 
plus  guère  aujourdhui,  il  faut  bien  le  dire. 

L  auteur  de  la  Religieuse  dafis  la  solitude,  ne  traitant  guère  que 
de  la  vie  purgative  et  illuminati\e,  pour  nous  senii*  dos  termes  de  re- 
celé, les  âmes  désireuses  de  la  perfection  trouveront  ouverts  pour 
elles  les  secrets  de  la  vie  unitive  dans  le  livre  publié  par  M.  Tabbé  Go^ 
baille,  dont  la  retraite  se  compose  de  trente  méditations  sm*  des  textes. 
de  l'Evangile.  Un  cha[)ilre  préliminaire,  intitulé  Préparation  à  la  re^ 
traite,  commence  Touvrage  ;  puis  viennent  des  règles  et  des  conseils 
fort  sages  sur  les  divei^  exercices  qui  doivent  composer  la  journée  des 
retraitantes.  Le  livre  se  termine  par  une  série  d'examens  li*ès*dé- 
taillés  sur  les  devoii's  principaux  de  la  vie  religieuse,  et  par  un  cha* 
pitre  sur  la  fin  et  la  sortie  de  la  reti*aite. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  ces  deux  volumes  si  pleins  de 
choses  fassent  du  fruit  d^ms  les  âmes,  et  nous  les  recommandons  tout 
particulièrement  aux  directeurs  de  communautés  et  aux  connnmiautcs 
elles-mêmes  connue  des  guides  sui-s. 

146.  LE  ROMâN  D'UN  CHRÉTIEN  au  xix«  siùh.  par  M.  Edouard  nEiicou- 
îuoux,  —  1  volume  in-l2  de  vi-32n  pages  (l«n2),  chez  C.  Douiiiol;  — 
prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  volume  a  voulu  prouver  que  dans  les  crises  de  toute 
société,  domestique,  civile  ou  i*eligieu$e,  la  solution  des  difficultés  est 
dans  la  loi  chétienne;  que  le  divorce,  rinsui'rection ,  la  guerre,  la 
persécution  et  le  schisme  ne  sont  pas  des  movens  de  saluL,  mais  de 
nouveaux  malheurs  ;  que  le  vrai  lien  de  toute  société  est  la  religion  ; 
que  tous  les  autres  liens  sociaux,  affections,  habitudes,  intérêts, 
n'ont  eux-mêmes  de  force  que  par  elle,  et  que,  si  ses  dogmes,  sa 
morale  et  sou  culte  ne  suffisîiient  point  à  le  prouver,  la  preuve  en 
résulterait  de  Thistoire  même  de  TEgUse ,  la  seule  société  qui  soit 
permanente.  11  y  a  peut  -  être  de  Taudace ,  mais  assurément  il  y  a 
du  mérite  à  avoir  formé  une  i>areiUe  entreprise,  et  nous  en  félicitons 
celui  qui  Ta  conçue.  —  Nous  le  louons  également  d  avoir  osé  mar- 
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cher  au  bien  par  la  voie  qu'il  a  suivie,  et  dont,  au  premier  abord,  le 
choix  paraît  étrange  ;  il  a  pris  la  société  par  son  faible  ;  il  l'a  vue  in- 
capable d'accepter  des  leçons  sous  la  forme  austère  que  Bossuet  don- 
nait aux  siennes ,  et  il  lui  en  présente  sous  une  forme  gracieuse.  Quoi 
de  plus  sensé  ?  quoi  de  plus  permis?  Le  condamner,  serait  condam- 
ner la  Cyropédie  de  Xénophon,  le  Télémaque  de  Fénelon,  qui, 
pour  être  des  romans ,  n'en  sont  pas  moins  des  œuvres  morales  ou 
chrétiennes,  et,  en  somme,  d'utiles  enseignements  qu'on  n'eût  pas 
eu  le  courage  d'aller  chercher  dans  les  œuvres  des  philosophes  et 
des  Pères  de  l'Eglise. 

Comme  il  ne  suffit  pas  à  un  moraliste  d'avoir  eu  des  vues  élevées 
et  de  les  présenter  sous  la  forme  la  plus  propre  à  les  faire  accepter, 
examinons  si  le  fond  du  livre  a  quelque  valeur  au  point  de  vue  lit- 
téraire. 

A  notre  avis,  le  plan  en  est  défectueux  et  l'unité  manque  au  drame 
dont  il  est  le  récit  ;  l'héroïne ,  Hélène  de  Pierrepont ,  y  intervient  ra- 
rement; elle  n'est  presque  pour  rien  dans  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  ;  elle  n'en  est  ni  la  cause  ni  l'objet ,  d'où  il  résulte  que  sa  des- 
tinée ne  se  lie  qu'imparfaitement  à  celle  des  autres  personnages.  En 
outre,  —  et  c'est  là  un  défaut  dans  un  roman* comme  dans  un 
drame,  —  l'action  est  double;  elle  a  deux  parties  distinctes,  l'une 
qui  est  l'histoire  de  Mme  de  Pierrepont,  l'autre  qui  est  l'histoire  de 
Mme  de  Vcrville,  toutes  deux  se  suivant  sans  se  lier,  si  ce  n'est  par  un 
léger  fil  qui  se  brise  ou  qu'on  ne  voit  plus.  —  Le  deuxième  défaut  en 
amène  un  troisième  :  le  trop  grand  nombre  de  personnages  impor- 
tants, entre  lesquels  l'intérêt  se  partage  et  diminue  pour  chacun. 
Ainsi,  Mmes  de  Pierrepont  et  de  Verville  ont  chacune  un  mari  et 
chacune  un  adorateur  ;  de  là  six  nouvelles  ûgures  qui  masquent  celle 
de  l'héroïne;  de  là  un  peu  de  confusion  dans  le  tableau,  confusion 
qui  s'accroît  par  l'apparition  du  curé  Boulevraye. 

L'excuse  de  l'auteur,  dira-t-on,  est  dans  le  désir  qu'il  a  eu  de 
mettre  sous  nos  yeux  le  plus  possible  de  ces  moralités  mondaines  que 
ne  pourront  sauver  d'une  défaillance  l'éducation,  l'honneur  et  l'or- 
gueil, et  au  secours  desquelles  il  veut  amener  la  religion  ;  mais  une  telle 
excuse  n'est  pas  admissible,  la  critique  littéraire  ne  tenant  nul  compte 
à  un  écrivain  de  ses  bonnes  intentions  morales  et  lui  disant,  au  con- 
traire :  Libre  à  vous  de  mettre  en  scène  autant  de  personnages  que 
vous  voudrez,  autant,  par  exemple,  qu'il  y  en  a  dans  l'/Ziorfe,  dans  la 
Jérusalem  délivrée  et  dans  le  Roland  furieux ,  dans  Clarisse  j  dans 
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don  Quichotte  et  dans  Gil  Blets  ^  mais  à  condition  de  les  subordonner, 
comme  dans  ces  chefs-d'œuvre,  à  un  personnage  principal;  libre  à 
vous  encore  de  multiplier  les  événements,  mais  à  condition  de  les 
rattacher  tous  à  un  fait  dominateur  auquel  ils  concourent  et  abou- 
tissent. —  Une  telle  exigence  est  gênante,  mais  elle  est  de  droit;  une 
telle  loi  est  cruelle,  mais  obéissance  lui  est  due  :  dura  lex^  sed lex; 
Horace  l'a  formulée  en  ces  termes  : 

Denique  sit  quod  vis  simplex  dun taxât  et  unum. 

Si  dans  le  Roman  dun  chrétien  les  personnages  sont  trop  indé- 
pendants les  uns  des  autres  et  participent  trop  peu  à  l'action  princi- 
pale, —  quoiqu'ils  servent  épisodiquement  à  prouver  la  thèse  de  l'au- 
teur, nous  en  convenons,  —  ils  ont  aussi  trop  peu  d'originalité  et  trop 
peu  de  relief;  leurs  caractères  manquent  d'énergie  et  leurs  passions 
de  violence;  ainsi ,  les  deux  femmes,  dont  l'une  ne  se  croit  pas  aimée 
parce  qu'elle  a  un  mari  glacial  en  apparence ,  et  dont  l'autre  se  voit 
sacriûée  à  une  aventurière ,  se  résignent  trop  silencieusement  à  leur 
destinée  ;  les  deux  amants  qu'elles  éconduisent  n'en  ont  pas  assez  de 
douleur;  les  deux  maris  se  corrigent  ou  se  repentent  trop  aisément; 
la  part  faite  à  la  sagesse  humaine  dans  ces  changements  est  trop 
grande.  —  L'auteur  a-t-il  eu  tort  de  les  expliquer  ainsi?  a-t-il  eu  tort 
de  supposer  que  ceux  qu'il  veut  amener  à  croire  et  di  pratiquer  y  sont 
disposés  sous  la  seule  influence  des  mécomptes  qu'ils  éprouvent  et 
des  conseils  qu'ils  reçoivent?  Oui,  suivant  nous,  et  par  là  il  s'est 
donné  une  tâche  trop  facile;  il  a  trop  préparé  sans  la  religion  les 
conversions  qu'il  veut  expliquer  plus  tard  par  elle  ;  il  a  semé  le  bon 
grain  sur  des  terres  trop  naturellement  fécondes;  par  là  aussi  il  a 
méconnu  la  nature  humaine,  surtout  la  nature  humaine  de  notre 
temps  ;  car  les  incrédulités  et  les  corruptions  actuelles  sont  tout  autres 
que  celles  de  son  roman ,  et  c'est  avec  celles-là  qu'il  devait  mettre  la 
religion  aux  prises. 

Quand  du  tableau  des  dissensions  domestiques  il  passe  à  celui  des 
discordes  civiles  et  des  émeutes  d'ouvriers,  il  n'ose  pas  davantage  en 
présenter  les  terribles  et  sanglantes  réalités  :  on  dirait  qu'il  n'a  jamais 
vu  de  révolution.  Nous  qui  en  avons  vu  cinq,  nous  pouvons  lui  dire 
que  les  orages  politiques,  pas  plus  que  les  orages  domestiques,  ne 
s'apaisent  comme  il  le  prétend,  et  qu'ils  entraînent  bien  d'autres  dé- 
sastres matériels  et  moraux  que  ceux  qu'il  raconte  ;  là ,  comme  ail- 
leurs ,  il  est  donc  resté  au-dessous  de  la  vérité  ;  il  n'a  pas  donné  à  la 
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religion  d  assez  grands  périb  à  conjurer  ;  la  iwrité  eetpUn»  dnuiiatiqiici 
que  son  convui. 

Si  des  généralités  nous  passons  aux  détaiis,  nous  lui  soumettrons 
un  doute  sur  la  convenance  du  cadre  où  il  place  ce  qu'il  dit  des^com- 
munions  sacrilèges ,  et  du  passage  où  il  fait  parler  le  coaite  Adrien  d'un 
ton  si  rogue  à  un  digne  ecclésiastique  y  sous  prétexte  qi^e  Tua*  doit 
être  franc  et  l'autre  patient  ;  nous  n  admettons  pas  qu'un  général , 
surtout  quand  il  est  gentilhomme,  manque  de  politesse,  ni  que 
l'homme  le  plus  évangélique  manque  de  dignité. 

Mous  lui  soumettrons  un  autre  doute  sur  la  vraisemblance  du  ca- 
ractère qu'il  peéte  au  marquis  de  Pierrcpont  ;.  il  en  fait  im  mari  qui 
raisonne  l'amour,  o'est-à^dire  ce  qui  comporte  le  moins  le  raisonne- 
ment, soit  ;  qui  suit  sa  théorie  avec  le  flegme  imperturbable  d'uB: 
géomètre ,  soU  encore  ;  mais  que  sa  femme  ne  devine  pas  qu'elle  est 
aimée,  voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre  ;  l'amour  est  un 
feu  qui  se  voit  parce  qu'il  brille ,  et  qui  se  sent  parce  qu'il  est 
chaleur. 

Nonobstant  ses  imperfections,  le  Roman  (ïu?i  chrétien  est  un  livre 
remarquable.  U  l'est  au  point  de  vue  religieux ,  parce  qu'il  a  un  but 
élevé ,  et  que  l'auteur^  en  marchant  à  ce  but,  sèm£  sur  sa  route  une 
foule  d'utiles  vérités  auxiliaires  de  celle  qu'il  veut  établir  :  c'est  là  son 
grand  mérite  ;  il  l'est  au  point  de  vue  catholique ,  parce  que  dans 
sa  polémique ,  —  polémique  trop  prolongée  peut-être ,  —  il  sait  coor 
cilier  ce  qui  est  du  à  la  foi  avec  ce  qui  est  dd  à  la  charité,  ce  qui  est 
dû  à  l'immuable  fixité  du  dogme  avec  ce  qui  est  du,  sur  d'autres 
p<Mnts,  à  l'état  des  esprits  on  au  malheur  des  temps;  il  Test  au 
point  de  vue  philosophique,  parce  qu'il  dénote  une  grande  étude  des 
passions  humaines,  et  en  particulier  du  cœur  des  femmes,  sans  que,, 
bien  entendu ,  il  ait  réussi  à  deviner  ce  cœur  mystérieux  tout  entier,, 
la  chose  dépassant  la  portée  des  intelligences  masculiues  ;  il  l'est  enfin 
sous  le  rapport  du  style ,  toujours  élégant  et  correct,^  sous  celui  de  la 
pensée,  toujours  juste  et  animée  de  cette  douce  chaleur  qui  tient  à  la 
vivacité  des  sentiments ,  sans  que  jamais  ce  qui  est  passionna  dépasse 
la  mesure  des  convenances. 

M.  Bergounioux  a  suivi  dans  son  livre  le  programme  d'enseigne- 
ment religieux  que  lui  avait  tracé  un  philosophe ,  le  noalheureux 
Jouffroy,  dans  un  moment  de  loyauté  et  de  justice  envers  le  catholi- 
cisme; seulement ,  au  lieu  d'enseigner  par  des  préceptes,  il  a  ensei- 
gné par  la  pratique.  Yoici  les  paroles  de  Joui&oy ,  qu'on  ne  saurait 
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trop  souvent  reproduire  :  a  II  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  appreiidrt 
€c  aux  enfants,  et  sur  lequel  oa  les  interroge  à  Féglise;  lisez  ce  petit 
«  livre ,  qui  est  le  catéchisme  ;  vous  y  trouverez  une  solution  de  toutes 
dles  questions,  de  toutes,  sans  exception.  Demandez  au  cbrétkA 
<«  d'où  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle  va ,  il  le  sait  ;  com* 
«  ment  elb  va,  il  le  sait;  demandez  à  ce  pauvre  enfant,  quidesaviett'y 
«  a  songé,  pourquoi  il  est  ici-bas  et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort, 
«  il  vous  fera  une  réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendra  pas ,  mais 
«  qui  n'en  est  pas  moins  admirable;  demandez-lui  comment  le  monde 
«  a  été  créé  et  à  quelle  fin  ;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux ,  des 
fit  plantes  ;  comment  la  terre  a  été  peuplée ,  si  c'est  par  une  seule 
«  famille  ou  si  c'est  par  pinceurs  ;  pourquoi  les  hommes  parlent  plu- 
a  sieurs  langues,  pourquoi  ils  souf&rent,  pourquoi  ils  se  battent,  et  com- 
«  ment  tout  cela  finira ,  il  le  sait  ;  origine  du  monde ,  origine  de  Ve&^ 
«  pèce,  question  des  races ,  destinée  de  l'homme  en  cette  vie  et  dans 
«  l'autre ,  rapports  de  l'homme  avec  Dieu ,  devoirs  de  l'homme  envers 
«  ses  semblables ,  droits  de  l'homme  sur  la  création ,  il  n'ignore  rien, 
«(  et,  quand  il  sera  grand,  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit 
«  naturel^  sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens;  car  tout  cela 
<f  sort,  tout  cela  découk  avec  clarté  et  comme  de  soi-même  du 
«  christianisme.  » 

Tout  cela ,  dit  Voltaire  lui-même ,  quand  chez  lui  le  génie  fait  taire 
l'impiété ,  tout  cela  est  clair  ;  il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'filgè- 
bre  pour  voir  le  jour.  Anot  de  Maiziére* 

i47.  SANS  BEAUTS,  par  Mlle  Zénaïde  Flburiot  (Anna  Edianez).  —  1  vo- 
lume in-12  de  274  pages  (  <862  ),  chez  C.  Dillel;  —  prix  :  2  fr. 

Les  ouvrages  de  Mlle  Fleuriot  se  succèdent  rapidement  et  sont  ac- 
cueillis avec  faveur.  Celui  que  nous  examinons  aujourd'hui  nous  pa- 
rait supérieur  aux  précédents;  il  est  beaucoup  moins  prodigue  de 
certains  détails  futiles  que  nous  avons  signalés  dans  d'autres  produc- 
tions de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que  les  traits  de  la  vie  réelle  prise  sur 
le  fait  manquent  ici  ;  mais  ils  ont  leur  raison  d'être  :  le  cœur  les  a 
tracés,  et  ils  vont  à  leur  tour  remuer  les  fibres  du  cœur.  Comme  ces 
émotions  enfantines,  surtout,  sont  vraies  et  naturelles!  En  vérité,  si 
l'héroïne  est  sans  beauté^  le  livre  est  charmant. 

Tant  que  Gabrielle  était  restée  dans  la  maison  de  sa  grand'tante 
qui  l'avait  élevée,  eUe  ne  se  doutait  pas  qu'elle  était  kide.  Une  mé- 
chante belle-mère,  et  plus  tard  de  petites  compagnes  sans  pitié,  se 
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sont  chargées  de  le  lui  apprendre.  Des  qualités  solides  ont  racheté  ce 
défaut^  et  Font  rendue  bien  plus  digne  d'estime  et  d*affection  queb 
belle  personne  sans  cœur  qui  porte  le  nom  de  son  père.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  lecteur  qui  en  juge  ainsi  :  un  ancien  camarade  d'en- 
fance désire  faire  d'elle  la  compagne  de  sa  vie  et  obtient  son  con- 
sentement. René  n'est  pas  homme  du  monde;  son  cœur  l'entraine 
vers  Gabriclle  dont  il  apprécie  le  mérite  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  com- 
parée avec  d'autres  jeunes  iilles ,  quand  tout  à  coup  une  autre 
fort  séduisante,  dont  la  beauté  le  subjugue  et  change  toutes  ses  dis- 
positions ,  se  rencontre  dans  son  chemin.  Gabrielle  renonce  à  la  pa- 
role reçue  et  au  bonheur  rêvé.  Sa  belle-mère,  après  avoir  ruiné  par 
ses  prodigalités  le  bonheur  et  la  fortune  du  père  de  (labrielle  et  com- 
promis la  foiHune  de  celle-ci,  quitte  le  toit  conjugal  pour  finir  plus 
tard  misérablement,  et  son  mari  devient  fou  en  acquérant  la  convic- 
tion de  son  malheur.  Pourquoi,  au  lieu  de  se  dévouer  à  lui,  GabrieUe 
se  retire-t-elle  chez  sa  tante  et  laisse-t-elle  son  père  mourir  loin  d'elle 
dans  une  maison  de  santé?  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  doué  d'un 
esprit  de  dévouement  qui  aille  jusqu'au  sacrifice  complet  de  soi- 
même.  —  Après  avoir  été  le  bon  ange  de  la  famille  en  détresse  de 
René,  Gabrielle  finit  par  retrouver  son  ancien  prétendu  devenu  veut, 
et  lui  accorde  sa  main  par  amour  pour  l'orpheline  qui  lui  avait  été 
léguée,  et  aussi  un  peu  sans  doute  pour  lui-même,  qu'elle  n'avait  pu 
à  tout  jamais  bannir  de  sa  pensée. 

Ce  livre  plaira  et  attendrira ,  fera  rire  et  pleurer  ;  il  charmera  la 
jeune  fille  et  la  femme  du  monde.  Nous  ne  pouvons  que  comjdi- 
Inenter  l'auteur  et  l'éditeur;  l'imprimeur  seul  mérite  un  reproche. On 
peut  tolérer  quelques  fautes  d'impression ,  mais  voici  un  logogriphe 
qu'on  pourrait  prendre  pour  un  mot  mexicain  dans  le  genre  de  celui 
qu'a  signalé  M.  de  llumboldt.  Qui  pourra  deviner  que  repronnocenUs 
cavalcaéhmesc  ides  (p.  146)  veut  dire  :  reproché  mes  innocentes  ca- 
valcades^ J.  Mauxot. 

14S.  SERMONS  et  DISCOURS  de  Tabbé  Achon  ,  vicaire  gëndral  du  diocèse  de 
Strasbourg,  publiés  avec  rapprobation  de  Mgr  févéque  de  Strasbom^g ,  pir 
M.  l'abbé  P.  Mury,  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Louis.  —  3  vo- 
lumes in-8«  de  xx-472,  458  et  536  pages  plus  1  portrait  (1857-1858),  cha 
A.  Bray;  —prix  :  18  fr. 

M.  l'abbé  Achon  a  laissé  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  surtout 
parmi  le  clergé,  les  souvenirs  les  plus  honorables.  Enlevé  par  une 
mort  subite  à  la  vénération  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  au  moment 
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où,  du  haut  de  la  chaire,  il  proclamait  le  dogme  de  Tlmmaculée  Con- 
ception récemment  défini,  il  n*eut  ni  le  temps,  ni  même  la  pensée  de 
publier  les  sermons  que  tous  ses  auditeurs  avaient  écoutés  avec  édifi- 
cation et  profit,  mais  que  lui  n'avait  écrits  avec  tant  de  soin  i|ue  par 
respect  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  la  grandeur  et  l'importance  du 
ministère  qui  lui  était  confié.  Ils  ont  donc  été  composés  sans  aucune 
préoccupation  de  publicité,  dans  le  but  unique  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  M.  Tabbé  Mury  a  cru  rendre  un  service 
à  ses  compatriotes,  en  fixant  un  souvenir  qui  leur  est  toujours 
cher,  et  à  la  postérité,  en  sauvant  de  Foubli  le  fruit  d'un  travail  dû  au 
zèle  sacerdotal  le  plus  désintéressé. 

Le  premier  volume  renferme  les  sermons  de  circonstance.  Il 
s'ouvre  par  une  retraite  pastorale  que  M.  labbé  Achon  avait  pré- 
parée pour  1834,  mais  que  l'invasion  du  choléra  en  Alsace  l'empêcha 
de  prêcher.  Vient  ensuite  un  sermon  de  dédicace  ;  puis  trois  discours 
adressés  à  des  sœurs  de  diverses  communautés  religieuses.  Ces  sujets 
forment  une  première  série.  —  La  deuxième  comprend  les  sermons 
de  charité  adressés  soit  aux  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  de 
Strasbourg,  soit  à  d'autres  associations  pieuses  ;  les  discours  prononcés 
au  petit  séminaire  diocésain,  à  l'occasion  d'une  première  communion, 
des  fêtes  de  l'Eglise  ou  des  distributions  de  prix;  ceux  pour  des 
cérémonies  de  bénédictions  de  mariage,  de  chapelle  ou  de  dra- 
peau, etc.  ;  enfin  des  panégyriques,  au  nombre  de  trois,  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de  saint  Arbogast  et  du  B.  Jean 
de  Britto.  —  Comme  on  le  voit,  ces  différents  sujets  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux,  et  ne  présentent  à  l'étude  que  des  points  de  doc- 
trine ou  de  morale  tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres, 
comme  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  de  les  traiter.  Tous. écrits 
avec  un  soin  égal ,  et  pouvant  servir  d'exemples  pour  des  circons- 
tances semblables ,  ils  sont  une  preuve  de  l'importance  extrême  que 
M.  l'abbé  Achon  attachait  au  ministère  de  la  parole,  même  lorsque 
l'auditoire  devant  lequel  il  devait  l'exercer  n'était  composé  que  d'en- 
fants, comme  au  petit  séminaire. 

Les  deux  autres  volumes  renferment  les  sermons  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  ;  le  deuxième,  depuis  l'avent  jusqu'au  temps  pascal, 
et  le  troisième,  depuis  le  temps  pascal  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ecclé- 
siastique. Cependant  nous  devons  faire  observer  que  M.  l'abbé  Achon 
n'a  pas  laissé  des  sermons  pour  chcique  dimanche  de  Tannée,  ni  pour 
toutes  les  fêtes  ;  ainsi,  ni  l'avent,  ni  le  carême,  —  pour  ne  citer  que  ces 
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deux  époques  plus  pariicuUèranent  importantes, — ne  sont  complète; 
mais  certains  dimanches  et  quelques  fêtes  ont  plusieurs  aennons.  Les 
sujets  sont  également  indépendants  les  uns  des  autres,  oonune  dam 
le  premier  volume  ;  tous  sont  tirés  de  TËTangile  du  jour  ou  du  mji» 
tère  dont  TEglise  câèbre  la  mémoire.  Dès  lors,  on  ne  s'étonnera  pas 
qu'ils  traitent  presque  tous  des  sujets  de  morale.  D'ailleurs,  le  genre 
d'esprit  de  M.  Tabbé  Acbon  et  sa  méthode  de  prédication  le  portaiert 
plus  naturellement  de  ce  côté.  Nous  ne  pouvons,  du  reste,  mieux  car 
ractériser  sa  manière  qu'en  disant  avec  M.  l'abbé  Mury  que  ceux  ^ 
assistaient  à  ses  sermons  croyaient  entendre  un  écho  lointam  <ie  Beur» 
daloue  et  de  Massillon,  qu'il  s'était  proposés  pour  modèles,  et  dent  il 
a  reproduit  plus  d'une  qualité.  En  effet,  comme  chez  ces  deux  princes 
de  la  chaire  chrétienne,  son  pian  est  toujours  partaitemeat  dassiué,  et 
les  développements,  régulièrem»[it  conduits,  atlesteot  uiie  raae^aft- 
naissance  du  cœur  humain.  Sa  diction  est  pure,  lai^  et  aboaduisL 
On  y  retrouve  parfois  le  même  fond  d'idée,  et  certains  seroiooB 
ont  un  tel  air  de  ressemblance  avec  quelques-uns  de  ceux  des  m&àm 
de  la  chaire  chrétienne,  qu'ils  les  rappellent  comme  un  souvotûr.  Obà 
est  le  résultat  inévitable  du  commerce  journalier  que  M.  l'abbé  ÂdMa 
n'a  cessé  d'entretenir  avec  ces  grands  orateurs.  Mais  s'U  dit  les  méaies 
choses,  il  les  dit,  non  à  la  façon  d'un  écolier  qui  récite  as  m/ktdtt 
une.  leçon,  mais  comme  un  disci}^  qui  reproduit  avec  ÎDtelligenœ  e( 
conviction  la  doctrine  du  maître.  D'ailleurs,  ni  écart  d'imagioatioBi 
ni  hardiesse  téméraire  de  style  ou  de  pensée  :  tout  est  mesuré  et  pesé 
au  poids  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

Telles  sont  les  qualités  très-réelles  de  ces  excellents  sarmons.  Au 
yeux  de  certains  prédicateurs,  ce  genre  a  peut-^e ,  bêlas  !  un  pes 
vieilli.  Nous  croyons,  nous,  que  c'est  plutôt  le  goût  littéraiie  fi 
tombe,  dès  lors  que  cette  forte  et  substantielle  nourriture  des  espik 
du  grand  siècle  parait  affadie.  Du  reste,  l'auditoire  même  le  mains 
cultivé  ne  s'y  trompe  pas:  il  sent  d'instinct  ce  qui  est  sérieux  et  grtTei 
et  il  l'écoute,  non  pour  le  plaisir  des  oreilles,  mais  pour  le  profit  qa'i 
en  retirera.  Ainsi,  on  continuait  à  suivre  avec  la  môme  assiduité  les 
sermons  de  M.  l'abbé  Achcm  à  l'époque  où  il  partagea  le  minîstèie  de 
la  prédication  avec  M.  l'abbé  Bautain ,  dont  la  parole  éloquente  et 
fleurie  avait  certainement  plus  de  charme  et  frappait  plus  vivement 
l'intelligence  et  l'imagination. 

Mous  faisons  des  vœux  pow  que  ces  trois  volumes  s<Âent  accuttlfo 
favorablement  par  le  public  spécial  auquel  ils  soùt  adressés,  dL  pour 
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<pie  leur  écoulement  prochain  décide  M.  Fabbé  Mary  à  publier  ce  qui 
reste  encore  des  sermons  du  vénérable  prédicateur.      A.  Marohax.. 

-449.  VIE  du  R.  P.  dom  Bernard,  fondateur  etpi*emier  abbé  de  la  trappe  de  Thy- 
madeuoy  par  M.  le  vicomte  Gouzillon  de  Bëlizal.  —  1  volume  in-i2  de  xxx- 
272  pages  plus  1  portrait  (1862  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Il  est  impossible,  croyons-nous,  de  rencontrer  une  iigure  plus  for- 
'tement  expressive  et  plus  noblement  posée  que  celle  du  portrait  placé 
en  tête  de  ce  volume.  Voilà  bien,  dans  toute  sa  majesté  monastique 
et  sacerdotale,  ce  génà?euK,  ce  ferme,  cet  habile  fondateur  d'une 
maison  de  pénitence  et  de  priore,  au  milieu  des  landes  incultes  du 
Morbihan.  Cette  .première  vue  prépare  bien  le  lecteur  au  livre  inté- 
ressant et  nourri  de  M.  de  Bélizal. 

Le  P.  dom  Bernard  (  Claude-Prosper* Jacques  Dugué),  naquit  a 
Laigle,  diocèse  de  Seez,  le  1*'  janvier  1799.  Le  vénérable  abbé  Des- 
^enettes,  plus  tard  fondateur  de  rArchîconfrérie  de  Notre-Dame  des 
Victoires ,  alors  vicaire  d'Argentan ,  fut  un  des  premiers  à  le  former 
à  rétude  et  à  la  piété,  parmi  les  autres  jeunes  gens  dont  il  s  était  fait, 
dans  cette  petite  ville ,  le  maître  zélé.  Claude  fut  remarqué  par  im 
nesoractère  jovial  et  franc,  qu'il  conserva  toujours,  et  qui  le  rendait 
icher  à  tous  ses  compagnons.  Il  avait  aussi  un  certain  goût  d'éléganoe 
et  de  proprdté  qui  lui  fut  plusieurs  fois  reproché  par  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  distinguer  les  nuances  et  qui  ne  vont  point  au  fond  des 
choses.  Le  fait  est  que  la  mortification,  Taustérité  même  (  on  peut 
l'appeler  ainsi)  du  jeune  séminariste,  bientôt  vicaire  à  la  Ferté-Macé, 
ne  souffrit  point  de  ce  qui  n'était  chez  lui  que  le  besoin  d'une  âme 
naturellement  élevée ,  qui.se  plaisait  dans  l'ordre  et  la  perfection  des 
.détails  en  tout.  —  Rapproché  de  sa  ville  natale  par  la  charge  de  curé 
-de  Saint-Symphorien  des  Bn^yères,  il  fut  làjpendant  quelques  années 
'le  modèle  de  ses  confrères  et  l'âme  de  toutes  les  saintes  œuvres.  La 
aussi  se  développa  en  lui  un  goût  ancien  pour  la  retraite  ;  la  vue  des 
bons  Pères  de  la  grande  trappe  de  Mortagne,  ses  voisins,  qui  l'invi- 
tèrent plus  d'une  fois  à  leur  distribuer  la  parole  de  vie ,  le  détermina 
À  entrer  dans  cette  admirable  maison ,  où  il  fit  profession  le  2  juillet 
1834.  Tonr  à  tour  maitre  des  frères  convers  et  prieur  du  monastère , 
il  fut  enfin  choisi  pour  aller  fonder  en  Bretagne,  dans  le  vieux  manoir 
de  Thymadeuc ,  une  colonie  nouvelle  d'enfants  de  saint  Bernard. 
L'auteur  a  omis  ici, — et  on  le  regrettera,  —  de  nous  dire  l'origine  de 
cette  donation  et  de  toucher  à  l'histoire  antérieure  de  l'antique  domaine 
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que  la  piété  consacrait  à  Dieu.  Serait-ce  de  sa  part  une  réticeDce 
imposée  par  1  humilité?  Nous  sommes  tentés  de  le  croire  ;  car  sur  tout 
autre  point  ses  descriptions  sont  détaillées  et  ne  laissent  dans  Tesprit 
aucun  vague.  —  C'est  dans  le  livre  même  qu'il  faut  chercher  le  ta- 
bleau des  sacriflces,  des  épreuves,  du  courage  ,  de  Tintelligence  su- 
périeure du  P.  Bernard,  mort  le  15  octobre  1839,  jour  de  la  fête  de 
sainte  Thérèse. 

Cette  Vie  du  R.  P.  dom  Bernard  restera;  les  fidèles,  les  prêtres, 
les  religieux  aimeront  à  s'y  retremper  dans  les  saintes  ardeurs  de 
la  mortification  et  du  courage.  Nous  avons  besom  d'exemples  de 
générosité  dans  ces  temps  abaissés,  et  Dieu  nous  les  donne.  —  jfet- 
tons  encore  au  compte  de  Fauteur  d'excellentes  épigraphes  en  tête 
de  chaque  chapitre,  une  division  des  matières  tout  à  fait  convenable, 
ime  étude  préliminaire  sur  Tinfluence  des  ordres  religieux ,  oîi  TE- 
glise  est  dignement  vengée  dans  les  plus  vertueux  et  les  plus  attaqués 
de  ses  enfants.  Le  style  est  en  général  animé ,  clair,  entraînant,  asseï 
heureux  en  images.  Nous  lui  reprocherions  seulement  une  certaine 
irrégularité  ;  les  points  d  arrêt  et  de  reprise  sont  trop  visibles  ;  certaines 
phrases  (pp.  3ti,  io4,  etc.)  sont  d'une  incorrection  inexcusable;  mais 
on  ne  saurait  sans  injustice  s'arrêter  à  ces  légères  taches  dans  un  tra- 
vail louable  à  tous  égards,  édifiant,  utile,  intéressant,  qui  produira 
certainement  du  bien  partout  où  il  pénétrera.  Y.  Postbl. 


NECROLOGIE. 


M.  LE  BARON  HENRION. 

M.  Henrion,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Aix,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  57  ans.  Avocat  d'abord,  puis  juge  à  la  Mar- 
tinique, conseiller  à  la  Guadeloupe,  et  enfin  à  Aix  en  18S2,  il  consa- 
crait tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  des  travaux  d'his- 
toire. —  On  a  de  lui  une  Histoire  littéraire  de  la  France,  une  JKs- 
toire  des  ordres  religieux^  un  Tableau  des  congrégations  religieuses^ 
uneVie  de  Mgr  Frayssinous^  une  Vie  de  Mgr  de  Quélen^  une  Histoire 
de  la  papauté  et  une  Histoire  générale  des  missions  catholiques.  La 
mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  sa  grande  Histoire  de  TEgliie 
que  publie  M.  1  abbé  Migne,  et  qui  est  arrivée  à  son  18*  volume. 

M.  Henrion  avait  reçu  du  Souverain  Pontife,  en  1 837,  le  titre  hérédi- 
taire de  baron.  Il  était  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  et  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  de  Piémont. 

A  la  retraite  de  M.  Picot,  en  1840,  il  fut  chargé  pendant  quelque 
temps  de  la  direction  de  VAmi  de  la  Religion. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 
du  16  septembre  au  20  octobre. 


CtmsIituHontifl . 


iri  DE  Pagvillk  :  Actdé- 
dei  MJCDccB,  scancei  des  15,  S!,   SO 
tenbre,  6, 13  ociobre.—  »m  «eptem 

M,  4,  ■»  •CTWBKE.  Henri  I>e  PAH- 

LB  :  Reiuc  dos  Bciencug.  —  M  Sep- 
HBRK.  Chirle«  UiiSHAZE  :  ia  Fraiict 
•ak,  par  M.  A.  de  Ûnûrce.  —  at 
KTI^Beuvb  :  Coniuituit-ou  mieux  li 
•re  hunuiae  su  xvjl*  décle,  aprèi  \i 
wte, qu'au  xviii*.  ivant  claprài89î~ 
.  SAI^Tb-l)EUVt  :  les  taiiUt  Evangiles^ 
hietiMi  de  Le  U*islr«  do  ^acf,  édilioa 
rimprimerie  impiiriale.  —  ■>'  ACTO- 
B.  BoNNEViLLE  :  /es  Codes  criminelt 
rprété»  pa-  la  jiiniipmdmce  el  la  doo 
c,  par  M.  nallaad  da  Villargut*.  —  •, 
,  ■«.  S»mTB-REL-vE  :  Batrttitna  dt 
tht  et  d'Uckermaiiii.  —  S*.  Sainte* 
IVK  :  Pvésùi  d'André  Chhiùr,  édition 
•que,  par  M.  L.  Uecqde  Fouquières. 

■  ,    •<   SEPTEIMBIIE,    S,    ■«,    <9 

r«BRR.    I.ouia  P[crrEn    ;  Sciences. 

■  •  «UPTEMBitE.  Louis  Uaudënt: 
ntois-Bcnri  Temple,  vicomte  Palmen- 

Kiile.  —  **,  a*-   Daroa  de  Bazan- 

RT  :  le  niardchal  coiulu  de  CasMIanc. 
t%.  Stéphane  DE  IloijviLLE  :  Lettres  do 
«  le  jeune.  —  t».  Louiâ  Tigimeh  :  Bi- 
rraphic  scientirii|uc.  —  t  aCTOBRe. 
VKBBltB  :  Docamenh  sur  fhUtoii-e  dt 
nce.  CEutre»  du  Lovoiticr.  —  S.  K. 
a  :  Tableau  de  ia  lUlétalurt  franraiit 
tvi*  eièfle,  pur  M.  Saint-Murc  Girar- 
—  •.  Sléphanc  de  Rooïille  :  H'sloire 
(raie  de  fartkiteciure,  par  M.  Daniel 
lée.  —  •.  f*.  Cliarics  Aubeutin  : 
Louù  Yeuiilot  pnbticiste 
H.  CtnjtANU  :  Voriélcs 
Gaietlf  de  Fia 


«OORNAIJX. 
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■CT*BnE.  Kiigcne  (i: 
nniTCrtclle  de  Londres  i,ainnruiiiire  ;. 
U  BEPTEMBBe,  «S  •CTVBHK. 

IUllBi>ssoN  :  Iti'VLie  srientiiiiiue.  —  4 

daos  sa  famille.  —  14-  Julea  d'An- 
■£  :  Lettres  d'un  louave  pontilical  i 
Renan  13<  lettre). 

Juurnal  des   Débiih. 
B   SKPTEMHBE,  S  «CTaBRE.  F* 
laiËBB  :  Hiatoire  du  palais  de  Compiè- 
XXVII  t. 


iciencea.  —  ««.  Ch.  DabeH- 
BERO  :  lit  tainis  EoongUea,  traduction  de 
Le  Maittre  de  Soc<i,  édition  de  l'iaipriiD»- 
rie  impériale.  —  ■»,  S*.  Docteur  C^ebise  : 
DuTragi'S  de  mfdL'ciac.  —  19  HEPTEM- 
BHE.  Krneit  VlAET  ;  K/iJtetus  and  the 
Temple,  far  Edouard  Falkciier  — SI  SEP- 
TenBBK,K  OCTOBRE.  PhitarftECsAS- 
LES  ;  la  Kraie  vie  de  Gaillatrmc  i'eiin  ,  par 
llrpworlb  Diinn  suite  et  lin.  —  J.-J. 
WllSS  :  Mimir  des  sage'  et  dn  fous,  par 
M.  t':tJcnDe  Catalan.—  «s  SEPTEMBRE. 
Albert  PrrrT  :  le  minte  de  Caslellane.  — 
«<,  as  SEPTEMBRE,  a,  la,  is  oc- 
tobre. PnÉvosT-PAiiADot.  r  la  Tho/o- 
matie  vtniHrntie ,  par  M.  Armand  Bascbel. 

—  as,  a«,  ■•  »RPTEMI1RE,  l"  OC- 
TOBRE Saint-Marc  (iiBABUCK  :  M.  Pai- 
quier.  S*  partie.  —  aO  ■*:PTEMaRB. 
Krneat  BensoT  :  nouTelle  édition  dci  Œk- 
vre*  de  Bosauet,  par  M.  F.  Lâchât.  —  4 
OCTOBRE.  Paul  DE  FEMCS.tT  :  If  Com- 
niencement  du  monde,  la  nie,  les  déluget^ 
par  M.  Paul  de  JouipnceL  —  S,  11.  E.  Lit- 
mfv  :  la  Centralisation,  par  M.  Dupont- 
Wliite.  —  S.  Ch.  Daheudebg  :  Htclier- 
dies  arrhéologiiiues  à  Eleu^ùis,  parM.  Fran- 
çais Lenormnut.  —  I*.  Henri  fi.ti^imiL- 
u,Kt:  rroitJrfejinipdd,  parM.del'arieu. 

—  ■•.  Pbiiarète  CbASLEs  :  de  quelqoe* 
Onvrigei  nouveau I  et  d(t  Msaet  du  Icmp^ 

àte. 

Jmtmal  des  Villes  et  Campagnes. 
SO  OEPTEHBHE.   Léopold  GlEAUD  ; 
3ibliO);ra|)tiic  !.cienlili<|ue.  — '>   ■>   OC- 
TOBRE. C.-F.  AuDLEV  :  un  DioMncbe  i 
Uiuilrca. 

Moniteur  universel. 


,  aa,  a*  beptekibre,  t. 
■BBE.  TuiWAN  :  Aeadeoiie  dei  st 
I   des  15,  !3,  29  scplambrt 
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13  octobre.  —  la.  Erucit  Menault  :  le 
Livre  du  soldat,  par  IIH.  iluré  et  Cicard} 

—  Biographie  au  général  Travot,  par  M. 
Jcaoniu.   —  lo    Rii'ETU  :  Saint/t- 

Hélcne,  par  M.  E.  MaKelin.  —  sa.  J.-A. 
Baeiiial  :  Kiposition  de  Londres  (le coton). 

-  aa.  Henri  Lavoiï  :  Taldeiti  de  la  Ca- 
eliiachine,  par  .MM.  K  Cnrtambert  et  Léon 
Je  llosny.  —  aO  AtEPTEMBRE,  1«',  • 
OCTOBRE.  Paul  Daluiï  :  Kïposilion  do 
Loodrei    (iuduftric}.  —    " 

24 
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Léon  Michel  :  le  Commerce  parisien  avant 
1789.  Les  marchands  de  vin,  suite.  —  ». 
Beulé  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  F.  Halevy  (Académie  des  beaux  arts, 
séance  du  4  octobre).  —  Théophile  Gau- 
tier :  Exposition  des  envois  et  des  prix  de 
Rome.  Nouvelle  salle  du  palais  des  beaux- 
arts.  -  «0.  Oscar  de  Vallée  :  les  grands 
Ecrivains  de  la  France.  Mme  de  Sévigné.  — 
«i,  f  t.  E.  DE  MOFRAS  :  Expéditions  des 
Espagnols  et  des  Américains  au  Mexique, 
en  1829  et  en  1847.  —l».  Henri  Lavcix  : 
Revue  littéraire.  —  11».  J.-A.  Barra L  : 
Exposition  de  Londres  (le  tabac). —  ta. 
Ernest  Menault  ;  Ontologie  naturelle,  ou 
Etude  philosophique  des  êtres:  -^  de  la  Rai- 
son, du  génie  et  ae  la  folie,  par  M.  P.  Flou- 
rens. 

Opinion  nationale, 

9t  SEPTRItlBRC  Ed.  GOUMY  :  de  la 
Philosophie  dans  ^éducation  classique,  par 
M.  Bénard;  —  du  Principe  vital  et  de 
rame  pensante,  par  M.  Bouillier.  —  9S. 
Francisque  Sarcey  :  une  Promenade  à  faire. 

—  tm.  Ernest  Chesneau  :  la  Gravure  à 
l'eau  forte  et  la  photographie.  —  te.  An- 
tony  MÉRAY  ;  le  Bestiaire  d" amour,  par 
Richard  de  Fourni  val.  —  t  OCTOBRE. 
Ed.  GouMY  :  le  Testament  de  l'empereur 
Auguste.  —  S.  Ed.  GoUMY  :  Variétés.  — 
4,  fi.  Ernest  Chesneau  :  l'Art  moderne  en 
Europe.  Exposition  de  Londres.  —  ft.  Jules 
Levallois  :  Revue  littéraire.  Genève  et  les 
Genevois.  —  it.  Victor  Meunier  ;  Scien- 
ces. La  piocheuse  à  vapeur.  —  14.  Antony 
M  tRAY  :  Histoire  de  la  Restauration,  par 
M.  Louis  de  Vicil-Castel,  2*  article.  —  fO. 
Jules  Levallois  :  Entretiens  de  Goethe  et 
(fEckermann. 

Patrie, 

tt    SEPTEMBRE,     •    OCTOBRE. 

Edouard  Fourmer  :  Semaine  littéraire. — 
t«  SEPTEIMBRE.  Du  Casse  :  Observa- 
tions à  propos  du  20«  volume  de  M.  Thiers. 

—  t»  «EPTEMBRE,  O,  IS  OCTO- 
BRE. Sam  :  Semaine  scientifique.  —  4. 
OCTOBRE.  Franc-Marie  :  Pensées  chré- 
tiennes, i)oli  tiques  et  philosophiques  de  don 
José  y  Renié.  —  f  S.  Didier  de  Monchaux  : 
Revue  des  beaux  arts.  —  to.  Edouard 
Fourmer  :  la  Photographie  et  ses  progrès. 

Presse. 

f  t  SEPTEMBRE.  Théodore  de  Ban- 
ville :  Causeries  artistiques,  par  M.  Fer- 
dinand de  Lasteyrie.  —  to.  Emmanuel  des 
EssARTS  :  les  Poètes  français,  recueil  des 
chefs  dt œuvre  de  la  poésie  française. —  9t. 
Arsène  Houssaye  :  Pages  inédites  de  Gé- 
rard de  Nerval.  —  t».  Charles  de  Mouy  : 


Revue  littéraire  du  mois.  —  •«  •€!#- 
BRE.  Paul  de  Saint-Victor  :  les  Misent- 
blés,  par  M.  Victor  Hugo.  —  S.  Emik 
Cantrel  :  Bibliothèque  de  radministre- 
tion  française.  —  4.  Eusèbe  de  Salles  : 
Balzac  aux  lanternes.  —  4ft,  lO.  Emsa- 
nuel  des  Essarts  :  Entretiens  de  Gittke 
et  d'Eckertnann. 

Siècle. 

49  SEPTEMBRE.  Emile  DE  LA  Bi- 
DOLLIÈRE  :  Notes  bibliographiques  à  pro- 
pos de  la  saisie  des  Mémoires  de  Cmkr. 
—  tt.  Anatole  dk  la  Fobgb  :  lef  Ckf- 
vaux  du  Sahara  et  les  mœurf  dm  déseri, 
par  M  le  général  Daumas. —  ••  •EPtm* 
BRE,  l«r,  It,  «•  •CTeBBB.  Adrin 
Paul  :  Exposition  universelle  de  Londra 
(la  sculpture).  —  «9.  DE  B^az6:  Smk 
perpétuité  de  la  propriété  littéraire,  fK 
M.  Ferdinand  Hérold.  —  ••  BEPIO- 
BRE  Louis  Noir  :  Variétés  alfférieMB, 
suite.—  %9.  Emile  delà  BÊDOLUÈBE:Càf»> 
nique  de  Guines  et  dArdres,  par  M.  l'iMé 
Lambert.  — l«r  OCtOBRE.  Léon  Pl&: 
le  Tour  du  monde  parisien ,  pvt  U.  Hcfli 
Marct.  —  4.  B.  Hauréad  :  PrécunewsH 
disciples  de  Descartes,  par  M.  Emile  Sâ» 
set.  —  14.  Eugène  d'Al^iac  :  JTiuajae- 
nient  du  discours  latin  et  de  la  vernm  h- 
Vne,  par  M.  Andrieu.  —  fl9.  Oscar  Co- 
HETTANT  :  Variétés  spirites.  Décwvcrte 
d'un  nouveau  monde.  —  to.  Henri  llii> 
tin  :  la  Vie  de  village  en  Angleterrt,  ft 
l'auteur  de  la  vie  de  Cbanoing. 

Union. 

M,  %tk,  ••  beptemurk,  f,  M 

OCTOBRE.  Alfred  NETTEMENT  :  ki  Mi- 
sérables, par  M.  Victor  Hugo.  —  ff  SEP- 
TEMBRE. Léon  Godard  :  du  Drmt  ée 
l'Eglise  touchant  la  possession  des  hiem 
destinés  au  culte  et  la  sotcveraineié  tewif»- 
relie  du  pape,  par  S-  Em.  le  cardioil  (km- 
set.  —  tt.  Dubosc  DE  Pesqdidoux  :  XA- 
très  de  Londres.  L'art  et  la  réforme  cbAi- 
f^leterre.  —  t».  Henry  deRiancetiOE»- 
vres  complètes  dlsoci^ate,  traductimwm- 
velle,  par  M.  le  duc  de  CleniM»t-T«s- 
nerre.  —  99  OEPTEHIBIie,  •  •€!•- 
BRE.  Théodore  Anne  :  Histoirt  det  (*- 
rondins  et  ces  massacres  de  septembre,  pi 

M.  Granier  de  Cassagnac.  m  •CTt- 

BRE.  MOREAU  :  Description  rmsmk 
d'une  collection  choisie  aaneiens  wmsh 
crits,  de  documents  historiques  et  dsdfir' 
tes,  recueillie  par  les  soins  de  M.  Tecfce- 
ner.  —  •.  Poujoulat  :  Histoire  de  Im- 
pire romain,  par  M.  Laureotie.  mile.  - 
it.  J.  Grimaud,  de  Caux  :  kcsàhméi 
sciences. 
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RECUEILS   PËRIOBI$IIES. 

Annala  arc/iéologiquet. 
MAI-Jinifll,    JIIIII.I.GT-AOVT.    __ 

DKON  :  U  Vierge  dani  une  éfttiK  (graiat-e 
de  la  Vierge  du  mnitre  C.  H.,  du  mui^i 
d*AnTen).  —Baron  de  la  Fons-Méli- 
COQ  :  Vovage  arRhéolngique  au  iv>  liècU'. 
mite.  —  L.  JAconfiHts  :  Orfèirei  et  orW- 
vrerie  du  mofea  igc  i  Arlei  (1  griTureV 
—  Encensoir  de  la  renaiaiance  [  1  grBTurej, 
^  FéJii  ce  VeNNElLH  :  J'Arl  du  mofen 
tee  et  lei  cauus  de  u  décadence  d'aprè-s 
H.  Renan.  —  K.  BtEswtLWALD  :  Vilrail  du 
un*  liècle  daiu  [a  chapelle  lie  Sainl-Ger- 
■er  (1  ^Ture).  —  Julien  Dirand:  In- 
■criptioni  de  la  diTine  liturgie.  —  La  Ré- 
mrectioD  aiaot  le  il*  siècle,  Kulpturetur 
Tflire(l  ([TOTure).  —  L'abbé  Cochet  ci 
e  baron  DE  Guilbeahï  :  Cœur  du  roi 
:iHrieaV.  —  DiDRON:  Nicolas  de  Verduo. 
iawilleur  du  m*  siècle.  —  Charlei  Sarvv  : 
Irille  du  iiu*  siècle,  dnng  le  cloilre  de  In 
athédrale  de  Pampt^luue  (1  groTure).  — 
libUagraphie  d'art  et  d'archéologie. 
Annales  de  pitilosophie  chrétienne. 
■EPTBMBBE.  J.  Delanoue  :  do 
Ancicuneté  de  l'espèce  humaine  et  des 
racei  que  l'on  trouve  de  l'homme  et  de  se;i 
raïaui  dans  les  terrains  diluviens.  —  Jules 
ipPERT  :  les  Inscriptions  assyriennes  Aes 
largonides,   dernière  djnasii'     '  ~ 


ComeiUe  Vishavea,  premier  jëiuile  belge. 
—  Ed.  ClRPENTCEH  :  Monument   de   Si- 

Dgan-fou,  DU  le  Christianisme  en  Chine. 

Le  sacré  coeur  au  Caucase.  —  Cbroniqne 
conlemporaine.  —  Petits  faits  d'Italie.  — 
Bulletin  bibliof-rapliique. 

•  S  OCTaORE.  P.-J.  DE  gHET  :  CausM 
de  la  guerre  eutrc  les  Cœurs-d'AlÈne  et  Ici 
FCtats-Unis,  et  râle  pacificateur  des  mission- 
nairei  (60*  lettre).  -  Décès  de  Tolonlai- 
re«  pontiflcaui,  suite.  —  Chronique  con- 
temporaine. —  Nécrologie. 


limie,  !•  article.  —  A.  Bonnettï:  (£u- 

re*  conipléle-t  dt  Bosniel  pabliéet  tfnprèi 
r*  icriU  originaux,  par  H.  F.  Lâchât.  — 
'.  DE  ChaULxEs  :  le  Pope  Alexandre  VI, 
•rH.J,  Cbantrel.—  Funeste  influence  de: 
Hweignement  païen  proclamée  i  Rome. — 
lécouxerles   géologiques.  —  NouTellei  et 

Annales  du  bibliophiie. 
■CPTEMBRE.  Les  Bibliothèques  de 
Midoir.— Le  Trésor  des  chartes  de  France. 
-  L'«bbé  Vtl.  DUFOUR  :  un  Litre  inlrou- 
lUe.  —  Un  Erratum  du  Manuel  du  li- 
tare.  —  Arcbiies,  bibliothèques,  librai- 
M  :  notes  au  jour  le  jour,  —  Presse  bi- 
iofrmphique.   Recueils    pour    les   biblia- 

Archives  de  la  théologie  catholqiue. 
•CTOBRE.  Bossuf.T:  Défense  delà  tra- 
tton  et  des  saints  Pères  (inédit),  suite.  — 
abbé  P.  BÉLET  ;  Théolc^ie  pratique.  Des 
•  ràervés,  suite.  —  L'abbë  P.  Belet  : 

Droit  coutumier.  Condition  de  la  cou- 
me.  Usage.  Opinion  de  ta  nécessité.  V.T- 
ur.  —  L'abbé  Ch^lier  :  le  Cantique  des 
ir«  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone,  Ira- 
lil  de  rbébrcu  et  expliqué.  —  Mélanges. 

Bibliographie.    —   N'ouielles  thcotogi- 

Colleciion  des  pricis  hisloriquet. 
«■'  M:T*BtiE.  H.  Vakdhi(spe£ts.><  : 


Correspondance  littéraire. 

SEPTEMBRE.      Ludovic    LaLANNB   : 

Chronique.  —  P.  Viserny  :  Nicolas  Fou- 

-uet.  —  Amédée  Roui  :  Histoire  de  Phi- 

ippe //  de  PrescoH.  _  Lettres  inédites 
e  Guy  Patin.  ^  Questions  et  réponses.  — 
G.  du  Fresne  de  Beaucoubt  ;  Re»ue  crî- 
lique.  —  Publiuiiona  oouTelles  :  livres, 
uruaui,  périodiqui.<B. 

Correspondant. 
•EPTEHBRE.  Justin  AuËBO  :  l'Ex- 
position  universelle  à  Londres.  —  Baron 
DE  WoGAN  :  six  llois  dans  le  Far-We«(, 
1"  partie.  —  V,  DE  Cualaudert  :  la  Phi- 
losophie ratitmalistc  et  le  surnaturel.  —  A. 
UE  Latour  :  une  TertuHa  littéraire  à  Si- 
ille.  —  L.  DE  LoHÉ.'4iE:ChAlcaubriandet 
'Académie  françoise.  —  Augustin  Cocuin  : 
ine  Question  i  propos  des  élections.— NiScro- 
ingie  :  AI.Ferjus  Buissard.—  L'abbé  Uetui 
Perreïïe  :  UD  Monument  Ihéologlque.  — 
Bibliographie.  —  Léopold  de  Gaillard  : 
les  Eténemenls  du  mois. 

Enseignement  catholi<]ue. 
Journal  de»  prédicateurs. 
SEPTEMBRE.  .Mgr  Pavv  :  sur  l'In- 
ililTércnce  systématique  en  matière  de  foi. 
—L'abbé  P.  DE  Sai.nt-Vincent  :  l'Année  li- 
turgique, conférences,  suite.  — Le  P.  Ven- 
tura :  Culte  de  Marie  source  d'espérance, 
source  de  joie.  —  .Mgr  de  Dheui-Brézê  ; 
•\e  la  Messe.  —  Solennité  de  la  canonisa- 
tion des  maKyrs  du  Japon  racontée  par  un 
[irolcslant,  —  Causes  de  l'institution  de 
t'euchariitie  d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 
OCTOBRE.  L'abbé  Crabot  ;  Renouvel- 
trintent  d'une  première  communion.  —  Mgr 
m  Dheui-Brézë  :  de  la  Messe ,  suite.  — 
l.'abbé  P.  DE  Saint-Vinceat:  l'Année  U- 
iiirgique,  conférences,  suite.  —  Mgr  de  la 
[lODiLLERtE  :  sur  l'Eglise,  —  Mgr  Pavt  : 
surl'IndilTérence  systématique  en  matière  de 


■ErTEMBRE     «t    OCTOBRE.     H. 

Mertian  :  de  ta  Valeur  historique  des  Actes 
-'•s  apAtres.  —  P.  TouLÉUOST  :  M.  Renan 
.  le  miracle.  —  V.  de  Buui .-  Leiicologie 
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latine.  —  F.  Ravary  :  la  Mort  de  Tamiral 
Protêt.  —  Le  Lasseur  :  Mlle  Perriquet. — 
Bulletin  des  œu?rei  catholiques.  — •  Biblio- 
graphie. —  H.  Mertian  :  Eevue  de  la 
pretse* 

Journal  des  jeunes  personnes, 

OCTOBRE.  Mlle  Julie  (iODIIAUD  :  Cao- 
«erie;  — Correspondance.  ^  A.  Ysabeau  : 
Géographie.  Le  Mexique.  —  X.  Marmier  : 
la  Cathédrale  de  Strasbourg^.  —  Mlle  2é- 
aaîde  Fleuriot  :  le  Chemin  et  le  but, 
nouvelle,  suite  et  fin.  —  Comtesse  de  Bas- 
SANViLLE  :  Jadis  et  aiyourd'hui.  —  Mme 
Raoul  DE  Navery  :  la  Plume  et  l'encrier.  — 
Mme  Agnès  Verboom  :  le  Coton.  —  Gaston 
DE  Montheau  :  Bibliographie.  —  Mme 
Agnès  Verboom  :  Modes.  —  Mme  Gabrielle 
DE  LaLle  :  Travaux.  —  EciHioniie  domctti- 
tnie. —  Gravure  de  modes  coloriée,  feuille 
de  dessins  de  broderies,  patrons,  travaux  a 
Tai^ille,  grande  planche  de  crochet^  tapit- 
«erie  coloriée,  carte  du  Mexique. 

Journal  des  maîtrises. 

Ift  OCTOBRE.  J.  d'Ortigue  .*  de  quel- 
mics  Ordonnances  du  siège  épiscopal  de  Pa- 
ns sur  le  chant  religieux.  —  L.  Morel  de 
VoLEiNE  :  duRhythme  et  de  la  valeur  ab- 
solue des  notes  dans  le  plain  chant,  2«  arti- 
tle.  —  L*abbé  Victor  Pelletier  :  la  Maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Sainte- Croix  d'Or- 
léans. —  Correspondance.  —  Nécrologie.  — 
Faits  divers.  —  Jesu  rex  admirabilis ,  à 
trois  voix  égales^  par  Palestrina. 

Joutmal  h%stori(pie  et  littéraire 
(de  lAége), 

{Le  numéro  de  septembre  ne  nous  est  pas 

parvenu,  ) 

OCTOBRE*  Journal  historiqiie  du  mois 
d'août.  —  Annales  de  la  propagation  de  la 
foi.  —  Cour  de  cassation  de  Belgique.  Con- 
ffrégation religieuse.  Société  civile.  Personne 
interposée.  —  Question  des  cimetières.  — 
Etablissement  d'une  mission  belffe  en  Chine. 
—  Bref  du  pape  aux  évéques  de  Portugal. 
-—  Cour  de  cassation  de  Belgique.  Quête. 
Eglise.  Bureau  de  bienfaisance.  Curé.  Do- 
nation. Nullité.  Preuve  testimoniale.  —  Dé- 
faite et  prise  de  Garibaldi.  —  Nouvelles  po- 
litiques et  religieuses.  —  Nouvelles  dos  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts. 

Remie  britannique, 

SEPTEIIBRE.  Les  Forêts  antédilu- 
viennes et  le  combustible  moderne.  —  Le 
Visionnaire  Blacke.  —  Les  Etats  à  esclaves 
de  la  confédération  américaine.  —  Souve- 
nirs d'un  hussard  prussien,  suite.  —  Félix 
Mcndclsshoii  à  Paris.  —  Mémoires  d'un 
chasseur  de  renards,  suite.  —  Le  fleuve 
Amour.  —  Une  étrange  histoire,  fin.  —  Le 
Oh^teau  de  Tancarville.  —  Correspondance 
d'Allemagne  et  de  Londres.  —  Chronique 
«t  bulletin  bibliographique. 


Hevue  catholique  [de  Lowain), 

SEPTEMBRE.  De  la  Sépulture  refi- 
gieuse.  -*  De  rinrocalioii  da  Saint-Espnt 
dans  la  liturgie  amiéaienne. — P.  deHaul- 
IiEville  :  les  Sources  de  rhistoire  germa- 
nique  au  moyen  âge,  par  M.  WTatienbKiL 
->-  L'abbé  Claessens  :  le  Pape  AdrieaTl. 

—  T.-J.  Lamy  :  la  Chaire  d'hâirei  m 
collège  de  France,  courtes  obserratioiii  «r 
un  nouvel  écrit  de  M .  Renan.  —  AwKÎi- 
tion  des  amants  de  la  sainte  pureté.— Hti- 
velks  religieuses  et  ecclésiastiques. 

Remte  comtempormme. 

SO  SEPTEMBRE.  Ad.  FbaNCK  :  é« 
Principes  philosophiques  da  droit  pW, 
3«  partie.^  Ferdinand  Fabhb  :  MémfsMr, 
fin.  —  A.  Bellemare  :  Abd-el-Kader  Si 
vie  politique  et  militaire.  6*  parife.  —  A. 
ClaveâC  :  la  Correspondance  de  Mai  à 
StaêL— H.  Lançon  :  les  Elections  et  Ttich 
cicc  normal  du  sufTrage  universel  en  ftWÊm. 

—  Em.  Levasseur  :  TraTanx  des  Aadi- 
mics  et  Sociétés  savantes.  Sciences  éctii- 
miques  et  politiques.  —  A.  Claveau  :  Dit- 
nique  littéraire.  —  J.-E.  HoRN  :  GhniB|ie 
politique.  —  A.  DK  Calonnb  :  la  !••  Ses- 
sion de  l'association  internationale  ponrk 
progrès  des  sciences  sociales,  à  BranlKi 

—  Eugène  AssK  :  les  Plaidoyers  de  Wmh 
tkènes,  par  M.  Albert  Deijardins.  <—  Alfci- 
naeum  français* 

ift  OCTOBRE.  Paul  Febret  :  la  Yo* 
galants  de  la  Tbulave.  —  A.  Bellehaik: 
Abd-eUKader,  sa  vie  politique  et  mOHiirc, 
7«  partie.  >-  Henri  Vierne  :  l'AlineMiB 
de  la  France.  Les  bestiaux  et  la  viaide.  — 
KmestDoTTAJN  :  un  Chapitre  de  rUrtoiR 
de  la  marine  sous  Louis  XIV.  LajMliceft 
les  galères.  ~  Jules  Grenier  :  l'Eipéttai 
française  au  Mexique.  —  A.  DE  CkUHSCn: 
M.  Rattazzi  et  la  crise  italienne.  —  LecMfe 
de  Lisle  :  Etudes  antiqnesy  poésie.  —  A. 
Claveau  :  Chronique  fitléraire.  —  Wn- 
HRLH  :  Berne  musicale.  —  J..E.  fiou  : 
Chronique  politique. 

Revue  de  Vart  chrétien. 

OBPTEMBAE.  A.  SCHAEPKSKS'.NiK 
sculpté  du  trésor  de   l'église  de  TlHgMi 

(  1  gravure  isolée  et  2  gravures  àm  h 
texte).  —  A.  AssELiN  et  C.  Debaisiio: 
Recherches  sur  la  vie  et  Tceuvre  de  km 
Bellegambe,  peintre  doualsien  du  Sfi*  ù^ 
de,  9"  article.  ^  Ch.  de  Likas  :  iei  Sm- 
dales  et  les  bas,  2*  article.  ^  L'abbé  Pii- 
DUC  :  Histoire  de  saint  Jacques  le  lUicvd 
du  pèlerinage  de  Compostelle^  suite. 

Revue  de  t instruction  pubiwque, 
ûm  SEPTEMBRE.  GÉHtJZEZ  :  CEmm 
complètes  de  Malherbe,  recueillies  et  m- 
notées  par  M.  Lud.  Lalanne.  —  G.  Vili- 
read  :  les  Misérables,  par  M.  TtctorHift. 
dernier  article.  —  C.  Gidel  :  Ckâtm- 
bnand  et  son  groupe  litiéraire  tons  Itm- 
pire,  par  M.  Sainte-BeuYe,  aoUe.—  B.  Icir 


:  Grammaire  moderne  des  éciivains 
wi*,  pur  M.  Aubertin.  —  Bm.  Feb- 
:  Tari:!^»  tcicnlilkiaes.  —  NsoTelUs 
tel.  —  Doeumenti  odii^ifli.  —  Eia 

1  •RPTEMIIRB.  L.  DebAub  :  le:! 
as  d'Occident,  pu- M.  1c  comlede  Mon- 
tbert.  —   Cburlei  Henbï  :  Poésies  de 

rdes  Thrmgs,  trodailes  rfu  chimie 
le  marquis  â'HerTcy  Saint- Dénia. 
Charles  AsshXWEAP  :  les  Jeudis  de 
Char&oHHeau,  par  JM.  lie  Poalinarlin. 
ictcr  Chauvin  :  Poùsies.  —  J.  Denis  : 
ogélique  ehréliennne  au  il»  siècle. 
I  Justin  philosophe  et  martyr,  par 
B.  Aube.  —  Em.  Febhet  :  VaiiéUs 
tifiqaes.  —  Nouvrlles  diicncs.  —  Do- 
rots  onlcieU.  —  Eumeus,    coDcour*, 

•CTSBRB.  L.  Derôve  :  les  Moines 
■idtnt,  par  U.  le  comte  de  Moalalem- 

3*  article.  -  C.  MaLLEI  :  Turgot,  sa 
m»  administration,  ses  oiwrages,  par 
.  Tissai.  —  Georges  Periiot  :  Voyage 
hiopie,  au  Soudan  oriental  et  dans  la 
aie;  atlas;  —  Paratlile  des  édifiées 
ns  et  modernes  du  continent  africain, 
H.  P.  Trëmaui.  —  Louis  DÉpntT  :  le 
MWte  Jacques  I"  d'Ecosse.  —  Cbarles 
KO  -.  Conjcclurfs  étymologiques,  21*  ar- 

—  MouTdles  diTerus. 
•CT*BBE.  J.-M.  Gdj(bdu  :  Eludes 
pies  sur  la  Bible,  parM.  Michel  Nico- 

-  Louis  Ekault  :  Causeries  d'uncu- 
. ,  par  M.  F.  Feuillet  de  Couches.  — 
iBOCQrE  ;  Académie  des  inscripUons  et 
1  lettres,  séances  du  mois  de  septem- 

—  Fiéd.  Ddbner  :  Correspond ance 
lème  grec  ).  —  E.  Cortahbebt  :  Né- 
lie  :  M.  Jomard.  —  Nouielles  diTencs. 
icuments  ofllciels. 

•CTOBRB.  Cb.  Hnott  :  Histoire 
roi*  premiers  siècles  de  FEglise  ckré- 
e,  |«r  H.  E.  de  Prewenaé.  —  Ed. 
«H  :  Précis  d'une   théorie  des  rltyth- 

par  M.  Louis  Benkww.  —  LesEnnéa- 
le  Flotiii,  traduites  par  M.  Boulllct. 
:.  Mallet  :  Séances  et  travaux  de 
demie  des  tcienees  morales  et  politi- 

comptc  rendu  par  M.  Ch.  Vergé.  — 
IIJJEN  :  de  t'Etude  «les  élénents  de 
•turc,  i  propos  d'une  dùûnilioa  (ausse 
«OUI.  —  Charles  Nisabu  ;  CoiOecturcs 
olamuei,  21*  article.  —  Nouvelles  di- 
I.  —  Documents  officiels.  —  Eiamens, 
Mn,  épreuves  divertes. 

Retme  des  Deux-lkmdet. 
■  •CTMBBC.  Rurzcn  :  un  Projet  de 
an  royal,  3-  partie.  —  Octave  Fedil- 
;  Histoire  de  Sibylle,  (•  et  dernière 
e.  —  F,.  DU  Haillï  :  une  StalioR  sar 
ilet  d'Amérique.  New-ïoA  pendant 

erre.  —  L.  de  Cabné  :  la  RAvoIntion 
r^ublique  de  igiX,  suite.  —  Alphonse 
[HOB  :  l'AngUlerroet  la  vie  anglaise. . 


Les  beaut  arti  à  l'eiposition  de  1869.  La 
peialure  ■■!  les  peintres  dans  le  rnjnntnn 
uni.  —  Henri  Castel  :  Nuits  d'Orient, 
poèmes  et  souvenir».  —  E.  Fobcade  ;  Chro- 
nique de  la  quiniaine.  —  A.  d'Avb[L  :  la 
Question  de*  moaaitËres  dans  les  priocipsu- 
tét-uoHS.  —  C.  Lavallëe  ;  Hiifagawaret 
le  roi  Rsdama  11.  —  f.  Sr.uoo  :  les  Sopra- 
nislei.  Gasparo  Hacchiaratli.  —  L.  VeTET  ; 
Lettre  au  directeur  de  la  fleeuff  des  Deux^ 
Mondes  (  1  propos  de   la  collection  Cam- 

l>  Ot:T»BRB.  Georges  Sand  :  Anlo- 
nia.  —  A.  Tbogkon  ;  Campagne  de  l'année 
du  Potomac,  mars-juillet  1868  (avec  I 
carte).  —  Maxime  dv.  Camp  :  l'Ile  de  Ca- 
pri,  souvenirs  ilu  ffoKe  de  Naplcs.  ~  H. 
Taime  :  la  Poésie  moderne  en  Angleterre. 
Lord  Bjron.  —  Sajnt-Mabc  GiHAnDfN  ; 
la  Question  d'Orient  eu  1840  et  en  1861, 
S*  article.  —  E.  Fobcade  :  Chronique  de 
la  quinzaine.  —  L.  de  Lavebgnb  ;  la  Vie 
de  villatre  en  Angleterre.  —  Cb.  DE  Ma- 
ZADE  :  tahbi  Dubois,  par  M.  le  comlc  de 
Seilhac;  —  nouveau^^Essais  de  politique  ei 
de  lilliralure,  au  M.  Prévost- Paradol.  — 
P.  ScuDO  :  Publicationi  musicales  de  l'Al- 
lemagne. 

Hevue  des  sciences  eeelésiasiigtiet, 

MKmMBiiB.  L'abbé  L.  DincoisHB  : 
Cyrille  Lucar  et  le  prote-tanlismo  en  Orient 
au  ivn*  iiècke.  —  L'abbé  D.  fiouiz  ;  la 
Liturgie  de  Lyon  au  point  de  vue  de  l'bi*- 
loire  el  du  droit,  3*  article.  —  P.  B.  :  de* 
Oratoires,  questions  disculées  à  la  b.  Con- 
grégation du  concile.  —  L'abbé  d'Autcn  : 
Philologie  et  réiélation,  i'  article.  —  L'abbé 
E.  HAUTCtEUB  :  de  l'Institut  des  clercs  sé- 
culiers vivant  en  communauté.  —  Mélanges. 

OCTOBRE.  L'abbé  d'Autdn  :  Phi- 
lolo^e  et  rcvélnlion.  S'  ariicle.  —  L'abbé 
D.  fioL'ix  :  ta  Liturgie  de  Lyon  au  point  de 
vue  de  l'histmre  et  du  droit,  t*  et  dernier 
article.  —  L'abbé  P.  R.  .-  des  Fêles  dont  la 
solfonll)^  est  transférée  à  DndinM»ebe.  — 
L'abbé  P. -P.  Abhand  ;  les  sept  Propesi- 
tiona  notées  par  le  SaïBt-OtDce,  3*  article. 
—  L'abbé  C.  Dbbais:4f^  :  Sixte-Quinl  et 
Henri  /K,  parM.  Segrétain.  Introduction 
du  protestantisme  en  France.  —  L'ibbé 
DANC013.1K  ;  Histoire  générale  de  tEglist, 
par  M.  l'abbé  Dan-as.  —  L'abbé  E.  UâUT- 
csua  :  Cbranique- 

Revue  du  monde  catholique. 

*ft  •EPTEnBHE.  Louis  Vecillot  : 
Vhcnettrt,  —  P.  Rauiërb  :  des  trois  De- 


u  goût  liiié- 
raire  au  xiK*  siècle.  —  B.  BouNiOL  :  la 
Caverne  de  Vaugirard,  suitect  fin.  — Ernest 
HELI.D  ;  ?:iudes  contemporaines.  Goethe. — 
B.  Cbauvelot:  Uélanges.  —  J.  LsKeCAB  ; 
Revue  des  revues  théologiques.  —  Kugine 
Vbuillot  :  Chronique  de  U  qtUnnine. 
■•  BCTOBRE.  Loui)  Vbuillot  :  Vi- 
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gnettes,  suite.  —  Coitite  Charles  DE  ViL- 
LERMONT  :  le  Prix  d'un  traître  en  1639.  — 
J.  JoRÈs  :  la  Presse  catholique  en  Âllcma- 

}fne.  —  Le  P.  W.  Faber  :  les  derniers  lin- 
iants,  ou  le  splendide  Minuit.  —  B.  Chau- 
YELOT  :  nouvelle  Attaque  contre  l'authenti- 
cité de  l'Evangile.  —  A.  Tilloy  :  de  l'Or- 
gane de  la  souveraineté  du  [>ouvoir  dans 
l'Eglise,  suite.  —  Paul  Vrignault  ;  Pri- 
muiœ  veris,  poésie.  —  Eugène  Vedillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

Revue  indépendante. 

l«r  OCTOBRE.  G  VÉRAN  :  Philoso- 
phie des  lois  au  point  de  vue  chrétien,  par 
M.  l'abbé  Bautain.  —  G.  du  Fresne  de 
Beaucourt  :  Etienne  Marcel  et  la  révolu- 
tion de  1356-1358,  2«  article.  —  L'abbé 
A.  Fayet  :  de  la  Paix  entre  la  raison  et  la 
foi.  —  Ch.  Deloncle  :  la  nouvelle  Baby- 
ione,  par  M.  Eugène  Pelletan.  —  G.  de 
Chaulnes  :  Rencontre. 


ift  OCTOBRE.  G.  VÉRAN  :  PhiUm- 
phie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien,  pv 
M .  Tabbé  Bautain,  suite.  —  G.  du  Fresne  u 
Beaucourt  :  Etienne  Marcel  et  la  réid»* 
tion  de  1356-1358,  3*  et  dernier  article.  — 
L'abbé  A.  Fayet  :  de  la  Paix  entre  U  rai- 
son et  la  foi,  I*  article.  —  G.  de  Cbacl- 
NES  :  Revue  des  revues.  —  G.  de  Chacl- 
nes  :  Mœurs  contemporaines 

Vérité  historique. 

JIJILI.ET.  Qu'est-ce  que  rhumanitf  doit 
aux  moines.  —  Les  Origines  de  la  souvenî- 
neté  temporelle  des  papes,  5«  artick.  — 
Tilly,  ou  la  Guerre  de  trente  ans,  fm 
M.  le  comte  de  Villermont.  —  Les  7rm- 
tions  de  l'humanité,  ou  ia  Révélation  jri- 
mitive  de  Dieu  parmi  les  païens,  par  M. 
Henri  Lucken,  trad.  par  M.  Pb  Yander 
Haeghcn.  —  Le  Paganisme  ancien  et  le 
I  paganisme  moderne,  discours  par  le  R.  P. 
Curci.  —  Variétés. 


BULLITIN  SOSIAIBB  DBS  PBISCIPALES  PGBLICATIONS  DU  lOIS. 


AluuiBaeh  chrétien  pour  fOOS.  —  In- 16 
de  64  pages,  chez  Tolra  et  Uaton,  — 
prix  :  20  c. 

Almaiiaeh  de  r  apprenti  et  de  F  écolier 
pour  f9«S.  —  13«  année.  —  In-18  de 
62  pages,  vignettes,  ches  A.  Bray;  — 
prix  :  25  c,  et  1  fr.  80  c.  la  douzaine. 

Almanach  de  tout  le  monde  pour  f  90S, 
par  M.  l'abbc  Mullois.  —  ln-i6  de  64 
pages,  vignettes,  chez  Emile  Ponge;  — 
prix  :  25  c . 

Almanaeh  religieux,  étrennes  catholi- 
ques pour  tan  de  grâce  M9%M.  —  8«  an- 
née. —  ln-18  de  128  pages,  chez  Col- 
lignon  ;  —  prix  :  50  c. 

Annuaire  historique  universel,  ou  His- 
toire politique  pour  1858,  fondé  par 
C.-L.  Lesur;  publié  par  M.  Thoisnier- 
Desplaces.  —  In-8o  de  vi-984  pages,  chez 
Lagny  frères  ;  —  prix  :  18  fr. 
41e  année  de  la  collection.  3«  térie,  11*  année. 

ATenture*  des  os  dun  géant,  histoire  fa- 
milière du  globe  terrestre  avant  les 
hommes,  par  M.  S. -Henry  Berthodd. 
•—  1  vol.  in- 12  de  296  pages,  chez  Du- 
pray  de  la  Mabérie;  —  prix  :  2  fr. 

CnnSiqura  les  plus  usités  dans  les  retrai- 
tes et  les  missions^  recueillis  par  le  P. 
H .  Levé,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
ln-32  de  vi-90  pages,  chez  H.  Caster- 
man ,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux, 
à  Paris;  —  prix  :  20  c. 

Chalet  (le)  d'Auteuil,  légende,  par  M. 
J.-T.  DE  Saint-Germain.  —  1  vol.  in-18 
de  178  pages,  chez  J.  Tardieu;  —  prix  : 
1  Ir. 


Chaneelier  (  le  )  d'Aguesseau,  ptr  1. 
J.-J.-Ë.  Roy,  auteur  de  VHistmrt  ée 
Louis  XIV.  —  1  vol.  io-12  de  144  p^ 
plus  1  gravure,  chei  L.  Lefort,  i  Lille, 
et  chez  Adr.  Le  Clerc  et  Cie^  à  Puis;- 
prix  :  1  fr. 

Ciel  (mu)  on  se  reconnaît;  lettres  de  ath 
solation  écrites  par  le  R.  P.  Blot,  ëeh 
Compagnie  de  Jésus.  —  In-18  de  l7Sp 
ges,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  d  caei 
Régis  Buffet  et  Cie,  à  Pans;  -prix: 
75  c. 


Conrérenees  religieuses  offertes  à  lu  jet- 
nesse  lettrée,  par  U.  F.-M.-C.  LecuiCi 
juge  de  paix  a  Auxerre. —  1  vol.  in-8*  et 
viii-380  pages,  chez  Gallot,  à  Aucm, 
chez  Jouby  et  chez  Diard.à  Paris:  —  prii: 
3  fr.  50  c. 

Conférenees  sur  f  Oraison  dominkakd 
traduction  du  Traité  de  saint  Cthlio 
sur  le  même  sujet,  par  M.  Tabbé  Tk. 
Pi ERRET,  chanoine  honoraire,  docteira 
théologie.  —  1  voL  in- 12  de  332  pifM» 
chez  V.  Sarlil;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Couni  élémentaire  et  classique  dephikh 
Sophie,  par  M.  l'abbé  Le  Clehc,  cto- 
noinc  de  la  cathédrale  de  Saint-Brie«i 
ancien  professeur  de  philosophie. —ii*!- 
in-12  de 31 2  pages,  chez  L.  Pradhonne, 
àSaint-Brieuc,  et  chez  Adr.  LeClèfcet 
Cic,  à  l»aris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 


Dietionnaire  (  novrena)  de  poche  frm- 
çais-anglais  et  anglais- français,  ftnt^ 
nant  tous  les  mots  oénéralemènt  en  snf 
et  autorisés  par  tes  meilleurs  autetn, 
ainsi  que  t accent  det  mots  at^lms,  ks 


—  363  — 


prétérits  et  les  participes  passifs  des  ver  ' 
tes  anglais  in^guliers,  le  genre  des  noms 
français,  les  termes  ae  marine  et  d'art 
militaire,  avec  un  dictionnaire  mytholo- 
ffique  et  historique,  et  un  dictionnaire 
géoaraphique,  par  M .  Th.  Nugent  ;~  nou- 
velle édition,  entièrement  refondue  et 
corrigée  sur  les  dictionnaires  de  Laveaux, 
de  Lévizac,  de  Boni  face  et  de  Fain,  (fa' 
près  Sédition  publiée  à  Londres  par  J. 
Ouiseau  —  4tt«  édition,  revue  par  TiB- 
BINS  et  NiMMO.  —  1  vol.  in-18  de  630  pa- 
ges, chez    Dramard-Baudry  et  Cie;  — 

—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ilrolt  (  le  )  canonique  et  le  droit  ecclé- 
siastique dans  leurs  rapports  avec  le 
droit  civil,  par  M.  Félix  LE  Ruste,  avo- 
cat à  la  cour  impériale  de  Paris. —  In-lâ 
de  68  pages^  chez  E.  Dentu  et  chez  V. 
Palmé;  —  prix  :  1  fr. 

BxereieeH  spirituels  tirés  de  la  règle  du 
B.  Père  samt  BEifOiT,  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  désirent  vivre  selon  V esprit 
de  la  même  règle.  —  ln-3î  de  116  pages, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  50  c. 

Expéditionn  (  leH  )  de  Chine  et  de  Co- 
chinchine  diaprés  les  documents  officiels, 
par  M.  le  baron  de  Bazancolrt.  — 
2«  partie.  —  1857-1858.  —  1  vol.  in-8o 
de  viii-414  pages,  chez  Âmyot;  —  prix  : 
6fr. 

Vêtes  (1c«)  de  nos  pères,  par  M.  Alfred 
des  Kssarts.  —  1  vol.  iu-12  de  374  pa- 
ges, chez  Dupray  de  la  Maherie;  —  prix  : 
2fr. 

GaériB  (  Ragénie  de  ),  Journal  et  let- 
tres publiés,  avec  l'assentiment  de  sa  fa- 
mille, par  M.  G. -S.  Trébutien,  conser- 
Tateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Caen. 

—  1  vol.  in- 80  de  xii-500  pages,  chez 
Didier  et  C«  ;  —  prix  :  7  fr. 

JBier  et  aajonrd'hni  dans  la  société 
chrétienne,  par  M.  l'abbé  Isoard.  — 
1  vol.  in-12  de  xii-322  pages,  chez  C. 
Douuiol;  —  prix  :  3  fr. 

■Uiioire  de  la  religion  en  preuve  de  la 
révélation  divine,  par  le  P.  G.  Wilmehs, 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  traduite  de 
f allemand  sur  la  3«  édition,  par  le  P. 
F.  Catoire,  de  la  même  Compagnie.  — 
1  vol.  in-8ode  II-396  pages,  chez  H.  Goë- 
maërc,  à  Bruxelles,  chez  G.  Mosmans,  à 
Bois-le-Duc,  et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à 
Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

■iiiloire  de  Louvois  et  de  son  adminis- 
tration politique  et  militaire  jusqu'à  la 
paix  de  Nimègue,  par  M.  Camille  Rous- 
SET.  —  2»  édition.  —  2  vol.  in- 12,  en- 
semble de  XI 1-1 134  pages,  chez  Didier  et 
Cie  ;  —  prix  :  7  fr. 

Voir  lur  cet  ouvrage,  auqnel  l'Académie  a  dé- 
cerné le  graod  prix.  Gobert  en  1862,  notre  t.  XXV 11, 
p.  38S. 


Histoire  populaire  des  papes,  par  M.  J. 
Chantrel.  —  Tome  XXIV  :  Pontificat 
de  Pie  IX.  —  i  vol.  in-18  de  364  pa- 
ges, chez  C.  Dillet  ;  —  prix  :  1  fr.  franco. 

Ouvrage  complet.  — •  Chaque  volume  te  vend 
séparément.  —  Voir  p.  39S  de  notre  t.  XXIV, 
et  page  391  de  notre  t.  XXVIl,  le  compte  rendu 
dei  lu  premiers  volumes. 

Imitation  (de  1')  de  Jésus- Christ;  tra- 
duction nouvelle,  accompagnée  de  cour- 
tes réflexions  ou  explications  insérées 
dans  le  texte,  en  forme  de  commentaire, 
par  UN  vicaire  général.  —  1  vol.  in-32 
de  xii-496  pages,  chez  ToU-a  et  Haton; 

—  prix  :  1  fr.  20  c. 

jraeqoeH  (Panvre)  ,par  M  ARY. —  1  vol.  in-lî 
de  234  pages,  chez  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  1  fr.  25  c. 
Les  Romans  honnêtes. 

JTardin  spirituel,  ou  Recueil  d'instridc- 
tions  et  de  prières  contenant  tout  ce  qu'un 
fidèle  catholique  doit  savoir  et  pratiquer 
pour  devenir  parfait,  par  M.  l'abbé 
Blanc,  chanoine  titulaire  de  Rodez;  ou- 
vrage très-utile  aux  communautés  re- 
ligieuses et  aux  personnes  du  monde  qui 
ont  à  cœur  leur  avancement  dans  la 
piété.  —  3«  édition,  revue  et  notablement 
améliorée  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

—  1  vol.  in-18  de  xvi-760  pages,  chez 
A.  Jouby;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

JudaTunic  et  ChriiiliaDlsmo,par  M.  Ju- 
lien Javal,  docteur  en  droit.  —  1  vol. 
in-12  de  330  pages,  chez  Victor  Bertuot, 
à  Montauban,  et  chez  C.  Dillet,  à  Paris; 

—  prix  ;  1  fr.  50  c. 

Approuvé  par  Mgr  Tévèque  de  Montauban. 

Lettres  de  Mme  DE  SÉviGNÉ,  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  recueillies  et  anno- 
tées par  M.  MoNMERQUÉ,  membre  de 
rinstitut;  —  Nouvelle  édition,  revue  sur 
les  autographes,  les  copies  les  plus  au- 
thentiques et  les  plus  anciennes  impres- 
sions, et  augmentée  de  lettres  inédites, 
d'une  nouvelle  notice,  d'un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  de  por- 
traits, vues  et  fac-similé.  —  Tome  IV, 
in -8%  papier  vergé,  de  570  pages,  chez 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 
le  vol.  broché. 

CeUe  édition  en  iS  vol.  fait  partie  de  la  Collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de 
rinstitut,  sur  les  manuscrits ,  les  copies  les  plut 
autheutiques  et  les  plus  anciennes  impressions, 
avec  variantes,  notes»  notices,  portraits,  etc .  —  SOu 
volumes  in-8«>.  ~  Voir  sur  ces  Lettres  de  Mme  de 
Sévigné  notre  t.  XXVII,  p.  59,  et  notre  présent 
volume,  p.  331. 

Manacl  du  libraire  et  de  tamateur  de 
livres,  contenant  :  1®  tm  nouveau  dic- 
tionnaire bibliographique,  dans  le<piel 
sont  décrits  les  livres  rares,  précieux, 
singuliers,  etc.;  2»  ime  table  en  fotvme  de 
catalogue  raisonné,  oii  sont  classés^  se- 
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ion  Vûrdre  des  matières  y  tous  les  ontra- 
ges  portés  dans  le  dictionnaire,  etc.,  par 
M.  jiacqwîs- Charles  Brunet.  —  5»  édi- 
tion, refondue  et  augmentée  dun  tiers 
par  Vauteut\  —  Tome  IV  ,  1"  paR- 
tSe.  —  (  Naasefé-Pomponids  MfiLA  ).— 
1d-8*  de  400  pages  à  2  cotonnes^  chex  Fir^ 
min  Didot  frères,  fils  et  Cie. 

L*ouTrage  fomera  •  groi  Talaoei  et  len  pv- 
bliéen  12  parties;  —  prix  :  liO  fr.  —  100  txem- 
plairet  loiit  tirés  sur  grand  papier  vergé,  dit  de 
HolLaode;  —  prix  :  200  fr. 

]Moi«  (  le  )  du  saint  sacrement,  par  M. 
l'abbé  Cou  LIN,  prêtre,  missionnaire  apos- 
tolique et  chanoine  honoraire  de  Mar- 
ceille.  —  Nouvelle  édition.  —  1  vol.  in-12 
de  xviii-324-120  pages,  chez  H.  Caster- 
man,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lcthielleux,  à 
Paris;  —  prix  :  1  fr.  80  c. 

Ce  volume,  approuvé  par  Mgr  l'évèquc  de  llar- 
teille  et  déjà  examiné  par  nous  [t.  XI,  p.  28)»  fait 
partie  de  l'Année  du  pieux  fidèle, 

MoiM  (  le  )  libérateur  des  âmes  du  purga- 
toire, contenant,  pour  cfiaque  jour  de 
novembre  ou  de  tout  autre  mois  :  texte 
de  VEcriture,  lectures  intéressantes  sur 
le  purgatoire,  trait  histori(^ue  ou  révélé., 
prière,  pratique  et  aspiration  indul^en- 
ciée,  par  M.  Tabbc  Cloquet,  mission- 
naire.—  1  vol.  in -32  de  217  pages,  chez 
M  mes  Boisset,  à  Lyon,  et  chez  l'auteur, 
à  Sancerrej  —  prix  ;  50  c. 

IKeuvaine  en  Vhonneur  du  bienheureux 
Thomas  Hélye ,  aumônier  de  saint  Louis, 
extraite  de  sa  vie,  par  Mme  la  baronne 
DE  CuABAKNES.  —  In-18  de  52  pa^es, 
chez  H.  Casternian,  à  Tournai^  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  20  c. 
Approuvé  par  Mgr  Tévéque  de  Coutances, 

Fape  (  nu  )  au  moyen  âge,  Urbain  IL  par 
M.  Adrien  de  Brimont.  —  i  vol.  m-S» 
de  430  paçcs  plus  1  portrait,  chez  A. 
Bray;  — prix  :  6  fr. 

Fartatm»  (  len  )  du  sacerdoce,  ou  le  Prê- 
tre méditant  sa  grandeur  et  sa  dignité, 
par  M.  l'abbé  de  Geest.  —  i  vol.  in-l"2 
de  %04  pages,  chez  Adr.  Le  ClèreeiCie; 
—  prix  :  1  fr.  25  c. 

Peintreii  (  le«  sraiid«),  par  M.  Alfred 
DES  EssARTS;  Ulustré  par  M.  Hada- 
IIARD. —  1  vol.  grand  in-8'  de  492  pages 
plus  10  planches,  chez  Verraot;  —  prix  : 
13  fr.  50  c. 

piélé  envers  les  morts,  ou  Recueil  de 
prières  et  d'instructions  pour  soulager 
les  âmes  du  purgatoire,  par  M.  l'abbé 
J.-A.  GcYARD,  vicaire  général  de  Mon- 
tauban.  —  1  vol.  in-32  do  xx-494  pa- 
ges, chez  H .  Casternian.  à  Tournai,  et 
chez  P.  Liethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  : 
1  fr.  50  c. 


philosophie,  etc.  —  i  vol.  in-€*  de  vin- 
310  pages,  cbei  A.  Durand; —prix  :  ifr. 

Pt«wroii  que  Thomas  a  Kempis  ri<i  par 
composé  rimitation  de  N.-S.  /.-C,  pir 
M.  Philippe  Tamizey  de  Lakboqcb.  — 
In-8o  de  86  pages,  chez  Durtnd  :— prix  : 
1  ftr.  50. 

Extrait  des  Antules  de  phdoêofhiê  dbrrtig— 

Samedi  (  le  )  consacré  à  Marie,  ou  Coa- 
sidérations  sur  les  vertus  et  les  glcmt 
de  la  très-sainte  Vierge,  pour  tons  kt 
samedis  dé  tannée,  par  le  P.  F.  Ca- 
BRINI,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  tra- 
duit  de  l'italieti  sur  la  seconde  éditkmf 
par  M.  le  chanoine  D.-G.  H  allez,  pro- 
fesseur d'éloquence  sacrée  au  séoùmire 
de  Tournai.  —  1  vol.  in-12  de  XJV-3M 
pages,  chez  H.  Castemiaa,  à  Toomi, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris:  — arii: 
1  fr.  25  c. 

gnecèa  (  le«  )  d'un  jeftne  milHaire,  ou  de 
t  Influence  de  la  murale  évangélique  mr 
les  ialestinées  de  t  homme,  par  M.  le  4sc- 
leur  FiGAYROLLES.  —  t  vol.  iD-i2  de 
XIN316  pages,  chei  V.  Saiiit;—  prii: 
8fr. 

ApproMvé  par  Mgr  révèqoe  de  R«dea. 

•oioM  (des)  à  donner  aux  malades.  Ce 
qu'il  faut  faire,  ce  qttil  faut  éviter,  par 
miss  NiGHTiNGALE.  —  OuvToge  trotml 
de  Vanglais,  avec  autorisation  de  Tait- 
leur,  précédé  d'une  lettre  de  M.  Gziuft, 
et  dufie  introduction  par  M.  DABSVBCifi. 
—  1  vol.  in-12  de  lxxx-302  pages,  cho 
Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Syrie  (la)  eft  1860  et  1861,  Lettres  d 
documents  formant  une  histoire  comfiftt 
et  suivie  des  massacres  du  Liban  et  éx 
Damas,  des  secours  envoyés  aux  chrêtint 
et  de  f  expédition  française,  reruhilU  et 
coordonnes  par  M.  l'abbé  JoBiN.  —  1  voL 
in-8«  de  XX-S92  paires  plus  i  carte  de  ti 
Syrie,  chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  rks 
Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris;  —  prii  : 
3  fr. 


(  do  la  )  latine  en  France  au  siècle 
de  Louis  XIV,  par  M.  l'abbé  Vissac, 
docteur  ès-lettres^  ancien  professeur  de. 


VcadcTlIle  { Mgr  Jtoma  ),  évéque  de  Tm^ 
nai,  1587-1592,  et  notice  sur  le  P.  Elett- 
thère  du  Pont,  de  ùi  Compagnie  de  Jé- 
sus, par  le  P.  Alexis  Possoz,  de  la  (Com- 
pagnie de  Jésus.  —  1  vol.  iii-8*  de  HH 
224  pages  plus  1  portrait,  chez  L.  Lel^; 
à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  i 
Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Zèle  (  du  j  de  la  perfection  religieuse.da 
moyens  cie  r exciter,  de  taccroltrejOek 
conserver,  par  le  P.  ieaeph  Bayha,  àt 
H  Compagnie  de  Jésus;  traduit  du  istài 
par  le  P.  Pierre  Oltvaikt,  de  la  méat 
Compagnie.  —  3^  édition,  -»  i  vol.  mM 
de  256  pages,  chez  Adr.  Le  Clère  et  Oe; 
—  prix  :  80  c. 

J.  DUPLESST. 
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xxviii.  N*  8.  Novembre  1862. 

L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  AGADÉMICaENS. 

UB  Xin*  VAIFTEVIL. 


Dates  di 

Noms  et  prénoms.  Naissance.  Réception.  Mort. 

Sirmond 1589  1634  1649 

ie  Montreuil 1611  1649  1651 

oisTallemant 1620  1651  1693 

1  de  la  Loubère 1642  1693  1729 

e  Sallier 1685  1729  1761 

îilles  de  Coetlosquet 1700  1761  1784 

-Pierre,  marquis  de  Montesquieu -Fe- 

izac 1741  1784  1798 

ne-Vincent  Arnault 1766  1799  1835 

nd  -  Emmanuel  -  Sophie  -  Septimanie 

Plessis,  duc  de  Richelieu 1766  1816  1821 

loseph,  baron  Dacier 1742  1822  1833 

î-François  Tissot 1768  1833  1854 

-Antoine-Philibert  Dupanloup 1802  1854       » 


IIRMOND.  -  DE  MONTREUIL.  -  TALLEMANT.  - 

LA  LOUBÈRE.  -  SALLIER.  - 
COETLOSQUET.  -  MONTESQUIOU-FEZENZAC. 

n  Sirmond  était  neveu  de  Jacques  Sirmond ,  le  savant  jésuite. 

jeune  à  Paris  de  Riom,  sa  ville  natale,  il  fut  recommandé  par 

ncle  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  employa  sa  plume ,  réputée 

3,  à  répondre  aux  pamphlets  de  Mathieu  de  Morgues,  plus  connu 

e  nom  de  sieur  de  Saint-Germain.  Mathieu  de  Morgues,  après 

servi  le  ministre,  lavait  abandonné  pour  rester  fidèle  à  la  cause 

trie  de  Médicis,  qu'il  suivit  dans  son  exil  de  Bruxelles.  Sirmond 

rt  maltraité  par  la  plume  caustique  de  Saint-Germain^  notam- 

dans  la  pièce  intitulée  V Ambassadeur  chimérique;  mais  il  se 
xxviii.  25 
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coDsoia  par  le  titre  d'historiographe  du  roi  et  un  traitement  de 
1,200  écus  qu^  reçut  en  récompense,  et,  par  surcroît,  3  entra  mu 
des  premiers  dans  la  naissante  Académie.  Il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  statuts  et  de  celle  da  €id.  On  premierprofet  de  cri6q«e  du 
chef-d'œuvre  de  Corneille  ayant  été  présenté  à  BicheUeu,  le  cardinal, 
après  avoir  expliqué  sa  pensée,  chargea,  dit  PelUsson,  d'une  rédaction 
nouvelle  Jean  Sirmond,  «  qui  avait  en  effet  le  style  fort  bon  et  fort 
ce  éloigné  de  toute  affectation;  »  mais  le  travail  de  Sirmond  ne  le  sa- 
tisfit point  encore,  et  la  rédaction  définitive  revint,  comme  on  sait,  à 
Chapelain.  Pellisson  raconte  encore  de  lui  une  chose  <i  fort  étrange,  » 
quoiqu'il  fût  a  homme  d'ailleurs  d'un  jugement  fort  solide ,  i»  c*est 
qu'il  voulait  a  que  tous  les  académiciens  fussent  obligés,  par  serm^it, 
«  à  employer  les  mots  approuvés  par  l'a  pluralité  des  voix  dans  Fas- 
m  semblée  :  de  sorte  que  si  cette  loi  eût  été  reçue,  quelque  aversioD 
ce  particulière  qu'on  eût  pu  avoir  pour  un  mot,  il  eût  faUu  nécessai- 
a  rement  s'en  servir,  et  qui  en  eût  usé  d'autre  sorte  aurait  comnÛB 
<c  non  pas  une  faute,  mais  lin  péché,  i»  Si  nous  àjputons  qulî  logea 
chez  lui  une  des  deux  commissions  du  (fictionnaire,  qu'il  lut  à  ras- 
semblée un  discours  pour  justifier  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
nous  aurons  terminé  son  histoire  académique.  Le  reste  de  son  histoire 
ne  demande  pas  plus  de  détails.  -^  Après  la  mort  de  Richelieu  et  de 
Louis  XllI,  l'abbé  de  Sai'ntMjrérmain  était  revenu  à  la  cour.  Ne  poii- 
vant  y  demeurer  en  faveur  auprès  de  son  ennemi,  Sirmond  se  retûn 
en  Auvergne,  où  il  mourut.  Son  fils  a  publié  un  recueil  de  ses 
poésies  latines.  Quant  à  ses  autres  écrits,  tous  de  circonstance.  Us  sont 
oubliés  avec  les  événanents  qui  en  furent  l'occasion.  Mentionoons, 
toutefois,  ce  Coup  d'Etat^  a  une  des  premières  choses,  raconte  le  re- 
«  connaissant  Pellisson,  qui  m'ont  donné  goût  pour  notre  langue. 
a  J'étais,  ajoute-t-il,  fraicbement  sorti  du  collège;  on  me  pfésentait 
<(  je  ne  sais  combien  de  romans  et  d'autres  pièces  nouvelles,  dont,  tout 
«  jeune  et  tout  enfant  que  j'étais,  je  ne  laissais  pas  de  me  moqœr, 
«  revenant  toujours  à  mon  âcéron  et  à  monTérence,  que  je  trouva» 
«  bien  plus  raisonnables.  Enfin,  il  me  tomba  presque  en  na&ne  temps 
a  quatre  livres  entre  les  mains,  qui  furent  les  Ami  Orais&m  de  Ci- 
a  céron^  le  Coup  dEtat  de  M.  Sirmond,  le  quatrième  volume  des  L^ 
«  très  de  M*  de  Balzac  que  l'on  venait  d'imprimer,  et  les  Mém&ini 
fi  de  la  reine  Marguerite^  que  je  lus  deux  fois,  depuis  un  bout  jos^ 
«  qu'à  l'autre ,  en  une  seule  nuit.  Dès  lors  je  commençai  non-seide- 
<(  ment  à  ne  plus  méiH-iser  la  langue  française,  mais  enoerè  à  riimer 
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<c  passionnément,  à  Tétudier  avec  quelque  soin,  et  à  eroire,  comme 
a  je  fais  encore  aujourd'hui,  qu  avec  du  génie^  du  temps  et  du  tra- . 
a  vail,  on  pouvait  la  rendre  capable  de  toutes  choses.  »  Pellisson  dit 
ailleurs  de  Sirmond  :  «  Sa  prose  marque  beaucoup  de  génie  pour  Té- 
<i  loquence;  son  style  est  fort  et  mâle,  et  ne  manque  pas  dôme- 
«  ments.  »  Mais  cet  éloge  ^oute  peu  à  la  gloire  qu  aurait  eue  Sir- 
mond de  révéler  un  des  premiers  le  génie  de  notre  langue  à  un  de  ses 
meilleurs  écrivains. 

Son  successeur,  Jean  de  Montercul,  ou  plutôt  de  Montreuil,  appar- 
tenait à  une  famille  d  avocats  au  Parlement  de  Paris  et  de  poètes.  Son 
grand-père,  Jean,  a  laissé  une  pièce  de  vers  :  Tombeau  de  Philippe 
Des  Portes j  im  Plaidoyer  pour  l'archevêque  et  le  chapitre  de  Rouen, 
dans  la  cause  de  laFieile  de  Saint-Romain,  et  une  oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Joyeuse  ;  son  père  a  traduit  V Histoire  grecque  de  saint 
Nicéphore,  patriarche  de  Constantînople.  Chose  singulière,  de  tous 
les  Montreuil,  le  nôtre  est  littérairement  le  moins  célèbre,  et  lui  seul 
a  fait  partie  de  TAcadémie  française.  Tous  ses  frères  se  plurent  à 
rimer;  une  sœur  même,  avant  d'entrer  chez  les  ursulines ,  rima  un, 
sonnet  qui  trahit  un  vrai  talent  poétique  :  de  lui  seulement  il  ne  nous. 
reiste  pas  une  ligne  imprimée,  à  moins  qu'on  ne  veuille,  avec  l'abbé. 
Goujet,  voir  sa  main  dans  quelques  pièces  signées  simplement  Monte-. 
reul  dons  les  recueils  du  temps ,  et  que  son  frère  Mathieu  n'a  pas  ré- 
damées dans  l'édition  qu'il  a  donnée  lui-même  de  ses  œuvres.  C'est 
00  Mathieu,  et  non  Jean,  qui  aurait  dû  être  de  l'Académie.  On  le. 
trouve  partout,  dans  les  sociétés  et  dans  les  recueils  de  l'époque.  Spi- 
EÎtiiel  et  ainiable,  d'une  figime  charmante,  il  faisait  l'agrément  des. 
rétiniens  de  Mme  de  Sévigné,  à  qui  il  adressait  de  jolies  lettres  et  de 
plus  jolis  madrigaux.  Le  désir  de  plaire  l'emportait  chez  lui  sur  son^ 
humeur  paresseuse  ;  il  envoyait  ses  vers  à  tous  les  faiseurs  de  recueils^ 
ttirtout  au  libraire  Sercy,  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  de  fournir  une 
rime  à  Boileau  : 

On  ne  voit  point  mes  vcrs^  à  Fenvi  de  Montreuil, 
Grossir  imponëmeut  les  feuillets  d*uii  recueil. 

H  ne  s'en  fâcha  point,  et  il  eut  raison,  car  à  cette  rime,  plus  qu'aux 
deux  éditions  de  ses  ouvrages,  il  doit  la  survivance  de  son  nom. 

Son  frère  Jean,  l'académicien,  n'a  guère  été  qu'un  diplomate.  11 
avait  débuté  par  le  barreau;  maiS|  très-jeune  encore,  il  alla  en  Italie 
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avec  notre  ambassadeur  de  Beilièvre ,  qui  le  donna  au  carénai  An- 
toine Barberini,  neveu  d'Urbain  VIIL  Grand  aumônier  de  France  et 
archevêque  de  Reims,  le  cardinal  Antoine  le  fit  chanoine  de  Toul,  ce 
qui  le  ramena  en  France.  Il  repartit  pour  Rome  avec  le  marquis  de 
Fontenay-Mareuil  ;  puis  il  accompagna  encore  de  Beilièvre  en  Angle- 
terre, et  fut  laissé  résident  en  Ecosse.  Devenu  secrétaire  du  prince  de 
Conti,  il  se  dévoua  à  sa  fortune,  ainsi  qu'à  celle  du  prince  de  Condéel 
du  duc  de  Longueville  pendant  leur  détention.  Plus  que  personne,  il 
contribua  à  leur  délivrance,  mais  il  n'en  put  recevoir  le  prix,  car,  les 
princes  à  peine  sortis  de  prison,  il  mourut  âgé  d'environ  trente-s^ 
ou  trente-huit  ans.  «  Il  semblait  n'en  avoir  que  vingt  ou  vingt-dnq, 
((  dit  Pellisson,  —  fidèle  interprète  en  cela  de  tous  les  contemporaiDS, 
<c  notamment  du  cardinal  de  Retz  ;  —  car  il  était  naturellement  fort 
c(  beau,  et  avait  conservé  jusques  alors  le  teint  et  la  fleur  de  la  piè- 
ce mière  jeunesse.  »  Les  portraits  qui  nous  restent  de  lui  nous  en  don- 
nent, en  effet,  cette  idée. 

François  Tallemant  était  frère  cadet  de  Tallemant  des  Réaux.  IK 
protestant,  il  embrassa  de  bonne  heure  le  catholicisme  et  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique.  Son  abjuration  aida  à  sa  fortune.  Pourvu  dgà 
d'un  riche  patrimoine,  il  obtint  l'abbaye  de  Val-Chrétien,  ainsi  que  le 
prieuré  de  Saint-Irénée  de  Lyon,  qui  valait  1,200  écus;  et,  au  com- 
mencement de  la  régence,  vers  1643,  il  devint  aumônier  du  roi.  Mal- 
gré de  tels  revenus,  il  se  vit  réduit,  au  bout  de  vingt-quatre  ans,  a 
vendre  sa  charge  d'aumônier  du  roi,  et  il  fut  ensuite  nommé  premier 
aumônier  de  Madame.  Comment  arriva-t-il  à  tant  d'honneurs  et  d'a- 
vantages ?  Par  des  voies  peu  honorables ,  s'il  faut  en  croire  des 
Réaux,  qui  l'a  traité  en  frère  ennemi.  «  L'ambition,  dit-il,  loi  fit 
tt  changer  de  religion...  C'est  un  des  plus  grands  paresseux  qui  soient 
«  au  monde...  aussi  frileux  que  malpropre...  Je  ne  sais  si  c'est  la  soo- 
«  tane  qui  lui  a  communiqué  l'avarice  des  gens  d'église,  mais  aussilit 
tt  il  eut  une  âpreté  étrange  pour  le  bien.  )>  Puis  des  Réaux  raconte 
comment  il  aurait  tourmenté  son  beau-frère  Ruvigny  pour  que  ce- 
lui-ci fit  servir  son  crédit  auprès  du  cardinal  à  lui  obtenir  un  évéché. 
Ce  serait  pour  mieux  avancer  en  cour  qu'il  aurait  postulé  son  enirée 
à  l'Académie,  qu'il  aurait  fait  tant  de  sonnets  et  de  madrigaux  sur 
tout  ce  qui  arrivait  à  la  famille  Mazarine.  Ainsi  parle  des  R^ux  tout 
le  long  de  cette  historiette,  ayant  bien  soin  d'atténuer  le  moindre âoge 
par  une  critique.  Par  exemple,  il  dira  :  «  L'abbe  Tallemant  est  ud 
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«  garçon  qui  a  de  Tesprit  et  des  lettres;  il  fait  même  des  choses 
M  agréables;  mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  il  n'y  a  rien  d  achevé.  C'est  le 
«  plus  grand  inquiet  de  France.  »  Aussi  l'appelai t-on  Son  Inquié- 
tude, comme  d'autres  Son  Excellence  ou  Sa  Grandeur.  —  Ce  fut  bien 
pis  au  retour  d'un  voyage  à  Londres  qu'il  avait  fait  par  inquiétude. 
«  Un  garçon  qui  était  déjà  inquiet,  déjà  chagrin,  raconte  toujours 
«  son  frère ,  n'avait  garde  qu'il  ne  le  devint  encore  davantage  :  il  en 
«  devint  sec,  il  en  eut  et  a  encore  une  chaleur  d'entrailles  qui  le  dé- 
c(  vore  ;  il  n'a  jamais  lu  depuis  un  livre  tout  du  long  ;  vous  en  trou- 
«  verez  vingt  sur  sa  table,  tous  différents  de  matière,  les  uns  grecs, 
«  les  autres  latins,  quelques-uns  italiens  et  même  espagnols;  ils  se- 
€  ront  presque  tous  ouverts,  car  il  les  lit  tous  à  la  fois.  »  — 
De  ces  plaisanteries  mêmes  il  résulte  que  l'abbé  Tallemant  ne  man- 
quait pas  d'érudition.  Toutefois,  en  1651  il  avait  peu  de  titres  aux 
honneurs  académiques,  n'ayant  rien  fait  imprimer,  sinon  quelques 
vers  dans  les  recueils  du  temps.  Il  travaillait  cependant,  malgré  sa  pa- 
resse. Sa  vie  se  consumait  sur  les  vies  de  Plutarque,  dont  rien  n'avait 
paru  encore  en  1662  ;  car  Chapelain,  dans  sa  liste  des  gens  de  lettres, 
écrivait  sur  lui  cette  note  qui  achève  de  nous  le  faire  connaître  :  «  Il 
c  sait  assez  la  langue  grecque  et  latine  ;  et  pour  la  française  ce  qu'il 
«  écrit  n'est  pas  naturel.  On  n'a  rien  vu  de  lui  qu'il  ait  fait  de  son 
«  chef,  qhe  quelques  lettres  et  quelques  préfaces,  dont  on  ne  saurait 
«  dire  ni  bien  ni  mal.  Il  s'est  jeté  dans  la  traduction  des  vies  de  Plu- 
c  tarque,  à  quoi,  par  un  grand  travail,  il  réussit  fort  bien.  D'autre 
«  entreprise  où  il  faut  du  fond  et  du  dessein,  il  ne  s'en  tient  pas  lui- 
«  même  capable.  »  Cette  version  de  Plutarque  parut  bientôt  après,  et 
fot  mal  accueillie,  malgré  le  concours  qu'Huet  lui  avait  prêté.  Huet 
raconte,  en  effet,  dans  ses  Mémoires,  que  l'abbé  Tallemant  le  pria  de 
revoir  avec  lui  son  travail  ;  que  bien  des  nuits  y  furent  consacrées  ;  et 
que,  malgré  leurs  soins  et  leurs  peines,  l'ouvrage,  écrit  d'un  style 
languissant  et  diffus,  ne  fut  pas  approuvé  de  la  cour.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  la  version  avait  été  faite  non  sur  l'original,  peu  compris 
du  traducteur,  mais  sur  celle  d'Amyot,  que  Tallemant  s'était  borné  à 
gâter;  ce  que  Boileau  consacra  en  appelant  l'abbé  Tallemant 


le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot. 


L*abbé  Tallemant  voulut  prendre  sa  revanche  en  traduisant  de  l'ita- 
lien une  partie  de  VHibtoire  de  la  république  de  Venise^  de  Nani,  tra- 
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Tail  qui  fut  un  peu  mieux  reçu  du  public.  —  H  ne  manquait  plus  i 
Tabbé  Tallemant  que  de  tomber,  sur  la  fin  de  sa  vie,  sous  les  pbisaii- 
"terics  sanglantes  de  Furetière.  Il  avait  commencé  par  écrire  contre  fc 
scTiismatique  académicien  une  lettre  relative  à  ses  démêlés  avec  h 
tîompagnîe,  et  avait  concouru  à  son  exclusion.  Furetière  s'en  venget 
en  le  mettant,  dans  ses  Factums^  au  dernier  rang  âesjetonniers^tieiï 
Iracontant  de  lui  des  traits  singuliers  d'avarice.  On  ne  lit  plus  Tale- 
mant  ;  mais  on  lit  toujours  Furetière  ;  on  lit  surtout  Boileau  et  les  ffô- 
toriettes  de  des  Réaux  ;  et  ce  n'est  qu'à  travers  le  feu  croisé  des  sar- 
casmes de  ceux-ci  que  la  mémoire  de  celui-là  nous  arrive  loote 
meurtrie. 

Celle  de  la  Loubère  ne  traîne  après  elle  qu'une  épigramme  de  h 
Fontaine.  La  Loubère  était  né  à  Toulouse  et  fut  élevé  au  collège  des 
jésuites,  où  il  avait  un  oncle  de  son  nom  célèbre  par  son  éruditMi 
géométrique  et  ses  débats  avec  Pascal.  Son  père,  l'un  des  principaia 
officiers  du  présidial  de  cette  ville,  et  homme  lettré  lui-même,  n'é* 
pargna  rien  pour  son  éducation,  et,  mort  trop  jeune,  fut  heu^«B^ 
ment  remplacé  par  une  mère  incomparable.  De  tels  soins  poriànt 
leurs  Fruits.  Passionné  pour  la  langue  d'Homère,  la  Loubère,  dansa 
première  jeunesse,  composa  pour  son  usage  une  grammaire  et  des 
racines  en  vers  français,  dans  le  goût  de  celles  de  Port-Royal.  A  Tâge 
de  quinze  ou  seize  ans,  il  avait  composé  une  tragédie  latine  tirée  de 
l'Ecriture  sainte,  et  une  comédie  française  imitée  de  Plante.  De  bon» 
heure  il  put  également  composer  dans  les  langues  italienne,  eqpagnok 
et  allemande,  qu'il  possédait  parfaitement.  Mais,  arrivé  à  Paris  et  ré- 
pandu dans  le  monde ,  il  condamna  au  feu  tous  ces  essais ,  doot  h 
comparaison  lui  avait  révélé  la  faiblesse.  Pour  polir  son  lang^  el 
payer  tribut  à  la  galanterie  du  temps ,  il  composa  à  tort  ui^  foole  de 
poésies  que  les  meilleurs  compositeurs ,  et  Lambert  qui  plus  i$i^ 
s'empressèrent  de  mettre  en  musique,  et  que  chantèrent  à  l'cnvi  ta 
meilleures  sociétés.  «  J'aurais  été,  dîsait-il  ensuite,  le  premier  étan- 
te sonnier  de  France,  si  la  fondation  de  l'Opéra  ne  m'en  eût  enlevé  k 
«  gloire.  »  n  se  tourna  alors  vers  l'étude  du  droH  public,  et  accom- 
pagna bientôt  en  Suisse  notre  ambassadeur  Saint-Romain,  qui,  au  re- 
tour, joignit  au  témoignage  authentique  de  ses  services  de  secrétaire, 
celui  de  Testime  qu'il  s'était  acquise  dans  ce  pays ,  u  quoiqu'il  ne  but 
«  presque  que  de  l'eau.  »  Ainsi  raconte  son  panégyriste  de  Boie.  — 
En  1687,  Louis  XIV,  sous  prétexte  de  relations  commerciales,  nuis 
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4laii6  un  intérêt  religieux,  le  députa  à  Siam  ayec  le  titre  d'envoyé  eX" 
traordinaire.  Pendant  un  séjour  de  trois  mois  seulement,  la  Loubère 
put  rassembler  des  notions  si  exactes  sur  Fhistoire  naturelle  du  pays, 
sur  lorigine,  la  langue,  les  usages,,  les  mœurs,  Tindustrie  et  la  reli- 
gion des  habitants,  que  la  relation  qu'il  en  publia  à  son  retour  fit  ou- 
blier toutes  les  précédentes  et  conserve  sa  valeur  malgré  tant  d'autres 
qui  Tout  suivie.  Le  succès  de  cette  mission  lui  en  valut  une  autre  au- 
fNrès  de  la  cour  de  Madrid,  dont  Tobjet  principal  était  de  détacher 
TEspagne  et  le  Portugal  de  l'alliance  anglaise.  Soupçonné,  il  fut  arrêté 
à  Madrid,  et  n'obtint  sa  délivrance  qu'à  raison  des  représailles  dont 
on  usa  envers  les  Espagnols  présents  à  Paris.  A  son  retour  d'Espa- 
gne ,  le  contrôleur  général  des  finances  Pontchartrain ,  qui  était  déjà 
en  liaison  avec  lui,  l'attacha  à  la  personne  de  son  fils,  reçu  en  survi- 
vance de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat.  La  Loubère  accompagnait  le 
jeune  comte,  égayait  ses  travaux  par  des  récits  et  des  lectures,  lui  al- 
liait le  poids  des  a&ires  par  l'enjouement  de  son  esprit  et  le 
charme  de  son  commerce.  Une  telle  charge  semblait  devoir  le  fixer  à 
Paris.  Aussi  l'Académie  choisit-elle  ce  moment  pour  l'introduire  au 
nombre  de  ses  membres.  Etait-ce  estime  pour  la  Loubère  ?  Oui,  sans 
doute,  mais  aussi  et  surtout  déférence  pour  son  protecteur,  à  en 
croire,  du  moins,  l'épigramme  de  la  Fontaine  : 

Il  en  sera  quoi  qu*on  en  die  : 
C'est  un  impôt  que  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  l'Académie. 

L*année  suivante,  la  Loubère  fut  nommé  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, qui  ne  comptait  encore  que  huit  membres,  tous  de  l'Académie 
française.  Mais  ce  nouveau  lien  ne  put  le  retenir.  Atteint  bientôt  du 
mal  du  pays,  il  commença  par  solliciter  le  rétablissemait  de  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux,  autrefois  si  célèbre  à  Toulouse  et  alors  dégé- 
nérée. Il  en  rechercha  l'origine  avec  une  telle  érudition  et  en  dé- 
montra l'utilité  avec  tant  d'évidence ,  qu'on  le  chargea  d'en  dresser 
lui-même  les  nouveaux  statuts,  les  lettres  patentes,  et  d'en  désigner 
les  membres,  parmi  lesquels  il  n'oublia  que  lui.  Mais  l'Académie  ré- 
para cette  omission  modeste  en  déférant  d'une  commune  voix  à  son 
second  fondateur  la  première  place  vacante.  Cet  honneur  fut  comme 
le  signal  de  sa  retraite.  Sous  prétexte  de  remercier  ses  nouveaux  con- 
frères, il  se  rendit  à  Toulouse.  L'amour,  sous  les  traits  d'une  parente 
aimable,  l'y  retint.  Marié  à  soixante  ans,  il  ne  reparut  plus  à  Paris 
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qu'à  de  rares  interyalles,  et  seulement  pour  affaires.  Rendu  à  sa  pro- 
vince, il  devint  et  l'arbitre  des  jeux  floraux  par  la  supériorité  de  son 
goût  et  de  ses  connaissances,  et  le  charme  des  meilleures  compagnies 
par  l'agrément  de  son  commerce.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  3 
composa  de  nombreuses  poésies  réunies  en  un  gros  recueil  qui  ne  hn 
a  pas  survécu,  et  des  pièces  d'éloquence  où  il  donnait  à  la  fois  des  pré- 
ceptes et  des  exemples.  Discours  et  poésies  n'étaient  poiu*  lui  qu'on 
amusement  :  son  étude  sérieuse  avait  pour  objet  les  mathématiques, 
sur  lesquelles  il  a  laissé  un  gros  li>Te  également  oublié.  Il  survécut, 
malgré  son  grand  âge,  un  an  à  sa  femme.  Chargé  du  poids  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  ses  mains  ne  tremblaient  pas  comme  celles  des  par- 
jures :  a  Aussi,  répondit-il  à  quelqu'un  qui  lui  en  faisait  la  remarque, 
c(  n'ai-je  jamais  fait  de  faux  serment,  pas  même  en  amour.  » 

Moins  que  lui  encore,  son  successeur  l'abbé  Sallier  méritait  d'ap- 
partenir à  deux  académies ,  et  il  n'avait  sa  place  naturelle  que  dans 
celle  des  inscriptions.  Sallier  avait  fait  ses  premières  études  dans  la 
petite  ville  de  Saulieu,  où  il  fonda  plus  tard  une  bibliothèque,  eo 
souvenir  des  embarras  que  lui  avait  causés  le  manque  de  livres,  et  en 
reconnaissance  pour  ses  anciens  maîtres.  Âpres  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  qu'il  suivit  à  Dijon,  il  vint  à  Paris,  où  toute! 
les  sources  de  l'érudition  lui  furent  ouvertes.  Il  s'y  abreuva  avec  ari- 
dité. Bientôt,  non-seulement  le  grec  et  le  latin,  mais  l'italien,  Tespa- 
gnol,  l'anglais,  et  môme  le  syriaque  et  l'hébreu  lui  devinrent  fami- 
liers. L'Académie  des  inscriptions  se  hâta  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et 
désormais  il  en  fut  le  membre  le  plus  autorisé  par  la  profondeur  de 
son  érudition  et  le  plus  écouté  par  le  charme  de  son  style.  A  défaut 
d'ouvrages  importants,  vingt-deux  volumes  sur  les  vingt-cinq  pre- 
miers de  cette  Compagnie  renferment  de  lui,  sous  le  titre  de  disserta- 
tionSy  de  remarques,  de  traductions,  de  recherches,  des  morceaux 
du  plus  grand  intérêt.  Les  académies  étrangères  se  firent  honneur  de 
se  l'adjoindre.  En  même  temps,  il  professait  Thébreu  au  collège  royal, 
donnait  des  leçons  de  syriaque  au  duc  d'Orléans,  qui  le  nommait  se- 
crétaire-interprète, et  était  chargé  de  la  garde  des  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Cette  dernière  fonction,  qu'il  remplit  avec  unxèle, 
une  prévenance  et  une  libéralité  admirables,  le^nit  en  relations  a\ec 
tous  les  savants  de  l'Europe.  Elle  lui  attira  surtout  les  regards  recon- 
naissants de  l'Académie  française,  qui  se  fit  applaudir  du  public  en 
donnant  entrée  dans  son  sein  à  ce  savant  si  lettré. 
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C'est  à  sa  place  plus  qu'à  son  mérite,  que  Coetlosquet,  —  il  Ta- 
Touait  modestement  lui-même,  —  dut  sa  nomination  à  TAcadémie. 
Né  en  Bretagne,  comme  son  nom  l'indique  assez,  il  fut  appelé,  en 
1739,  à  réyêché  de  Limoges,  dont  il  se  démit  en  1758,  pour  devenir 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  A.  la  mort  de  ce  jeune  prince,  il 
fut  chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Berry,  plus  tard  Louis  XVI,  et  de 
ses  frères.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  où  il  s'était  retiré  dès 
1774.  Il  ne  reste  de  lui  que  son  discours  de  réception  et  sa  réponse  à 
Saint-Lambert,  qu'il  dut  recevoir  en  qualité  de  directeur.  Son  dis- 
cours de  réception  ne  fut  guère  qu'un  éloge  du  jeune  duc  de  Bour- 
gogne, mort  entre  sa  nomination  et  son  entrée  à  l'Académie  ;  c'est  de 
cet  éloge  même  qu'il  partit,  par  un  habile  prétérition,  pour  faire  les 
compliments  d'usage  et  célébrer  son  prédécesseur.  Le  duc  de  Niver- 
nais lui  répondit.  A  la  même  séance,  —  9  avril  1761,  —  fut  reçu 
Tabbé  Batteux. 

La  succession  ouverte  de  l'évêque  de  Limoges  excita  un  nombre 
plus  grand  que  jamais  de  conciurents.  Tous  y  prétendaient,  depuis  les 
premiers  seigneurs  de  la  cour  jusqu'aux  derniers  barbouilleurs  de 
papier.  A  défaut  d'un  homme  de  lettres  clairement  recommandé  par 
son  mérite  et  l'opinion  publique,  on  élut  de  Montesquiou-Fezenzac, 
grand  seigneur,  sans  doute,  mais  aussi  homme  d'esprit  et  de  goût, 
auteur  de  jolis  ouvrages  de  poésie  et  de  quelques  comédies  qui  avaient 
réussi  sur  des  théâtres  de  société.  Sans  être  du  métier,  Montesquieu 
était  donc  un  amateur.  Son  mérite  réel  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  épi- 
grammes,  entre  lesquelles  se  distingue  celle-ci  : 

Montesquiou-Fezenzac  est  de  T Académie. 
Quel  ouvrage  a-t-il  fait?  Sa  généalogie. 

Et,  effectivement,  soutenant  un  procès  contre  les  sieurs  de  Boulbène, 
qui  s'arrogeaient  le  nom  et  les  armes  de  Montesquiou,  il  avait  établi 
dans  un  mémoire  qu'il  descendait  de  Clovis  en  ligne  directe.  Quand  il 
eut  gagné  son  procès  :  «  Maintenant,  lui  dit  le  comte  de  Maurepas, 
<c  nous  espérons  qu'au  moins  vous  voudrez  bien  ne  pas  retraire  le 
«  royaume  de  France.  »  —  Montesquiou  trouvait  encore  dans  les 
liens  qui  l'attachaient  aux  augustes  élèves  de  Coetlosquet  un  titre  par- 
ticulier à  lui  succéder.  Elevé  à  la  cour,  il  y  grandit  comme  menin  des 
enfants  de  France;  et,  depuis  1771,  il  était  premier  écuyer  de  Mon- 
sieur, dont  son  goût  pour  les  lettres  lui  avait  mérité  la  bienveillance 
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et  la  faveur.  —  Ge  f ut  une  grande  séanœ  que  celle  du  15  juin  1784. 
On  rayait  différée  pour  attendre  Tarrivée  à  Paris  du  rot  de  Suède, 
¥oyagant  alors  sous  le  titre  de  comte  de  Haga,  qui  déjà,  n  étant  que 
prince  royal,  avait  honoré  rAcadémie  de  sa  visite.  Dès  midi,  le  Louvre 
était  envahi  par  plus  de  deux  cents  femmes  de  la  plus  haute  no- 
blesse, entraînant  à  leur  suite  autant  d'hommes  du  même  rang;  en 
sorte  que  les  gens  de  lettres  ne  purent  guère  sUntroduire  dans  œ  sanc- 
tuaire de  la  littérature  que  conune  marchandise  de  contrebande.  Le 
discours  de  Montesquiou,  bien  pensé  et  bien  écrite  justifia  le  choix  de 
TAcadémie.  Ayant  peu  à  dire  de  son  prédécesseur,  il  le  loua  moiiB 
pour  ses  cpialités  personnelles  que  pour  Timportance  de  la  grande  édu- 
cation qui  lui  avait  été  confiée.  Le  résultat  de  cette  éducation  amott 
naturellement  Féloge  des  trois  princes ,  dont  Tun  était  alors  assis  tm 
ce  trône  encore  si  brillant,  et  1  éloge  do  roi  de  Suède  servit  de  pào- 
raison.  Suard ,  —  un  lettré  celui-là ,  —  répondit  au  grand  seigneur 
avec  beaucoup  moins  de  goût  et  d'élégance.  Aussi,  par  son  eiempk 
même,  il  prouva  lavantage  qui  résulte  pour  la  langue  et  la  littérature 
de  la  communication  réciproque  des  gens  du  monde  et  des  gens  de 
lettres.  Louons-le,  au  moins,  de  Tadresse  et  du  courage  avec  lesquels 
il  s'éleva  contre  le  Mariage  de  Figaro  ^  dont  cette  pauvre  France  étiil 
alors  affolée.  Chose  singulière,  ce  passage  fut  aussi  applaudi  que  TélMt 
la  comédie,  et,  hélas  !  par  les  mêmes  mains  !  Seul,  le  oomte  de  Hap 
n'applaudit  pas,  réservant,  comme  il  le  dit  plus  tard  avec  frandÛK, 
ses  applaudissements  pour  la  pièce  elle-même.  Laharpe  lut  ensuite  ai 
chant  de  son  Poème  sur  les  femmes^  qui  fut  mal  accueilli  de  cet  audi- 
toire en  si  grande  partie  féminin.  Le  duc  de  Nivernais  eut  plus  de 
succès  dans  la  lecture  de  plusieurs  de  ses  jolies  fables.  Après  h 
séance,  le  comte  de  Ilaga  se  rendit  dans  la  salle  particulière  des  aca- 
démiciens ,  où,  parmi  les  portraits  des  membres  de  la  Compagnie  el 
des  princes  qui  lavaient  honorée  de  leur  présence,  il  remarqua  le  sies 
à  côté  de  celui  de  la  reine  Christine.  A  chacun  des  académiciens  qu'il 
avait  connus  à  son  premier  voyage,  il  dit  un  mot  heureux;  à  chacuD, 
il  rappela  quelqu'un  de  ses  ouvrages.  —  Ici,  et  dès  le  début,  s'arrèle 
la  vie  académique  de  Montesquiou.  Nous  voudrions  taire  sa  vie  poli- 
tique, pour  laquelle  nous  éprouvons  peu  de  sympathie.  Gomme  trop 
de  grands  seigneurs,  il  donna  dans  les  utopies  révolutionnaires,  au 
:point  de  forcer  Monsieur  à  lui  demander  sa  démission  de  la  diarge  de 
premier  écuyer.  Ses  complaisances  pour  le  parti  conventionnel,  àoai 
il  commanda  les  troupes,  ne  purent  le  soustraire  à  un  déoret  d'accu- 
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-fiation,  auquel  il  échappa  par  la  fuite.  Bayé  de  la  liste  des  émigrés  à  la 
«lîte  d'un  mémoire  justificatif  qu'il  adrest»,  en  1795,  à  la  convention, 
il  revint  à  Paris ,  où  il  mourut  trois  ans  après ,  ciubiste  et  candidat 
-malheureux  à  la  députation. 


150.  L'ÂBBÉ  DUBOIS ,  premier  ministre  de  Louis  XV,  par  M.  le  comte  de 
Seilhac,  d'après  des  mémoires  manuscrits  de  l'abbé  d'Espagnac,  accompagnés 
de  lettres  inédites  de  la  mire  du  régent  et  de  papiers  nombreux  de  la  famille 
Dubois.  —  2  volumes  in-8°  de  l-358  et  3i2  pages  plus  4  portrait  (  1862  ), 
chez  Amyot;  —  prix  :  i2  fr, 

Annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  par  un  article  intéressant  sur  defdx 
-Commensaux  du  cardinal  Dubois^  inséré  par  M.  Louis  Veuillot  dans 
Y  Ami  des  livres ,  cet  ouvrage  était  vivement  attendu.  Appartenant 
4aî-mômc  à  la  famille  Dubois,  M.  le  comte  de  Seilhac  a  travaillé  sur 
des  manuscrits  de  Tabbé  d'Espagnac ,  dont  \m  frère  avait  épousé  une 
nièce  du  cardinal.  C'est  donc  là  une  sorte  d'opus  familianum^  com- 
posé d'après  toute  sorte  de  pièces  et  de  traditions  intimes  et  incon- 
nues. Et  que  l'origine  de  ce  livre,  que  sa  portée  évidemment  apologé- 
tique ne  le  rendent  pas  suspect  :  les  documents  sur  lescpiels  il  s'appuie 
sont  d'abord  d'une  irrécusable  authenticité,  et  de  plus  en  parfait  ac- 
cord arec  les  seuls  monuments  publics  dont  doive  tenir  compte  l'his- 
toire sérieuse.  —  Evidemment,  nous  n'entendons  pas  parler  ici  de 
tant  de  Procopes  de  bas  étage  qui  ont  écrit  la  chronique  scandaleuse 
de  la  régence,  ni  même  de  Saint-Simon,  qui  a  enfanté  Duclos  et  Mar- 
montel,  puis  défrayé,  par  lui-même  ou  par  ses  copistes,  tous  les  pré- 
tendus biographes  de  Dubois.  Plus  on  étudie,  plus  s'amoindrit  lauto- 
rité  historique  de  Saint-Simon,  dont  les  Mémoires  finiront  par  n'être 
plus  guère  qu'une  grande  œuvre  littéraire. 

Voilà  à  peu  près  un  demi-siècle  que  le  respectable  M.  Emery,  su- 
périeur général  de  Saint-Sulpice,  avait  provoqué  un  appel  du  procès 
de  Dubois,  et  c'est  sous  son  inspiration  que  M.  Picot  rédigea,  en  1822, 
un  long  article  qu'on  peut  lire  au  XXXII*  volume  de  VAmi  de  la  re- 
ligion^ où  il  battait  en  brèche  les  principales  pièces  du  monstrueux 
échafaudage  auquel  la  mémoire  du  cardinal  était  clouée  comme  à  un 
pilori  d'infamie.  M.  Picot,  après  M.  Emery,  s'appuyait  surtout  de 
l'autorité  de  Fénelon,  qui,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  de  près 
comme  de  loin,  en  public  comme  en  particulier,  a  toujours  traité 
Dubois  avec  une  affectueuse  estime.  Un  écrivain  philosophe,  très-hos- 
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tiie  partant  à  TEglise ,  très -jaloux  de  jeter  sa  poignée  de  boue  sur 
tout  ce  qui  lui  aurait  appartenu,  même  par  contrebande ,  Lémontey, 
dans  son  Histoire  de  la  régence^  n'a  pu  s'empêcher  cependant  de 
rendre  quelque  justice  au  ministre.  Vains  efforts!  pour  tous  les  histo- 
riens et  biographes,  même  religieux,  Dubois  n  est  encore  que  le  sacre 
de  Saint-Simon,  un  débauché  et  un  corrupteur,  un  ambitieux  d'aussi 
bas  étage  par  son  mérite  que  par  sa  naissance,  un  ministre  Ténal, 
traître  à  sa  patrie ,  un  prêtre  sacrilège ,  un  évêque  et  un  cardinal  si- 
moniaque ,  impie ,  abominable  ;  en  un  mot  y  une  sorte  de  monstre  où 
se  disputent  le  ridicule  et  l'horreur. 

Fantasmagorie  que  tout  cela  !  fantasmagorie  créée  par  Saint-Simon, 
et  vue  désormais  à  travers  le  verre  grossissant  de  l'orgueilleux  duc  et 
pair,  de  l'ambitieux  évincé^  du  sectaire,  enfin,  qui  n'a  jamais  pu  par- 
donner à  Dubois  sa  naissance,  sa  fortune  et  sa  lutte  courageuse  contre 
le  jansénisme.  De  là  tous  les  contes  dont  il  a  frappé  les  livres  et  les  es- 
prits, qui  ne  peuvent  plus  s'en  désinfecter. 

Mais  aujourd'hui,  grâce  à  M.  de  Seilhac,  voici  ce  qui  est  acquis, 
dans  ce  procès  en  révision,  à  la  décharge  de  Dubois.  —  Fils  d'un  mé- 
decin et  non  d'im  apothicaire,  issu  même,  par  sa  mère,  d'une  famille 
noble,  Guillaume  Dubois,  après  ses  premières  études,  quitta  Brives  à 
quinze  ans  pour  n'y  plus  revenir,  et  n'eut  pas,  par  conséquent,  à  faire 
disparaître  plus  tard,  par  le  procédé  de  mélodrame  raconté  par  Saint- 
Simon,  et  sa  femme  et  Tacte  public  d'un  mariage  impossible.  Bour- 
sier du  collège  Pompadour  à  P«aris,  il  y  conquit  par  son  travail,  sa 
conduite  et  ses  succès,  l'amitié  de  ses  maîtres,  qui  lui  procurèrent  des 
emplois  honorables ,  sans  qu'il  ait  eu  jamais  à  passer  par  les  rangs  de 
la  valetaille.  Précepteur  agréé  de  Louis  XIV  pour  suivre  l'éducation 
du  duc  Chartres,  il  rempUt  sa  charge  avec  un  zèle  dont  cinquante  vo- 
lumes de  compositions  manuscrites  témoignent  outre  mesure,  et  l'on 
ne  peut  plus  croire  que,  sous  les  yeux  du  roi  et  de  Mme  de  Main- 
tenon,  à  côté  de  Fénelon  occupé  à  l'éducation  d'un  autre  prince, 
en  proie  à  la  surveillance  de  tant  de  convoitises  jalouses,  il  ait  jamais 
pu  être  le  connipteur  ou  le  compagnon  de  débauche  de  son  élève. 
Eût-il  échappé  à  tant  de  témoins,  qu'il  n'aurait  pu  tromper  égale- 
ment une  mère.  Or,  la  Palatine ,  princesse  ordurière  dans  son  lan- 
gage, mais  sévère  dans  ses  mœurs,  a  témoigné  toute  sa  confiance  et 
toute  son  estime  au  précepteur  de  son  fils ,  pendant  une  période  de 
plus  de  quinze  ans,  qui  embrasse  non-seulement  l'éducation  du  duc 
de  Chartres,  mais  son  service  à  l'armée.  C'est  là  la  partie  la  plus 


—  377  — 

neuve  et  la  plus  péremptoire  du  livre  de  M.  de  Seilhac.  Il  faut  lire 
cette  correspondance  inédite,  devant  laquelle  tombent  forcement  tant 
d'accusations  infamantes.  Plus  tard,  il  est  vrai,  la  Palatine  a  traité  Du- 
bois de  coquin ,  mais  c'est  après  avoir  su  la  part  qu'il  avait  prise  au 
mariage  de  son  fils  avec  la  bâtarde.  Et  encore  est*il  remarquable  que, 
même  alors,  elle  n  accuse  ni  ses  mœurs  ni  son  préceptorat.  —  £t  ce 
mariage  lui-même,  impérieusement  voulu  par  Louis  XIY,  Dubois 
n'est  pas  coupable  d'y  avoir  poussé  son  élevé,  car  si  par  là  il  se  frayait 
un  chemin  à  la  faveur,  il  assurait  la  fortune  de  la  maison  d'Orléans. 
Nous  ne  pouvons  suivre  ni  Dubois  dans  tout  le  cours  de  sa  prodi- 
gieuse carrière,  ni  M.  de  Seilhac  dans  tous  les  développements  de  son 
livre.  Mais  il  est  deux  points  sur  lesquels  il  est  bon  d'insister,  parce 
qu'ils  sont  précisément  ceux  sur  lesquels  s'entassent  des  montagnes  de 
calomnies  :  à  savoir,  la  politique  de  Dubois  et  son  cardinalat.  Les 
traités  de  la  Haye,  de  Londres  et  de  Madrid,  ou  la  triple  et  quadruple 
alliance,  tels  sont  les  termes  ou  les  pivots  de  cette  poUtiquc,  menée 
avec  tant  d'habileté,  d'audace  et  de  résolution;  politique  nécessaire 
dans  l'état  où  Louis  XIY  et  les  traités  d'Utrecht  avaient  laissé  la  France; 
politique  faussement  accusée  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  du  pays  à 
l'alliance  anglaise;  politique,  enfin,  qui  a  donné  la  paix  au  monde.  On 
n'a  plus  besoin  d'ajouter  qu'elle  ne  fut  pas  vénale,  que  Dubois  ne  s'est 
pas  laissé  acheter  ni  pensionner  par  l'Angleterre,  moins  intéressée  que 
la  France  à  la  conclusion  du  traité  :  et ,  en  efl'et ,  c  est  aux  hommes 
d'Etat  d'outre-Manche  et  non  à  Dubois  qu'il  fallut  donner  deux  millions 
en  échange  d'un  diamant.  Du  reste,  l'administration  de  Dubois  ne  fut 
pas  moins  remarquable  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  qu'on  l'étudié 
soit  rétablissant  Tordre  dans  nos  finances  épuisées,  soit  réprimant  l'or- 
gueil des  légitimés,  des  ducs  et  des  Parlements,  soit  pacifiant  les  que- 
relles religieuses.  —  Et  c'est  ici  qu'il  nous  faut  voir  en  lui  l'homme 
d'Eglise.  Longtemps  abbé  et  possesseur  de  plusieurs  bénéfices  sans 
être  dans  les  ordres,  Dubois  finit  par  aspirer  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Avouons  franchement  qu'il  ne  s'y  portait  pas  pai*  vo- 
cation religieuse,  mais  par  ambition  politique,  pour  suppléer  au  vice 
de  sa  naissance,  et  s'asseoir  ainsi,  dans  une  société  où  la  noblesse  était 
tout,  au  rang  que  même  son  titre  de  premier  ministre  ne  suffisait  pas 
à  lui  assurer.  Mais  son  entrée  dans  TEglise,  son  arrivée  au  cardiualat, 
ne  furent  ni  l'intrusion  qu'on  a  dite,  ni  le  résultat  de  manèges  et  de 
pactes  simoniaqucs.  Il  ne  reçut  pas  les  ordres  en  un  jour,  mais  seule- 
ment en  une  semaine,  et  l'épiscopat  ne  lui  fut  conféré  qu'après  infor- 
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mation  sérieuse.  Pour  titres  au  cardinalat  il  oflrit  tout  ce  qu*U  a^ 
fait  dans  rintârêt  de  la  religion  en  France,  et  non  lor  et  la  corrup- 
tion. Son  dbapcBiL  est  loin  d'aroir  coûté  les  huit  millions  dont  parie 
Lémontey*  A  vrai  dite,  —  si  Ton  eieepte  certaines  libéralité  m 
cardinal  Albani  et  à  quelques  membres  du  sacré  collage  qu  on  cher- 
chait à  gagner  dans  Tintérêt  de  la  France  plutôt  que  de  son  prends: 
ministre,  —  il  ne  coûta  que  le  rétabliasement  d'une  dette  Gontrador 
par  Louis  XIY  en  faveur  du  prétendant  d'Angleterre,  dette  que  le 
saint-siége  avait  prise  à  sa  chaire  et  sous  laquelle  il  fléchissait  ;  detk 
que  la  régence  devait  reprendre  à  son  tour,  ne  fût-ce  qu'en  expiation 
de  la  sévérité  cruelle  qu'elle  s'était  laissé  imposer  contre  la  malheu- 
reux chevalier  de  Saint-Georges.  —  Toutefois,  M.  de  Seilhac  n'apa 
abordé  et  traité  la  question  avec  assez  de  jdénitude  et  de  couragCL  1 
nous  est  démontré  désormais  que  Lémontey  a  tronqué^  ct.falaié  pir 
conséquent,  plusieurs  des  dépêches  de  la  longue  négociatbn  du  auër 
nalat.  M.  de  Seilhac  en  rétablit  quelques-unes  ;  mais  il  en  néglige 
d'autres  d'où  semblent  ressortir  des  insinuations  contraires  à  ses  pôh 
cipales  assertions.  11  ne  discute  pas,  par  eocemple ,  le  pacte  en  verit 
duquel  le  cardinal  Conti  serait  arrivé  à  b  tiare.  En  génénl,  il 
manque  de  verve  et  d'audaœ  dans  son  livre.  En  pareille  nMÉimi 
il  faut ,  suivant  le  mot  vulgaire ,  saisir  le  taureau  par  ks  cmei, 
si  Ton  veut  le  terrasser.  Nous  aurions  voulu  le  voir  ae  prendre  wp 
à  corps  avec  toutes  les  calomnies,  les  tâter  dans  leur  fort  et  daskur 
faible,  puis  avouer  le  mal  avec  une  franchise  égale  à  l'imperlurhibk 
courage  qu'il  aurait  mis  à  défendre  le  bien.  Son  style,  un  peu  teme  A 
languissant,  y  eût  gagné  une  animation  et.  un  ëdaft  qui  auraient  CB- 
péché  d'apercevoir  de  trop  nombreuses  incorrections^  et  aa  eût  U» 
au  compte  de  l'imprimoir  les  &utes  grossières  qui  dénatuient  éfi 
temps  en  temps  les  dates ,  les  noms  et  jusqu'au  sens  des  phrases  «-* 
Ainsi  il  nous  eût  promenés  à  travers  touteâ  les  phases  de  la  vie  pi- 
blique  de  Dubois,  nous  eût  introduits  dans  sa  vie  intime,  si  lahtMTif*i 
si  simple  et  si  sobre,  qu'il  néglige  trop  de  nous  peindre.;  ainsi  il  m» 
eût  conduits,  sans  prendre,  comme  la  calomnie,  la  débauche  pov 
compagne ,  jusqu'à  son  lit  de  mort  pour  nous  le  montrer  finit' 
sant,  non  en  saint,  certes,  mais  non  davantage  en  blasphénsaleur  et 
en  impie.  Enfin,  il  eût  fait  un  plus  complet  inventaire  de  la  fortune  da 
cardinal,  fortune  toute  mobilière,  qui  n'excédait  pas  deux  années  de 
ses  revenus,  et  qui,  d'ailleurs,  s'est  purifiée  de  toute  souillure  en  ft^ 
sant  des  mains  de  ses  héritiers  dans  celles  des  pauvres.  De  la  lerâieÉt 
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pessorties  plus  Tictorieusement  les  grandes  conclusions  de  son  livre,  à 
laToir  que  Dubois,  à  tout  prendre,  vaut  mieux,  nous  ne  disons  pas  que 
sa  réputation ,  mais  que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  qu'homme, 
\k  fut  loin  d'être  un  infâme  ;  qu'éréque  et  cardinal,  il  ne  souilla  j»- 
Biais  son  caractère  jpar  des  scandales  ;  que  ministre  enfin,  il  doit  être 
mis  à  côté,  sinon  au-dessus ,  des  plus  grands  qui  ont  gouTemé  la 
Rrance.  U.  Maynaed. 

iSi.  L'AFRIQUE  NOUTELLE.  Récents  voyages^  état  morale  inteUecttiel  et  sociai 
dans  le  continent  noir,  par  M.  Alfred  Jacobs. —  1  volume  in-12  de  408  pages 
(1862),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Depuis  le  commencement  de  ce  ^ède,  TAfrique  centrale  fixe  tout 
particulièrement  les  regards  du  monde  civilisé,  et  attire  d'intrépides 
eiqdorateurs.  Ces  dernières  années  suilout  ont  amené  d'ia^WEtantes 
découvertes.  L'intérieur  du  continent  africain,  si  loogkonps  fermé 
■nx  Européens,  s  entr'ouvre  enfin,  et  laisse  apercevcHT  de  magnifiques 
rivières,  de  vastes  lacs,  de  hautes  montagnes,  des  vaflées  étendues  et 
CertUes.  Mais  à  côté  des  splendeurs  physiques  et  des  richesses  de  la 
oalure,  que  de  misères  morales  sur  cette  terra  vouée  à  l'esclavage  et 
k  la  bartiarie!  Cependant,  faut-il  désespérer  de  voir  un  jour  ces 
peuples  tour  à  tour  oppresseurs  et  opprimés,  sortir  du  chaos  où  ils 
lOBt  plongés,  pour  arriver  à  une  organisation  sociale,  à  une  forme 
politique  et  à  la  vie  religieuse?  Dans  le  dessein  d'étudier  de  près  ce 
gprand  problème,  M.  Alfred  Jacobs  a  examiné  les  faits  principaux  ao- 
qjttis  à  la  science  par  les  expéditions  dirigées  vers  le  cceur  de  l'Afrique, 
racueilli  les  observations  des  voyageurs  les  mieux  renseignés  sur  les 
OMBurs  et  sur  la  condition  actuelle  des  races  indigènes,  et,  s'appuyant 
•or  ces  données,  essayé  de  conjecturer  ce  que  l'avenir  réserve  à  ces 
■lîsérables  contrées. 

B  débute  par  le  nord-est  du  continent  africain,  et  suit  les  hommes 
dévoués  qui  ont  entrepris  de  rechercher  les  sources  mystérieuses  du 
KU.  S'ils  n'ont  pu  deviner  encore  la  dernière  énigme  du  sphinx,  ils  ont 
idu  moins  remonté  très-haut  vers  la  ligne  équatoriale»  signalant  pour 
la  première  fois  de  très-curieuses  régions.  Dans  les  lointaines  contrées 
où  Ton  est  parvenu,  le  Nil  n'est  plus  ce  large  fleuve  dont  s'enorgueil- 
lissent l'Egypte  et  la  Nubie  :  c'est  un  coiu^  d'eau  étroitement  resserré 
4laxis  un  Ut  hérissé  de  pointes  de  rochers  ou  rempli  de  bancs  de  sable. 
Parmi  les  merveilleuses  découvertes  dues  à  ces  tentatives  hardies,  on 
doit  spécialement  remarquer  un  fait  d'une  immense  importance  :  le 
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révér.  Rebmann  a  distingué,  près  de  Téquateur,  dans  la  partie  orien- 
tale du  continent  noir,  une  chaîne  de  montagnes  dont  les  pics  ks 
plus  élevés  sont  couverts  de  neige,  malgré  les  feux  brûlants  du  sokiL 
De  ces  hauteurs  s'échappent,  alimentés  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaces,  de  nombreux  cours  d'eau  qui  portent  la  fraîcheur  et  la  vie  dans 
les  vallées  environnantes,  faisant  croître  le  riz,  les  pahniers  et  les 
plantes  utiles  à  la  vie.  A  Torient,  l'Afrique  a  été  attaquée  vigoureuse- 
ment par  les  officiers  anglais  Burton  et  Speke,  qui  ont  atteint  les  lacs 
Tanganyika  et  Nyanza,  sortes  de  méditérannées  de  ce  monde  équato- 
rial  ;  leur  intéressante  relation  a  été  très-soigneusement  résumée  par 
M.  Alfred  Jacobs.  Sur  un  autre  point,  le  docteur  Livingstooe  et 
M.  Anderson  n'ont  pas  eu  un  moindre  succès  :  ils  ont  visité,  au  sud- 
ouest,  le  lac  N'Gàmi  et  le  bassin  du  Chobé.  L'illustre  Bartb,  de  soa 
côté,  en  reconnaissant  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  les  Toua- 
regs, le  Tchad  et  le  Soudan  central,  a  ouvert  à  la  science  géographique 
un  nouvel  horizon.  Quand  à  la  Tunisie,  on  regrettera  que  M.  Jacobs 
n'ait  pas  pu  faire  usage  du  voyage  archéologique  que  vient  de  publier 
M.  Victor  Guérin,  et  dont  nous  parlerons  bientôt.  —  Enfin  les  plans 
et  les  essais  de  M.  Duveyrier,  qui  veut  frayer  une  route  entre  l'Al- 
gérie et  le  Sénégal  par  Tomboctou,  terminent  cette  partie  de  l'ouvrage. 
— Ainsi,  l'Afrique  se  voit  envahie  aux  quatre  points  de  l'horizon  :  an 
nord  par  M.  Barth,  au  sud-ouest  par  le  docteur  Livingstone,  au  nord- 
est  par  les  nombreux  savants  qui  veulent  trouver  les  sources  du  Xil, 
et  à  l'est  par  MM.  Burton  et  Speke. 

M.  Alfred  Jacobs  a  condensé  dans  un  récit  rapide,  clair,  substan- 
tiel, les  principaux  résultats  de  ces  grandes  explorations.  Sans  doute, 
ceux  qui  voudront  sérieusement  s'appliquer  à  cette  grave  étude,  re- 
courront avant  tout  aux  belles  relations  de  MM.  Barth ,  Livingstoae 
et  Burton,  toutes  trois  récemment  traduites  en  français  ;  mais  on  i 
ici  une  excellente  analyse,  très-suffisante  pour  le  commun  des  lec- 
teurs. Nous  la  recommandons  avec  plaisir  ;  nous  la  recommanderions 
plus  complètement  encore ,  si  l'auteur  n'avait  pas  laissé  dans  ses 
pages  plus  d'une  description  trop  libre,  plus  d'une  expression  trop 
crue. 

Quittant  l'Afrique  continentale,  M.  Jacobs  s'est  ensuite  tourné  ^ers 
Madagascar.  Dans  l'étude  qu'il  fait  de  cette  île  importante,  il  se  sert 
exclusivement  du  journal  d'un  ministre  anglican,  le  révér.  "William 
EUis  [Three  Visits  to  Magadascar^  during  the  years  1853-1856, 
London,  1858).  C'est  bien  mal  choisir.  Le  révér,  W.  Ellis,— q«c 
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Tauteur,  nous  ne  savons  pourquoi,  appelle  le  révér.  Père  Ellis,  —  est 
on  ne  peut  plus  défavorable  à  la  France  et  aux  missionnaires  catho- 
liques. Ainsi,  tout  le  monde  sait  que  Radama  II,  souverain  actuel  de 
Madagascar,  est  animé  des  plus  généreux  sentiments.  Elevé  par  un 
prêtre  français  qui  lui  a  inspiré  Tamour  de  notre  religion  et  de  notre 
pays,  il  ouvre  son  royaume  aux  Européens  qui  en  étaient  si  impi- 
toyablement éloignés  par  sa  mère  Ranavalo  ;  or  M.  Jacobs ,  avec  le 
révér.  W.  Ellis,  lui  trouve  un  esprit  un  peu  faible.  En  retour,  il  loue 
fort  cette  exécrable  reine  Ranavalo,  dont  on  connaît  les  cruautés,  et 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots  à  propos  du  dernier  voyage  de 
Mme  Ida  Pfeifler  (p.  172  du  présent  volume).  C'est  d'elle  que 
M.  Jacobs  dit,  toujours  d'après  le  ministre  anglican  W.  Ellis  :  a  Ra- 
«  navalo  a  été  la  femme  des  circonstances;  elle  a  eu,  comme  par 
«  intuition,  le  sentiment  de  la  politique  qui  convient  à  Madagascar 
«t  (p.  348).  »  Sur  tout  ce  qui  touche  aux  Malgaches,  on  ne  saurait 
être  plus  malheureux  que  M.  Alfred  Jacobs.  Il  a  suivi  un  mau- 
vais guide,  qui  l'a  cruellement  trompé.  Que  n'a-t-il  connu  l'ou- 
vrage de  Mme  Ida  Pfeifler  et  l'introduction  de  son  intelligent  éditeur? 
Heureusement,  dans  le  reste  de  son  travail,  il  a  rencontré  des  vova- 
geurs  plus  éclairés  et  plus  impartiaux.  E.-A.  Blampignon. 

152.  LE  BON  ANGE  de  la  confirmation,  ouvrage  complétant  le  bon  Ange  de  la 
première  communion  ^  par  M.  TabbëV.  Postel^  chanoine  honoraire  ^  doc- 
teur en  théologie^  missionnaire  apostolique,  etc. —  1  volume  in-i2  de  vni- 
224  pages  (  1862  ),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

Ainsi  que  l'annonce  son  titre ,  le  bon  Ange  de  la  confirmation 
est  le  complément  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre  dont  nous 
avons  rendu  compte  (tome  XXVII,  p.  18).  Après  avoir  donné  au 
jeune  chrétien  un  manuel  préparatoire  à  la  première  communion, 
l'estimable  auteur  a  voulu  couronner  son  œuvre  en  publiant  un  ma- 
nuel pour  la  confirmation,  cet  autre  sacrement  si  important  à  la  vie 
surnaturelle.  Toutefois,  le  second  ouvrage  devait  être  moins  long  que 
le  premier.  Il  suffisait  d'une  retraite  de  quelques  jours,  consacrée  à  de 
pieuses  méditations  sur  les  dons  du  Saint-Esprit  :  c'est  à  quoi  l'auteur 
s'est  borné.  Quant  à  la  méthode,  elle  est  la  même  que  dans  le  manuel 
de  la  première  communion.  Des  préceptes  courts,  disposés  avec  ordre 
et  dans  une  gradation  croissante,  sont  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  récits  édifiants  et  instructifs,  qui  les  expliquent  et  les  met- 
tent en  action,  et  qui  toujours  ont  un  rapport  parfait  avec  l'objet  des 
xxYui.  26 
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méditations  successives  du  confirmand.  Ce  qui  nous  a  frappes  le  plus 
dans  la  lecture  de  cet  ouvrage,  c'est  un  caractère  particulier  d'oppor- 
tunité et  d'actualité,  qui  répond  bien  aux  circonstances  présentes.  En 
face  des  tempêtes  soulevées  contre  l'arche  divine  qfui  porte  notre 
salut,  il  est  bon  de  redire  aux  générations  nouvelles  que  tout  chré- 
tien est  un  soldat  qui  doit  sans  cesse  être  prêt  à  se  dévouer  pour 
la  défense  de  la  foi  et  le  soutien  de  l'Eglise.  Un  zèle  plein  d'ardeur 
pour  la  religion ,  une  soumission  entière  et  inébranlable  à  son  auto- 
rité et  à  sa  doctrine,  im  respect  et  un  amour  de  ses  lois  saintes  qui, 
au  besoin,  aillent  jusqu'au  martyre  :  tels  sont  les  grands  principes 
que  l'auteiu*  cherche  à  déposer  dans  les  jeunes  âmes  qui  viennent 
d'être  sanctifiées  par  la  première  communion,  et  qui,  en  recevant  le 
Saint-Esprit,  vont,  pour  ainsi  dire,  prendre  possession  d^eUes-mêmes 
et  de  leurs  destinées.  C'est  vers  cette  fin  principale  que  tout  est  ra- 
mené; c'est  à  cette  haute  pensée  que  se  rapportent,  comme  à  un  but 
unique,  les  maximes  et  les  réflexions,  les  traits  historiques  et  les 
exemples.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  forme  du  livre.  Pureté 
du  langage,  vivacité  du  style,  exactitude  de  la  doctrine,  parfum  de  k 
piété,  charme  d'une  onction  toute  pénétrante,  voilà  surtout  ce  qui  dis- 
tingue les  œuvres  de  M.  l'abbé  Postel.  C'est  donc  encore  uh  bon  ou- 
vrage de  plus,  après  tant  d'autres  dus  à  sa  plume  féconde. 

153.  L'APOSTOLAT  dans  le  monde,  Conférences  préchées  à  Véglise  Samt-Tfumas 
d'Aquin,  à  Paris,  aux  membres  de  fosuvre  de  Vadoration  nocturne  du  trés^^saiiU 
sacrement,  par  M.  Tabbé  G.  Alix.  —  1  volume  in-12  de  xn-306  pagest  i86â), 
cbez  Borrani  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Parmi  les  belles  et  pieuses  associations  de  prières  suscitées  en  si 
grand  nombre  parmi  nous  dans  ces  derniers  temps ,  une  des  plus  sa- 
lutaires et  des  plus  fécondes  en  espérances  pour  l'Eglise ,  c^est  assuré- 
ment l'adoration  nocturne  du  très-saint  sacrement.  Quel  touchant, 
quel  sublime  spectacle  aux  yeux  de  la  foi,  de  voir,  non  pas  des  reli- 
gieux ,  non  pas  des  prêtres,  mais  de  simples  fidèles,  des  h<»nines  du 
monde  s'organiser  entre  eux  comme  une  milice  sacrée,  pour  "veiUer  la 
nuit  devant  le  Dieu  de  l'eucharistie,  et  là,  prosternés  au  pied  des 
autels,  s'offrir  en  victimes  d'expiation  et  s'efibrcer  d'écarter  les  fléaux 
de  la  justice,  et  de  faire  descendre  l'effiision  de  la  divine  miséricorde! 
Œuvre  éminemment  catholique ,  inspirée  par  une  foi  digne  des  pre- 
miers âges,  l'adoration  nocturne  apparaît  aux  regards  attristés  par  les 
crimes  et  les  scandales  du  présent  comme  un  gage  de  réconciUaUoQ 
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et  un  signe  de  triomphe  pour  Tavenir.  —  M.  Tabbé  Alix  s'adresse 
spécialement  aux  généreux  dirétiens ,  aux  honuncs  de  piété  et  de  dé- 
vouement qui  font  partie  de  cette  pieuse  association.  Son  but  est 
de  les  exhorter,  en  leur  qualité  de  fidèles  serviteurs  et  de  bons  dis- 
ciples de  Notre-Seigncur,  à  exercer  en  son  nom  autour  d  eux  cet 
apostolat  de  la  prière ,  de  la  parole  et  de  l'exemple ,  dont  la  société 
actuelle  a  si  grand  besoin  pour  se  régénérer  et  s'arrêter  sur  la  pente 
de  l'abîme  où  elle  est  entraînée.  —  Mais  cet  apostolat  salutaire,  où 
doit-il  prendre  sa  source ,  sinon  au  tabernacle  et  à  l'autel ,  au  lieu 
même  où  le  divin  Maître  convoque  et  réunit  ses  adorateurs  et  ses  en- 
fants? De  là  une  série  de  huit  conférences  sur  les  principaux  devoirs 
des  fidèles  au  milieu  du  monde,  et  sur  les  secours  particuliei*s  qu'ils 
peuvent  retirer  de  la  dévotion  au  très-saint  sacrement. 

Les  trois  premières  ont  pour  but  de  faire  ressortir  l'action  que  les 
adorateurs  du  très-saint  sacrement  doivent  exercer  autour  d'eux, 
contre  les  vices  du  monde ,  contre  le  langage  du  monde ,  contre  la 
fausse  prudence  du  monde.  —  Les  vices  du  monde  sont  ceux  que  le 
démon  lui  inspire  :  l'orgueil,  la  cupidité,  l'impureté;  il  faut  les  com- 
battre, et,  pour  cela,  employer  les  armes  de  la  foi,  du  détachement, 
de  la  mortification  unie  à  la  prière ,  triple  grâce  que  les  associés  de 
l'adoration  nocturne  apprennent  de  l'humilité ,  du  détachement  et  de 
la  pureté  de  Jésus  au  très-saint  sacrement  (pp.  1-58).  —  Au  langage 
du  monde  qui  égare  les  esprits  sur  Dieu,  sur  l'Eglise,  sur  le  ciel,  par 
les  trois  grandes  erreurs  contemporaines  du  rationalisme ,  du  protes- 
tantisme et  du  sensualisme ,  il  convient  d'opposer  la  parole  de  vérité 
qui  affirme  Dieu ,  qui  glorifie  l'Eglise ,  qui  proclame  un  bonheur  à 
venir.  Le  langage  du  moude  est  une  parole  de  haine  qui  divise  par  les 
partis,  par  les  intérêts,  par  l'opposition  des  caractères;  il  faut  le 
combattre  par  le  langage  chrétien,  qui  est  la  parole  de  vérité,  laquelle 
sait  condescendre,  se  sacrifier  et  soufinr,  et  cette  vivifiante  parole 
trouve  son  écho  immédiat  et  puissant  dans  la  parole  du  Yerbe  incarné 
qui  réside  sous  les  voiles  de  l'eacharistie  (pp.  S8-103).  —  Quant  à  la 
prudence  du  monde ,  saint  Grégoire  la  caractérise  en  trois  mots  :  hy- 
pocrisie, ambition,  cniauté  ;  autrement,  savoir  mentir,  prospérer,  puis 
se  venger  en  rendant  avec  usure  le  mal  pour  le  mal.  A  cette  pru- 
dence perfide  et  menteuse,  le  chrétien  oppose,  comme  dit  l'Evangile, 
la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la  colombe.  Le  monde  est 
hypocrite,  ambitieux,  cruel  :  «  Vous,  dit  ML  l'abbé  Alix  à  ses  chers 
«  associés  de  l'adoration,  soyez  vrais,  soyes  modérés^  soyez  bons.  )> 
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L'exemple  et  la  grâce  de  cette  prudence  divine  se  trouvent  en  Jésus 
au  très-saint  sacrement  de  Tautel  (pp.  103-143).  —  Dans  chacune  de 
ces  trois  premières  conférences ,  les  plus  importantes  par  le  sujet  et 
les  plus  considérables  par  retendue,  la  manière  de  procéder  de  lora- 
teur  est ,  comme  on  voit ,  à  peu  près  toujours  la  même  ;  il  commence 
par  faire  le  tableau  des  vices  ou  des  dangers  qu'il  signale ,  puis  il  ex- 
pose le  moyen  de  les  combattre  ou  de  s'en  prémunir,  et  enfin  il 
montre  les  secours,  et  pour  ainsi  dire  les  armes  spirituelles  que  pré- 
sente l'œuvre  si  précieuse  de  l'adoration. 

Les  trois  conférences  suivantes  s'attachent  plus  directement  encore 
aux  effets  de  la  divine  eucharistie.  M.  l'abbé  Alix  la  considère  dans 
ses  rapports  particuliers  avec  les  pieux  associés  et  dans  les  secours 
qu'ils  y  trouvent  pour  leurs  besoins  personnels.  Elle  est  pour  eui  un 
remède  et  un  préservatif  contre  l'influence  délétère  du  monde,  —  un 
moyen  de  vivifier  et  de  féconder  leurs  œuvres  de  miséricorde  et  de 
charité  ;  —  le  chef-d'œuvre  par  excellence  de  la  providence  de  Dieu 
dans  l'ordre  surnaturel.  — Les  deux  derniers  discoiirs,  plus  courts 
que  les  précédents ,  ont  un  cachet  à  part  :  ce  sont  comme  deux 
allocutions  où  l'orateur,  sous  forme  d'homélie ,  commente  et  expli- 
que d'une  manière  ingénieuse  et  pratique  deux  traits  historiques 
empruntés  à  l'Ancien  Testament ,  l'histoire  des  soldats  de  Gédéoo  et 
la  lutte  nocturne  de  Job  contre  l'ange.  —  Ainsi ,  dans  la  septième 
conférence,  comparant  les  adorateurs  de  l'eucharistie  aux  soldats 
choisis  par  Gédéon  :  a  Sommes-nous  courageux?  leur  demande-t-il. 
((  Sommes-nous  détachés  de  la  terre?  Prenons-nous  à  peine,  dans 
((  le  creux  de  la  main ,  sur  les  bords  gUssants  et  perfides  du  fleure 
«  de  la  vie,  un  peu  d'eau  pour  étancher  notre  soif,  sans  cesser 
<c  de  continuer  notre  marche  et  de  tenir  la  tête  élevée  vers  le  cid? 

((  S'il  en  est  ainsi,  nous  vaincrons (p.  279).  Au  signal  donné  par 

«  Gédéon,  les  trois  cents  soldats  sonnèrent  de  la  trompette  autour  du 
«  camp  des  Madianites  en  trois  endroits  différents,  et  rompirent  leurs 
«  vases  de  terre  en  les  heurtant  les  uns  contre  les  autres.  Us  tinrent 
<(  alors  leurs  lampes  de  la  main  gauche,  et  de  leur  main  droite  leurs 
<c  trompettes  dont  ils  sonnaient ,  et  ils  crièrent  tous  ensemble  :  L'é- 

«  pée  du  Seigneur  et  de  Gédéon! (p.  280).  —  Ne  dois-jepts 

«  avoir  la  confiance  de  dire  que  vous  êtes  parmi  nous  cette  troupe 
c(  d'élite  que  Dieu  confie  à  Gédéon?...  Jésus -Christ  vous  appelle, 
a  vous  enrôle  sous  ses  drapeaux  et  marche  à  votre  tête.  Faites  retai- 
<(  tir  bien  haut  le  cri  de  la  vérité  ;  livrez  vos  corps  aux  coups  împ- 
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«  tojables  de  la  mortification ,  du  martyre  sanglant ,  s'il  le  faut ,  et 
a  que  la  lampe  de  votre  charité  fasse  succéder  aux  ténèbres  dont  le 
<c  monde  est  couvert  la  vivifiante  lumière  de  Jésus-Christ  (p.  282  )  !  » 

Dans  la  huitième  conférence,  Tapostolat  des  pieux  associés  est 
comparé,  par  un  spirituel  et  ingénieux  rapprochement,  à  la  lutte  de 
Jacob  contre  cet  ange  dont  parle  l'Ecriture ,  et  qui  n'était  autre  que 
Dieu  même  :  «  C'est  contre  Dieu  lui-même,  dit-il,  que  vous  luttez 
tt  lorsque,  la  nuit,  vous  adorez  le  très-saint  sacrement,  lorsque  vous 
«  priez  avec  instance,  avec  ferveur,  avec  larmes,  le  Dieu  de  Teucha- 
t<  ristie.  Lutte  toute  morale,  il  est  vrai,  mais  au  fond  non  moins 
<c  réelle  que  celle  de  Jacob,  et  dans  laquelle  sont  engagés  les  intérêts 
«  éternels  de  vos  frères  ;  lutte  où  vous  rivalisez  avec  Dieu,  soit  pour 
«  égaler  à  son  amour  votre  reconnaissance,  soit  pour  opposer  à  sa 
«  justice  et  à  sa  colère  sa  miséricorde  et  sa  douceur  ;  lutte  où  Dieu 
«  cède  à  l'homme  et  se  fait  gloire  d'être  vaincu ,  afin  de  bénir 
«t  l'homme  et  de  lui  donner  un  nom  nouveau ,  un  nom  à  jamais 

«  glorieux  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (p.  294) Dans  ce  champ 

«c  clos  du  sanctuaire  eucharistique ,  c'est  vous  qui  êtes  les  champions 
«  de  Dieu  !  Ne  craignez  rien  ;  tenez  ferme  !  Dieu  veut  votre  ^îctoire  ; 
«t  il  vous  arme  pour  sa  propre  défense!  Messieurs,  vous  avez  dans 
«  vos  mains  le  sort  du  monde  ;  prenez  pitié  du  monde  qui  périt 
«  (p.  302).» 

Ces  huit  conférences  sont  écrites  avec  entrain,  facilité  et  agrément, 
abondamment  fournies  de  textes  sacrés,  de  sages  avis,  d'aperçus  in- 
génieux et  de  pensées  pieuses  et  pratiques.  Peut-être  les  ecclésias- 
tiques et  les  lecteurs  sérieux  les  trouveront-ils  un  peu  superficielles 
pour  le  fond,  plus  brillantes  que  soUdes  ;  peut-être  blâmeront-ils  des 
plans  de  discours  trop  compliqués  et  trop  surchargés  de  divisions  et 
de  subdivisions ,  certains  rapprochements  bibUques  obscurs  ou  pré- 
tentieux, des  diffusions  et  des  longueurs,  une  sorte  d'exubérance 
d'images  et  d'expressions  qui  sent  trop  l'improvisation,  un  style 
peu  châtié  ;  mais  les  pieux  fidèles,  les  gens  du  monde  auxquels  on 
les  destine  principalement,  liront  ces  pages  avec  fruit  et  plaisir  ;  ils 
s'attacheront  volontiers,  croyons-nous,  à  ce  genre  vif,  clair,  gracieux^ 
élégant,  relevé  çà  et  là  par  de  fréquentes  allusions  empruntées  à  l'Ë- 
criture,  nourri  d'excellents  conseils  pratiques,  fruit  de  rexpérience 
du  monde  et  de  la  connaissance  du  cœur  humain,  et  pénétré  assez 
généralement  d'un  accent  de  zèle  et  de  piété  sacerdotale  propre  à  les 
rappeler  à  eux-mêmes  et  à  les  faire  réfléchir.  Puissent-ils,  à  l'aide  des 
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réflexions  qui  leur  seront  ainsi  suggérées,  comprendre  de  plus  en 
plus  que  le  fidèle  de  n(^  jours  n'est  pas  seulennent  appelé  à  se  sancti- 
fier lui-même  dans  le  monde,  mais  encore  qu'il  se  doit  sai  trav»!  de 
la  régénération  sociale  par  le  double  apostobt  de  la  parole  et  des  qbu- 
Tres  !  Puissent-ils  se  sentir  portés  à  Tenir  aiix  pieds  des  autels  puiser, 
dans  Tadoration  et  la  contemplation  du  Dieu  caché,  les  forces  et  les 
lumières  dont  ils  ont  besoin  pour  vaincre  le  monde  arec  ses  folies  et 
ses  mensonges,  et  faire  triompher  à  sa  place ,  en  eux^-mèmes  et  dam 
les  autres,  la  sagesse  et  la  vérité  de  TEvangile  1  P, 


154.  CATÉCHISME  pratique,  ou  Doctrine  chrétienne  en  exemples,  courtes  expti- 
catioîîs,  textes,  paraboles  et  comparaisons,  d'après  le  Catéchisme  du  R.  P.  i. 
Deharbe^  de  la  Compagnie  de  Jésus;  à  Vusage  des  prêtres ,  des  iîistitutewrs  d 
des  familles  chrétiennes,  par  M.  Louis  Mehler^  chanoine  et  ancien  profesMiff 
royal  au  collège  de  Ratisbenne  ;  traduit  de  la  quatrième  édition  aUemewk 
par  M.  Louis  Scucoss,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Traidy 
et  cure  du  diocèse  de  Liège.  —  3  volumes  in-8°  de  viii-544,  618  et  468  paçes 
(  1861-1862  ),  chez  H.  Goëmaêre^  à  Bruxelles^  chez  G.  Mosmans^  à  Bois4e- 
Duc,  et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  15  fr. 

Depuis  longtemps,  on  a  senti  en  France  le  besoin  d'aroir  une  expli- 
cation populaire  de  la  doctrine  chrétienne,  un  catéchisme  que  Ton 
pût  mettre  avec  fruit  entre  les  mains  des  fidèles  pour  rem^dacerki 
catéchismes  ordinaires,  qui  ont  pour  eux  moins  d'attraât  à  cause  de 
Taridité  dogmatique  naturelle  à  ces  abrégés  de  renseignement  rdi- 
gieux.  On  s'est  aperçu  des  aTantages  précieux  qu'offraient  aux  peupki 
de  la  partie  catholique  de  TAllemagne  plusieurs  ouYrage»  de  ce  genre, 
et  on  a  voulu  les  imiter.  Maïs,  malgré  le  mérite  de  quelques^Hinsdeca 
travaux,  nous  devons  reconnaître  que  les  auteurs  allemands  ostHÛein 
réussi  dans  ce  genre,  qui  est  plus  propre  à  leur  génie.  Ils  ont  une  cer- 
taine manière  de  raconter  qui  intéresse  davantage  ;  les  histoires,  kt 
paraboles,  les  comparaisons,  trouvent  sous  leur  plume  un  chaitne  fK 
les  auteurs  français  ne  sont  pas,  jusqu'ici,  parvenus  à  obtenir.  Aosâ 
recommandons-nous  à  nos  lecteurs  le  Catéchisfne pratique  àe  M.  l'abbé 
Mehler,  et  félicitons-nous  M.  l'abbé  Schooss  de  l'avoir  traduit  en  noire 
fangue. 

L'auteur  a  suivi,  pour  les  explications  dogmatiques  et  moriies,  k 
catéchisme  publié  par  le  P.  Debarbe,  actuellement  répandu  dm 
presque  toute  l'Allemagne  catholique,  et  a  qui  se  dntingue  par  m 
«  ordre,  un  enchaînement,  une  exactilude  et  une  cltt*té  admirabks 
4c  (t.  I^  p.  u).  i>  Il  a  adopté  l'or^ke  des  quesÉiom,  se bemaot gêné- 
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ralement  aux  paroles  du  texte,  et,  autant  qu'il  l'a  pu,  aux  explication» 
du  P.  Deharbe  lui-même.  Mais  ce  qu'il  avait  surtout  en  yue,  c'était 
d'ajouter  à  ce  catéchisme  un  manuel  complémentaire  d'exemples  et 
de  comparaisons  en  rapport  avec  la  suite  de  l'enseignement  doctrinal  ; 
et  c'est  là,  selon  nous,  ce  qui  donne  tant  de  prix  et  d'opportunité  à 
cet  ouvrage.  En  effet,  comme  le  remarque  saint  Grégoire  le  Grand,  la 
plupart  des  honunes  sont  attirés  au  désir  des  choses  célestes  plutôt 
par  des  exemples  que  par  des  raisonnements.  Oui  n'en  saisit  tout  d'a- 
bord les  motifs?  Au  moyen  des  raisonnements,  nous  connaissons  la 
vérité,  mais  seulement  en  abstraction,  au  lieu  que,  par  le  moyen  des 
faits,  nous  la  voyons,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  réalité  ;  les  raisonne- 
ments prouvent  bien  que  la  vertu  doit  être  pratiquée,  mais  ce  sont  les 
exemples  qui  montrent  comment  on  la  pratique.  De  là  vient  aussi 
que  les  faits  empnmtés  à  l'histoire,  soit  civile,  soit  ecclésiastique,  les 
exemples  puisés  dans  les  livres  saints,  rendent  beaucoup  plus  agréable 
et  plus  efficace  l'enseignement  des  vérités  exposées  dans  la  doctrine 
chrétienne.  On  doit  en  dire  autant  des  paraboles  et  des  compa- 
raisons. <(  On  n'a  qu'à  se  demander,  dit  l'auteur  dans  sa  préface, 
«  quel  intérêt  offrirait  l'instruction  religieuse,  surtout  aux  enfants,  si 
«  l'on  se  bornait  à  exposer  la  vérité  uniment  et  sèchement,  comme 
«  le  botaniste  qui,  dans  son  herbier,  vous  montre  des  plantes  dessé- 
«  chées,  pleines  de  vertu  et  de  beauté,  si  l'on  veut,  mais  ne  pouvant 
«  plaire  qu'aux  vrais  connaisseurs.  Au  contraire,  ne  doit-on  pas  es- 
te porer  produire  beaucoup  plus  d'effet  sur  l'âme  des  enfants,  et  même 
«  des  personnes  plus  âgées,  quand  on  leur  offre  des  plantes  ornées 
«  de  feuilles  à  la  fraîche  verdure  et  de  fleurs  aux  doux  parfums, 
«  c'est-à-dire  quand  on  donne  aux  préceptes  de  la  vie,  de  l'éclat,  au 
«  moyen  d'images  et  de  comparaisons?  Aussi,  le  plus  grand  des  ca- 
«  téchistes  et  des  prédicateurs,  notre  maître  à  tous,  Jésus-Christ, 
«  quand  il  parcourait  la  Judée  pour  évangéliser  les  pauvres,  ne  ces- 
«  sait  de  parler  en  images  et  en  paraboles  (t.  I,  pp.  i,  ii).  »  Ainsi 
s'exprime  gracieusemaat  l'auteur  dont  nous  avons  voulu  citer  les  pa- 
roles comme  un  spécimen  de  sa  manière.  Grâce  à  son  travail,  nou$ 
avons  un  catéchisme  plein  de  vie,  de  couleur,  d'action  et  de  variété. 
Ce  n'est  plus  un  squelette,  mais  un  corps  animé;  ce  n'est  plus  un  édi- 
fice sévère  et  nu,  mais  un  palais  richement  orné,  dont  le  lecteur  ai- 
mera à  contempler  l'ameublement,  tout  en  admirant  l'édifice  Iup- 
mème. 

Quant  à  Tordre  de  l'ouvrage,  après^  une  introduetion  sur  la  fin  de 
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rhomrae,  l'auteur  le  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  traite 
de  la  foi,  dont  il  expose  la  notion,  Tobjet  et  les  sources,  la  nécessité  et 
les  qualités  ;  puis  vient  l'explication  doctrinale  des  douze  articles  du 
Symbole  des  apôtres,  avec  mie  foule  d'exemples,  de  traits  historiques, 
de  comparaisons  et  de  paraboles,  qui  donnent  à  cette  première  partie 
un  intérêt  toujours  soutenu.  11  faut  dire  la  même  chose  des  deux  au- 
tres parties.  Dans  la  seconde,  il  est  question  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  de  leur  transgression,  c'est-à-dire  du  péché  et  de 
ses  différentes  espèces  ;  de  la  vertu  et  de  ses  différentes  sortes.  Dam  h 
troisième  partie,  on  traite  des  moyens  de  salut^  c'est-à-dire  de  la  grâce 
en  général,  de  la  grâce  actuelle  et  de  la  grâce  sanctifiante  ;  des  sacre- 
ments en  général  et  de  chacun  d'eux  en  particulier;  des  bénédictioos 
liturgiques;  de  la  prière,  de  l'oraison  dominicale,  de  la  salutation an- 
gélique ,  enfin  des  cérémonies  de  l'EgUse  en  généi-al  et  de  quelques- 
unes  en  particuUer.  Parmi  ces  dernières,  nous  remarquons  l'usage  de 
l'encens,  du  cierge  pascal,  des  processions,  des  pèlerinages  et  des  con- 
fréries. —  Comme  on  le  voit,  c'est  à  peu  près  Tordre  suivi  dans  tous 
les  catéchismes  ordinaires;  et  il  y  a  là  un  grand  avantage,  car  le  caté- 
chiste trouvera  dans  ses  explications  précisément  ce  qui  s'adapte  an 
texte  du  catéchisme  et  à  l'intelligence  des  enfants,  puisque,  pour 
chaque  point  de  la  doctrine  chrétienne  se  présentent,  dans  un  ordre 
méthodique,  un  grand  nombre  d'exemples  choisis  avec  autant  de  goût 
que  de  prudence.  —  Du  reste,  ce  Uvre  ne  sera  pas  seulement  utile  am 
prêtres  et  aux  catéchistes  ;  il  le  sera  également  aux  instituteurs,  am 
pères  et  aux  mères  de  famille,  en  un  mot,  à  tous  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  l'instruction  religieuse.  Les  instituteurs,  spécialement,  outre 
qu'ils  pourront  lire  aux  élèves  quelques-uns  des  traits  édifiants  dont 
il  est  rempli,  y  trouveront  encore  des  sujets  et  des  modèles  de  narrar 
tiens  très-variées,  qui  seront  en  même  temps  des  leçons  de  vertu  et  de 
morale.  —  Nous  ne  finirons  pas  sans  dire  un  mot  du  mérite  de  la  tra- 
duction. N'ayant  pas  l'original  sous  les  yeux,  nous  ne  pouvons  dire 
précisément  si  elle  est  fidèle  ;  ce  dont  nous  pouvons  rendre  témoi- 
gnage, c'est  que,  à  part  certaines  négligences  de  style  et  même  quel- 
ques fautes  contre  le  génie  de  notre  langue  et  les  règles  de  la  gram- 
maire, l'ensemble  de  l'ouvrage  satisfera  pleinement  le  lecteur  français 
même  le  plus  sévère.  Il  fera  comme  nous  :  tout  en  regrettant  d  y  ren- 
contrer quelques  imperfections  de  langage,  quelques  termes  impro- 
pres, il  oubliera  volontiers  ces  légers  défauts,  pour  ne  voir  que  le 
mérite  intrinsèque  de  l'œuvre  et  les  quaUtés  nombreuses  qui  le  dis- 
tinguent. M.  Daidt. 
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iS5.  CONCORDANCE  des  Epitres  de  saint  Paul,  par  M.  Tabbé  P.  le  Vicomte  de 
LA  HoussAiE^  missionnaire  apostolique^  ancien  directeur  de  séminaire.  — 

I  volume  in-12  de  xx-364  pages  (  1862),  chez  A.  Jouby  ;  —  prix  :  3  fr. 

II  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit ,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
Après  les  saints  Evangiles ,  il  n'y  a  dans  l'Eglise  aucun  monument 
plus  sacré  ni  plus  précieux  que  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Elles  ren- 
ferment, en  effet,  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ,  toute  sa  morale  ; 
en  im  mot,  toute  sa  religion.  Elles  sont  comme  le  complément  et 
l'interprétation  de  ce  que  le  divin  Sauveur  a  enseigné  sur  la  terre,  et 
comme  un  second  Evangile  de  Jésus-Christ  ressuscité,  puisque  leur  au- 
teur n'y  a  enseigné  que  ce  qu'il  avait  appris  de  Jésus-Christ  même  dans 
sa  gloire,  lorsque,  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  il  entendit  des  choses 
qui  surpassent  l'intelUgence  humaine.  Ainsi,  nous  sommes  sûrs  que 
les  écrits  du  grand  apôtre  contiennent  le  corps  complet  des  doctrines 
chrétiennes  ;  mais ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  ce  corps  ne  se  montre 
nulle  part  en  son  entier;  au  contraire,  tous  ses  membres  sont  divisés 
et  dispersés  çà  et  là  dans  les  pages  nombreuses  de  quatorze  Epîtres. 
Or,  ce  sont  ces  membres  épars  qu'au  moyen  de  sa  Concordance , 
c'est-à-dire  du  rapprochement  de  tous  les  textes  relatifs  au  même 
sujet,  M.  Le  Vicomte  de  la  Houssaie  a  su  rassembler  et  coordonner,  de 
manière  à  reconstruire  le  corps  des  doctrines  de  Jésus-Christ,  sans 
qu'il  y  manque  aucune  de  ses  diverses  parties.  Comme  les  deux  élé- 
ments principaux  qui  le  constituent  sont  le  dogme  et  la  morale,  il  ex- 
pose, toujours  avec  les  seules  paroles  de  saint  Paul,  d'abord  les  vérités 
dogmatiques,  puis  les  vérités  morales.  C'est  ce  qui  forme  la  division  gé- 
nérale de  son  livre.  Dans  la  première  partie,  divisée  en  deux  sections, 
il  présente  les  questions  fondamentales  de  la  théologie  dogmatique  : 
Dieu  envisagé  dans  sa  nature  et  dans  ses  personnes,  puis  la  chute  de 
l'homme,  ou  le  péché  originel  avec  ses  tristes  suites  ;  la  rédemption  de 
Jésus-Christ,  avec  ses  caractères  et  ses  effets  ;  l'Eglise  considérée  dans 
sa  constitution  hiérarchique,  son  unité,  sa  sainteté,  sa  cathohcité,  son 
autorité  ;  les  sacrements  du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'eucha- 
ristie ,  de  l'ordre  et  du  mariage.  Au  sujet  des  sacrements ,  nous  Usons 
à  la  page  83  cette  judicieuse  remarque  :  «Au  temps  de  saint  Paul, 
«  il  s'agissait  d'abord  de  faire  des  chrétiens,  et  des  chrétiens  par- 
«  faits ,  en  présence  des  persécutions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
«  que  nous  ne  trouvions  pas  dans  ses  Epîtres  des  textes  très-formels 
«  relatifs  au  sacrement  de  pénitence.  »  Disons  en  passant  qu'on  ren- 
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contre  des  observations  semblables  partout  où  le  besoin  s'en  fait 
sentir.  Enfin  la  première  section  contient  d'autres  vérités  fonda- 
mentales, telles  que  la  prédestination ,  le  concours  de  la  grâce,  la 
vie  militante  du  chrétien,  les  souffrances,  la  mort,  le  jugement  par- 
ticulier, la  résurrection  des  corps,  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  et  le  jugement  général ,  Tenfer  et  le  ciel.  Dans  la  deuiième 
section  on  voit  un  tableau  des  hérésies ,  soit  contemporaines  de  saint 
Paul,  soit  postérieures  au  saint  apôtre,  mais  qu'il  a  pu  connaître  par  k 
lumière  prophétique  dont  il  était  éclairé.  —  Quant  à  la  seconde  partie, 
consacrée  aux  vérités  morales ,  Thonorable  auteur  a  ramené  tout  Toh 
seignement  de  saint  Paul  à  ces  trois  chefs  :  De  la  sainteté  en  général^ 
—  de  quelques  vertus  en  particulier,  —  des  devoirs  et  des  vertus  àm 
les  diverses  conditions^  a  parce  que,  dit-41,  la  morale  en  eUe-méni 
((  se  réduit  à  ces  trois  points  :  les  principes  généraux  desquels  il  faut 
a  partir,  les  vertus  essentielles  qu'il  faut  posséder,  et  enfin  la  mîseci 
«action  de  ces  principes,  ou  la  pratique  des  vertus  (p.  xvij.x 
Ainsi ,  nous  trouvons  réuni ,  dans  les  trois  chapitres  dont  se  compose 
cette  seconde  partie ,  tout  ce  que  le  grand  apôtre  a  enseigné  touchant 
la  vocation  du  chrétien  à  la  sainteté,  touchant  la  foi^  l'espérance) 
l'amour  de  Dieu,  la  chmté  pour  le  prochain,  l'humilité,  la  morlifica* 
tion,  la  chasteté,  la  confiance  en  Dieu,  etc.,  les  devoirs  des  évéquad 
des  prêtres,  des  personnes  mariées,  des  veuves  et  des  diaconesses,  eb 
D'après  cet  exposé,  il  semblerait  que  l'auteur  pouvait  terminer  là  soi 
excellent  livre,  puisque  son  but  avait  été  parfaitement  atteint,  tt  n'e&a 
pas  jugé  ainsi  :  il  a  pensé,  au  contraire,  qu'il  ne  suffisait  pas  de  meUie 
sous  les  yeux  du  prêtre  les  grandes  leçons  que  lui  donne  saint  Paul; 
que,  comme  il  rencontrerait  inévitablement  des  obstacles,  quand  il 
s'agirait  de  mettre  ces  leçons  en  pratique,  il  fallait,  pour  l'encouniger 
et  le  soutenir,  lui  offrir  un  exemple  à  imiter,  un  modèle  à  suivie.  Or, 
quel  exemple,  quel  modèle  plus  parfait  que  saint  Paul  lui-même, 
dont  la  vie  fut  parfaitement  en  harmonie  avec  le  précepte,  toujouis 
réglée  sur  le  devoir^  et,  malgré  sa  faiblesse  naturelle,  partout  pte 
forte  que  la  difficulté?  C'est  dans  ce  dessein  qu  il  a  couronné  soi 
œuvre  d'un  appendice  intitulé  :  Saint  Paul  peint  par  lui-même  y  d 
dans  lequel  il  présente  l'histoire  du  grand  apôtre  et  le  tableau  de  ses 
vertus. 

Il  serait  inutile  maintenant  de  chercher  à  faire  ressortir  Tolflilé 
d'un  pareil  livre;  nous  n'ajouterons  qu'un  seul  mot,  pour  dire  qn*fl 
porte  les  approbations  les  plus  flatteuses  de  NN.  SS.  les  aichevéqu» 
et  évêque  de  Tours ,  de  Rennes  et  de  Quimper . 
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156.  LES  GOURBEZON,  Scènes  de  la  vie  cléricale,  par  M.  Ferdinand  Fabre.  — 
i  volume  in-12  de  436  pages  (i862)^  chez  L.  Hachette  et  Cie  {Bibliothèque 
des  chemins  de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

Cette  histoire,  dont  le  principal  héros  est  un  curé  de  village^  dé- 
ehire  le  cœur  et  le  fait  cruellement  saigner.  L'auteur  y  révèle  du^ 
talent,  de  rame  ;  mais  s'il  a  jeté  un  regard  sur  les  humbles  cures  de 
village,  il  n'est  pas  descendu  au  fond  des  consciences  sacerdotales,  i\ 
n'a  pas  senti  le  ^'if  du  cœur  des  prêtres,  surtout  il  n'a  jamais  entrevu 
Fftme  d'un  évêque. 

L'abbé  Courbezon,  par  sa  foi,  par  sa  charité,  nous  apparaît  comme 
nn  héritier  de  l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul.  Sa  mère  et  sa  sœur 
sont  dignes  de  lui.  Il  les  ruine,  il  vend  jusqu'à  leur  dernier  morceau 
de  terre  pour  réparer  son  église,  pour  bâtir  un  hospice  et  un  asile  en? 
faveur  des  malades  et  des  enfants  délaissés,  et,  lorsque  ces  deux 
femmes  des  champs  ne  possèdent  plus  rien  ici-bas,  eHes  ne  sentent 
pas  leur  énei^ie  défaillir  ;  loin  de  là  :  la  plus  jeune  entre  chez  le» 
sœurs  de  charité  ;  sa  mère  demeure  avec  l'abbé ,  partageant  son  mo* 
deste  intérieur,  l'aidant  dans  son  zèle  infatigable.  Ils  ont  tout  donnée 
tout  sacrifié  ;  et  pourtant  ils  savent  encore  faire  du  bien  ;  ils  travaillent 
à  soulager  les  misères  morales,  à  subvenir  aux  privations  matérielles. 
On  est  forcé  d'admirer  ce  désintéressement  inépuisable,  cette  ardeur 
que  rien  n'éteint.  Seul,  l'évêque  se  montre  dur,  inhumain,  souverai- 
nement injuste  envers  ces  nobles  cœurs.  Il  connaît  l'évangélique  vertu 
de  l'abbé  Courbezon  ;  et  cependant  il  le  brise,  il  l'écrase ,  il  le  retire 
raccessivement  de  ses  deux  paroisses  pour  le  plonger  dans  la  misère 
et  dans  le  déshonneur.  Par  sa  sévérité,  par  son  manque  d'équité,  par 
la  publication  de  ses  conférences,  Monseigneur  espérait  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal,  but  secret  de  son  ambition  (p.  80)  !  Malgré 
tout,  néanmoins,  une  pitié  ingénieuse  assure  au  pauvre  curé^  ainsi 
qu'à  sa  généreuse  mère,  une  soupente  et  un  morceau  de  pain,  et  ob- 
tient même,  après  deux  ans,  sa  réintégration  dans  ses  fonctions  :  ùd 
lui  accorde  par  grâce  la  chétive  paroisse  de  Saint-Xist.  Le  nouveau 
desservant  se  présente  à  la  conférence  ecclésiastique  de  son  canton  : 
hélas!  ses  confrères  ne  se  retournent  même  pas  pour  lui  rendre  son 
salut.  Navré  de  cet  accueil  glacial,  courbé  sous  le  poids  de  sa  dou« 
leur,  il  est  encore  soumis  aux  iniques  reproches  du  doyen.  Ce  n'est 
pas  tout  :  arrive  le  neveu  de  l'évêque,  souriant,  guilleret,  tout  aîse. 
Alors,  tous  les  membres  de  l'assemblée,  y  compris  le  président,  se 
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lèvent ,  entourent  le  nouveau  venu ,  Tembrassent,  Taccablent  de  ca- 
joleries (p.  83).  L'abbé  Courbezon  s'incline  aussi  pour  le  saluer; 
mais  ce  neveu  de  Tévêque ,  un  méchant  homme  et  un  exécrable 
prêtre,  lui  tourne  brusquement  le  dos.  Heureusement,  mi  confrère 
qui  a  quelque  influence  survient,  prend  sous  sa  protection  Tabbé 
Courbezon ,  et  la  girouette  tourne  en  sa  faveur  ;  on  lui  sourit,  on  lui 
parle  (p.  83).  —  En  vérité,  sont-ce  là  <c  des  scènes  de  la  vie  clài- 
<c  cale  ?  »  Un  évèque  cruel  par  ambition,  son  neveu  pervers  et  scanda- 
leux,  des  curés  serviles  et  lâchement  obséquieux,  est-ce  là  ce  qu'(» 
rencontre  généralement  dans  le  clergé?  Après  cela,  il  est  inutile 
de  montrer  quelques  exceptions,  puisque  c'est  par  elles  qu'on  veut 
insulter  l'Eglise.  Sans  doute  l'abbé  Courbezon  et  son  ami  l'abbé  Fer- 
rand  méritent  Tadmiration  ;  mais  on  s'en  sert  ici  comme  de  repous- 
soirs, à  peu  près  comme  on  a  fait  de  Mgr  Myriel.  Il  n'est  pas  pennii 
de  calomnier  ainsi  nos  évéques,  d'outrager  aussi  indignement  nos 
prêtres.  S'il  y  a  quelque  part  de  l'énergie  morale,  du  détachement  de 
honneurs  de  ce  monde,  de  la  charité  tendre  et  délicate,  n'est-ce  p« 
dans  l'àme  des  bons  et  simples  curés  de  campagne  ?  Quoique  paurres 
et  très-pauvres,  ils  trouvent,  quand  il  le  faut,  le  moyen  de  se  secou- 
rir, et  ils  ne  s'abandonnent  jamais  entre  eux.  —  M.  Ferdinand  Fabre 
s'imagine  encore  volontiers  que  le  prêtre  vit  dans  la  contrainte  et  dans 
la  terreur  que  lui  inspire  l'autorité  épiscopale  ;  il  aime  à  nous  repré- 
senter le  clergé  comme  un  troupeau  d'esclaves  tremblants,  embar- 
rassés, marchant  la  tète  basse  ;  il  nous  peint  les  gestes  équivoques  et 
la  langue  balbutiante  des  prêtres  (p.  86),  et  tout  cela  venant  de  lé- 
pouvante  causée  par  la  puissance  de  l'évêque.  «  11  dépend  d'un 
a  homme,  d'un  seul,  de  briser  votre  vie ,  de  vous  priver  de  pain,  de 
«  vous  ravir  votre  honneur,  etc.  (ibid);  »  comme  si  les  évéques 
n'étaient  pas  les  disciples  d'un  Dieu  de  mansuétude  et  de  pardon,  ks 
envoyés  de  celui  qui  n'éteint  pas  la  lampe  encore  fumante  et  qui  n'é- 
crase pas  le  roseau  brisé  !  Que  Ion  cherche  une  magistrature  plus 
douce,  un  gouvernement  plus  paternel.  Toutes  ces  niaiseries,  dignes 
du  Juif  errant^  sont  maintenant  usées,  et  ne  valent  pas  la  peine  detit 
discutées. 

A  côté  de  ces  passages  qui  révoltent,  il  y  a  des  traits  qui  font  sou- 
rire. Ainsi,  un  desservant  refuse  d'être  vicaire  général;  M.  Ferdinand 
Fabre,  qui  pense  que  de  tels  désintéressements  sont  inouïs  dans  c  la 
c(  vie  cléricale,  x>  fait  à  ce  propos  ces  gracieuses  et  spirituelles  ré- 
flexions :  «  Ceux  qui  connaissent  un  peu  les  ecclésiastiques,  qui  savent 
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€  combien  ils  se  rapprochent  en  général  de  la  femme  par  leurs  ma- 
te nies  cachottières  et  bavardes,  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de 
«  l'épouvantable  flux  de  paroles  qui  découla  de  refus  du  curé  de 
«  Camplong.  Tout  le  diocèse  fut  en  émoi,  etc.  (p.  88).  »  Dira-t-on 
que  M.  Ferdinand  Fabre  «  connaît  un  peu  les  ecclésiastiques?  »  On 
pourra  croire  bien  plutôt  qu'il  ne  les  connaît  pas  du  tout.  D'où  vien- 
nent ,  par  exemple ,  «  ces  énormes  chanoines  dont  abondent  nos  ca- 
€  thédrales  (p.  31)?  »  L'auteur,  qui  suppute  avec  tant  de  délicatesse 
les  revenus  du  clergé,  doit  parfaitement  savoir  si  le  très-maigre 
traitement  des  chanoines  autorise  cette  aimable  et  polie  observation. 
Sait-il  bien  aussi  ce  que  sont  le  Benedictus  et  le  Magnificat^  qu'il 
appelle  des  psaumes  ?  —  Et  puis  cette  invocation  de  saint  Courbezon, 
ajoutée  aux  fitanies,  est-elle  liturgique  (p.  434)  ?  —  Mais  voici  qui  est 
plus  fort.  Un  de  ses  héros,  l'abbé  Ferrand ,  l'ami  et  le  protecteur  de 
l'abbé  Courbezon,  parle  en  ces  termes  des  ouailles  de  la  vallée,  de  ces 
honnêtes  paroissiens  dont  il  est  le  père  :  «  Les  paysans  de  ces  envi- 
ée rons ,  particulièrement  ceux  de  votre  paroisse ,  sont  câlins  et 
«  fourbes.  Ne  vous  fiez  pas  à  leurs  démonstrations  ;  tout  n'est  qu'ex- 
«  térieur  chez  ces  hommes  durs  et  avares  (p.  95).  »  Quelle  charité 
sacerdotale  !  quelle  évangélique  indulgence  ont  les  prêtres  de  M.  Fer- 
dinand Fabre  !  comme  ils  aiment  les  paysans  auxquels  ils  se  dévouent  ! 

Revenons  vite  à  l'abbé  Courbezon.  Le  voilà  donc,  ce  vénérable 
desservant,  arrivé  dans  sa  paroisse  avec  sa  vieille  mère  !  Il  trouve  à 
Saint-Xist  les  agitations  et  les  passions  qui  troublent  les  hameaux 
comme  les  cités.  Au  sein  de  ces  misères,  lui,  sa  mère  et  une  pieuse 
enfant  suscitée  par  la  Providence ,  se  livrent  sans  relâche ,  mais  avec 
beaucoup  d'imprudence  et  d'inexpérience ,  à  l'amélioration  du  vil- 
lage ,  c'est-à-dire  principalement  à  l'embellissement  de  l'église  et  à  la 
construction  d'un  couvent.  Car  l'auteur  ne  voit  pas  ce  qui  passionne 
surtout  le  cœur  du  prêtre  ;  il  ignore  que  c'est  avant  tout  la  conversion 
et  la  sanctification  des  âmes  qu'il  recherche.  Aussi  l'abbé  Courbezon 
ne  pense  guère  qu'aux  baptistères ,  aux  chandeliers,  aux  cloches ,  aux 
bâtiments,  aux  aumônes  matérielles,  aux  actes  extérieurs  de  charité. 
Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  moyens,  et  l'âme 
des  bons  prêtres  a  d'autres  vues  et  d'autres  ambitions. 

La  mort  de  l'abbé  Courbezon  n'est  pas  moins  triste  que  sa  vie.  Un 
rude  et  sanguinaire  paysan,  que  ses  mœurs  sauvages  ont  fait  surnom- 
mer «  le  sanglier,  »  guette,  dans  un  ravin  solitaire,  un  horrible  cou- 
telas à  la  main,  le  pauvre  curé,  contre  lequel  il  est  animé  d'une  haine 
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farouche.  Une  effroyable  lutte,  dont  M.  Ferdinand  Fabre  se  plaità 
décrire  les  péripéties  étranges,  s'engage  au  sein  de  cette  gorge  dé- 
serte. Le  curé  défend  ses  jours  avec  vigueur  ;  il  assène  même  un  si 
rude  coup  à  son  adversaire ,  que  u  le  sanglier  »  roule  dans  une  maie 
voisine  pour  n'en  plus  sortir.  Hagard,  à  demi-fou,  le  vieux  prêtre 
tombe  dans  une  prostration  à  laquelle  rien  ne  peut  l'arracher.  Miîs 
la  c(  rage  satanique  »  de  l'abbé  Montrose  (  le  neveu  de  l'évêque },  k 
poursuit  jusqu'au  suprême  instant.  En  qualité  de  secrétaire  particoliff 
de  révèché ,  il  écrit  au  vieux  curé  mourant  ime  lettre  pleine  d'iraoB 
cruelle ,  où  il  lui  apprend  que  dans  quelques  jours  le  décret  d^inter- 
diction  ecclésiastique  le  frappera.  Cependant,  mieux  éclairé  cette 
fois ,  l'évêque  laisse  l'abbé  Courbezon  finir  sans  nouveau  trouble  soa 
existence  si  tourmentée.  Le  vieux  curé,  recouvrant  un  peu  d'énergie, 
veut  même  remonter  à  l'autel  :  mais  il  meurt  au  moment  où  oodi- 
mence  l'introït. 

Tel  est  ce  roman,  que  l'auteur  nous  annonce  diso^tement  caam 
une  œuvre  sérieuse ,  profonde ,  complète.  Sans  doute ,  la  vie  ée 
M.  l'abbé  Courbezon  est  une  vie  d'abnégation  et  de  dévouement;  mtf 
elle  eût  été  plus  vraisemblable  si  son  évêque  et  ses  confrères  l'euMÉl 
aidé^  si  lui-même  eût  mieux  uni  la  prudence  au  zèle,  si  surtout  il  të 
été  plus  animé  du  désir  de  gagner  les  âmes  à  Dieu.  M.  Ferdimod 
Fabre  a  copié  avec  fidélité  quelques  détails  extérieurs  et  maiérieb  :  fl 
a  voulu  imiter  l'auteur  de  la  Comédie  humaine ,  qu'il  exalte  ootre 
mesure ,  et  près  duquel ,  dit-il,  l'homme  d'Etat  trouverait  du  profil 
Mettant  Balzac  au-dessus  de  tous  les  poètes  antiques,  préférant  m 
romans  à  l'œuvre  de  Dante ,  le  regardant  comme  Finventair  de 
V épopée  humaine  (p.  2),  il  devait  avoir,  en  écrivant  ies  Courham^ 
un  très-vif  souvenir  du  Curé  de  Tours.  Signalons  sans  crainte  ce  vo- 
lume au  clergé,  qui  ne  s'y  reconnaîtra  guère,  mais  qui  y  verra  avec 
quelle  injustice  le  jugent  ceux  qui  ne  l'approchent  pas,  qui  ne  k 
connaissent  pas  et  qui  ne  le  considèrent  que  de  loin. 

E.-A.  Blampignou. 

157.  DEUX  ÉDUCATIONS ,  par  M.  H.  Roux-Fearano.  —  i  volume  iiHi2  k 
11-276  pages  (  1861  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  1  fr.  50. 

158.  PHILIPPE  RAIMBâUT^  par  le  siêxe.  —  1  volume  iD-12  de  216  piges 
(1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Puis  (to 
Romans  honnêtes)*,  —  prix  :  i  fr.  25  c. 

Quoique  les  titres  et  les  libraires  soient  différents ,  ces  deux  to 
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iumes  contiennent  un  seul  et  mâme  ouvrage.  C'est  une  histoire  écrite 
a  en  partie  double,  »  comme  dit  M.  Roux-Ferrand ,  mais  où  le  passif 
remporte  de  beaucoup  sur  l'actif .  Dans  tous  les  cas ,  ce  n'était  pas  du 
•tout  une  raison  pour  changer  un  titre  sans  en  dire  un  seul  mot ,  et 
•pour  publier  ainsi  deux  fois  le  même  livre,  et  quel  livre  ! 

IHiilippe  Raimbaut,  ancien  maître  d  école  et  héros  principal  de  ce 

isécit,  est  un  coquin  de  la  pire  espèce,  qui  finit  justement  au  bagne  sa 

fiioaieuse  et  dégoûtante  vie.  Son  fils  aîné  est  digne  lui  ;  il  a  été  si  bien 

formé!  Quand  Philippe  Raimbaut  demande  à  Narcisse,  so7i  fiston j 

'Comment  il  saura  trouver  un  diner  qui  ne  coûte  rien,  lenfant  répond, 

jwec  ces  nobles  pensées  et  ce  beau  style  :  a  Je  monte  sur  mes  échasses, 

^    ♦  je  vais  à  letabU  d'un  boucher  du  faubourg,  là  ous  qu'il  n'y  a  ni 

./_    fc  foule,  ni  gendarmes;  je  décroche  proprement  un  morceau  de 

-    '*  TÎande  à  l'œil,  et  me  v'ià.  Pas  pus  difficile  que  çà  (p.  4  ou  6).  »  On 

tcroit  sans  doute  que  ce  misérable,  qui  débute  ainsi  dans  la  vie,  qui  la 

^  toontinue  d'une  façon  aussi  ignoble,  reçoit  un  châtiment  proportionné 

^  A  ses  crimes  :  point.  Ce  détestable  garnement  rencontre  un  bon  mé- 

^  «decin  qui  lui  fait  cadeau  de  quarante  mille  francs.  —  Mais  Philippe 

J  <âRaimbaut  a  un  autre  fils  ;  c'est  Julien  ;  celui-ci ,  élevé  par  un  pieux 

._  fonré  de  village,  devient  un  honnête  homme  et  un  grand  peintre. 

jH  œrait  cependant  au  comble  du  malheur,  car  il  ne  peut,  lui  pauvre, 

éBis  et  frère  de  voleurs ,  épouser  Mlle  Ahce  de  Saint-Pierre ,  sans 

mftibre  fée,  c'est-à-dire  notre  bon  médecin,  quia  a  1,900,000  francs  en 

€  ierres,  bois  et  actions  delà  Banque  de  France,  »  et  qui  adopte  Julien 

Raimbaut.  Aussi ,  le  mariage  est-il  rapidement  conclu ,  et  le  jeune 

artiste  atteint  le  bonheur  sur  lequel  il  n'osait  plus  compter. 

La  seconde  partie  nous  conduit  au  bagne  de  Brest  ;  nous  y  retrou- 
*Tt>ns  Philippe  Raimbaut,  <c  un  homme  de  cinq  pieds  neuf  pouces,  fort 
«  et  bien  découplé  ;  son  nez  est  épaté  ;  sa  bouche,  ornée  de  grosses  lè- 
«  vres,  décèle  un  gastronome  avide  de  tous  les  plaisirs  des  sens;  sa 
«  barbe  est  inculte  et  grise  (p.  163  ou  186).  )>  Il  est  occupé  à  faire 
-tme  seconde  éducation.  Dans  un  épouvantable  argot,  il  enseigne  à 
«  un  petit  jeune  homme  blond  )>  conunent  on  foule  aux  pieds  tous 
les  sentiments  moraux ,  comment  on  écrase  les  moindres  restes  de 
pudeur.  Entre  autres  belles  choses,  il  lui  apprend  que  le  ciel  oc  c'est 
«  le  bien  jouer  (p.  172).  »  Aussi,  en  quittant  le  bagne,  ces  deux  misé- 
rables se  mettent-ils  en  campagne  pour  tromper ,  pour  voler ,  pour 
enlever  même  une  femme.  Philippe  Raimbaut  y  est  promptement 
réintégré;  son  compagnon,  au  contraire,  se  laisse  toucher  par  un 
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bon  mouvement ,  s'engage  et  mem*t  d'mie  balle  russe  au  siège  de 

Malakoff. 

Telle  est  cette  romanesque  et  peu  vraisemblable  histoire.  Pour  le- 
gayer,  nous  avons  d'abord  l'ignoble  argot  des  forçats ,  puis  des  «  do- 
te cuments  authentiques  »  sur  les  salaires  des  bourreaux  ;  mais,  par- 
dessus tout,  de  très-nombreux  détails  sur  l'industrie,  qui  feraient  m»- 
vcille  dans  un  Manuel  Roret.  Ainsi,  on  nous  indique  les  diffàenk 
prix  des  bouchons,  des  ficelles,  des  sucres  candis;  on  nous  dooœ 
des  recettes  pour  fabriquer  des  pots  et  pour  cuire  la  porcelaine  ;  et, 
ce  qui  est  très -déplacé  dans  la  bibliothèque  des  Romans  honnêtes^  m 
y  parle  plusieurs  fois  de  choses  qu'on  ne  doit  pas  nommer  en  bonoe 
compagnie  {Edition  de  Tournai^  pp.  44,  123,  171  et  passim).^ 
Est-il  bien  édifiant  encore  d'entendre  un  fils  dire  à  son  père  qui  loi 
fait  une  sage  remontrance  :  «  Vous  m'ennuyez  !  autant  retourner  i  ii 
a  prison  ;  au  moins,  là,  je  n'avais  pas  de  morale.  J'en  ai  plein  le  dos 
((  de  vos  sermons;  laissez-moi  tranquille  (ibid. ,  p.  157)?»  —te 
grossières  conversations  de  galériens,  ce  style  vulgaire,  sont-cefi 
choses  avouables  et  honnêtes?  Le  père  n'en  permettra  sûrement  pis 
la  lecture  à  son  fils  ;  la  mère  les  écartera  des  mains  de  sa  fille.  No» 
espérons  donc  que  l'honorable  et  cathoUque  librairie  de  M.  Castenns 
se  hâtera  de  rayer  de  son  catalogue  ce  malheureux  roman;  nousk 
prions  en  outre,  dans  l'intérêt  de  sa  dignité,  de  ne  jamais  se  préleri 
ces  publications  en  partie  double,  et  de  ne  pas  décorer  d'un  tite 
nouveau  un  volume  publié  l'année  précédente  sous  un  autre  titre. 

Ch.  Laval. 

159.  L'ÉGLISE  et  le  pape,  par  le  P.  Marin  de  Botlesve,  de  la  Compagnie^ 
Jésus.—  1  volume  in-12  de  xii-328  pages  (1862),  chez  Périsse  frères^i 
Lyon,  et  chez  Régis  Buffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Nous  avons  précédemment  (t.  XXYI,  p.  418)  rendu  compte d'iB 
ouvrage  publié  par  le  même  auteur  sous  le  titre  de  Triomphe  de  U 
foi ,  où  il  démontrait  la  nécessité  de  croire  à  la  révélation  et  i'oUigt- 
tion  de  se  soumettre  au  sceptre  royal  de  Jésus-Christ.  Reprenant  les 
vieilles  accusations  des  sophistes  contre  la  foi,  il  faisait  voir  la  poasi- 
bilité  et  le  fait  même  de  la  révélation  divine,  et  dès  lors  la  néoessilé 
d'ajouter  la  foi  à  la  philosophie,  de  s'élever  de  la  religion  puranaent 
naturelle  à  la  religion  sumatiurelle.  Mais  sa  tâche  n'était  point  finie- 
A  la  voix  de  la  raison,  aux  accents  des  prophètes,  au  mouvement  des 
siècles^  déclarant,  annonçant,  préparant  le  règne  du  Sauveur  parli 
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foi,  il  fallait  ajouter,  pour  dernière  démonstration,  la  réalisation  même 
de  ce  règne.  C'est  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  dans  cet  ouvrage  qu'il  inti- 
tule V Eglise  et  le  pape;  car,  dit-il,  le  règne  de  Jésus-Christ,  c'est  l'E- 
glise, et  Jésus-Christ  règne  dans  l'Eglise  par  le  pape,  son  lieutenant 
visible  (p.  x).  Son  dessein  est  donc  de  montrer  ce  que  c'est  que  l'E- 
glise, ce  que  c'est  que  le  pape,  quelle  est  cette  institution ,  quel  est  ce 
souverain  autour  desquels  s'agitent  tant  de  passions,  mais  aussi  se 
montre  tant  d'amour  et  tant  de  courage.  —  Son  livre  est  naturellement 
divisé  en  deux  parties  :  l'Eglise,  d'abord;  le  pape,  ensuite.  —  Après 
avoir  dit  un  mot  de  l'importance  qu'il  y  a  pour  tous  d'étudior  la  ques- 
tion de  l'Eglise  et  de  répondre  ainsi  à  l'appel  que  nous  fait  son 
divin  fondateur,  il  jette  un  coup  d'œil  comparatif  sur  l'Eglise  et  sur 
les  sociétés  purement  humaines,  pour  signaler  la  différence  qui  existe 
entre  l'une  et  les  autres,  et  faire  voir  la  supériorité  de  l'Eglise,  dont 
il  rappelle  et  explique  les  différents  noms,  afin  de  nous  donner  une 
idée  plus  complète  de  cette  société  toute  divine.  Ce  qu'il  veut,  en  ef- 
fet ,  c'est  de  bien  montrer  que  l'Eglise  est  une  véritable  société  :  il 
le  prouve  par  l'institution  de  la  synagogue ,  figure  de  l'Eglise  ; 
par  le  choix  et  la  mission  des  apôtres;  par  l'autorité  qui  leur  est 
donnée  ;  enfin  par  l'action  et  la  fin  comnmnes  à  tous  les  membres 
qui  composent  cette  Eglise,  où  l'on  trouve  ainsi  toutes  les  conditions 
requises  pour  une  société  véritable.  De  cette  première  démonstration 
fle  tirent  deux  conséquences  :  la  nécessité  d'entrer  dans  l'Eglise,  et  la 
visibilité  de  cette  même  Eglise.  En  effet,  si,  d'un  côté,  le  Sauveur  est 
venu  établir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  personne  n'a  droit  de 
vivre  hors  de  ce  royaume  ;  et,  de  l'autre,  il  faut  que  l'homme  puisse 
reconnaître  ce  royaume  avant  d'y  entrer.  C'était  donc  le  lieu  de 
montrer  à  quelles  marques  on  le  reconnaît,  c'est-à-dire  de  fixer  les 
notes  distinctives  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ ,  et  de  faire 
voir  laquelle  des  sociétés  qui  se  disent  chrétiennes  possède  réellement 
ces  notes  distinctives.  Le  P.  de  Boylesve  ne  s'est  pas  contenté  de 
prouver  avec  évidence  que  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et  l'apos- 
tolicité  sont  réalisées  dans  l'Eglise  romaine  ;  il  a  voulu  montrer  aussi 
que  ni  le  schisme  grec  ni  le  protestantisme  ne  peuvent  prétendre  à  la 
possession  de  ces  notes  de  la  véritable  Eglise. 

Après  avoir  prouvé  la  divinité  et  la  vérité  de  l'Eglise,  le  docte 

religieux  arrive  à  la  grande  question  du  pape.  Suivant  pas  à  pas  le 

récit  évangélique,  il  montre  comment  Jésus-Christ  prépare  d'abord 

peu  à  peu,  et  enfin  établit  formellement,  dans  la  personne  de  Simon 

xxvni.  27 
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Pierre,  le  chef  et  le  fondement  de  son  Eglise.  Puis,  consnltant  l'his- 
toire et  la  tradition,  il  y  trouve  la  démonstration  de  Fautorité  suprême 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs  les  pontifes  romains.  Enfin ,  il  passe  à 
Texamen  de  trois  questions  qui  résument  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir  au  sujet  du  pape  :  sa  suprématie,  son  infaillibilité,  sa  juridic- 
tion. Tel  est  le  plan,  telle  est  la  division  de  la  seconde  partie,  où  l'au- 
teur, soit  qu'il  commente  l'Ecriture,  soit  qu'il  fasse  entendre  la  grande 
voix  des  siècles  et  déroule  la  suite  de  la  tradition,  est  toujours  à  la 
hauteur  de  son  sujet  ;  il  domine  ses  adversaires,  confond  le  schisme  et 
l'hérésie,  et  force  la  raison  captive  à  s'humilier  sous  la  puissance  de 
sa  dialectique.  Du  reste,  il  n'omet  aucune  objection  ;  il  ne  craint  pas 
d'examiner  les  accusations  lancées  par  le  philosophisme  contre  l'E- 
glise et  la  papauté,  ayant  toujours  soin  d*écarter  ce  qui  est  du  domaine 
purement  politique.  Aussi  est-il  autorisé  à  dire,  pour  conclusion  de 
ce  livre  et  du  Triomphe  de  la  foi  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  être  homme, 
(c  homme  parfait,  sans  devenir  croyant;  vous  ne  pouvez  être  croyant 
((  sans  devenir  chrétien  ;  vous  ne  pouvez  être  chrétien  sans  devenir 
«  catholique  ;  vous  ne  pouvez  être  catholique  sans  devenir  romain. 
c(  Car  sans  le  pape,  il  n'est  pas  d'Eglise;  sans  l'Eglise,  il  n'est  pas  de 
«  christianisme  ;  sans  le  christianisme,  il  n'est  pas  de  foi  ;  sans  la  foi,  il 
«  n'est  pas  de  raison  (  p.  299  ) .  »  —  Comme  on  a  pu  facilement  le  voir, 
cet  excellent  ouvrage,  véritable  traité  de  l'EgUse  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  mérite  d'être  mis  entre  les  mains  de  tous.  M.  Dardy. 

160.  UN  ESPRIT  et  un  cœur  vivifiés  par  le  catholicisme,  par  M.  Tabbé  Stanislas 
FoDRÉ  j  vicaire  général^  missionnaire  apostolique.  —  i  volume  in-^  de 
148  pages  plus  i  gravure  (1861)^  chez  H.  Castcrmaiiy  à  Tournai  ^  et  ehet 
P.  LethieUeux,  à  Paris  (  Mtisée  moral  et  littéraire  de  la  famille  )  ;  —  prix  : 
1  fr.  20  c. 

En  publiant  ce  livre  sous  son  nom  et  sous  son  patronage,  M.  l'abbé 
Fouré,  dont  nous  avons  récemment  apprécié  un  charmant  vo- 
lume (t.  XXVII,  p.  464),  ne  nous  donne  pas  son  propre  travail, 
mais,  selon  qu'il  l'avoue  lui-même,  l'œuvre  d'une  jeune  fille,  presque 
une  enfant,  son  élève  au  catéchisme  de  persévérance.  Inspirée  pir 
l'influence,  dirigée  par  les  conseils  d'un  catéchiste  aussi  distingu  é,  cette 
œuvre  est  sienne  en  quelque  sorte ,  et ,  on  aurait  de  la  peine  à  com- 
prendre, en  effet,  que  ces  pages,  où  quelque  profondeur  s'unit  à  de 
l'originalité  et  ime  doctrine  solide  à  l'élégance  du  style,  fussent  unique- 
ment dues  à  ime  enfant,  quelque  saines  et  fortes  qu'aient  été  ses  leo- 
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tures,  dont  elle  fait  connaître  le  plan  dans  son  premier  chapitre,  His-' 
êoiare  d'un  esprit.  Ce  chapitre  nous  initie  aux  voies  qui  l'ont  amenée  à 
être  ce  que  révèle  la  suite  de  son  livre,  une  chrétienne  instruite,  douée 
é'iin  jugement  sûr  et  d'un  cœur  rempli  d'une  sensibilité  réelle  et  sans 
affisctation.  Encore  une  fois,  ces  analyses  psychologiques,  dont  quel* 
^es-unes  sont  empreintes  d'une  certaine  expérience  de  la  vie,  la 
Eemme^  par  exemple^  —  le  Cwré  de  campagne^  —  le  Bienfait  de  la 
ttmfession^  doivent,  si  elles  sont  l'œuvre  d'une  jeune  fille,  avoir  été 
écrites  à  quelque  distance  de  l'âge  naïf  dont  elles  rappellent  les  sou* 
lenirs. 

Nous  recommandons  vivement  ce  livre,  non-seulement  aux  élèves 
des  catéchismes  de  persévérance,  qui  y  trouveront  d'excellents  aU* 
Buents  pour  leur  intelligence  et  leur  piété ,  mais  à  toutes  les  per- 
sonnes d'un  âge  plus  mûr ,  qui  le  liront  certainement  avec  plaisir 
et  avec  fruit,  et  lui  assigneront  un  rang  supérieur  à  plusieurs  de  ceux 
de  la  même  collection.  J.  Maillot. 

iêi.  LA  FALAISE  Sainte-Eonoriney  par  M.  Elle  Berthet.  —  1  volume  in-12 
de  380  pages  (1864),  chez  L.  Hachette  et  Cie  {Bibliothèque  des  chemins  de 
fer))  —prix  :  2  fr. 

M.  Elie  Berthet  affectionne  spécialement  le  roman  d'aventures;  il 
te  complaît  dans  les  situations  tourmentées;  il  multiplie  les  scènes 
diBmatiques,  sans  s'inquiéter  des  invraisemblances  d'événements  et  de 
caractères.  Cette  fois  encore  il  est  resté  fidèle  à  ses  habitudes. 

Une  antithèse  est  ici  le  principal  intérêt  des  récits  qui  se  groupent 
avec  beaucoup  d'entrain  autour  de  la  falaise  Sainte-Honorine,  sur 
la  rive  septentrionale  du  Calvados.  Un  chef  de  contrebandiers,  Rémi, 
énergique  nature  de  marin  flibustier  et  aventurier,  d'une  part;  de 
Tautre ,  une  lady  malheureuse  en  ménage ,  laquelle  a  été  confiée  au 
patronage  de  ce  singulier  tuteur;  voilà  les  deux  principaux  person- 
nages. Miss  Anna^  —  c'est  le  nom  de  guerre  de  cette  héroïne, — 
a  épousé  lord  Colington  ;  mais ,  après  son  mariage ,  elle  apprend  que 
cet  aristocratique  personnage  a  séduit  une  jeune  personne  en  ayant 
Tair  de  rechercher  sa  main ,  et  lui  a  laissé  du  poison  pour  la  solliciter 
ainsi,  par  voie  indirecte,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Miss  Anna,  qui  a 
entendu  derrière  une  porte  les  confidences  de  lord  Colington  à  sa 
-victime ,  s'en  est  indignée.  Elle  a  quitté  l'Angleterre ,  en  se  confiant 
lans  plus  de  façon  à  Rémi.  C'était,  à  ses  yeux,  un  moyen  excentrique 
d'échapper  à  toute  recherche.  Le  marin ,  à  peine  arrivé  sur  la  falaise. 
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confie  cette  jeune  femme  au  docteur  Laforest ,  dont  Tavarice  est  faci- 
lement séduite  par  une  grosse  somme  d'argent,  et  qui  consent  à 
garder  dans  son  château  la  belle  inconnue.  Laforest,  sans  doute,  est 
défiant  et  peureux  ;  mais  sa  cupidité  doit  faire  taire  sa  méticuleuse 
prudence;  sinon,  que  sei*ait  devenu  le  roman  à  peine  commencé? 
Dans  son  château ,  Laforest  a  un  neveu ,  Frédéric ,  jeune  capitaine  de 
frégate,  vrai  type  de  courage,  d'honneur,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  de  prudence  et  de  sagesse.  Malgré  son  habituelle  circonspec- 
tion, il  se  sent  touché  au  cœur  par  Thôte  mystérieuse  de  son  oncle. 
Cependant  miss  Anna  ayant  appris ,  par  une  lettre  de  Londres ,  que 
Rémi  vient  de  recevoir  des  ordres  cruels  dont  elle  pourrait  bien  être 
victime,  s'éloigne  en  compagnie  du  capitaine.  Tous  deux  vont  auprès 
de  la  Belle-Joséphine ^  amarrée  sur  la  falaise,  afin  d'avoir  ime  en- 
trevue décisive  avec  le  redoutable  contrebandier.  On  pressent  ici  un 
coup  de  roman.  Une  tempête  éclate  à  bord  du  navire.  C'est  le  moment 
d'une  orgie.  Tout  l'équipage,  exalté  par  le  vin,  attaque  Frédéric  avec 
fureur,  Frédéric  qui,  en  sa  qualité  d'officier  consciencieux  de  la  marine 
royale,  est  son  ennemi  implacable.  Rémi,  qui  est  ivre-mort,  s'éveille 
au  bruit  de  la  bataille,  apaise  ses  gens  et  sauve  Frédéric.  Mais  entre  lui 
et  le  jeune  maiûn  il  y  a  une  querelle  d'honneur  à  vider.  Frédéric  est 
l'adversaire  de  la  Belle-Joséphine.  De  là  un  duel,  où  Rémi  est  blessé. 
On  va  voir  pourquoi  il  est  vaincu ,  et  momentanément  hors  de  ser- 
vice. L'auteur  a  besoin  d'un  autre  combat,  et  celui-ci,  préliminaire 
obligé  d'un  dénoùment  heureux  ou  malheureux,  doit  se  livrer  au 
château  de  Laforest.  En  efiet ,  lord  Colington  a  tout  appris  ;  il  a  connu 
la  retraite  de  miss  Anna  ;  il  est  venu  en  France  pour  la  ramener  morte 
ou  vive ,  et  un  jour  il  la  rencontre  à  la  promenade.  Vives  explications 
de  part  et  d'autre,  on  le  conçoit,  et  tournoi  de  colères,  où  les  deux 
championss'élèvent  jusqu'à  l'éloquence.  Toutefois,  M.  Elie  Berthetne 
laisse  pas  prendre  son  héroïne,  ce  serait  dommage  pour  le  roman;  il 
la  réserve  à    de   plus  émouvantes  péripéties.  —  Voici  qpie  l'équi- 
page de  la  Belle-Joséphine ,  où  Frappe-d'Abord  et  Gorge-Salée  sont 
tout  puissants  en  l'absence  du  maître ,  forme  le  complot  de  brûler 
et  de  saccager,  par  cupidité  et  par  vengeance,  le  château  de  Groseille. 
Lctors ,  le  traître  du  drame ,  noue  cette  conjuration ,  et  lord  Colington 
ne  dédaigne  pas  de  commettre  son  aristocratique  fierté  avec  des  ban- 
dits ;  il  sera  de  la  partie  pour  enlever  sa  femme  à  la  faveur  du  tumulte. 
Ici  grand  fracas  d'aventures.  Des  scélérats  avinés  incendient  le  châ- 
teau. Dans  l'étage  supérieui*  une  furieuse  bataille  se  livre.  Ces  drôles  de- 
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Vaient  aller  vite  en  besogne,  assassiner  Frédéric  et  saisir  miss  Anna. 
Mais  c'est  ici  comme  au  théâtre ,  où  les  épées  dégainées  restent  immo- 
biles jusqu'à  ce  que  les  chanteurs  et  l'orchestre  aient  donné  leur  der- 
nière note.  Ces  héros  de  contrebande  échangent  des  observations  et 
des  menaces  à  la  façon  de  ceux  d'Homère  au  siège  de  Troie.  Frédéric 
ne  sera  pas  égorgé ,  mais  brûlé ,  et  l'auteur  le  fait  enchaîner  sur  son 
fauteuil  pour  laisser  à  Rémi  le  temps  d'arriver.  Pendant  cette  esca- 
pade, celui-ci  était  retenu  au  lit  par  sa  blessure;  mais  apprenant 
le  danger  de  miss  Anna ,  il  se  sent  une  force  miraculeuse ,  se  fait 
porter  au  château,  arrive  au  moment  le  plus  solennel  de  la  lutte, 
délivre  miss  Anna  et  Frédéric,  repart  sur  la  Bel  le -Joséphine  avec 
lord  Colington  ,  est  assailli  en  pleine  mer  par  un  vaisseau  de  la  marine 
royale,  succombe,  ainsi  que  le  lord  anglais,  après  une  brillante 
défense  digne  d'une  meilleure  cause,  et  permet  ainsi,  avons -nous 
besoin  de  le  dire ,  à  lady  Colington ,  redevenue  vraiment  miss  Anna, 
d'épouser  Frédéric,  son  généreux  et  bien-aimé  protecteur. —  Roman 
d'émotions,  comme  on  voit,  où  tout  converge  au  drame,  et  dans 
lequel  les  scènes  de  contrebandiers  servent  de  cadre  aux  péripéties 
d'une  action  qui  ne  languit  pas ,  et  que  relève  un  style  à  la  fois  vif  et 
naturel ,  se  prêtant  avec  un  égal  bonheur  à  colorer  le  récit  et  le  dia- 
logue. Rien,  du  reste,  à  l'exception  des  sentiments  trop  tendres  de 
Frédéric  pour  miss  Anna,  ne  blesserait  la  morale,  si  l'héroïne  du 
livre,  sacrifiant  ses  devoirs  à  ses  ressentiments,  ne  quittait  pas  le 
domicile  conjugal  pour  courir  le  monde  avec  des  aventuriers, — 
'A  part  cette  donnée,  qui  est  prise  dans  le  réalisme^  on  voyage  avec 
'l'auteur  dans  le  pays  des  chimères,  et  quand  l'émotion  d'une  rapide 
lecture  s'est  refroidie ,  on  dit  volontiers  avec  un  homme  spirituel  : 
Quel  dommage  que  les  choses  ne  se  passent  jamais  dans  la  vie  comme 
dans  les  romans!  Georges  Gandy. 

162.  HISTOIRE  de  saint  Columb^  ctpôtre  des  iles  et  des  montagnes  de  l'Ecosse  au 
VI*  siècle,  par  M.  Florent  Bichomme,  de  l'Académie  de  Caen.  —  1  volume  in-i2 
de  xvi-148  pages  (  186i  ),  chez  Magnin^  Blanchard  et  Cie:  —  prix  :  1  fr. 

L'intérêt  particulier  qu'offre  le  sujet  de  ce  petit  ouvrage,  Timpor- 
tance  des  questions  qu'il  soulève,  réclament  plus  d'attention  qu'on 
ne  serait  tenté  d'en  accorder  au  premier  abord  à  sa  faible  étendue 
et  à  son  humble  apparence  typographique.  Un  des  thèmes  sou- 
•  tenus  avec  le  plus  d'ardeur  par  une  certaine  école  rationaliste , 
consiste  à  prétendre  qu'aux  premiers  temps  du  christianisme,  les 
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chrétiens  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Flrlande,  parrenas  à  an  haut 
degré  de  culture  intellectuelle,  étaient  séparée  de  l'Eglise  roniaine  pa* 
d'assez  notables  différences  de  culte,  et  s^étaient  toujours  refusés 
d'ailleurs  à  admettre  la  suprématie  des  successeurs  de  «unt  Pierre.  Od 
n'a  pas  craint  dans  un  livre  récent,  dont  les  conclusions  ont  été  ré- 
futées ici  même  (p.  338  de  notre  t.  XXYI),  de  présenter  saint  Co- 
lumban  comme  un  des  pères  du  rationalisme  moderne.  Lies  eneiHs 
historiques  de  MM.  Augustin  Thierry,  J.-J.  Ampère  et  Guizot,  repro- 
duites et  aggravées  par  M.  Henri  Martin ,  et  surtout  par  M.  Michelet, 
quoique  cent  fois  réfutées,  se  renouvellent  sans  cesse  et  sous  toutes 
les  formes.  Dans  une  brochure  intéressante  publiée  il  y  a  peu  de 
temps  et  intitulée  :  la  Basse- Bretagne  et  le  pays  de  Galles^ 
M.  J.  Williams,  pasteur  gallois  établi  à  Quimper,  n'hésite  pas  à  parier 
«  des  preuves  historiques  qui  établissent,  jusqu'à  la  dernière  évî- 
<K  dence,  que  notre  pays  n'a  pas  été  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  de 
-a  Rome  avant  le  règne  d'Henri  II  d'Angleterre,  i»  —  Les  faits  mé- 
connus ou  travestis  ont  été  heureusement  rétablis  par  les  travaux  de 
la  critique  catholique,  ou  m^ne  simplement  impartiale.  Il  ne  feut 
pas  cependant,  surtout  en  présence  de  la  persistance  de  nos  adver- 
saires, négliger  d'étudier  les  travaux  qui  ont  poiu*birt,  comme  celui 
dont  nous  nous  occupons  ici,  de  mettre  en  lumière  les  points  peu 
connus  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du  clurîstianisme  chez  les 
peuples  celtiques. 

Aucune  race,  en  s'assujettissant  à  la  foi  commune,  ne  eonstfva 
mieux  sa  physionomie  nationale  et  ne  prit ,  suivant  l'expression  de 
M.  Renan,  le  christianisme  avec  tant  d'originalité.  La  vérité  y  jeta 
dès  l'abord  de  profondes  racmes,  et  l'on  sait  quelle  éneiigîe  ont  tou- 
jours montrée  pour  la  défense  de  leur  foi  les  irlandais  et  les  Bretons. 
Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt,  à  plus  d'un  point  de  vue,  d'ëtadier  les 
origines  de  cette  Eglise  celtique,  qui,  prenant  naissance  au  milieu 
d'un  peuple  barbare,  à  l'extrémité  du  monde  connu,  ïrflla  to»t  à 
coup  d'un  si  vif  éclat,  et  put  bientôt  répandre  ses  lumières  sur  de 
nombreuses  contrées  de  l'Europe  occidentale. 

On  a  ofiert  aux  amis  des  Idtres  chrétiennes,  dans  un  livre  pu- 
blié il  y  a  trois  ans  à  peine  (Voir  notre  t.  XXH,  p.  297  ),  un  exemple 
des  résultats  que  peuvent  amener  des  études  de  ce  genre,  lorsqu'dUes 
sont  faites  par  un  esprit  ^i  cherche  le  vrai  et  le  beau  à  la  lumière  de 
la  foi  catholique.  Le  savant  éditeur  du  Barzaz-Breiz  et  des  P9ëmes 
des  bardes  du  n*  siècle  a  fait  revivre  pour  nous,  dans  là  Ugemie  «s/- 
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iique,  les  nobles  et  touchantes  figures  de  saint  Patrice,  de  saint  Kadok 
et  de  saint  Hervé.  Mettant  à  profit  à  la  fois  les  documents  écrits  et  les 
traditions  populaires,  il  a  retracé  le  tableau  des  premiers  efforts  faits 
pour  la  propagation  du  christianisme  en  Irlande,  en  Cambrie  et  dans 
TArmorique.  11  ne  manquait  à  ce  tableau,  pour  qu'il  embrassât  les 
quatre  pays  où  se  sont  conservés  en  partie,  jusqu'à  ce  joiu*,  les  idiomes, 
les  mœurs  et  Tesprit  celtiques,  que  de  faire  voir  le  résultat  de  ces 
IBémes  efforts  dans  la  haute  Ecosse.  Aucune  étude  n  était  plus  propre 
à  atteindre  ce  but  que  la  biographie  de  saint  Columb,  Tapôtre  des 
iles  et  des  montagnes  de  TEcosse  au  vu*  siècle.  C  est  cette  vie  que 
JM.  Florent  Richomme  a  choisie  pour  objet  de  son  travail.  Sans  parer 
son  récit  du  riche  vêtement  poétique  qui  brille  dans  ceux  de  M.  de 
la  Yillemarqué,  il  a  su  faire  un  livre  dont  la  lecture  est  véritablement 
intéressante. 

Certaines  pages  de  la  préface  pouvaient  cependant  faire  craindre  de 
trouver  une  œuvre  écrite  par  une  plume,  sinon  ouvertement  hostile  à 
TEglise,  du  moins  incapable  de  traiter  un  pareil  sujet  de  manière  à 
satisfaire  un  cœur  catholique.  Dès  les  premières  lignes,  lauteur  parle 
<c  des  humbles  grands  hommes  que  la  piété  honore  sous  le  nom  de 
«  saints,  et  dont  un  grand  nombre  ont  droit  à  Tadmiration  de  tous 
«  les  Iiommes  éclairés  (p.  i).  »  Plus  loin,  il  donne  pour  cause 
au  merveilleux  qui  abonde  dans  les  vies  de  saint  Columb  et  de  saint 
Patrice,  «  le  contact  providentiel  du  prêtre  chrétien  avec  le  magisme 
te  des  druides  ou  leur  naturalisme  élémentaire.  Les  disciples  de  saint 
4L  Columb,  ajoute-t-il,  recueillirent  avec  émotion  et  transmirent 
«  comme  des  prodiges  les  incidents  les  plus  frappants  de  ce  mémo- 
«  rable  antagonisme  (p.  viii).  d  Quelques  pages  plus  loin,  il  semble 
pourtant  avoir  sur  les  saints  et  sur  les  miracles  des  idées  toutes  diffé- 
rentes. Après  avoir  rapporté  un  prodige  du  à  l'intercession  de  saint 
Columb,  il  ajoute  ces  paroles  caractéristiques  :  «  //  invoqua  le  nom 
«  du  C/irist^  il  pria,  et  fut  exaucé  selon  la  promesse  rapportée  par  l'é^^n- 
«  géliste  :  «  Quoique  vous  demandiez  à  mon  Père  en  mon  nom,  vous 
«  l'obtiendrez.  »  Cette  grande  parole,  annoncée  pour  la  première  fois 
«  avant  la  Passion ,  avait  été  attendue  et  espérée  durant  tout  le  temps 
«  qui  forme  la  première  période  de  l'histoire  de  la  religion.  Les  apôtres 
«  apprirent  alors  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  qu'ils  pouvaient  désor- 
«  mais  tout  demander  à  son  Père,  en  le  demandant  en  sou  nom.  De 
«  cette  heure  solennelle  date  pour  Thumanité  un  pouvoir  sur  la  na«- 
a  ture  divinement  transmis,  qui  s'est  perpétueUement  manifesté  da- 
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«  puis  dans  ces  conditions  de  la  foi  au  Verbe  incarné  et  à  la  prière 
c(  chrétienne  (p.  117).  »  Dans  plusieurs  autres  passages,  M.  Ri- 
chomme  se  montre  ouvertement  chrétien,  et  on  ne  trouve  plus  guère 
de  traces,  dans  le  reste  du  livre,  des  tendances  fâcheuses  de  quelques 
phrases  de  la  préface.  Il  a  reconnu,  avec  M.  de  Sacy,  que  les  person- 
nages du  passé  doivent  être  représentés  a  avec  leur  auréole  populaire, 
<(  quand  ces  personnages  ont  été  des  saints.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  les 
«  montrer  selon  Tidée  que  nous  pouvons  nous  en  fah^  aujourd'hui  ; 
((  il  faut  encore  que  nous  les  voyions  comme  les  ont  vus  leurs  con- 
c(  temporains.  »  Si,  ce  que  nous  ne  croyons  point,  M.  Richomme  n  a 
pas  été  mu  par  une  pensée  plus  haute,  nous  devons  savoir  gré  du 
moins  à  son  bon  goût  de  s'être  conformé  à  ce  principe  d'esthétique. 
Nous  le  remercions  d'avoir  conservé  leur  physionomie  chrétienne  aux 
récits  des  faits  miraculeux  opérés  à  l'intercession  de  saint  Columb. 

Il  a  pris  pour  base  de  son  récit  la  reproduction  tantôt  textuelle, 
mais  le  plus  souvent  résumée,  des  travaux  de  saint  Âdomnan,  succes- 
seur de  saint  Columb  au  monastère  d'Iona,  moins  d'un  siècle  après  la 
mort  de  l'apôtre.  C'est  là  une  source  d'une  valeur  inappréciable.  Il 
se  contente,  en  général,  de  contrôler  ou  d'éclairer  les  assertions  de 
l'hagiographe  au  moyen  de  renseignements  fournis  par  Bède,  Baronius 
et  plusieurs  voyageurs  ou  historiens  modernes.  Il  a  su  tirer  le  plus 
souvent  de  ces  matériaux  un  fort  heureux  parti  pour  reproduire,  au- 
tant que  possible,  la  physionomie  de  la  haute  Ecosse  à  1  époque  des 
premières  prédications  du  christianisme.  Nous  regrettons  cependant 
qu'il  ait  négligé  de  mettre  à  profit  une  biographie  du  saint,  moins 
étendue,  il  est  vrai,  mais  plus  ancienne  encore  que  celle  de  saint 
Adomnan.  Cette  vie  est  reproduite  dans  les  Acta  sanctorum  ordinis 
sancti  Bénédictin  sœc.  I.  Les  savants  éditeurs  s'expriment  en  ces  termes  : 
«  Sancti  Columbae  abbatis  vitam  scripsit Adamannus  Scotus. . .  Eamdem 
«  vitam  prius  a  Cummeneo  Albo  exaralam  testatur  Adamannus  ipse  in 
«  lib.  3,  bis  verbis  :  Cummeneus  Al  bus  in  libro  quem  de  virtuiibm 
«  sancti  Columbœ  scripsit ^  etc..  »  —  L'ouvrage  d'Adomnan,  re- 
gardé par  le  savant  Pinkerton  «  comme  le  morceau  le  plus  complet  de 
«  biographie  que  l'Europe  possède  à  cette  époque  reculée,  »  est  d'au- 
tant plus  précieux  pour  nous ,  que  son  auteur ,  vivant  dans  la  seconde 
moitié  du  vu*  siècle,  a  recueilli,  comme  il  le  rapporte  lui-même,  bien 
des  faits  de  la  bouche  de  vieillards  qui  avaient  connu  saint  Columb. 
Son  livre,  d'ailleurs,  est  le  fruit  d'un  zèle  éclairé,  d'un  travail  scrupu- 
leux. 11  nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  cédait,  en  le  rédigeant,  aux 
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demandes  réitérées  de  ses  frères.  «  Chaque  lecteur,  dit-il,  pourra  re- 
«  marquer  que  ce  livre  ne  contient  que  les  moins  merveilleux  des 
ce  faits  de  la  vie  du  saint  qui  sont  répandus  en  si  grand  nombre  dans 
«  la  mémoire  des  peuples.  »  Il  déclare  avoir  fait  un  choix.  «  Puis,  sa 
«  conscience  ne  lui  eût  pas  permis  d'attribuer  à  un  homme  aussi  ré- 
«  véré  rien  de  fabuleux,  de  douteux  ou  d'incertain,  vel  mentitum... 
«  aut  quœdam  dubia^  vel  incerta  scripturum  (p.  vu),  »  Le  recueil 
de   ce  pieux  hagiographe  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
contient  les  révélations  prophétiques  ;  la  seconde  les  actions  miracu- 
leuses, «  divinas  per  ipsum  virtutes  effectas;  »  dans  la  troisième, 
il  raconte  les  apparitions  des  anges,  puis  des  manifestations  d'une  lu- 
mière céleste,  cœlestis  claritudiiiis^  sur  saint  Columb,  et  la  fin  tou- 
chante de  sa  vie. 

M.  Florent  Richomme  n'a  pas  cru  devoir  suivre  cet  ordre.  Les  faits 
rangés  sous  ces  divisions  lui  semblant  confus  et  trop  souvent  sans 
liaison  chronologique,  il  s'est  attaché  à  les  disposer  de  façon  à  en  faire 
un  récit  suivi,  et  à  les  éclairer  par  des  remarques  et  des  notes  instruc- 
tives, qui  font  mieux  connaître  l'état  de  ces  contrées  à  l'époque  de 
l'apostolat  de  saint  Columb, 

Saint  Columb  ou  Columkill,  appelé  quelquefois  aussi  Columban , 
mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  soit  avec  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Luxeuil,  soit  avec  saint  Columban  évéque  de  Lagénie,  na- 
quit en  Irlande,  vers  l'an  321.  Il  eut  pour  père  Fedhlmid,  prince  de  la 
famille  souveraine  du  petit  royaume  de  Dalriadie  (aujourd'hui  comté 
d'Antrim).  Elevé  dans  la  célèbre  école  de  Clonard,  sous  la  direction 
de  saint  Finnian,  il  s'y  prépara  par  la  prière,  l'étude  et  les  austérités, 
aux  travaux  de  son  futur  apostolat.  Après  avoir  longtemps  édifié  l'Ir- 
lande par  le  spectacle  de  ses  vertus,  il  gagna,  vers  l'an  863,  accompa- 
gné de  douze  disciples,  le  petit  royaume  formé  par  les  Scots  irlandais 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Calédonie,  et  là,  il  obtint  du  roi  Conall, 
son  parent,  l'autorisation  de  fonder  un  monastère  dans  l'une  des  îles 
Hébrides,  qui  dépendaient  de  son  royaume.  Le  saint  choisit  l'île  d'Hy, 
ou  mieux  lona  (île  sainte),  appelée  encore  aujourd'hui  par  les  Gaëls 
insulaires  ou  montagnards  I-Colum-kill  (île  de  Colum  des  églises). 
De  là  jaillit  bientôt  une  clarté  bienfaisante  sur  les  contrées  voi- 
sines. Le  saint  traversa  souvent  la  mer  pour  prêcher  l'Evangile 
à  ses  compatriotes  de  l'Argyle,  et  aux  clans,  plus  sauvages  encore, 
des  Pietés.  Le  zèle  de  sa  charité  s'étendait  à  tous,  du  roi  aux  plus 
grossiers  habitants  des  montagnes.  Bien  souvent,  il  leur  vint  en 
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aide  dans  leurs  bescyns  matériels,  et  plus  d'une  fois  sa  conuniséra- 
tion  s  étendit  à  de  pauvres  créatures  d'un  ordre  inférieur  à  Thomme 
(p.  117 ).  Dans  une  grande  assemblée  nationale  qui  se  tint  à  Drom- 
ceat  en  Irlande,  et  où  Ion  agita  la  question  de  la  suppression  de 
Tordre  des  bardes,  devenu  impopulaire  par  son  orgueil,  on  le  vit  in- 
terposer Tascendant  de  ses  vertus  et  de  son  génie  pour  obtenir  la 
grâce  de  ces  malheureux  poètes,  auxquels  on  pouvait  cependant  re- 
procher avec  raison  un  emploi  souvent  peu  chrétien  de  leur  talent.  La 
sagesse  du  prêtre  apostolique  apaisa  Tirritation  que  les  bardes  avaient 
excitée.  Grâce  à  lui,  leur  corporation,  maintenue  avec  de  prudentes 
restrictions,  fut  mieux  appropriée  aux  conditions  de  la  civilisatioa 
chrétienne.  —  Ainsi,  tandis  que  TEglise  conser\ait  dans  d'autres  con- 
trées les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  ses  représen- 
tants les  plus  saints  s'efforçaient,  à  l'extrême  occident,  également  de  dé- 
fendre de  la  destruction  et  de  1  oubU  les  monuments  poétiques  légués 
par  l'antiquité  celtique.  Plus  on  creuse  profondément  dans  le  champ  de 
l'histoire,  plus  on  voit  quels  immenses  bienfaits  le  christianisme  a  ré- 
pandus sur  les  peuples,  même  dans  l'ordre  purement  temporel.  Celte 
vérité  brille  d'un  éclat  tout  particulier  dans  la  vie  de  saint  Ck)lumb. 

Cet  homme  de  Dieu,  digne  fils  de  saint  Patrice,  rendit  son  âme  au 
Seigneur  le  9  juin,  jour  auquel  se  célèbre  sa  fête.  L'année  de  sa  mort, 
que  M.  Richomme  ne  précise  point,  fut  398,  selon  le  vénérable  Bèdfi 
{Hist.  eccles.,  lib.  3,  cap.  IV)  et  Matthieu  de  Westminster. 

Le  travail  de  M.  Florent  Richomme  est  vraiment  digne  d'attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  de  nos  antiquités  chré- 
tiennes. Les  détails  donnés  sur  les  derniers  dniides,  adversaires  de 
saint  Columb,  montrent  bien  tout  le  ridicule  de  cette  école  néo-drui- 
dique, dont  fait  partie  M.  Henri  j\Iartin,  qui  remue  les  cendres  de  la 
religion  de  Tentâtes  pour  y  trouver  ime  arme  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Tout  dans  ce  Uvre  combat  les  prétentions  de  ceux  qui 
veulent  voir  dans  les  premiers  chrétiens  des  contrées  celtiques,  des 
hommes  séparés  du  reste  de  la  chrétienté,  et  opposant  une  opiniâtre 
résistance  au  siège  apostolique  ;  tout  y  donne  le  démenti  le  phis  for- 
mel aux  prétentions  des  historiens  rationalistes,  à  celles  de  M.  Miche- 
let,  entre  autres,  qui  n'a  pas  craint  d'avancer  cette  incroyable  asser- 
tion :  a.  Les  moines  d'Irlande  et  d'Ecosse  ne  connaissaient  pas  plus 
<x  de  hiérarchie  que  les  nH>dernes  presbytériens  (  Hist,  de  Fr.^  1. 1, 
p.  254).  )»  Charles  de  Gaclu. 
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d68.  HISTOIRE  de  Satan,  sa  <^ute,  son  culte,  ses  manifestations,  ses  aamyres,  la 
guerre  qu'il  fait  à  Dieu  et  aux  hommes.  —  Magie,  possessiom,  illuminisme, 
magnétisme,  esprits  frappeurs  ,  spirites,  etc.  ;  démonologie  artistique  et  litté- 
raire, association  démoniaque,  imprégnation  satanique  ou  le  sacrement  du 
diable,  par  M.  Tabbë  Lecand,  du  clergé  de  Paris.  —  1  \olnme  in-8*  de  508 
pages  (  1861  ),  chez  Parent-Desbarres  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

V Histoire  de  Satan  ^  dans  la  plus  large  acception  du  mot^  serait 
l'histoire  du  mal  depuis  les  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
ce  ne  sont  point  là  les  sombres  annales  que  M.  Tabbé  Lecanu  a  voulu 
écrire;  lobjet  de  son  travail,  cest  Tfaistoire  des  phénomènes  satani- 
<iues ,  et  tel  est ,  ce  nous  semble ,  le  titre  qu'il  eût  du  choisir.  — 
Soyons  d*abord  comment  il  dispose  ses  matériaux. 

Remontant,  comme  il  devait  le  faire,  au  commencement  des  choses, 
il  rappelle  la  séduction  du  premier  homme  par  Satan,  et  là  il  se  ha- 
sarde, non  sans  témérité,  jusqu'à  dire  avec  1  école  mythique  :  ocLe  récit 
•«  de  cet  événement  est  évidemment  tronqué  dans  la  Genèse,  ou  caché 
«  sous  le  voile  de  lallégorie  (p.  5 ).  »  Où  irait-on  avec  de  telles  li- 
cences? Ensuite,  il  passe  du  tentateur  aux  maladies  et  aux  possessions, 
aux  exorcismes,  aux  possessions  par  contagion,  aux  charmes  et  aux  enr 
chantements,  etc.;  il  ne  s'arrête  qu'après  avoir  discouru  sur  le  ma- 
gnétisme moderne,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt  d'un  pas  rapide  son 
domaine,  sans  réfléchir  qu'il  va  l'explorer  à  nouveau,  comme  s'il  ne 
-venait  pas  de  le  visiter.  Une  telle  marche  est  visiblement  irrégulière, 
-et  il  en  est  ainsi  tout  le  long  du  volume.  Ainsi,  les  trois  premiers  cha- 
pitres nous  reportent  vers  Satan  chassé  du  ciel;  nous  assistons  à  la  pu- 
nition du  péché,  à  l'action  de  Satan  dans  le  monde,  puis  l'auteur  nous 
parle  de  Chanaan,  des  origines  de  la  goétie ,  des  phénomènes  natu- 
rels, de  la  théurgie  et  de  ses  origines,  des  dieux  du  paganisme,  de  la 
<lépravation  du  culte  et  des  mœurs,  de  la  magie  et  de  ses  sources.  Au 
chapitre  iv  il  revient  sur  ses  pas ,  croyant  avancer.  Encore  Tidolâtrie 
et  ses  origines,  puis  les  oracles,  qui  reparaîtront  au  chapitre  vi  et  au 
chapitre  ix.  La  divination  est  exposée  aux  chapitres  iv  et  vi;  les 
mœurs  des  païens  sont  révélées  dans  les  premiers  chapitres  et  au  cha- 
pitre VI.  Quand  Satan  est  vaincu  à  l'avènement  du  christianisme,  nous 
sommes  transportés  soudainement  au  delà  du  xviii*  siècle,  au  milieu 
-Au  paganisme  actuel  ;  puis  nous  rebroussons  chemin  jusqu'au  gnosti- 
cî^ne,  que  nous  suivons  avec  un  vif  intérêt,  du  reste,  sous  ses  formes 
diverses  à  travers  les  siècles.  Toutefois^  une  de  ces  iormes,  qui  est  le 
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manichéisme ,  brille  au  chapitre  x ,  puis  s'éclipse  pour  reparaître  au  xiv*, 
en  compagnie  des  albigeois  et  autres  démoniaques.  Au  chapitre  xvi 
il  y  a  un  peu  de  tout  :  de  Tastrologie  judiciaire  au  commencement, 
les  enchanteurs,  Savonarole  et  François  I"  au  milieu,  puis  de  l'astro- 
logie encore,  et  enfin  les  noueurs  d'aiguillettes,  les  donneurs  de 
philtres ,  et  cette  mosaïque  se  termine  par  les  annonces  de  la  fin  du 
monde.  Nous  pourrions  continuer  jusqu'au  bout  du  livre  cette  inves- 
tigation, et  constater  que  l'auteur  a  fait  réellement  de  V ordre  contre 
Satan  et  son  règne  avec  du  désordre.  Séduit  par  son  érudition ,  il  l'a 
laissée  couler  à  pleins  bords  et  capricieusement  sur  son  livre,  si  bien 
que  la  confusion  des  matières  envahit  l'imagination  et  la  mémoire  du 
lecteur;  quand  on  ferme  le  livre,  on  entend  bourdonner  dans  son 
cerveau  les  fantômes  démoniaques;  on  y  sent  comme  un  chaos  d'ap- 
paritions fantastiques;  on  est  plein  de  Satan,  on  le  voit  partout,  on  se 
demande  si  on  n'est  pas  la  dupe  d'une  hallucination.  Cette  histoire, 
en  effet,  ne  parle  pas  suffisamment  à  l'intelligence;  la  confusion  n'est 
pas  seulement  dans  l'agencement  des  matières,  mais  souvent  aussi 
dans  les  faits  et  dans  les  pensées. 

Le  paganisme ,  son  culte  et  ses  mystères  sont  représentés  conune 
entièrement  sataniques.  N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  appréciation ,  une 
exagération  manifeste?  Le  tableau  du  polythéisme  est  assez  noir,  sans 
qu'il  faille  l'assombrir  par  des  couleurs  imaginaires.  Malgré  son 
énorme  corruption,  l'idolâtrie  rendit  hommage  à  la  vertu  siur  ses 
autels;  malgré  ses  abominables  erreurs,  elle  conserva  les  nobles 
débris  des  vérités  religieuses  primitivement  révélées.  —  Les  mys- 
tères païens  ne  furent  pas  non  plus  exclusivement  sataniques. 
M.  l'abbé  Lecanu  prétend  qu'il  ne  faut  y  voir  qu'une  franc -ma- 
çonnerie hétérodoxe  et  immorale,  et  cependant,  à  la  page  H4,  il  se 
contente  d'écrire  qu'il  n'est  «  ni  démontré  ni  démontrable  et  qu'il 
<(  paraît  faux  que  les  mystères  aient  été  purs  à  l'origine.  »  Il  avoue 
d'ailleurs  (  p.  106  )  qu'il  a  pour  adversaires,  en  un  tel  sujet,  la  plupart 
des  auteurs  anciens  ou  modernes.  «  Toutes  ces  tragédies  religieuses,  a 
«  dit  Clément  d'Alexandrie ,  avaient  un  fond  commun  diversement 
«  brodé  ;  ce  fond,  c'était  la  mort  et  la  résurrection  fictives  du  soleil,  âme 
«  de  l'univers,  principe  de  mouvement  et  de  vie  dans  le  monde  sublu- 
«  naire  et  source  de  nos  intelligences ,  parcelles  détachées  de  la  lu- 
<c  mière  éternelle  dont  cet  astre  est  la  source  et  le  foyer.  »  Il  serait  facile 
de  montrer  qu'à  l'origine  de  la  plupart  des  mystères  du  polythéisme 
on  reconnaît,  plus  ou  moins  accentué,  le  sabéisme  panthéistique  mêlé 
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de  yérités  traditionnelles;  mais  tout  cela  n'est-il,  sous  des  apparences 
trompeuses,  qu'une  vaste  démonolâtrie  ? 

Au  surplus,  ce  caractère  d'exagération  se  retrouve  trop  sou- 
Tent  dans  les  jugements  de  l'auteur  ;  il  est  excessif  en  moins  et  en 
plus,  si  on  peut  ainsi  dire.  11  prétend,  par  exemple,  qu'aucune  des 
réponses  attribuées  aux  oracles  n'est  a  de  nature  à  indiquer  Tinter- 
«  vention  d'un  agent  surhumain  (p.  45),  »  ce  qui  tend  à  réhabiliter 
la  thèse  de  Fontenelle ,  si  victorieusement  réfutée  par  le  P.  Balthus , 
et  à  éliminer  de  tout  le  paganisme  antique  le  culte  de  Satan,  dont  les 
oracles  étaient  en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte  ;  pourtant,  on  l'a  vu, 
l'antiquité  païenne  tout  entière  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  temple 
immense  dédié  à  Satan,  et  où  toutes  les  nations  venaient  l'adorer. 

Dans  l'ère  chrétienne  également,  M.  labbé  Lecanu  voit  presque 
partout  la  magie,  et  quand  il  arrive  au  moyen  âge,  il  le  surprend  de 
toutes  parts  en  flagrant  délit  de  satanisme;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
poésie  naïve  ou  forte  de  ces  temps>  jusqu'à  ses  chix)niques  roma- 
nesques, jusqu'aux  romans  de  la  table  ronde  et  aux  féeries,  qu'il  ne 
trouve  entachés  de  sorcellerie ,  au  point  même  que  la  magie  ne  pou- 
vait plus  se  distinguer  de  la  science.  «  L'usage  de  ce  pouvoir  mer- 
cr  veilleux,  dit-il,  qui,  dans  la  pratique,  était  à  peine  regardé  comme 
«  un  crime,  tant  les  hommes  étaient  accoutumés  à  confondre  la 
a  magie  et  la  science  véritable,  n'était  plus  dans  la  spéculation  qu'une 
«  œuvre  digne  d'admiration,  V apothéose^  pour  ainsi  dire,  de  l'in- 
«  telligcnce  et  du  talent...  C'était  donc  au  feu  sacré  de  la  magie 
«c  que  le  conteur  et  le  poète  allaient  réchauffer  leur  génie.  Apollon, 
«  privé  des  muses,  s'était  fait  enchanteur  (p.  211  )...  La  pneumato- 
«  logie  cabalistique  et  démoniaque  faisait  partie  de  la  métaphysique, 
c  Tout  était  encore  mêlé,  confondu,  et  il  fallait  du  temps  et  un 
«  grand  talent  pour  débrouiller  ces  éléments  hétérogènes  et  les 
«  placer  chacun  en  leur  lieu...  La  somme  des  connaissances  réelles 
«  qui  formaient  l'objet  de  l'enseignement  était  beaucoup  trop  res- 
«  treinte,  l'esprit  devait^  lorsqu'il  en  avait  tari  la  source,  demander 
«  aux  fausses  sciences  un  supplément  nécessaire  (pp.  207-208).  » 

Ne  dirait-on  pas,  en  lisant  ces  réflexions  étranges,  cpi 'entre  l'auteur 
et  la  magie  il  est  des  accommodements?  Non-seulement,  à  l'entendre, 
la  magie  enveloppe  tellement  le  moyen  âge  qu'il  n'est  réservé  qu'aux 
intelligences  d'élite,  et  après  beaucoup  de  temps,  d'opérer  le  triage 
des  sciences  vraies  et  des  sciences  occultes,  mais  encore  l'esprit  hu- 
main, faute  d'espace,  est  obligé  de  s'agrandir  par  l'étude  de  la  magie. 
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et  TEglise,  cette  dÎTine  maîtresse  de  la  science,  ne  peut^  semUe-t-U, 
jetter  assez  de  lumière  sur  ce  chaos  social;  c'est  au  temps  et  au  génie 
qu'il  appartient  de  le  débrouiller.  Ainsi,  d'après  M.  labbé  Lecanu, 
les  plus  grands  esprits  dn  moyen  âge,  le  pape  Sylvestre  11,  Albert  le 
Grand ,  saint  Thomas,  Pierre  d'Ailly,  Roger  Bacon,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, etc.,  ont  étudié  les  sciences  occultes,  ou,  eu  d'autres  termes, 
sataniques  ;  ils  y  ont  cru  plus  ou  moins,  et  pourquoi  leur  en  faire  un 
crime?  «  Que  si  Lanfranc,  saint  Anselme,  Abailard,  saint  Bonaven- 
it  ture,  saint  Bernard,  Jean  Gerson  et  plusieurs  autres,  ne  daignèrent 
ce  pas  s'en  occuper  et  firent  hien^  quelle  conséquence  peut-on  en  dé- 
a  duire  ?  11  est  certain  que  \ austère  et  rigide  théologie  (  y  en  art-il 
((  une  autre  également  orthodoxe?)  condamna  toujours  la  magie  dt 
<c  toute  relation  avec  les  puissances  infernales;  mais  il  n'est  pas 
tt  moins  certain  que  des  esprits  éminents  les  cherchèrent,  les  honunes 
«  avides  d'apprendre  étudièrent  la  magie,  sans  s'arrêter  à  ces 
ik  scrupules 'y  qui  sait  même  s'ils  ne  considéraient  pas  comme  une 
«  chose  utile  et  glorieuse  pour  l'humanité,  comme  le  triomphe  de  la 
ik  religion^  le  pouvoir  de  s'assujettir  les  puissances  de  Tenfer^  et  par 
ik  elles  de  reprendre  l'empire  de  la  nature;  des  sciences  trèsHnéelks, 
«  telles  que  la  physique,  la  chimie,  la  mécanique,  l'alg^ire,  passaient 
«  pour  de  la  magie  ;  certaines  branches  de  la  magie,  telles  que  l'art 
tt  des  évocations^  l'astrologie,  la  science  des  préservatifs  et  des  amu- 
tt  lettes,  passèrent  pour  des  sciences  réelles  (p.  207  ).  »  Il  y  a  mieux 
encore  :  a  La  démonologie  fait  le  fond  des  livres  ascétiques  (  p.  2 1 4  ) .  t 
—  On  sera  frappé  de  la  confusicm  d'idées,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
que  révèlent  ces  lignes.  Quelle  différence  y  a-t-il,  au  point  de  vue  dé- 
moniaque, entre  le  paganisme  et  le  moyen  âge  ?  quelle  figure  l'Eglise 
fait-elle  dans  ce  débordement  infernal,  et  à  quoi  lui  sert-41  d'avoir 
reçu  du  divin  Maitre  le  sceptre  des  intelligences  et  le  gouvernement 
du  monde  moral,  si  elle  a  laissé,  dans  ses  temps  les  plus  illustres, 
s'épaissir  ces  ténèbres,  si  elle  a  même  contribué,  par  ses  docteurs  les 
plus  éminents  et  les  plus  saints,  à  plonger  l'univers  dans  cette  nuit 
profonde  où  les  régions  du  ciel  et  de  l'enfer  étaient  confondues?  Fort 
heureusement  pour  la  gloire  du  moyen  âge  et  de  l'Ëglise,  il  n'y  a  ici 
qu'une  équivoque.  Ne  pas  ignorer  le  royaume  de  Satan,  était-ce 
donc  l'étendre?  Connaître  les  sciences  occultes  quand  elles  avaient 
encore  tant  d'empire,  était-ce  les  honorer?  La  théologie  catholique, 
en  étudiant  les  vices  et  les  erreurs,  prétend-elle  leur  rendre  hom- 
mage? Si  la  science  vraie  parut  cabalistique,  est-U  permis  d'imputer 
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à  tout  le  moyen  âge  cette  aberration?  et  parce  que  les  auteurs  ascé- 
tiques de  cette  époque  dévoilaient  aux  fidèles,  comme  on  Ta  fait  tou- 
jours, les  œuvres  de  l'enfer  pour  en  inspirer  l'horreur,  marchaient- 
ils  sous  le  drapeau  de  Satan  et  étaient-ils  en  pleine  magie  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'en  apercevant  partout  la  magie 
au  moyen  âge  dans  les  régions  de  la  littérature,  de  l'art,  de  la 
science,  et  jusque  dans  l'intérieur  des  plus  magnifiques  monuments 
de  l'architecture  catholique  (Voir,  sur  les  confréries  de  moines  au 
moyen  âge,  les  pp.  408, 409, 415,  434),  c'est  qu'après  avoir  déroulé 
ce  triste  spectacle  en  face  duquel  on  se  demande  s'il  y  a  réelle- 
ment deux  mondes,  Tun  en  deçà,  l'autre  au  delà  de  la  croix,  et  s'ils 
n*ont  pas  été  également  livrés  au  père  du  mensonge,  l'auteur  se  plaît 
à  traiter  de  légendes  les  faits  diaboliques  et  surnaturels  qui  ont  en 
leur  faveur  les  plus  graves  autorités.  Pierre  le  Vénérable  raconte 
dans  ses  lettres  la  punition  terrible  d'un  comte  de  Mâcon,  et  M.  Le- 
canu  ajoute  ;  «  Comment  ne  pas  croire  une  pareille  histoire  si  elle 
a  était  croyable  (  p.  214  )  ?  »  Pour  lui,  la  Légende  dorée  de  Jacques  de 
Toragine,  archevêque  de  Gènes  en  1298,  est  une  œuvre  de  fantaisie, 
et  c'est  dans  ce  dernier  ouvrage,  dit-il  sans  aucune  preuve  et  à  la  ma- 
nière des  naturalistes,  qu'on  trouve  la  légende  de  saint  Antoine 
assailli  par  les  sept  péchés  capitaux  en  forme  de  sept  démons...,  celle 
de  saint  Patrice  et  de  son  fameux  purgatoire  d'Irlande,  de  sainte  Mar- 
guerite qui  flagellait  les  démons,  etc...  (p.  ibid.  ).  Il  parle  ainsi,  du 
même  ton  dégagé,  d'un  grand  nombre  de  farts  surnatureb  qui  ont 
pour  garants  des  hommes  sérieux  et  saints. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  en  nous  rappelant,  avec  ime  abondance  d'é- 
rudition vraiment  remarquable ,  les  ravages  de  la  magie  au  sein  du 
christianisme,  il  a  des  théories  bizarres,  qui  semblent  excuser  et  même 
légitimer  ces  adorateurs  de  Satan,  dont  la  perversité  fit  couler  tant  de 
sang  et  accumula  tant  de  ruines.  Pourquoi  nous  indigner  contre  les 
gnostiques  des  viii*,  ix%  x*  et  xi"  siècles,  contre  les  albigeois  et  les 
loUards,  en  un  mot,  contre  cette  immense  barbarie  infernale,  dont 
ITiistoire  a,  dans  ce  livre,  une  si  large  place  parfaitement  méritée?  «  On 
«  ne  croira  pas  maintenant,  est-il  dit  (p.  329  ),  qu'une  dogmatique  si 
«  grossière  et  si  bête  ait  pu  séduire  des  multitudes  et  se  faire  accepter 
«  comme  règle  de  conduite,  comme  doctrine  rationnelle  peut-être;  et 
«  cependant  ce  sont  des  faits.  Vimprégnation  démoniaque,  commu- 
a  niquée  par  le  contact^  s'étendant  de  proche  en  proche  et  produisant 
a  une  espèce  d'ivresse  des  sens  et  de  la  rerison,  est  la  seule  explication 
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c(  plausible  d'un  pareil  phénomène.  Alors ^  ces  mille  et  mille  infortu- 
((  nés  qui  furent  livrés  aux  flammes  sur  tous  les  points  de  TEurope 
tt  n'étaient  donc  pas  des  criminels,  mais  des  malades  que  la  médica- 
«  tion  et  les  secours  spirituels  de  l'Eglise  auraient  pu  ramener  à  la 
«  raison.  C'est  notre  avis  sous  beaucoup  de  rapports  (lesquels?),  et 
tt  nous  croyons  qu'il  n'y  eut  de  logique  et  de  sensé  que  les  guerres  qui 
«  leur  furent  faites  lorsque  la  société  se  trouva  en  péril.  On  fait  une 
«  battue  contre  les  loups,  on  prendrait  les  armes  contre  l'invasion  des 
«  fous  d'un  hospice  ;  mais  il  n'y  avait  que  la  moindre  part  pour  les 
«juges.  »  Si  nous  avons  bien  compris  M.  l'abbé  Lecanu,  il  a  voulu 
dire  ceci  :  Tous  ces  misérables  adorateurs  du  démon ,  qui  mirent 
l'Europe  à  feu  et  à  sang,  furent  les  pauvres  victimes  d'une  contagion 
involontaire  ;  on  aurait  dû  les  guérir  par  la  médecine  et  par  les  se- 
cours spirituels ,  et  cependant  il  a  fallu  les  exterminer  ;   on  pou- 
vait, on  devait  les  tuer,  mais  non  les  juger.  Ce  système  bizarre  d'in- 
dulgence, au  nom  duquel  on  extermine  des  innocents  pour  les  en- 
lever à  la  justice,  est  appliqué  ailleurs  avec  non  moins  de  gravité  et  de 
sang-froid.  Les  fanatiques  des  Cévennes,  eux  aussi,  ont  été  subjugués 
par  l'imprégnation  démoniaque  :  de  là  les  phénomènes  excentriques  de 
cette  guerre  ;  sans  doute  on  a  dû  les  combattre,  et  pourtant  ils  n'étaient 
coupables  que  d'avoir  été,  hélas!  dans  le  rayon  du  choléra  satanique. 
a  La  maladie  s'annonçait ,  dit  M.  l'abbé  Lecanu ,  plusieurs  jours  à 
(c  l'avance  par  des  bâillements ,  des  évanouissements,  des  hallucina- 
«  tions  (  p.  397  ).  »  Ici  encore  ses  idées  ont  été  confuses;  il  n'a  pas 
distingué  nettement  la  possession  diabolique  de  la  démonolàtrie. 
Celle-ci  est  toujours  criminelle  ;  or,  de  son  aveu,  les  gnostiques  et 
leurs  descendants,  ainsi  que  les  fanatiques  des  Cévennes,  auxquels  \ es- 
prit était  communiqué  par  insufflation ,  se  livraient  à  des  pratiques 
démoniaques  ;  en  eux  donc  la  possession  n'était  pas  innocente ,  puis- 
qu'elle résultait  d'un  crime.  La  démonolàtrie  les  poussait  aux  ades 
de  fanatisme,  de  violence  et  d'extermination  qui  rendaient  nécessaire, 
pour  les  réprimer,  l'emploi  des  armes.  A  tous  les  points  de  vue ,  ces 
hérétiques  étaient  coupables,  et  n'est-il  pas  singulier   d'entendre 
M.  l'abbé  Lecanu  présenter  la  défense  de  ces  légions  diaboliques, 
contre  lesquelles  il  a  fait  un  livre  pour  les  signaler  à  l'exécration 
non-seulement  des  chrétiens,  mais  de  tous  les  honnêtes  gens? 

Une  autre  idée  malheureuse ,  c'est  de  confondre  la  superstition  cl 
la  magie.  A  ce  point  de  vue,  M.  l'abbé  Lecanu  nous  raconte  une  foule 
d'anecdotes  qui  sont  des  hors  d'oeuvre.  Qu'on  ait  atliibué  un  carac- 
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tère  surnaturel  à  des  phénomènes  purement  physiques  ;  qu'on  ait  cru 
trop  facilement  dans  tous  les  siècles  aux  prédictions  et  aux  présages  ; 
que  Tastrologie  ait  été  cultivée  avec  une  regrettable  persévérance  par 
des  hommes  distingués  et  parfaitement  honorables,  on  ne  peut  le  nier  ; 
mais  ces  superstitions  n'étaient  pas  nécessairement  diaboliques.  En  es- 
timant qu'un  insignifiant  phénomène  annonçait  un  malheur,  que  des 
faits  astronomiques  révélaient  une  destinée  humaine,  on  était  dans  le 
faux,  on  était  même  condamnable  ;  mais  on  ne  prétendait  pas  avoir, 
et  de  fait  on  n'avait  pas,  par  cela  même,  commerce  avec  le  démon. 

Au  reste ,  nous  serions  trop  longs  si  nous  signalions  en  détail  les 
excursions  de  l'auteur  hors  de  son  sujet.  Que  viennent  faire  ici  Savo- 
narole  et  ses  prédictions ,  Nostradamus  et  ses  prophéties,  les  annonces 
de  la  fln  du  monde,  etc.?  Certes,  le  domaine  de  la  magie  est  assez 
vaste  pour  qu'il  soit  fticile  d'y  rester. 

Ce  domaine,  M.  l'abbé  Lecanu  l'a  exploré  en  tout  sens,  nous  ai- 
mons à  lui  rendre  cette  justice;  il  a  fouillé  dans  ses  recoins  les  plus 
invisibles  le  royaume  de  Satan.  La  sorcellerie  n'a  pas  eu  de  mystère 
pour  sa  science ,  et  il  n'est  pas  de  sataniste  au  front  duquel  il  n'ait 
reconnu  le  caractère  de  l'ange  de  l'abîme.  Pourtant,  qu'il  nous  per- 
mette de  le  lui  dire,  quand  il  a  raconté  les  crimes  de  la  sorcellerie , 
quand  il  a  composé,  avec  sa  science  profonde,  tous  les  traits  du  hideux 
tableau  de  cette  conjuration  infernale  qui  remplissait  le  monde  de 
ses  forfaits,  il  devient  tout  à  coup  débonnaire  pour  timt  de  scélérats , 
et  on  dirait  qu'il  prend  plaisir  à  se  réfuter.  Outre  qu'il  ne  signale  pas 
la  connexité  de  la  sorcellerie,  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  avec  la  déca- 
dence de  l'esprit  chrétien  et  la  révolte  religieuse  des  intelligences  en 
Europe  ;  qu'il  ne  met  jamais  en  regard  des  succès  de  Tenfer,  ce  qui 
eût  été  cependant  un  inslioiclif  et  intéressant  contraste,  les  triomphes 
éclatants  de  l'Eglise,  il  efface  avec  ce  trait  de  plume  tout  son  réquisi- 
toire antidiabolique  :  k  II  était  impossible^  en  matière  de  sor- 
«  cellerie,  d'obtenir  Xn  preuve  complète  des  faits  ;  cependant  la  société 
«c  chrétienne  fourmillait  de  sorciers  (p.  350).  » —  Maintenant,  veut-on 
savoir  comment  et  pourquoi  les  sorciers  étaient  en  même  temps  exé- 
crables et  dignes  d'intérêt?  Qu'on  lise  ;  nous  sommes  contraints  de 
citer:  «  Les  mœurs  abominables  de  ces  sortes  de  gens  (  ceux  qui  étaient 
«  atteints,  infortunées  victimes,  de  l'imprégnation  démoniaque  ),  leurs 
tt  pratiques  sacrilèges,  leurs  sabbats  nocturnes,  l'habileté  de  beaucoup 
<c  d'entre  eux  dans  l'art  des  Locuste  ,  leurs  renonciations  à  Dieu  et  au 

a  baptême  et  leurs  adorations  adressées  au  diable ,  inspiraient  Thor- 
XXVIII.  28 
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«  peur  et  la  haine.  Les  merveilles  réelles  mais  démoniaques  qu'ils 
«  opéraient  parfois  les  rendaient  un  sujet  de  terreur  plus  encore  que 
Cl  d admiration  (p.  346).  )>  Voilà  les  infâmes;  voici  maintenant  les 
yictimes  :  a  La  plupart  ne  comprenaient  rien  eux-mêmes  à  leur 
.  «  ^t ,  et  {M:enaient  pour  des  réalités  les  rêves  de  leur  imagination 
«  (pp.  346 ,  347).  »  La  position  de  ces  pauvres  hallucinés  inspire  à 
Fauteur  des  tirades  indignées  contre  les  magistrats.  Nous  convenons 
sans  peine  qu'ils  ont  bien  souvent  dépassé  les  bornes  d'une  équitable 
rigueur  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'épouvantable  situation  qui  las 
forçait  d'agir,  et  que  M.  l'abbé  Lecanu  sait  nous  peindre  avec  une 
Tare  vigueur.  Loin  de  l'apprécier  cependant,  il  transforme  ensuite, 
Avec  une  exagération  beaucoup  trop  fréquente  dans  son  livre,  les 
juges  en  bourreaux  et  les  coupables  en  victimes.  Suivant  lui,  les  ma- 
gistrats avaient  perdu  le  sens,  de  même  que  le  public,  et  il  était 
impossible  de  se  justifier  d'une  accusation  de  magie  (p.  347).  En 
vérité,  on  croirait  lire  une  page  du  livre  de  M.  Figuier  sur  cette  ma- 
tière (p.  38  de  notre  t.  XXIY)  :  l'écrivain  naturaliste  ne  dirait-il  pas 
volontiers,  avec  M.  l'abbé  Lecanu  :  a  On  apercevait  à  pleins  yeux 
a  ï imprégnation  démoniaque  dans  les  malheureux  que  l'on  qualifiait 
«  du  nom  de  sorciers  ;  n^s  un  tel  moyen  de  la  constater  (  nous  parta- 
c<  geoDS  l'avis  de  l'auteur  sur  le  procédé  dont  il  parle)  est  des  plus 
<(  étranges,  et  les  supplices  par  lesquels  on  la  punissait  dans  ceux  qui 
«c  s'en  trouvaient  être  victimes  plutôt  que  coupableSy  sont  plusdé{do- 
a  râbles  encore.  » 

£t  l'Eglise,  que  pensa-t-elle  des  imprégnés  démoniaques?  Ici  l'au- 
teur rencontre  l'inquisition  ecclésiastique  ;  il  la  venge  noblement,  à 
certains  égards,  des  calomnies  qui  l'ont  défigurée  ;  il  met  en  hunim 
l'équité  de  ses  enquêtes  et  la  modéraiion  de  sa  justice  ;  nuds  sur  d'autres 
points  ses  idées  sont  confuses  ^t  contradictoires.  A  l'enteodie,  H  ne 
îaut  pas  considérer  l'inquisition  comme  un  tribunal  d'Eglise^  quoi- 
'qu'il  fût  composé  le  plus  souvent  de  personnes  ecchésicLstiquÊS ;  ses 
.'Services  étaient  acquis  à  la  société  laïque,  ou  même  à  la  politique, 
beaucoup  plus  qu'à  l'Eglise,  et  tous  les  évéques  de  toutes  les  parties 
.du  monde  chrétien  le  considérèrent  toujours  avec  déplaisir  (p.  339  ). 
Yoilà  donc  l'inquisition  ciHKiamnée  par  tous  les  princes  de  T^lise,  le 
pape  excepté,  et  cela  malgré  la  bulle  d'institution  et  VEditde  lafoij 
malgré  les  constitutions  de  Léon  X,  de  Sate  Y,  de  Grégoire  IV  et 
d'Urbain  YIII,  fondement  de  la  jurisprudence  en  matière  de  aorti- 
lége,  et  contre  lesquelles  le  corps  épiscopal  n'a  jamais,  cpie  nous  sa- 
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chions,  formulé  aucun'  blâme.  Au  lieu  de  faire  des  efforts  pour  nier 
révidence,  il  eût  mieux  valu  regretter  que  partout  Tinquisition  ecclé<- 
siastique  n'ait  pas  constaté,  elle  seule,  les  crimes  de  magie.  Alors 
les  excès  de  compression  n'eussent  pas  été  possibles.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  que,  par  malbeur,  les  imprégnés  démoniaques  n'étaient  .pas, 
suivant  l'auteur,  justiciables  des  tribunaux,  et  qu'on  les  passait  ps^ 
les  armes  dans  un  but  de  salut  public. 

Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  devait  être,  selon  nous,  destinée 
à  la  magie  philosophique ,  à  celle  que  le  xviu'  siècle  a  cultivée  et 
transmise  au  nôtre  comme  son  plus/>tzr  héritage.  £h  bien!  la  franc* 
juaçonnerie,  les  sociétés  secrètes,  le  magnétisme  et  le  spiritisme  sont 
iouchés  d'une  plume  rapide.  Tout  ce  qui  concerne  ces  graves  sujet^ 
si  fertiles  en  enseignements  pour  la  société  présente,  est  incomplet  et 
décousu.  Pourquoi  donc,  cette  fois,  M.  l'abbé  Lecanu  a-t-il  été  avare 
des  trésors,  pourtant  inépuisables,  de  son  érudition?  Pourquoi  même 
s'est- t-il  dispensé,  à  certains  égards,  d'être  exact?  Ëst-il  bien  sûr  que 
la  franc-maçonnerie  actuelle  soit  émancipée  ostensiblement  de  la 
magie  (  p.  434  )  ?  La  révolution  de  93  ne  fut-elle  qu'^n  germe  dans 
les  loges?  Celles-ci  ne  voulaient-elles  qu'une  a  révolution  anodine, 
«  une  jolie  et  élégante  révolution,  et  croyaient-elles  élever  un  agneau 
4c  (  p.  415  )  ?»  Ne  fallait-il  pas  dire  que  non-seulement  Clément  XII  et 
Benoit  XI  Y,  mais  aussi  Pie  VU  et  Léon  XII  ont  condamné  la  franc-macon-* 
nerie  ?  Où  donc  a-t-on  >ii,  daifô  le  Livre  des  esprits^  pai*  M.  Allan  Kar- 
dec,  qu'en  suivant  les  maximes  de  l'ouvrage,  il  y  a  de  quoi  devenir 
«  un  saint  sur  la  terre  (  p.  456  )  ?  »  La  morale  du  diabolique  spiri- 
tisme est  sainte!  ne  croit-on  pas  rêver?  Enfin,  convenait-il,  après 
aToir  justement  condamné  comme  sataniques  le  magnétisme  et  son 
histoire,  de  passer  condamnation  sur  cette  sentence,  et  d'écrire  :  «c  II 

a  faut  remarquer  toutefois le  même  jeu  perfide  que  nous  avons 

ce  eu  déjà  l'occasion  d'observer  à  propos  des  possessions  (  notamment 
«  celles  de  Loudun  et  beaucoup  d'autres  fort  mal  jugées  par  l'an- 
«  teur  ) .  A  côté  de  ces  succès  patents  et  qu'on  peut  appeler  magni- 
«  fiques,  après  ces  expériences  si  bi^i  réussies,  il  en  vient  d'autres, 
a  principalement  en  présence  des  railleurs  et  des  incrédules,  d'une  si 
«  grande  platitude^  d'un  insucoès  si  absolu,  d'un  ridicule  si  achevé, 
«  que  c'est  à  faire  hausser  les  épaules^  à  d^oûter  les  amis  les  plus 
M  fervents,  à  convaincre  les  nicrédules  fue  le  UnU  n'est  qu'une  dv^ 
«  perie^  et  quil  ny  a  rien  au  fond  de  tout  cela  (  p.  440  )•  »  Evidem- 
ment, kî  comme  aÛleura^  M.  Tidiibé  Lecanu  aurait  du  ae  défier  de  sa 
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plume  :  elle  se  plaît  à  lui  jouer  de  mauvais  tours,  à  lui  faire  écrire 
oui  et  non.  S'il  y  a  là-dessous  une  vengeance  de  Satan ,  nous  nous 
permettons  de  la  signaler  au  zèle  antidémoniaque  de  l'honorable 
écrivain. 

Oue  d'observations  nous  pourrions  faire  encore  !  mais  après  nos 
critiques,  cette  guerre  de  tirailleurs,  si  juste  qu'elle  fût,  serait  cruelle 
peut-être.  Aussi  bien  est-il  démontré  dans  ce  livre,  malgré  ce  qui  lui 
manque,  qu'on  ne  saurait  refuser  à  Satan  une  histoire  ;  qu'il  la  mé- 
rite à  tous  égards  comme  prince  de  ce  monde,  comme  souverain  des 
ténèbres  de  l'humanité,  rector  tenebrarum  harum;  qu'il  a  écrit  lui- 
même  en  chaque  siècle  une  page  de  ses  annales,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  plus  hideusement  glorieuses  pour  lui  et  plus  terribles  pour 
nous  qu'aux  époques  affolées,  comme  la  nôtre  et  celle  de  nos  pères, 
d'orgueil  impie  et  d'abject  sensualisme.  Seulement,  nous  formons  un 
vœu,  celui  de  voir  dans  cet  ouvrage,  si  conciencieusement  et  si  riche- 
ment élaboré,  une  judiciaire  plus  irréprochable ,  une  logique  plus 
sûre,  une  meilleure  ordonnance  des  matériaux,  un  style  plus  correct, 
plus  élégant,  et  dont  la  netteté  et  la  précision  soient  le  reûet  d  une 
pensée  lumineuse,  aux  contours  arrêtés. 

Que  M.  l'abbé  Lecanu ,  pour  qui  nos  sympathies  ne  sont  pas  nou- 
velles, veuille  bien  nous  pardonner  la  franchise  de  nos  critiques.  Il  a 
fait  un  bon  livre ,  dont  l'importance  est  extrême  :  nous  voudrions 
que  ce  livre  devînt  excellent.  C'est  lui  être  agréable,  sans  aucun 
doute,  que  de  le  convier  à  rendre  ce  nouveau  service  à  la  religion 
et  aux  lettres.  Georges  Gandy. 

164.  HISTOIRE  du  consulat  et  de  l'empire,  faisant  suite  à  Y  Histoire  delarévo^ 

lution  française,  par  M.  A.  Thiers Tomes  XIX  et  XX.  —  2  volumes  iii-8» 

de  644  et  818  pages  (  1861-1862),  chez  Paulin,  Lheureux  et  Cie;  —  prix  : 
5  fr.  le  volume. 

Ces  deux  derniers  volumes  du  grand  ouvrage  de  M.  Thiers  lui 
ont  coûté  plus  de  deux  ans  de  travail.  A  mesure  qu'il  avançait  vers  la 
fin  de  son  œuvre*,  il  semblait  s'y  attacher  davantage  et  appréhender 
le  moment  où  il  serait  dégagé  d'un  fardeau  en  apparence  si  lourd. 
Les  volumes  se  succédaient  donc  lentement ,  comme  pour  éprouver 
la  patience  du  public  ;  d'ailleurs,  l'auteur  était  bien  sûr  que  ses  sous- 
cripteurs ne  l'abandonneraient  pas.  On  ne  sort  pas  du  théâtre  avant  le 
dernier  acte,  lorsqu'on  assiste  à  la  représentation  d'un  drame  dont 
l'intérêt  est  irrésistible  ;  et  quel  drame  plus  puissant,  mieux  fût  pour 
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émouvoir  la  curiosité  et  les  sympathies,  que  l'immense  épopée  impé- 
riale dont  M.  Thiers  avait  entrepris  le  récit  ! 

Le  XIX'  volume  prend  Napoléon  à  File  d'Elbe  et  ne  le  quitte  qu'au 
moment  où ,  après  avoir  traversé  la  France  en  vingt  jours  et  relevé 
son  trône,  il  se  met  en  route  pour  aller  combattre,  dans  les  plaines 
de  la  Bcigiqne,  les  formidables  armées  de  la  coalition.  Quant  au 
xx'  volume,  il  peut  se  résumer  en  ces  deux  mots  :  Waterloo  et  Sainte- 
Hélène. 

Au  point  de  vue  de  notre  analyse  bibliographique,  nous  n'avons 
pas  à  énumérer  plus  au  long  le  contenu  de  ces  deux  volumes,  dont 
chaque  lecteur,  au  premier  aperçu,  peut  saisir  l'ensemble.  La  géné- 
ration qui  a  assisté  à  ces  immenses  événements  n'est  pas  encore 
éteinte;  nous  les  avons  vus  nous-mêmes,  et  nous  sommes  presque 
en  mesure  de  dire  si  le  peintre  a  employé  des  couleurs  fidèles.  A  qui 
aurions-nous  la  prétention  d'apprendre  les  incidents  qui  marquèrent 
la  période  des  cent-jours?  Quant  aux  glorieuses  funérailles  de  Wa- 
terloo et  à  la  longue  agonie  de  Sainte-Hélène,  nos  enfants  eux- 
mêmes  sont  familiers  avec  ces  détails  qui  traverseront  les  siècles.  On 
nous  dispensera  donc  de  les  raconter  sous  prétexte  d'analyse.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  observations  spéciales  aux  deux  derniers 
volumes,  et  nous  dirons  ensuite  notre  pensée  sur  le  vaste  travail  qui 
a  fait  l'objet  d'un  assez  grand  nombre  d'articles. 

Les  événements  racontés  dans  ces  deux  volumes  occupèrent  moins 
de  six  mois.  11  est  évident  que  M.  Thiers  a  dépassé  les  proportions 
convenables  de  l'histoire,  et  qu'il  a  allongé  son  récit  par  la  discussion, 
la  polémique  et  la  mention  trop  diffuse  de  faits  secondaires  et  d'une 
médiocre  importance.  On  lui  a  si  souvent  répété  qu'il  excellait  à 
peindre  les  opérations  militaires  et  les  batailles,  qu'il  a  voulu  se  sur- 
passer; mais  il  n'a  pas  complètement  réussi.  Quatre  cents  pages  du 
xx*  volume  consacrées  à  redire  une  campagne  de  quatre  jours ,  ce 
n'est  point  de  l'histoire  générale ,  c'est  un  cours  de  stratégie  ap- 
pliqué à  Waterloo.  L'intérêt  serait  plus  pressant,  plus  vif,  si  l'histo- 
rien avait  su  se  borner,  s'il  ne  délayait  pas  sans  cesse  son  récit  sous 
prétexte  d'être  clair,  si  le  besoin  de  se  faire  bien  comprendre  ne 
le  portait  pas  à  répéter  trois  ou  quatre  fois  la  même  chose  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Le  devoir  d'un  écrivain  est  d'être  complet, 
mais  en  évitant  d'être  prolixe.  Désireux  de  bien  expliquer  comment 
le  désastre  de  Waterloo  a  été  amené  par  l'inconcevable  obstination 
du  général  Grouchy  à  chercher  les  Prussiens  où  ils  n'étaient  pas  et  à 


—  418  — 

ne  pas  Touloir  se  rapprocher  du  canon;  avide  de  prouver  que 
ce  n'était  pas  la  faute  de  Tempereur  si  l'armée  de  réserve  perdait 
ainsi ,  à  manœuvrer  loin  du  champ  de  bataille,  le  temps  que  le  reste 
de  l'armée  employait  à  combattre  et  à  mourir,  M.  Thîers  se  laisse 
aller  à  rédiger  un  plaidoyer  ou  des  chapitres  de  mémoires,  et  il  ou- 
blie que  l'historien  doit  aller  au  but,  sans  dévier  de  sa  route  ;  qu'il 
n'est  point  un  professeur  cherchant  à  initier  de  jeunes  écoliers  aux 
mystères  de  la  lutte  de  Mont-Saint- Jean ,  mais  un  homme  d'Etat  s'a- 
dressant  à  un  public  sérieux,  et  en  droit  de  se  contenter  d'avoir  une 
seule  fois  exposé  la  situation  et  exprimé  sa  pensée.  Le  lecteur  éprouve 
beaucoup  de  fatigue  à  suivre  l'annaliste  sur  un  terrain  à  chaque  ins- 
tant parcouru  dans  tous  les  sens,  et  l'auteur,  à  force  de  revenir  sur  ce 
qu'il  a  déjà  raconté ,  nous  porte  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  soumis  son 
travail  à  une  correction  plus  sévère.  Aussi,  voyez  combien  M.  Thiers 
est  puni  lui-même  de  sa  prolixité.  L'impossibilité  où  il  se  troirve  de 
grossir  un  volume  qui  a  plus  de  huit  cents  pages,  lui  fait  une 
obligation  pénible  de  laisser  dans  l'oubli  des  événements  dont  la 
mention  importerait  à  l'histoire  de  l'empire.  Nous  n'avons  rien  vu 
dans  son  livre  sur  un  des  faits  les  plus  glorieux  de  la  lutte  de 
! 8 15,  le  siège  d'Huningue  et  la  longue  et  mémorable  résistance  de  la 
poignée  de  braves  chai'gée  avec  Barbanègre  de  disputer  cette  place  à 
l'ennemi.  Nous  avons  vainement  cherché  dsais  ce  même  volume  le 
récit  du  siège  de  Grenoble,  et  du  combat  engagé  sur  les  remparts  de 
Cette  ville  pour  disputer  aux  armées  étrangères  nos  patriotiques  dé- 
partements des  Alpes.  Le  lycée  de  Grenoble  convié  à  défendre  cette 
place,  et  n'ayant  pour  auxiliaires  que  la  milice  bourgeoise  et  deux 
cents  conscrits  du  mont  Blanc,  c'était  là,  ce  nous  semble,  une  page  à 
mettre  en  relief ,  et  qui  fait  honneur  à  tout  un  pays.  Que  de  lacunes 
semblables  nous  pourrions  trouver!  Ajoutons  avec  non  moins  de 
regrets,  que,  lassé  lui-même  sans  doute  par  l'étendue  de  son  oeuvre, 
M.  Thiers  se  laisse  aller  à  des  familiarités  de  narration,  à  des  ur- 
gences de  style  qu'un  homme  aussi  éminent  devrait  éviter  avec  soin. 

Et  à  propos  de  ces  lacunes,  n'est-il  pas  regrettable  que  M.  Thiers, 
puisqu'il  consacrait  tout  un  livre  au  récit  de  l'exil  de  Sainte-Hélène  cl 
de  la  mort  de  l'empereur,  n'ait  pas  donné  de  suffisants  détails  sur  le 
retour  de  Napoléon  aux  vérités  et  à  la  pratique  de  la  religion?  11  (fit 
à  cet  égard  des  choses  convenables,  mais  elles  sont  beaucoup  trop 
écourtées  et  incomplètes. 

Résumons  notre  pensée  sur  cet  ouvrage.  Au  point  de  vue  religieux, 
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Fauteur  a  cherché  à  se  montrer  respectueux  et  impartial  à  Fégard  de 
l'Eglise  et  de  ses  croyances,  et  à  juger  avec  calme  l'attitude  du  clergé 
sous  le  consulat  et  sous  Tempire.  Mais,  à  part  cette  modération  cal- 
culée, nécessairement  imposée  à  un  historien  qui  a  eu  Tbonneur  de 
diriger  les  affaires  de  son  pays,  il  a  presque  toujours  conclu  contre  les 
hommes  et  les  idées  cathdiques,  et,  tout  en  racontant  les  luttes,  tout 
en  déplorant  les  exagérations  et  les  yiolences,  il  a  toujours  eu  soin  de 
donner  raison  au  glaive  temporel,  et  d'imputer  les  malheurs  du  coik 
flit  à  ce  qu'il  lui  plaît  d'appeler  l'obstination ,  l'opiniâtreté ,  l'igno- 
rance de  ceux  qui,  à  Rome,  à  Savone,  à  Fontainebleau,  à  Paris,  au 
Vatican  et  dans  l'exil,  eurent  mission  de  défendre  jusqu'au  bout  les 
droits  imprescriptibles  de  la  papauté  et  de  la  religion.  Il  comprend 
une  Eglise  placée  sous  la  surveillance  de  la  police,  et  il  ne  dégage  ja- 
mais suffisamment  ses  idées  à  cet  égard  de  l'admiration  qu'à  une 
autre  époque  il  avait  professée  pour  l'assemblée  constituante  et  pour 
la  constitution  schismatique  donnée  par  elle  au  clergé  de  France. 
Comme  il  n'admet  pas  clairement  que  l'Eglise  soit  d'institution  di- 
vine, il  s'étonne  que  l'on  puisse  dénier  au  législateur  civil  le  droit  de  la 
réglementer  et  de  la  régir.  A  cela  près, —  mais  c'est  beaucoup,  —  il  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  modéré  et  impartial  dans  les  questions 
catholiques.  Qu'il  nous  permette  de  regretter  qu'ayant  si  bien  étudié, 
si  remarquablement  exposé  tout  ce  qui  touche  à  la  science  de  la 
guerre,  aux  difficultés  administratives  et  au  mécanisme  des  finances, 
il  ait  dédaigné  de  s'instruire  des  vérités  de  l'ordre  religieux,  et  de- 
Caire,  entre  césar  et  le  pape,  la  part  exacte  de  la  justice  et  du  droit. 
Au  point  de  vue  purement  historique,  et  après  avoir  maintenu  les 
reproches  que  nous  avons  formulés  plus  haut ,  il  nous  reste  à  con^ 
stater  un  fait,  c'est  que,  bien  qu'il  ait  terminé  son  œuvre  en 
adressant  à  Napoléon  des  critiques  générales,  M.  Thiers,  dans  le  détail 
des  faits  et  dans  la  plupart  de  ses  conclusions  isolées,  s'est  attaché  à 
donner  en  toute  chose  et  absolument  raison  à  l'empereur,  et  à  justifier 
ce  grand  capitaine  de  tous  les  reproches  que  Ini  adressent  les  écrivains 
et  les  partis  qui  ont  osé  le  juger.  Il  nous  serait  difficile  d'entrevonr 
quelques  réserves  à  travers  ce  long  et  vaste  panégyrique  destiné  à 
glorifier  et  à  ex«iltcr  la  révolution  et  l'empire.  D'où  vient  cela?  C'est 
qu'il  y  a  dans  M.  Thiers,  en  dépit  des  intérêts  personnels  et  de  cer- 
taines rancunes  qui  tiennent  à  son  passé,  une  fibre  essentiellement' 
napoléonienne  ;  c'est  que  son  admiration  est  sans  cesse  en  éveil  et  son 
art  d'écrivain  toujours  au  service  de  son  admîraiion.  C'est  pour  cela 
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qu'il  a  dédaigné  d'être  complet  en  recherchant,  ailleurs  que  dans  les 
dépôts  des  archives  officielles  de  France ,  la  connaissance  des  détails 
et  l'intelligence  des  faits.  Nos  ennemis,  puisqu'il  les  juge  et  les  con- 
damne, avaient  droit  de  sa  part  à  une  impartialité  plus  minutieuse,  et 
la  vérité  n'aurait  rien  perdu  à  cette  étude. 

En  résumé,  et  à  tout  prendre,  son  livre  est  l'un  des  plus  remar- 
quables monuments  historiques  dont  la  France  contemporaine  ait 
sujet  de  s'enorgueillir.  âmédéb  Gabocrd. 

165.  HISTOIRE  religieufie,  civile  et  politique  du  Vivarais,  par  M.  Tabbé  Roc- 
CHiER,  chanoine  honoraire  de  Viviers,  correspondant  du  comité  des  sciences 
et  des  travaux  historiques.  — Tomel".  —  i  volume  in-8*  de  xxxii-622  pages 
(1862),  chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie,  et  chez  Dentu;  —prix: 
7  fr.  50  c. 

Voici  un  ouvrage  qui  se  fait  heureusement  remarquer  au  milieu  de 
tant  d'autres  publications  de  tous  genres,  trop  souvent  légères  de 
forme  et  plus  encore  de  fond ,  d'un  mérite  nul  ou  médiocre ,  éphé- 
mères enfin,  comme  le  temps  employé  à  les  fabriquer.  L'Histoire  du 
Vivarais^  dont  M.  l'abbé  Rouchier  a  publié  naguère  le  premier  vo- 
lume, vient  renouer  la  chaîne  des  grands  travaux  de  nos  savants  et 
patients  bénédictins.  C'est  un  précieux  anneau  de  plus  ajouté  à  cette 
chahie  historique  forgée  par  leurs  mains  avec  tant  de  labeurs,  qui  dé- 
roule successivement  à  nos  regards  les  annales  de  nos  vieilles  pro- 
vinces. 

L'intéressante  province  du  Vi\arais,  qui  a  eu  jadis  son  importance, 
n'était,  à  vrai  dire,  connue  jusqu'ici  dans  l'histoire  que  par  le  rôle 
considérable  qu'elle  a  joué  dans  les  guerres  de  religion  qui  ensanglan- 
tèrent nos  contrées  méridionales  au  xvi*  siècle.  Non-seulement  une 
profonde  obscurité  couvrait  ses  origines,  mais  on  ignorait  même  la 
plupart  des  événements  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  jusque  dans  les 
temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Ce  travail  vient  combler  cette 
grande  et  regrettable  lacune.  L'idée  première  en  appartient  au  véné- 
rable pontife  qui,  après  avoir  occupé  naguère  le  siège  de  Viviers,  est 
assis  aujourd'hui  sur  celui  de  saint  Martin  de  Tours.  L'ouvrage  for- 
mera trois  volumes,  ornés  de  gravures,  de  planches  représentant  des 
monuments,  d'un  grand  nombre  d'inscriptions,  sceaux,  blasons  et 
monnaies  baronniales ,  et  de  trois  cartes  du  Vivarais  correspondant  à 
chacune  des  principales  périodes. 

Nous  apprécierons  plus  en  détail  l'ensemble  de  cette  œuvre  imper- 
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tante  lorsque  nous  pourrons  la  juger  dans  son  entier.  En  attendant, 
parlons  brièvement  de  ce  premier  volume. 

L'auteur  n'a  rien  épargné  pour  faire  un  travail  sérieux,  appuyé 
sur  de  longues  et  minutieuses  études,  un  travail  où  régnent  l'amour 
du  vrai ,  ce  ton  simple  et  sévère  qu'exige  la  majesté  de  l'histoire ,  et 
cette  abondante  variété  de  détails  qui  fait  le  caractère  et  le  charme  de 
l'histoire  locale.  L'indication  des  principales  sources  où  ont  été  puisés 
les  matériaux,  placée  à  la  fin  de  l'avant-propos,  suffit  pour  montrer 
le  soin  et  la  multitude  de  ses  recherches. 

Le  vaste  champ  ouvert  ici  à  l'histoire  peut  être  aisément  circons- 
crit. On  y  voit,  en  effet,  du  premier  coup  d'œil,  se  dessiner  trois 
grandes  périodes  historiques,  au  caractère  nettement  tranché,  qui  se 
divisent  en  trois  parties,  dont  chacune  présente,  à  raison  de  son  éten- 
due et  de  la  multiplicité  des  événements  qu'elle  embrasse,  une  ma- 
tière plus  que  suffisante  pour  remplir  un  volume. 

La  première  période  va  des  temps  anciens  au  commencement  du 
XI*  siècle.  C'est  la  partie  consacrée  à  l'étude  des  origines,  la  plus 
obscure  et  la  plus  aride  par  conséquent,  mais  non  pas  la  moins  curieuse 
ni  la  moins  utile  à  connaître.  Remontant  jusqu'à  l'époque  celtique, 
elle  nous  montre  tour  à  tour  le  Vivarais  jouissant  du  bienfait  de  l'au- 
tonomie, puis  courbé  sous  le  joug  de  la  conquête  et  absorbé  dans 
l'unité  du  vaste  empire  romain  ;  recevant  avec  la  prédication  de 
l'Evangile  une  vie  et  une  civilisation  nouvelles  ;  couvert  de  ruines  par 
les  invasions  des  barbares  ;  restauré  par  l'Eglise,  dont  la  main  répara- 
trice s'applique  à  effacer  peu  à  peu  les  traces  de  tant  de  désastres,  et, 
sous  cette  grande  et  salutaire  influence,  opérant  en  lui-même  ce 
travail  lent  de  transformation  qui  marque  son  passage  de  la  société 
antique  qui  finit  au  monde  féodal  qui  commence  (  p.  xii). 

La  seconde  période  présentera  le  tableau  du  Vivarais  pendant  le 
moyen  âge  proprement  dit  ;  la  troisième  aura  pour  point  de  départ 
l'introduction  de  la  réforme  dans  le  Vivarais  ;  l'histoire  des  guerres 
de  religion  dans  ce  pays  en  formera  la  partie  saillante  et  dramatique. 

Ce  premier  volume  se  divise  en  cinq  livres,  qui  nous  montrent 
successivement  l'histoire  à  l'époque  gauloise  et  sous  la  domination 
romaine  ;  —  Thistoire  chrétienne  ;  —  le  Vivarais  sous  les  barbares  ; 
—  le  Vivarais  sous  les  rois  carlovingiens  ;  —  le  Vivarais  sous  les  rois 
de  Provence  et  de  Bourgogne.  On  trouve,  à  la  fin  des  notes  et  des 
éclaircissements,  la  chronologie  des  évêques  de  Viviers  et  de  nom- 
breuses pièces  justificatives. 
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Le  second  livre,  YEelvie  chrétienne^  présente,  jJus  que  les  autres, 
des  récits  d'un  véritable  intérêt.  On  y  remarquera  surtout  les  pages 
consacrées  à  Tapostolal  de  saint  Andéol,  ce  jeune  lévite  que  TEgiise 
de  Smyme  envoya  dans  les  Gaules  pour  y  devenir  Tapôtre  des  Bcl- 
viens,  et  qui,  martyrisé  sous  l'empereur  Sévère,  féconda  de  son  sang 
ces  belles  rives  du  Rhône,  où  son  culte,  après  quatorze  siècles,  est 
encore  en  grand  honneur  dans  une  ville  qui  porie  son  nom. 

Le  zèle  de  la  science  et  l'amour  du  pays,  qui  ont  fait  entreprendre 
à  M.  Tabbé  Rouchier  cette  œuvre  importante,  l'ont  dignement  ins- 
piré et  soutenu  dans  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir.  Nous  savons  au- 
jourd'hui que  ce  double  sentiment  est  assez  fort  chez  Thistorien  du 
Vivarais  pour  le  faire  arriver  heureusement  à  la  fin  de  sa  loûgoe 
course  à  travers  les  annales  de  sa  chère  province.  Nous  rengageons 
donc  vivement  à  rassembler  au  plutôt  les  dernières  pierres  de  ses  as- 
sises ,  pour  compléter  ce  monument  historique.  Il  a  trop  dignement 
posé  la  base  et  façonné  les  premières  pierres  de  l'édifice  pour  que 
nous  n'ayons  pas  hâte  d'en  voir  le  couronnement. 

Maxuib  de  Moutrond. 

166.  INTRODUCTION  historique  et  critique  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nowkêê 
Testament,  par  M.  Tabbé  J.-B.  Glube^  doyen  et  professeur  d*Elcriture  sainte 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris;  —  3*  édition, revue  et  augmentée,  ^oio- 
lûmes  in-8°  de  xvi-362,  viii-416,  554,  466,  402  pages  (  1861  ),  chez  A.  Jouby; 
—  prix  :  20  fr. 

En  rendant  compte  de  la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  (t.  01, 
p.  298),  nous  avons  montré  qu'il  était  utile  non-seulement  tm 
jeunes  théologiens  des  séminaires,  qui  y  trouvent  toutes  les  questioBi 
réunies  et  distribuées  de  manière  à  leur  fournir  la  leçon  qu'ils  doi- 
vent préparer  pour  chaque  classe,  et  à  offrir  à  leurs  professeurs  le  sujet 
de  leurs  explications  et  de  leurs  développements,  mais  encore  à  \a» 
les  prêtres  qui,  dans  les  conférences  eodésiastiques,  ont  à  traiter  da 
matières  d'Ëcriture  sainte.  Nous*  ajoutions  que  cette  IntroductUm^ 
déjà  admise  comme  classique  dans  un  grand  nombre  de  séminaires, 
le  serait  probablement  bientôt  dans  tous.  Nous  ne  croyons  pas  nousttt 
trompés.  Nous  apprenons,  en  effet,  par  la  préface  de  cette  troîsièiDe 
édition  que,  dans  les  pays  étrangers,  elle  n'a  pas  eu  moins  de  suocès 
qu'en  France;  car,  à  Naples,  elle  a  été  traduite  en  italien  sous  le  pa- 
tronage du  cardinal  Riario  Sforza;  à  Macerata,Ie  savant  domiokaiB 
Gaude ,  mort  cardinal ,  ne  s'est  servi  que  de  ce  livre  pendant  les  treiie 
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années  quTl  a  professé  I^Ecriture  sainte  ;  Mgr  FlHppi ,  anssi  profond 
ttiéologien  que  savant  physicien ,  Ta  également  adopté  pour  son  sémi- 
naire d'Aquila  ;  et  comme  il  a  été  traduit  en  espagnol ,  l'illustre  arche* 
Têque  de  Santiago  du  Chili,  Mgr  Valdivieso,  n*en  fait  pas  enseigner 
d'antre  dans  son  diocèse.  Enfin,  le  révérend  docteur  Joseph  Dixon, 
professeur  d'hébreu  et  d'Ecriture  sainte  au  collège  de  Saint-Patrice , 
à  Maynooth,  regarde  cet  ouvrage  comme  très-utile,  et  ne  craint  pas 
d'avouer  qu'il  Ta  souvent  mis  à  contribution  quand  il  a  composé 
sa  propre  Introduction,  Il  est  douteux  qu'aucune  autre  œu>Te  de 
cette  nature  ait  jamais  eu  un  pareil  succès.  Mais  il  faut  bien  le  recon- 
naître, il  n'eu  est  peut-être  pas  un  second  qu'on  puisse  lui  comparer 
non-seulement  pour  la  quantité  et  la  diversité  des  matières,  mais 
pour  l'ensemble  du  plan,  pour  la  méthode ,  la  clarté,  la  précision,  et 
surtout  pour  la  pureté  des  doctrines. 

Disons  un  mot  maintenant  des  améliorations  introduites  dans  la 
troisième  édition.  Nous  avons  remarqué  dans  les  diverses  parties  de 
l'ouvrage  des  expressions  et  des  phrases  présentées  d'une  manière 
plus  simple  et  plus  précise,  des  arguments  fortifiés  par  de  nouvelles 
preuves;  nous  avons  vu  avec  plaisir,  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la 
canonicité  des  livres  saints,  un  tableau  synoptique  montrant  d'un 
côté  la  nuée  de  témoins  qui  déposent  en  faveur  des  livres  deuléro- 
canoniques,  et,  de  l'îiutre,  le  petit  nombre  de  ceux  que  les  protes- 
tants allèguent  contre  l'autorité  de  ces  mêmes  livres.  Ce  n'est  pas 
tout  :  outre  que  la  liste  des  versions  tant  anciennes  que  modernes 
a  été  notablement  augmentée,  les  Bibles  anglo-saxones ,  anglaises 
et  polonaises,  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  premières  éditions, 
ont  trouvé  dans  celle-ci  leur  place  naturelle.  Comme  la  traduc- 
tion allemande  de  Luther  passe  encore  aujourd'hui  pour  un  chef- 
d'œuvre  aux  yeux  de  bien  des  gens,  M.  l'abbé  Glaire  a  eu  l'heureuse 
idée  d'en  montrer  la  juste  valeur  en  recourant  au  témoignage  des 
protestants  eux-mêmes.  —  Bon  nombre  de  lecteurs  trouveront  dans 
Y  Introduction  particulière  un  certain  nombre  de  nouveaux  com- 
mentaires dont  la  connaissance  leur  sera  très-utile.  Quant  à  la  cri- 
tique du  Nouveau  Testament  en  particulier,  outre  les  travaux  des 
savants  J.-D.  Michaëlis,  Hug,  Maïer,  Tholuck,  Olshauser,  que  l'au- 
teur avait  déjà  mis  si  largement  à  contribution ,  il  n'a  négligé  aucun 
de  ceux  d'une  certaine  valeur  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  en  divers 
pays;  de  sorte  qu'on  peut  légitimement  affirmer  qu'il  n'est  pas  de 
travail  de  ce  genre  qui  soit  plus  au  niveau  de  la  science  biblique 
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actuelle.  Nous  répétons  donc  aujourd'hui  avec  une  nourelle  assu- 
rance ce  que  disait  en  1845  le  savant  M.  Quatremère,  que  cetou\nge 
tt  forme  un  travail  vraiment  utile ,  qui  doit  exercer  une  heureose 
«  influence  sur  les  progrès  futurs  des  études  bibliques  et  sur  la 
c(  direction  savante  des  recherches  théologiques  {Journal  des  Sa* 
c(  vantSj  octobre  1845).  » 

167.  LËONTINE.  —  Histoire  d'une  jeune  femme,  par  Mme  Bourdok  (MaihiUe 
Froment).  —  1  volume  in-12  de  vm-238  pages  (  1862),  chex  A.  Bray;- 

prix  :  2  fr. 

168.  TABLEAUX  DINTËRIEUR,  par  la  même.  —  1  volume  in- 12  de  263  pages 
(  \  862  ),  chez  H.  Caslerman ,  à  Tournai ,  et  chez  P.  Lethiellcux,  à  Paris;  — 
prix  :  4  fr.  50  c. 

Léontine  est  une  intéressante  histoire,  dont  la  pensée  et  le  but  peu- 
vent se  résumer  dans  cette  belle  parole  de  Y  Imitation  :  «  Si  Jésus  est 
«  avec  vous,  aucun  ennemi  ne  pourra  vous  nuire.  »  Elle  montre,  en  eBel, 
que  sans  la  religion  Tâme,  lancée  dans  le  monde,  se  heurte  à  chaque 
écucil,  se  blesse  à  chaque  pas;  trompée  par  de  fausses  lumières ,  elle 
va  de  péril  en  péril ,  s'embarrasse  dans  les  filets  tendus  autour  d'elle 
et  perd  en  peu  de  temps  la  pureté,  la  paix  et  la  félicité.  Avec  la  foi, 
au  contraire ,  mais  la  foi  active  et  pratique ,  Tétre  le  plus  faible 
triomphe  des  plaisirs  et  des  peines  de  ce  monde  ;  tout  lui  devient 
facile  ;  il  voit  clairement  le  fond  dés  choses  lorsqu'il  marche  à  la 
suite  de  celui  qui  est  «  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie.  »  —  Cet  ouvrage 
s'adresse  aux  jeunes  femmes  destinées  à  vivre  au  sein  du  monde. 
Il  leur  apprend  à  conserver  avec  un  soin  pieux  la  foi  qui  a  été 
déposée  dans  leur  cœur.  S'il  convient  moins  aux  jeunes  filles,  il  peut 
cependant  donner  à  quelques-unes  une  leçon  très-utile  de  nos  jours. 
Elles  y  verront,  en  effet,  combien  est  imprudente  la  jeune  chréticDne 
qui  contracte  une  indissoluble  union  sans  s'inquiéter  des  sentiments 
religieux  de  celui  qu'elle  choisit.  Après  tout,  elle  saura  bien  le  con- 
vertir, se  dit-elle.  Illusion  trop  souvent  !  Ce  genre  de  conversion  est, 
en  général,  beaucoup  moins  aisé  qu'on  ne  pense.  N'est-il  pas  plutôt  à 
craindre  que  l'exemple  du  mari  incrédule  ne  soit  fatal  à  celle  qui  lia 
a  voué  pour  toujours  estime,  obéissance  et  affection? — Léontine  eA^ 
en  résumé,  une  histoire  touchante,  mais  un  peu  triste;  elle  ne  plaira 
guère  qu'aux  jeunes  femmes  qui  cherchent  avant  tout  dans  un  livre 
d'utiles  et  sérieuses  leçons.  —  A  la  suite  de  ce  récit ,  l'auteur  en  a 
joint  un  autre  beaucoup  moins  long  :  VAjineau  de  Polycrate^  his- 
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toire  d'une  dame  de  haut  rang,  heureuse  non  point  par  les  biens 
terrestres  au  sein  desquels  elle  n  a  trouvé  que  satiété  et  ennui,  mais 
par  les  jouissances  de  Tâme  que  tous  peuvent  se  procurer,  la  piété  et 
la  charité.  Ce  second  récit,  placé  là,  sans  doute,  comme  complément 
d  un  volume  trop  mince,  est  également  intéressant  et  utile. 

Les  Tableaux  ^intérieur  offrent  une  galerie  d'une  dizaine  de  ta- 
bleaux gracieux,  touchants  et  pleins  de  charme,  comme  JVlme  Bourdon 
sait  les  dessiner  et  les  peindre.  Quelles  intéressantes  histoires  ou 
légendes  que  :  Bille  te  des  Mots ,  —  Charlotte^  —  la  Vierge  à  récri- 
iotrCj  —  Mademoiselle  Aimée  ^  —  VAme  d'une  Médaille, —  Frère 
et  Sœur  y  —  Doubles  fiançailles^  etc.  !  Mais  pourquoi  l'auteur,  qui  a 
tant  de  ressources  dans  l'imagination  et  dans  l'esprit,  a-t-etle  si  sou- 
vent usé  de  cette  teinte  monotone  de  fiançailles  et  de  mariages,  lieu 
commun  de  nos  comédies  et  de  nos  romans?  Ici,  il  est  vrai,  tout  est 
chaste  et  pur;  mais  cette  répétition  n'en  est  pas  moins  fatigante.  On 
aimerait  plus  de  variété.  C'est  là,  du  reste,  notre  seule  critique.  On 
parcourm  cette  galerie  l'œil  charmé  et  le  cœur  ému;  car  elle  offre  à 
chaque  pas  des  traits  de  dévouement  et  de  vertu. 

Maxime  de  Montrond. 

169.  NOUVEAU  LIVRE  D'EXEMPLES  accompagnés  de  réflexions,  suivi  d'un 
index  adapté  aux  leçons  du  Catéchisme  de  Malines,  et  d'une  table  analytique 
des  matières,  par  M.  Tabbë  Mullier,  auteur  du  Répertoire  du  prêtre.  —  2  vo- 
lumes in-12  de  viii-384  et  276  pages  (  1862  ),  chez  11.  Casterman^  à  Tournai^ 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Souvent  mal  écrits  et  même  parfois  ridiculement  présentés,  ces 
exemples  variés  et  nombreux  forment  cependant  une  morale  en  ac- 
tion des  plus  complètes,  une  mine  féconde  de  matériaux  précieux,  où 
peuvent  puiser  utilement  les  catéchistes  et  les  écrivains.  Pour  rendre 
leurs  recherches  plus  faciles,  Fauteur  termine  chaque  volume  par 
une  tiible  analytique  des  matières,  indépendamment  d'un  Index 
adapté  aux  leçons  du  catéchisme  de  Matines.  M.  Tabbé  MuUier  cite 
les  sources  d'où  il  a  tiré  textuellement  ses  anecdotes,  avec  un  soin  et 
une  conscience  tout  à  fait  dignes  d'éloges,  et  qu'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours chez  nos  modernes  compilateurs.  Son  livre  se  recommande  par 
plusieurs  approbations  épiscopales.  Nous  regrettons  seulement  qu'il 
ne  lui  ait  pas  donné  une  forme  plus  attrayante.  J.  Maillot. 

170.  MARGELLINE ,  ou  les  Leçons  de  U  vie,  par.Mme  de  Chabreul.  —  ^  vo- 
lume iD-S^"  de  188  pages  plus  1  gravure  (1862)^  chez  A.  Marne  et  Cie^  à 
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Tours^  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand ^  à  Paris  {Btifliotkèque  de$ 

écoles  chrétiennes,  2«  série)-,  —  prix  :  80  c. 

11  est  difficile  de  réunir  dans  un  ouvrage  destiné  à  b  jeunesse  ploi 
d'utiles  leçons  concernant  la  -vie  matérielle  et  morale,  dont  on  fait 
parcourir  à  Marcelline  les  différents  degrés.  Le  point  de  départ  est  ici 
la  plus  extrême  misère  supportée  avec  courage  et  résignation,  par  une 
noble  famille  qui  ne  reconquiert  qu*à  force  de  patience  ci  de  dévoue- 
ment une  position  qui  conyient  à  son  rang.  —  Ce  livre  plaira,  car  h 
Térité  plaît  toujours,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  ces  mille  petits  détaUs 
d'économie  domestique ,  si  importants ,  surtout  de  nos  jours ,  où  la 
difficultés  de  la  vie  matérielle  sont  devenues  si  grandes  pour  tant  de 
familles  placées  dans  les  conditions  d'une  honnête  naédiocrîté. 

171.  LES  DEUX  ORPHELIKS,  ou  Maumise  téieetUm  oamr,  suivi  de  JE^iMI, 

eu  la  jeune  béarnaise^  par  Mme  Marie  de  Bbàt.  — •  1  volume  m-i%  de  23i 
pages  (i86i  ),  chez  V.  Sailit ^  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Encore  des  orphelins  !  Ceux-ci  sont  adoptés  par  une  pauvre  fenunt 
qui  eût  mérité  le  prix  Montyon.  L'ufi  de  ces  enfante  se  laisse  entratner 
dans  une  mauvaise  voie,  mais  ne  persévère  pas  longtemps  dans  ses 
égarements,  grâce  à  Tiniluence  de  sa  sœur,  pieuse  fille  qui ,  dans  un 
corps  disgracié,  porte  une  âme  angélique.  Cette  histoire  est  d^un  excel- 
lent enseignement  pour  les  fils  d'ouvriers  qui  seraient  tentés  d'aller 
demander  aux  beaux-arts  une  existence  que  le  travafl  manuel  kor 
assure  plus  certainement,  avec  la  paix  et  les  joies  de  la  famiHe. 

La  seconde  nouvelle  retrace  un  fait  également  digne  de  fîgiffer 
dans  le  discours  annuel  du  directeur  de  l'Académie  sur  les  prix  de 
vertu.  L'héroïne  est  une  jeune  paysanne  qui  se  dévoue  pour  élever 
convenablement  l'enlant  de  ses  anciens  maîtres.  Toutefois ,  l'auteur 
aurait  dû  lui  faire  chercher  des  ressources  dans  une  profession  moins 
équivoque  que  celle  de  chanteuse  des  rues  :  c'est  d'un  exemple  dan- 
gereux pour  de  jeunes  imaginations  qui  ne  demanderaient  qu'un 
généreux  prétexte  pour  échapper  à  la  vie  commune,  plus  sûre  et  plus 
honorable,  que  leur  destine  la  Providence.  Diamétralement  opposée  à 
celle  du  récit  qui  Recède,  la  moralité  de  cette  nouvelle  est  douteuse; 
le  fait  peut  être  vrai;  mais,  quand  on  s'adresse  à  la  jeunesse  surtouty 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire.  J.  ALuijlot. 

172.  LA  BEU6IEU3E  EN  OBAISON,  nMitcaU  sur  ia  vie  9t  re^prit  de  Notit* 
Seigneur  Jésus-^ChnsL  Cours  demédiiati^ns  pour  ehÊgue^msT  H  fU$  rie  Tenaét 
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chrétienne,  composé,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  diaprés  les  maitres  de  la 
vie  spirituelle  et  les  ascétiques  modernes  les  plus  autorisés ,  à  l'usage  des  com- 
munautés religieuses,  par  M.  Tabbé  Anl.  Ricard.  -—  4  volumes  in-12  de  514, 
444,  416  et  420  pages  (  1860  ),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  42  fr. 

Parmi  les  livres  de  spiritualité  que  nous  a  légués  le  wV'  siècle,  il 
en  est  un  célèbre  entre  tous,  et  qui ,  grâce  à  la  sainteté  de  son  au- 
teur et  à  la  perfection  de  sa  méthode,  a  produit  plus  de  conversions 
•qu'il  ne  contient  de  lettres,  disait  un  grand  pape.  —  Dans  le  sein 

.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tous  les  auteurs  ascétiques  ont  pris  les 
^Exercices  de  saint  Ignace  pour  base  de  leur  travail;  en  dehors 
d  elle,  prêtres  et  religieux  qui  ont  voulu  traiter  les  mêmes  matières 
ont  également  suivi  ce  plan.  Les  développements  seuls  accusent 
le  génie  propre  de  chaque  écrivain.  Depuis  trois  cents  ans,  bien  des 

. auteurs  habiles  ont  traité  ces  sujets  si  variés  et  si  riches  :  M.  labbé 
Ricard  occupera  parmi  eux  une  place  distinguée.  Venant  après  tant 
d'autres,  il  a  cru  devoir  et  pouvoir  profiter  de  leurs  idées.  C  est  là  un 
des  mérites  de  son  œuvre.  Plus  de  cent  écrivains  lui  en  ont  fourni  les 
développements.  De  là,  dans  la  trame  du  livre,  mille  nuances  de 
forme  qui  réveillent  l'attention  et  excluent  la  monotonie,  défaut  mal- 
iieureusement  trop  ordinaire  des  livres  de  piété  proprement  dits.  Les 
.p^'sonnes  qui  méditent  sauront  gré  à  Fauteur  de  cette  manière  à  lui  ; 

,  «elles  reconnaîtront  surtout  combien  sont  pratiques  les  méditations  in- 
diquées .pour  la  retraite  du  mois.  Indépendamment  de  celles-ci,  nous 
avons  remarqué  les  sujets  qui  se  rapportent  au  sacré  cceur,  et  qui, 
réunis,  offrent  un  ensemble  de  douze  méditations  fort  instructives. 
Le  livre  deM.  labbé  Ricard  se  composedecinq  parties  bien  distinctes. 
Chacune  correspond  à  une  époque  spéciale  de  Tannée  liturgique.  Tou- 
tefois, dès  le  début  même.  Fauteur  croit  utile  d'appeler  Fattention  sur 
Fimitation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  laqueDe  est,  à  proprement 
parier,  toute  la  fin  de  Fétat  religieux.  C'est  à  ce  labeur  de  l'âme  dési- 
reuse de  sa  perfection  qu'est  consacrée  la  première  semaine  de  l'avent. 
De  la  seconde,  jusqu'à  la  première  quinzaine  de  février  inclusivement, 
on  étudie  les  nrystères  de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ;  on  aborde  en- 
suite ceux  de  sa  vie  souffrante,  qui  conduisent  jusqu'à  la  troisième 
semaine  d'avril.  Conunence  alors  la  vie  glorieuse  du  Sauveur  :  elle 
va  de  Pâques  à  la  Pentecôte  ;  puis  vient  sa  vie  eucharistique.  Nous 
avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  sur  ce  sujet  traité  si  souvent,  trente  mé- 
ditations vraiment  neuves.  La  vie  publique  du  Sauveur  occupe  les  vingt- 
quatre  semaines  qui  vont  de  la  Pentecôte  à  Favent.  —  Cette  marche 
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nous  paraît  de  toutes  la  plus  rationnelle.  Grâce  à  elle,  il  n'y  a  pomtk 
revenir  sur  ses  pas,  comme  on  est  obligé  de  le  faire  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages  du  genre  de  celui-ci  :  chaque  époque  présente  un 
tout  homogène  et  complet. 

Outre  les  nombreux  sujets  de  méditations  qu'offrent  ces  cinq  grandes 
divisions ,  chaque  dimanche  a  le  sien  ;  les  fêtes  des  saints  les  plus 
illustres,  celles  des  fondateurs  d'ordre  surtout  ont  aussi  les  leurs.  De 
plus,  le  premier  et  le  second  volume  renferment  d'excellentes  in- 
structions sur  les  diverses  manières  de  faire  Toraison  et  un  certain 
nombrc  de  prières  avant  et  après  ce  saint  exercice.  Inutile  d  ajouter 
qu'une  résolution  pratique  suit  chaque  entretien  ;  enfin,  l'âme  pieuse 
pourra,  sa  méditation  terminée,  cueillir  un  bouquet  spirituel  dansk 
riche  parterre  que  M.  l'abbé  Ricard  met  à  sa  disposition. 

Si  le  docte  auteur  nous  permettait  un  conseil,  nous  rengagerions  à 
préciser  mieux  certains  points  d'oraison  (sur  l'arbre  de  vie,  par 
exemple,  t.  111).  On  nous  annonce  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières contenues  dans  tout  l'ouvrage  (  t.  1,  p.  4  )  ;  nous  n'en  avons  pas 
AHi  l'ombre,  au  moins  dans  notre  exemplaire. 

Dans  une  approbation  motivée,  placée  en  tête  du  livre,  Mgr  de  Ma- 
zenod,  évèque  de  Marseille,  en  recommande  la  lecture  aux  commu- 
nautés de  son  diocèse.  Nous  souhaitons  que  cet  excellent  ouvrage  aille 
plus  loin,  et  porte  aux  religieux  et  aux  religieuses  de  tous  les  pays  où 
l'on  comprend  la  langue  française  cette  nourriture  abondante  et  forte 
qui,  la  grâce  aidant,  fait  les  saints. 

173.  SCANDER-BET,  ou  le  Héi'os  chrétien,  par  M.  Fabbé  C.  Guémot.  —  i  ^ 
lume  in-H'^  de  174  pages  plus  1  gravure  (1802)^  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  Musée  moral  et  littéraire  de  la  fsr 
mille  )  ;  —  prix  :  4  fr.  20  c. 

Instructive  autant  que  dramatique,  cette  histoire  se  rattache  aux 
désastres  que  les  musulmans  ont  fait  subir  à  l'Albanie  au  xv^  siècle. 
On  est  profondément  ému,  au  récit  des  scélératesses  du  sultan  Âmu- 
rath,  des  malheurs  de  la  famille  princière  des  Castriot,  et  en  considé- 
rant, dans  la  personne  de  Georges  Castriot  (Scander-Bey  ),  ce  que 
peuvent  la  constance  et  le  génie  d'im  homme  intrépide  pour  aflrancbir 
son  pays,  ou  du  moins  conserver  à  sa  tribu  une  partie  de  son  indé- 
pendance, et  particulièrement  le  libre  exercice  de  la  religion  chré- 
tienne. Ce  livre  intéressera  surtout  les  jeunes  gens,  avides  de  scènes 
guerrières  et  de  tableaux  de  luttes  héroïques;  il  offre  d'autant  plus 
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d'à-propos  que  la  peuplade  en  qui  est  encore  vivante  la  mémoire  de 
Scander-Bey,  —  le  Dragon  de  r Albanie^  —  songe  à  reprendre 
Fœuvre  du  plus  illustre  de  ses  enfants. 

174.  SE  DÉVOUER  C'EST  AIMER.  —  In-12  de  72  pages  plus  1  gravure  (  1860), 
chez  L.  Lefort^  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris  {Bibliothèqtie 
catholique  de  Lille)}  —  prix  :  40  c. 

Gracieuse  et  touchante  nouvelle ,  où  Ton  voit  se  réaliser  cette  épi- 
graphe du  livre  :  «  L'arbre  du  dévouement  porte  deux  fruits  :  le 
c  bonheur  des  autres  et  la  félicité  de  celui  qui  se  dévoue.  »  — Le 
dévouement  est  ici  représenté  d'abord  par  une  mère  veuve,  puis  par 
une  amie  de  cette  mère,  bienfaitrice  de  ses  trois  enfants  devenus  dou- 
blement orpheUns,  enfin  par  ces  orphelins  eux-mêmes,  et  surtout  par 
la  sœur  aînée,  dont  l'existence  n'est  qu'une  suite  de  bienfaits.  —  Ex- 
cellents modèles,  excellentes  leçons. 

175.  SOUVENIRS  de  t ancienne  Eglise  d'Afrique;  ouvrage  traduit  en  partie  de 
l'italien,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  volume  in-ii  de  428 
pages  (  1861  )^  chez  Périsse  frères^  à  Lyon^  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie^  à  Pa- 
ris; —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  avant  tout  un  ouvrage  de  science  et  d'antiquités  ecclé- 
siastiques. Ce  n'est  point  un  livre  nouveau;  c'est  à  peu  près  une  tra- 
duction de  l'abrégé  de  \ Africa  christiana^  publié  depuis  bien  des 
années  par  5Igr  Celestino  Cavedoni,  le  docte  Modenais  dont  les  tra- 
vaux sont  connus  de  tous  les  antiquaires,  et  surtout  des  numismates. 
Le  traducteur  s'est  permis  cependant  quelques  modifications  et  des 
additions  assez  nombreuses.  Son  désir  a  été  de  faire  arriver  ce  livre 
jusqu'à  des  lecteurs  moins  instniits  en  antiquités  et  en  histoire  ecclé- 
siastique ,  que  ne  l'étaient  généralement  ceux  auxquels  le  savant 
Italien  adressait  son  ouvrage  primitif,  écrit  pour  une.  grave  Bévue, 
les  Memorie  di  Modena.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  dans  ces  Souve- 
nirs de  rancienne  Eglise  d Afrique  la  substance  du  grand  travail 
du  Père  Morcclli  sur  les  annales  de  Y  Afrique  chrétienne^  ouvrage 
destiné  aux  savants  de  profession ,  mais  qui  est  ici  plus  accessible  à 
tous  et  d'un  intérêt  plus  vif.  Voici  maintenant  l'ordre  des  matières 
comprises  dans  ce  volume. 

Après  quelques  notions  préliminaires  sur  la  géographie  etlh'stoire 
de  l'Afrique  romaine,  on   y  trace  un  tableau   du  christianisme  en 
Afrique,  au  temps  des  persécutions  et  dans  les  périodes  vandale,, 
xxvni.  29 
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byzantine  ^  musulmane.  Vient  ensuite  un  second  tableau  des  prin- 
cipaux martyrs  africains,  victimes  des  lois  païennes,  des  fureurs  dona- 
tistes  et  de  la  tyrannie  vandale.  Quelques  aperçus  rétrospectifs,  faisant 
connaître  les  auteurs  ecclésiastiques  africains  retrouvés  de  nos  jours, 
les  coutumes  chrétiennes  de  T Afrique ,  quelques  détails  sur  la  défaite 
des  Vandales  par  Bélisaire  à  Decimum,  complètent  le  irokime.  Oa  y  a 
joint  une  indication  chronologique  des  principaux  faits,  qui  sert  de 
fil.au  lecteur  pour  se  retrouver  dans  ce  labyrinthe  africain. — N'est-ce 
fias  en  quelque  sorte,  en  effet,  un  labyrinthe  que  ee  Tohime  gros  de 
{aats,  de  détails  de  tout  genre,  de  textes  latins  et  de  notes  savunles,  et 
^pu,  grâce  a  un  caractère  typographique  très-fin,  renferme  en  quatre 
•cents  pages  la  matière  de  plusieurs  volumes  ordinaires?  Toutefois,  ee 
mot  labyrinthe  ne  doit  point  être  pris  en  mauvaise  p«rt.  Si  le  lecteur 
^Nulgaire  (^lemine  assez  péniblement  à  travers  ces  sentiers  ardus,  trop 
souvent  encore  hérissés  de  science  et  d'antiquités,  c^est  tofijotirs  du 
moins  à  travers  des  événements  d'un  grand  intérêt  historique.  L'Afrique 
chrétienne ,  si  féconde  en  souvenirs,  est  trop  peu  connue  encore.  Ce 
livre  nous  en  révèle  un  grand  nombre  aussi  édifiants  que  curieux.  Si, 
comme  chrétiens,  nous  devons  les  recueillir  avec  em^vssement, 
comme  Français  ne  devons-nous  pas  aussi  étudier  l'histoire  de  cette 
vieille  terre  des  Cyprien,  des  Augustin,  devenue  de  nos  jours  la  plus 
belle  colonie  de  la  France?  C'est  donc  à  im  double  titre  que  nous 
recommandons  à  tous  ce  précieux  ouvrage.  Ceux  qui  ont  vu  l'Algérie, 
ceux,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui  n'en  connaissent  que  nos  tra- 
vaux militaires,  aimeront  à  7  suivre  les  anciennes  œuvres  du  chris- 
tianisme. L'intérêt  historique  viendra  «'y  joindre  à  l'édification,  et  le 
pieux  auteur  aura  ainsi  atteint  le  double  but  en  vue  duquel  il  a  entre- 
pris cet  important  travail.  Maxime  de  Mont&ond. 

I7i.  TABLSâU  de  la  mer,  par  M.  G.  de  xa  Ljuinxle.  —  La  Vie  nanak.^ 
i  volume  in-i2  de  454  pages  {ASQ'2),  duez  L.  iladiette  et  Ole;  ~  prix  : 
.3  fr.  50  c 

Les  marins  sont  les  premiers  hommes  du  monde  ;  c'est  là  ce  qui  ne 
peut  être  l'objet  d'^un  doute  dans  tout  pays  où  règne  le  sens  commun , 
si  nous  en  croyons  M.  de  la  Landelle  ;  pourquoi?  Parce  qu^ils  rendent 
plus  de  services  et  qu'ils  courent  plus  de  dangers  que  les  autres.  En 
'Cffet,  que  reste-t-il  aujourd'hui  des  conquêtes  d'Alexandre,  de  César, 
4' Attila ,  de  Tamerian  et  de  Gengiskan  ?  Rien  que  d'afi5reux  et  san- 
gianis  aouvenirs.  A  mesure,  au  contrafa^ ,  qxie  le  temps  et  la  civilisa- 
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Hon  marchent ,  on  reconnaît  mieux  queb  bîcnfaitem^  ont  été  pour 
l'humanité  entière  les  Colomb,  les  Gama,  les  Magellan,  les  Cartier,  les 
BougainTille,  les  Cook ,  les  Lapeyrouse,  qui ,  par  la  découverte  de 
nouveaux  mondes,  de  nouvelles  mers,  de  nouveaux  archipdSj  ont  mis 
plus  de  peuples  en  communauté  de  lumières  et  de  richesses.  — Quant 
aux  dangers  si  graves  et  si  nombreux  que  les  marins  ont  à  courir 
dans  leur  pénible  carrière ,  qui  pourrait  les  méconnaître  ?  Ajoutons 
que  les  périls  tfu  marin  ne  cessent  point  à  la  paix,  mais  Bont  conti- 
nuels comme  ses  travaux  et  ses  sacrifices;  que  sa  vie  est  une  série 
d'exils  vers  lesquels  l'emporte  une  prison  flottante  ;  qu'il  est  séparé  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille  pour  tout  le  temps  de  sa  jeunesse  et  de  son 
âge  mur,  et  qu'il  lui  faut,  par  conséquent,  des  qualités  supérieureg  à 
celles  du  commun  des  hommes. 

C'est  à  démontrer  ces  vérités,  c'est  à  mettre  en  lumière  le  mérite 
et  les  services  des  marins,  que  M.  de  la  Landelle  a  consacré  le  livre 
dont  le  titre  rappelle  le  dernier  ouvrage  de  M.  Michelet,  mais  qui  a 
un  objet  tout  différent.  M.  Michelet  a  vu  la  mer  en  naturaliste,  en 
peintre,  en  poète  ;  M.  de  la  Lûndelle  l'a  vue  en  armateur,  en  sa^-ant, 
en  homme  an  métier;  pour  lui,  c'est  un  élément  dompté  par  le  génie 
de  rhomme,  qui  le  charge  de  porter  ses  fardeaux,  de  le  nourrir  et  de 
l'enrichir.  M.  de  la  Landelle  ne  nous  fait  point  connaître  ta  mer^  mais 
la  marine  ;  il  ne  s'occupe  pas  des  végétaux  et  des  animaux  qu'elle 
renferme,  mais  des  marins  qui  la  parcourent;  il  n'est  point  natura- 
liste, il  est  rhistorien  de  l'art  et  de  la  vie  nautiques.  11  sait  jusqu'où 
va  notre  instruction  sur  ces  matières.  A  nous  entendre  parler  avec 
tant  d'aplomb  des  deux  marines  du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique,  des 
flottes  françaises  et  des  flottes  anglaises ,  de  l'antagonisme  des  bâti- 
ments à  voiles  et  des  bâtiments  à  vapeur,  il  n'a  pas  l'impertinence  de 
nous  demander  si  nous  en  parlons  en  connaissance  de  cause  ;  mais  il 
voit  dans  son  lecteur  le  monsieur  Jourdain  de  Molière  qui  se  vante  de 
savoir  le  latin,  et  qui  dit  prudemment  :  Faites  comme  si  je  ne  le  savais 
pas.  En  conséquence,  il  nous  prend  par  la  main  et  il  nous  conduit  à 
rbôtel  du  préfet  maritime,  dans  les  arsenaux  et  dans  le  port.  Il  nous 
explique  en  quoi  diffèrent  im  chasse-marée,  im  brick,  une  frégate, 
un  vaissean  ;  quelle  est  la  composition,  la  puissance  et  l'usage  de 
chacun  de  ces  bâtiments.  Quand  il  nous  a  donné  ces  renseignomeuls,  il 
nous  fait  assister  à  l'appareiUage  d'un  bâtiment  à  voiles  et  d'un  bâti- 
ment à  vapeur  ;  il  nous  montre  une  hélice  et  une  boussole  et  il  nous 
en  détaille  les  BoiervelUeux  seiTÎces.  La  maison  flottante  nous  est-elle 
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ainsi  connue?  il  nous  en  présente  tout  le  personnel,  depuis  le  capi- 
taine, le  pilote,  les  officiers  et  les  matelots  jusqu'aux  mousses.  Alors 
seulement  ont  lieu  pour  nous  le  magnificpie  spectacle  du  départ  d'une 
flotte,  les  lugubres  scènes  d'un  combat,  d'un  naufrage  ou  du  choc 
d'un  bâtiment  contre  un  autre,  au  milieu  de  l'obscurité  des  nuits  et 
des  tempêtes.  Ce  n'est  pas  tout  :  nous  allons  explorer  les  îles  de  glace, 
pêcher  la  baleine,  poursuivre  les  admirables  travaux  des  Piddington, 
des  Maury ,  des  Reid  et  de  leurs  émules ,  lesquels  ont  découvert  à 
quelles  lois  éternelles  Dieu  a  soumis  le  mouvement  des  airs  et  des 
eaux.  Non  content  de  louer  la  science  des  marins,  M.  de  la  Landelle 
en  expose  les  heureuses  applications,  qui  concourent  à  rendre  aujour- 
d'hui les  voyages  par  mer  moins  coûteux,  plus  rapides  et  plus  sûrs 
qu'autrefois. 

Peut-être  à  cet  éloge  du  savoir  dont  témoigne  le  hvre  de  M.  de  la 
Landelle,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  le  sujpposeront-ils  ennuyeux  ; 
qu'ils  se  détrompent  :  l'auteur  excelle  à  dorer  la  pilule  scientifique  ; 
qu'on  ne  craigne  donc  pas  de  trouver  en  lui  un  hydrographe  :  son 
habileté  est  merveilleuse,  au  contraire,  pour  mettre  ses  leçons  sous  la 
protection  d'une  anecdote,  d'une  légende,  d'une  scène  de  bord  ;  il  est 
savant  à  la  manière  de  ceux  qui  ont  su  rendre  aimable  le  savoir,  la 
philosophie,  et  même  la  politique.  Plus  d'un  de  nos  lecteurs  n'est  pas 
très-instruit,  peut-être,  non-seulement  en  géologie,  mais  en  phy- 
sique, en  chimie,  en  météorologie,  en  mécanique,  en  astronomie,  en 
hydrographie,  en  statique,  etc.;  eh  bien  !  qu'il  Use  M.  de  la  Landelle, 
et  il  apprendra  de  lui  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  connaître  dans  ces  di- 
verses sciences  ;  il  verra  les  immenses  services  qu'elles  rendent,  les 
merveilleux  progrès  qu'elles  font  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et 
même  en  France  ;  il  aura  une  idée  au  moins  sommaire  de  l'art  nau- 
tique ;  il  reconnaîtra ,  par  exemple,  qu'en  matière  de  navigation,  la 
ligne  la  plus  courte  d'un  point  à  un  autre  est  la  ligne  courbe,  abso- 
lument comme  en  diplomatie  ;  que  la  loi  des  courants  et  des  orages 
est  trouvée  ;  qu'après  avoir  tiré  des  gaz  de  la  lumière,  on  va  en  tirer 
une  force  motrice  plus  économique  que  la  vapeur  ;  que  l'électricité  a 
encore  bien  des  secrets  à  nous  révéler  ;  que  les  deux  moteurs,  Thélice 
et  la  voile,  au  lieu  de  rester  rivaux,  vont  devenir  deux  amis  et  les 
auxiliaires  l'un  de  l'autre  ;  que  l'Océan  qui  fut  barrière  va  devenir  la 
plus  sûre  des  routes  ;  que  nous  pourrons,  sur  ses  flots,  porter  la 
guerre  aux  extrémités  du  monde  aussi  facilement  que  nous  la  por- 
tions autrefois  chez  nos  voisins  ;  que  la  puissance  des  gaz  asphyxiants 
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est  telle  que  Texplosion  du  tube  qui  les  renferme  sur  un  vaisseau  en 
étouffera  tout  Téquipage  ;  que  la  portée  des  canons  est  triplée^  et 
qu'ainsi  Timpossibilité  des  guerres  sera  le  résultat  inévitable  du  per- 
fectionnement même  des  moyens  de  la  faire,  etc. — Nous  sommes  loin 
de  nous  porter  garants  de  l'accomplissement  de  cette  dernière  pro- 
phétie ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  admirables  les  succès  ob- 
tenus sur  d'autres  points  par  la  marine,  et  nous  regardons  comme 
excellent  le  livre  qui  nous  les  fait  connaître. 

Nous  y  avons  lu  avec  un  plaisir  particulier  ce  qui  concerne  le  sau- 
vetage^ si  heureusement  perfectionné  ;  les  quarantaines  ^  si  heureu- 
sement supprimées  ;  les  costumes  flotteurs^  qui  ont  été  le  salut  de 
tant  d'existences;  le  canot  insubmersible  de  Moue,  qui  ne  peut  ni 
sombrer,  ni  chavirer ,  ni  couler;  un  coup  de  mer  monstrueux  rem- 
plirait cette  embarcation  jusqu'aux  bords ,  qu'elle  se  viderait  d'elle- 
même  en  quelcpies  secondes;  l'ouragan  le  plus  furieux  battrait  ses 
flancs,  qu'elle  ne  fléchirait  pas  ;  à  l'aide  d'une  grue  ou  d'un  poids 
énorme  on  la  mettrait  sens  dessus  dessous,  et  elle  se  relèverait,  en  trois 
secondes,  comme  ces  bonshommes  de  sureau  qui,  plombés  à  la  base, 
se  redressant  toujoiurs.  Cette  belle  découverte,  due  à  un  pauvre  mate- 
lot, n'a  d'abord  rencontré  qu'indifférence  et  contradiction  chez  ceux 
qui  auraient  dû  l'accueillir  et  la  récompenser;  elle  eût  été  perdue  peut- 
être  sans  un  acte  de  générosité  d'un  capitaliste  parisien,  M.  Delamarre. 

Un  dernier  mérite  de  M.  de  la  Landelle  est  d'avoir  reconnu  que  si 
les  marins,  en  particulier  ceux  de  Bretagne,  sont,  en  général,  des 
hommes  intrépides,  dévoués  et  honnêtes,  c'est  parce  qu'ils  sont  pieux. 

Anot  de  Maizière. 

177.  LA  VILLE  DES  NEIGES,  coup  d'asil  sur  les  Hautes-Pyrénées,  par  M.  Ba- 
lech-Lagarde.  —  ln-42  de  120  pages  plus  1  gravure  (4H62),  chez  H.  Cas- 
terman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lelhielleux,  à  Paris  (Récits  historiques  et  lé- 
gendaires de  la  France);  —  prix  :  60  c. 

A  la  bonne  heure  !  voici  une  histoire  locale  rondement  contée ,  et 
qui  gagne  beaucoup  à  être  dégagée  de  ces  dialogues  superflus  qui , 
dans  plusieurs  volumes  de  cette  collection ,  usurpent  la  place  que 
devraient  occuper  des  récits  intéressants.  Ces  récits  ne  font  pas  faute 
ici ,  non  plus  que  les  descriptions  pittoresques.  A  propos  d'un  voyage 
à  Baréges,  la  ville  des  neiges^  principale  station  décrite  par  l'au- 
teur, il  entraine  le  lecteur  à  contempler  avec  lui  les  principaux  sites 
et  les  villes  les  plus  curieuses  des  Hautes-Pyrénées.  Les  tableaux  sont 
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si  bien  présentés  qu'on  croit  les  voir,  et  qu'on  fait  réellemenl  coniiïûâ- 
sance  avec  ce  pays  si  magnifiquement  accidenté ,  dont  les  moeurs 
sont  si  originales.  Nous  regrettons  seulement  qu'à  propos  de  la  ville 
dé  Lourdes,  à  laquelle  plusieurs  pages  sont  consacrées,  M.Balecb- 
Lagarde  ait  omis  de  mentionner  l'événement  qui  a  donné  à  celte 
localité  une  renommée  récente.  Quelle  que  soit  son  opinion:  sur  la  vérité 
de  l'apparition,  le  retentissement  qu'a  eu  ce  fait  devait  lui  donner  une 
place  dans  un  ouvrage  qui  comprend  les  récits  légendaires  aMsà  bien 
que  les  récits  historiques  de  la  France.  J.  Maillot. 

178.  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  autour  de  ma  chambre,  par  M.  Arthur  Ma5gw. 
i  volume  iii-8^  dexii-392  pages  (  1862),  orné  de  nombreuses  gravures,  an 
bureau  du  Musée  des  fiimUles  ;  -^  phx  :  5  fr. 

Le  Voyage  autour  de  ma  chambre ,  de  Xavier  de  Maistre,  a  eu 
une  nombyreuse.  postérité.  Aucun  de  ses  enfants  ne  peut  prétendre, 
sans  doute,  à  une  pareille  célébrité  ;  beaucoup  sont  peu  dignes  (k 
nom  qu'ils  portent,  mais  quelques-uns  ont  un  véritable  mérite. 
Nous  avons  salué  avec  plaisir,  dans  notre  livraison  de  juillet  dernier 
(p.  81  du  présent  volume),  la  naissance  de  l'un  d'entre  eux  :  le 
Voyage  d'un  catholique  autour  de  sa  chambre  a  été  inspiré  par  uû« 
pensée  plus  haute  et  plus  véritablement  philosophique,  puisque  c'est 
une  pensée  franchement  chrétienne.  M.  Arthur  Mangin,  dont  now 
signalons  aujourd'hui  le  Voyage  scientifique^  n'a  pas  songé  à  s'éleier 
dans  les  régions  oii  se  plaît  M.  Léon  Gautier;  il  ne  voulait  pas  dé- 
fendre l'Eglise  et  combattre  l'impiété  :  il  ne  voulait  que  populariser  la 
science,  la  rendre  intéressante  et  montrer  pour  combien  elle  entre, 
par  ses  applications,  dans  les  habitudes  de  notre  vie.  11  l'a  fait  avec 
esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avec  l'esprit  de  la  bonne  corn* 
pagnie.  M.  Pitre-Chevalier,  dians  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  ce 
volume,  l'a  très-bien  caractérisé  :  «  M.  Mangin,  dit-il,  a  réellement 
«  fait  le  tour  du  monde  dans  sa  chambre,  et  rattaché  à  son  mobilier 
«  l'encyclopédie  moderne,  l'encyclopédie  à  la  fois  exacte  et  amusante. 
«  Géographie,  histoire,  calorique,  force  et  mouvement,  physique 
«  dans  l'art  de  fumer,  éléments  anciens  et  nouveaux,  air  et  physio- 
a  logie,  histoire  naturelle,  thermomètre  et  baromètre,,  minéralogie 
tt  et  géologie,  vapeur  et  électricité,  chimie  et  alchimie,  astronomie 
ce  et  philosophie,  etc.,  etc.,  voilà  tout  ce  que  vous  apprendrea,  sans 
iL  effort  et  sans  fatigue,  en  vous  promenant  avec  l'auteur  dans  sa 
<c  chambre,  —  qui  est  aussi  la  vôtre,  —  en  tisonnant  avec  lui. 
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«  en  inspectant  sa  cheminée,  ses  meubles,  son  musée,  sa  biblio- 
«  thèque,  sa  table  de  travail  et  6a  tâbts  k  manger.  Ses  enseignements 
ce  sont  précis ,  gracieux  et  faciles.  Le  conte  fait  passer  le  précepte 
«  avec  lui.  La  vérité  se  pare  des  ornements  de  la  fable.  L'anecdote 
«  s'épanouit  en  souriant  comme  la  fleur,  —  sur  l'arbre  de  la  science, 
a  -^  et  la  fille  d'Eve  la  plus  scrupuleuse  y  cuâllena  le  fruit  du  bien, 
«  sons  y  jamais  trouver  le  fruit  du  mal.  » 

Cet  éloge  est  mérita.  Le  kcieur,  croyons*nous,  trouvera  dans  lot 
Voyage  scientifique  iovà  le  plaisir  et  l'intérêt  qu'éprouve  le  jeune' 
compagnon  que  l'auteur  s'est  choî^*  Mais.,  précisément  parce  que 
nous  aimons  ce  livre,  nous  devons  çn  signaler  les  taches.  —  L'auteuc 
s'adresse  à  la  jeunesse,'  aux  femmes,  à  tout  le  monde;  il  désire  être 
bien  accueilli  dans  la  famille  ;  il  doit  donc  âtre  [dus  scrupuleux,  plus 
réservé,  sans  cesser  d'être  spirituel  et  enjoué.  C'est  pourquoi  nous, 
n  aimons  pas  la  citation  latine  de  l'Ëvasigile  qui  se  trouve  à  la  page  41  ; 
il  ne  nous  parait  pas  respectueux  de  citer  ainsi,  pour  en  faire  un  badi* 
nage,  un  texte  sacré.  Dans  um  autre  ordre  d'idées,  nous  doutons  qu'il 
soit  bien  utile  pour  la  jeunesse,  tout  en  montrant  les  graves  inconvé- 
nients du  tabac,  de  préconiser  son  innocuité,  —  contestable  d'ailleurs, 
—  lorsqu'il  n'est  pris  qu'avec  modération  (  pp.  121-130);  il  n'est 
peut-être  pas  plus  utile  de  louer  sans  restriction  le  livre  deVOiseaUj 
de  M.  Michelet.  Au  point  de  vue  scientifique ,  nous  trouvons  dou* 
leuse  l'absence  complète  d'atmosphère  pour  la  lune  (p.  377  ).  Cette 
absence  d'atmosphère  est  probable,  mais  elle  n'est  pas  prouvée,  et  il 
est  des  savants  qui  croient  à  une  atmosphère  très-peu  élevée.  — Notre 
critique  porte  sur  un  très-petit  nombre  de  points  ;  sur  tous  les  autres, 
nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  à  l'auteur;  son  plaidoyer 
en  faveur  de  l'utilité  des  petits  oiseaux,  par  exemple,  est  excellent 
(  pp.  186  et  suivantes).  Ce  Voyage  scieriti figue  est  donc  un  bon  livre 
à  introduire  dans  la  bibliothèque  de  la  famille  ;  avec  quelques  cor- 
rections, il  sera  tout  à  fait  irréprochable.  —  Nous  demandons  aussi 
une  addition.  M.  Mangin  n'a  pas  rencontré  de  piano  dans  sa  chambre  ; 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas  ;  mais  il  aurait  pu  y  rencontrer  quelque 
autre  instrument  de  musique,  et  cela  lui  aurait  fourni  le  motif  d'une 
intéressante  leçon  d'acoustique.  S'il  nous  répond  qu'il  ne  pourrait 
tout  dire  en  un  jour  et  dans  un  volume,  nous  répliquerons  que  le  pu* 
blic  ne  reculerait  pas  devant  un  second  VK)yage  :  nous  en  attendons  la 
relation.  J.  CuAifTajEL. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  CHARLES  MA6NIN. 

Le  11  du  mois  dernier,  ont  eu  lieu,  à  Saint-Roch,  les  funérailles 
de  M.  Charles  Magnin,  membre  de  l'Institut  (  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  conservateur  des  imprimés  à  la  bibliothèque 
impériale,  membre  du  comité  des  travaux  historiques  et  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  savants.  —  Nous  remarquons  dans  le 
discours  prononcé  par  M.  Paulin  Paris  avant  la  dernière  séparation, 
quelques  lignes  qui  nous  semblent  devoir  intéresser  nos  lecteurs, 
surtout  quand  ils  sauront  que  M.  Magnin  avait  fait  ses  premières 
armes  dans  le  National  et  dans  le  Globe.  —  Les  voici  : 

«  Personne  n'a  vécu  dans  la  familiarité  de  M.  Magnin  sans  appré- 
a  cier  en  lui  l'esprit  le  plus  fin,  le  jugement  le  plus  sûr,  la  bien- 
ce  veillance  la  plus  sympathiqpie.  Ces  qualités  se  révélaient  dans  toutes 
<c  ses  actions  comme  en  toutes  ses  paroles.  11  était,  de  plus,  passé 
<c  maître  en  conversation,  et  l'on  était  toujours  heureux  de  profiter 
ce  de  son  entretien,  constamment  nourri  d'aperçus  nouveaux,  d'ob- 
<c  servations  délicates,  et  de  je  ne  sais  quelle  ver^^e  d'honnête  enjoue- 
(c  ment  et  d'innocent  badinage.  Il  aimait  à  parler,  on  aimait  à  l'en- 
«  tendre,  et  l'on  ne  craignait  rien  tant  que  de  le  voir  s'arrêter. 
«  D'ailleurs,  au  début  de  sa  carrière  littéraire,  M.  Magnin  s'était  fait 
((  remarquer  par  des  qualités  bien  différentes  de  celles  qui  plus  tard 
«  le  firent  aimer  et  rechercher  ;  il  avait  payé  son  tribut  aux  exigences 
((  de  la  polémique,  et  figuré  dans  un  bon  rang  parmi  ces  champions 
«  de  la  presse  quotidienne,  toujours  debout  sur  la  brèche,  toujours  à 
«  l'affût  de  ce  qui  peut  blesser  ou  favoriser  un  certain  goût  littéraire, 
«  un  certain  sentiment  politique.  — L'expérience  des  hommes  et  des 
«  choses,  celle  que  donnent  aux  esprits  naturellement  droits  plu- 
((  sieurs  révolutions  faites  en  sens  contraire,  modifièrent  singulière- 
ce  ment  chez  M.  Magnin  ces  premières  dispositions,  et,  chose  remar- 
a  quable,  à  mesure  que  son  talent  grandit  et  que  les  qualités 
«  reconnues  de  son  style  lui  donnèrent  le  droit  de  se  montrer  plus 
«  difficile^  il  fut  plus  indulgent  pour  les  autres,  plus  ingénieux  à 
a  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  ou  de  moins  mauvais  dans  les 
<c  productions  le  plus  justement  exposées  aux  représailles  du  goût,  de 
ce  la  raison,  de  la  morale.  Où  pourrions-nous  le  dire  mieux  qu'ici? 
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c  M.  Magnin,  par  de  fréquents  retours  sur  lui-même,  par  l'effet 
a  d*un  sentiment  religieux  très-épuré,  avait  été  conduit  à  la  pra- 
«  tique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  —  Ainsi ,  le  christianisme 
«  avait  opéré  le  miracle  d'un  ardent  et  passionné  journaliste  devenu 
«  le  plus  doux,  le  plus  facile  et  le  plus  tolérant  des  hommes.  Et  ce 
a  parti  pris  de  sévérité  pour  lui-même  et  d'indulgence  pour  les 
«  autres  n'ôtait  rien  à  son  entretien  du  charme  et  de  l'agrément  qui 
c  l'avaient  tant  fait  rechercher  dans  les  meilleures  sociétés  de  Paris, 
a  Comme  on  le  citait  au  nombre  de  ceux  qui  possédaient  le  mieux 
«  l'art  de  causer,  c'était  à  qui  serait  assez  heureux  pour  l'attirer  et  le 
«  retenir.  M.  Magnin  sentait  le  prix  de  ces  avances  ;  mais  le  fâcheux 
a  état  de  sa  santé  lui  permettait  rarement  d'y  répondre  ;  car  cette 
a  existence,  pourtant  si  bien  remplie,  ne  fut,  hélas!  à  vrai  dire, 
«  qu'ime  suite  de  douleurs  et  de  soufirances.  d 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  octobre  au  20  novembre. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 

tfl  OCTOBRE,  4,  fl«  ItOTEMBRE. 

Henri  DE  Parville  :  Académie  des  scien- 
ces, séances  des  20  octobre,  3  et  17  novem- 
bre. —  tS  OCTOBRE,  S,  f  •  IVOTEIf- 
BRE.  Jacques  Yalserres  :  Amélioration 
de  la  Camargue.  —  tv  OCTOBRE ,  t, 
«•  ivoTEiwiiRE  Sainte-Beuve  :  le  Mys- 
tère du  siège  d'Orléans  et  Jeanne  d'Arc,  et, 
à  ce  propos,  de  l'ancien  théâtre  français. — 
«•r^  f  ft  NOTEiiiBRE.  Henri  DE  Par- 
TILLE  :  Revue  des  sciences.  —  4.  Etienne 
Enaclt  :  Poèmes  et  chants  marins,  par 
M.  G.  de  la  Landelle.  —  S.  De  Forville  : 
Notice  historique  sur  les  armes  à  inflamma- 
tion centrale.  —  f  ».  Sainte-Beuve  :  Mé- 
moiresdeFoucaut^intendantsousLouisXlV, 
publiés  par  M.  Baudry. 

France, 

tt  OCTOBRE.  A.  LâMT  :  le  Thaï 
Hum.  —  ts.  Charles  Aubertin  :  M.  Louis 
Veuillot  romancier.  —  tS.  E.  Caro  :  le 
Système  du  monde  moraL  par  M.  Charles 
Lambert.  —  tO  OCTOBRE,  4,  O,  flO 
IVOTEIMBRE.  Louis  FiGUiER  :  Sciences. 
—  t9  OCTOBRE.  Stéphane  DE  Rou- 
VILLE  :  Paris,  par  M.  Gustave  Claudin;— 


les  Anglais,  Londres  et  VÂngleten^e,  par 
M.  L.-J.  Larcher.  —  t«  OCTOBRE.  E. 
Caro  :  Pensées  de  Joubert,  précédées  de  sa 
correspondance  et  d'une  notice,  par  M.  Paul 
de  RaynaL  —  ••.  Comte  H.  de  Viel- 
Castel  :  A  propos  d'André  Chénier  et  de  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  —  t,  tO, 
19  If  OYEMBRE.  Comte  Horace  de  Viel- 
Castel  :  le  Comte  de  Courchamps,  auteur 
des  Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy, 

—  4.  Charles  Aubertin  :  Mf^r  Dupanloup^ 
évéciue  d'Orléans.  —  V.  Gustave  Merlbt  : 
les  Femmes  vertueuses  au  xvii«  siècle,  par 
M.  H.  Babou.  ^  9.  Emile  Chasles:  Jtfé- 
moires  pour  servir  à  thistoire  de  mon 
temps,  par  M.  Guizot.  —  f  «  E.  Câro  :  la 
Science  de  la  nature  dans  la  poésie  de  Goe- 
the. —  f  t.  Henry  Trianon  :  Bulletin  bi- 
bliographique. —  flS,  flO  Le  Verrier  :  Vi- 
tesse de  la  lumière. — flJ.  Stéphane  de  Rou- 
VILLE  :  Recueil  complet  des  traités  de  tous 
les  Etats  de  t  Amérique  latine,  par  M.  Calvo. 

—  flS.  Charles  Aubertin  :  P.-J.  Proudhon, 
écrivain  polémiste.  — >  «o.  Baron  de  Ba- 
ZANCOURT  :  Archives  diplomatiques. 


Gazette  de  France, 


mm,  «•,   94,  tft,  t8,  99  OCTOBRE. 

Eug.  Gatot  :  Exposition  universelle  de  Lon- 


tl,  t«, 


dre»  (apriculturc).  --  9%  _  _  -     ■  i 

M  nOTBKKBHB.  J.  RAmnosïott  :  Renie 
sciciitifi^uc.  -~  *A  OCTOBRE.  Augustin  | 
(îAtlKlN  :  Journal  inédit  du  règne  df 
Henri  IV,  par  Pierre  de  l'Bitoilc.  —  •• 
nOTUMBRE.  L'abbé  Tli.  LoYSOS  :  le 
Mnriige  dci  prMrei,  réf  anic  »-  pMiVncr 
de  M.  Juica  l'avre  dans  le  procèi  de  Peri- 

Joumat  dei  débats. 
«»  OCTOBRE.  Kniile  DksCBANEL  : 
Onvraifes  dîTen.  —  ••,  «•,  Ch.  Dareu- 
BEHG  :  JCtwie  jur  la  vie  et  les  ouvrayes  de 
Varrvn,  par  M.  Gaston  Boiisier.  —  ■"",  S, 
M  nOTEMBRB.  PHÉ.VOST-PABLIML  : 
Souvenirs  hisloriques  et  Mémoires.  —  ». 
Edouard  Liboola.ts  :  Garin  le  Lohi- 
rain,  par  M.  Pauiin  Plris:  —  les  anciens 
I^xrtei  de  la  France,  par  M.  F.  Gnesian). 

—  S.  Saint-Maac  Glbabdin:  let  C/teua- 
litra- Poètes  de  r Allemagne,  par  M.  Oclaïc 
d'AwaiUî.  —  O.  ^hilarité  Csasles  :  da 
quelques  Ouvrages  naureaux  et  des  sigoes 
du  lemps.  —  11,  >S.  Ad.  FftaBCll  :  rf» 
Principe  vital  et  de  tdme  pensante,  par 
H.  F.  BoulUier.  —  ■«.  Jules  Jamn  :  Iroii 
Catnlogues.  MM.  d'Orligur,  comte  de  Labé- 
ilofëre  et  BaiTet.  —  14.  l.-E.  Horn  : 
Traité  des  imptUt,  par  M.  de  Parieu. — <■, 
Jules  Janis  :  dernières  Scènes  de  la  Comé- 
die enfantine,  pur  M.  Louii  Raluboont. 

Journal  des  villes  et  campagnes, 
«S  OCTOBRE.  Louis  MOLAND  :  ier 
Médecins  au  temps  de  Molière,  par  M.  Mau- 
rice Raynaud — v  kOteMBHE.  CbaH- 
PH^AIIX  :  Jurispruilence.  —  l»,  !■■  Louis 
MOLAND  ;  KeTuc  littéraire.  —  9.  Léopold 
GiBAUD  :  Rerue  icienliflque. 

Mrmiteur  universel, 
•■  OCTOBRE.  NlSAIiD  :  Hitlaire  du 
consulat  et  de  l'empire,  par  M.  Thlers. 
20*  et  dernier  volume.  —  S«.  Oscar  oi 
VaIXÉC  :  1m  ^ands  Bcrivains  de  la  France, 
Mme  de  Sévifné,  !•  article.  —  *m.  Léoa 
HiCBXL  :  la  Vie  moderne  en  Angleterre, 
par  M.  Hei:lor  Malot.  —  •■.  A.  de  H»- 
VBAV  :  Bcelhoien,  lettres  et  notice,  3'  el 
dernier  article.  —  «»  iiCTOBn»,  1« 
nOTEIIBRIl.  TCBQAN  :  Académie  dei 
stience»,  séincfs  itt  67  octobre  el  n  no- 
vembre. —  ««OCTOBRE.  Paul  Dalloe  : 
In  suints  Evan^les,  édition  do  l'imprime- 
rt«  impériale.  —  •,  •«  nOTEHBRB. 
Henri  Lavoix  rKoTue  littéraire.  — i»,  Ni- 
SARD  :  Souvenir  de  Leyde.  M,  G.-C.  Co- 
bet.  —  ta.  Ch.  Poisson  :  Àimales  d'hy- 

Siène  et  de  médecine  légale.  —  t»,  ■■■ 
enrj  d'Escahpj  :  Décoration  de  la  place 
duTrSoe.  Les  ares  de  triomphe  andem  el 
raodernes.  —  as.  Théophile  (iAUTiHHfUa: 
un  Anniversaire  à  l'Universilà  de  Leipiig. 

—  ■•.  Ernest  MemaUlt:  Cours  élémen- 
taire if  agriculture,   par   M.  Victor  Borie. 

—  «I.  Michel  Cbevauer  :  Notice  biogrt- 
phiiiue  sur  teu  M.  le  conle  Senirier. 


CBït 


Opinion  attiomiti. 
■-  OCTOBRE,  sa*  VEMBRE.  Erwt 
i.\EAi!  :  l'Art  moderne  en  EDrnpe.  El- 

ioiideL,aiiilrea 


■  :  tEKftr, 


:  les  Intérêts  populaires dast 
les^estiooi  d'arL  La  Louvn  M  k  ■ 
Napoléon  lU.  —  Alci.  Bonkeai: 
par  .M.  Autnsie  CWIel.  —  •■ 
•  nOTEMBRE.  Victor.MECNkEB:ScM- 
ces.  —  >•  OCTVBRE,  «  nOTEflBBE. 
A.TaustBMRi,  :  l'Kté^e  laSaÎBt-DcwLLa 
date  du  10  octobre,  la  qucstioa  de  II 
atts^oe  an  Muséum.  —  «  noTB* 
J.  Cabvallo  :  Pentées  diritiennes,  pMi- 
iptes  et  pkitoioph^'tfnes,  par  D.  Jos*  CkH 
i  Rente.  —  •■.  Jairs  Lkvau/iis  :  Eiârr- 
tiens  de  Gielhe  et  (TEckfnnann,  *  et  dw- 
nier  article.  —  ao.  Jemi  Macé  :  de  TAbi 
el  de  la  destinée  future. 
Pairie, 
•S,  I»  OET— RB.  Didier  DE  %)> 
CBAUi  :  les  Peintwei  sur  énsil  cn^  i> 
M.  Pinart.  —  »  OCToiiRE,  «,  ■•,» 
NOVEilBRE.  Edouard  Fournieb  :  Se- 
maine littéraire.  —  «•  0CT«BBE,  t, 
f*,  IS  MOTEMBRE.  SaM  :  SemÙI 
BclcntiQque.  —  S<  OCTOBRE.  AHÏit 
Hancik  :  la  Science  dB>s  les  Ihrraa.  —  M 
MOTEMBHE.  Octave  Sachot  :  les  Re- 
vnes  aaglaBBS.  —  is,  t*.  Marius  FCM- 
TANE  :  un  Mariage  à  Téhéran,  souTenird^ 
voyage  en  Perse.  —  as.  Alexandre  Du- 
CROS  :  Tableau  de  la  Cochinchine,  trêft 
par  HU.  E.  Cortambert  et  Léon  de  R«ay. 
—  »•.  L.  Renabd  :  la  République  du  f»- 
raguay,  par  M.  A.  du  Graty. 


Charles  os.  HocT  :  k 
dernifr  volume  de  l'/fix/air^ducMiultté 
de  l'erapirt.  —  •«.  Paul  dk  Saini-Vic- 
TOB  :  Bittùire  <f  Attila,  par  U.  Anédii 
Thierry'  —  les  Ramant  de  la  tabi^\  mit, 
par  M .  B.  da  la  Vill»rBarqué.  —  l".  S,  M 

NOTCnBlUE.  a.    SAH6UII  :  nMMM» 

tifique. 

Si'ècie. 
tlOCTOam.  MtlTH*BECT:USri*> 
Iroscope  JaniseD.  —  m%  ocaBB»lL,  i, 
a»  nOTEaaBRB.  Anatote  DK  1.1  FdiSI: 
Philosophe!  el  meraliïtes.  —  *a  •CI*' 
BBB,  M  IVOVBHBttE.  Laos  Non: 
Variétés  algiriemies-  —  as-  Ot.iOMtf, 
»,  ■«,  ao  NOVBnRBE.  AdneaPin: 
Eiposilion universelle  de  Lotid*«s(Uia^ 
turej.  —  s*  OCTOBRE.  R.  UacrÉAI;  : 
Mémoires  de  littérature  ancienne,  par  M. 
E.  Eggei.  —  BO.  Enilfr  08  U  BÉDOIr 
LIËBE  :  Vésaoe  et  ses  monwneirfi  mu  It 
deminûlion  romaine,  par  IL  k  Jaitf 
Galy.  —  S  ntOVEMBRB.  T.-N.BCKAU: 
Coitquéte  des    Oamler.  Anaàme   nuMM* 


par  M.  AugtKta  CaUot.  —  m.  Vim\K  SB  U 


BÉixiLUÈnE  :  Histoire  aiuedoiique  dts  ta-  LBonnier.  - 


't  cabanli  dt  Paru,  pM  M.  ALfrad 
baliiD.  —  tw.  nodalpb»  Radau  :  l'Âge  et 
la  birt  clea  pjriruidea  lutdani  gjnui. —  a4. 
Otcor  CouETTAM  :  ï^iagularitéi  pbiliuopbr- 
qfÊes.  Guerre  tie»  apAti 


•*,  SS  OCTOBRE.  Alfrrd  KCTTKMENT  : 

Abailard  et  saint  ilemard.  La  Phitoaùphie 
tt  tEglUe  au  UI'  nècle,  pv  M.   Edoiurd 


.  UoREAC  :  la  UtUraiun 


idipëndeMU  et  la  icrivsint  ouàliii,  par 
M.  Yîclor  Faurnel.  —  VA.  Ed.  db  BABiHé~ 
UiXs  ;  Selalion  des  sitgt»  tt  du  biocutde 
ta  Motlif,  par  Dubois  de  RiocaurU  —  «• 
•CTOBBK,  O  KOVEMBHB.  G.  GkH 
luCD,  iB  Coin  :  Afadéuiic  dei  tciences — 
•.II,  1«  KOTUMBaK.  Alfred  Nettv- 
UGl«T  :  UDC  Polémique  à  l'occasion  delai»- 
.UiUe  de  Wolerluo.  ~  «•,  P,-K.  Uabqui- 
GNT  (S.  J.)  1  Histoire  et  description  de 
N.-Dume  de  Reims,  par  U.  l'abbu  Cerf. 


RECDEIEA   PtBIODIQITES. 


ratkoligue  autour  de  sa  chambre.  —  Eug. 
VlLLR>IN  :  Apoplitbcgmes  biblioinanesquea. 
La  confrério  dcsHomnrdien!.  — Melville 
Glover  ;  CinTespondance  samircnne.  — 
Frédéric  G  ode  fs  or  :  Biblin  graphie  contem- 
poraine. —  Livres  mideosj  rares  el  cu- 
rfaniT.  — Cboii  de  lÎTro  reUtïA  à  t'bialoire 
de  Bretagne. 

sa  HoreiMBRC  Louis  Vecillot  : 
François  Maucroii. — Frédéric  Godefboï: 
Buloire  critique  des  diclionnuirea  de  lalan* 
(ne  franfaisG.  —  Aucusie  Carion  :  les  Fé- 
Itt  de  Rome,  par  M.  Chanlrcl.  —  Pierre 
Fhamraert  :  un  grand  Critique. — William 
CiZE  :  Bibli (graphie  conleuiporaine. 
Annales  de  philosophie  clirélienne. 

OCTOBRE.  BONNETTX  :  Leitrtt  doMme 
SwetchiM,  publiées  pu'  M.  le  comU  de 
Palloux.  —  Jules  Mobl  :  Tableau  deipro- 
très  faits  dont  f étude  des  tanyues,  de 
cAiitoi'-e  el  det  traditioni  religituset  des 
omfples  de  [Orient  pendant  tes  armées 
lUl  et  18GÏ.  —  Le  docteur  Hallegukn  : 
Kvér.bés  de  In  ba'sc  Armorique ,  baue 
Biretagne,  du  V  au  ii*  liècle,  i'  arlicla. — 
L'abbe  iAonsuET  :  Saiiil  Irinée  et  félo- 
wener  citréliea'ie  doits  les  GauUs  pendant 
les  deux  premiers  nècies,  par  U.  l'abbe 
Frcppel.  —  L'abbé  de  Barral  :  dtux  Tra- 
lUions  CDDservéea  chci  l«a  nègres  de  la 
Gujanc  :  le  serpent,  la  mort.  —  Adrien 
PéLadan  :  RéitnprcMioii  de  trois  outrage: 
précicui  et  inlroutables,  —  NuBvelIea  et 
mélange*. 

Annales  du  bibtii^dule. 

OCTOBRE.  P.-L.  Jacob  :  les  premiers 
Mémoires  de  Sanson.  —  Gustave  Masson  : 
lesArchivradct'Angleterre.— Alfred  Frank- 
un  ;  Notes  sur  la  bibliothèque  d'Etienne 
BRhne.  —  Le  Marchand  d'anti^raphea,  cir- 
cnlaire  aux  amateurs.  —  Documents  inédits 


tirés  dea  bibliothèque*  et  de*  arehiTea,  et 
publiés  dam  les  journaui  el  recueils  pério- 
diquca,  —  Presse  biblingraphique. 
Archives  de  la  théologie  catholique. 
HOVBMBRE.  P.  Belet  :  le  Mouve- 
ment de  In  scicnrc  iWiu  le  catbolicisme,  de 
1830  à  IBGO.  Hermès.  Gunlher.  Lea  tradi- 
tionalistes. La  théosnpliie  de  Baader.  — 
L'abbé  BotiBoUAHD:  Prolégomènes  de  phi- 
losophie. Théorie  de  la  connaissance.  — 
L'abbé  H.-J.  Creued  :  AI.  Renan  guer- 
rojrant  contre   la  surnaturel.  —  Mélange*. 

—  Bibliographie.   —   N'outcUei  tbéologi- 
qaes. 

Cotlection  de  priais  historiques. 
fr  ROTEMBRB.   De  la   Bénédiction 

Sipale.  ~-  Mlle  M  an  e-CI  aire- Antoinette  de 
ioltey.  —  Dévolion  i  saint  Stanislas  Kosika. 

—  Chronique  contemporaine.  —  Bullelin 
biUiographiqne. 

■■  nOTKIHBRE.  E.  Nepveu  :  le  R.  p. 
Antoine  Bresciani,  de  la  Compainiie  de  Jé- 
sus. -  Le  V.  Ferd.  Chavan  :  l'Œuvre  des 
Brahmcs,  ou  rCEuvre  de  Saint-Joseph.  — 
Chronique  contemporaine.  —  BuUetla  bi- 
bliographique. 

Correspondance  littéraire. 

OCTOBRE.  G.  Vattish  :  H.  MicheIeL 
-~  Amédée  Houx  ;  Courrier  italien.  —  Do- 
cument Inédit  BUT  Brioché.  —  Lettres  iné- 
dites de  Mines  de  Cajkna  et  de  Longueville, 
el  de  Caboiiit.  —  Auguste  Castah  :  Ori- 
gine des  Perrenot  de  Gran«elie. —  L.  LaC- 
BENT-PlCHAT  ;  Revue  critiqiu.  —  Bulletin 
bibliographique.  ~  Publicatioas  Dourellea  : 
livres,  Journaui,  périodiques. 
Cùrrespondo^f. 

OCTO^E.  H.  Mercier  de  Lacohbe  : 
le  Mexique,  rAmériquo  du  Nord  et  l'Eu.- 
ropo.  —  Lucien  Dcuois  :  les  grands  Lacs 
de  l'Afrique  et  les  sources  du  Kil.  —  Em. 
CiiAL'FFABn  :  l'Ame  et  la  île.  —  Comte  de 
BCRTON  :  l'indépendance  du  mont  Liban  el 
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rarenir  de  l'Orient.   —  Victor    de    La-  à  la  chapelle  Sixtine.  —  F.  Seguin  :  loan- 

PRADE  :  un  Conseil  de  famille,  protcrbe  —  guration   da  grand  orgoe   de   la  paroiae 

Henry  de  Valori  :  rAutriche  et  la  Hon-  Saint- Agricol  d'Afignon.    —  A.  Wandc- 

gnc.  —  Augustin  Cochin  :  Etats-Unis.  Pro-  walle  :  Inauguration  de  Forgae  d*Hase- 

clamation  de  M.  Lincoln.—  Comte  de  Mon-  brouck.  —  Fetis  père  :  les  Orgues  i  Texpo- 

talembert:  Indicateur  littéraire  à  tusage  sition  de  Londres.   —  Faits  dÎTcn.  —  Ae- 

de    t  Allemagne  catholique,    publié    par  co/Wore  du  Ae^ut^m  de  Mozard  arrangé  pour 

MM.  Fr.  HuUkamp  et  Hermann  Rump  —  l'orgue  par  M.  Théophile  Stem.— Antienne 

Léopold  DE  Gaillard  :  Henri  Sarasin.  —  pour  l'orgue,  composée  par  le  P.  Ansefane 

P.  DouHAiRE  :  RoTue  critique.  —  Léopold  Schubiger. 

DE  Gaillard  :  les  Efénements  du  mois.  Reime  britannique. 

Enseignement  catholique^  OCTOBRE.  Le  grand  Archipel  d'Asie. 

Journal  des  prédicateurs.  —  Le  fer,  sou  usage,  sa  fabrication.  —  Lady 

IWOTElilBRE.   s.  Eni.  le  cardinal  de  Esther  SUnhope.  —  SouTenirs  d'un  bus- 

Bonald  :  sur  le  Culte  des  reliques.  —Mgr  «ard  prussien^  suite.  —  Les  cardinaux  Wol- 

GerBûT  :  Réflexion»  pratiques  sur  la  tache  «y  et  Maxann.  —  La  République  noire.— 

originelle.—  L'abbé  David  :  Allocution  aux  Une  assurance  sur  la  fie,  par  Ch.  Dickens. 

ouvriers  de  l'association  de  Saint- François-  —  Le  chevreuil.  —  Correspondance  d'Es- 

Xavier.  —  L'obbé  P.  de  Saint-Vincent  ;  pagne,  d'Allemagne,  de  Londres.  —  Chro- 

r Année  liturgique^  conférences,  suite.—  Le  nique  et  bulletin  bibliographique. 

P.   FÉLIX  :  Conférences  de  Notre-Dame,  tiem*e  catholique  {de  Lottvain), 

analyse  et  extraits  -  Mgr  Pavy  :  sur  l'In-  OCTOBRE.  Jean  Molanus  ei  son  His^ 

différence  systématique  en  matière  de  foi.  ^^ -^  ^^  ^^^,„^  par^Vd^Rainf-  Enl- 

Journal  des  jeunes  personnes»  letin  de  jurisprudence.— Félix  N  Èv  e  :  de  Tin- 

IVOFEMBRE.    Mlle    Julie   GODRAUD  :  "'Jîîi^nn.'^^^^^^^^^^^^ 

Causerie;-    Correspondance.    -  Victor  i^^p^P  Î'hHp?  v^i^^ 

FouRNEL  :  Vies  des  peintres  célèbres.  Ra-  l^.  ^!f  J.^"f  °  L;  i?5    î"  M.^iî 

phaël.  -  Hippolyte  ViOLEAD  :  la  Maison  f Jf  .''JT^lvf"/*  ^i'  Matignon. - 

aux  trois  sonnettes,  nouvelle.  -  Laurent  de  ÎJ??  ^^  ^^""^^    .^f  Miséfables,  par|t 

JussiEu:le  petit ' Aveugle,  poésie  (imiU-  l'^L^T'Tu''v^'''^^'r,ù^'  réunion  dei 

tionde  l'anglSis).  -  A.  YsaÏead  :  la  Té-  STdf  ^    f^S   t^^^^^^ 

légraphie  m^étéorolo^que.  -  Enigme  his-  ^^J^J'.  ^'ri^^^nf  .^^  t 

torique.  -  Mlle  Thirèse  Alphonse  Karr  :  îl^Ji"^*  ^^'ra^^Z^^t\  "^"**'S  %^ 

Il  y  a  cent  ans,  nouvelle.  -  Mlle  Ernestine  chambre  des  representanU.  —  J.-B.  :  Ma- 

Drouet  :  LettVe  à  Mile  Julie  Gouraud.  -.  ''U'J^  te'î ''«'"« '7  ^^V^^'f; 
Mlle  Agnès  Verboom  :  Modes.  -  Mme  Ga-  P^T  .^J  m ^J;,LS!îi'  ""  N*^"^«"«  **- 
brielle  DK  Lalle  :  Travaui.  -  Gravure  de  ^^^""^  «*  ecclésiastiques, 
modes  coloriée  ;  feuille  double  de  dessins  de  Bévue  contemporaine, 
broderies,  patrons  et  travaux  à  l'aiguille;  St  OCTOBRE.  Ad.  Franck  :  des  Prin- 
planche  de  travaux  en  or  et  en  couleurs;  <^ipes  philosophiques,  du  droit  pénal,  4*  et 
morceau  de  musique;  planche  de  manteau,  dernière  partie.  —  William  Raymond  :  li 
Journal  historique  et  littéraire  Question  mi  itaire  et  la  réorganisation  de 
(de  Liéoe)  1  armée  en  Prusse.  —  Paul  Pebret  :  les 
wAw.:.».»»»  1  I  u-  *«  •  j  ^c"***  palants  de  la  Thulaye,  i*  partie.  — 
NOVEMBRE  Journal  historique  du  Comte  Roger  Raczinski  :  le  Marquis  Wie- 
mois  de  septembre  -  Corwiwenfflirc*  c/e  lopolski  et  les  réformes  du  gouTememeat 
Charles-Quint y  publiés  pour  la  premiert  russe  en  Pologne.  -  Baron  Ernouf  :  la 
^is  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Letten-  Bataille  de  Waterloo  et  ses  nouveaux  histo- 
hove.  -  ^«w^^J»  ^^*«'*. ^'  correspondance  Hens.  -  Henri  IMoNTUca  :  Travaux  do 
de  Joubert.  —  Philosophie  de  tenseigne-  Académies  et  des  Sociétés  savantes.  Scieo- 
ment  maternel  considéré  comme  type  de  ces  physiques,  naturelles  et  médicales. - 
An^^n/c^io»  c/ii  jeune  sourd^muet,  par  a.  C la vfa d  :  Chronique  littéraire.  -  J.-E. 
M.  1  abbe  C.  Carton.  —  De  la  conduite  du  horn  :  Chronique  politique  —  L.  J.  :  Peu- 
gouvernement  français  dans  les  affaires  d'I-  ^^^,  ^^  Joubert,  p^cédées  de  sa  correspon- 
talie.  -Nouvelles  politiques  et  religieuses,  dance  et  dune  mtice  sur  sa  vie,  pJTu. 
.—  Nouvelles  des  lettres,  des  sciences  et  des  p^ui  jg  Raynal. 

*^*              Jnnn»nl  Hp^  r«ntt^is.a.  **    WOTEUBRE.     BarOtt     ERNOUF  I  U 

Journal  des  maîtrises.  g^^^ju^  ^^  Waterloo  et  ses  noureaux  histo- 

ivoTEitflBRE.  Félix  Clément  :  Messe  riens,  2«  article.  —  Em    Levasskur  :  lei 

pour  la  béatification  du  bi(  nhrureux  B.-J.  Nations  à  l'exposition  uniTerseUe  de  Loa- 


Lettre  au  directeur  du  Journal  dffs  maitri-    sous  le  commandement  du  général  de  Li- 
ses.-"  L'abbé  S.  Morelot  :  F.  Mendelssohn   moricière.  »  J.-Ë.  Alaux  :  U  Philosophie 


àe  V.  Couiin.  —  Henri  Caktel  :  Hélène, 
poème  élégiaque.  —  Re»ue  critique.  —  A. 
Clj^veau  :  Chronique  littéraire.  —  J.-E. 
fiOBN  :  ChroDique  politiqje. 

Bévue  d'économie  ehrétienne. 
BEPTEUflHRE  •  «CTOBBE.  L'tbU 
H.  Pebbetvk  :  i'E^lisf  catholique  et  la 
sainteté  morale.  —  Justin  Ahëbo  :  In  In- 
■titalions  de  charité  ite  Londrea.  —  Fraa- 
ooii  Beslat  :  ]en  Peiplres  priniitira  en  Ita- 
lie, i  propoa  de  la  collection  Cainpana.  — 
L.  DEbEHBOCS  :  saint  Vinceiitde  Paul  écri- 
Tain  et  économiite.  —  E.  Ddcpettadx  ■■ 
Congréi  international  de  bienraiiance  de 
LfHidrei.  —  UiKuuian  lur  la  qneition  de 
l'enieigncincQt  obligatoire.  —  Antonin  Ron- 
DEt£T  :  une  jeune  Fille  qui  ne  voulait  pas 
■e  marier,  étude  de  nurun.  —  Housset  : 
lei  Ecolei  d'adultes  teinmci.  —  De  Raï- 
HAL  :  Courrier  de»  leutrea.  Rapport  aur 
i'ceuvre  de  Saint -If  icolas.  —  Documenta  oT- 
ficieli.  Tnitcinent  des  malades  1  domicile 
dam  Paria. 

Revue  de  i' art  chrétien. 
•GTOBRE.  L.-F.  Dassy  ;  Monument! 
chrétieni  primitifs  i  Marseille,  T  article 
1 1  gravure  ).  —  L'abbé  Cocbet  :  nouvelles 
Itemaniuea  aur  la  découverte  du  cœur  dj 
roi  Cbarlet  V  dana  la  cathédrale  de  Rouen, 
CD  mai  1 R6S  (  2  gravurei  dans  le  texte).— 
Ch.  DE  LiNAS  :  let  Sandalea  et  les  bas, 
3*  article.  —  L'abbé  Pahduc  ;  Histoire  de 
lOint  Jacques  le  Majeur  et  du  pilerinage  de 
CompoBtelte.  6*  article.  —  A.  Schaep- 
■KN»  :  Tombrau  de  Waleram  IJl^  duc  de 
Limiiourg,  i  l'église  de  Rolduc,  près  d' Ail- 
la-Chapelle (t  gravure  dan»  le  texte). — 
J,  CtiïiBLET  et  BAHeiEH  deMontacli:  Bi- 
bliographie. —  J.  CoRBLET  :  Chronique. 
Bévue  de  tinslruclion  pnbliijue. 
•SOCTOBUE  G.  DrI'JN:  Histoire  da 
Iroif  premiei-i  siMes  de  fEi/Kit  cliri- 
tienne,  pur  M .  E.  de  Prt-atenae,  2'  article . 
—  1'.  Janet  :  du  Principe  vital  et  de  filme 
pentmle,  par  M.  F.  Bouillicr.  —  Jules 
CiOLRUAL'LT  :  Efades  de  littérature  et 
d'art,  par  M.  Uui^oier.  —  F.  Baudrï  ; 
Proverbe»  béarnais,  recueillis  par  MM,  Ha- 
(ouk'l  et  Picot.  —  Sim°Da  Lur.E  :  Dic- 
tionnaire du  abrévialioiu  latmei  et  fnm- 
foiies  usitées  dans   les  intcriptioiu,  elc.^ 

Îar  .M.  L.-Atph  Chassant.  -  K.  Coi'CNY  : 
t  l'itum  Pomponium  Allicum;  —  Htmle 
littéraire  sur  saint  Basile,  tliixes,par  tl.  t',. 
FiaJon.  — Em.  Febkkt  :  Variétés  scienli- 
nques.  —  L.  QficuEBAT  :  Horace  inter- 
prété par  Michel  derilo»piIal.  —  Nouvellea 
divenes.  —  Documenta  olllcii  la. 

3«  OCTOBRE.  P.  Janet  :  du  Principe 
rilal  et  de  Came  pensante,  par  M.  F.  Ilouil- 
lier,  ï»  article.  —  Victor  Chauvin  :  Poèmes 
dramiitiquet.  par  M.  Kdouard  (Grenier;  — 
Idylles  de   Théocrile  et  Odes  anacrioati- 

Sues,  traduction  nouivlle,  par  M.  Lcconli' 
e  Usle.  —  E.  CoLUNï  :  In  Tiltm  Pom- 


■■  Jean  Rosiei 


n  Alticum;  —  Etude  lilléraire  sur 
Basile,  thèses,  par  M.  E.  Fial>>a, 
£•  article.  ~-  J.  LsaocguE  :  fiéaace  publi* 
que  annuelle  dea  cinq  Académies,  du  It 
loùt  1861.  —  Charles  Nisard  :  Conjecture! 
itymologiques,  S3*  et  dernier  article.  — 
ijouielles  divenea.  —  Documents  ofQciel*. 

—  Examens,  concourt,  épremea  divcise». 
•  NOVEMBRE.  J.  Lauocçuë  :  Index 

chranologicus  citarterum  pertinentium  ad 
historiam  Vniversilalis  parisieusis;  —  His' 
-e  de  rUniversili  de  faris,  par  M.  Cbar- 
.__  Jourdain.  —  Eugèue  Lataye  :  Poèmes 
dramatiques  d'Alexandre  Pouchkine,  tra- 
duits du  russe  par  MM.  Itan  Tourgiienet 
i:t  Loui)  Viardot.  —  Alexis  MUSTON  r  His- 
toire de  l'Eglise  réformée  de  Montpellier, 
par  M.  Philippe  Corbière.  —  Ed.  Scee,- 
BEB  :  Grammaires  de  M.  Sommer.  —  Vic- 
tor FouRNEL  :  Recherches  aur  les  Jon- 
iClcnrs,  trouvères  cl  ménestrels  populaires. — 
Nouvelles  diierses.  —   Documents  ofricielt. 

—  Examen»,  concours,  épreuves  diverse». 
IS    NOTCMBRE.     Georges   PEBtioT  ; 

Mémoires  de  littérature  ancienne,  par  U.  t. 
Kfger.  —   U.  JuiAlEH  :  Dictionnaire  ana- 
logique de  la  langue  française,  par 
Boiaièrc.  —  Charles  Henbï     '-"  ' 

—  Claude  et  Juliette  ;  —  Base  a  amour, 
par  H.  Alfred  Asiclant.  —  J,  Lahocque  : 
Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
léances  du  mois  d'octobre  IseZ.  —  J.-M. 
UUARDIA  :   la  Déaolatiou,  de  Hamon   Lull. 

—  Victor  FoL'BNEL  :  Hechrrches  sur  le* 
jongleurs,  trouvères  et  méneiln'ls  populai- 
res, 2*  article.  —  NouTClles  diverse».  —  Do- 
canients  otHcieli.  —  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

«O  KOTEMBRE.  Georçcs  Perrot  :  Mé- 
moires de  littérature  ancienne,  par  M.  E. 
Fiiçer,  S'  article.  —  Jules  Gouhdaclt  :  la 
Veille  du  déluge,  par  M.  Krasme  Delu- 
mone. —  l^m.  FeRnet  ;  VariétLS  scïenlili- 
ques. —  J.-M.  Ul'aBdia  :  la  Uésolntion,  de 
Kamon  Lull. —  Victor  FoURKEL:  Reclicr- 
cbes  sur  les  jongleurs,  trouvères  et  ménes- 
trels populain-s,  3*  article.  —  Nouvelles  di- 
verses.  —  Documents  oflicicis. 

Hevue  des  deux  mondes. 

t"  HOVEHBRE.  Michel  CBEVALIER  : 
l'Industrie  moderuc,  ses  progrès  et  le»  con- 
ditions de  sa  puissance.  Exposition  univer- 
selle Je  1882.  —  George  Sand  :  Anlonia, 
2"  partie.  —  Saint-Bené  Taillandier  : 
Publicittcs  moderne»  de  l'Allemagne.  Jac- 
ques-Philippe Fatlmerayer.— A.liEEFHOï: 
les  ivtudes  et  le*  découvertes  arcbeologiques 
dans  te  Nord.  —  E.  du  Hailly  :  une  Sta- 
tion sur  les  côtes  d'Amérique,  suite,  ^cw- 
York  el  U  suclétê  américaine.—  E.-D.  FOR- 
uCES:nies  Heures  du  loisir.  Souvenirs  ta- 
mïiier*  d'un  médecin  écossais.  -  E.  l'OR- 
CADE  :  Chronique  de  la  quioiaine.  —  P. 
SCLDo:  Hevue  musicale. 

•  »  HOTCtiBRE,  George  Sand  :  Anlo- 


Dis,  3<  partie.  —  LéopoM  Pallu  :  U  Cam- 
pagne de  18St  en  Cochiachlne.  — Th.  Pa- 
viK  :  Uoadoari  le  chasaeur,  légende  tnr- 
tare.  —  Hudht-Menos  :  la  Saroie  depuis 
l'anneiioa.  —  Léonce  de  Lavergnb  :  Ae 
ï'Acconl  de  t'écanemie  politique  et  de  l«  re- 
ligion. —  Ghartn  de  Rehdsat  t  ShaTtc*- 
burj.—  E.  FORCAQE  :  Cbranique  de  la  quin- 
zaine. —  P.  SCL'IM)  :  Remr  mucale.  — 
Eltïéo  RxcLUS  :  le«  liTret  wr  U  crise  âoio- 

Remie  dtt  srienrvt  tccUsiaatiqite*. 
HOTEManS.  L'abbé    E.   HAUTCCEyB  : 

—  L'abbé  d'Actun  l  Philologie  et  retela- 
tion,  t*  article.  —  L'abbé  J.  D.  :  l'Areliùo' 
logie  ucrée  à  Rome. —  L'abbé  D.  BoOll  : 
les  Droits  des  curés  relttivemeill  aux  tiiné- 
railles.  —  Décision  récente  de  la  S.  Coo- 
^galiou  du  concile  (élection  d'un  ficaire 
capitulaire).  —  Hdiime  Laiou  ;  Hitl;iiF 
dt  i'Eglist  catholique  en  France,  par  M. 
l'abbé  Jager.  —  Leltre  de  M.  l'abbi  Gros 
et  réponse.  —  L'abbé  E.  IlAUTC(£L'R;Cliri)- 

Revue  du  monde  catholique, 
«S  Mj'rOBHE.  N.  Breisch  :  Influence 
dn  protestaulisine  tut  U  diilintian  en  Al- 
lemagne. —  Ernest  HELLo  :  le  Comiqui;. 

—  A.  Vaillant  :  le  Meiiquc.  —  J.  Lan- 
lœn  :  Rose  «le  Bretagne.  —  6eorgei  mei- 
GHECR  :  les  Soiréca  de  H.  de  la  Palisse, 
Mite.  —  En^oe  Vedillot  ;  les  Greci  oi 
le*  Latins  à  Jérusalem.  —  L'abbé  Tciiu- 
SEL  :  vne  Leçon  de  saint  Augustin  à  llip- 
pone,  I31B  uu  avant  la  leçon  de  iA.  Roiinu 
au  collège  de  France.  —  ËDGiNE  VEL'ii.- 
liOT  ;  Cbroni^ue  de  la  qainiaiiia. 

am  nttTEMSSK.  Lettre  de  H<r  Ve^é- 
^H  A'knu.  —  Eraett  Uello  :  la  Mois  des 


«  du  purf***^"!.  —  N.  Breiscb  :  1a> 
ICC  ilii  pniteitanttome  for  U  einHn 
1.11  Mlemagne,  l'article. —  J.  Lis- 
:  llosi'  de  Bretagne,  tuïte.  —  Marqiù 
toYs  :  de  l'Origine  dei  ckoMi,]*  artî- 
.  Vaiu^mt  :  une  Ptga  de  rUa- 
ii  Grioe.  —  Georeei  Seignevb  : 
Vkhl- 


-  Georeei  Seignev 
IV.-&)gèM  Vh 


tia  lidjliogi 

RgvtK  indépendante. 

*'•  NOVEMBKE.  G.  VÉUN  :  PArJotO- 

/Jiie  lUi  toit  au  point  dt  mte  ckrititK,  fU 
.M.  l'nbbé  Hautain,  mite  et  fin.  —  DePla^- 
UAN  :  M.  Denan,  i  l'occasMi  de  son  dis- 
cours au  CI  jlége  de  Fr*ace  et  de  sa  Icllre  i 
H's  colU'i;ues,  4*  article.  —  B.  Wallun  : 
M.  Renan  en  face  de  U  science  Traie. —  An- 
guitin  Maiic  :  le  Christ  et  ie  moadCj  par 
M.  l'abbi:  Gabriel-  —  AUrad Nettsmebïi  : 
le  Jour  ilt'S  morts.  —  G.  DE  Chaqi^ms: 
Kdidi's  liibiiograpbiques  et  critiques. 

tK  KnvBmuBK.  G.  ytMAK  !  de  l'Es- 
prit Lk  jiLiradute.  —  L'abbé  A.  Faiei  ;  de 
la  Paii  L'iitre  la  raison  et  la  UÂ,  2*  partie. 
—  Cil.  DiXQHCLE  :  Etudes  de  poésie  et  de 
morale  i;ii(baliqucs.  Dante  AliKhieri.  —  G. 
du  i'Ycfiiii'  DEfiEAUcouBT  :  BoMfiaite  li 
Sietôs,  <ipisode  ioêdit  de  rhiatture  de  la  lë- 
volùliuii  tiantaise.  --  G.  db  Cbaulkis  : 
Revue  lies  revues.  —  Lonis  DE  LAJliCIL  : 
Conseils  à  un  criliquej poésie. 
Vérité  hirtorigue. 

letle,   _ 

Origines  de   U  souTenineté 

tempori'lte  des  papes.  S*  wtide.  —  Hon- 
muf.'L-  à  <lt.-s  bienlaitrân,  poésie.  —  QeUT 
ItEiiTUOUd  :  n  SeraMa  de  dR«ii^M. 


iulluis  souaiie  dis  nisciFUis  roLiuiM  do  m. 


AlniBoacb  du  cultivateur,  par  LES  RËDAC- 
TEUns  DRi^Utuatm ruitique du siiL' siè- 
cle. —  20*  ANNÉE,  *tm*.  —  1  foL  iB-16 
de  192  pages,  orné  de  SD  gravures,  k  la 
Librairie  agricole  ;  —  prit  :  SD  e. 

Al^«a*ch  du  jardinier,  par  LKS  BÉSAC- 
TEUES  DE  LA  Naison  mitique  du  M»  siè- 


0  gravures,   i  la 


cit.  —  S0>  AKNfiE,   1 

de  192  pages,  orné  de  6 
libraine  igncele;  —  pni  ;  au  c. 

Il  rfu  père  Laioiepour  IBSI.  - 
""  — es,  chet  Cbencl,iCaci 


decin  de  la  colonie  agricole  de  UettriT. 
—  1  vol.  in-12  de  it-136  pagas,  chei  ^ . 
Sarlitj  —  prit  :  1  tr.  SO  c. 
Oavnia  coorMWé,  ealïftl.  pu  b.Sw>A*da 

ci(»«.  M  art.de  Fo%DT  (;«.;. 

■klMcm  (  ms  )  <Ai  Bon  Dim,  par  Mme 
Angélique  ***,  auteur  des  Siirtts  A 
père  Laurent.  —  1  vol.  in-18  de  -374  pa- 
get,  cties  Pulois-Crelté;  —  prix  :  1  (r. 
50  c. 
BiblJolbèque  StlDl-GermalD. 

)iMI«Sbè«ams  (  les  )  ecoiairei  preterilM 
par  arrêté  de  S.  Bxc.  le  mtràatrt  dt  tim- 
tlmctioa  paiiique,  en  d4Ue  du  l"  juia 
ISGl.  —  la-12  deiB  pages,  chei.tagsia 
ilbraires   de  Paris  et  des  dépwteneali; 


■i«D  (lp  )  gui  sf  fuit  en  France,  par  M. 
l'abbë  Mdlldjs.  —  In-33  de 30  pueg,  i 
la   Bibliothèque   de  tout   k   moiiife;  — 

Pctitl  liTni-iin*|Cl  pois  1*  taaft. 

-Cétéhrité*  eaO\oliqve».~S.  En.  le  cordi- 
mat  Amonelli,  par  U.  Eugène  V EDI L- 
LOT.  —  In-*"  de  16  peges  ph»  i  por- 
trait, cbci  V.  Palioi;  — prix  ;  60  c 

Cbrl"*  (le)  tt  le  monde,  par  M.  l'abbé 
Gabriel,  curé  de  Saial-Mer;.  —  1  vol. 
in-S'  de  LItv-tS4  [Utet,  cbei  Périsse  frè- 
ni,  i  LjOD,  et  cbei  Régû  Ruffa  ctCic, 


6fr. 


niedonnaire  enqjclopidiqiic  de  la  Viéo- 
logie  catholique,  rédigé  par  les  plut  sa-, 

omitt  orofesseurt  el  docteurs  en  t/iiotûjie 
de  CÂlIemor/ne  ealholiipie  moderne,  pu- 
blié par  la  soins  du  docleur  Wetzeh, 
prorenrurde  philotogic  orientale  à  illni- 
lersilé  de  Friboui^  en  Briigiu,  et  du  doc- 
teur Welte,  prMeuenr  de  théologie  ii 
la  Facullé  rieTubineue;  traduit  de  tal- 
lemand  par  M.  l'abbé  GoscBLin,  rha- 
Doine,  docteur  cs-leltrei,  ancien  directeur 
du  collège  Stanislas,  etc. —  Tomes  XVI, 
Mttrologie-Ozias.  —  1  vol.  ii)-S°  de 
t91  piges  à  St  coionoei,  cbei  Gaume  frè- 
KB  et  J.  Duprey;  —  prii  :  5  fr.  5D  c.  le 
Tolume. 

Ce  dtclioniairt  ut  ipprgai^  par  l^r  l'(rcb*?t' 
qu  de  Fnbourj.  cl  tcra  pabUe  en  m  Toliaiei. 

\\\\.    p.  IMl'de  noire 
t.  IXVU,  ICCSBDKI- 

el  inparlul  ouif.ge, 
■t  Sei  laù  étemellei  de>  so- 
ciété* kttmaine»,  par  ïl.  l'abbé  F.-L.-M. 
Maupikd,  miasioiinaire  «poitirfiqae.  — 
1  ml.  ia-B'  de  iv-A16  pagea,  cbei  Mme 
Teuie  PwiMif  Igae-Ruitml ;  —  prit  :  â  fr, 

Kntréa  (  f  )  dans  le  monde,  ou  les  Sou- 
venirs de  Germaine,  par  Hme  la  cam- 
tcsse  DF.  BAMANvrtLE.  —  1  lol.  in-8'de 
3(0  pa|;rs,  illuslré  par  Hadahabd,  chei 
J.  VeriDOt;  —  prii  :  7  fr.  50  c. 

OpSEBc  [  I*  )  reliçieu-n  et  littéraire,  pa 
gn  déinehées,  par  M.  Antoine  de  La 
TOUR.  —  1  vol.  in-lî  de  viii-36i  pa([C!, 
chei  tlicbel  Lévj  h'^r«9,et  i  U  Librairie 
nouTclle;  —  prii  :  3  fr. 

^bliolTiëquï  coatampwaîaa. 

Sla*  (  de  1'  )  hexirevx  et  malhevreuT  des 
âmes  du  purgatoire,  par  le  R.  P,  Etienne 
BlNCT,  de  ia  Compaftuie  de  Jésus;  Ou- 
orage  corrigé  par  le  P.  Pierre  Jesnes- 
SEAL'X,  de  fa  même  Compagnie.  —  1  lol. 
in-li  de  vi]i-38G  pages,  chei  Pélagaud,  1 
Lyon  et  à  Pari»;  —  prii  :  S  fr.  50  - 

FMératioM  (  te  ]  ef  ïunité  en  Italie 
M.  P.-J.   PnouBBON.  —   1"  el  f  Mi- 
tioti.t.  —■  I  Tol.  in-tS  de  fil  pages,  chei 
E.  DcDtu;—  prii  :  1  tr,  SOc. 


tmmtm^ltm]  des  Pays-Bas  et  des  Flan- 
dres, par  11.  S.  UeDrr  Beatuolo.  —: 
1  vol.  m- 12  de  160  pagcf,  che*  Garnicr 
frères,  ~  prix  :  3  tr,  SO  c. 
r<4«B  (  le*  I  de  nos  pires,  par  M,  Alfred 
DESKSSAAIS.  —1  vol.  iu-12de  370  pa- 
ges, chei  Dupraj  de  la  Maherie  et  Cie;    ^ 

—  prix  :  %  tr. 

■•■r»  [  dernière*  ]  sérieuses  de  Cbar- 
Ici  Saikte-Foi.  —  i  Tol.  in-lB  de  incvi- 
324  pages,  chez  U.  Cartennao,  à  Tour- 
nai, et  chet  P.  Lethîclleu),  à  Paris;  — 

HiMoire  des  Seigneurs  et  de  la  Seigneu- 
rie de  Routiaix,  par  M.  Théodore  Lëu- 
BIDAN,  canservateur  de  la  blbliothèqne , 
des  arcbivet  et  du  musce  industriel  de 
cetleiillc.—  S>  partie  :  Histoire  féodale. 

—  1  roi.  iD-80  de  384  pages,  cheiQuarré, 
i  Lille,  et  cbci  A.  Aubry,  1  Paris;  — 

lBtclliB«ne«  (  r  )  ffes  Mes,  par  M.  Vic- 
tor Hehdo,  inspecteur  général  de  l'agri- 
culture. —  1  lol.  iii-12  de  1V-318  pages, 
chez  L.  Harbettc  et  Cie  ;  —  prii  :  3  tr. 

BO  e. 
lardtBier  (It  ham),  aim(mach  horticole 
pour  l'année  1863,  conlenont  les  princi- 
pes généraux  de  culture,  l'indication, 
mois  par  mois,  des  frouaux  à  faire  dans 
lesj»rdinii,ttc.,  et  des  notions  élémen- 
taires de  bolOKÎqtie  horticole,  un  vocalm- 
taire  des  termes  de  j/rrdinoge  et  de  bo- 
tanique, un  jardin  de  plantes  médici- 
nales, etc.,  par  MM.  ViLMOBiN,  Poi- 
lEAO,  Baillt,  NAi^Dru,  Neiiiiann,  etc. 

—  1  vsl.  grand  in-18  de  lIiii-1502  pa- 
get,  à  la  librairie  agricole  de  la  Miâson 
nslique;  —  prix  :  7  tr. 

teUrcB  de  Louis  XVI ,  Correspondance 
inédite,  discours,  maximes,  pensées,  ob- 
servations diverses,  etc.  ;  avecune  intro- 
duttion  et  des  notes,  par  H.  B.  Chal'- 
vojOT.  —  1  1*1.  im-t»  de  MO  page»,  cbei 
C.  DUlcl;  —  prii  :  3  fr.  60  c. 

HMioBa  élémentaires  de  musique,  à  Tu- 
toyé des  maisons  tTéducalion,  par  Ch 
PflOFEssEDB.  —  10-8"  de  16  pages,  chei 
A.  Uelm^,  à  Tournai,  et  cliet  P.  Le- 
tbklleu,  à  Paris;  —  pria  :  40  e. 

apTrea  de  saint  Locis  dkConzacue,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  recueil  autltea- 
lique  et  complet  de  ses  écri/s ,  tra- 
duits, annotés  et  précédés  d'une  tntro- 
duclion.v^T  le  P.  Aleiandre  PnCVOST, 
de  la  même  Compagnie.  —  1  vol.  in-lï 
de  XXIV -378  page),  cfaei  H.  Casloman, 
Tournai,  et  ebei  P.  LeUiielleui,  ù  Pe- 
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entièrement  inédits,  par  M.  Alfred  Fran- 
klin, de  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1 
Tol.  in-S»  de  xiv-208  pages,  chex  Aubry  ; 
«-.  prix  :  6  fr. 

Pape  (le)  et  le  Czar,  par  M.  LâuREN- 
TiE.  —  ln-8*  de  30  pages,  chez  E.  Dentu 
et  chex  Lagay  frères;  —  prix  :  i  fr. 

Poétique,  ou  Introduction  à  CeMétique, 

?ar  Jean-Paul-Fr.  Richter;  traduite  de 
aiiemand,  précédée  d'un  essai  sur  Jean 
Paul  et  sa  Poétique,  suivie  de  notes  et 
de  commentaires,  par  MM.  Alexandre 
BucHNER  et  Léon  Dumont.  —  2  vol.  in-8« 
de  406  et  444  pages,  chez  A.  Durand  ;  — 
prix  :  15  fr. 

Prédleatenr  (le)  paroissial,  ou  Massih 
Ion  adapté  à  l'usage  des  paroisses,  pour 
chaque  dimanche  et  chaque  fête  de  Vari' 
née,  par  M.  l'abbé  Laden.  —  3  vol.  in- 12, 
ensemble  de  1352  pages,  chez  Mme  veuve 
Poussielgue-Husand  ;  —  prix  :  9  fr. 

Prioeipes  de  rhétorique,  par  le  P.  Marin 
DK  BoYLESVE,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; —  i"  édit.,  revue  et  corngée  par 
routeur,  suivie  du  précis  de  cinq  confé- 
rences du  R.  P.  DE  Ravignan  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire.  —  1  vol.  in«12  de 
11-300  pages,  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie; 
—  prix  :  i  fr.  80  c. 

Resoluiiooes,  seu  Décréta  authentica  Sa- 
crœ  Congregationis  indulgentiis  sacris- 
que  reliquits  prœpositœ,  ab  anno  1668 
ad  annum  1861  accurate  collecta,  ab 
Aloisio  PRINZIVALLI,  iusiguis  basilics 
SanctiB-Maris  in  Cosmcdin.  Archiprcs- 
bytero,  SS.  DD.  NN.  Pii  PP.  IX  a  cu- 
biculo  ad  bonorem,  ac  suffecto  ab  actis 
cjusdem  sacrœ  congregationis.  —  1  vol. 
in-8ode  viii-288-i82  pages,  chez  II.  Goii- 
maërc,  à  Bruxelles,  chez  (i.  Mosmans,  à 
Bois-le- Duc,  et  chez  J.-B.  Pclagaud,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

•eèDe«  (  les  crande»  )  de  la  nature  d'à- 
près  les  descriptions  de  voyageurs  et 
d'écrivains  céléjres,  par  M.  Ferdinand 
DE  Lanoye.  -^  1  vol.  in*12  de  382  pa- 
ges, illustré  de  40  gravures,  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie  ;  —  prix  :  2  fr. 

Bibliothèque  rose  illuttrée. 

•i  j'avais  mille  éeuM  !  par  Mme  Bour- 
don.—  ln-12dc  70  pages  plus  1  gravure, 
chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le 
Clère  et  Cie,  à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  36*  aooée 
(  1862],  4«  livraikon,  n»  483;  —  prii  :  6  fr.  par 
aDy  et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 
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tribuit  Joannes  Jacobus  Bocrassé,  cano- 
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complet. 

▼le  de  Notre-Seigneur  Jésus-  Christ  selon 
les  quatre  textes  réunis  de  VEvangile, 
avec  uti  commentaire  et  des  réflexions 
pieuses,  par  M.  Tabbé  Bénard,  membre 
de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  et 
chef  d'institution.  —  2*  édition.  —  I  vol. 
ln-12  dc  X1V.42)  pages,  chez  H.  Caster- 
man,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleax, 
à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

vie  de  sainte  Marie -Madeleine  de  Fazzi, 

Sar  le  P.  Cepari,  de  la  Compagnie  de 
ésus ,  confesseur  de  la  sainte  ;  ouvrage 
traduit  des  Actes  des  saints,  par  M. 
Tabbé  P.,  ancien  vicaire  général  d'E- 
vrcux.  —  2  vol.  in-12,  ensemble  de  538 
pages,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et 
chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  — 
prix  ;  2  fr. 

Tierce  (  la  trèfl-Miiote  )  Marie  proposée 
comme  modèle  aux  femmes  et  auxJUles 
chrétiennes^  par  le  docteur  chanoine  HiBS- 
CUER,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Université  de  Fribourg;  traduction  ex- 
pressément autorisée  par  l'auteur,  et  fmte 
sur  la  4*  édition  allemtmde ,  par  U. 
l'abbé  Ph.  Reinuard.  —  1  vol.  in- 12  de 
viii-496  pages,  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Fi- 
ris;  —  prix  :  2  fr. 
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Photographies  littéraires. 

Foyase  archéologique  dans  la  régence  de 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

liE  X10«  FAUTEUIL. 

(  Suite,  ) 


ARNAULT. 

Voici  la  vie  d'homme  de  lettres  la  plus  mêlée  peut-être  aux  plus 
grandes  choses  et  aux  plus  grands  noms  de  ce  siècle ,  et  qui  n'a  pas 
réussi  pourtant  à  être  autre  chose  qu'une  vie  d'homme  de  lettres. 
Mais  Arnault  est  bien  un  des  types  les  plus  achevés  des  littérateurs 
et  poètes  dits  de  l'empire  ;  et  nous  le  disons  en  bonne  part,  car  nul 
autre  parmi  eux  ne  se  montre  à  nous,  à  travers  l'ombre  qui  déjà  les 
enveloppe,  avec  une  physionomie  et  un  caractère  si  marqué;  nul 
autre  ne  se  survit  mieux,  sinon  dans  toutes,  au  moins  dans  une  partie 
de  ses  oiiivres. 

Il  était  né  à  Paris,  le  22  janvier  1766,  d'une  famille  qui  se  préten- 
dait liée,  malgré  une  différence  d'orthographe  dans  le  nom,  aiuc 
Arnauld  de  Port-Royal.  Des  Arnauld,  il  n'hérita  pas  grand  chose, 
car,  à  part  l'humeur  frondeuse,  on  ne  saurait  être  moins  jan- 
séniste. Son  père  avait  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes,  qu'il  aliéna 
en  partie  pour  acheter  chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI ,  une  de 
ces  charges  qui ,  à  cette  date ,  n'étant  plus  recherchées  pour  l'hon- 
neur, étaient  réputées  encore  une  source  de  fortune.  Mais  une  mort 
prématurée  et  les  approches  de  la  révolution  trompèrent  ces  espé- 
rances. Sa  mère  avait  obtenu  de  Madame  que  les  charges  paternelles 
passeraient  aux  enfants.  Malheureusement  elles  furent  transformées 
en  pensions  inférieures,  qui,  peu  à  peu,  allèrent  se  perdre  dans  le 
gouffre  où  s'engloutissait  la  fortune  de  la  France.  Toutefois,  pendant 
quelques  années,  il  resta  à  la  veuve  assez  de  débris  de  son  opulence, 
pour  qu'elle  pût  pourvoir  de  ses  propres  ressources  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  sans  être  obligée  d'invoquer,  comme  on  l'a  dit,  la  bien- 
veillance du  futur  Louis  XVlll.  Le  jeune  Arnault  fit  ses  premières  études 
à  Versailles,  où  son  père  avait  dû  transporter  son  domicile  pour  l'exer- 
xxvni.  30 
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cice  de  sa  charge.  De  là  il  fut  placé  au  collège  de  Juilly,  où  il  passa  huit 
années.  A  son  entrée  dans  le  monde,  la  fortune  paternelle  était  déd- 
dément  perdue.  Pour  s'en  faire  une,  il  se  mit  à  l'étude  du  droit,  et 
entra  chez  un  procureur  au  Châtelet.  Mais,  lui  aussi,  il  sacrifia  la  chi- 
cane à  la  poésie.  Il  composa  une  Sapho^  dans  le  vain  espoir  que  Pic- 
cini  en  ferait  la  musique.  Cependant  il  se  liait,  chez  un  de  ses  oncles, 
avec  les  hommes  célèbres  du  temps,  la  plupart  savants,  comme  Val- 
mont  de  Romare,  Haùy,  Fourcroy,  quelques-uns  littérateurs,  comme 
Laharpe  et  Ducis.  Il  assista  alors  à  la  séance  académique  où  Garat 
fut  couronné  pour  son  éloge  de  Fontenelle,  et  Florian  pour  sod 
églogue  de  Buth^  ne  se  doutant  pas  qu'il  serait  un  jour  le  collègue 
du  premier  et  le  successeur  du  second.  En  même  temps ,  il  suivait 
avidement  le  théâtre,  qui  l'attira  toujours,  et  il  menait  un  petit  ro- 
man pendant  lequel  les  vers,  qui  n'avaient  été  pour  lui  que  le  langage 
du  plaisir,  devinrent  le  langage  du  sentiment.  Il  multiplia  les  bé- 
roïdes,  les  élégies,  les  romances;  mais  rien  de  cela  ne  le  faisait  wre. 
Madame  alors  se  l'attacha  comme  secrétaire  de  cabinet  ;  et,  pour  Tar- 
racher  à  une  passion  folle,  sa  mère  l'envoya  à  Amiens.  Quoiqu'il  u'eui 
que  vingt  ans,  il  s'y  maria.  11  n'épousa  pas  la  richesse,  car  la  dot  de 
sa  femme  ne  fut  bientôt  que  du  papier.  D'autre  part,  les  mille  écus  de 
sa  charge  chez  Madame  étaient  mal  payés.  Pour  faire  ratifier  ce  trai- 
tement incertain,  il  acheta,  en  1788,  une  charge  d'officier  dansb 
garde-robe  de  Monsieur.  C'était  mal  choisir  son  temps  ;  c'était,  re- 
marque-t-il  lui-même,  se  faire  marchand  de  poissons  après  Pâques. 
Au  moins  pouvait-il  espérer  de  trouver  auprès  d'un  prince  lettré  en- 
couragement et  appui  dans  sa  vie  littéraire  ;  mais  le  prince  ne  le  re- 
marqua pas  d'abord,  et  un  an  s'était  écoulé  sans  qu'il  lui  eût  adres» 
un  seul  mot.  Cependant  Amault  était  engagé  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  dans  les  lettres.  A  l'occasion  de  son  entrée  dans  une  loge  ma- 
çonnique, il  venait  de  composer  une  scène  lyrique  dont  le  succès  l'a- 
vait ramené  vers  le  drame.  Après  un  essai  d'opéra,  il  s'était  jeté  dans 
la  composition  d'une  tragédie  dont  Gil  Blas  lui  avait  fourni  le  ?ujcL 
Cette  tragédie  faite,  il  en  avait  entrepris  une  autre.  Marins  à  Minr 
turnes.  Et  Monsieur  ne  voyait  rien!  Aussi,  comme  le  poète  s'enveog^ 
et  après  cinquante  ans,  dans  ses  Souvenirs  d'un  sexagénaire/  «c  UffOr 
c<  sieur,  à  tout  prendre,  écrit-il,  était  mi  garçon  d'esprit  !  »  Mot  sans 
respect,  et  partant  sans  convenance.  Pour  comble,  une  répoott 
étourdie  qu'il  fit  à  l'occasion  du  Charles  IX  de  Chénier  irrita  son 
patron  ;  mais  il  répara  sa  faute  par  une  pièce  de  vers  qui  le  remit  bien 
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avec  lui.  Monsieur  \eiiait  de  s'apercevoir  qu'il  avait  un  poêle  dans  ce 
jeune  officier.  Ce  fut  bien  mieux  après  Marins.  AniauJt  travaillait 
alors  à  faire  représenter  sa  tragédie.  Sur  les  conseils  du  souffleur  de 
Le  Kain,  il  l'avait  réduite  de  cinq  actes  à  trois,  et  il  obtint  qu  elle  fût 
mise  en  répétition.  Monsieur  se  la  fit  donner  à  la  dérobée,  et  porta  sur 
elle  un  jugement  juste,  et  un  pronostic  que  1  événement  retourna  à 
1  avantage  de  l'auteur,  a  11  y  a  du  talent,  dit-il,  mais  une  pièce  sans 
a  femmes  est  d'un  gem-e  tiop  austère.  »  Et  il  ajouta  qu'elle  ne  réus- 
sirait pas  au  théâtre.  Elle  réussit  pourtant,  et  ilonsieur,  oubliant  qu'il 
avait  été  faux  prophète,  prit  part  à  ce  succès  et  se  montra  dès  lors 
plein  d'aflabilité  pom*  le  jeune  poëte.  11  ne  parlait  plus  avec  lui  que 
vers  et  théâtre,  et  ne  manquait  jamais  de  le  saluer,  à  son  lever,  de 
quelques-unes  de  ces  citations  coquettes  que  lui  fournissait  une  excel- 
lente mémoire.  Marins,  représenté  pour  la  première  fois  le  19  mai 
1791,  fut  donc  bien  accueilli.  A  peine  y  eut-il  au  premier  acte  un 
signe  de  désiipprobation,  aussitôt  couvert  par  les  applaudissements. 
Demandé  par  le  public,  l'auteur  ne  descendit  pas  sm*  la  scène  et  se 
contenta  de  saluer  de  la  loge  où  il  se  trouvait  avec  sa  famille  ;  innova- 
tion digne  et  modeste,  qui  fut  généralement  approuvée.  —  On  se  sou- 
vient encore  de  Marias,  et,  de  toutes  les  tragédies  d'Arnault,  c'est  la 
seule,  à  part  les  Vénitiens,  qui  demeure  attachée  à  sou  nom  :  Ar- 
uault,  l'auteur  de  Marius,  Sans  rôle  de  femme,  elle  est  froide  pour- 
tant; sans  action  possible,  elle  se  réduit  à  une  seule  situation  :  celle 
du  héros  épouvantimt  d'un  regard  l'esclave  cimbre  ;  le  reste,  pei'son- 
nages  et  diiUogue,  n'est  guère  que  du  remplissage  dramatique.  Mais, 
dans  plusieui^  tirades,  il  y  a  un  écho  de  Lucain  et  de  Corneille,  écho 
aujourd'hui  bien  afîaibli,  et  qui  ne  trouvait  que  dans  le  milieu  de  la 
révolution  et  de  Tempire  tout  le  retentissement  de  ses  ondes  sonores. 
A  tout  prendre,  c'est  un  fragment  épitiue  plutôt  qu'un  drame.  Néan- 
moins, à  partir  de  ce  joiu*,  Arnault  prit  rang  parmi  les  gens  de  let- 
tres :  tous,  Laharpe  excepté,  l'accueillirent  avec  faveur.  Sur  l'iû- 
vitcition  de  Palissot,  il  se  mêla  au  groupe  qui,  sous  le  nom  de  famille 
de  Yoltaiœ,  escort;iit  son  sarcophage  au  Panthéon.  Monsieui*  ne  le 
trouva  pas  mauv!iis  ;  il  accepta  même  la  dédicace  de  Marias  ;  mais, 
dès  le  lendemain,  il  p^u*tait  pour  Coblentz,  laissant  derrière  lui  l'au- 
teur sans  charge  et  sans  pension.  Rendu  au  moins  à  l'indépendance, 
Ai^nault  s'abandonna  à  toute  sa  passion  littéraire,  sans  même  se  Laisser 
distraire  par  la  p^issiou  politique.  11  a  pu  se  rendre  ce  témoignage  : 
«  Je  n'ai  été  ni  acteur  ni  confident  de  quelque  faction  que  ce  soit  à 
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«  cette  époque.  »  Mais,  les  acteurs,  sans  complicité  ni  conGdence,  il 
les  a  bien  connus,  et  il  en  trace  dans  ses  Souvenirs  des  portrsdts  bien 
dessinés.  Témoin  sympathique  des  événements,  il  nous  en  a  également 
laissé  une  peinture  vive  et  intéressante.  —  Cependant  il  composât 
des  tragédies.  A  la  fln  de  1791,  il  présenta  aux  comédiens  une  Luam 
qui  fut  reçue  avec  enthousiasme.  Elle  était  en  rapport  avec  le  temps. 
Pour  se  concilier  tous  les  partis,  elle  les  mettait  tous  aux  prises  :  mau- 
vaise spéculation,  qui,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  ne  sa- 
tisfit personne.  Quand  Lxicrèce^  préparée  à  grands  frais,  parut  en  mai 
1792,  elle  fut  applaudie  tour  à  tour  par  une  moitié  de  l'auditoire,  ja- 
mais par  Tauditoire  entier.  Son  succès  ne  répondit  donc  à  Tespoir  m 
de  Tauteur  ni  des  comédiens. 

Les  produits  du  théâtre  ne  remplaçant  pas  encore  la  pension  partie 
pour  Texil,  Amault  chercha  un  emploi  lucratif  dans  la  fabricatioii 
des  assignats;  mais,  nullement  révolutionnaire,  et  même  légèrement 
aristocrate ,  comme  on  disait  alors,  il  courut  des  dangers  pendant  ks 
journées  de  septembre.  Aussi,  il  s'échappa  de  Paris,  s'enfuit  à  traTCB 
champs  jusqu'à  Amiens  ;  de  là,  il  se  rendit  à  Boulogne  et  fit  voile  poor 
TAngleterre,  puis  il  visita  Ostende  et  Bruxelles.  Rentré  en  France  afin 
de  ne  pas  passer  pour  émigré,  il  fut  incarcéré  à  Dunkerque,  a^eck 
ville  pour  prison.  11  obtint  enfin  sa  liberté  définitive,  passa  par  Lille c( 
revint  à  Paris  en  pleine  terreur.  Il  faut  lire  dans  ses  Souvenirs  cette 
odyssée  romanesque,  à  laquelle  des  dangers  réels  ne  suffisent  pas  i 
donner  une  couleur  tragique.  A  Londres  et  dans  toutes  les  villes,  il 
s'était  consolé  par  la  fréquentation  et  l'étude  du  théâtre.  Ainsi  fera4-i 
toujours.  D'étape  en  étape,  il  se  livrait  lui-même  à  la  composition 
théâtrale.  Rentré  à  Paris,  il  s'y  remit  avec  une  nouvelle  ardeur, fit 
pièces  sur  pièces,  et  songea  à  faire  jouer  celles  qui  étaient  achevées.  B 
commença  par  un  vaudeville,  une  Tentatioti  de  saint  Antoine^  qui 
scandalisa  jusqu'à  un  public  bien  guéri  alors  pourtant  de  fanatisme  et 
de  superstition.  Avec  Méhul,  il  essaya  de  nouveau  du  drame  lyrique 
dans  Phrosine  et  Mélidore^  sujet  emprunté  à  Gentil-Bernard.  Mais, en 
un  temps  où  la  tragédie  réelle  courait  les  rues,  c'était  à  la  tragédie 
fictive  qu'il  aimait  surtout  à  revenir.  11  est  vrai  qu'il  y  cherchait  te 
allusions,  même  contre  Robespierre.  Tel  était  son  Cincinnatus^  non 
encore  achevé  lorsque  la  mort  du  monstre  dénoua  si  tragiquement  k 
drame  sanglant  de  sa  vie.  A  ce  point  de  vue,  cette  catastrophe  con- 
traria le  poëte,  réduit  désormais  à  remplacer  par  le  tableau  sanscmh 
rage  de  ce  qui  avait  été  le  tableau  audacieux  de  ce  qui  devait  être.  Retiré 
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dans  la  vallée  de  Montmorency,  il  reproduisait  ses  propres  affections 
dans  une  tragédie  d'Oscar^  empruntée  d'Ossian  alors  à  la  mode,  lors- 
qu'il entreprit  un  voyage  dans  le  Midi,  pour  la  seule  spéculation  qu'il 
ait  faite  de  sa  vie.  Sans  s'en  douter,  il  allait  au-devant  de  Bonaparte.  A 
Marseille,  où  il  vivait  journellement  avec  Lucien,  commissaire  des 
guerres,  il  dîna  en  face  du  jeune  général  qui  allait  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  Le  général  et  le  poëte,  sans  avoir 
échangé  six  paroles,  gardèrent  souvenir  l'un  de  l'autre.  —  Amault 
revint  à  Paris,  où  il  fit  mettre  son  Oscar  à  l'étude.  Malgré  Talma,  la 
pièce  ne  réussit  guère  pour  son  honneur  et  pour  sa  bourse.  Elle  n'eut 
qu'une  douzaine  de  représentations,  et  les  treize  ou  quatorze  cent 
mille  francs  en  assignats  qui  lui  furent  comptés  pour  droits  d'auteur 
se  réduisirent  à  700  francs  de  produit  net.  —  Il  envoya  Oscar  au 
vainqueur  de  Rivoli,  qui  lui-même,  on  le  sait,  raffolait  d'Ossian,  avec 
invitation  de  <(  le  lire  entre  deux  victoires.  »  —  Avec  un  peu  moins 
de  précipitation,  il  aurait  pu  lui  porter  lui-même  sa  pièce,  car  alors 
le  général  Leclerc  l'emmena  en  Italie.  Jeune,  beau,  plein  d'esprit  et 
d'entrain,  il  fut  bien  accueilli  du  général,  qui  lutta  avec  lui  d'esprit  et 
de  coquetterie.  Au  bout  de  quelque  temps,  Bonaparte  le  chargea 
d'une  mission  pour  les  iles  Ioniennes ,  où  il  s'agissait  d'organiser  le 
gouvernement  et  l'administration.  A  l'exemple  de  Lycurgue,  qui  ai- 
mait mieux  donner  des  lois  que  de  présider  à  leur  exécution,  il  ab- 
diqua dès  qu'il  fallut  gouverner,  et  revint  trop  tôt  au  gré  de  Bonaparte. 
Chemin  faisant,  il  visita  Naples ,  il  visita  Rome  qu'il  ne  comprit  pas^ 
comme  on  peut  en  juger  par  cette  seule  phrase,  d'une  légèreté  si  inin- 
telligente, empruntée  à  ses  Souvenirs  :  <c  Les  papes ,  en  attachant  la 
«c  croix  aux  temples  du  paganisme,  me  rappelaient  la  prétention  de  ces 
«  filous  qui  croient  acquérir  la  propriété  d'un  mouchoir  parce  qu'ils 
m  y  mettent  leur  marque.  »  Avant  de  rentrer  en  France,  il  passa  par 
Venise ,  composa  sur  les  lieux  mêmes  sa  tragédie  des  Vénitiens  com- 
mencée l'année  précédente ,  et  l'acheva  à  Lyon.  Il  la  lut  à  Bonaparte 
dans  cet  hôtel  de  la  rue  Chantereine  dont  il  était  un  des  plus  assidus 
visiteurs.  Dans  cette  pièce,  d'abord  les  deux  amants  ne  mouraient  pas, 
et  leur  amour,  malgré  la  désobéissance  aux  lois  de  la  famille  et  de 
TEtat ,  trouvait  grâce,  par  sa  générosité,  devant  les  inquisiteurs.  Ce 
dénoûment  heureux  plut  beaucoup  à  la  lecture ,  surtout  aux  femmes, 
et  Bonaparte  lui-même  pleura  un  moment;  mais,  se  reprenant  aussitôt, 
il  dit  à  l'auteur  :  «  Je  regrette  mes  larmes.  Ma  douleur  n'est  qu'une 
«  émotion  passagère,  dont  j'ai  presque  perdu  le  souvenir  à  l'aspect 
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a  du  bonheur  des  deux  amants.  Si  leur  malheur  eût  été  irréparable, 
«  la  profonde  émotion  qu'il  eût  excitée  m'aurait  poursuivi  jusque  dans 
«  mon  lit.  11  faut  que  le  héros  meure  !  »  En  Tain  Joséphine  demanda 
grâce  :  la  sentence  de  mort  fut  ratifiée  par  le  poëte ,  qui  s'en  troura 
bien,  et  releva  ainsi  sa  pièce  des  bas-fonds  du  roman  à  la  hauteur  tra- 
gique. En  la  dédiant  au  général,  «  membre  de  Tlnstitut,  »  il  ne  man- 
qua pas  de  reconnaître  que  Fidée  du  cinquième  acte  lui  était  due.  Les 
Vénitiens  ne  furent  représentés  que  deux  ans  plus  tard,  le  16  <kî- 
tobre  1799,  et  après  toute  sorte  de  tracasseries  de  police.  Amault 
ayant  refusé  la  communication  de  sa  pièce,  les  comédiens  demandè- 
rent de  la  faire  en  leur  nom.  Il  y  consentit ,  mais  prévint  qu'il  se  re- 
fuserait à  tout  changement.  La  répétition  générale  eut  lieu ,  et  on  se 
sépara  en  disant  :  A  demain  !  Le  lendemain,  la  police  exigea  le  dias- 
gement  de  toutes  les  formules  du  mariage  chrétien,  a  auxquelles  tiea- 
«  nent  avec  tant  d'opiniâtreté,  disait-elle ,  les  prêtres  et  leurs  crédules 
a  et  perfides  suppôts  ;  »  et  elle  ajoutait  en  marge  du  manuscrit  : 
«  Point  de  prêtres  !  point  de  prêtres  !  »  Amault  ayant  tenu  bon,  Taf- 
fiche  du  jour  dut  porter  ces  mots  :  «  Indéfiniment  ajournée  !  »  Mais 
Palissot  raccommoda  tout,  et  la  pièce  fut  jouée  sans  cfaangemenL 
Talma  et  Mme  Vanhove,  qui  avaient  l'un  pour  l'autre  les  sentiment 
de  leur  rôle,  ajoutèrent  à  son  émotion  poétique ,  et  tirèrent  de  nais 
pleurs  de  tous  les  yeux.  Plus  tard,  en  1807,  le  sévère  Geoffroy  fitaui 
Vénitiens  un  procès  rétrospectif,  et  les  condamna.  «  Klauvais  drame, 
«(  dit-il,  mal  conçu,  mal  écrit,  terminé  par  le  ministère  du  boar- 
c(  reau  !  »  Et  il  conclut  en  disant  :  «  Renvoyé  à  Londres  !  Laissons 
«  aux  Anglais  leurs  écbafauds,  leurs  exécutions,  leurs  horreurs  roons- 
«  trueuses  !  »  Yicissitudes  du  goût  !  A  Londres,  la  pièce  risquait  dob 
de  plaire ,  mais  d'être  condamnée,  car  il  ne  faut  pas  la  comparer  arec 
V Othello  et  la  Venise  de  Shakspeare.  Elle  est  trop  timide,  et  ce  qœ 
nous  lui  reprochons  aujourd'hui,  c'est  de  ne  pas  respirer  assez  cette 
horreur  du  théâtre  anglais,  dont  le  simple  essai  lui  était ,  au  tribmBl 
de  Geoffroy,  un  crime  atroce.  Mais^  à  sa  date,  elle  était  hardie  dans  k 
conception  et  dans  le  style,  et  c'est  la  seule  où  la  muse  tragique  d'Ar- 
nault ,  toujours  nue ,  roide  et  froide  comme  tout  Tart  de  son  temps, 
ait  atteint  Témotion  et  le  pathétique. 

Dans  l'intervalle,  Amault  était  monté  sur  le  vaisseaa-amiral  poir 
accompagner  Bonaparte  en  Egypte.  Pendant  la  traversée  de  Torion  i 
Malte,  ils  causèrent  beaucoup  d'flcnnère,  d'Qsôan,  de  toutes  sortes  de 
choses  littéraires.  La  conversatipn,  haute  et  famiiî^ ,  faisait  xsâk 
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méandres  et  traversait  tous  les  espaces.  Un  jour,  s'interrompant,  Bo- 
naparte dit  à  Arnault  :  et  Faisons  une  tragédie  ensemble.  —  Volon- 
tt  tiers,  répondit  le  poète  qui  avait  la  riposte  vive,  mais  quand  nous 
<(  aurons  fait  ensemble  un  plan  de  campagne.  »  Et  de  rire  !  puis 
oreille  tirée,  la  grande  familiarité  de  Bonaparte.  —  A  Malte,  Arnault 
€st  laissé  pour  remplacer  son  beau-frère  malade,  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  Regnault  guéri,  il  profite  du  départ  d'un  vaisseau  et 
se  rembarque,  non  pour  l'Egypte,  mais  pour  la  France.  Il  en  avait 
assez  de  ce  milieu  militaire  un  peu  grossier,  où  il  n'était  rien,  pas 
même  membre  de  l'Institut,  titre  qui,  à  défaut  d'autre  chose,  lui  au- 
rait valu  quelque  considération.  Dans  la  traversée,  capturé  par  les  An- 
glais, il  est  échangé  à  Cagliari,  puis  conduit  à  Gênes,  à  Turin,  où  il 
se  console,  comme  toujours,  au  théâtre.  Dans  une  de  ses  heures  d'i- 
solement et  de  mélancolie,  il  essaya  pour  la  première  fois  de  la  fable, 
et,  n'en  pouvant  venir  à  bout  :  «  Je  ne  ferai  jamais  de  fables,  s'écria- 
«  t-il,  je  le  vois  bien.  »  Une  circonstance  l'y  ramena.  Ayant  un  tort  à 
reprocher  à  quelqu'un,  il  voulut  riposter,  mais  à  la  sourdine.  L'idée 
alors  lui  vint  d'une  fable,  puis  d'une  autre.  Son  homme  était  pro- 
priétaire d'un  journal  de  la  direction  duquel  il  se  reposait  sur  un  litté- 
l'ateur.  Or,  ce  littérateur,  qui  était  de  ses  amis,  lui  demandait  souvent 
des  vers  pour  sa  feuille.  Il  lui  donna  ces  fables,  où,  sans  être  prévenu, 
on  ne  pouvait  voir  aucune  intention  hostile.  Elles  furent  goûtées  du  pu- 
blic, et  même  de  leur  victime,  qui  trouva  piquant  qu'on  l'eût  attaqué 
sur  son  propre  terrain.  Cette  espièglerie  les  réconcilia.  Affriolé  par  le 
succès,  Arnault  poursuivit.  Désormais,  tout  pour  lui  se  traduisait  en 
fables,  qui  bientôt  formèrent  un  gros  recueil.  Il  ne  songeait  pas  à  les 
publier,  lorsque  Millcvoye  vint  lui  proposer  l'échange  d'un  cheval , 
mais  avec  cinquante  louis  de  retour,  ce  Cinquante  louis,  dit  Arnault, 
«  je  suis  loin  de  les  avoir.  —  Vous  les  avez  en  portefeuille,  reprit  Mil- 
t<  levoye  :  donnez-moi  cinquante  fables.  »  De  la  main  de  Millevoye, 
les  fables  ne  firent  qu'un  saut  chez  le  libraire,  et  elles  réussirent  de 
manière  à  ce  cpje  tous  furent  contents  de  leur  marché.  C'était  en  1812. 
Dussault,  dans  les  Débats  (  17  janvier  1813  ),  célébra  leur  naissance 
par  un  exœllent  article,  dans  lequel  il  en  faisait  bien  ressortir  le  carac- 
tère distinctif  et  original.  Après  l'exorde  obligé  sur  la  Fontaine,  il  re- 
marquait qu'elles  appartenaient  bien  à  leur  auteur,  et  cela  à  double 
titre  :  parce  qu'il  en  avait  inventé  tous  les  sujets,  et  parce  qu'il  y  avait 
traduit  sa  propre  passion.  Or,  cette  passion,  ajoutait  le  critique,  c'est  la 
satire.  En  effet,  à  part  quelques  fables  véritables,  conformes  à  la  poé- 
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tique  ordinaire  du  genre,  presque  toutes  ont  la  forme  épigrammati- 
que.  Aussi,  lorsque,  une  quinzaine  d  années  plus  tard,  M.  Villemain 
eut  à  recevoir  à  nouveau  le  fabuliste  à  rAcadémie ,  il  ne  manqua  pas, 
sa  nature  Ty  portant  du  reste ,  de  lui  emprunter  le  trait  de  Tcpi- 
gramme  pour  l'égratigner  à  la  fois  et  le  caresser  :  «  Vous  avez  trouTé 
((  à  cueillir,  lui  dit-il,  dans  ce  champ  moissonné.  Là  où  nulle  compa* 
(c  raison  n'est  possible,  une  part  d'originalité  vous  est  acquise.  Vos  la- 
«  blés  ont  un  caractère  à  vous.  Elles  sont^  j'en  conviens,  quelque  peu 
«  satiriques  ;  en  les  lisant,  on  ne  s'écriera  pas  à  chaque  page  :  le  bon- 
<c  homme  I  ))  Et  il  ajoutait,  pour  cicatriser  aussitôt  la  blessure  :  a  Mais 
c(  on  dira  toujours  :  r honnête  homme  !  y>  Scribe ,  son  successeur  i 
l'Académie,  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  C'est  Juvénal  fabuliste.  Qaa 
a  reproché  à  Florian  d'avoir  mis  dans  ses  bergeries  trop  de  moutoos; 
«  peut-être  dans  les  fables  de  M.  Amault  y  a-t-il  trop  de  loups.  »  La 
plupart  des  fables  d' Amault  sont  donc  des  épigrammes^  soit  dans  k 
sens  actuel  du  mot,  soit  dans  le  sens  plus  étendu  des  anciens.  Toutes 
sont  conçues  en  vue  de  la  pointe  finale,  et  seulement  en  vue  de  cette 
pointe.  De  là  l'absence  d'action,  de  drame,  de  caractères,  de  couleurs, 
de  détails  variés  ;  de  là  ce  qu'elles  ont  d'un  peu  brusque  et  de  violeat; 
mais  là  même  est  leur  mérite  et  leur  distinction.  Depuis  la  Fontaine, 
deux  fabuUstes  seulement  ont  peut-être  atteint  l'originalité  :  M.  Yieiuiet 
dans  la  fable  politique,  et  Arnault  dans  la  fable  serrée,  laconique,  ai- 
guisée en  pointe.  Du  reste,  quelquefois  Arnault  a  atteint  la  douceur 
mélancolique,  l'aménité  attendrie,  que  Dussault  regardait  comme  un 
des  caractères  les  plus  aimables  de  l'apologue,  témoin  sa  Feuille^  po^ 
térieure,  il  est  vrai,  de  quelques  années  au  premier  recueil ,  cette 
douce  élégie,  composée  par  une  pâle  matinée  de  janvier  1816,  à  b 
veille  du  départ  pour  l'exil,  et  laissée  comme  un  addeu  à  sa  famille  : 

—  ce  De  ta  tige  détachée. 

Pauvre  feuille  desséchée. 

Où  vas-tu?  »  —  «  Je  n'en  sais  rien. 

L'orage  a  frappé  le  chêne 

Qui  seul  était  mon  soutien. 

De  son  inconstante  haleine. 

Le  Zéphyre  ou  TÂquilon 

Depuis  ce  jour  me  promène 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  où  le  vent  me  mène. 

Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 

Je  vais  où  va  toute  chose. 
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Où  va  la  feuille  de  rose> 
Et  la  feuille  de  laurier.  » 

MiIle\oye  vit  de  sa  Chute  des  feuilles  ;  la  Feuille  d'Ârnault  le  sou- 
tiendra, plus  que  le  lourd  navire  de  quelque  gros  poëme,  sur  le  fleuve 
du  temps.  Cette  feuille,  c'était  lui  ;  ce  chêne,  c  était  Tempereur,  long- 
temps son  soutien.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là  encore.  Pendant 
longtemps  il  devait  trouver  l'appui  du  chêne  impérial.  —  De  retour  à 
Paiîs,  il  y  vit  naître  la  spéculation  du  Lycée ^  où  des  lectures  étaient 
faites,  à  jours  fixes,  par  des  danseurs  à  la  mode,  lectures  suivies  de 
danses  exécutées  par  des  auteurs  à  la  mode  aussi.  Lectures  et  danses 
se  compliquaient  de  concours  poétiques,  dont  les  prix  étaient  dé- 
cernés par  quatre  littérateurs  qui,  tous  les  mois,  devaient  publier  un 
recueil  de  toutes  les  pièces,  avec  compte  rendu  des  principaux  ou- 
vrages nés  pendant  cette  période,  le  tout  aux  appointements  de 
1,200  francs.  Avec  Legouvé,  I^aya  et  Yigée,  Amault  fut  un  des  quatre 
membres  du  jury.  C'était  du  pain,  au  prix,  il  est  vrai,  de  bien  des  at- 
taques. En  même  temps,  il  acceptait  l'article  théâtre  dans  le  Propa^ 
gateur.  La  création  de  l'Institut  ayant  remis  en  honneur  les  sociétés 
savantes  et  littéraires,  une  société  philotechnique  s'établit,  dont  il  fit 
encore  partie.  Bientôt  après ,  il  entrait  à  l'Institut  lui-même ,  dans  la 
section  de  poésie,  préféré  à  Parny  et  à  Lemercier,  ses  concurrents. Vint 
la  révolution  du  18  brumaire,  dans  laquelle  il  joua  un  rôle  très-actif; 
rôle  d'aide  de  camp  allant  et  venant  du  général  aux  principaux  ini- 
tiés, et  de  ceux-ci  au  général  ;  rôle  aussi  de  rédacteur  de  proclamations, 
travail  auquel  l'associa  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely.  Dans  le 
même  esprit,  il  composa  même  une  chanson,  proclamation  à  l'usage 
du  peuple.  Là  s'arrêtent  ses  Souvenirs. 

Après  le  1 8  brumaire,  il  fut  attaché  à  Lucien,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  qui  le  choisit  pour  chef  de  la  division  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  théâtres.  L'année  suivante,  il  accompagna  Lucien  dans 
son  ambassade  à  Madrid,  où  il  prononça  im  discours  sur  l'alliance  des 
gens  de  lettres  dans  les  deux  pays.  Quelques  mois  après ,  il  revint 
prendre  sa  place  dans  l'instruction  pubUque,  sous  le  ministre  Four- 
croy,  et,  pendant  huit  années,  il  se  montra  serviable  à  tous  les  talents. 
11  souffrait  pourtant  de  sa  position  secondaire,  et  de  ce  que  le  premier 
consul,  ne  pouvant  le  prendre  au  sérieux,  l'entretint  de  littérature  et 
non  de  diplomatie.  En  1802,  il  fit  jouer  sa  tragédie  de  Don  Pèdre^  ou 
le  Roi  et  le  laboureur^  sujet  emprunté  au  théâtre  espagnol  et  ex- 
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ploité  déjà  parCoUot-d'IIerbois,  qui  ne  réussit  pas  devant  le  public,  et 
ne  le  mit  pas  mieux  avec  le  premier  consul.  «  Arnault,  lui  dit  celui-ci 
«  pour  tout  compliment,  votre  laboureur  est  un  tribun.  »  A  la  créa- 
tion de  l'Université,  il  devint  conseiller  et  secrétaire  général  sous  Fon- 
tanes,  avec  qui  il  ne  put  entièrement  sympathiser.  Le  tranchant  de 
l'un,  le  mordant  de  l'autre  n'allaient  point  ensemble.  Puis  l'esprit 
fi'ondeur  et  voltairien  d'Amault  repoussait  l'esprit  monarchique  et 
religieux  de  Fontanes.  De  son  passage  à  l'Université,  il  reste  des  dis- 
cours et  des  rapports,  qui  ont  été  réunis  dans  ses  œuvres  et  n'y  ont 
pas  été  plus  remarqués  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  leur  temps. 

Cependant  la  classe  littéraire  de  l'Institut  à  laquelle  il  appartenait 
était  devenue  l'Académie  française.  Comme  directeur,  il  y  porta  plu- 
sieurs fois  la  parole.  Il  reçut  Daru,  fut  de  la  commission  du  diction- 
naire, et  parfois  lut  des  scènes  de  ses  tragédies  :  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins^  Zénobie^  n'osant  plus  les  porter  au  théâtre.  Mais  comme  tous 
les  poètes  petits  et  grands  de  l'époque,  il  chanta  VHymen^  il  chanta 
la  Naissance^  assuré  ici  d'un  meilleur  succès  ;  il  célébra  même  l'em- 
pereur  dans  le  poème  héroïque  de  Scipion^  représenté  à  Saint-Cyr.— 
Au  mois  de  février  1813,  au  milieu  des  craintes  d'invasion,  il  tenta 
de  rentrer  au  théâtre  par  son  drame  de  la  Rançon  de  Duguesclin^  qui 
fut  sifflé.  A  la  première  restauration,  il  se  ressouvint  de  Monsieiu*et 
se  présenta  à  Louis  XVIII,  qui  le  reçut  bien  et  n'y  pensa  plus.  Sa  place 
fut  supprimée  sans  compensation.  Mais  il  la  reprit  au  retour  de  Tile 
d'Elbe,  et  dirigea  même  provisoirement  l'instruction  publique  atec 
une  modération  digne  d'éloges.  Malheureusement,  il  voulut  aussi  se 
mêler  de  politique,  se  fit  élire  député  de  Paris  à  la  chambre  des  re- 
présentants, et  par  là  se  perdit.  A  la  seconde  abdication,  son  nom  fut 
placé  sur  la  liste  des  exilés,  oii  Louis  XVIII,  irrité  peut-être  encore  de 
quelques  épigrammes,  crut  devoir  le  laisser.  —  Il  se  réfugia  d'abonl 
en  Belgique,  puis  en  Hollande,  dont  le  roi  accepta  la  dédicace  de  son 
Guillaume  de  Nassau,  Dans  son  exil,  à  Bruxelles  notamment,  il 
écrivit  des  articles  de  journaux  vifs  et  mordants,  préludant  ainsi  aux 
petites  vengeances  qu'il  devait  exercer  plus  tard  dans  le  Miroir,  Ce- 
pendant ses  amis  travaillaient  à  obtenir  son  retour.  On  préparait  à  k 
Comédie-Française  sa  tragédie  de  Germanicus^  du  succès  de  laquelle 
dépendait,  disait-on,  sa  grâce.  La  représentation,  qui  eut  lieu  le  22 
mars  1817,  devint  un  champ  de  bataille  où  les  passions  politiques 
seules,  et  non  les  lettres,  furent  en  lutte.  La  force  armée  dut  séparer 
les  combattants,  et  l'autorité  interdire  upe  rqu-ésentatioa  nouvelle. 
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Plus  modéré  que  ses  amis,  Arnault  écrivit  dans  la  préface  de  sa  pièce  : 
«  Je  remercie  le  gouvernement  d'avoir  permis  la  représentation,  et 
«  encore  plus  de  l'avoir  interdite.  »  — Deux  ans  après,  il  fut  rappelé. 
Deux  ans  encore,  et  Napoléon,  mourant  à  Sainte-Hélène,  léguait,  par 
son  testament,  «  cent  mille  francs  au  vertueux  Arnault.  »  Pour  ac- 
quitter la  reconnaissance  de  ce  legs,  Arnault  écrivit,  en  style  de  pané- 
gyrique, une  vie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  —  trois  volumes 
in-folio,  —  ornée  de  planches  dessinées  par  Horace  Ycrnet  et  les  prin- 
cipaux artistes.  En  même  temps,  il  reparaissait  au  Théâtre-Français 
avec  ses  Guelfes^  son  Pertinax^  son  Lycurguc^  et  y  faisait  reprendre 
Germonicus,  Malgré  sa  froideiu"  et  son  manque  d'intérêt,  Geinnanicus 
eut  quelques  représentations  ;  quant  aux  autixis  tragédies,  elles  trou- 
vèrent à  peine  grâce  devant  un  public  que  la  mort  de  Talma  avait 
déshabitué  de  la  tragédie  impériale,  et  que  la  nouvelle  école  littéraire 
allait  attirer  au  drame  romantique.  —  Sous  le  ministère  Martignac^ 
l'Académie,  qui  avait  souscrit  aux  œuvres  de  l'exilé,  qui  avait  sollicité 
son  retour,  qui  l'avait  toujours  regardé  comme  un  des  siens  malgré 
l'exclusion  de  l'ordonnance  royale  de  1816,  obtint  de  le  rappeler  dans 
son  sein,  en  même  temps  qu'Etienne,  par  mie  élection  nouvelle.  Ai*- 
nault  témoigna  sa  reconnaissance  à  l'Académie  en  termes  très-réserv^és 
pour  le  pouvoir  qui  l'avait  exclu.  Elu  aussitôt  directeur,  il  répondit 
au  discours  du  comte  de  Ségur.  Deux  ans  après,  en  la  même  qualité, 
il  présidait  à  la  réception  de  Jay,  successeur  de  Montesqutou ,  et  par- 
lait avec  justice  et  éloge  du  ministre  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
En  1833,  à  la  mort  d'Andrieux,  il  lui  succéda  sans  difficulté  comme 
secrétaire  perpétuel.  A  peine  eut-il  le  temps  d'en  exercer  les  fonc- 
tions. L'année  suivante,  au  retour  d'une  promenade,  il  mourait  sans 
agonie,  et  hélas  !  aussi  sans  retour  religieux.  —  Tel  fut  cet  homme, 
honorable  en  somme,  disent  ceux  qui  Pont  connu  ;  personnage  consî- 
rablc,  comme  on  a  pu  en  juger  par  cet  article,  mais  pour  qui  nous  ne 
pouvons  sentir  une  grande  sympathie.  Aujourd'hui  que  les  passions 
dont  il  a  vécu  sont  éteintes  ou  transformées,  il  ne  peut  plus  être,  même 
pour  ses  meilleurs  amis,  que  l'auteur  de  jolies  fables  et  des  piquants 
Souvenirs  <fun  sexagénaire. 
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179.  L'ANGE  consolateur  dans  les  peines  de  la  vie,  par  M.  Tabbé  V.  Postel,  mis- 
sionnaire apostolique.  —  1  \olume  in-18  de  \'iii-i38  pages  (1861),  cha 
Blériot  ;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  vient  s'ajouter  heureusement  à  tant  d'autres  par  les- 
quels des  âmes  chrétiennes  et  charitables  s'efforcent  de  rappeler  aux 
affligés  les  grands  motifs  de  consolation  qui  découlent  de  notre  foi. 
On  les  retrouve  ici  exposés  avec  simplicité  et  onction  dans  une  dou- 
zaine d'entretiens  entre  l'âme  affligée  et  VArif/e  consolateuvy  suivis 
chacun  d'une  touchante  prière.  L'auteur  nous  prévient  qu'il  a  traduit 
et  inséré  presque  textuellement  dans  cet  opuscule  le  traité  de  la  Croix 
allégée^  du  P.  Pinamonti,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livre  trop  peu 
connu  en  France ,  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages  de  piété  du 
même  religieux.  Ce  qui  est  plus  connu,  c'est  l'admirable  chapitre  de 
V Imitation  de  Jésus- Christ^  intitulé  :  du  Chemin  royal  de  la  sainte 
croix,  qu'on  retrouve  ici  reproduit  presque  en  entier,  mais  qu'on  ne 
se  lasse  point  de  lire  avec  une  véritable  consolation.  —  Un  chapitre 
d'exemples  bien  choisis,  de  pensées  et  extraits  divers  de  Bossuet, 
de  saint  François  de  Sales,  de  Bourdaloue  et  de  Rodriguez,  termi- 
nent dignement  ce  petit  volume.  —  Nous  le  recommandons  comme 
un  don  précieux  à  faire  à  ceux  qui  souffrent  ;  et  qui  n'a  pas  à  soufirir 
dans  cette  vallée  de  larmes? 

180.  L'ÂFOTRE  MISSIONNAIRE  évangélisant  toutes  les  classes  de  la  sociéié  et 
parlant  à  tous ,  aux  hommes  surtout ,  le  langage  de  la  foi ,  de  la  raison  et  du 
cœur,  par  M.  l'abbé  C.  Grison.  —  5  volumes  in-i2,  au  bureau  de  la  TribuM 
sacrée  ;  —  prix  :  3  fr.  le  volume. 

M.  l'abbé  Grison  nous  adresse,  en  réponse  à  notre  critique  des  cinq 
premiers  volumes  de  son  Apôtre  missionnaire  (p.  111  du  présent 
volume),  ce  qu'il  appelle  modestement  un  mot;  or,  ce  mot  a  dix 
pages.  Force  nous  est  donc  de  l'analyser  et  de  n'en  présenter  ici  que 
les  points  les  plus  saillants.  Inutile  de  le  dire,  nous  citerons  textueUe- 
ment. 

L'auteur  de  V Apôtre  missionnaire  déclare  d*abord  «  qu'il  n'examinera  pas 
•  jusqu'à  quel  point  il  faut  croire  à  l'impartialité  d'un  bibliographe  qui  com- 
«  mence  une  notice  critique  par  annoncer  qu'il  va  juger  très-sévèrement  le  livre 
«  dont  il  entreprend  de  rendre  compte.  »  Selon  lui  ^  il  y  a  dans  ce  procédé 
une  bévue  qui  dénote  un  parti  pris  d'avance  de  flageller  à  tort  ou  à  raison  un 
ouvrage  (  1  ).  —  Là  pourtant  n'est  pas  tout  le  mal.  La  critique  de  la  BHÀiO' 
graphie  catholique  est^  selon  lui^  fausse  et  calomnieuse. 

(  1  )  La  première  condition  de  toute  critique  littéraire  consciencieuse  étant 
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Elle  est  fausse  relativement  au  titre,  au  plan,  au  fond  et  à  la  forme  de  Tou- 
vrage. 

«  Fausse  quant  au  titre.  »  M.  Fabbé  Grison  n*estime  pas  que  la  réunion  de 
ces  deux  mots  Apôtre  missionnaire  soit  un  pléonasme  absurde  (  2  )  ou  un 
non-sens  capable  de  révéler  clairement  le  peu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  tout 
f ouvrage.  Il  se  demande  «  depuis  quand  le  litre  d'un  livre  a  suffi  pour  en  ré- 
«  vêler  le  mérite  et  en  faire  apprécier  la  valeur  (  3  )  ;  »  il  ne  trouve  pas  a  bien 
«  prouvé  que  l'idée  d'apôtre  emporte  toujours  celle  de  missionnaire.  Un  bon 
«  curé  dans  sa  paroisse  peut  être  un  apôtre  par  son  zèle,  par  ses  vertus,  par 
«  son  dévouement,  et  cependant  il  n'a  jamais  été  dans  les  idées  reçues  de  lui 
«  donner  le  nom  et  la  qualité  de  missionnaire,  nom  qui  ne  s'applique  qu'aux 
«  ouvriers  évangéliques  distribuant  le  pain  de  la  parole  divine,  non  pas  à  une 
«  paroisse  seule,  mais  à  plusieurs  qu'ils  vont  parcourir  successivement  (4  ).  » 
—  Donc,  «  il  n'y  a  pas  ombre  de  pléonasme  dans  le  titre  de  V Apôtre  mission- 
«  naire;  donc,  la  critique  qu'on  en  fait  est  fausse  (5  ).  » 

Le  plan  de  l'ouvrage,  d'après  le  bibliographe,  n'aurait  pas  davantage  sa  rai- 
son d'être  et  ne  serait  nullement  utile  ni  praticable ,  et  cela ,  parce  qu'on  ne 
rencontre  jamais  d'auditoires  composés  exclusivement  tantôt  de  pauvres,  tantôt 
de  riches,  tantôt  de  pécheurs,  tantôt  d'indifférents,  ici  d'incrédules,  là  d'im- 
pies. «  Quand  même  il  en  serait  ainsi,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai,  est-ce  une 
a  raison  pour  ne  pas  permettre  à  l'orateur  chrétien  des  stations  spéciales,  éta- 
«  blies  d'après  un  plan  suivi,  concourant  à  un  même  but,  visant  au  même  ré- 
«  sultat  (6)?...  Pourquoi  donc  ne  s'at tacherait-il  pas  spécialement  à  prêcher 
«  tantôt  la  résignation  aux  pauvres  et  tantôt  la  charité  aux  riches,  ici  à  tou- 
«  cher  les  indifférents,  là  à  convaincre  les  incrédules,  d'autant  plus  que  lors- 
«  qu'il  réussit  à  se  faire  goûter  des  pécheurs  et  des  impies,  il  est  assuré  d'im- 

un  sérieux  examen  du  livre  à  juger,  il  est  évident  qu'au  moment  où  l'on 
prend  la  plume  pour  rédiger  un  compte  rendu  on  a  une  opinion  formée  et  l'on 
sait  parfaitement  si  l'on  va  louer  ou  blâmer.  Comment  donc  serait-ce  com- 
mettre une  bévue  que  de  le  dire  franchement? 

(  2  )  Nous  lisons  cette  épithètc  inconvenante  dans  la  réclamation  qui  nous 
est  adressée  ;  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  notre  article. 

(  3  )  Aussi,  n'avons-nous  pas  établi  cela  en  principe,  et  nous  sommes-nous 
bornés,  pour  le  cas  présent  en  particulier,  à  faire  connaître  notre  impression. 

(  4  )  Prêcher  à  C apostolique,  c'est  prêcher  comme  doit  le  faire  tout  vrai  wis- 
sionnaire.  Si  la  parole  du  missionnaire  n'est  pas  simple,  claire,  vive,  entraî- 
nante comme  celle  de  l'apôtre,  le  but  de  sa  prédication  est  manqué.  Cela  est 
si  vrai,  qu'un  livre  de  sermons  du  pieux  Chevassu,  destiné  à  MM.  les  curés, 
est  intitulé  :  le  Missionnaire  paroissial. 

(  5  )  Nous  n'admettons  pas  du  tout  cette  qualification  ;  on  vient  de  voir 
pourquoi. 

(  6  )  Beaucoup  de  paroles  pour  dire  fort  peu  de  choses.  Jamais  nous  n'avons 
nié  la  convenance,  dans  certains  cas  donnés,  de  ce  qu'on  appelle  la  spécialité. 
Ce  que  nous  regardons  comme  une  utopie,  ce  qui  constituerait,  selon  nous, 
un  véritable  malheur  pour  les  âmes,  c'est  le  système  qui  voudrait  ériger  la 
spécialité  en  règle,  au  lieu  de  la  laisser  ce  qu'elle  doit  être,  une  exception. 
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Cl  pressionner  plus  favorablement  encore  les  âmes  ferventes  et  les  bons  chré- 
«  tiens  (7  ).  » 

S'agit-il  maintenant  du  fond  et  de  la  forme?  même  parti  pris,  même  mal- 
veillance, même  fausseté  que  clans  le  reste  de  Farticle.  Fausseté,  lorsque  Tamer 
critique  ne  voit  dans  l'Apôtre  missioimaire  que  l'homme  qui  parle,  malgré  les 
pensées  et  les  lexlcs  de  l'Ecriture  sainte  dont  toutes  les  instructions  sont  le 
continuel  développement  (8  )...  Fausseté,  lorsque,  pour  donner  une  idée  du 
style,  le  bibliographe  cite  une  page  où  l'auteur  combat  le  vice  de  l'intempé- 
rance, tt  De  tous  ceux,  prêtres  ou  laïques ,  qui  ont  été  priés  de  lire  atlentive- 
«  ment  cette  page,  aucun  n'a  pu  découvrir  en  quoi  elle  présenterait  quelque 
«  chose  d'inconvenant  ou  d'indigne  de  la  chaire  chrétienne  dans  la  circon- 
«  slance  dont  il  s'agit  ;  loin  de  là,  on  a  été  jusqu'à  dire  :  Ce  passage,  lui  aussi, 
«  présente  de  véritables  beautés,  et  si  cette  page  est  une  des  moins  bonnes  du 
«  livre,  consolez-vous ,  votre  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  qui  peut  défier  ses 
«  détracteurs  (  9  ).  lo  Fausseté  enfin,  lorsque  M.  le  bibliographe  pousse  la  mau- 
vaise foi  jusqu'à  mettre  au  nombre  de  ses  récriminations  quelques  incorrec- 
tions typographiques,  comme  fléau  dévasteur  pour  dévastateur  (  <0),  et  jusqu'à 
attaquer  l'orthodoxie  de  l'auteur  au  sujet  d'une  àme  qui  passe  de  la  mort  du 

(  7  )  Nous  le  nions  positivement.  Une  suite  d'instructions  qui  ne  tendraient 
qu'à  éclairer  les  incrédules  ou  les  impies  ne  serait  nullement  du  goût  d'un 
auditoire  mixte,  où  les  impies  et  les  incrédules  sont  l'imperceptible  minorité. 
Le  prêtre  a  le  devoir,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  de  parler  à 
tous  et  sur  tout.  A  pail  les  exceptions,  que  tout  le  monde  admet,  on  ne  trouve 
guère  que  dans  les  réunions  dites  de  la  Sainte-Famille  ou  de  saint  François- 
Xavier,  dans  les  confréries  déjeunes  filles  encore,  les  auditoires  spéciaux, 
tels  que  M.  l'abbé  Grison  les  entend. 

(8)  Nous  n'avons  pas  dit  qu'il  y  eût  absence  complète  de  textes  de  TEcriture 
dans  ï Apôtre  missionnaire;  nous  nous  sommes  plaints  de  leur  rareté.  Si 
M.  l'abbé  Grison  n'ajoute  pas  foi  à  notre  assertion,  qu'il  relise  les  seimous  sur 
la  prière,  la  messe  et  la  confession ,  entre  autres  (t.  II,  p.  262  et  279;  t.  llf, 
p.  252).  Dans  des  sujets  de  cette  importance,  l'homme  a  peu  à  dire;  il  appar- 
tient surtout  à  la  voix  de  Dieu  de  se  faire  entendre.  Est-ce  qu*un  texte  ou  deux 
suffisent  pour  cela?  —  De  la  tradition,  pas  trace  davantage.  On  annonce  bien, 
par  exemple,  qu'on  va  interroger  l'Eglise  et  les  siècles  chrétiens  (  1. 111,  p.  251); 
mais  on  trouve  plus  facile  de  remplacer  les  austères  enseignements  des  Pères 
pai'  la  nuit  sombre,  la  tempête  qui  rugit,  les  frimas  amoncelés ,  l'ouragan  /U- 
fieuxy  etc..  Pauvre  parole  humaine  !  Saint  Paul  t'a  bien  définie  :  ^Es  sonoM 
aut  cymbalum  tinniens. 

(  9  )  Nous  avons  condamné  la  phraséologie  plus  ou  moins  descriptive  dont 
Tauteur  de  Y  Apôtre  missionnaire  se  montre  trop  prodigue,  parce  que  les  saines 
traditions  de  la  chaire  la  condamnent  :  nous  maintenons  ce  jugement.  Que 
nous  rencontrions  ici  ou  là  des  contradicteurs,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner :  telle  est  l'ordinaire  condition  des  critiques.  Ce  qui  les  console,  c'est  la 
pensée  qu'un  peu  d'étude ,  de  réflexion  et  de  temps  finit  par  montrer  claire- 
ment à  ces  contradicteurs  que  tout  ce  qui  briUe  n'est  pas  or. 

(  10)  Est-ce  aussi  au  typographe  qu'il  faut  imputer  les  étiolemenU,  etc.? 
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temps  à  la  mort  de  l'éternité ,  «  comme  si  cela  ne  pouvait  pas  se  dire  de  1  ame 
«  du  pécheur  mourant^  qui  passe  ici-bas  parles  horreurs  d'un  affreux  trépas, 
tt  avant  d'êti-e  livrée  aux  horreurs  de  la  mort  éternelle  (11  ).  » 

Ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  que  à  la  fausseté  est  venue  s'adjoindre  la 
calomnie. 

«  Une  critique  est  calomnieuse,  dit  M.  Tabbé  Grison,  lorsqu'elle  porte  la 
(c  malignité  jusqu'à  mettre  en  suspicion  la  probité  et  la  bonne  foi  d'un  au- 
«  teur,  révoquant  en  doute  et  la  valeur  et  la  véracité  des  témoignages  flatteurs 
«  rendus  en  faveur  de  son  livre  (12).  »  Or,  c'est  ce  qu'a  fait  le  critique,  qui, 
par  ses  insinuations  malveillantes,  laisse  assez  entrevoir  ce  qu'on  doit  penser 
de  ces  certificats  d'orthodoxie,  de  talent,  d'à-propos,  etc.,  pure  affaire  de  com- 
plaisance ou  de  camaraderie,  ou  même  pur  artifice  de  la  réclame,  qui  met  ce 
qu'elle  veut  sur  le  compte  d'admirateurs  anonymes.  «  Si,  personnellement,  il 
«  avait  quelques  doutes  à  ce  sujet,  ne  pouvait-il  pas,  ne  devait-il  pas,  avant 
«  d'ébruiter  ces  doutes  à  son  de  grosse  caisse,  demander  à  être  éclairé  sur  ce 
a  point,  et  des  centaines  d'autographes  auraient  suffi  sans  doute  à  lui  prouver 
a  l'authenticité  de  ces  éloges  (13).  » 

Suivent  ici  treize  extraits  de  lettres  adressées  à  M.  Tabbé  Grison,  et 
dont  M.  le  Directeur  de  la  Bibliographie  a  eu  les  originaux  entre  les 
mains,  de  même  que  ceux  de  beaucoup  d'autres.  Elles  portent  la  si- 
gnature des  RR.  PP.  Félix  et  Caussette,  de  M.  Tabbé  Aubry,  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  Reims,  et  d'autres  ecclésiastiques  moins 
connus  (14). 

(il)  Nous  admettons  parfaitement  ce  commentaire;  mais  il  ne  détruit 
pas  notre  critique.  Rien  n'est  moins  exact  que  la  locution  qu'on  cherche  à 
défendre. 

(12)  L'auteur  de  VA^pôtre  missionnaire,  préoccupé  outre  mesure  du  soin  de 
se  défendre,  va  beaucoup  trop  loin,  et  il  a  écrit  là  quelques  lignes  qu'il 
regrettera  certainement  plus  tard.  Il  a  oublié  la  définition  de  la  calomnie. 
Nous  ne  sommes  coupables  à  son  égard  d'aucune  fausse  imputation  qui  puisse 
lui  être  nuisible  ;  nous  avons  simplement  provoqué  la  production  de  pièces 
qui,  cu  définitive,  peuvent  servir  sa  cause,  si  elles  sont  réellement  telles 
qu'il  les  annonce.  Où  est  le  mal?  Il  y  en  aurait  beaucoup,  au  contraire,  et  nous 
manquerions  i\  tous  les  devoirs  d'un  critique  consciencieux  si,  bien  qu'avertis 
par  des  faits  récents  et  trop  nombreux,  nous  étions  trop  crédules  et  trahissions 
ainsi  la  confiance  de  nos  lecteurs. 

(13)  La  critique  n'a  point  l'habitude  d'aller  demander  aux  auteurs  com- 
munication des  approbations  dont  ils  entendent  s'approprier  le  bénéfice.  Us 
la  préviennent  ordinairement  en  les  plaçant  à  la  première  page  de  leur  livre, 
et  elle  n'en  demande  pas  davantage. 

(  14  )  D'après  M.  l'abbé  Grison  (  c'est  du  moins  ce  que  porte  imprimé  la  cou- 
verture de  son  livre),  NN,  SS.  Us  évéques  auraient  honoré  son  livre  de  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  ;  or,  un  seul  prélat  accepte  favorablement  l'ouvrage,  et 
il  charge  un  tiers  de  l'annoncer  à  l'auteur.  Nous  voulons  le  croire,  M.  l'abbé 
Grison  n'a  pas  eu  la  pensée  d'induire  en  erreur  ses  coa£rères;  il  avouera^  néan- 
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Par  égard  pour  un  confrère,  nous  avons  donné  la  substance  de  la 
réponse  de  M.  Tabbé  Grison  :  nos  lecteurs  l'ont  sous  les  yeux,  ainsi 
que  nos  réponses  à  ses  griefs  ;  à  eux  de  juger  en  dernier  ressort,  et 
de  dire  si  notre  critique  a  été  injuste  et  passionnée,  ou  si  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  la  maintenir  tout  entière.  L.  Bonard. 

181.  CULTE  ET  PÈLERINAGES  de  la  trés-sainte  Vierge  en  Alsace,  par  M.  le 
vicomte  M.-Th.  de  Bussierre.  —  1  volume  in-8°  de  viii-408  pages  (1862), 
chez  Henri  Pion  ;  —  prix  :  6  fr. 

En  chargeant  M.  le  vicomte  Th.  de  Bussierre  du  soin  de  recueillir 
les  documents  et  les  faits  relatifs  au  culte  de  la  sainte  Vierge  en  Al- 
sace ,  le  comité  historique  de  Notre-Dame  de  France  a  eu  la  plus 
heureuse  pensée.  Mieux  que  tout  autre,  M.  de  Bussierre  était  capable 
de  faire,  relativement  à  l'Alsace,  un  livre  qu'on  pût  offrir  comme  un 
modèle.  Aussi,  le  présentons-nous  comme  tel  à  tous  ceux  qui  ont  le 
devoir  ou  la  mission  de  préparer  les  matériaux  du  grand  ouvrage 
dont  nous  avons  examiné  déjà  deux  volumes  (t.  XXVI,  p.  66; 
t.  XXYII,  p.  222). 

11  paraîtra  peut-être  étrange  au  lecteur  qu'une  œuvre  où  Ton  s'oc- 
cupe d'une  seule  province  ait  pris  de  si  larges  proportions;  mais 
en  voyant  l'abondance  des  documents,  le  soin  qu'apporte  l'écrivain  à 
ne  rien  omettre  d'intéressant,  personne  ne  se  plaindra  de  cette  exubé- 
rance de  richesses.  La  piété  envers  Marie,  d'ailleurs,  ne  regrette  ja- 
mais qu'on  lui  parle  longuement  de  celle  qu'elle  aime ,  et  c'est  sa  yk 
d'en  entendre  raconter  la  merveilleuse  histoire. 

Fidèle  aux  indications  données  par  le  comité  de  Notre-Dame  de 
France  dès  le  début  de  l'entreprise,  M.  de  Bussierre  a  fait  ime  large 
place  aux  origines  des  sanctuaires  où  il  nous  conduit  ;  s'il  parie  de 
leur  importance  dans  le  passé,  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  les  faire 
bien  connaître  dans  le  présent.  Sans  se  perdre  dans  des  descripti(»]S 
interminables,  il  esquisse  d'une  main  assez  ferme  et  d'un  crayon  assa 
précis  la  physionomie  des  édifices  sacrés  qu'il  nous  fait  visiter,  pour 

moins^  que  la  vérité  eût  mieux  valu  qu'un  artifice  de  langage  qui  sent  uo  pea 
la  réclame.  Du  reste,  nous  n'attachons  pas  à  toutes  ces  lettres  une  plus  graoée 
importance  que  celle  qu'y  ont  mise  leurs  auteurs  eux-mêmes:  en  rcpoodaoli 
un  don,  à  un  envoi  obligeant,  le  moyen  de  ne  point  remercier,  de  ne  point 
encourager? —  D'autres,  il  est  vrai,  parlent  sur  un  autre  ton  :  chez  eux  l'id- 
miration  déborde;  elle  va  jusqu'à  l'enthousiasme.  Nous  nous  défions  de  ces 
exagérations  :  elles  nuisent  d'ordinaire,  dans  l'esprit  des  gens  sérieux  àccix 
qu'elles  prétendent  servir.  Nous  souhaitons  à  M.  l'abbé  Grison  de  n*en  pas&ii« 
quelque  jour  l'expérience. 
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que  Tarchéologue  le  plus  difficile  puisse  en  être  satisfait.  L'artiste  ne 
devra  pas  l'être  moins,  car  il  a  affaire  à  un  amateur  éclairé,  qui  s'ar- 
rête complaisamment  devant  tous  les  ouvrages  de  peinture  ou  de  sta- 
tuaire de  quelque  valeur.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  fondation, 
des  bienfaiteurs,  des  anciens  titres,  des  vieux  inventaires,  du  trésor 
de  chaque  église,  il  le  recueille  avec  un  soin  religieux.  Les  lieux  où. 
l'arrête  sa  piété  ont-ils  une  certaine  célébrité  grâce  à  un  pèlerinage  en 
renom,  à  des  visitem^s  illustres,  à  une  confrérie  importante,  à  quel- 
ques miracles  ?  il  le  mentionne  avec  plus  ou  moins  de  détails.  11  n'a 
garde  surtout  d'oublier  les  légendes,  ces  poétiques  traditions  qu'on 
trouve  en  si  grand  nombre  sur  les  bords  du  Rhin. 

Quand  l'érudition  se  met  ainsi  au  service  de  la  foi,  elle  ne  peut  que 
produire  im  livre  utile  et  attrayant  tout  ensemble.  Tel  est  celui  de 
M.  de  Bussierre.  Le  savant  le  lira  avec  un  intérêt  soutenu,  parce  qu'il 
y  trouvera  beaucoup  de  choses  qu'il  ignore  ;  les  personnes  pieuses  lui 
feront  aussi  le  meilleur  accueil,  parce  que  l'àme  du  catholique  fer- 
vent s'y  révèle  à  chaque  page. 

Nous  avons  dit  que  V Histoire  du  culte  et  des  pèlerinages  de  la 
sainte  Viei^ge  en  Alsace  peut  être  offerte  comme  un  modèle  du  genre  : 
ce  n'est  rien  dire  de  trop.  Les  faits  et  les  documents  abondent  dans  ce 
livre,  et  on  ne  croirait  certes  pas,  en  le  lisant,  que  l'Alsace  a  été  plus 
maltraitée,  au  temps  des  guerres  de  religion,  que  toute  autre  de  nos 
provinces.  Elle  a  vu  les  archives  des  catholiques  lacérées  par  les  mains 
du  protestantisme,  ou  livrées  aux  flammes  que  la  fureur  des  sectaires 
allumait  pai^tout  ;  et  cependant,  les  débris  échappés  à  la  destruction 
ont  fourni  la  matière  d'un  bon  et  beau  livre.  Comprend-on  dès  lors 
que  là  où  il  n'y  aurait  qu'à  chercher  un  peu  pour  découvrir  de  véri- 
tables trésors  en  tout  geme,  la  paresse  ou  l'incurie  s'abstînt  de  tout 
travail  ?  Deux  fois  déjà,  à  la  suite  du  vénérable  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  nous  avons  signalé  une  négligence  des  plus  regrettables;  au- 
jourd'hui, du  moins,  nous  avons  la  consolation  de  voir  un  érudit 
chrétien  donner  un  noble  exemple  en  montrant  la  voie,  et  en  témoi- 
gnant ainsi  de  la  piété  de  son  pays  envers  la  divine  Mère  de  Dieu, 
puisse-t-il  trouver  de  nombreux  imitateurs  ! 

182.  DISCOURS  DE  CIRCONSTANCES  prononcés  par  Mgr  Plantier,  évêque  de 
Nîmes.  —  1  volume  in-S*»  de  xii-328  pages  (1862),  chez  Louis  Giraud,  à 
Nimes,  et  chez  Etienne  Giraud,  à  Paris  ;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

Tous  ceux  qui  aiment  et  recherchent  la  saine  et  belle  Uttérature  ne 
xxvni.  31 
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peuvent  manquer  d'applaudir  à  cette  publication  de  l'éloquent  érêqne 
de  Nîmes  :  Fléchier  n'aurait  pas  mieux  dit.  Il  est  impossible,  en  effet, 
de  traiter  avec  plus  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  talent  les  sujets  les 
plus  variés.  Ici,  dans  un  langage  tout  parfumé  de  poésie,  rorateor 
nous  montre  et  la  bienveillance  de  l'Eglise  pour  l'agriculture,  et  Futi- 
lité morale  de  la  culture  des  fleurs  ;  là,  sa  parole  harmonieuse,  à 
propos  de  maîtrise,  nous  redit  tout  le  charme,  toute  la  puissance  et  la 
supériorité  de  la  musique  chrétienne  ;  plus  loin ,  le  pieux  évêque  de- 
venu simple  écolâtre  entretient  les  élèves  de  ses  séminaires  du  mé- 
rite et  des  défauts  de  leurs  compositions,  qu'il  a  corrigées  et  compa- 
rées lui-même.  La  pose  d'une  première  pierre  dans  les  églises  de  la 
Grand'Combe,  de  Rochebelle  et  de  Tamaris  lui  fournit  encore  l'occa- 
sion de  montrer  le  rôle  civilisateur  et  consolateur  de  FEglise.  Le 
panégyrique  de  sainte  Madeleine ,  prononcé  à  Saint-Maximin ,  dans 
une  assemblée  d'évêques  qui  comptaient  la  veille  encore  sur  le 
R.  P.  Lacordaire,  dénote  un  talent  prodigieux  d'improvisation.  —  Ce 
volume  intéressant  comprend  encore ,  outre  le  discours  à  roccasion 
de  la  béatification  du  B.  Labre,  sur  la  mortification  des  sens,  ud 
sermon  prononcé  à  Genève  sur  la  situation  comparée  du  catholi* 
cisme  et  du  protestantisme  ;  puis  une  allocution  contre  la  presse 
irréligieuse ,  et  enfin  l'oraison  funèbre  d'un  évêque  d'Uzes. 

Veut-on  juger  maintenant  de  la  perfection  de  ce  style  déjà  conno 
d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs?  qu'on  lise,  par  exemple^  la  page 
sur  les  conquêtes  de  l'agriculture  :  «  Regardez  là-bas  ces  plateaux  dé- 
<K  soIés  et  ces  pentes  décharnées  des  montagnes,  où  l'œil  n'aperçoit 
a  que  des  rochers  calcinés  par  les  siècles,  des  pierres  entassées  par 
a  les  avalanches  ou  les  torrents,  et  quelques  bouquets  de  buis  ou  de 
(c  bruyères  semés  çà  et  là  sur  le  bord  des  ravins,  comme  ces  touffes 
«  de  verdure  que  les  caprices  du  printemps  font  germer  sur  des 
c(  ruines.  Le  cultivateur  intrépide  va  se  lancer  à  l'assaut  de  ces  forte- 
«  resses  où  la  stérilité  s'est  retranchée  depuis  Twigine  des  mondes; 
«  il  s'en  rendra  maître  pas  à  pas,  et  bientôt  sur  ces  monts  escarpés  et 
«  sauvages,  où  pas  un  atome  de  terre  végétale  ne  s'offrait  à  vos  re- 
c(  gards,  vous  verrez  s'élever  en  étages  et  comme  suspendus  sur  ks 
«  abîmes ,  ou  des  corbeilles  d'orangers  et  de  citronniers ,  ou  des 
€c  rideaux  de  pampres  én^iaillés  de  grappes  opulentes,  ou  des  planta- 
«  tions  de  grenadiers  mêlant  la  pourpre  de  leurs  fruits  au  mélanoo- 
«  lique  feuillage  de  l'obvier  (  pp.  S ,  6 ) .  »  Puis,  comparant  le  laboureur 
au  soldat  victorieux  :  «  Le  vainqueur,  contmue  le  prélat ,  c'est  k  la- 
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«  boureur  lui-même  ;  les  emiemis  qu'il  a  défaits,  ce  sont  les  impossibi- 
«  lités  matérielles  qu'il  a  surmontées;  les  armes  dont  il  s'est  servi,  ce 
a  sont  ses  instruments  de  labour  ;  les  blessures  qu'il  a  reçues,  ce  sont 
«  les  meurtrissures  qu  il  a  subies  en  maniant  la  bêche,  en  condui- 
<t  sant  la  charrue;  le  sang  qu'il  a  versé,  ce  sont  les  sueurs  intaris- 
«  sables  qu'il  a  répandues  dans  ses  sillons  ;  les  dépouilles  qu'il  a  con- 
«  quises,  ce  sont  les  fruits  abondants  de  son  labeur;  son  char  de  vic- 
«  toire  enfin,  c'est  le  chariot  même  avec  lequel  ses  bœufs,  compagnons 
«  de  son  travail  et  comme  fiers  de  ses  succès,  emmènent  ses  gerbes 
«  et  ses  vendanges  vers  les  greniers  et  les  pressoirs  qu'elles  doivent 
«  faire  tressaillir  (pp.  6,  7).  »  —  Ce  que  Mgr  Plantier  nous  dit  des 
fleurs  et  de  la  musique  a  un  charme  souvent  incomparable.  Nous 
citerons  surtout  le  passage  sui-  les  progrès  de  l'horticulture  contem- 
poraine,^ abritant  sous  im  même  toit  la  végétation  du  globe  en- 
tier (p.  21  );  celui  sur  lafûnité  qui  existe  entre  les  fleurs  et  le  cœur 
de  l'homme  (pp.  26,  27  )  ;  celui  sur  l'influence  de  la  musique  reli- 
gieuse (pp.  38,  59,  60,  61  ).  —  Mais  toutes  ces  délicatesses  de  lan- 
gage, cette  grâce  de  diction  et  de  pensées,  nous  ont  encore  moins 
frappés  que  le  discours  prononcé  à  Genève,  le  7  juillet  1861,  sur 
l'état  comparé  du  protestantisme  et  du  catholicisme  :  ce  Un  spectacle 
<(  jusqu'à  présent  inouï  nous  est  offert  au  moment  où  je  prends  la 
«  parole  du  haut  de  cette  chaire  :  c'est  un  évêque  parti  de  la  Genève 
«  française,  qui  est  admis  à  se  faire  entendre  librement  au  sein 
<c  de  la  Rome  protestante...  Où  en  est  le  catholicisme?  où  en  est  la 
«  réforme?...  Pour  la  situation  dogmatique,  nous  verrons  que,  du 
«  côté  de  la  réforme  c'est  le  vide,  tandis  que  l'Eglise  a  retenu  la  plé- 
«  nitude  et  l'immuable  substance  de  son  antique  foi.  Du  côté  des  in- 
<c  fluences  sociales,  nous  verrons  que  le  caractère  qui  distingue  celles 
a  de  la  réforme,  c'est  l'abaissement  (pp.  239-241).  »  Cette  thèse 
écrasante,  développée  avec  une  grande  force  de  preuves  dogma- 
tiques et  historiques^  dut  faire  tressaillir  par  la  hardiesse  du  langage 
la  vieiUe  cité  de  Calvin.  Après  avoir  montié  que  la  réforme,  au 
point  de  vue  dogmatique ,  a  fait  le  vide  partout ,  en  répudiant  pres- 
que universellement  l'origine  divine  des  Ecritures  et  l'autorité  ré- 
gulatrice de  l'Eglise,  l'orateur  se  demande  quelles  sont  les  préoccu- 
pations, les  sympathies  et  les  institutions  du  protestantisme?  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise,  reprend-il,  prêchent  avant  tout  le  spiritua- 
lisme ,  et  la  réforme  pousse  invariablement  au  matérialisme  mo- 
derne. t(La  réforme  n'a  pas  éteint  (dans  les  nations  protestantes) 
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c(  tout  sentiment  religieux  :  elles  ont  des  temples,  elles  s'occupent  de 
<(  la  Bible ,  et,  dans  leurs  conversations  comme  dans  leur  littérature, 
«  il  n'est  pas  rare  qu'elles  fassent  de  la  controverse  théologique  ;  mais 
((  ce  n'est  là  qu'une  préoccupation  superficielle  et  subalterne.... On k 
(c  reconnaît  à  leurs  temples  qui  sont  décharnés,  à  leur  culte  sans 
((  éclat,  à  leurs  chants  sans  âme,  à  leurs  prédications  sans  amour,  à 
a  leurs  polémiques  sans  objet  et  sans  conclusions  (pp.  262,  263).b 
Une  peinture  vive  du  mercantilisme  anglais  vient  confirmer  la  dé- 
monstration. «  Non-seulement,  continue  l'orateur,  la  réforme  a  fait 
(c  disparaître  le  spiritualisme  religieux,  elle  a  même  anéanti  le  spiri- 
<c  tualisme  artistique.  Les  outrages  qu'elle  a  fait  subir  aux  arts  sont 
tt  incalculables...  Elle  a  détruit  une  foule  de  monuments  magni- 
«  fiques;  les  a-t-elle  relevés?...  Réformés  genevois,  qu'avez-vous  fait 
a  pour  la  gloire  de  votre  cité?  Vous  n'avez  que  deux  édifices  :  Saint- 
ce  Pierre,  bâti,  non  point  par  vos  aïeux,  mais  par  les  nôtres,  et  Notre- 
«  Dame,  élevée  par  nos  frères  les  catholiques  (pp.  264,  263).»  — 
Après  les  préoccupations  du  protestantisme,  que  dire  de  ses  sympa- 
thies? Où  vont-elles?  Elles  continuent  de  suivre  la  route  tracée  dèsk 
berceau...  A  son  origine,  il  blasphème  Marie,  outrage  les  saints,  se 
rattache  aux  sectes  les  plus  immorales  pour  affirmer  son  apostoU- 
cité.  Est-ce  assez?  ce  Qui  choisissait-il  pour  apôtres?  Des  moines  ou  des 
c(  prêtres  flétris.   Qui  invoquait -il  pour  protecteurs?  Des   princes 
«  voluptueux  et  des  princesses  plus  que   légères.  Où   cherchait -il 
«  ses  première  prosélytes?  Parmi  des  nobles  licencieux  ou  des  hu- 
cc  manistes  libertins.  Et  de  nos  jours  a-t-il  changé?  Qu'un  prêtre 
a  se  déshonore  à  demi,...  le  protestantisme  l'accable  de  ses  indigna- 
«  tions;  mais  si  son  déshonneur  est  complet,  s'il  joint  à  la  honte  du 
«  désordre  le  scandale  de  l'apostasie,  le  protestantisme  le  trouve  digne 
«  de  ses  éloges  ;  il  sera  prêt  même  à  en  faire  un  ministre  (  pp.  266, 
ce  267  ).  »  C'est  ainsi  que  l'anglicanisme  accueille  les  Gavazzi  et  les 
Achilli,  sans  même  leur  demander  un  certificat  de  moralité,  qu'il  n'a 
exigé,  du  reste,  ni  de  Henri  Ylll,  ni  d'Elisabeth,  ni  de  Luther,  ni  de 
Calvin.  L'apostasie,  paraît-il,  remet  tous  les  péchés  que  la  réforme 
flétrit  quand  le  coupable  demeure  dans  l'Eglise  catholique.  Voilà  pour 
les  sympathies.  — Que  dire  des  institutions  protestantes?  Ses  institu- 
tions d'apostolat  et  de  bienfaisance  manquent  de  cœur;  point  de  zèle 
dans  les  apôtres ,  point  de  dévouement  personnel  dans  cette  froide 
philanthropie  de  la  réforme. 

Ce  qui  étonne  surtout  en  lisant  ces  discours,  c'est  d'apprendre  de 
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rédîteur  qiie  plusieurs  sont  tout  simplement  reproduits  d'après  des 
notes  probablement  fidèles,  et  que  les  autres  n'ont  eu  d'autre  publicité 
que  celle  de  la  presse  départementale.  Puisse  l'édition  complète  des 
œuvres  de  Mgr  Plantier  ne  plus  se  faire  longtemps  attendre,  et  félici- 
tons l'éditeur  de  nous  la  faire  espérer  !  C.  Poussin. 

183.  ETIENNE  et  SIMON^  ou  les  deux  Ménages,  par  M.  de  C.  —  In-12  de  72 
pages  plus  {  figure  (  I80O),  chez  L.  Leforl,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie,  à  Paris  (Bibliothôque  catholique  de  Lille);  —  prix  :  30  c. 

Excellent  petit  volume  pour  les  bibliothèques  d'ouvrier.  11  offre 
deux  tableaux  différents,  mais  également  instructifs,  qui  parlent 
d'eux-mêmes.  On  y  apprend,  d'une  part,  combien  l'ordre  intérieur  et 
la  bonne  éducation  des  enfants  contribuent  à  faire  naître  et  à  conserver 
l'aisance  et  le  bonheur  dans  un  ménage  d'ouvrier  ;  on  y  voit,  par  im 
frappant  contraste,  combien  est  triste  l'intérieur  de  l'ouvrier  sans  foi 
et  sans  mœurs.  Chez  lui,  tout  est  dans  le  désordre,  le  trouble  et  la  di- 
vision ;  la  misère  se  tient  au  seuil ,  et  ne  tarde  pas  à  s'établir  au  logis, 
avec  son  sinistre  cortège. 

184.  LE  GâRDIÂN  de  la  Camargue,  Scènes  et  souvenirs  des  marennes  du  Rhône, 
par  Mme  Louis  Figuier.  —  \  volume  in-12  de  ICO  pages  (1862),  chez 
L.  Hachette  et  Cie  {Bibliothèque  des  chemins  de  fer);  —  prix  :  1  fr. 

La  Camargue  est,  comme  on  sait,  une  île  à  l'embouchure  du 
Rhône,  dessinée  par  les  sinuosités  du  fleuve,  et  célèbre  dans  tout  le 
Midi  par  la  sauvage  étrangeté  de  ses  aspects.  On  y  élève  un  grand 
nombre  de  taureaux  farouches  destinés  à  ser\îr  aux  courses,  ferrades 
et  fêtes  publiques,  dont  les  habitants  du  bas  Languedoc  sont  amateurs 
passionnés.  Le  r/ardion  est  un  pâtre  chargé  de  surveiller  ces  taureaux, 
— comme  son  nom  l'indique, —  et  il  accomplit  cette  tâche  avec  le  con- 
cours d'un  bœuf  des  plus  pacifiques ,  le  dondaire  ou  bœuf  sonneur, 
dont  le  collier  de  bois  porte  une  large  clochette.  «  Par  quel  moyen  mys- 
c<  térieux  ce  bœuf  paisible  impose-t-il  sa  volonté  à  ses  turbulents  com- 
•«  pagnons,  que  jamais  sa  sonnette  ne  trouve  rebelles?  C'est  un  de  ces 
«  mille  secrets  de  la  nature  qu'on  remarque  sans  pouvoir  les  expli- 
«  quer.  Quant  au  gardian,  il  a  pour  toute  arme  un  trident  de  fer. 
a  Monté  tout  le  jour  sur  sa  blanche  cavale,  dormant  la  nuit  à  la  belle 
a  étoile,  coiffé  d'un  mouc^^oir  que  recouvre  un  vaste  chapeau  de 
a  feutre,  vêtu  d'une  blouse  de  peau,  les  jambes  nues  et  le  teint  hâlé, 
«  l'athlétique  gardian  de  la  Camai^ue  rappelle  les  sauvages  cavaliers 
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par  son  vœu,  est  enfin  partagé  par  le  beau  gardian,  car  elle  a  retrouvé 
dans  un  marécage  son  taureau  favori  échappé  des  arènes  de  Nimes, 
elle  Ta  pansé  de  sa  main  avec  les  bandes  de  son  tablier,  après  avoir 
enlevé  doucement  les  bcmderillas  dont  lavaient  criblé  des  toréadors 
espagnols.  Le  gardian,  touché  de  ces  soins  de  la  jeune  saunière  pour 
le  plus  beau  taureau  de  la  Camargue,  comme  aussi  plus  tard  de  di- 
verses autres  marques  de  son  amour,  se  décide  à  devenir  son  époux. 
ik  Ainsi  fut  menée  à  bonne  fin  une  entreprise  que  l'amour  seul  pou- 
«  vait  tenter  et  faire  réussir,  le  mariage  d'im  gardian  et  d'une  sau- 
«  nière,  fait  à  peu  près  sans  exemple  dans  les  annales  de  la  Camargue 
t<  (pp.  155-158).» 

Tel  est  le  fond  de  ce  roman  provençal,  encadré  dans  des  descrip- 
tions, des  peintures  et  des  épisodes  pittoresques  empreints  d'une 
couleur  qui  ne  manque  pas  de  vérité  et  d'intérêt.  On  y  remarque  sur- 
tout une  description  très-intéressante  de  la  ville  d'Aigues-Mortes 
(p.  79).  Nous  croyons  cependant  que  l'auteur  a  forcé  et  trop  rem- 
bruni ses  couleurs  en  parlant  de  la  tour  de  Constance,  «  qui  servit  de 
4(  cachot  aux  femmes  pendant  la  longue  période  de  la  persécution 
«  protestante  (p.  85  ).  »  —  Ce  livre  n'est  pas  de  ceux  que  nous  re- 
conmiandons;  mais,  comme  roman,  il  convient  mieux  que  beaucoup 
d'autres  à  ceux  qui  peuvent  lire  sans  danger  ces  sorte  d'ouvrages. 
Ils  y  apprendront,  du  moins  sans  fatigue  et  dans  une  lecture  agréable, 
ks  mœurs,  les  habitudes  et  la  physionomie  propre  d'un  des  pays  les 
plus  singuliers  du  midi  de  la  France.  Maxime  de  Montromd. 

185.  HISTOIRE  de  la  Grèce  ancienne,  par  M.  V.  Duruy,  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris  ;  ouvrage  couronné  par  VAcndèmie  française,  —  2  volumes 
in-8*»  de  xxiv-496  et  534  pages  (1862) ,  chez  L.  Hachette  et  Ciej  —  prix  : 
45  fr. 

186.  HISTOIRE  de  France^  par  le  même.  —  2  volumes  in-12  de  xxxii-398  et 
vui-712  pages,  illustrés  de  nombretises  gravures  et  de  cartes  géographiques 
(1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  bO  c. 

V Histoire  de  la  Grèce  de  M.  Duruy  est  vraiment  une  œuvre  d'ar 
in^irée  par  la  muse  antique.  On  la  contemple  avec  ravissement,  sans 
se  fatiguer  jamais.  La  magie  d'un  style  plein  de  grâce  ou  de  sévérité 
suivant  les  temps  et  les  circonstances,  fait  revivre  les  dieux,  les  héros, 
les  poètes,  les  législateurs,  les  guerriers,  les  sages,  les  orateurs,  les 
artistes  de  ce  pays  si  riche  et  si  fécond.  Dans  les  premières  pages,  on 
est  sous  le  charme  de  Tenfance,  de  Fâge  d'or;  la  poésie  coule  à  flots, 
couvrant  d*azur  et  de  fleurs  tout  ce  qu'elle  touche.  Peu  à  peu  le  nuage 
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brillant  de  la  fiction  se  dissipe ,  laissant  \oir  les  faits  dans  leur  \érité, 
terrible,  hélas!  malgré  de  grands  enchantements,  de  merveilleux  dé- 
vouements au  pays.  Après  les  premières  tentatives,  se  développe  et 
éclate  l'admirable  énergie  qui  repousse  cette  envahissante  Asie  que 
les  vingt-trois  siècles  écoulés  depuis  Marathon  et  Salamine  n'ont  pas 
su  balayer  de  l'Europe.  C'était  l'heure  trop  vite  passée  de  la  gloire, 
des  splendeurs.  Miltiade,  Thémistocle,  Périclès,  Sophocle,  Euri- 
pide, Phidias,  Zeuxis,  Socrate,  Platon,  Démosthèncs,  Epaminondas, 
Alexandre  se  succèdent  et  disparaissent  en  moins  de  deux  siècles; 
mais  aussi ,  quel  magnifique  épanouissement  des  dons  naturels  de 
l'humanité!  Athènes,  que  M.  Duruy  ne  peut  regarder  sans  être  trou- 
blé, brille  par  l'art,  la  poésie,  l'histoire,  la  science.  Tout  semble 
grand,  pur,  noble  ;  mais  il  faut  voir  le  revers.  Dans  cette  Athènes  si 
polie ,  comment  meurent  les  plus  grands  hommes,  Socrate,  Thémis- 
tocle, Miltiade,  Démosthènes?  Et  Sparte,  si  justement  fière  de  sonLéo- 
nidas ,  n'a-t-elle  pas  contre  ses  ilotes  le  plus  atroce  des  codes  noirs? 
Lisez  les  Recherches  sur  la  cryptie^  de  M.  Wallon  :  chaque  année,  à 
Sparte,  on  chassait  aux  ilotes  et  on  les  égorgeait;  cela  s'appelait  la 
cryptie.  On  lâchait  sur  ces  malheureux  les  jeunes  gens  armés  duo 
poignard ,  et  ils  se  faisaient  la  main  en  tuant  ces  esclaves  sans  défense. 
Devant  ces  fleuves  de  sang,  les  plus  brillantes  actions  prennent  une 
teinte  sinistre  ;  il  est  difficile  de  penser  à  Sparte  sans  songer  aux 
ilotes.  Et  puis,  cette  Grèce  si  parée  des  dons  de  la  jeunesse,  eut-elle 
jamais  les  solides  avantiiges  de  la  maturité?  Ne  se  décima-t-elle  pas 
elle-même,  et  ne  finit-elle  pas  par  se  livrer,  épuisée  et  sanglante,  aux 
bras  des  Romains  qui  rétoufierent?Nous  avons  suivi  M.  Duruy  avec  un 
intérêt  toujours  croissant ,  moins  enthousiastes  que  lui  pour  ce  beau 
pays ,  mais  admirateurs  sincères  du  génie  et  de  la  vertu  partout  où 
ils  se  rencontrent.  Seulement,  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter  à  la  con- 
quête romaine  et  à  l'incendie  de  Corinthe.  Pour  bien  connaître  un 
peuple ,  dans  ses  commencements  et  dans  son  épanouissement , 
il  faut  l'étudier  à  son  déclin.  D'ailleurs,  il  y  eut  encore  de  beaux 
jours  pour  Athènes  lorsque  la  lumière  de  l'Evangile  s'y  montra 
dans  sa  liberté  et  sa  pureté  :  ne  vit-elle  pas  saint  Grégoire  et  saint 
Basile ,  dont  la  pensée  et  la  morale  surpassent  infiniment  toutes 
les  fascinations  du  génie,  toutes  les  merveilles  de  l'art?  A  part 
ce  besoin  de  justice  et  de  charité  qui  n'est  jamais  satisfait  complète- 
ment, même  au  plus  beau  temps  du  paganisme,  et  qui  tourmente 
toujours  l'âme  chrétienne  dans  son  admiration  de  l'antiquité ,  n&i 
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n'empêche  de  rendre  justice  à  la  science  et  au  talent  de  M.  Duruy.  Il 
a  su  toucher  avec  goût  aux  poètes,  aux  historiens,  aux  orateurs,  et  leur 
emprunter  leur  or  le  plus  pur.  Son  érudition  large  et  facile  ne  l'em- 
barrasse nullement  ;  c'est  pour  lui  un  fardeau  léger,  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  courir  au  but  ;  il  se  sert  avec  aisance  du  savoir  antique 
comme  de  tous  les  travaux  modernes. 

Son  livre,  comme  nous  le  dirions,  est  donc  bien  dicté  par  la  muse, 
mais  par  la  muse  antique.  Il  est  trop  exclusivement  grec.  Ecoutons 
plutôt  :  ((  Les  idées  religieuses  sont  transitoires  et  changeantes  comme 
c<  toutes  les  conceptions  de  l'esprit,  au  contraire  des  instincts  moraux 
«  qui  sont  éternels  et  immuables  (t.  I,  p.  116).  »  Pour  justifier  sans 
doute  sa  chère  Grèce  de  ce  pauvre  polythéisme  qui  la  ruine ,  il  fait 
sans  cesse  des  retours  vers  le  christianisme,  trouvant  tantôt  que  les 
chapelles  particulières  de  nos  saints  rappellent  les  temples  grecs,  où 
les  statues  des  dieux  secondaires  accompagnaient  l'image  de  la  divi- 
nité principale  (ibid.,  p.  111);  tantôt  que  les  dieux  des  cités  rivales 
toujours  en  désaccord,  ressemblent  aux  patrons  des  villages  ennemis 
du  moyen  âge,  qui  ne  s'entendaient  guère  mieux  (ibid.,  p.  120); 
une  autre  fois,  il  remarque  que  l'intolérance  et  le  fanatisme  sont  de 
toutes  les  religions  (ibid.,  p.  113)  ;  enfin,  il  assimile  les  cures  d'Es- 
culape  aux  miracles  opérés  sur  les  tombeaux  des  saints  au  moyen  âge 
(ibid.,  p.  104).  Tout  cela, —  et  bien  d'autres  choses  encore,— r  fait  re- 
gretter que  cet  élégant  esprit,  nourri  de  la  fleur  de  l'antiquité,  n'ait 
pas  senti  que  les  charmes  et  les  attraits  les  plus  ravissants  de  la  Grèce 
ancienne  ne  valent  pas,  pour  améliorer  et  consoler  la  conscience,  une 
page  de  l'Evangile  et  une  croix  de  bois. 

V Histoire  de  France  du  même  auteur  a  un  caractère  plus  sévère 
et  plus  élevé.  Le  talent  est  le  même,  ainsi  que  la  manière  ;  mais  une 
plus  grande  sobriété,  moins  de  grâce  et  d'enjouement,  montrent  que 
l'écrivain  est  pénétré  de  l'importance  de  sa  tâche.  Comme  dans  VEis- 
toire  de  la  Grèce ,  il  orne  son  récit  de  la  façon  la  plus  heureuse ,  en 
détachant  des  textes  originaux  quelques  lignes  de  choix.  Au  reste , 
dans  ces  deux  ouvrages  il  a  touché  le  but  qu'il  avait  en  vue  :  renfer- 
mer une  esquisse  des  hommes  et  des  choses  dans  un  petit  nombre  de 
pages  rapides,  attrayantes,  qui  ne  blessent  jamais  ni  la  langue  ni  le 
goût.  Le  trait  vif,  pittoresque,  est  juste  et  délicat.  Dès  le  début,  on 
remarque  une  claire  et  précise  description  géographique,  qui  montre 
la  France  du  doigt  et  comme  à  vol  d'oiseau ,  et  en  donne  la  parfaite 
intelligence.  Aux  principaux  remaniements  du  territoire,  ce  tableau 
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est  renouvelé ,  el  fait  voir,  sur  un  fond  immuablement  dessiné  par  la 
nature,  les  lignes  arbitraires  que  les  événements  et  la  politique  tra- 
cent sans  crainte  souvent  de  brouiller  les  lois  physiques.  L'auteur 
excelle  particulièrement  dans  ces  coups  d'oeil  d'ensemble  ;  ses  ré- 
sumés littéraires,  politiques,  artistiques,  industriels,  de  chaque  époque, 
sont  pleins  de  considérations  d'une  haute  portée,  en  même  temps 
qu'ils  dressent  le  bilan  moral  et  intellectuel  du  siècle.  Après  avoir  con- 
sidéré les  fleuves,  les  montagnes  et  les  versants  du  pays,  nous  voyons 
apparaître  ses  populations  primitives,  les  Celtes,  les  Kymris  et  ks 
Ibères,  races  indomptables ,  disaient  les  Romains ,  qui  font  la  guerre 
non-seulement  aux  hommes ,  mais  encore  à  la  nature  et  aux  dieuL 
Rome,  en  s'emparant  du  sol  gaulois,  lui  apporte  la  civilisation 
ancienne  avec  ses  bienfaits  et  ses  vices.  Mais  bientôt  des  peuples  nou- 
veaux, auxquels  le  monde  moderne  est  promis,  envahissent  le  terri- 
toire ,  recevant  de  Rome  à  leur  tour,  non  plus  seulement  l'antique 
législation,  mais  la  vie  et  la  lumière  de  la  conscience.  Alors  se  déroule 
l'histoire  de  la  France  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis. 
Lorsque  le  moyen  âge  est  à  son  apogée,  qu'un  saint  est  sur  le  trône 
de  France,  notre  pays  est  le  plus  glorieux  représentant  de  la  civilisa- 
tion. Paris  attire  à  ses  écoles  les  étudiants  de  toutes  les  nations, et 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  y  envoient  leurs  plus  illustres  doc- 
teurs ;  mais  aussi  l'orage  se  prépare,  et  il  faut  quatre  siècles  pour 
arriver  à  la  domination  franchement  reconnue  de    la   France  de 
Louis  XrV,  à  cet  empire  des  idées  et  non  des  armes,  qui  est  l'impéris- 
sable honneur  de  la  patrie.  Puis,  par  la  triste  loi  imposée  à  Thuma- 
nité,  de  nouvelles  tempêtes  fondent  sur  elle,  amollissent  les  cœurs, 
corrompent  les  esprits  ;  et,  lorsque  le  calme  renaît,  la  dignité  morale 
et  la  foi  chrétienne,  confiantes  dans  l'avenir,  travaillent  à  relever  ks 
âmes,  à  les  rendre  énergiques  dans  la  lutte  et  modérées  dansk 
triomphe.  M.  Duruy  nous  laisse,  à  la  fin  de  son  Uvre,  ravis  d'admira- 
tion pour  la  France  qui  a  fait  tant  de  grandes  choses,  et  remplis  d'es- 
poir dans  ses  destinées;  d'un  bout  à  l'autre  de  son  récit  on  sent 
comme  un  souffle  généreux  qui  fait  vibrer  les  touches  les  plus  sensi- 
bles de  l'amour  national  ;  en  le  lisant,  on  apprend  vraiment  à  aimer 
de  plus  en  plus  le  pays  où  les  nobles  choses  ont  im  écho  si  puissant. 
— Rien  donc  de  plus  juste  que  de  louer  la  France  poUtique,  militaire, 
industrielle,  artistique  ;  mais  à  côté  reste  la  France  chrétienne  et  reli- 
gieuse, qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Certes,  M.  Duruy  ne  l'a  pas  calom- 
niée ;  et  comment  aurait-il  pu  le  faire,  elle  qui  est  notre  mère,  notre 
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institutrice,  et,  après  tout,  notre  gloire  et  notixi  force?  Mais  lui  a-t-il 
toujours  rendu  Thommagc  d'une  franche  reconnaissance?  Au  reste,  il 
nous  a  déclaré  son  intention,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  nous  demandons 
davantage.  «  J'aurais  voulu,  dit-il  à  la  fin  de  sa  préface,  dans  le  juge- 
«  ment  des  hommes  et  l'appréciation  des  choses,  me  tenir  à  égale 
c<  distance  des  violents  de  tous  les  partis  ;  et,  sans  jamais  cacher  la 
«  vérité,  la  dire,  quand  elle  devait  être  sévère,  avec  les  ménagements 
«  que  la  destination  primitive  de  ce  livre  lui  imposait,  et  n'avoir  que 
«  pour  le  mal  et  le  vice  avérés  ces  haines  vigoureuses  auxquelles  doi- 
«  vent  échapper  les  erreurs  ou  fautes  involontaires  (p.  xxxii).  » 
Cependant,  on  trouvera  qu'au  début  il  n'a  pas  assez  fortement 
insisté  sur  les  immenses  services  rendus  au  pays  par  les  évêques 
et  par  les  moines,  qui  établirent  chez  nous  la  culture  morale  et 
littéraire  aussi  bien  que  la  culture  du  sol  ;  et  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  quand  on  enlève  au  clergé  les  biens  qu'il  possédait  au  titre  le 
plus  légitime,  les  tenant  de  donations  libres  et  volontaires  et  les 
ayant  défrichés  par  son  industrie,  on  sera  surpris  qu'il  ne  trouve  sur 
ses  lèvres  qu'un  sourire  (t.  II,  p.  S28),  et  qu'il  ne  traite  pas  sérieuse- 
ment cette  grave  question.  Est-ce  bien  aussi  raconter  toute  l'histoire 
d'un  homme,  que  de  taire  les  circonstances  de  sa  mort?  Pourquoi  ne 
pas  nous  montrer  Napoléon  à  Sainte-Hélène ,  achevant  sa  glorieuse 
carrière  non-seulement  «  enveloppé  dans  son  manteau  de  bataille 
«c  (ibid.,  p.  689),  »  mais  surtout  réchauffé  par  la  présence  d'un 
prêtre  et  soutenu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ? 

On  a  compris  le  dessein  de  M.  Duruy  :  c'est  un  intéressant  et  vif 
tableau  des  faits,  inspiré  des  documents  originaux  et  de  toute  l'érudi- 
tion contemporaine.  En  raison  de  la  supériorité  de  l'écrivain ,  de  la 
conformité  de  son  travail  avec  le  goût  et  les  besoins  de  ce  temps, 
de  tels  ouvrages  doivent  être  lus  et  étudiés  très-sérieusement  ;  mais 
aussi ,  à  cause  de  la  froideur  envers  le  catholicisme  qui  s'y  fait  trop 
sentir,  ils  demandent  une  grande  réserve. 

V Histoire  de  France  est  accompagnée  de  cartes  géographiques  et 
illustrée  de  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte.  Les  sites  les 
plus  pittoresques  sur  les  plus  importants,  les  plus  curieux  débris  de 
la  puissance  romaine,  les  ruines  imposantes  de  la  féodalité,  les  ca- 
thédrales, les  châteaux  et  les  maisons  historiques ,  les  résidences  des 
souverains  et  des  hommes  considérables ,  les  villes ,  les  ports  de 
mer  (pii  ont  eu  quelque  rôle  dans  les  affaires  publiques,  animent 
les  pages,  où  ils  servent  de  scène  aux  batailles,  aux  traités,  aux 
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cérémonies,  aux  divers  événements  qui  ont  signalé  la  vie  de  la  na- 
tion. E.-A.  Blahpignon. 

187.  HISTOIRE  de  Sibylle,  par  M.  Octave  Feuillet,  de  TAcadémie  française. 
—  1  volume  in-12  de  390  pages  (  1863  ),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix; 
3  fr. 

Quand ,  —  comme  nous  venons  de  le  faire ,  —  on  passe  de  M.  JC- 
chelet  à  M.  Feuillet,  de  Taffreuse  Sorcière^  —  dont  nous  parlerons 
le  mois  prochain ,  —  à  la  charmante  fée  si  bien  nommée  Sibylle; 
quand  on  sort  du  hideux  sabbat  pour  entrer  dans  ce  monde  en- 
chanteur où  la  baguette  d  un  gracieux  talent  nous  transporte  tout 
à  coup,  on  ressent  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu*eussent 
éprouvé  les  emmurés  de  M.  Michelet,  si ,  tirés  des  ténèbres  de  l'm 
pace^  de  ces  ténèbres  humides,  puantes,  peuplées  de  chauves- 
souris  et  de  crapauds  immondes,  ils  eussent  paru  à  la  splendide  lu- 
mière du  ciel,  foulant  aux  pieds  un  tapis  de  verdure  et  de  fleurs, 
respirant  un  air  embaumé,  saturés  dans  tous  leurs  sens  des  délices  de 
la  plus  riche  création.  —  Et,  en  effet,  de  la  lande  déserte  où  s'agite 
la  ronde  satanique ,  nous  voici  emportés  dans  le  château  de  Férias, 
un  vestibule  du  paradis,  où  vit,  entre  ses  ancêtres  paternels,  deui 
patriarches,  notre  Sibylle,  un  ange!  Ange  véritablement,  non  pas 
dans  le  sens  profané  et  menteur  des  romanciers  et  des  amoureux, 
pour  qui  toutes  les  héroïnes,  toutes  les  femmes  aimées  sont  des  anges, 
mais  dans  le  sens  philosophique  et  même  chrétien ,  car,  ni  dans  soa 
corps  presque  immatériel ,  ni  dans  son  âme,  ni  dans  ses  rêves,  ni  dans 
ses  aspirations,  cette  jeune  fille  n'a  rien  de  la  terre,  et  de  Tange  elle  a 
l'innocence  et  le  pur  amour.  Fée  encore ,  avons-nous  dit ,  elle  sé- 
duira ,  elle  fascinera  tout  autour  d'elle ,  jusqu'à  ce  pauvre  fou ,  plus 
touchant  cpi'original,  qui  va  la  suivre  dans  toute  sa  vie  comme  une 
ombre  illuminée  de  son  rayon,  ou  plutôt  comme  un  animal  appri- 
voisé ,  dont  la  force  et  les  fureurs  sauvages  seront  au  service  de  cette 
fille  d'Orphée.  Dans  ce  monde  féerique,  il  faut  bien  un  Prince  char- 
mant :  et,  en  effet,  dès  le  début,  le  voici  sous  la  figure  d'un  beau 
jeune  homme  de  vingt  ans ,  qui  apparaît  à  Sibylle,  âgée  de  huit  ans 
à  peine,  alors  que,  couronnée  de  fleurs  et  une  baguette  à  la  main, 
elle  jouait  à  la  Roche  à  la  fée.  La  fée,  c'est  elle.  Aussi,  après  lui  avoir 
baisé  la  main,  le  jeune  homme,  fasciné,  lui  dit  :  a  Je  n'oublierai  ja- 
<(  mais  ni  la  roche  ni  la  fée.  Gardez-moi  aussi  un  petit  souvenir  dans 
«  votre  jolie  tête.  Voulez-vous?  — Je  ne  sais  pas  votre  nom.  — Je 
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«  m'appelle  Raoul.  Vous  en  souviendrez- vous?  —  Toujours  ,  dit 
«  Tenfant  (p.  27).  »  Oh!  oui,  toujours!  —  Cependant  Sibylle 
grandit,  et  il  faut  songer  à  son  éducation.  L'institutrice  arrive  dans  la 
personne  de  miss  O'Neil,  une  Irlandaise  aux  cheveux  ardents  et  aux 
formes  anguleuses,  dont  toute  la  beauté  est  dans  une  âme  empreinte 
des  hoiîzons  de  la  verte  Erin,  dont  les  doigts  ne  savent  que  dessiner 
des  effets  de  lune  ou  agiter  la  harpe  des  bardes  de  sa  patrie.  Nous 
ne  sortons  pas,  on  le  voit,  du  monde  des  rêves,...  et  peut-être  aussi 
des  chimères.  —  Miss  O'Neil  est  protestante  ;  mais  n'ayons  pas  peur  : 
Sibylle  la  convertira.  Elle  convertira  bien  jusqu'à  l'abbé  Renaud,  son 
curé ,  excellent  homme,  mais  à  qui  les  fumées  de  sa  trop  chère  tasse 
à  café  ont  un  peu  voilé  le  pur  idéal  du  prêtre  catholique.  En  atten- 
dant, ces  fumées,  ces  brouillards  trop  peu  mystiques  obscurcissent  sa 
foi  à  elle-même,  jusqu'à  ce  que  le  dévouement  splendide  du  bon  abbé 
Renaud,  qui  s'expose  à  la  mort  pom*  sauver  une  barque  naufragée,  le 
transfigure  à  ses  yeux,  dissipe  tout  nuage,  et  lui  arrache  un  irrévo- 
cable :  ((  Je  crois  !  »  — Elle  a  dix-huit  ans,  et,  suivant  des  conventions 
de  famille,  elle  doit  passer  de  Férias  à  Paris,  chez  ses  ancêtres  mater- 

.  nels,  qui  la  conduisent  dans  le  monde  à  la  recherche  d'un  mari.  Ce 
mari ,  il  y  a  dix  ans  qu'elle  l'a  trouvé ,  qu'elle  le  porte  dans  son 
cœur  :  c'est  le  Raoul  de  la  Roche  à  la  fée,  Raoul  de  Chalys.  Depuis, 
qu'est  devenu  Raoul  ?  Toujours  fidèle  lui-même  au  souvenir  de  la  pe- 
tite fée,  et  voulant  échapper  à  l'amour  sensuel  de  Clotilde,  douée  de 
l'opulente  beauté  du  diable ,  à  l'amour  plus  éthéré,  mais  désormais 
coupable,  de  sa  cousine  Blanche,  il  s'est  enfui  en  Perse  ;  mais  le  voici 

^de  retour  à  Paris,  où  Clotilde  et  Blanche,  mariées  l'rnie  et  l'autre,  se 
le  disputent  encore.  Nul  moyen  de  les  accorder  que  de  le  donner  à 
une  autre.  C'est  le  dessein,  à  la  fois  généreux  et  égoïste,  qu'a  conçu  la 
duchesse  Blanche,  désormais  résolue  à  demeurer  honnête  femme. 
Dans  un  bal  chez  la  duchesse  de  Sauves,  elle  met  en  présence  Raoul 
de  Chalys  et  Sibylle,  couronnée  de  fleurs  sauvages  comme  à  la  Roche 
à  la  fée.  Un  seul  regard  a  comblé  chez  Raoul  un  intervalle  de  dix 
ans,  rattaché  cette  soirée  à  la  matinée  où,  pour  la  première  fois,  il 
aperçut  la  jeune  fille,  dissipé  les  ombres  de  tout  autre  amour  :  il  y  a 
dix  ans  qu'il  aime  Sibylle,  il  n'a  jamais  aimé  qu'elle,  il  n'aime  qu'elle. 
Bien  plus  fidèle  encore  au  toujours  de  la  Roche  à  la  fée  a  été  Sibylle, 
qui  s'est  promis  dans  son  cœur  de  n'être  qu'à  Raoul.  Ses  grands  pa- 
rents, le  comte  de  Vergues ,  un  vieux  beau  que  la  petite  fée  a  rendu 
plus  sérieux,  la  comtesse  de  Vergues,  jusqu'ici  dédaignée  et  frivole. 
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qui  a  repris  avec  son  époux  sa  dignité  de  femme,  consentent  de  grand 
cœur  îi  une  union  où  un  réciproque  amour  consacre  toutes  les  con- 
venances de  famille  et  de  fortune.  —  A  cette  union  désormais  un  seul 
obstacle  possible.  Confirmée  dans  une  idée  constante  par  le  spectacle 
que  lui  a  offert  Thôtel  de  Vergues ,  Sibylle  veut  un  époux,  non  de 
sa  jeunesse  seulement ,  mais  de  toute  sa  vie  ;  elle  veut  être  aimée 
moins  dans  sa  beauté  extérieure  que  dans  son  âme ,  et  dans  ce  que 
son  âme  possède  de  plus  grand  et  de  plus  sacré ,  sa  foi  et  ses  im- 
mortelles espérances.  Or,  sur  ce  point,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
elle  et  Raoul?  Elle  Tignorc  encore.  Dans  un  dîner,  Raoul  se  laisse  em- 
porter à  une  profession  d'athéisme,  et  Sibylle,  frappée  à  mort,  part 
pour  Férias.  Raoul,  qui  est  artiste,  trouve  un  moyen  de  la  suivre,  en 
se  déguisant  en  peintre  chargé  des  peintures  murales  dans  Féglise  du 
village.  Bientôt  découvert,  il  est  d'abord  rudement  repoussé  par 
Sibylle  ;  puis  admis  à  l'épreuve  par  l'indulgence  des  grands  parents, 
et  aussi  par  la  complicité  tacite  de  l'amour  de  la  jeune  fille.  L'épreuTe 
se  prolonge  et  n'aboutit  pas.  Une  séparation  est  devenue  nécessaire. 
Avant  de  se  quitter  pour  toujours,  les  deux  jeunes  gens  font  une 
promenade  nocturne  ;  ils  s'égarent,  et  Sibylle ,  accablée  de  fatigue  et 
de  douleur,  peut  à  peine  être  transportée  dans  xme  modeste  chambre 
du  presbytère.  Elle  va  mourir.  Au  pied  de  ce  lit  funèbre,  Raoul  re- 
çoit un  rayon  de  la  foi  de  Sibylle;  lui  aussi,  il  s'écrie  :  «c  Je  crois,  je 
«  sais,  je  vois  !  »  et  le  vieux  prêtre  les  fiance  dans  la  mort. 

Voilà  le  fond  du  roman.  Mais  sur  ce  fond,  que  de  détails  char- 
mants se  détachent  !  car  c'est  dans  les  détails  que  M.  Feuillet  excelle. 
Que  de  contrastes  !  Les  Beaumesnil ,  par  exemple,  dont  la  grossièreté 
bourgeoise  forme  repoussoir  à  la  distinction  aristocratique  des  Férias! 
L'amour  ardent,  emporté  de  Clotilde,  faisant,  avec  sa  sculpturale 
beauté ,  opposition  à  la  beauté  spirituelle  de  Sibylle  et  à  ses  angéli- 
ques  amours  !  Puis ,  cette  trame  continuelle  du  style,  plus  forte  ici , 
en  quelques  endroits,  qu'en  aucun  autre  ouvrage  de  M.  Feuillet ,  et 
toujours  aussi  pure,  aussi  parfaite,  aussi  nuancée  de  tout  ce  que  le 
monde  des  sens  et  le  monde  de  l'âme  peuvent  fournir  de  couleurs  à 
la  plus  riche,  à  la  plus  savante  palette  !  C'est  bien  là  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Feuillet.  Mais  est-ce  un  chef-d'œuvre  ?  Non,  parce  que  Tidéal 
et  le  réel  qui ,  chez  tous  les  grands  maîtres ,  se  fondent  toujours 
dans  l'unité  d'un  vrai  supérieur,  se  brisent  trop  souvent  ici  et  s'^- 
rent  dans  le  faux  et  le  chimérique.  Ni  Sibylle,  ni  Raoul  ne  sont  vrais. 
Pour  être  la  fée  qu'a  voulu  peindre  M.  Feuillet,  Sibylle  devrait  être 
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une  sainte ,  ce  qu'elle  n'est  pas,  elle  que  nous  Toyons  s'égarer  si  sou- 
vent dans  les  bals,  les  fêtes  et  les  spectacles  du  monde ,  au  lieu  de 
garder  une  sorte  de  niche  sacrée  ou  de  sanctuaire.  Ses  instincts  sont 
en  désaccord  avec  sa  vie  extérieure ,  et  sa  vie  extérieure  dément  le 
•  rôle  que  lui  impose  l'auteur.  Plus  faux  encore  est  Raoul,  dans  son  in- 
crédulité, dans  ses  hésitations,  dans  son  retour  à  la  foi.  Est-ce  un 
incrédule?  Non ,  mais  un  douteur  frappé  de  la  maladie  du  siècle. 
L'incrédule,  c'est  son  ami,  son  mauvais  génie,  le  savant  matérialiste 
Gantrax],  bien  que  Gantrax  lui-même ,  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort , 
soit  exagéré.  Malgré  tout,  on  comprend  que  Gantrax  vive  dans  le  culte 
unique  du  grand  Pan,  et  qu'il  meure  en  croyant  retourner  au  néant; 
mais,  chez  Raoul,  une  teUe  obstination  dans  une  incrédulité  irréflé- 
chie, subie  plutôt  que  cherchée,  est  absolument  impossible.  Sa  pro- 
fession d'athéisme ,  alors  qu'assis  à  côté  de  Sibylle  il  la  voit  suspendue 
à  ses  lèvres  et  attendant  un  mot  qui  la  rassure  et  que  lui  faisait  es- 
pérer le  commencement  du  discours,  est  non  seulement-  invraisem- 
blable en  un  tel  amoureux,  mais,  dans  un  gentilhomme  si  bien  né , 
d'ime  souveraine  inconvenance.  La  condamnation  de  son  rôle  pro- 
longé d'incrédule  est  tout  entière  dans  ce  mot  que  lui  adresse  la 
marquise  de  Férias  :  a  Ilélas  !  monsieur,  comment  se  peut-il  qu'un 
((  honune  qui  montre  des  sentiments  comme  les  vôtres  ne  croie  pas 
«  en  Dieu  (p.  316)!  »  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  et  de  plus 
contradictoire  encore,  c'est  que,  dans  sa  lutte  avec  Sibylle,  il  ne  cesse 
de  s'écrier  :  «  Mon  Dieu  !  »  que,  répondant  à  des  paroles  trop  dures 
de  la  jeune  fille ,  il  lui  montre  la  croix  et  l'engage  à  y  puiser  une 
leçon  de  justice  et  de  charité  !  qu'alors  il  prenne  pour  lui  le  rôle  reli- 
gieux, et  se  prétende  plus  agréable  à  Dieu  dans  le  martyre  de  son 
doute,  que  Sibylle  dans  les  fiertés  et  les  répulsions  de  sa  foi  (pp.  324, 
32o  )  !  Et  il  est  triste  de  dire  que  cette  rétorsion  sévère,  si  fausse 
qu'elle  soit  du  côté  de  Raoul ,  est  méritée  par  Sibylle,  vraiment  into- 
lérable de  dureté  dans  ime  partie  de  cette  scène.  —  Oh  !  par  exemple, 
ce  en  quoi  nous  ne  la  condamnons  pas  comme  d'autres  ont  fait,  c'est 
d'avoir  obstinément  refusé  d'épouser  Raoul  incrédule.  Si  grande  con- 
vertisseuse  qu'elle  soit,  elle  ne  pouvait  exposer  son  talent  à  échouer  au- 
près de  l'homme  que,  par-dessus  tous  les  autres,  elle  désirait  gagner  à 
Dieu,  ni  s'exposer  par  là  elle-même  à  contracter  une  union  qui,  eût- 
elle  duré  toute  la  vie,  se  serait  brisée  dans  l'éternité.  —  Mais,  encore 
une  fois,  pourquoi  Raoul  s'obstine-t-il  jusqu'au  bout  dans  son  scepti- 
cisme? Rien  ne  lui  fait,  ni  son  amour,  qui,  pur  comme  il  est,  est  une 
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route,  une  vue  ouverte  sur  Dieu  ;  ni  le  spectacle  d'une  mort  d'impie, 
qui ,  par  un  effet  contraire,  est  de  nature  à  toucher  comme  la  mort 
d'un  saint;  ni  la  vie  de  Sibylle,  démonstration  vivante  de  sa  foi,  ni  ses 
souffrances  qu'un  mot  pourrait  guérir.  Il  ne  revient  qu'à  la  mort  de 
son  amante,  conversion  in  extremis^  qui  est  une  dernière  invraisem- 
blance, car  la  moii  d'une  sainte  et  d'une  martyre  expliquerait 
seule  une  telle  grâce  ;  or,  nous  l'avons  dit ,  Sibylle  n'est  pas  une 
sainte.  Sibylle  et  Raoul  ne  pouvaient  pas  être  unis  en  ce  monde. 
M.  Feuillet,  dont  l'esprit  distingué  a  horreur  du  lieu  commun,  vou- 
lait échapper  à  ce  dénoùment  vulgaire,  ilalgré  le  caractère  féerique 
de  son  héroïne  et  de  son  sujet,  il  fuyait  devant  cette  conclusion  de 
tant  de  contes  de  fées  :  a  Us  furent  heureux  et  ils  eurent  beaucoup 
a  d'enfants  !  »  In  vitium  ducit  culpœ  fuga^  par  excès  comme  par 
défaut  d'ail.  Puis,  peut-être  manque-t-il  à  M.  Feuillet  un  peu  de 
cette  étendue  de  regard ,  de  cette  puissance  d'exécution  qui  embras- 
sent et  harmonisent  tous  les  éléments  d'une  grande  composition.  Dé- 
licieux peintre  de  genre,  sera-t-il  jamais  peintre  d'histoire? 

U,  Maymard. 

188.  HISTOIRE  des  marionnettes  en  Europe,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Charles  Magnin,  membre  de  Tlnstitul; —  2®  édition,  revue  ei  cor- 
rigée,  —  1  volume  m-12  de  360  pages  (i862),  chez  Michel  Lévy  frères;  — 
prix  :  3  fr. 

Ce  livre  pouvait  être  celui  d'un  philosophe,  d'un  moraliste  ou  d'un 
poëte  satirique,  celui  d'un  Démocrile,  d'un  Lucien  ou  d'un  Juvénal, 
car  il  comportait  le  tableau  des  agitations  politiques  à  travers  les- 
quelles la  Providence  mène  à  son  but  les  nations;  le  tableau  des  lluc- 
tuations  d'une  volonté  humaine  que  bouleversent  les  passions,  et 
enfin  celui  de  la  domination  exercée  par  les  diverses  supériorités  de 
ce  monde  sur  ses  diverses  fiiiblesses.  Envisagées  à  l'un  de  ces  trois 
points  de  vue ,  les  marionnettes  étaient  un  beau  sujet  à  traiter.  Il  a 
plu  malheureusement  à  M.  Magnin  de  ne  le  considérer  que  du  côté 
scientifique  :  ce  qu'il  nous  a  donné ,  c'est  l'histoire  de  Fart  des  ma- 
rionnettes étudiées  au  point  de  vue  matériel  chez  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  puis  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, chez  les  peuples  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Cette 
histoire  est  complète ,  sans  doute  ;  elle  accuse  de  grandes  recherches 
et  témoigne  d'une  érudition  profonde  ;  mais  elle  n'est  ni  gaie,  ni  fri- 
vole, ni  moqueuse,  elle  n'est  pas  même  spirituelle,  ce  dont  nous  pou- 
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vons  d'aut'int  plus  nous  plaindre  que  M.  Maçnîn  était  un  homme  d'es- 
prit. Hclas  !  comme  il  le  dit  lui-même  à  propos  de  Faust  :  a  L'amour 
«  de  la  science  peut  conduire  à  bien  des  fautes  !  »  Ajoutons  que  les 
fautes  des  savants  sont  bien  autrement  graves  que  celles  des  autres 
hommes  ;  si  nous  avions  pu  en  douter,  les  idéologues  et  les  socialistes 
modernes  se  seraient  chargés  de  nous  l'apprendre  ;  ceci  soit  dit  en 
passant. 

Heureusement,  l'erreur  de  M.  Magnîn  n'a  préjudicié  qu'à  son  livre, 
dont  elle  a  compromis  le  succès  auprès  des  lecteurs  ignorants,  et  na- 
turellement, comme  tels,  ennemis  de  la  science.  A  notre  avis,  il 
aurait  dû  être  érudit  à  la  manière  de  l'abbé  Barthélémy  dans  son 
Voyage  du  jeune  Anacharsis;  AgVoïï\jcï\(A\q  dans  son  Histoire  des 
oracles:  de  Monteil  dans  sa  Vie  privée  des  Français;  de  Bulwer 
dans  son  Dernier  jour  de  Pompeï  ;  de  Dezobry  dans  sa  Rome  au 
siècle  d'Auguste.  Il  aurait  dû  mettre  sa  science  sous  la  protection 
d'un  récit  auquel  il  l'eût  rattachée ,  la  cacher  dans  une  histoire , 
dans  un  drame ,  dans  une  Action  quelconque  ;  son  habileté  eût  con- 
sisté surtout  à  nous  expliquer  les  marionnettes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  par  la  reproduction  des  scènes  les  plus  signi- 
ficatives auxquelles  elles  ont  servi  d'interprètes;  en  un  mot,  il  aurait 
dû  nous  faire  connaître,  non  le  mécanisme,  mais  la  littérature  des 
marionnettes,  les  pièces  plus  encore  que  les  acteurs  ;  la  construction 
plus  ou  moins  ingénieuse  des  tréteaux  et  des  automates  n'étant,  à  nos 
yeux,  qu'une  chose  secondaire.  —  Il  n'a  compris  cette  vérité  que  dans 
deux  ou  trois  passages  comme  ceux  qui  suivent,  et  que  nous  citons  en 
les  abrégeant. 

A  len  croire,  il  y  avait  une  fois  un  ministre  (qu'on  se  rassure,  ce 
ministre  n'est  ni  de  notre  temps,  ni  de  notre  pays),  il  y  avait  donc  une 
fois  un  ministre  dont  l'esprit  semblait  quelque  peu  dérangé;  il  était 
question  de  le  remercier  de  ses  services,  comme  on  disait  jadis,  ou  de 
l'appeler  à  d'autres  fonctions,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Pour  que 
Son  Excellence  soit  jugée  en  connaissance  de  cause,  elle  est  mise  en 
scène,  et  est  représentée,  sur  le  théâtre  des  marionnettes,  donnant  au- 
dience à  deux  personnes  :  à  un  charretier  se  plîiignant  qu'on  l'empêche 
de  conduire  son  foin  à  la  Sorbonne,  et  à  la  femme  d'un  philosophe 
réclamant  son  mari  emprisonné  comme  aliéné.  Le  ministre,  comme 
M.  Guillaume  de  Y  Avocat  Patelin,  confond  et  brouille  les  deux 
causes,  la  Sorbonne  avec  la  maison  des  fous,  etc.  —  On  comprend 
combien  d'autres  plaignants  peuvent  succéder  à  ceux-ci ,  et  quels 
xxviii.  32 
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joyeux  développements  la  scène  peut  recevoir,  pour  peu  qu'on  aide 
aux  quiproquos  par  le  contraste  des  réclamations.  Nous  croirions  vo- 
lontiers que  Molière  a  pris  là  la  scène  où  Harpagon  confond  le  vol 
qu'on  lui  a  fait  de  sa  fille  avec  le  vol  qu'on  lui  a  fait  de  sa  cassette. 

Tout  en  prêtant  à  rire,  les  marionnettes  donnent  parfois  aussi 
à  réfléchir,   et  si  nous  pouvions  citer  un   passage  un  peu  long 
de  leur  théâtre,  on  reconnaîtrait  que  Shakspearc  et  Goethe  y  ont 
puisé  Tun  sa  scène  des  magiciennes  dans  Macbeth  et  la  scène  des 
fossoyeurs  dans  Hamlet^  l'autre  le  sujet  de  son  Faust.  —  Ceci  peut 
montrer  ce  qu'une  histoire  des  marionnettes  pourrait  être ,  même  au 
point  de  vue  philosophique  et  littéraire  ;  du  reste ,  si  celle  que  nous 
en  a  donnée  M.  Magnin  se  renferme  trop  exclusivement  dans  un  cercle 
scientifique,  elle  a  pourtant  lavantage  de  nous  instruire,  chemin  fai- 
sant, de  choses  assez  curieuses;  elle  nous  initie,  par  exemple,  à  k 
connaissance  des  pratiques  et  des  jongleries  religieuses  du  paganisme, 
à  la  manière  de  provoquer  et  de  formuler  les  oracles  dans  les  antres 
sacrés  et  dans  les  temples^  à  certains  usages  de  la  vie  civile  chez  les 
anciens.  —  Là,  nous  voyons  qu'une  marionnette  cadavre  ou  squelette 
avait  sa  place  dans  les  festins  de  l'Egypte,  pour  que  la  pensée  de  la 
mort  inspirât  la  modération  aux  joies  des  vivants;  ici,  que  dliigénieux 
automates  servaient  au  moyen  âge  à  la  représentation  des  mystères  do 
christianisme  ;  ailleurs,  enfin,  que  les  marionnettes  tenaient  lieu  d'un 
autre  théâtre  au  peuple  et  lui  donnaient  le  plaisir  de  s'égayer  à  ses 
propres  dépens,  et  parfois  aussi  aux  dépens  de  ses   maîtres.  — 
En  étudiant  cette  histoire ,  on  reconnaît  que  les  marionnettes  ont 
eu   successivement   un   caractère  iératique  ou  sacré,  un  cai-actère 
aristocratique  et  un  caractère  populaire  ;  qu'elles  ont  figuré  dans  les 
temples,  sur  les  théâtres  et  sur  les  places  publiques  ;  qu'elles  ont  été 
animées  d'un  esprit  différent  suivant  les  temps  et  suivant  les  pays,  et 
que  les  personnages  qu'elles  ont  mis  en  scène  ont  pris  paiiout  des 
physionomies  diverses.  Dans  les  Arlequins,  les  Scaramoucbes,  les 
Pantalons  de  l'Italie  on  ne  retrouve  pas  plus  les  Brioché,  les  Gilles  rf 
les  Cassandres  de  France,  que  ceux-ci  ne  se  retrouvent  dans  les  Pup- 
pet-Show,  les  Falstaff  et  les  Punch  de  la  Grande-Bretagne.  Chaque  na- 
tion marque  de  son  empreinte  ce  qu'elle  reçoit  de  l'étranger,  chaque 
âge  également  marque  de  la  sienne  ce  qu'il  reçoit  de  son  passé,  et 
cela  n'est  nulle  part  plus  visible  que  dans  les  divertissements  publics. 

Anot  de  Mauiàrb. 
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189.  HISTOIRE  d'une  bouchée  de  pain ,  Lettres  à  une  petite  fille  sur  la  vie  de 
l'homme  et  des  animaux,  par  M.  Jean  Macè.  —  2*  édition,  —  l  volume  in-12 
de  viii-400  pages  (  sans  millésime  ),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

Bossuet  a  écrit  un  livre  magnifique  sur  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même.  Il  s'clèvc  d'abord  à  Dieu,  auteur  de  toutes  choses;  puis 
il  descend  à  Thomme,  dont  il  étudie  avec  soin  la  partie  animale.  C'est 
une  des  divisions  de  cette  grande  étude,  celle  qui  a  plus  spécia- 
lement rapport  à  la  nutrition,  que  l'auteur  de  V Histoire  d'une 
bouchée  de  pain  a  essayé  de  mettre  à  la  portée  de  l'intelligence  d'une 
petite  fille.  Pour  sujet,  on  pourrait  dire  pour  héros  de  son  histoire,  il 
a  pris  une  simple  bouchée  de  pain,  qu'il  a  suivie  à  travers  ses  diffé- 
rentes métamorphoses  dans  le  corps  humain  ;  puis,  pour  compléter 
son  étude,  il  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  les  animaux  des 
principales  classes  se  nourrissent. — On  permettra  à  celui  qui  écrit  ces 
lignes  de  rappeler  qu'il  a  aussi,  il  y  a  plusieurs  ^nées,  dans  deux  pe- 
tits livres  d'une  moindre  importance ,  Y  Histoire  dun  morceau  de 
pain^  et  le  Voyage  d'un  morceau  de  pain  (ch^z  Lefort,  à  Lille),  es- 
sayé de  vulgariser  les  connaissances  scientifiques  sur  la  nutrition  :  il  a 
seulement  pris  son  sujet  de  plus  haut,  en  faisant  assister  à  la  forma- 
tion même  du  morceau  de  pain,  avant  de  le  suivre  dans  la  décompo- 
sition qui  finit  par  le  transformer  en  substance  humaine.  M.  Macé  se 
renferme  plus  particulièrement  dans  l'histoire  de  l'aliment  à  partir 
du  moment  où  la  main  le  prend  pour  l'introduire  dans  la  bouche.  — 
Nous  ne  referons  pas  ce  voyage  avec  lui.  11  nous  suffira  de  dire  qu'il 
a  su  le  rendre  agréable  même  pour  la  petite  fille  à  laquelle  il  s'a- 
dresse. Avec  lui ,  on  assiste  au  merveilleux  travail  de  la  bouche,  de 
l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  des  veines,  des  artères,  du  cœur,  des 
poumons,  etc.  Ses  explications  sont  claires;  il  rend  accessible  son  en- 
seignement au  moyen  des  plus  heureuses  et  des  plus  saisissantes  com- 
paraisons :  son  livre  est,  en  un  mot,  un  très-remarquable  essai  de 
vulgarisation.  Mais  nous  nous  demandons  s'il  était  utile  de  multiplier 
les  difficultés  en  prenant  pour  élève  une  petite  fille.  Est-ce  bien  là 
rage  auquel  il  faut  s'adresser  pour  expliquer  les  merveilles  intimes  de 
l'histoire  naturelle?  Ne  conviendrait-il  pas  mieux  de  s'adresser  à  un 
âge  un  peu  plus  avancé,  à  une  jeune  fille,  et  non  à  une  petite  fille? 
Sans  doute,  l'auteur  a  su  tirer  de  très-utiles  leçons  de  son  enseigne- 
ment, même  pour  les  petites  filles  et  les  enfants  ;  mais  ses  leçons  se- 
raient mieux  comprises  plus  tard,  et,  sans  cesser  d'être  à  la  portée  de 
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tout  le  monde,  il  eût  pu  s'élever  à  des  considérations  plus  hautes,  en- 
ikxr  dans  des  explications  d'un  plus  grand  intérêt. 

Nous  avons  une  plus  sérieuse  critique  à  faire.  Tout  préoccupé  de  la 
science,  Tauteur  lui  assigne  un  rang  auquel  elle  n'a  pas  absolument 
dn>it.  il  Apprendre,  dit-il  dans  la  première  lettre  adressée  à  la  petite 
«  fille  (p.  9),  cVst  notre  devoir  à  tous,  non  pas  seulement  pour  le 
w  plaisir  de  la  curiosité  et  la  vanité  de  se  dire  savant,  mais  parce  que, 
i<  voyez-vous,  à  mesure  que  Ton  apprend,  on  se  rapproche  dayantage 
i<  do  la  destinée  que  Dieu  a  faite  à  l'homme  ;  et  quand  on  marche  do- 
11  cilemont  dans  la  route  que  Dieu  lui-même  nous  a  tracée ,  on  de- 
tv  vient  néct*ssîiirement  meilleur.  »  N'est-ce  pas  là  évidemment  mettre 
lu  science  au-dessus  de  la  vertu?  Dans  un  autre  endroit  (p.  247), 
M,  Maiv  Si^  moque  du  sa>*ant  qui  a  imaginé,  dans  son  plan  d'histoire 
natiavllo,  de  ftiire  de  Thomme  un  règne  à  part,  le  règîie  humain^  at- 
tendu que  ropçranisiition  de  Thomme  est  «  presque  identique  à  celle 
<i  de  Si*s  voisins.  >^  S'il  y  a  pixîsque  identité  dans  l'organisation  du 
iH>rps,  il  y  a  une  telle  différence  entre  V homme  tout  entier,  animal  in- 
telligent, uîoral,  ivligieiLv,  et  les  animaux  sans  raison,  que  nous  ne 
Siuu'ious  blâmer  le  savant  dont  M.  Macé  critique  l'idée;  et,  si  nous 
tMîons  dis|H>S4'sà  ivjeter  le  rf^we  humain  y  nous  ne  le  ferions  pas  ea 
plais;u\taut;  nous  prolîterions  de  l'occasion,  parlant  à  un  enfant,  pour 
ivU'ver  la  dignité  humaine  et  mouh'er  la  grandeur  d^s  destinées  de 
rhtuuïue.  —  Nous  n'appi-ouvons  pas  davantage  la  page  écrite  à  la 
louange  de  la  ré\olution  de  1789  (p.  374)  :  d'abord,  cette  sortie  est 
assez  déplâtrée  dans  une  letti-e  qui  s'adresse  à  une  petite  fille  ;  ensuite 
l'auteur  est  injuste  à  l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  cette  révolu- 
tion ;  quelque  estime  qu'on  ait  pour  elle,  il  n'est  pas  permis  de  lui  at- 
tribuer la  reconnaissance  de  la  dignité  humaine  ;  c'est  au  christia- 
nisme qu'on  doit  rendre  cet  hommage,  et  il  est  souverainement  in- 
juste de  dire  que,  avant  1789,  Thomme  du  peuple  n'était  qu'un 
«  pauvre  diable  avili  et  méprisé.  »  —  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'é- 
loge que  fait  l'auteur  de  M.  Viclor  Hugo  (p.  378)  et  de  M.  Michelet 
(p.  390  )  ;  dans  ce  qu'il  loue  d'eux,  il  n'y  a  rien  de  sérieusement  ré- 
préhensible,  maïs  la  louange  avait  besoin  de  con-ectif,  parce  qu'on  la 
faisait  entendre  à  un  enfant.  —  En  deux  mots,  ce  livre,  fort  intéres- 
sant, moral,  mais  d'une  morale  tout  humaine,  néghge  trop  d'élever 
au-dessus  de  la  matière  l'âme  de  son  lecteur.  C'est  le  livre  d'un  hon- 
nête homme,  mais  qui  s'adresse  trop  exclusivement  à  Tintelligencc  ; 
ce  n'est  pas  le  Iî^tc  d'un  chrétien,  et,  quand  il  s'agit  d'un  livre  d'édu- 
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cation,  le  souffle  du  chrislianisme  doit  se  faire  sentir.  Tel  qu'il  est,  il 
peut  être  utile  ;  il  sera  sans  dangers  avec  quelques  suppressions,  mais 
il  vl  élèvera  pas  autant  qu'il  pourrait  le  faire.  J.  Chantrel. 

190.  HISTOIRE  ecclésiastique  des  Francs^  par  saint  Grégoire,  évoque  de  Tours, 
depuis  îi73  jusqu'en  594  ;  suivie  d'un  sommaire  de  ses  autres  ouvrages,  et  pré- 
cédée de  sa  vie  écrite  au  \*  siècle  par  Odon,  abbé  de  Cluny  ;  traduction  nouvelle, 
par  M.  Henri  Bordier.  —  Tome  11.  —  1  volume  ia-12  de  480  pages  (1862), 
chez  Firmin  Didol  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Les  six  derniers  livres  de  V Histoire  ecclésiastique  des  Francs  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  de  ce  volume.  Ces  livres  n'ont  pas  moins 
d'attrait  que  les  quatre  premiers  dont  nous  nous  sommes  occupés  il  y 
a  un  peu  plus  d'un  an  (t.  XXV,  p.  480).  On  y  retrouve  la  manière 
vive,  dramatique,  et  surtout  sincère,  du  vénérable  évéque  de  Tours. 
Pas  plus  que  dans  le  reste  de  son  histoire,  il  ne  s'assujettit  à  une  mé- 
thode rigoureuse  ;  il  va  où  les  événements  le  conduisent ,  d'un  évêque 
à  un  monastère ,  d'un  monastère  à  un  prince  ;  partout  oii  il  rencontre 
un  fait  saillant,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  militaire,  politique,  reli- 
gieux, physique,  il  s'y  arrête  et  le  reproduit  sous  la  forme  pittoresque 
qu'il  affectionne.  Ses  récits,  toutefois,  bien  que  divers  et  ondoyants, 
ne  marchent  pas  au  gré  d'une  imagination  capricieuse  :  la  foi  catho- 
lique les  coordonne  et  en  constitue  l'unité. 

Cette  histoire  est  donc  d'un  bout  à  l'autre  un  enseignement  non 
moins  qu'un  tableau.  Saint  Grégoire  de  Tours  dogmatise  peu;  il  ne 
fait  pas  de  ses  annales  une  thèse  de  théologie  ou  de  philosophie , 
mais  d'un  mot  il  caractérise  un  homme  ou  un  événement;  souvent 
même  il  ne  juge  pas,  il  expose  :  il  lui  suffit  d'un  coup  de  crayon  ou 
de  pinceau  pour  donner  aux  faits  leur  sens  moral.  Au  reste,  nous 
avons  ici,  comme  dans  les  livres  qui  précèdent,  un  grand  nombre  de 
petits  drames ,  vives  peintures  des  temps  troublés  et  tragiques  dans 
lesquels  vivait  saint  Grégoire.  Chilpéric  et  Frédégonde,  Sigebert  et 
Bruneliaut,  Gontran  ou  Guntchramm,  encadrent  la  scène.  Entre  leiu^ 
jalousies,  leurs  rivalités,  leurs  guerres ,  leurs  alliances,  se  déroulent 
les  épisodes  de  la  vie  épiscopale  et  monastique,  les  excès  des  luttes, 
les  combats  pacifiques  des  prêtres  et  des  moines,  les  prodiges  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  le  saisissant  contraste  du  catholicisme  et  de  la  bar- 
barie, l'un  se  posant  avec  une  énergie  paternelle  en  face  de  l'autre,  et 
sachant  la  dompter  par  le  divin  empire  de  sa  foi  ;  l'autre,  brisant  par 
la  fougue  de  ses  passions  le  joug  saintement  tutélaire  dont  elle  a  be- 
soin, et  qu'elle  reprend  avec  amour  quand  elle  se  cahne. 
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M.  Bordier  a  senti  viYement  tout  le  mérite  de  cette  seconde  partie 
d'une  histoire  dont  il  est  Télégant, — trop  élégant  peut-être, — mais  i 
coup  sûr  le  très-consciencieux  traducteur.  Il  n'est  pas  des  nôtres;  il  n'a 
pas  le  bonheur  de  partager  nos  principes,  nos  lecteurs  le  savent  ;  nak 
il  a  du  moins  la  loyauté  de  la  science,  et  cette  loyauté,  il  l'a  mise  tout 
entière  dans  sa  traduction  et  dans  les  notes  habituellement  ins- 
tructives ,  quelquefois  erronées ,  dont  il  a  accompagné  au  bas  des 
pages  le  texte  de  son  héros.  Oui,  saint  Grégoire  de  Tours  est  à  ses 
yeux  un  de  ces  héros  calomniés  qu'il  faut  venger  d'injustes  dédains 
ou  d'accusations  non  moins  imméritées. 

Et  pourtant,  nous  lui  reprocherons  d'avoir  trop  rétréci  le  piédestal 
où  il  rélève.  Après  avoir  largement  reproduit  son  Histoire  ecclésias- 
tique^ il  arrive  à  ses  petites  oeuvres^  ou  opéra  minora^  qui  compreih 
nent  tout  ce  que  le  saint  é\'éque  a  écrit  en  dehors  de  cette  histoire,  et 
qui  forment  une  masse  d'environ  six  c^nts  chapitres  ou  paragraphes, 
tandis  que  le  grand  ouvrage  n'en  comprend  que  quatre  cent  quarante- 
quatre.  Aucun  de  ces  chapitres  n'est  dénué  d'intérêt,  M.  Bordier  le 
confesse;  pourquoi  donc,  au  lieu  de  nous  livrer  entièrement  ces 
ceuvres,  se  décide-t-il  à  les  écoorter?  Il  n'en  publie  qu'un  résumé, 
duquel  il  retranche  tous  les  passages  de  «  pure  édification  religieuse.  » 
Nous  ne  concevons  pas  cette  parcimonie.  On  n'aime  pas  qu'un  tra- 
ducteur s'arroge  ainsi  sur  un  écrivain  de  mérite  une  sorte  de  souve- 
rain domaine.  Par  ce  triage  inintelligent ,  il  a  grandement  défloré  les 
sept  Livres  des  miracles^  où  très-souvent  les  chapitres  de  quelques 
lignes  à  peine  se  succèdent  comme  les  détails  d'un  cati^gue  ou  les 
nomenclatures  d'une  table  des  matières.  Ses  Vies  des  Pères  ou  de 
quelques  bienheureiujc  sont  moins  sommaires,  mais  encore  trop  suc- 
cûictes,  et,  faute  d'espace ,  on  n'y  sent  pas  assez  courir  ce  souffle  <te 
foi  et  d'amour  qui  anime  les  pages  du  grand  évêque. 

Arrivé  au  terme  de  son  intéressant  travail ,  l'estimaUe  traducteur 
n'a  pas  voulu  laisser  debout  devant  son  œuvre  certains  préjugés  qui 
auraient  pu  la  compromettre.  Avant  de  finir,  il  brise  des  lances  en 
faveur  de  l'historien  qu'il  a  suivi  pendant  les  deux  volumes  avec  une 
constante  prédilection.  Ainsi,  rencontrant  trois  adversaires  de  Gré- 
goire de  Tours,  il  s'attaque  surtout  à  M.  Lecoq  de  la  Marche,  archi- 
viste paléographe,  qui,  au  mois  de  janvier  dernier ,  a  soutenu  à  TEcole 
des^chartes  une  thèse  intitulée  :  «  De  l'autcnrité  de  Grégoire  de  Tours, 
«c  étude  critique  sur  le  texte  de  l'histoire  des  Francs,  d  Cette  étude  est 
mesquinement  hostile  :  on  y  relève  quelques  faits  erronés  vraiment 
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microscopiques;  on  chicane  saini  Grégoire  sur  sa  géographie.  Or,  ces 
dernières  objections  sont-elles  nombreuses?  Il  y  en  a  jusqu'à  six  qu'on 
peut  nommer  :  trois  qui  ne  sauraient  être  vérifiées ,  et  trois  qui  sont 
absolument  dénuées  de  fondement.  Sur  tous  ces  points,  la  critique  de 
M.  Bordier  est  lucide  et  péremptoire.  Il  ne  prouve  pas  avec  moins  de 
netteté  et  de  vigueur  que  les  allégations  et  les  citations  de  l'historien 
sont  généralement  reconnues  exactes  lorsqu'on  peut  les  vérifier  avec 
certitude  ;  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  garantir  qu'il  n'a  pas  eu  sous  les 
yeux  des  copies  d'auteurs  diflërant  des  nôtres;  que  plusieurs  des  dis- 
cours mis  par  Grégoire  dans  la  bouche  de  ses  personnages  sont  véri- 
diques  ;  que  si  d'autres,  en  grand  nombre,  sont  supposés,  on  les  trouve 
du  moins  en  parfait  rapport  avec  la  situation  des  choses  et  le  caractère 
des  personnages  qui  prennent  tour  à  tour  la  parole.  Suivant  l'usage 
de  son  temps ,  Grégoire  a  imité  les  écrivains  de  l'antiquité ,  qui  ont 
donné  si  souvent  l'exemple  de  ce  genre  d'éloquence  ;  mais  cette  fiction, 
qui  est  toute  dans  la  forme,  n'altère  nullement  la  vérité  du  fond.  En 
outre,  V Histoire  des  Frmics  est-elle  pleine  d'interpolations,  comme  le 
prétend  M.  Lecoq?  La  négative  n'est  pas  douteuse.  C'est  ce  qu'ont 
démontré  les  sérieux  travaux  de  IVIM.  Wattz  et  Giesebrecht.  Qu'il  y  ait 
dans  cette  œuvre  des  défauts  et  des  lacimes,  c'est  incontestable  ;  mais 
elle  est  vraie,  parce  que  l'auteur  a  exposé  avec  une  sincérité  parfaite  des 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin  joyeux  ou  attristé,  ou  qui,  étant 
irès-rapprochés  de  son  époque,  lui  étaient  connus  par  des  écrits  ou  par 
une  tradition  qu'il  était  facile  à  sa  science  et  à  sa  bonne  foi  de  contrôler* 
Malheureusement  M.  Bordier  est  rationaliste.  Il  n'admet  pas  le  mi- 
racle, et  dès  lors  que  doit-il  penser  d'un  historien  qui  se  complaît,  dit-il, 
«  à  voir  un  miracle  à  chaque  pas  (p.  419)?»  De  deux  choses  l'une  : 
ou  saint  Grégoire  est  crédule,  et  que  devient  son  autorité  si  justement 
chère  à  son  traducteur?  ou  il  trompe,  et,  dans  ce  cas,  son  autorité  s'é- 
vanouit encore,  et,  de  plus,  il  est  méprisable.  Serré  par  ce  dilemme, 
M.  Bordier  croit  y  échapper  en  disant  :  «  A  ce  point  de  vue,  l'on  ne 
«  saurait  accepter  Targinnent  qui  se  tire,  contre  l'autorité  de  Grégoire, 
ik  de  son  extrême  crédulité ,  puisqu'elle  est  spéciale  et  volontaire.  Et 
«  d'ailleurs,  il  n'y  a  point  d'écrivain  du  moyen  âge  qui  puisse  échapper 
«  au  reproche  d'être  crédule  (p.  420).  »  On  comprend  tout  de  suite 
pourquoi,  suivant  M.  Bordier,  tous  les  écrivains  du  moyen  âge  sont 
crédules  :  c'est  qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins  i^eligieux,  c'est  qu'ils 
admettent  tous  plus  ou  moins  le  miracle.  Nous  connaissons  depuis 
longtemps  kl  justice  sommaire  des  rationalistes;  croire  au  surnaturel 
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C'est  aussi  lui  attribuer  un  rôle  singulièrement  odieux  que  de  l'ac- 
cuser de  glorifier  des  crimes,  comme  fait  M.  Bordier,  dont  le 
plaidoyer  savant  devient  aussitôt  un  réquisitoire  sans  valeur  lorsqu'il 
cherche  à  expliquer  les  hommages  rendus  par  l'historien  à  la  fidélité 
chrétienne  de  Clovis.  Les  raisons  qu'il  donne  ont  un  caractère  tout 
particulier  d'outrage  pour  l'honneur  du  saint  évêque  de  Tours,  pour 
la  dignité  de  l'Eglise  et  pour  la  vérité  de  l'histoire.  Suivant  lui, 
l'Eglise  a  ouvert  aux  barbares  la  porte  de  l'empire.  Elle  juge  hé- 
roïque tout  ce  qui  est  fait  pour  la  foi  catholique  et  en  vue  de  son 
avancement,  et  à  ce  titre  Clovis,  docile  à  saint  Rémi,  Clovis,  parta- 
geant son  autorité  avec  les  évéques  au  concile  d'Orléans,  et  aussi  mas- 
sacrant les  chefs  païens  jusque  dans  sa  famille ,  est  également  fidèle 
et  sans  tache  ;  Ragnachaire ,  Sigebert  et  ses  autres  victimes  étiint 
des  Francs  inconvertis,  «  Grégoire  doit  se  féliciter  de  leur  perte  et  en 
tt  glorifier  l'exécuteur  (p.  418).  »  Certes,  voilà  des  inculpations 
atroces.  Par  bonheur ,  elles  sont  surannées  ;  la  science  en  a  fait  com- 
plètement justice;  et  si  l'on  ne  savait  l'incurable  persistance  et  l'en- 
traînement involontairement  cruel  des  haines  irréligieuses,  il  faudrait 
s'étonner  de  voir  un  traducteur,  un  ami  enthousiaste  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  le  transformer  courtoisement  en  fanatique  scélérat,  parce 
qu'il  le  voit  coupable  d'être  saint.  Un  moment  nous  avons  eu  la  pen- 
sée de  réfuter  immédiatement ,  ligne  pour  ligne ,  M.  Bordier.  Mais  à 
quoi  bon?  Ce  travail  est  fait,  et  apparemment  il  l'ignore.  Rappe- 
lons-lui la  Défense  de  r Eglise,  du  savant  abbé  Gorini.  Dans  le  pre- 
mier volume  de  ce  remarquable  ouvrage ,  que  ceux-là  même  dont 
M.  Bordier  reproduit  les  erreurs  ont  honoré  de  leurs  éloges,  il  y  a 
deux  chapitres,  le  huitième  et  le  quatorzième,  qui  ont  pour  objet,  en 
ce  qui  concerne  Clovis  et  toute  l'époque  mérovingienne,  de  justifier  le 
clergé  gaulois,  et  spécialement  le  pieux  évéque  de  Tours,  des  reproches 
que  leiu*  adresse  le  rationalisme  contemporain.  Si  M.  Bordier  lit  atten- 
tivement ces  pages  si  pleines  de  savoir,  il  regrettera  sans  doute 
d'avoir  calonmié  l'Eglise,  et  traité  saint  Grégoire  en  «  ennemi  intime.  » 

Georges  Gandy. 

191.  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  'LtQtLlZZ  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  l'abbé  Darras,  chanoine  honoraire  de  Quimper  et  d'Ajaccio. — 
Tome  !•%  in-8°  de  vi-746  pages  (  1862  ),  chez  L.  Vives;  —  prix  :  6  fr. 

C'est  avec  un  véritable  bonheur  que  les  esprits  sincèrement  dé- 
voués à  la  religion  voient  se  réveiller  parmi  nous  le  goût  des  grandes 
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études  ecclésiastiques.  Les  travaux  sévères  de  Tîntelligence  sont,  en 
efiet,  avec  les  œuvres  du  désintéressement  chrétien,  ThcHineur  et  la 
force  du  catholicisme.  Or,  après  la  sainte  Ecriture,  Thistoire  de  l'E- 
glise doit  évidemment  compter  parmi  les  objets  les  plus  capables  d'é- 
lever et  d'affermir  les  âmes.  Depuis  longtemps  on  comprenait  que 
Fkury,  malgré  son  style  d'une  simplicité  ravissante  et  son  entente  de 
la  pieuse  antiquité,  est  au-dessous  du  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles; d'ailleurs  il  n'a  pas  cette  tendre  vénération  pour  le  siège  de 
Pierre  qui  doit  faire  comme  1  ame  de  l'histoire  ecclésiastique.  Le  re- 
grettable abbé  Rohri)acher ,  doué  d'une  admirable  pénétration  et 
d'une  infatigable  ardeur,  a  profité  soigneusement  des  progrès  de  ces 
derniers  temps,  et  professé  une  édifiante  soumission  envers  le  Souve- 
rain Pontife  ;  malheureusement,  il  ne  sait  pas  apprécier  la  monarchie 
française,  il  néglige  d'indiquer  les  sources,  il  parle  une  langue  presque 
barbare,  et  son  zèle  n'est  pas  toujours  selon  la  science.  L'édition  alle- 
mande a  remédié  à  une  partie  de  ces  graves  imperfections  par  des 
notes  remarquables,  que  les  Aixhives  de  la  théologie  ccrtholique  re- 
produisent, comme  on  peut  le  voir  dans  notre  revue  mensuelle  des 
recueils  périodiques.  A  côté  de  Rohrbacher  et  de  Fleury,  il  y  a  donc 
place  encore  pour  d'autres  historiens  ecclésiastiques.  Chaque  jour,  de 
nouvelles  découvertes  archéologiques,  des  recherches  consciencieuses 
et  patientes,  de  savantes  monographies,  étendent  le  champ  de  l'érudi- 
tion et  le  débarrassent  de  ce  qui  l'encombre  inutilement.  Aujourd'hui 
nous  nous  occuperons  seulement  de  V Histoire  générale  de  l'Eglise^ 
dont  M.  l'abbé  Barras  a  récemment  publié  le  tome  V\  et  qui  se  com- 
posera d'environ  vingt-cinq  volumes. 

Lorsqu'il  composa  son  grand  travail,  Fleury  laissa  le  soin  de  re- 
tracer les  annales  du  peuple  de  Dieu  à  une  main  spécialement  exercée 
aux  saintes  lettres.  Dom  Calmet  se  chargea  de  compléter  son  devan- 
cier par  son  Histoire  de  P Ancien  et  du  Nouveau  Testamefit  pwv 
servir  d'introduction  à  r Histoire  ecclésiastique  de  3/.  Fleurg, 
MM.  Rohrbacher  et  Henrion  n'ont  fait  que  suivre  cette  méthode  et  ce 
plan  ;  mais  chacun  d'eux  a  voulu  reproduire  par  lui-même  les  récits 
de  la  Bible.  Aiusi,  dans  un  seul  ouvrage  on  a  toute  la  suite  de  la  reli- 
gion depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours,  et,  c<  en  reprenant  les  pon- 
ce tifes  qui  ont  servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaion  et  Moïse,  de  là 
«  jusqu'aux  patriarches  et  à  l'origine  du  monde.  »  M.  l'abbé  Barras 
n'a  pas  voulu  innover;  il  a  continué  la  tradition  de  ses  prédécesseurs, 
et  il  faut  Ini  en  savoir  gré,  car  il  nous  a  fourni  par  là  un  très-bon 
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lÎTre  de  plus  sur  cette  merveilleuse  nation  qui  a  frayé  la  route  à  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  Son  premier  volume  s'étend  depuis  la  création 
jusqu'à  la  mort  de  Moïse.  11  renferme  donc  Fétude  du  Pentateuque, 
oii  sont  comprises  les  origines  du  genre  humain,  l'histoire  de  sa 
chute  et  l'annonce  de  sa  restauration  par  cet  adorable  libérateur  dont 
Moïse  n'était  que  l'ombre  et  la  figure.  Le  monde  antédiluvien,  les 
grands  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  le  patient  Job,  ce  pré- 
curseur de  l'homme  de  douleur  par  excellence,  le  génie  et  le  carac- 
tère de  la  législation  mosaïque,  toutes  les  merveilles  et  toutes  les 
forles  physionomies  de  cette  époque  primitive,  sont  présentées  avec 
une  noble  simplicité  et  une  frappante  vérité.  Nous  avons  lu  tout  ce  vo- 
lume avec  un  constant  intérêt,  d'abord  en  raison  même  des  hautes  et 
consolantes  questions  qu'il  résume,  et  ensuite  à  cause  du  mérite  réel 
de  l'auteur.  Un  style  pur  et  ferme,  des  recherches  approfondies  et  al- 
lant jusqu'aux  principes  des  choses,  une  érudition  parfaitement  au 
courant  des  controverses  contemporaines,  une  loyale  et  franche  dis- 
cussion des  critiques  français  et  allemands ,  enfin  un  inviolable  atta- 
chement à  l'Eglise  mère  et  maîtresse,  voilà  bien  de  quoi  fixer  l'atten- 
tion des  gens  sérieux  et  mériter  leur  éloge.  —  M.  l'abbé  DaiTas,  qui 
unit  parfaitement  la  iormc  au  fond,  et  qui  mêle  à  l'érudition  reli- 
gieuse le  savoir  profane,  nous  offre  un  attrayant  tableau  du  génie  et 
des  mœurs  des  Ilébreux.  Il  traduit  lui-même  les  passages  caractéristi- 
ques de  la  Bible,  et  il  le  fait  en  hébraïsant  et  en  homme  de  goût.  En 
particulier,  son  examen  de  la  législation  mosaïque,  mis  en  regard  des 
téméraires  interprétations  du  naturalisme  allemand,  attire  les  regards 
de  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  matières  si  fécondes  en  résultats  impor- 
tants. Nous  devons  aussi  signaler  ses  études  cosmologiques  et  mytho- 
logiques, qui  montrent  combien  il  a  examiné  les  monuments  des  dif- 
férents peuples.  Enfin  ses  ps^es  sur  le  patriarche  Job  vengent  le  texte 
sacré  des  futiles  et  paradoxales  assertions  de  M.  Renan,  et  déCèu- 
dent  aussi  l'auteur  de  Job  contre  M.  le  pasteur  Reville,  qui  prétend 
que  fi  le  livre  de  Job  se  tait  de  la  manière  la  plus  absolue  sur  l'espé- 
tt  rance  d'un  Messie  (  Essais  de  critique  religieuie^  Paris,  Cherbulies, 
tt  p.  40«>  ).  »  Qu'est-ce  donc  que  ce  mot  solennel  :  a  Je  le  sais,  mon 
tt  Rédompteur  est  vivant,  etc.?  »  Qu'est-ce  surtout  que  cette  vie  de 
souffrance  et  de  patience,  sinon  l'image  de  Notre-Sauveur?  Cependani, 
M.  l'abbé  ûarras  louant  les  recherches  bibliques  de  M.  de  Sauky,  et  le 
citant  avec  éloge  quand  il  reporte  qu'il  a  retrouvé  les  ciiés  maudites 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (  Kharbet-Esdoum  et  Kharbet-Oumxam), 
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oublie  de  faire  remarquer  que  sur  ce  point  M.  de  Saulcy  a  trouvé  de 
nombreux  contradicteur,  et  que  ses  merveilleuses  découvertes  sont 
moins  certaines  que  celle  de  Ninive  (p.  38»"  ).  En  outre,  il  n'a  peut- 
être  pas  toujours  exactement  précisé  les  différences  notables  qu'on  ob- 
serve en  géologie,  entre  les  vastes  dépôts  antérieurs  au  déluge  bibli- 
que, et  les  dépôts  si  faibles,  relativement,  de  ce  dernier  cataclysme.— 
Nous  bornant  à  ces  remarques,  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  si- 
gnaler cet  ouvrage  à  l'attention  du  clergé  et  des  gens  du  monde.  L'au- 
teur traite  les  adversaires  de  l'Eglise  avec  une  délicate  fermeté;  tou- 
tefois, quand  il  le  faut,  il  combat  hardiment  et  en  vaillant  cham- 
pion, et  il  ne  quitte  ses  antagonistes  qu'en  leur  laissant  au  cœur  une 
blessure  d'où  peut  venir  le  salut,  linquitque  in  vulnere  vitam, 

E.-A.  Blampigiîox. 

192.  NOUVELLES  LETTRES  et  OPUSCULES  inédits  de  Leibniz,  précédés (ftaïf 
introduction  par  M.  Fouciier  de  Careil.  —  \  volume  in-S®  de  viii-ccixi-i40 
pages  (  18i)7  ) ,  chez  Durand  ;  —  prix  :  7  fr. 

Le  nom  de  M.  Foucher  de  Careil  est  maintenant  inséparable,  d'une 
certaine  façon,  de  celui  de  Leibniz.  Avec  un  courage  admirable,  et  en 
faisant  le  plus  louable  usage  de  sa  fortune  et  de  ses  loisirs,  M.  Foucher 
de  Careil,  par  ses  heureuses  découvertes  dans  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre, a  rendu  Leibniz,  non  pas  autre,  sans  doute,  mais  plus  complet, 
plus  clair  et  peut-être  plus  accessible.  Les  travaux  inédits  du  grand 
philosophe  qu'il  a  publiés  jettent  nécessairement  de  la  lumière  sur  l'o- 
rigine ,  le  développement  et  l'ensemble  de  ses  pensées.  Mais  il  ne  se 
borne  pas  à  éditer  de  nouveaux  fragments  ou  travaux  de  Leibniz ,  il 
se  fait  aussi  son  interprète,  toujours  avec  talent  et  sagacité,  souvent 
avec  bonheur.  Telle  a  été  sa  tâche  dans  le  volume  que  nous  venons  de 
lire.  — Une  introduction  très-intéressante  y  précède  les  lettres  et  les 
opuscules  qu'il  contient.  Trois  de  ces  lettres  ont  pour  objet  Descartes 
et  le  cartésianisme;  sbc  autres,  en  français,  comme  les  précédentes, 
sont  adressées  à  Arnauld ,  et  quatre  réponses  d'Amauld  les  accompa- 
gnent. Cette  correspondance,  qui  offre  un  intérêt  réel,  roule  sur  les 
questions  les  plus  élevées  de  la  philosophie.  Il  y  a,  en  outre,  un  frag- 
ment de  lettre  en  latin  encore  adressé  à  Arnauld;  pi  us,  deux  lettres 
latines  à  Hobbes,  et  deux  autres,  latines  aussi,  au  P.  Fardella.  —  Les 
opuscules  ou  fragments  sont  :  Remarques  sur  l' abrégé  de  la  vie  de 
Descartes  par  Baillet  ;  —  A  brégé  du  Phédon  de  Platon  ,  en  latin , 
avec  la  traduction  française  ;  — Abrégé  du  Thééiète  de  Platon,  en  la- 
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tin,  avec  la  traduction  française;  —  Remarque  sur  Weigel^  en  latin, 
avec  la  traduction  française  ;  —  Miscellanea  metaphysica  ;  de  Liber- 
tate;  Discours  de  métaflnjslque  envoyé  par  Leibniz  à  Arnauld  à  l'o- 
rigine de  leur  con'cspondance  ;  — Abrégé  de  la  vie  de  Leibniz  ^  par 
lui-même,  en  latin;  et  enfin.  Portrait  de  Leibniz^  par  lui-même, 
pareillement  en  latin. 

Rien,  dans  ces  écrits,  ne  permet  de  soupçonner  que  Leibniz  eût  une 
doctrine  ésotérique,  ou  du  moins  absolument  inédite,  comme  on  l'a- 
vait conjecturé  d'après  une  parole  que,  déjà  vieux,  il  écrivait  à  l'un 
de  ses  correspondants  :  «  Celui  qui  ne  me  connaît  que  par  ce  qu'on  a 
«  publié  de  moi  ne  me  connaît  pas.  »  11  est  évident,  par  tout  ce  qui 
a  été  découvert  de  lui ,  que  Leibniz  entendait  par  là  que  ses  travaux 
inédits  jetteraient  plus  de  lumière  sur  son  œuvre  et  en  montreraient 
mieux  l'enchaînement  et  la  grandeur,  mais  non  pas  qu'ils  feraient 
connaître  un  autre  système  ou  une  nouvelle  philosophie.  M.  Foucher 
de  Careil  ne  peut  croire  à  cette  philosophie  d'initiés,  ayant  vu,  comme 
il  le  dit,  à  mesure  qu'il  pénétrait  plus  avant,  s'évanouir  cette  ombre 
imaginaire,  et  tomber  jusqu'aux  derniers  voiles  de  sa  doctrine.  Il  est 
certain,  en  efiFet,  que  ces  travaux  inédits  éclairent  les  pensées  de  Leib- 
niz jusque  dans  leurs  plus  profondes  racines;  mais  aussi  c'est  tout  ce 
qu'il  faut  leur  demander  et  en  attendre.  Ils  prouvent  une  fois  de  plus 
que  la  doctrine  philosophique  de  Leibniz  était  déjà  exactement  con- 
nue. Nous  ne  disons  point  qu'ils  ne  font  pas  plus  facilement  com- 
prendre comment  ce  grand  esprit  fut  amené  à  concevoir  et  à  formu- 
ler son  remarquable  système  :  au  contraire.  Recomposer,  à  Taide 
de  ces  fragments ,  un  ensemble  où  tout  se  tient,  étudier  les  écrits  de 
Jjcibniz  dans  leur  source,  faire  commenter  l'auteur  de  la  monado- 
logiepar  lui-même,  et  rendre  à  sa  philosophie  une  nouvelle  saveur  en 
l'écrivant  avec  des  documents  nouveaux,  tels  ont  été  la  pensée  pre- 
mière et  le  but  de  la  publication  de  M.  Foucher  de  Careil. 

Le  Leibniz  qu'il  retrouve  ainsi  est  incontestablement  plus  vrai  et 
plus  naturel  que  celui  de  M.  Nourrisson.  Bien  qu'il  n'ait  pas  l'habi- 
leté et  le  savoir-faire  philosophique  du  professeur  de  l'Université ,  ou 
même  parce  qu'il  ne  les  a  pas,  31.  Foucher  de  Careil  est  beaucoup 
moins  exposé  à  jeter  le  grand  homme  qu'il  étudie  dans  le  moule  d'un 
système ,  et  il  est  plus  à  même  de  le  considérer  sous  ses  véritables 
traits.  Aussi,  chez  lui,  aucun  texte  tourmenté,  aucun  rapprochement 
forcé,  aucune  conclusion  aventurée.  Il  constate  que  Leibniz  demeura 
atUiché ,  extérieurement  du  moins ,  à  la  foi  protestante ,  et  il  ne  l'en 
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glorifie  point,  et  il  n'en  fait  point  un  honneur  à  la  philosophie.  Il  vœt 
clairement,  —  et  il  le  prouve  sans  réplique,  —  que  revendiquer 
Leibniz  comme  «  le  premier  et  le  plus  grand  des  cartésiens ,  »  c'est 
émettre  une  prétention  aussi  bizarre  que  peu  fondée.  Cet  aveu  ad  au- 
tant plus  de  valeur  que  M.  Foucher  de  Careil  est  loin  d'avoir  un  parti 
pris  contre  Descartes.  Il  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  faire  la 
part  la  plus  lai^e  possible;  mais  la  vérité  avant  tout ,  même  avant 
Descartes.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  Leibniz  eût  pu,  eût  même 
dû  adoucir  parfois  sa  critique,  souvent  excessive,  de  la  doctrine  car- 
tésienne et  de  son  auteur,  il  avoue  qu'il  y  a  presque  toujours,  dans  les 
rectifications  voulues  par  Leibniz ,  un  principe  raisonnable  et  vrai.  Il 
a,  à  ce  sujet,  une  page  excellente  que  nous  devons  transcrire  :  «  Nous 
a  n'admettons  pas  avec  Leibniz  que  Descartes  ait  abusé  de  ce  grand 
«  mot  de  l'existence  de  Dieu,  et  qu'il  lui  fasse  suivre  un  ordre  néces- 
«  saire  et  fatal ,  comme  faisait  Spinosa;  mais  nous  croyons  que  son 
«  Dieu,  plus  scientifique  que  religieux,  plus  absolu  que  bon,  plus 
((  occupé  de  faire  que  de  savoir  pourquoi ,  est  bien  un  peu  celte 
c(  explication  commode  de  la  nature  des  choses  que  lui  reprochaient 
«  Leibniz  et  Pascal.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  n'ait  de  l'immortalité 
«  de  l'âme  que  les  fausses  apparences,  el  que  ce  qu'il  en  dit  ne  soit 
«  qu'un  leurre  pour  les  simples  ;  mais  nous  sommes  persuadé  que  la 
«  pensée^  dans  le  système  de  Descartes,  force  infinie,  force  universel- 
«  lement  répandue  dans  la  nature  des  êtres,  peut  conduire  et  conduit 
«  en  efiet  à  la  suppression  radicale  de  Tâme  humaine ,  et  réduit  le 
((  grand  problème  de  l'immortalité  de  l'âme  à  n'être  qu'un  cas  parti- 
ce  culier  de  l'éternité  de  l'esprit,  entrevue  pai'  Spinosa  (p.  cxliv).  )» 
On  ne  saurait  plus  exactement  dire.  —  Ajoutons  que  M.  Foucher  de 
Careil  s'élève  avec  Leibniz  contre  la  défense  faite  par  Descartes  de 
rechercher  les  causes  finales  ou  de  les  considérer  en  philosophie. 
C'est,  en  effet,  une  des  plus  malheureuses  idées  de  Descartes,  et  il  a 
contribué  par  là,  pour  une  part  regrettable,  à  fîûre,  de  la  science  en 
général,  cette  chose  informe ,  matérielle  et  morte  que  nous  connais- 
sons. 

Une  chose  qui  se  touche  au  doigt ,  après  avoir  lu  ce  Tolume  de 
Leibniz  et  de  M.  Foucher  de  Careil,  c'est  le  dommage  qu'ont  fait  à  la 
vraie  gloire  de  Descartes  ses  propres  disciples  et  les  rationalistes  con- 
temporains :  ses  propres  disciples ,  par  leur  manière  étroite  de  l'en- 
tendre ;  les  rationalistes  contemporains ,  en  faisant  de  lui  le  père  du 
rationalisme  moderne,  c'est-à-dire  en  le  glorifiant  par  ce  qu'il  y  a  de 
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mauvais  et  de  funeste  dans  son  système.  Les  titres  dont  on  veut  obsti- 
nément le  décorer  sont  son  malheur,  et  non  point  sa  gloire.  Sa  gloire 
consiste  à  avoir  donné  à  Tesprit  humain  une  impulsion  immense,  un 
élan  plus  spontané,  que,  d'ailleurs,  il  aurait  pris  même  sans  Descartes; 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  faire  le  docteur  irréfragable  de  la  raison  hu- 
maine. Chose  comique  !  ces  rationalistes  qui  ne  reconnaissent  aux  ca- 
tholiques ni  le  droit  ni  les  moyens  de  cultiver  la  philosophie,  parce 
que  nous  sommes,  disent-ils,  dans  la  nécessité  de  faire  une  part,  — et 
quelle  part!  —  à  l'autorité,  imposent,  sous  peine  d'ostracisme  en 
philosophie ,  l'autorité  de  Descartes ,  et  crient  sur  tous  les  tons  que, 
hors  de  Descartes,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  la  raison  humaine! 

Après  ses  heureuses  découvertes ,  M.  Foucher  de  Careil  devait  au 
monde  savant  et  à  la  philosophie  une  édition  complète  de  Leibniz. 
C'est  ainsi  qu'il  l'a  compris;  et  les  premiers  volumes  en  sont  déjà 
publiés.  C.-M.  Akdak. 

193.  LETTRES  FAMILIÈRES  sur  la  littérature.  —  Littérature  ancienne ,  par 
M.  Al.  Barbier.  —  1  volume  in-12  de  294  pages  (1862),  chez  Michel  Lé\y 
frères;  —  prix  :  3  fr. 

Voici  un  livre  classique  bien  composé ,  bien  écrit ,  une  his- 
toire littéraire  de  l'antiquité ,  histoire  abrégée  et  destinée  à  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  mais  qui  peut  aussi  offrir  une  lecture  agréable 
à  ceux  qui,  ayant  fait  de  bonnes  études,  aiment  à  s'en  souvenir. 
L'ouvrage  est  naturellement  divisé  en  deux  parties  :  la  littérature 
grecque  et  la  littérature  romaine  ,  chacune  considérée  dans  ses 
diverses  époques.  On  voit  se  succéder,  selon  Tordre  des  âges, 
les  noms  les  plus  célèbres  parmi  ceux  qui  ont  surtout  glorifié  Tes- 
prit  humain.  L'œuvre  a  de  justes  proportions  :  rien  de  vraiment 
important  n'y  est  omis  ;  l'auteur  a  l'art  de  réduire  ses  jugements 
en  traits  rapides  qui  doivent  pénétrer  dans  l'esprit  et  y  laisser  lem- 
trace.  11  n'y  a  pas  de  système,  pas  de  jugement  étranger  à  ce  que 
la  sagesse  littéraire  a  consacré,  pas  de  prétention  non  plus,  mais 
seulement  le  désir  d'être  utile  par  un  enseignement  clair,  métho- 
dique, abondant  et  sans  effort.  —  Nous  ne  ferons  qu'une  observation 
critique.  Vers  la  fin  du  volume,  on  peut  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  assez  insisté  sur  les  symptômes  de  renouvellement  par  le  christia- 
nisme qui  se  manifestèrent  parmi  les  ruines  et  la  décadence  des  let- 
tres païennes,  «c  Avec  le  christianisme ,  dit-il ,  commence  le  déclin 
«  (p.  279).  »  Le  déclin  avait  commencé  à  Rome,  avec  les  productions  du 
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second  âge  de  sa  littérature,  et  il  s'était  prolongé  et  précipité  dans  les 
tristes  productions  des  auteurs  du  m*  siècle,  tandis  que  la  littérature 
chrétienne ,  dans  les  écrits  des  apologistes  depuis  TertuUicn  Jus- 
qu'à saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  apportait,  au  contraire,  toute  la 
résistance  possible  ace  déclin  qui  ne  venait  point  d'elle.  — On  Toit  par 
la  dédicace  et  parla  conclusion  de  cet  ouvrage,  qu'il  est  destiné  d'une 
manière  spéciale  aux  jeunes  filles,  à  qui  il  faut  inspirer  le  goût  de  l'é- 
tude. «  Il  peut  leur  offrir  une  table  méthodique  des  matières,  une 
((  suite  de  titres  de  chapitres  qu'elles  pourront  ensuite  remplir  et 
«  féconder ,  selon  l'étendue  de  leurs  lumières  et  le  progrès  de  leur 
«  esprit  (p.  290).  »  Il  y  a  dans  ces  paroles  trop  de  modestie  :ces 
simples  titres  de  chapitres  composent  un  livide  que  l'on  peut  lire  avec 
agrément  et  profit.  A.  Mazlre. 

194.  SAINTE  MâRIE-MADELEINE  ,  Etudes,  par  M.  Tabbë  Col  lin,  prêtre, 
missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  de  Marseille.  —  I  volume 
in-18  de  xx-232  pages  (1862),  chez  H.  Gasterman,  à  Tournai,  et  cha 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Sous  ce  titre  modeste  d'études  se  cache  un  livre  excellent,  d'où 
s'exhale  un  doux  parfum  ,  semblîible  à  celui  que  Madeleine  répandait 
autrefois  sur  les  pieds  et  sur  la  tête  du  Sauveur.  C'est  une  véritable 
histoire  de  la  vie  de  l'illustre  pénitente,  enrichie  de  pieuses  réflexions 
sur  ses  égarements ,  sur  son  retour  à  la  vertu ,  sur  son  ardent  amour 
pour  Notre-Seigneur,  et  en  particulier  sur  la  pénitence  qui  en  a  fait 
une  si  grande  sainte.  L'auteur  a  voulu  raviver  la  dévotion  envers 
elle ,  et  inspirer  aux  pèlerins  nombreux  qui  visitent  ses  restes  vénérés 
une  grande  confiance  en  sa  protection.  11  présente,  dans  une  suite  de 
récits  pleins  d'onction  et  d'intérêt,  une  source  abondante  de  médita- 
tions pieuses  où  il  fait  ressortir,  d'un  côté,  l'action  de  la  gi'âce  divine 
sur  cette  âme  d'élite ,  de  l'autre,  le  saint  empressement  avec  lequel 
elle  y  a  répondu.  S'appuyant  sur  la  tradition  de  l'Eglise  romaine  et 
sur  les  travaux  historiques  de  Raban-Maur  au  vin"  siècle,  de  M.  l'abbé 
Faillon  de  nos  jours ,  il  regarde  comme  un  fait  certain  et  irrécusable 
l'apostolat  de  Marie-Madeleine  en  Provence,  ainsi  que  rauthenticité 
des  précieuses  reliques  conservées  et  vénérées  à  la  Sainte-Baume.  — 
Le  lecteur  chrétien  sera  heureux  de  contempler  cette  douce  figure  de 
Madeleine,  de  lire  dans  cette  âme  si  étonnamment  priTilégiée,  de 
suivre  les  pas  de  la  pénitente ,  d'examiner  avec  soin  tous  les  effets  de 
cet  amour  dont  la  générosité  a  mérité  l'éloge  de  Jésus-Christ.  C!omnie 
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le  dit  le  pieux  auteur,  chacun  voudra  pleurer  avec  Madeleine,  arroser 
de  ses  larmes  les  pieds  du  divin  Maître,  les  couvrir  de  baisers  brûlants, 
les  honorer,  autant  qu'il  le  pourra ,  en  les  inondant  du  plus  suave 
parfum,  celui  de  la  prière  (p.  xix).  Tel  est  surtout  le  grand  résultat 
qu'il  attend  de  son  livre  ;  et  certes,  il  est  en  droit  de  l'espérer,  car  il 
satisfait  également  l'esprit  et  le  cœur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
qu'il  laisse  bien  loin  derrière  lui  celui  du  P.  Lacordaire ,  dont  on  a 
pu  lire  ici  même  (t.  XXIY  p.  317)  qu'il  fait  naître  a  des  impressions 
«  dont  le  résultat  a  quelque  chose  de  pénible,  »  ce  qui  n'anive  pas 
avecl  'œuvre  de  M.  l'abbé  Coulin.  M.  Dardy. 

195.  ŒUVRES  et  correspondance  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  publiées  par 
M.  G.  Strkckeisen-Moultou.  —  1  volume  in-8°  de  xx-i84  pages  (1861), 
chez  Michel  Lévy  frères  ;  —  prix  :  7  fr.  ."iO  c. 

Papiers  de  famille ,  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Neufchâtel , 
telles  sont  les  deux  sources  d'où  est  sorti  ce  volume.  L'éditeur  est  l'ar- 
rière petit-fils  de  ce  Paul  Moultou,  issu  d'une  famille  française  réfugiée 
à  Genève,  que  sa  qualité  de  ministre  et  la  pureté,  nous  dit-on,  de  ses 
croyances  religieuses  n'empêchèrent  point  d'être  en  relations  suivies 
avec  Voltaire  et  Rousseau.  Voici  les  principales  pièces  dont  ce  volume 
se  compose  :  1°  Un  Projet  de  constitution  pou?'  la  Corse,  sorte  d'ex- 
trait du  Contrat  social^  doublé  des  chimères  de  la  république  de  Sa- 
lente,  avec  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet  entre  Rousseau  et  But- 
tafuoco,  officier  au  service  de  la  France  et  agent  de  Paoli  ;  —  2°  quatre 
lettres  entortillées  ou  déclamatoires  sur  la  vertu  et  le  bonheur^  adres- 
sées à  Sophie  d'Houdctot ,  amante  en  partie  double,  —  le  mari  ne 
comptant  pas,  —  de  Rousseau  et  de  Saint-Lambert,  ce  qui  dit  assez 
quelle  sorte  de  bonheur  et  de  vertu  un  tel  prédicateur  pouvait  prêcher 
h  une  telle  néophyte  ;  —  3°  une  fiction  sur  la  révélation^  où  M.  Sayous 
et  quelques  autres  ont  voulu  voir  un  portrait  de  Rousseau  lui-même 
sous  le  nom  de  Jésus-Christ,  mais  qui  n'est  en  réalité  qu'une  version, 
sous  une  autre  forme  ,  des  principales  idées  de  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard;  comme  talent  et  comme  importance ,  c'est,  à 
notre  avis ,  le  morceau  capital  du  volume  ;  —  4°  un  Traité  élémen- 
taire de  la  sphère  \  —  S' des  fragments  d'un  ouvrage  abandonné  sur  les 
histitutions  politiques ,  dont  Rousseau  n'a  tiré  que  le  Contrat  social  ; 
— 6**  deux  nouvelles  inachevées; — 7**  Mon  'portrait^  à  l'état  d'ébauche  ; 
—  8**  un  fragment  d'un  Essai  sur  les  langues; —  9'  des  fragments 
sur  Vabbé  de  Saint-Pierre,  dont  Rousseau  fut  l'éditeur  et  dont  il  re- 
xxvni.  33 
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nonça,  après  avoir  recueilli  ces  quelques  matériaux,  à  écrire  la  vie;— 
10°  fragments  divers,  pensées  détachées,  essai  d'autobiographie,  etc; 
—  11°  enfin,  soixanle-dix  lettres  inédites,  presque  toutes  adressées  à 
un  Genevois  nommé  Coindet,  établi  à  Paris;  lettres  qui,  toutes  plemes 
des  complots  imaginaires  dont  le  malheureux  Rousseau  se  voyait  en- 
touré, prouvent  avec  une  nouvelle  évidence  à  quel  point  il  était  foo. 
Que  ce  soit  là  son  excuse  !  C  est ,  croyons-nous,  tout  ce  que  vaudrai 
sa  mémoire  ce  volume  inédit,  qui,  comme  presque  tous  les  recueils 
d'œuvres  inédites  de  personnages  depuis  longtemps  étudiés  d  dé- 
battus, ne  changera  absolument  rien  au  jugement  qu'on  portait  sor 
rhomme  et  siu-  Técrivain.  U.  IVIaynard. 

196.  L*ORPH£LIN,  ou  une  Existence  courageuse,  par  Mme  Valentine  VAmu. 
—  i  volume  in-8°  de  i88  pages  plus  1  gravure  (  1862)  ^  chez  A.  Marne  el 
Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (  Biblioikéqwi 
des  écoles  chréUennes,  2"  série  )  ;  —  prix  :  80  c 

C'est  à  travers  une  suite  de  luttes,  de  vicissitudes  et  de  voyages  sur 
mer  et  sur  terre,  que  l'orphelin  dont  il  est  ici  question  réussit  à  faire 
son  chemin  et  atteint,  h  l'approche  de  ses  vieux  jours,  une  poâlion 
modeste  qui  n'a  rien  d'invraisemblable.  Nous  avons  ici  le  tableao 
d'une  vie  laborieuse  et  éprouvée,  qui  n'inspirera  aux  jeunes  lecteurs 
ni  des  idées  ambitieuses,  ni  des  aspirations  exagérées  vers  un  succè 
idéal  qu'on  atteint  rarement.  Quelques  détails  géographiques  sur  les 
pays  parcourus  par  le  héros  contribueront,  outre  la  moralité  de  son 
caractère,  à  l'enseignement  qu'on  pourra  tirer  de  ce  livre. 

197.  POEMES  dramatiques  d'Alexandre  Pouschkine,  traduits  du  russe  pir 
MM.  Ivan  Tourgueneff  el  Louis  Viardot.  —  1  volume  in- 12  de  280  pages 
(1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Pouschkine,  né  à  Moscou,  dans  ravant-demière  année  du  xvui^  siè- 
cle (  1799  ),  appartenait  par  son  père  à  une  famille  distinguée,  doot  le 
chef  fut,  à  ce  que  Ton  croit,  un  chevalier  teutonique  qui  s'établit  e& 
Russie  vers  le  milieu  du  xni''  siècle.  Mais  le  sang  africain  s'était  mêlé  au 
sang  moscovite.  Le  poëie  eut,  en  effet,  pour  aïeul  maternel  un  nègre 
du  nom  d'Annibal.  Un  savant  russe  qui  a  connu  personnellemeot 
Alexandre  Pouschkine  et  qui  a  traduit  en  français  quelques-uns  de  ses 
écrits ,  —  M.  le  général  Michel  Yermoloff ,  dont  MM.  Tourgueœff  e< 
Viardot  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  rappeler  le  nom,  —  trace  ainsi  le  po^ 
trait  d'Alexandre  Pouschkine  dans  ses  curieux  Mélanges  et  souvenirs 
d'histoire^  de  voyages  et  de  littérature  :  a  H  était  d'une  taille 
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«(  moyenne,  mais  bien  prise.  Ses  traits,  quoique  mobiles,  irrégulîers 
«  et  fortement  marques  du  type  africain,  avaient  une  expression  et 
«  une  vivacité  peu  communes,  et  dans  son  œil  brillait  le  feu  ardent  du 
a  génie.  Bien  qu'habituellement  réservée,  sa  conversation,  dans  Tin- 
«  timité,  ctincelait  d'esprit  et  de  saillies  ;  enfin  il  était  adoré,  non- 
H  seulement  de  ses  nombreux  amis,  mais  encore  de  tous  ceux  qui 
«  l'approchaient ,  pour  la  chaleureuse  bonté  de  son  âme,  la  loyauté 
«  et  la  noblesse  de  son  caractère  (p.  36  ).  »  On  connaît  la  catastrophe 
qui  l'enleva  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Il  fut  mortellement 
frappé  dans  un  duel,  au  mois  de  janvier  1837,  n'ayant  pas  encore 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Ses  derniers  mots  furent  :  Pardon  et 
oubli.  Il  venait  d'écrire  à  un  ami  :  «  Maintenant  je  sens  que  mon 
«  ame  s'est  agrandie,  et  que  je  puis  enfin  créer.  »  Ces  mots  indi- 
quent que  le  poète  espérait  se  surpasser,  et  ne  regardait  ses  précé- 
dents travaux  que  comme  les  devanciers  de  productions  plus  bril- 
lantes. Cependant,  il  était  déjà  un  remarquable  écrivain,  et  il  avait 
donné  une  grande  impulsion  à  la  littérature  russe.  Seule,  son  épopée 
romanesque  d'Eugène  Onêyhine  suffirait  pour  lui  assurer  un  rang  à 
part  parmi  les  observateurs  du  monde  moral  et  les  peintres  de  la  na- 
ture. Mais  elle  ne  fait  oublier  ni  son  Prisonnier  du  Caucase^  ni  sa 
Fontaine  de  Baktchisarat  ^  ni  les  charmantes  nouvelles  intitulées 
Sylvio  et  Kirdjali^  traduites  par  M.  YermolofF.  Le  caractère  particu- 
lier de  Pouschkîne  est  d'avoir  su  être  hardiment  russe.  Il  a  regardé  la 
société  moscovite  et  le  paysage  sévère  Je  son  pays,  et  il  les  a  reproduits 
avec  fidélité.  Un  événement  malheureux  lui  ouvrit  un  large  horizon. 
Attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut  envoyé  par  disgrâce 
en  Bessarabie,  et  plus  tard  au  Caucase  et  en  Géorgie.  La  vie  errante  qu'il 
mena  durant  cinq  années  dans  ces  contrées  pittoresques  et  peu  con- 
nues, fut  pour  lui  une  source  de  riches  inspirations.  L'aspect  xles 
steppes  immenses  et  tristes,  la  vue  des  sauvages  beautés  du  Caucase, 
le  cours  rapide  du  Don,  les  tribus  rudes  et  libres  des  montagnes, 
l'austérité  du  désert,  lui  firent  trouver  des  images  originales,  étranges, 
«juoîque  pleines  de  réalité.  Ti^Tint  dans  la  solitude,  il  apprit  à  mieux 
sentir,  à  mieux  penser  par  lui-même,  et  ainsi  il  donna  aux  Mosco- 
vites l'exemple  de  ce  que  peut  dans  les  arts  la  création  franche  et  in- 
dépendante. On  Ta  parfois  comparé  à  lord  Byron,  qui  a  transporté 
dans  la  littérature  anglaise  toutes  les  passions,  tous  les  événements  de 
la  vie  humaine  ;  mais  il  a  le  mérite  d'être  resté  plus  moral  et  plus  ré- 
servé que  Fauteur  de  Child^Harold. 
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Les  Poésies  di^amatiques  dont  on  nous  présente  aujourd'hui  une 
intelligente  traduction  ne  sont  peut-être  pas  la  partie  la  plus  ori- 
ginale des  œuvres  de  Pouschkine.  Ses  poésies  romanesques  sont  plus 
empreintes  de  son  cachet  personnel.  Dans  ses  drames,  qui,  du  reste, 
n'ont  jamais  été  destinés  à  la  représentation  théâtrale ,  il  s'inspire 
de  Shakspeare  et  de  Molière  ;  mais  il  a ,  jusque  dans  les  moindres  de 
ses  écrits,  une  saveur  prononcée  de  terroir  et  un  goût  décidé  pour  son 
pays  et  pour  ses  mœurs.  On  sent  que  celui  qui  parle  et  qui  écrit  est 
un  ^loscovite  instruit  de  son  histoire  nationale,  passionné  pour  la  gloire 
de  ses  ancêtres.  Ce  n'est  jamais  un  froid  imitateur. — Le  morceau  prin- 
cipal de  ce  recueil  est  Boris  Godounoff;  c'est  aussi  la  pièce  où  res- 
sortent  avec  le  plus  d'éclat  les  rudes  et  sauvages  qualités  de  l'antique 
Moscovie.  L'action  se  passe  au  xvi*  siècle  ;  c'est  l'avéneraent  de 
Boris  au  trône  impérial  par  l'assassinat  du  jeune  Tzarowitch  Dmitri , 
fils  d'Ivan  IV  le  Terrible.  Il  est  vrai  que  des  historiens  modernes,  tels 
que  -\LM.  Pogodin  et  Oustriololf,  —  les  traducteurs  eussent  bien  fait 
de  le  dire  dans  leiu*  intéressante  notice,  —  ont  nié  la  participation  de 
Godounofif  à  la  mort  tragique  du  fils  du  Terrible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  mise  en  scène  du  drame,  la  peinture  des  caractères,  les  entretiens 
des  courtisans,  respirent  une  énergie  dont  on  est  à  chaque  moment 
pénétré  et  épouvanté.  Un  prince  hypocrite  et  scélérat,  des  boyards 
qui  ressemblent  par  leurs  sentiments  farouches  à  des  chefs  de  bri- 
gands, et  par  leur  grossièreté  à  des  Indiens,  tout  est  retracé  en  traits 
de  feu. 

Après  ce  grand  drame  historique,  nous  ne  trouvons  plus  guère  que 
des  esquisses,  mais  faites  de  main  de  maître.  D'abord  se  montre  la 
sèche  et  terrible  physionomie  du  Baron  avare.  Après  Plaute  et  Mo- 
hère,  l'auteur  russe  a  su  trouver  des  couleurs  neuves  et  fidèles.  Ainsi, 
le  baron,  en  apprêtant  la  clef  de  son  trésor,  s'écrie  tremblant  d'é- 
pouvante et  de  félicité  :  «  Chaque  fois  que  je  veux  ouvrir  un  de  mes 
«  coffres,  j'éprouve  un  frisson  de  chaud  et  de  froid.  Ce  n'est  pas  de 
<c  la  crainte  (oh  !  non,  qui  pourrais-je  craindre?  j'ai  là  mon  épée,  et 
«  le  loyal  acier  me  répond  de  mon  or)  ;  mais  je  ne  sais  quelle  indéfi- 
a  nissable  sentiment  m'oppresse  le  cœur.  Les  médecins  nous  assurent 
a  que  des  gens  trouvent  un  charme  étrange  dans  l'assassinat.  Quand 
«  j'introduis  ma  clef  dans  la  serrure,  je  ressens  ce  qu'ils  doivent  res- 
«  sentir  en  enfonçant  le  couteau  dans  la  victime  (p.  167  )•  »  —  Vien- 
nent ensuite  Mozart  et  Salieri^  où  Pouschkine,  acceptant  un  bruit  qui 
coiu*ut  à  la  mort  de  Mozart,  suppose  qu'il  a  été  empoisooné  par  son 
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émule  Salieri.  On  préférera  à  ce  sujet,  quoique  traité  avec  chaleur,  la 
Roussàlka^  légende  nationale  qui  nous  ramène  en  pleine  Mosco\ie,  et 
où  les  ondines  jouent  les  principaux  rôles.  L'auteur  s'y  montr  e  par 
quelque  endroit  comme  le  Walter  Scott  de  la  Russie.  Quant  à  Y  Invité 
de  pierre^  le  dernier  de  ces  cinq  poëmes  dramatiques,  c'est  le  thème 
hardi  et  scabreux  de  don  Juan  ;  mais  Pouschkinc,  dont  la  veine  ne  fut 
jamais  comique ,  n'a  pris  que  le  côté  sérieux  de  la  vieille  fable. 
Quoique  ce  léger  crayon  ne  manque  ni  de  feu  ni  de  poésie  ,  l'écrivain 
montre  mieux  les  dons  vigoureux  de  son  esprit  dans  les  sujets  tirés 
des  traditions  populaires  de  son  pays.  On  est  saisi,  devant  les  tableaux 
qu'il  a  tracés  du  monde  moscovite,  par  le  sentiment  d'une  profonde 
et  forte  vérité.  Ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  et  le  caractère  du 
peuple  russe  liront  ces  drames,  où  les  choses  et  les  hommes  se  dessi- 
nent avec  un  relief  d'ime  prodigieuse  puissance.  E.-A.  Blampignon. 

198.  REVENONS  à  l'Eoangik,  par  M.  Alfred  Sirven.  —  ln-8°  (1862),  chez 
Marpon. 

Le  27  août  dernier,  les  sieurs  Sirven,  auteur  d'une  brochure  inti- 
tulée Revenons  à  r Evangile;  Cerf,  imprimeur,  et  Marpon,  li- 
braire, qui  avait  mis  la  brochure  en  vente,  comparaissaient  devant  le 
tribunal  correctionnel  de  la  Seine  (6*  chambre),  sous  la  prévention 
d'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse ,  d'excitition  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement ,  d'outrage  aux  ministres  d'un  culte 
salarié  par  l'Etat,  et  d'excitîition  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens 
les  uns  contre  les  autres.  —  Le  tribunal  rendit  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats ,  la  preuve 
«  qu'Alfred  Sirven,  auteur  d'une  brochure  intitulée  Revenons  à 
«  r  Evangile^  conunençûnt  par  ces  mots  :  «  L'hypocrisie  est  la 
a  grande  manie,  »  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Résigné  à  porter  son 
«  bat ,  »  s'est  mis,  par  l'intermédiaire  d'un  tiers,  en  relation  avec 
«  Cerf,  imprimeur  à  Versailles,  dans  les  ateliers  duquel  ladite  bro- 
«  chure  a  été  imprimée  et  à  qui  il  doit  le  prix  de  l'impression  ;  — 
«  attendu  dès  lors,  en  la  forme,  que  Sirven  est  le  véritable  éditeur  et 
«  publicateur  de  la  brochure  incriminée,  à  raison  de  laquelle  il  peut 
«  être  seul  poursuivi  comme  auteur  principal  des  délits  relevés  par 
c(  le  ministère  public;  que  Marpon  et  Cerf  ne  peuvent  être  re- 
c(  tenus  aux  débats  que  comme  complices,  le  premier  pour  avoir 
«  vendu  et  mis  en  vente  ladite  brochure,  le  second  pour  l'avoir  îm- 
<c  primée ,  si  toutefois  il  apparaît  au  tribunal  que  l'un  et  l'autre 
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«c  aient  agi  en  connaissance  de  cause  ;  —  attendu,  au  fond,  ([oe  le 
tt  délit  d'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse  et  celui  d'eiûU- 
«c  tion  à  la  haine  et  au  mépris  du  gomernement  ne  résultent  pas  des 
«c  paragraphes  signalés  aux  pages  7,  8, 11  et  12,  et,  qu'à  ce  doubk 
«  égard,  la  prévention  n'est  pas  établie  contre  les  trois  prévenus,  les 
«  renvoie  des  Ans  de  ces  deux  chefs  de  prévention  ;  —  mais  attenda 
a  qu'il  est  constant  qu'en  publiant  la  brochure  dont  il  s'agit,  Sineo 
a  a  commis  :  1**  Le  délit  d'outrage  aux  ministres  d'un  culte  salaiié 
«  par  l'Etat,  ledit  délit  résultant  des  passages,  page  1,  conamençani 
«c  par  ces  mots  :  «c  Lorsque  les  grands  de  la  terre ,  »  et  firnssant  par 
c<  ceux-ci  :  a  Qui  à  leur  tour  hébraïsèrent  ;  »  pages  13  et  14,  com- 
tt  mençant  par  ces  mots  :  a  Le  peuple  veut,  i>  et  finissant  par  ceux- 
tt  ci  :  <c  Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel;  »  pages  15  et  IG,  coin- 
((  mençant  par  ces  mots  :  u  Dans  l'Eglise  moderne,  »  et  finissant  |ttr 
«  ceux-ci  :  a  De  Tàne  résigné  à  porter  son  bât  ;  »  2"  Et  le  délit  d'ei- 
«  citation  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  ans  contre  les 
«  autres  dans  le  passage  ci-dessus  indiqué,  commençant  par  ces 
ce  mots  :  «  Lorsque  les  grands  de  la  terre  ;  p  et  pages  8  et  9,  daus 
tt  celui  commençant  par  ces  mots  :  a  L'hypocrisie  ne  fut  jamais  plus 
«c  grande,  »  et  finissant  par  ceux-ci  :  <ic  Ilumbles  de  cour;  i» 

a  Eln  ce  qui  touche  Marpon  :  attendu  qu'il  a  ccmsenti  à  ce  que 
«  son  nom  fût  imprimé  sur  la  couverture  de  la  brochure,  et  à  ce 
«  qu'elle  lui  fût  adressée  de  Versailles  pour  éti*e  mise  en  vente,  et 
«  qu'en  effet  elle  a  été  exposée  en  vente  et  vendue  par  lui  ;  — quila 
ce  donc  sciemment  assisté  l'auteur  principal  des  délits  dans  les  faits 
«  qui  les  ont  accompagnés,  facilités  ou  consommés,  et  que,  par  suite, 
n  il  s'en  est  rendu  complice ,  mais  qu'il  existe  des  circonstances  atté- 
«  nuantes  en  sa  faveur  ; 

«  En  ce  qui  touche  Cerf,  imprimeur  :  attendu  qu'il  n'est  pas  suffi- 
«  sanunent  établi  qu'en  imprimant  ladite  brochure  il  ait  agi  sdem- 
a  ment,  et  que ,  par  suite ,  la  complicité  qui  lui  est  imputée uest 
a  pas  suffisamment  établie  ; 

«  Par  ces  motifs,  renvoie  Cerf  des  fins  de  la  plainte,  sans  ameudt 
<  ni  dépens; 

a  Et,  faisant  à  Sirven  application  des  art.  5  et  7  de  la  loi  du 
ail  août  1848,  et  à  Marpon  des  mêmes  articles  et  des  art  59,  60  et 
«  463  du  Code  pénal ,  condanme  Sirven  à  deux  mois  d'emprisoooe- 
««(inent  et  500  francs  d'amende;  condamne  ftlarpon  à  300  francs dV 
«  mende  ;  prononce  la  solidarité  desdites  amendes  entre  les  deux 
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«  parties  condamnées  ;  fixe  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par 
«  corps;  prononce  la  confiscation  et  ordonne  la  destruction  des 
«  exemplaires  saisis  de  la  brochure,  et  Condamne  Sirven  et  Marpon 
c<  solidairement  aux  dépens.  >» 

Le  sieur  Sirven  ayant  inteijeté  appel  de  ce  jugement,  Tafiaire  re- 
Tenait  le  20  novembre  dernier  à  l'audience  de  la  cour  impériale,  qui 
a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  Considérant  qu'en  matière  de  délits  commis  par  la  voie  de  la 
c<  presse  et  dont  l'élément  essentiel  est  la  publicité,  l'auteur  du  délit 
«  est  celui  par  le  fait  duquel  cette  publicité  est  produite  ;  —  considé- 
<c  rant  que  Sirven,  auteur  de  la  brochure  intitulée  Bercerions  à 
ce  l'Evangile,  n'a  pas  publié,  ni  exposé,  ni  mis  en  vente  ladite  bro- 
«  chure ,  mais  que,  par  ses  soins  et  par  ses  instructions,  le  manus- 
«  crit  a  été  remis  entre  les  mains  d'un  libraire  pour  que  celui-ci 
«  l'exposât  et  la  mît  en  vente  à  Paris,  ce  qui  a  eu  lieu  en  efiet  ;  — 
«  considérant  qu'il  résulte  de  ces  faits,  établis  par  Tinstruction  et  les 
«  débats,  que  Sirven,  a,  en  1862,  à  Paris,  avec  connaissance  de  cause, 
<c  assisté  le  publicateur  dans  les  faits  qui  ont  préparé  et  facilité  la 
«  publication  de  ladite  brochure  ;  qu'il  lui  a  donné  des  instructions 
«  pour  la  commettre,  et  qu'il  s'est  ainsi  rendu  complice  de  son  au- 
«  teur  ;  adoptant,  au  surplus,  les  motifs  des  premiers  juges  ;  ctm- 
«  firme  le  jugement  dont  est  appel ,  et  condamne  Sirven  aux  frais  de 
«  son  appel.  » 

199.  SALAMMBO,  par  M.  Gustave  Flaubert.  —  1  volume  in-S^"  de  476  pages 
(1863),  chez  Michel  Lcvy  frères;  — prix  :  6  ir. 

Us  seront  bien  attrapés ,  les  lecteurs  de  Mme  Bovary  qui  se  jet- 
teront sur  ce  livre  dans  l'espoir  d'y  trouver  le  charme  faisandé  attar 
ché  désormais  au  nom  de  M.  Gustave  Flaubert  comme  une  sorte  de 
piste.  Ëh  bien!  ils  seront  dépistés,  et  ce  sera  bien  fait!  Ils  expiercMOkt 
par  le  plus  mortel  ennui  le  plaisir  coupable  qu'ils  ont  autrefois  goûté^ 
et  la  curiosité  mauvaise  qui  les  aura  poussés  vers  une  volupté  trom- 
peuse. L'ennui ,  en  effet,  l'inexorable  ennui,  voilà  bien  l'élément  de 
ce  livre.  L'ennui  y  coule  à  ûots,  en  pénètre  toutes  les  pages,  et  de  là 
vous  monte  aux  yeux ,  aux  oreilles ,  s'insinue  par  tous  les  sens,  vous 
déborde  et  vous  asphyxie  !  —  Et  pourtant ,  Salammbô  est  encore  une 
Bovary,  mais  une  Bovary  carthaginoise  !  une  Bovary  de  l'an  240  avant 
l'ère  vulgaire  l  antérieure,  par  conséquent,  de  plus  de  deux  mille  an- 
nées à  l'âge  où  devaient  fleurir  toutes  ces  fenmies  perdues ,  tristes 
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héroïnes  du  roman  contemporain  !  Et  encore,  notez  bien  que  Boyary- 
Salammbô  n'occupe  pas  le  cinquième  du  volume ,  qu'elle  n'y  étale 
qu'en  deux  ou  trois  endroits  les  charnues  de  sa  personne,  et  qu'un 
seul  chapitre,  à  vrai  dire,  contient  ses  faits  et  gestes.  Mais  ce  chapitre 
unique  est  noyé  et  perdu  dans  un  cadre  démesurément  grand  d'his- 
toire, de  mythologie,  de  liturgie  et  d'archéologie.  M.  Flaubert  paraît 
avoir  été  moins  flatté  qu'humilié,  dans  ses  prétentions  littéraires,  de 
rénorme  succès  de  Mme  Bovary, —  Evidemment,  en  écrivant  ce  livre, 
avec  une  patience  longue,  dit-on,  de  plusieurs  années,  il  avait  visé  à 
autre  chose  qu'à  un  succès  de  scandale  et  de  police  correctionnelle,  le 
seul,  à  tout  prendre,  qu'il  ait  obtenu  ;  succès  vraiment  trop  facile,  et, 
partant,  trop  peu  honorable  pour  un  homme  d'étude  et  de  style,  et 
qu'atteindrait,  plus  grand  encore  et  à  moindres  frais,  le  plus  humble 
Curtius  qui  aurait  à  faire  l'exhibition  de  quelque  musée  Dupuytren. 
Alors  il  s'est  dit  :  Comment  me  faire  prendre  au  sérieux?  Et  il  a  fait 
Salammbô I  Mais  il  a  dépassé  les  limites  du  sérieux,  et  il  est  tombé 
dans  l'ennuyeux.  Au  rebours  de  M.  Feydeau,  qui  avait  débuté  par 
l'archéologie  funéraire  avant  d'en  venir  au  roman  qui  est  sa  Bovary 
à  lui,  M.  Flaubert  a  commencé  par  une  Fanny  pour  arriver  à  quel- 
que chose  de  plus  lugubrement  ennuyeux  que  V Histoire  des  usages 
funèbres  et  des  sépultures  des  pexiples  anciens. 

Qu'est-ce  donc  que  *Sa/ammAJ?  Historiquement,  c'est  le  récit  de 
cette  guerre  de  trois  ans,  appelée  ijiexpiable  pour  les  cruautés  qui  s'y 
firent  ;  guerre  entre  Carthage  et  les  mercenaires  dont  elle  refusait  de 
payer  la  solde  arriérée,  et  qui  se  termina  par  le  carnage  que  fit  Harail- 
car,  père  d'Annibal,  de  quarante  mille  rebelles  dans  les  défilés  delà 
Hache.  Tout  ce  que  les  historiens  anciens  nous  ont  appris  de  celte 
guerre  tiendrait  peut-être  en  une  ou  deux  pages  ;  M.  Flaubert  en 
a  fait  plusieurs  centaines.  Les  combats  multipliés,  la  description 
des  peuples  divers  dont  se  composaient  les  mercenaires,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  usages ,  de  leurs  armures  et  engins  de  guerre,  tout 
cela  étendu ,  délayé ,  répété ,  aide  à  remplir  le  vide  du  sujet.  Mais 
M.  Flaubert  a  la  prétention  de  relever  les  ruines  de  la  vieille  Car- 
thage :  de  là ,  descriptions  nouvelles  de  ses  remparts,  de  ses  temples, 
de  ses  palais,  de  ses  monuments;  il  veut  surtout  ressusciter  le  culte 
de  la  cité  phénicienne  :  de  là  la  partie  archéologique  et  mytholo- 
gique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  peut-être  dans  ce  volume. 
Qu'en  penser  au  point  de  vue  de  la  science?  M.  Flaubert  a-t-il  réel- 
lement relevé  Carthage?  A-t-il  fait  revivre  les  rites  de  Tanit  et  de 
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Moloch?  ou  bien  n'a-t-il  fait  qu'œuvre  d'imagination  pure?  A  ces 
questions  nous  répondrions  volontiers  comme  Sganarclle  :  «  Les 
«  uns  disent  oui,  les  autres  disent  non,  et  moi  je  ne  dis  ni  oui  ni 
c<  non.  »  Et  si  Ton  sommait  notre  incompétence  de  répondre  Tun 
ou  Vautre,  franchement  nous  pencherions  pour  la  fiction  plus  que 
pour  la  réalité.  — Quoi  qu  il  en  soit,  ce  canevas  mythologique  était 
merveilleusement  propre  à  recevoir  une  broderie  impure  ;  ce  culte 
de  la  cité  phénicienne ,  culte  cruel  et  voluptueux ,  allait  à  tous  les 
instincts  de  M.  Flaubert,  qui  se  plaît  dans  Teffusion  du  sang  et  les 
peintures  licencieuses ,  qui  se  délecte  à  coller  ses  lèvres  à  toutes  les 
purulences  du  corps  et  de  Tàme.  Aussi,  tous  les  hôpitaux  du  monde, 
tous  les  champs  de  bataille  de  Thistoire,  ne  suffiraient  pas  à  fournir 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  volume  de  plaies  béantes  et  hideuses ,  de 
membres  disloqués  et  brisés,  et  le  sang  qui  remplit  ses  pages  noycrait 
Paris ,  rougirait  l'Océan.  C'est  le  7iec  plus  ultra  de  l'horrible ,  —  et 
aussi,  hélas!  le  nec plus  ultra  du  voluptueux.  —  Deux  mots  ici  de  la 
fable  romanesque  dont  le  tissu  obscène  court  sur  cette  sanglante 
draperie.  Salammbô  est  la  fille  dllamilcar,  la  sœur  d'Annibal,  qui 
apparaît  enfant  en  quelques  endroits  du  livre.  Attachée  au  temple  de 
Tanit,  la  Vénus  carthaginoise,  elle  vit  dans  le  voisinage  du  zaïmph^ 
sorte  de  voile  qui  est  à  la  fois  le  palladium  de  Carlhage  et  le  symbole 
d'un  culte  dont  elle  aspire  à  pénétrer  le  vol u[)tueux  secret.  Or,  ce  voile 
a  été  dérobé  pai'  Màtho,  chef,  avec  Spendius,  de  la  conjuration  des 
mercenaires,  qui  s'était  glissé  dans  le  temple,  sous  la  conduite  de  son 
collègue,  poussé  moins  par  le  désir  d'enlever  le  zaïmphe,  que  par  l'a- 
mour de  Salammbô,  qu'il  avait  entrevue  sur  les  remparts.  Ce  zaïmph , 
auquel  est  attachée  la  fortune  de  Carthage,  il  faut  le  reprendre.  Le 
grand  prêtre  Schahabarim ,  qui  a  deviné  la  passion  sauvage  du  chef 
barbare  pour  la  jeune  prêtresse,  en  charge  Salammbô.  Munie  de  ses 
instructions,  résumées  en  ces  mots  :  «  Tu  seras  humble  et  soumise  à 
<(  son  désh',  qui  est  l'ordre  du  ciel,»  la  fille  d'Hamilcar  se  dirige  vers  la 
tente  de  Màtho.  «  Sous  la  tente  !  »  est  un  chapitre  indescriptible,  chapitre 
indiqué  plus  haut,  où  sont  condensées,  en  une  essence  fétide,  toutes 
les  émanations  impures  de  Mme  Bovary  !  Salammbô  a  reconquis  le 
zaïmph  :  à  quel  prix?  on  le  devine.  Cependant  la  guerre  se  poursuit. 
Les  mercenaires  sont  égorgés  dans  le  défilé  de  la  Hache ,  et  il  ne  reste 
plus  que  Mâtho,  amené  à  Cai'thage  pour  épuiser  sur  sa  personne  la  fu- 
reur populaire.  Le  chef  barbare  vient  expirer  aux  pieds  de  Salammbô, 
qui,  à  sa  vue,  se  rappelle  et  regrette  la  tente,  et  ne  veut  pas  qu'il  meure. 
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Aussi,  quand  le  cœur  de  Màtho,  arraché  de  sa  poitrine  par  Schahaba- 
rim,  lui  est  présenté,  elle  tombe  et  meurt  elie-même  «  pour  airoir 
«  touché  au  manteau  de  Tanit  (p.  474  ).  »  — En  quelques  mots,  voilà 
ce  livre ,  travaillé ,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  aTec  une  patience 
digne  d'un  meilleur  sujet  et  d'un  meilleur  sort.  M.  Flaubei-t  a  déployé 
péniblement  dans  ces  pages  toutes  les  ressources  de  sa  science  et  de 
son  talent.  Il  ne  nous  répugne  pas  de  dire  qu'il  y  a  là  quelques  ta- 
bleaux de  maître  ;  mais,  en  général ,  ce  ne  sont  que  conrulsioos  de 
pensée  et  de  style.  La  langue  ordinaire  ne  suffit  pas  pour  exprima 
tant  d'horreurs  ;  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'affreux  barbarismes, 
et  soumettre  la  phrase  à  des  tortures  sous  lesquelles  elle  éclate  et  se 
brise.  Ou  ne  saurait  faire  plus  d'efforts  pour  aboutir  à  une  o^vre  mo- 
ralement et  littérairement  mauvaise.  Inutile  d'en  défendre  la  lecture: 
l'ennui  est  une  barrière  qui,  dès  le  premier  pas,  en  écartera  une  cou- 
pable curiosité.  U.  Maynab». 

200.  SOUVENIRS  D'UN  MUTILE,  Récits  de  cJiasse  dans  le  jwuveau  nmde, 
par  M.  Paul  Marcoy.  —  i  volume  in-12  de  260  pages  (  1862 },  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie  {Bibliothèque  des  chemins  de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

Anselme  Morin  a  senti  de  bonne  heure  la  passion  des  voyages  et 
de  la  chasse  au  désert.  Ayant  de  la  fortune,  il  peut  la  contenter  plei- 
nement. Après  ses  premiers  exploits,  il  s'élance  vers  l'Aniérique  mé- 
ridionale, et  traverse  rapidement  Buénos-Ayres  pour  pénétrer  dans 
les  pampas;  mais  ce  qui  l'attire  surtout,  ce  sont  les  CordilUères  des 
Andes,  avec  leurs  gorges  sauvages,  leurs  fkmcs  dénudés,  leurs  pieds 
enveloppés  d'une  sombre  végétition  où  les  bêtes  fauves  abondent.  Il 
y  panîent  enfin,  et  le  voilà  chassant  et  regardant  à  son  aise,  tantôt 
au  milieu  des  rochers  et  sur  les  mornes  plateaux,  tantôt  au  sein  des 
hautes  herbes  et  sous  les  grands  arbres  des  vallées.  Un  beaujour, 
méditant  un  nouveau  projet,  il  veut  franchir  la  Madré  de  Dios,  un  de 
ces  larges  et  rapides  cours  d'eau  qui  descendent  des  CordiUières  pour 
se  précipiter  vers  l'immense  fleuve  des  Amazones.  Monté,  avec  son 
compagnon  Dulcissimo,  sur  un  léger  radeau  ou  balsa,  il  se  noet  en  de- 
voir de  couper  la  rivière  en  diagonale.  Dulcissimo,  armé  d'une  Icnigoe 
perche,  dirige  la  frcle  embarcation.  Malheureusement,  une  fausse 
manœuvre  brise  la  perche ,  et  la  balsa  que  rien  ne  maintient  plus  est 
emportée  avec  violence.  Cramponné  aux  ballols  et  muet  de  terreur, 
Dulcissimo  plonge  dans  l'espace  ses  regards  épouvantés.  Morin,  à  ï»- 
pect  de  cette  course  furieuse,  se  croit  l'objet  d'un  songe.  La  rivière, 
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débarrassée  de  roches,  ne  présente  aucun  obstacle  au  radeau,  qui 
poursuit  sa  maixbe  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Tout  à  coup,  à 
droite,  s'élèvent  des  cris  sortis  de  la  forêt ,  des  formes  humaines  pa- 
raissent^ une  flèche  vient  tomber  à  quelques  toises  du  radeau ,  puis  le 
silence  se  rétablit ,  et  les  arbres  des  deux  rives  continuent  de  défller 
comme  des  ombres  fantastiques.  —  Cependant  le  soleil  touche  à 
rhorizon,  et  rien  ne  ralentit  cette  horrible  vitesse.  Seuls  au  milieu 
de  Feau,  entourés  de  sombres  forets  qui  couvrent  les  rives  de  ténè- 
bres impénétrables,  les  malheureux  voyageurs  n'entendent  que  les 
bruits  étranges  qui  s'élèvent  la  nuit  au  sein  des  vastes  solitudes  du 
nouveau  monde.  Us  finissent  pourtant  par  recourir  aux  provisions 
qu'on  avait  destinées  à  l'expédition  projetée,  et  même  par  se  coucher 
sur  le  bois  de  leur  balsa.  Le  soleil,  en  se  levant  le  lendemain,  leur 
montre  que  pendant  la  nuit  la  laideur  de  la  rivière  a  triplé  ;  mais  la 
ceinture  des  noires  forêts  ne  cesse  pas  de  se  dérouler  autour  d'eux, 
sans  permettre  à  leurs  yeux  de  percer  ces  masses  implacables  d'une 
triste  et  monotone  végétation.  Leurs  sacs,  largement  fournis  de  pain 
grillé  et  de  mouton  fumé,  sont  leur  ressource  durant  ce  voyage  invo- 
lontaire. Vers  le  soir,  la  profondeur  des  forêts  s'entr'ouvre  un  mo- 
ment ,  pour  laisser  se  jeter  dans  la  Madré  de  Dios  les  eaux  du  Pahuini, 
élargissant  de  plus  en  plus  le  lit  où  v(^ue  le  radeau,  et  diminuant  en- 
core la  possibilité  d'un  abordage.  La  balsa  avance  donc  toujours,  plus 
rapidement  que  si  elle  était  poussée  par  la  vapeur  ;  les  jours  et  les 
nuits  se  succèdent ,  n'interrompant  en  rien  cette  rapidité  sans  me- 
sure. Toujours  l'eau  jaune  de  la  rivière  et  la  double  ligne  des  forêts; 
seulement,  neuf  affluents,  dont  six  d'eau  blanche  et  trois  d'eau  noire, 
sont  venus  grossir  le  cours  qui  emporte  Morin  et  son  compagnon 
d'infortune.  Enfin,  le  dix-septième  jour  apparaît  une  embarcation 
dont  l'équipage  est  composé  d'Indiens  Tapuyas  et  de  métis  brésiliens. 
Elle  recueille  les  deux  voyagciu^,  qui  continuent,  mais  d'une  façon 
plus  calme,  à  descendre  le  fleuve ,  et  parviennent,  sur  la  barque  qui 
les  a  sauvés,  jusqu'au  lac  Coary,  dont  les  eaux  noires  et  lustrées  pré- 
sentent un  aspect  lugubre.  —  Dans  ces  parages  solitaires,  Morin  est 
témoin  d'une  chasse  ignoble  :  les  métis  et  les  Tapuyas  mettent  le  feu 
aux  huttes  de  sauvages  qu'ils  rencontrent,  et,  à  mesure  que  les  pau- 
vres gens,  étouffés  par  la  fumée  et  repoussés  par  les  flammes,  sortent 
de  leurs  misérables  cabanes,  ils  les  font  prisonniers  et  les  attachent 
étroitement,  les  destinant  à  la  traite.  Au  soiiir  de  cet  horrible  spec- 
tacle, Morin,  dans  le  dessein  d'aider  à  dégager  une  pagaïe  engravée. 
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s'appuye  des  deux  mains  sur  son  fusil  :  le  coup  part,  et  le  voyageur  est 
mutilé  d  une  manière  bien  triste.  Sa  fureur  de  voyager  et  de  chasser 
semble  à  jamais  apaisée  lorsqu'il  raconte  ses  Souvenirs.  Cependant, 
il  veut  un  jour  accompagner  une  battue  aux  caïmans  sur  les  bords  du 
Rio  Madalena  ;  mais  son  cheval  le  jette  dans  la  rivière,  où  les  croco- 
diles le  dévorent. 

Tels  sont  ces  récits ,  dus  à  un  homme  de  talent  et  de  savoir.  Les 
paysages  qu'il  décrit,  les  scènes  dont  il  trace  le  tableau,  les  plantes  et 
les  bêles  qu'il  crayonne,  tout  est  fait  pour  piquer  la  curiosité  et  fixer 
l'intérêt.  Ces  immenses  savanes,  ces  grands  déserts  où  vivent  tant 
d'animaux  étranges,  où  se  balancent  tant  de  végétaux  singuliers,  cet 
incomparable  fleuve  des  Amazones,  les  insondables  masses  forestières 
qui  le  côtoient  si  longtemps ,  voilà  ce  qui ,  reproduit  par  un  pin- 
ceau vigoureux  et  fidèle,  saisit  l'esprit,  lui  offre  de  fortes  et  vastes 
images,  fait  même  désirer  de  visiter  ces  mystérieuses  régions.  Peut- 
être,  cependant,  eût-on  aimé  voir  l'auteur  s'attacher  à  la  simple  réa- 
lité, et  ne  pas  recourir  à  l'artifice  de  quelques  fictions  romanesques. 
On  regrettera  surtout  certains  traits  déplacés ,  quoique  plus  rares 
que  dans  sa  belle  esquisse  des  Andes,  sur  laquelle  ils  jettent  parfois 
une  ombre  fâcheuse  (Voir  notre  t.  XXVII,  p.  16i  )  ;  ils  nous  em- 
pêchent néanmoins  de  recommander  sans  réserve  ces  récits  à  nos 
lecteurs,  et  nous  en  sommes  peines,  car  ce  volume  semblerait  fait 
pour  leur  plaire  :  l'auteur  sait  peindre  à  merveille  et  les  pitons  nei- 
geux des  Cordillières ,  et  les  torrents  écumeux  qui  s'en  échappent, 
et  les  lacs  éclatants  qui  reposent  à  l'ombre  des  dernières  arêtes  de  la 
montagne,  et  les  grasses  prairies  où  les  eaux,  constamment  alimen- 
tées par  les  glaciers,  entretiennent  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Ch.  Laval. 

201.  LA  TERREUR,  par  M.  Tabbé  Pioger.  —  i  volume  in>i2  de  234  pages 
(  iSCl  )^  chez  C.  Dillet  [Lectures 'pour  tous)\  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Les  derniers  témoins  du  plus  grand  drame  qui  ait  ému  le  monde 
depuis  quinze  siècles  vont  disparaître  ;  seuls,  les  octogénaires  peuvent 
dire  aujourd'hui  :  «  Nous  avons  vu  la  terreur  !  »  Encore  quelques 
années,  et  personne  ne  pourra  plus  raconter  de  visu  ces  scènes  af- 
freuses qu'il  importe  à  l'instruction  des  âges  futurs  de  connaître  dans 
toute  leur  horrible  vérité.  Nos  arrière-neveux  auront  peine  à  croire 
qu'elles  se  soient  passées  dans  notre  France  civilisée.  Cependant,  l'his- 
toire, trop  souvent  dénaturée  par  la  passion,  est  mal  connue  de  la 
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multitude,  qui  n'a  pas  les  sources  les  plus  sûres  à  sa  portée. — 
M.  Tabbé  Pioger  a  donc  fait  un  travail  utile  en  rassemblant  dans  un 
volume  de  peu  d'étendue,  d'une  propagande  facile,  les  faits  les  plus 
frappants  de  la  sîuiglantc  époque  qu'il  importe  de  montrer  sous  son 
vrai  joiu*.  11  avait  formé  ce  recueil  pour  ses  élèves  ;  il  l'offre  à  tous 
pour  prévenir  plus  d'une  erreur  et  rectifier  plus  d'un  faux  jugement. 

202.  LE  TRÉSOR  des  grands  biens  de  la  très-sainte  eucharistie,  tiré  des  évan- 
giles des  dimanches  et  des  fêtes  principales  de  Vannée ,  à  l'usage  des  personnes 
affectionnées  à  ce  très-aimable  mystère  ;  suivi  de  la  Semaine  dédiée  à  l'honneur 
de  la  très-sainte  eucharistie  par  les  éloges  et  les  titres  glorieux  tirés  de  l'Ecri- 
ture, des  saints  Pères  et  des  prières  de  l'Eglise,  par  le  P.  Jacques  de  Macuault, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  3  volumes  in-12  de  xxviii-654,  0o2  et  590  pages 
(  18til  ),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie;  —  prix  :  12  fr. 

203.  L'EUCHARISTIE,  méditations  pour  chaque  jour  de  Vannée,  d'après  le  R.  P. 
DE  Macuault,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  M.  Tabbc  Sagette,  ancien  pro- 
fesseur de  séminaire.  —  4  volumes  in-12  de  xvi-402,  448,  480  et  484  pages 
(  1862  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  12  fr. 

Nous  réunissons  ici  ces  deux  ouvrages  qui  ne  se  ressemblent  toute- 
fois que  par  le  plan,  et  qui,  malgré  leur  commune  origine  première, 
doivent  être  considérés  comme  deux  œuvres  distinctes.  En  même 
temps  que  M.  l'abbé  Sagette  travaillait  à  publier  sous  une  forme  nou- 
velle le  livre  trop  oublié  du  P.  de  Machault,  un  éditeur  songeait,  de 
son  cùté,  à  le  reproduire  dans  son  texte  original.  Le  public  ne  le 
regrettera  pas.  L'ouvrage  primitif  présente  quelque  chose  de  vieux  et 
d'un  peu  suranné,  il  est  vrai ,  mais  cela  n'empêchera  pas  de  recon- 
naître que  c'est  un  trésor  de  doctrine  et  de  piété.  N'en  déplaise  à 
M.  l'abbé  Sagette,  il  est  encore  lisible,  et  il  sera  toujoui^s  utile.  Sans 
doute  il  n'a  pas,  il  n'a  jamais  eu  la  perfection  désirable  de  la  forme  ; 
mais  on  ne  peut  dire  sans  tomber  dans  l'injustice,  que  ce  la  composi- 
«  tion  en  est  sans  méthode,  sans  ordre  et  sans  gnice,  et  le  style  lâche, 
«  difl'us  et  traînant  [l Eucharistie,  t.  I,  p.  vi).  »  Aussi,  le  nouvel 
éditeur  n'a-t-il  pu  s'empêcher  d'ajouter  ce  qui  suit,  sans  voir  la  con- 
tradiction qui  lui  échappait  :  «  J'ai  pris  du  P.  de  Machault  le  plan, 
«  qui  me  semble  très-beau ,  la  division,  qui  me  semble  bien  faite  ; 
«  et  sur  ce  plan,  sur  cette  division,  j'ai  disposé,  jour  par  jour,  en 
c(  suivant  chaque  paiiie  de  l'année  liturgique,  chacune  de  ces  ré- 
«  flexions,  dont  j'ai  fait  un  méditation,  ou,  si  l'on  veut,  un  entre- 
ce  tien.  Le  plan  du  Trésor  consiste  à  prendre  Tévangile  du  dimanche 
<(  ou  de  la  fête,  à  méditer  chaque  parole,  en  l'appliquant  au  divin 
c(  sacrement,  pendant  chaque  jour  de  la  semaine  ou  de  l'octave.  Les 
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a  méditations  de  V Eucharistie  ont  été  faites  ainsi,  chaque  jour,  de. 
<(  (ibid.,  p.  vu).  »  Gomment  a-t-on  pu  dire  que  rouvrage  dont  on 
adoptait  le  plan  comme  très-beau  et  la  division  comme  bien  laite, 
n'oÂTre  qu'une  composition  sans  méthode  et  sans  ordre  ?  —  D'un  autre 
côté,  nous  sommes  loin  de  blâmer  la  reproduction  qui  en  est  faite 
sous  une  forme  nouvelle ,  et  nous  reconnaissons  volontiers  le  mérite 
de  cet  ouvnige,  qui  n'est,  selon  l'auteur,  «  ni  un  emprunt,  ni  uoe 
a  reproduction,  ni  même  une  imitition,  mais  une  œuvre  originak 
a  sur  un  plan  qui  ne  l'est  pas  (ibid.,  p.  viu).  )»  Chacun  des  deux 
Hvres  aura  son  intérêt  propre  et  sa  classe  particulière  de  lecteurs. 
Ceux  qui  voudront  des  méditations  simples,  courtes,  substantielles  et 
plus  pratiques,  quoique  dans  un  style  un  peu  vieilli,  mais  encore  sup- 
portable, s'attacheront  au  P.  de  Miichault,  qui  convient  mieux,  ce 
nous  semble,  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux.  Ceux,  au  contraire, 
qui  recherchent  la  beauté  de  la  fonne,  un  style  plus  correct,  une  dic- 
tion plus  abondante  et  plus  variée,  ceux  surtout  qui  aiment  inieui 
lire  que  méditer,  ou  au  moins  avoir  des  méditations  toutes  faites, 
préféreront  l'édition  de  M.  Tabbé  Sagette,  qui  convient  plus  particu- 
lièrement aux  gens  du  monde,  auxquels  elle  offre  une  suite  noQ  inter- 
rompue de  lectures  pieuses  pour  tous  les  jours  de  l'année.  Toutefois, 
le  but  des  deux  ou\Tages  est  le  même  :  contribuer  à  raccroisscraent 
de  l'honneur  dû  à  la  trcs-sainte  eucharistie,  la  faire  recevoir  avec  plus 
de  respect  et  d'amour.  Dans  chacun,  non-seulement  toutes  les  médi- 
tations ou  lectures  concernent  uniquement  la  sainte  eucharistie,  mais 
on  a  suivi  l'ordre  des  évangiles  de  chaque  dimanche  et  de  chaque 
fête,  poiur  les  rapporter  à  ce  mystère  adorable,  a  Pour  la  pratique  et 
«  le  moyen  de  se  servir  de  cet  ouvrage,  dit  le  P.  de  Machault,  il  faut 
«  observer  que  le  fond  des  considérations  se  tire  des  évangiles  des 
«  dimanches  et  des  fêtes  principales  de  l'année  ;  mais  il  est  appliqué 
«  h  divers  sentiments  fondés  sur  les  grandeurs  et  les  biens  de  la  trcs- 
«  sainte  eucharistie,  et,  \)out  la  plupart,  choisis  de  l'Ecriture  et  des 
«  saints  Pères  (  Trésor^  t.  1,  p.  xxv).  — Jésus,  caché  dans  son  tabe^ 
«  nacle  ou  reposant  sur  son  autel,  dit  d'autre  part  M.  l'abbé  Sag«tte, 
K  est  l'objet  constant  des  méditations  et  des  entretiens  de  VEucAth 
fc  ristie.  Mais  l'âme  chrétienne,  en  suivant  l'Eglise,  fait  son  évolution 
«  autour  de  ce  divin  soleil,  pour  en  considérer  tour  à  tour  les  gran- 
«  deurs  et  les  beautés,  les  mystères  et  les  amabilités,  et  pour  offiir 
«  comme  chacune  de  ses  régions  aux  rayonnements  et  aux  influences 
«  de  la  lumière  eucharistique.  L'évangile  de  chaque  dimanche,  pour 
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tt  tous  les  jours  de  la  semaine ,  Tévangile  de  chaque  fête  de  Notre- 
«  Seigneur  ou  de  Notre-Dame,  pour  tous  les  jours  de  Toctave,  nous 
«c  donne  le  texte  et  le  sujet  de  la  méditation  ;  mais  chaque  méditation 
c(  se  dirige  et  se  termine  au  saint  sacrement  [Euch.^  p.  xi).  »  —  A 
chacun  des  deux  ouvrages  se  rattache  cependant  un  avantage  propre 
et  spécial;  nous  voulons  parler,  pour  lancien,  de  la  Semaine  dédiée  à 
la  sainte  eucharistie,  dans  laquelle  Tauteur  s'est  plu  à  recueillir,  en 
grand  nombre ,  les  plus  belles  pensées  de  l'Ecriture  et  des  Pères  rela- 
tives à  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son  amour;  et,  quant  au 
nouveau,  du  soin  qu'on  a  eu  de  compléter  l'année  liturgique  en  ajou- 
tant plusieurs  méditations  pour  l'octave  de  l'Immaculée  Conception, 
pour  le  saint  nom  de  Jésus ,  pour  le  sacré  cœur,  et  quelques  autres. 
Mais  M.  l'abbé  Sagette  n  a  pas  reproduit  la  Semaine  du  P.  de  Ma- 
chault. 

Qu'on  nous  permette  maintenant  d'emprunter  à  M.  l'abbé  Sagette 
quelques  mots  pour  expliquer  plus  particulièrement  le  plan  de  l'un  et 
de  l'autre  livre,  et  en  faire  comprendre  l'opportunité  en  même  temps 
que  la  haute  portée;  car  une  grande  pensée  a  présidé  à  la  composition 
de  ces  deux  ouvrages.  «  L'eucharistie  est  le  centre  de  la  religion.  De 
((  même  que  dans  la  cathédi'ale  tout  est  ordonné  par  rapport  à  l'autel, 
«  les  voûtes  qui  le  couvrent,  les  jours  qui  l'éclairent,  les  arcades  qui 
a  le  montrent,  les  chapelles  qui  l'environnent,  les  hautes  tours  qui  le 
«  désignent,  les  cloches  qui  l'annoncent,  les  orgues  qui  le  chantent, 
«  l'encens  qui  le  voile,  les  ministres  qui  le  servent  ;  de  même,  tout 
«  s'ordonne  dans  l'Eglise  par  rapport  au  grand  sacrement  ;  toute  l'ar- 
ec chitecturc  mystérieuse  de  ce  grand  omTage  de  Dieu  étend,  croise  ses 
«  lignes,  arrange,  dispose  ses  nombres,  cadence  toutes  ses  harmonies 
«  autour  du  divin  tabernacle...  Dans  le  corps  mystique  de  Jésus,  qui 
<c  est  l'Eglise,  le  grand  sacrement  est  le  cœur;  tout  mouvement  et 
(c  toute  vie ,  tout  mouvement  surnaturel  et  toute  vie  divine  partent 
<c  de  là,  viennent  aboutir  là  par  un  flux  et  reflux,  une  aspiration 
a  et  une  respiration  qui  vi\îfient,  transforment  et  divinisent  les 
«  membres  vivants  du  corps  sacré.  Dans  le  système  de  l'Eglise,  le 
«  soleil  eucharistique  est  le  centre  divin  autour  duquel  tout  gravite 
«  avec  une  hannonie  dont  le  système  du  monde  n'est  qu'une  pâle 
a  figure...  Jésus  immuable,  mais  non  immobile  dans  son  sacrement, 
«  comme  le  soleil  dans  son  tabernacle,  donne  à  tout,  dans  le  monde 
«  surnaturel,  le  mouvement  et  la  vie  ;  il  est  le  centre  d'attraction 
€  divine,  le  foyer  de  lumière  et  de  fécondité  (ibid.  ).  »  On  com- 
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prend,  d'une  part,  que  toute  la  piété  des  chrétiens  se  porte  vers  Teu- 
charistie  comme  yers  son  centre;  et,  d'autre  part,  pour  peu  qu'oD 
y  réfléchisse,  on  sent  bientôt  les  rapports  qui  existent  entre  le  saint 
tabernacle  et  la  parole  évangélique.  «  Qui  voudra  pratiquer  assidù- 
«  ment  ce  livre,  dit-on  encore,  verra  bien  que  ces  rapports  sont 
c  nombreux,  féconds,  établis  sans  effort.  Avec  une  réflexion  attentive, 
«  dirigée  par  le  commentaire  lumineux  des  saints  docteurs,  on  est 
«  étonné,  ravi  et  tnmsporté  des  lumières  qui  jaillissent  du  tabernacle 
«  pour  éclairer  chaque  page  évangélique,  des  affections  qui  de  chaque 
«  page  évangélique  entraînent  le  cœur  vers  le  tabernacle.  La  parole 
«  de  Jésus  nous  dévoile  son  cœur  ;  TEvangile  est  le  divin  commen- 
«  taire  du  sacremept;  le  sacrement  est  le  vivant  résumé  de  TEvan- 
«  gile  (ibid.  ).  »  Nous  avions  à  cœur  de  consigner  ici  ces  considéra- 
tions, pour  montrer  la  manière  de  l'auteur,  et  surtout  pour  expliquer 
sa  pensée  et  celle  de  son  modèle,  qu'on  voit  Tun  et  l'autre  rapporter 
ainsi  à  l'auguste  sacrement  toute  la  suite  des  Evangiles,  concentrer  sur 
ce  point  unique  toutes  les  aspirations  de  la  piété  chrétienne. 

204.  VOLTAIRE  ET  ROUSSEAU,  par  Henry  lord  Brougham,  membre  de  l'Ins- 
lilut  de  France,  etc.;  outrage  accompagné  de  lettres  entièrement  inédites  de 
Voltaire,  d'IIelvctius,  de  Hume,  etc.  —  1  volume  in-8**  de  xii-354  pages 
(18i5),  chez  Amyot;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

«  On  se  demandera  peut-être,  dit  Fauteur  en  commençant,  quelle 
<(  raison  il  y  a  aujourd'hui  d'écrire  les  vies  de  Voltaire  et  de  Rous- 
«  seau.  »  Nous  ne  savons  si  l'on  se  posera  cette  question  dans  sa  gé- 
néralité; mais,  bien  certainement,  après  avoir  lu  ce  volume,  on  se 
demandera  qui  a  pu  pousser  un  homme  du  nom  et  de  la  fortune  de 
lord  Brougham  à  écrire  et  à  publier  ce  petit  tas  de  pauvretés.  Rien 
dans  ce  livre,  rien,  si  ce  n'est  des  sophismes  plaides  en  façon  de  cir- 
constances atténuantes,  des  déclamations  protestantes  sur  la  supersti- 
tion et  l'intolérance  de  Louis  XIV  (p.  26  ),  des  naïvetés  (terme  poli!) 
sur  le  platonisme  des  relations  de  Voltaire  et  de  Mme  du  Châtelet 
(pp.  91  et  131  ),  des  admirations  dun  autre  âge  prodiguées,  soit  à 
la  Eenriade^  soit  à  la  tragédie  voltairienue  ;  rien ,  pour  tout  dire  d'un 
mot,  sinon  des  erreurs  d'appréciation  ou  des  erreurs  matérielles,  —  à 
part  peut-être  quelques  pages  sur  la  carrière  scientifique  de  Voltaire. 
Quant  aux  erreurs  matérielles,  elles  pullulent.  Erreurs  sur  la  nais- 
sance et  le  nom  de  Voltaire  (p.  24);  sur  la  date  de  ses  ouvrages 
(p.  9S  )  ;  sur  l'âge  de  Ninon  quand  il  lui  fut  présenté  (p,  25  ) ,  sans 
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parler  des  noms  propres  trop  souvent  écorchés.  Puis,  ce  sont  d'inex- 
plicables confusions.  Lord  Brougham  va  jusqu'à  confondre  Toumey 
et  Ferney  (p.  159),  Caumartin,  intendant  des  finances,  etCaumartin, 
évêque  de  Blois  (  p.  28  ),  le  poète  Le  Franc  de  Pompignan  et  son  frère 
l'évêque  (p.  121  ),  etc.  —  Rien  de  plus  neuf  ni  de  plus  exact  dans  la 
très-courte  biographie  de  Rousseau.  —  Une  dizaine  de  lettres  inédites, 
assez  insignifiantes,  ne  suffisent  pas,  certes,  à  subvenir  à  l'indigence  de 
ce  pauvre  livre.  U.  Maynard. 

205.  VOTAGE  aux  grands  lacs  de  f  Afrique  orientale,  par  le  capitaine  Bcrton  ; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Mme  H.  Lo- 
REAU ,  et  illustré  de  37  vignettes.  —  1  volume  grand  in-8°  de  720  pages 
(  1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  20  fr. 

Lorsqu'on  étudie  une  carte  de  l'Afrique,  on  est  efirayé .  de  voir 
combien,  dans  cette  immense  contrée,  il  y  a  encore  de  régions  fer- 
mées à  la  science  et  à  la  civilisation  chrétienne.  Cependant,  après 
avoir  été,  durant  tant  de  siècles,  séparé  du  reste  du  monde  par  des 
barrières  mille  fois  plus  difficiles  à  surmonter  que  les  vagues  de  l'O- 
céan ou  les  montagnes  du  Thibet,  l'intérieur  du  continent  africain 
paraît  enfin  s'entr'ouvrir  à  nos  regards  et  à  nos  efforts.  Sur  différents 
points,  de  cotmigeux  missionnaires  et  dïntrépides  voyageurs  attaquent 
la  place,  et  pénètrent  par  des  brèches  faites  au  prix  de  grandes  fatigues 
et  d'innombrables  dangers.  Dans  le  midi,  Livingstone  poursuit  vers  le 
Zambèse  ses  belles  et  utiles  explorations  ;  au  nord,  le  docteur  Henri 
Barth  visite  le  Niger  et  parvient  jusqu'à  la  mystérieuse  Tombouctou  ; 
d'autres  observateurs  remontent  le  Nil,  recherchant  ses  obscures  ori- 
gines ;  quelques-uns  essayent  de  relier  le  Sénégal  à  l'Algérie  en  tra- 
versant le  désert.  Quatre  années  après  le  mémorable  voyage  de  Barth, 
dont  les  résultats,  exposés  par  lui  en  allemand,  nous  sont  connus  grâce 
à  une  excellente  traduction  de  M.  Paul  Ithier,  les  contrées  orientales 
de  l'Afrique  révélaient  à  M.  Burton  et  à  M.  Speke,  son  compagnon, 
l'existence  longtemps  signalée  par  les  missionnaires,  d'après  des  ren- 
seignements indigènes,  de  grands  lacs  vraisemblablement  destinés  à 
devenir  un  jour  les  puissants  auxiliaires  d'un  mouvement  régénéra- 
teur.—  En  1856,  la  Société  géographique  de  Londres,  dans  le  dessein 
de  contribuer  à  la  connaissance  de  l'Afrique  centrale,  donna  pour 
mission  au  capitaine  Richard  Burton,  officier  de  l'armée  du  Bengale, 
et  à  M.  Speke,  de  l'armée  des  Indes,  voyageurs  également  éprouvés, 

l'un  par  une  difficile  expédition  dans  THimalaya,  l'autre  par  une 
xxTiii.  34 
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•.AL'urat/u  ca  .Utum.  vit  tenter.,  en  procédant  par  la  côte  est, 

.ti.  :e%.vuvnr  -c<>  LVisi«D&  soupçiinoe».  Quittant  donc  Bombay  au  mois 

c    ie«.t:uu}rH     xjG .  «LVl.  3unuii  et  Speke  débanpièrent  à  Zanzibar, 

-a    >  .  lYtMut^fvui  leiu:  t.aut:pru3e.  Le  Lti  juin  1857,  ils  laissèrent 

uuuHu:    %  -o   r*iiauT*!it   l  î^uuroui:  c'est  de  là  qu^ils  partirent  pour 

'    oK'Uct'i*   .au^   L^    L'rn^;^.  Leur  cardTaue  âe  coniposiiit  de  quatre- 

.I'x«^    cl>•HUle^.    u&i  >i»idais  <|ue  guides  et  domestiques,  et  de  trente 

'4*:^r>    ^^   M:^-:^'.^.  ^  .i\:iui;uiit  vers  r^ucst,  elle  toucha  le  Til- 

li  -  '   H-mit  i)eiietrè  d'une  étnuige  humidité. 
.  ^ii  ^'    t    .ML    <dii(e  >oul  tellement  imbibés  d'eau,  que  tout 

.  -     *.!  iv    -  -       «.'-•^•^n'^      e  'er  >e  rouille,  le  bois  se  change  en 
in.i'v  '\i*'\     :*-vîit  [Kileux.  A  partir  de  cette  station,  la 

••  -.«^  .    *  -T.    -.        i.'.Lule.  i'ii  Hiled  brûlant,    une  atmos- 

-u^»^      s>*^u.îvi-^*.<.        x.-^    vuktt'    !ieitr!cables .  d  mévitables  prira- 
•  .:>    ;j<xii^..-t     .N      a- '^^  >      >    mcu\  aiçuerris,    et,    brisant   les 
r.v^*'^    Ai;>44u^>,     jukULit lu     ^urnae  luoniie.  Heureusement,  au 
>s^«!'.    .^    ■.  fcn    vu^    -^iiiA.ruie,    ..\;cuiuuu  .vucontni  un  pays  mou- 
•..i.tn.i.v     fc     -1.1-.     .t>     .in.t>    '-*c!>  .  .udueute    iune  température 
uv«à.>    .iuoliiili^s,.        .^ot>^    u'     c    .Li4.uuuue  ounon,  nous  avions 
ui     !^i    n«.>i.    iiit.     <.^'tdu<.'U    ..  oi   'Urt    xtuh:    -i  varié,  un  ho* 
îtvu     vu^::t.    »  -iia .     'e    X  iijui    u.yi'e>.    jbinui  Lesquels  le  ta- 
u.iiïa  x;    .-«ti.iiii,.u.   .VL«.  ^TiLe.  siLcr:«iait:m  uîA  ^ungles  épineuses, 
K  .»    c   ^«.'i^suji  ;fi&^uiJL    i«:^    *iilin»-s  lux  :uaiir*.uipîs>  eutrecoupés  de 
i  'iott.''.":s  ■:»    j.u'îHiiiit'-    iT  iLiAfuesï    i -:iu.    L.î-  iravous  d'un  sokil 
A  ^uui'iiic.  —  .iulie  [xui  :c  :i  li  \u  le  «ii^pcu^îLieur  de  la.  lumière  se 
^  înuuu'tri  ^iUï  111  ixireii  ^oiume.  — ?  cpauiiii^cui  paiement  sur  des 
4  biu<.>  Je    jiwrtz,  tautut  i.Lune^  ei  ruuKe^.  umuiK  d'uœ  blancheur 
\  txiaUiiui:     |>.  1  l.'à  ,  .»  — A  la  ititi^'U  aiuuuuaieuse  succédèrent  les 
piaiiitTS  «le  i  î.iioirfi.  hersst^tâ  •l\:pines  imimmeut  viriees  de  iormes 
et  de  <:tjui«:ur*.  mais  imittis  licMés  et  ror.es.  Emin«  les  ej^dorateurs  ar- 
riven-'iit  i  (Li//:h.   iiins  rf'ny;uiyt.-nibe.  Pour  fe  rept.ser  de  leurs  fa- 
tigues pfLW;*:s  f\  <#;  pp^parer  a  île  nouveaux  ctTort^^  Urs  s'arrêtèrent  un 
mois  ilims  rj-XU-  pinçât  impriiiaote  ;  puis  iDI.  Burton  et  Speke,  se  re- 
mettant ^iri  rr»uUî,  s*î  fliritrenmt  vers  la  Terre  Je  U  Lime^  ou  Unyaui- 
wezi ,  (/ffi\n'Ai  <J*;ja  indiquéii  sous  ce  même  nom  par  les  géographes 
grt'jA.  Kri  pr»iirsuivafif  l#;ur  chemin  vers  le  but  désiré,  ils  recueillaient 
toujours  ;dt/:ritivf;uu  nt  Us  observations  les  plus  curieuses  sur  le  carac- 
tèn;  rifi  p;iyft  fMrvAfuru  et  sur  les  habitudes  morales  de  ses  habitants. 
Enfin,  iiji;u  rcc</mpeusa  tant  d  efforts  :  le  13  février  18o8,  du  haut 
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d'une  montagne  escarpée,  la  caravane  aperçut  subitement  une  ligne 
étincelante  :  c  était  le  lac  cherché,  le  Tanganyika,  s'étcndant  au  pied 
des  montagnes,  couvert  de  légères  pirogues,  entouré  de  hameaux, 
ceint  de  champs  cultivés.  «  Ce  fut ,  s'écrie  M.  Burton  transporté 
«  d'une  joie  bien  légitime,  une  ivresse  pour  Tàme  et  pour  les  yeux; 
«  j'oubliai  tout  :  dangers,  fatigues,  incertitude  du  retour;  j'aurais 
«  accepté  le  double  des  maux  que  nous  avions  eus  à  subir  ;  et  chacun 
41  partageait  mon  ravissement  (p.  394).  »  —  Après  un  séjour  dans 
cette  région,  suffisamment  prolongé  pour  permettre  aux  savants  ob- 
servateurs d'étudier  le  lac  et  ses  rivages ,  la  nappe  du  Nyanza  qui 
s'étend  au  nord  du  Tanganyika  dut  naturellement  attirer  leur  atten- 
tion, M.  Speke  visita  sa  partie  méridionale.  Sans  doute ,  ce  lac ,  re- 
montant au  delà  de  l'équateur,  se  rattache  à  des  pics  d'où  jaillissent 
les  premiers  filets  d'eau  qui  forment  les  sources  mystérieuses  du  Nil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Speke  a  pu  parcourir  les  pays  qui  le  bornent 
au   sud,  et  s'arrêter  à  Salawé,  à  Véra,  à  Urima  et  à  Ukumbi, 
où  se  tiennent  des  marchés  d'esclaves  et  d'ivoire.  Jusqu'ici,  cet  im- 
portant bassin  n'était  connu  des  Européens  que  par  de  vagues  indi- 
cations et  les  hypothèses  de  l'hydrographie.  Les  eaux  en  sont  lim- 
pides et  douces  ;  deux  îles,  Ukerev^é  et  Mazita,  se  détachent  dans  sa 
nappe  méridionale ,  coupant  agréablement  son  étendue  et  offrant 
des  éléments  de  prospérité  industrielle  et  agricole.  Le  retour  de  la 
caravane,  qui  fut  rapide  et  prospère,  servit  encore  à  de  nouvelles  et 
utiles  informations.  Elnfin,  après  les  haltes  nécessiiires,  on  atteignit, 
au  mois  de  février  1839,  les  côtes  de  l'océan  Indien,  d'où  les  deux 
hardis  voyageurs  s'embarquèrent  pour  l'Angleterre.  Mais,  de  plus  en 
plus  épris  d'une  noble  curiosité,  ils  se  livrent  à  cette  heure  à  de  nou- 
velles recherches,  aussi  dangereuses  et  aussi  pleines  d'espoir  que 
celles  dont  il  nous  a  été  permis  d'esquisser  les  traits  principaux.  Ces 
hommes  intrépides,  bravant  les  fatigues  d'une  route  presque  im- 
praticable et  d'une  température  accablante,  les  funestes  influences 
d'un  climat  meurtrier,  les  dangers,  enfin,  résultant  de  l'hostilité 
des  tribus  indigènes,  ont  doté  la  science  de  richesses  qui,  nous  l'es- 
pérons, ne  resteront  pas  enfouies.  Leurs  succès  animeront  d'autres 
courages.  A  la  suite  de  ces  missions  scientifiques  et  officielles,  vien- 
dront les  pauvres  et  pacifiques  missions  de  la  charité  chrétienne.  A 
celles-là  seules  sont  réservés  la  conquête  des  âmes  et  l'alfranchisse- 
ment  moral  de  la  race  noire.  Toutefois,  nous  ne  serons  que  justes 
envers  le  capitaine  Burton,  en  signalant  l'intérêt  qui  s'attache  à  sa  re- 
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latioD,  la  haute  instruction  qui  en  ressort,  les  généreuses  inspirations 
qui  en  découlent.  Les  cœurs  énergiques  ont  vraiment  Fart  de  com- 
muniquer quelque  chose  de  leur  flamme  et  de  leur  dévouement.  Au 
reste,  Fauteur  n'a  pas  négligé  dans  son  récit  la  part  de  TagréaUe  et 
de  Tattrayant.  A  côté  des  réflexions  et  des  indications  sérieuses,  il  a 
pris  souvent,  malgré  son  immense  fatigue,  le  soin  de  retracer  ks 
scènes  vives  et  gaies  de  la  nature  ;  il  y  a  parfois  des  coins  de  paysage 
qui,  on  le  sent,  sont  peints  de  près  et  sur  place.  On  y  saisit  les  cou- 
leurs dans  leur  vérité  et  leur  fraîcheur,  et  on  y  trouve  comme  la  phy- 
sionomie des  choses.  Nous  devons  aussi,  —  en  quittant  ce  lifresi 
réellement  remarquable  sous  tous  les  rapports,  et  auquel  nous  nV 
vons  à  reprocher  que  quelques  détails  ou  quelques  traits  qu'il  aarût 
fallu  voiler  pour  Toeil  impressionnable  de  la  jeunesse,  —  remoder 
rintelligent  traducteur  et  Thabile  éditeur  d'avoir  fait  connaître  aux 
lecteurs  français  cette  intéressante  relation  ;  des  cartes  et  des  bois  eié- 
cutés  avec  soin  facilitent  singulièrement  l'intelligence  des  lieux  et  des 
faits.  Ë.-A.  Blampigmoii. 


NECROLOGIE. 


MM.  NICOLAS  ET  JEAN   MŒLLER. 

11  y  a  peu  de  jours,  mourait  à  Louvain,  après  une  longue  carrière 
remplie  par  des  travaux  sérieux  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
M.  Nicolas  Mœller,  professeur  honoraire  à  l'Université  catholique.  — 
Son  flls,  M.  Jean  Mœller,  professeur  d'histoire  à  la  môme  Univer^té,a 
succombé  le  12  décembre  à  une  courte  maladie  qui  Tavait  déjà  em- 
pêché d'assister  aux  funémilles  de  son  père.  —  L'Eglise,  la  Belgique 
son  pays  d'adoption ,  l'Université  catholique  et  la  science  perdent  a 
M.  J.  Mœller  un  homme  de  foi  et  de  cœur,  un  savant  distingué,  un 
professeur  habile,  un  ami  dévoué  de  la  jeunesse.  Il  est  mort  pieQ- 
sement,  après  avoir  puisé  dans  la  religion,  qui  avait  été  la  règle 
et  la  consolatrice  de  sa  vie,  la  force  de  se  résigner  à  quitter  sa  nom* 
breuse  et  bien-aimée  famille,  et  de  l'édifier  encore  à  sa  dernière 
heure  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples.  M.  J.  Mœller  a  acquis  en 
Belgique ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  où  ses  ouvrages  sont 
dans  toutes  les  mains,  la  réputation  d'un  historien  consciencîeax  et 
impartial.  —  Nous  espérons  pouvoir  dooner  une  notice  plus  détaîiiée 
sur  cet  estimable  auteur. 
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gOPMiiHK  :  Semaine  litUraire.  — a.  •  DE- 
CEMBRE. Sah  :  Semaine  scientinqne.— 
1.  Comtesse  de  Bassakville  :  Origine  du 


Joumsl  en  France.  —  !•.  Didier  de  Hon- 
i^BAUS  :  Revue  des  bcaui  arts.  Nouvclln 
statues  de  la  cour  du  Louvre.— 4a.  Arthur 
dedans  les  livres.  —  il. 
Alexandre  Dncnos  :  les  Chemins  de  ft 
ijourd'hui  et  dans  cent  ans,  par  M-  A. 
Audiganne. 

«a,  a»  NOTEHaRE,  •,  ai  beceb- 
SBE.  A.  Sanson  ;  Revue  scientifique.  — 

..    Jules  GOURDAl-LT  :  ta 

Romanciers  grecs  et  latins,  par  U .  Virtor 
Chauvin.  —  ».  Charles  de  Molï  :  Uiit> 
riens  et  voyageurs.  —  S.  Arsène  Hocs- 
3AÏË  :  Pagei  inédites  de  Gérard  de  Nerr^ 
suite.  —  «5.  Paul  de  Saint-Victor  ;  Sa- 
lammbô,  par  M.  Gustave  Flaubert.  —  II, 
la.  Tbéodore  de  Banville  :  les  saMs 
Evangiles,  édition  de  l'imprimerie  iwfi- 

Siècle. 
aa,  s*  ntWBMBBE,  a,  ■*  be- 
CEHBRE.  Adrien  PAnt.  :  Exposition  aal- 
verselle  de  Londres  (  la  sculpture  et  la  pho- 
tographie). —  44  NOTEMBRE.  Anatole 
DE  LA  Fouge  :  A  pied  et  en  traggon,  pv 
M.  Emile  Descbanel.  —  a».  E.  ai  la  BÊ- 
DOLLIÈRE  :  nouL-elle  Théorie  simplifiée  de 
la  perspective,  par  H.  David  Sutter. —  M 
BECEMBRE,  Ferdinand  db  Lasteiue: 
Exposition  universelle  de  Londres  (  les  arts 
céramiques].  —  a.  Oscar  CoHETTAm  : 
Singnlarilés  philosophiques  de  ptus  en  phs 
singulières.  Ùa  apAlre  monnon  amalenr  et 
la  polygamie.  Une  séance  d'esprits  frap- 
'—  4.  B.  llACRËAU  ;  les  Martt/rsde 


U  libre 

Noia  : „ , 

Taiiie  Delord  :  Salammbô, 
lave  Flaubert.  —  •«.  Emile  nà  u  BioOL- 
U^E  :  Romans  enfantins,  par  M.  Paul  Fé- 
val.  — 19.  Anatole  de  la  Force  :  Portisti 
politiques.  Grégoire  XVI,  suite.— 9*.  Lona 
r.L'ZOH  ;  Théorie  du  code  pénal,  par  HM. 
Chauvcau  (Adolphe)  et  Faintin  HéUe.  — 
«e,  HIppolyte  Lucas  :  Théâtre  de  Tirsodt 
Molina,  traduit  povr  la  prenùére  fois  |H 
M.  Alphonse  Royer. 

ai  nBTEHBBE.  De  BASTSâLKHI  : 
Journal  inédit  du  régne  de  Henri  IV,  p» 
Pierre  de  l't^tnile,  publié  par  U.  E.  Hal- 
phen. —  sa  novEHBBK,  a  i«cb«- 
BRE.  G.  GniUAUD,  de  Canx  :  Acadéaie 
des  sciences.  —  44  ItOVEHBRE,  a,  M 
DECEmttRE.  Alfred  NeTTEHOT  ;  aM 
Polémique  i  l'occasion  de  la  bataille  (k  Wa- 
terloo, suite.  —  sa.  Edmond  PECctu  : 
la  Peinture  et  let  peintres  ilHliau,  Irod. 
de  tanglais  de  mistress  Jameson,  pu  H- 
Fernand  Labonr.  —  a*.  HonxAD  :  ffi*- 
foire  de  Eouiroù,  par  H.  Camilla  RohmL 
—  f  «  DECEMBRE.  GoitaTa  HekUI  : 
la  Sorcière,  par  M,  MicbeIeL  —  ts.  G,  Bl 
Cadoudal  :  Histoire  de  Sibylle,  par  M. 


BBCirEILS   PÉiUODIQVBS. 


Ami  dei  livras. 
i*' DECEnBRE.  Pierre  Franckaebt: 
Lettres  d'unbibtiophile.  —  Préd trie  GODE- 
FBOT  :  dû  quelques  Critiques  vilipenda  par 
Voltsire.  —  A.  Gabion  :  rintirtmr  ât  H- 
.îuî  et  de  Mnrie,  p«r  le  P.  Grou;  édition 
publiée  pnr  ie  P.  Cadrés.  —  LiTres  anciens, 
nre>  clcurieui.  —  Cboii  de  lirre*  relalifi 
4  l'histnire  de  Bretagne. 

»  DBCEIMBIIK.  Frédéric  GoDErSOT  ; 
de  queliiaes  Crilii[uc9  Tilipendés  par  Vol- 
taire, luite.  —  Pierre  Claceb  :  NicolBS 
Ponquel  théologien.  — Bibliographie  con- 
temporaine. —  Choii  de  bcam  liTres adon- 
ner en  présent  nut  gcni  de  goût. 

Annales  de  philotoplUe  chrétienne. 

noTKiMBRK.  A.  Bo^.\E'^^^  :  Etude 
fur  Malebronehe,  par  M.  l'ablié  Blampî- 
RDon.  —  Le  docteur  Hallehuen  :  Evéchéi 
de  U  basse  Armorique.  de  la  basse  Breta- 
gne, du  V*  «1  tl'  siècle,  3-  article.  —  P. 
TaEiNER  ;  Recueil  ite  docunimti  pour  ser- 
vir à  l'hisloirt  du  goimeniement  temporel 
des  Etals  du  Saiiil-Si^se.— A.  BonNETTï  : 
la  Divinité  du  enthoticisrnt  démontrée  par 
la  nécessité  itune  religion  révélée,  par 
M.  l'abbé  J.-J.  CayoL  —  A.  Bonnetty  : 
quelques  Documents  historiques  sur  la  reli- 
gion des  Romains,  et  sur  la  connaissance 
qu'ils  ont  pu  «Toir  des  traditions  bibliques 
par  leun  rapports  ûtec  les  Juifs,  3°  article. 
—  L.  Derohe  :  Uéaction  contre  rensclB;ne- 
menl  pûen  qui  s'est  gliiaé  dans  lai  écoles 
cbréliennei. 

Annales  du  bibliophile. 

1f*TEMBIIE.  GusUre  Masson  :  les 
Archifet  do  l'Angleterre,  S*  lettre. — Henri 
AiXAN  :  les  Bibliothèques  de  Constantino- 

Ele.  —  Docteur  A.  Chebeau  :  Lettre  sur 
■s  Mémoires  de  Snnson.  —  La  nouTelte 
Bibliothèque  de  la  lille  de  Grenoble.  —  E. 
BouTàric  :  les  Livres  condamnés,  suite. — 
Presse  bibliographiqne.  neeueils  ponr  le) 
bibliophiles.  —  Catalogues  de  librairies. 
Archiiiet  de  la  théologie  cidholique, 
DECEMBRE.  L'kbbé  H.-J.  Crelieb  : 
M.  llenan  guerroyant  contre  le  lumaturet, 
suite.  —  L'abbé  P.  Bélet  ;  le  Mouiemeut 
lie  la  science  dans  le  catholicisme,  de  1830  à 
1860,  suite.  —  /•»  tliiiiom  chrétiennes, 
leurs  agents,  leur»  méthodes,  leurs  riiul' 


Colleelion  de  précis  historiques. 

1"  DECEMBRE.  Visite  au  tombeau  d« 
iiinl  Frintois  }Ufier.  —  Uitsiou  belga  et 
Calcutta.  De  Calcutta  i  DarjÉlling.— Scien- 
ces :  HobilisalioD  de  la  tabla  de  Pythagoro^ 
JésuiUs  beiges  raatbémiLtiGiens  au  zv[i'  tià- 
cle.  —  CLronique  contemporaine.  —  Bulle- 
tin bibliographique. 

«»  DECEMBRE.  Le  P.  Chable,  Ton- 
dateur  et  directeur  de  l'CCuvre  des  Alle- 
mands a  Paris.  —  Fctet  de  Marie  au  IS  dé- 
cembre et  la  messe  d'or. 

Correspondance  littéraire. 

tlOTEHBBK,  LudOTlcLALANNElChrO- 

nique.  — G.  Vattier  :  M.  Michelet,  suite. 
—  Octare  Sachot  :  les  Voyages  ds  décov- 
«erte  dans  l'Australie  ceutrale.  ËipéditioB 
do  Buiie  et  Wills.  —  J.  Quicrbhat  :  Els- 
btisscoient  du  collège  des  jésuite*  i  Paria.— 
Gustave  Masson  :  tes  Publications  bistori- 
ipics  entreprises  par  le  gouvernement  an- 
glais. —  Revue  critique.  —  Bnllelin  bitdlO' 
graphique.  —  Publications  nouTelles  :  li- 
vres, Journaux,  périodiiiuea. 

Correspondait. 
nOTEHBBE.  B.  Mercier  DE  LACOMBE: 
le  Metiquc  et  la  reconnaissance  des  Etat* 
<lu  Sud.  —  A.  Batb[e  :  la  Loi  sur  les  coa- 
litions, 1  propos  du  procès  des  ouvriers  ty- 
gagraphes.  —  Marin  de  LtvoNNiÈBE  :  Otto 
amer.  —  François  Lenobuant  :  la  Ré- 
volution de  Grèce,  ses  causes  et  ses  consé- 
auenccs.  —  L'tbbe  BiasoN  :  saiut  Tbomaj 
de  Caatorbéry.  —  P.  Douhaue  :  uoe  Tra- 
duction en  vers  de  Térence.  —  Revue  cri- 
tique. —  Léopold  DE  Gaillahd  :  les  Evé- 
nements du  nKHs.  —  Lettres  du  R.  P.  La- 
cordaire  ù  des  Jeunes  gens,  publiées  par 
M.  l'abbé  H.  Perreyve. 


TicNON  :  les  Rapports  de  la  philosophie  et 
de  la  tliéologie.  —  Ch.  Daniel  ;  les  Catho- 
liques de  Genève  depuis  la  réforme:  —  P.. 
ToULF.NONT  :  de  quelques  Travaux  récanlt 
sur  la  philosophie  do  saint  AuEustin.  —  H. 
MSRTiAN  :  la  MIsrion  allemande  k  Paris.  — 
L.  l,ANCUiis  :  Théâtre  de  lape  de  Viga 
traduit  en  français  par  M.  Damas- Hinarid, 
—  F.  Gaikad  ;  l'Apaalolat  ntholiqiiB  us 
Etats-Unis  pendant  la  gncrre.  — J.  NooiTt 
Bulletin  des  ceuvrea  catholiqnea,  —  Bibli»> 
fTspfaie.  —  ilevue  de  la,  priais. 


Journal  des  jeunes  pertonnts. 
DECEnBRE.  Mllo  Julie  GouRiut  ; 
Causerie  ;  —  Correspoadanre.  —  Mite  Thé- 
rèse Alpbonse  Karh  :  EiplictlioD  de  l'v- 
nigme  histnriqne.  —  Hippolyle  Violeau  r 
Il  Mnilon  aui  trois  tonnetlei,  noaiellf. 
■uite.  —  Mlle  Erncstine  Dhoobt  :  PoéÂ'. 
Mon  ^and-père.  —  Mme  de  Stolz  r  un 
Mariage  liHigeois.  —  A.  Ysàbeao  :  Hi^- 
loire  Daturelie.  Les  coquilles  et  les  coqui]- 
lagei.  —  Mlle  Thérèse  Alpbonss  Karb  : 
Il  7  a  cent  ans,  nom  elle,  suite. — Mlle  AgD"s 
Vebboov  :  Modes.  —  Mme  r.tbrielle  hv. 
Lalle  r  TniTaui.  — GreTore  de  modes  ee- 
loriée,  dessins  de  broderies,  patrons  et  Ira- 
»auï  i  l'aiguille,  tapisserie  coloriée,  gravui-c 
sur  acier. 

Journal  historique  et  litléraire 
IdelÀége]. 
DBCEMBIIF..  Journal  historique  du 
mois  d'octobre.  —  Le  Congrès  flamand  ifr 
Bruges,  par  M.  L,  JoKnind.  —  Hintoiredu 
etmmlai  et  de  l'empire,  par  M.  Thiers.  -- 
Anit  de  la  cour  de  cassation  ;  cimetièn.', 
action  powessoire,  communes,  hbrique  d'é- 
glise. —  Le  Purgatoire  de  Dante,  traduc- 
tion d'Ozanam.  —  Qustonième  assenibiét 
fénérale  des  associations  calboliquei  d'Alle- 
magne. —  La  réponse  du  roi  à  la  dépula- 
tion  d'Anvers.  —  Nouvelles  politiques  et  re- 
ligieuses.— Nouiellesdes  lettres,  des  scien- 
ces et  des  arts. 

Revue  l/rilanniqae. 
ntOTEMBRE.  LesHabitalionslacnslres 

«t  les  races  humaines  antëhii toriques.  

Un  Tieui  Comédien.  —  Le  Musée  de  Bcr- 
lia.  —  Un  Missionnaire  quaker.  —  Les  Mys- 
tères d'Eleusis.  —  Le  Banquier  de  BallT- 
frée.  —  Le  Diable  au  bal.  —  Pensées.  — 
Correspondance*  d'Allemagne,  de  Londres. 
—  Cbronique. —  Bulletin. 

Revue  catholique  \de  Louuain). 
mtTCMBRE.-  Jean  Molanat  et  stm 
nistoire  de  Louvain,  par  Mgr  de  Baro,  suiu 
et  Bn.  —  Bulletin  de  jurisprudence.  De» 
gnêtes  dans  les  églises.  —  Félii  Nève  ;  dt 
I  InTocation  du  Saint-Esprit  dans  la  lilnr- 
çie  arménienne,  3-  article,  —  (£aTre  dei 
écoles  d'Orient.  —  Léon  DE  Mongb  :  lei 
Misérables,  par  M.  Victor  Bugo,  4*  et  der- 
nier article, —Cérémonies  rel^^uses  et  aoa- 
démlques.  —  De  civiti  Romani  Ponfiflcii 
Principatu,  par  M.  H.-J.  Feije.  —  Comte 
P.  M.  DE  R.  :  C/irislophe  Colomb  elle 
P.  don  Juan  de  iâarehena.  —  NonTcllei  re- 
ligieuses et  ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 
'    ■*  niOTBHBnE.    Alexandre  DUHAS  • 
la  Vérité  lar  l'affaire  d'Aspromonte,  Journal 

da  la  dernière  eipéditiou  garibaldienne    

Vicomte  E.  db  Bougé  :  Traraui  de  M.  Biot 
»le  calendrier  et  l'astronomie  des  anciens 
EnFUens.— Edmond  Villbtabd  :  le  Hain 


de  Carpenlras,  conte  hiimorittiiiBe.  —  Paal 
Fbayssinacid  :  l'Armée  pontiSrale  som  k 
commandement  du  i^néral  de  Lamorinèn 
S'  partie.— A. -Philibert  Sourf  :  les  PmKi 
de  l'Iode  ancienne,  9*  partie.  Les  tajai»- 
graphes  des  Vëdas,  —  Em.  Leyasseii: 
les  Nations  i  l'expontion  universelle  de  Lco- 
drei  en  iS6ï,  S.  partie.  Le  continent  oin- 
péen  et  le  nouveau  monde. — G.  FacBsa: 
Travaux  des  académies  et  des  soriétéi  n- 
vantes.  Archéologie,  histoire  et  bibliofr»- 
phie  historique.  —  Revue  critique.  —A. 
Claveau  :  Chronique  lilténire.  —  Wil- 
HKI.M  :  Revue  musicale.  —  J.-E.  Hom: 
Cbronique  politique.  —  Bulletin  biblicfii- 
phique  :  Atbcnceum  français. 

■S  DECEMBRE.  Albert  LErAivR£:lc 

Traité  de  commerce  entr«  la   Fnnced  k 

Zollverein.    —  Alexandre   DB  Lavo&iu  : 

CbUleau  àveadre,  roman.  —  Emile  LiiÉ: 

des  Principes  de  la  physique  rooden)e,<f»- 

près   1  ensemble  des   récentes   décooverta 

icientiSques,— Jules  Cdemek  :  la  Quedioa 

STceque.  —  Léo  Joubert   :   une  noavdfe 

Edition  d'André  Chénier.—  H.-Harie  Ull- 

'  :  la  Révolution  américaine,  ses  çaajti 

les  conséquences.—  Général  E.  Dadus: 

Coureurs  arabes.   —  Revue  critiqw.  - 

Claveau  :  Cbronique  littéraire.  — J.-E. 

liOliH  ;  Cbronique  politique. J.METH: 

Lettre  sur  la  critique  (ï-ancaise.  —  AOe- 

Revue  de  Fort  chrétien. 

ROTEMBRE.  Ch.  DK  LiNAS  ;  les  Sa» 

^"^ilî*  ,'"^''**'  *'   ■'**'^'<=    (  '  PnUTt).- 

Labbé  J.  CoaBLiT  :  grandes  Déawverki 
liislonqucs  relatives  à  «ainl  Jean-BapîiiB 
et  aux  evanpélistea.  —  A.  DuMiÉ  :  aille 
Cécile  glonûee  par  les  arta,  —  J.  C.  :  b 
Mort  de  saint  Joseph,  tableau  sltriboéiRi- 
phael  [  l  gravure). 

Revue  de  Finstruction  publique. 
•■  nOTEMBRE.  Ch.  Diion  :  Stuia 
morales  et  politiques,  par  M.  Edouard  Ls- 
houlaje  -Ch.  DflKïss  :  JUémoire,  tv  k 
vie  publtoue  et  privée  de  Foitmet  bt 
M.  A.  Cbemel.  —  Gaston  ParisT  OnyiM 
littéraires  de  la  France,  par  M.  Loub  Ht- 
land.  —  F.  DKLAtBOlx  :  Poiyzène  pv 
M.  Ludovic  de  Vaiuellei,  —  Victor  ClAC- 
VIN  :  Mémoires  de  Mme  Btliot  tur  U  ri- 
lalution  françoiie,  trad.  tie  FaïuilaU  W 
M.  le  comte  de  Bâillon,  oiwc  vntlamréa»- 
tion  critique  par  M,  Sainte-Beuve  —i. 
Letebbieb  :  Œuvres  de  Solltitte  tradte- 
tion  wmelit,  par  M.  Victor  Dévelay.  - 
C,-J.  Jouve  :  fables  de  logarithme»  i^ft 
dlamales,    par   M.    F.    Callet.   —  J-i 

'lOABDiA  :  la  Statue  d'Eaquirol. B  HaO 

itAD  ;  les  fausses  Charte*  de  Saint-Cataît 
-  Nouvelles  diverses.   — .  Documents  •!■- 
\d*-  —  EtomcDs,  concourt,   éDrcnves  «■ 
crie», 
â   BECEIMBRE.  A.   LkcbklLB  ;  Œa- 

■ei  de  Gathe,  iradiÊeliim  no^weUi,  fv 
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M.  Jacques  Porchat.  —  J.  Larocque  :  In- 
dex chronologicus  chartarum  pertinentium 
ad  historiam  Universitatis  parisiensis;  — 
Histoire  de  r  Université  de  Paris,  par  M. 
Charles  Jourdain.-^  Eugène  Vi&RON  :  Poètes 
du  siècle  de  Louis  XIV,  par  M.  A.  Vinct. 

—  K.  Hervé  :  Lectures  on  colonization 
and  colonies,  by  Herman  Merivale.  —  Ch. 
CoRRÂRD  :  de  la  Ponctuation  du  Tieux  fran* 
çais  dans  les  éditions  modernes. —  B.  Hau- 
RÉAU  :  les  fausses  Chartes  de  SaintCalais^ 
2«  article.  —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels. 

«i  DECEMBRE.  A.  Lrgrelle  :  Œu- 
vres de  Gœthe,  traduction  nouvelle,  par 
M.  Jacques  Porchat. — Victor  Chauvin  : /a 
Terre  avant  le  déluge,  par  M.  Louis  Fi- 
guier. —  Siméon  LucE  :  de  Ingenio  et 
fbrtuna  grœcarum  apud  Thraces  colonia- 
rum;  —  Etudes  sur  les  lettres  de  Servat 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  thèses  par  M.  B. 
Nicolas.  —  J.  Larocque  :  Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  ;  séances  du  mois 
de  novembre  1862.  —  A.  Claveau  :  Cours 
d'histoire  à  l'école  polytechnique.  —  B. 
Hauréau  :  les  fausses  Chartes  de  Saint- 
Calais,  3*  article.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels.  —  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

19  DECEMBRE.  A.  Legrelle  :  Œu- 
vres de  Gœthe,  traduction  nouvelle,  par 
M.Jacques  Porchat,  3«  article.  —  C.  Mal- 
LET  :  Cours  d*esihétique,  par  Th.  Jouffroy, 
précédé  d'une  préface  par  M.  Damiron.  — 
Charles  Henry  :  Hélène  et  Suzanne,  par 
M.  X.  (Vfarmier. —  Em.  Fernet:  Variétés 
scientifiques.  —  B.  Hauréau  :  les  fausses 
Chartes  de  Saint-Calais,  4*  article.  —  Nou- 
velles diverses.  —  Documents  officiels. 

Revue  des  deux  mondes, 

«•r  DECEMBRE.  Julian  KlacziIO  : 
l'Agitation  unitaire  en  Allemagne  et  le  ré- 
gime constitutionnel  en  Prusse.  —  George 
Sand  :  Antonia,  4«  partie.  —  Dupont- 
Whitb  :  l'Administration  locale  en  France 
et  en  Angleterre,  3«  article.  —  J.  Clavé  : 
les  Essences  forestières  des  colonies  anglaises 
à  l'exposition  de  Londres. — Charles  de  Ma- 
ZADE  :  les  Méditations  d*un  prêtre  libéral. 

—  Henri  Riviîre  :  le  Colonel  Pierre.  — 
Prévost-Paradol  :  l'Art  théâtral  et  le 
théâtre  contemporain.  —  H.  Blerzt  :  la 
Télégraphie  océanique.  —  E.  Forcade  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  P.  ScuDO  : 
Revue  musicale. 

ift  DECEMBRE.  Alphonse  EsQUiROS  : 
l'Angleterre  et  la  vie  anglaise.  L*or  et  l'ar- 
gent dans  la  Grande-Bretagne.  Les  chas- 
seurs d'or,  les  raffineurs  de  Londres  et  l'hô- 
tel des  monnaies.  ~  Edgar  Savenay  :  Po- 
povitza,  sitènes  et  récits  des  bords  du  Da- 
nube. —  Ed.  DU  Hailly  :  une  Station  sur 
les  côtes  d'Amérique.  Les  Acadiens  et  la 
Nouvelle- Ecosse.  —  Elisée  Reclus  :  le  Lit- 
tortl  de  la  France.  L'embouchore  de  U 


Gironde  et  de  la  péninsule  de  Grave.  — 
Charles  de  Mazade  :  deux  Portraits  de  la 
Pologne  contemporaine.  Le  comte  André 
Zamoyski  et  le  marquis  Wielopolski.  —  Cu- 
CHEVAL- Clarion  Y  :  une  Famille  puritaine, 
roman  américain.  —  John  Lemoinne  :  la 
Révolution  grecque.  ~  E.  Forcade  :  Chro- 
nique de  la  quinzaine.  —  V.  DE  Mars  : 
le  Fils  de  Giboyer,  —  L.  DE  Lavergnb  : 
la  Vigne  en  France.  —  Saint-René  Tail- 
landier :  la  Chanson  d'Antioche. 

Revue  du  monde  catholique. 

9ft  ifOTEMBRE.  Louis  Veuillot  :  Vi- 
gucttes,  suite.  — J.  JoRis  :  Victor  II,  pape 
et  régent  de  l'Empire. —  Marquis  de  Roys  : 
de  l'Origine  des  choses^  3«  et  dernier  arti- 
cle. —  Jean  Lander  :  Rose  de  Bretagne, 
suite.  —  Ernest  Hello  :  Etudes  contem- 
poraines. J.-B.  Viannay,  curé  d'Ars.  —  A. 
TiLLOY  :  Revue  des  revues  théologiques.  — 
Eugène  Veuillot  :  Chronique  de  la  quin- 
zaine. 

«•  DECEMBRE.  L'abbé  THOMAS  :  du 
libre  Examen  en  philosophie.  <—  Le  docteur 
H.-E.  Manning  :  saint  Vincent  de  Paul, 
son  temps  et  ses  œuvres.  —  Jean  Lander  : 
Rose  de  Bretagne,  suite.  —  J.  JoRis  :  Vic- 
tor II,  pape  et  régent  de  l'Empire.  —  Pen- 
sées d'Eugénie  de  Guérin.  —  Georges  Sei- 
gneur :  les  Soirées  de  M.  de  la  Palisse, 
suite.  —  Eugène  Veuillot  :  Chronique  de 
la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique. 

Revue  indépendante, 
fer    DECEMBRE.    G.  VÉRAN  :  Vérité 

vraie.  —  L'abbé  A.  Fayet  :  de  la  Paix  en- 
tre la  raison  et  la  foi,  2«  partie,  suite.  — 
Prince  Henry  DE  Valori  :  une  Page  sur  le 
P.  Félix.  —  L.-R.  DE  LoMBARÈs  :  le  libre 
Examen.  —  G.  de  Ch  aulnes  :  Propagande 
catholique.  Société  des  agrégations. —  Léon 
Lavedan  :  Fête  de  saint  Martin  â  Tours,  le 
11  novembre  1862.  —  E.  Esprit  :  le  Mo- 
nument d'Henry  AbeL 

ift  DECEMBRE.    G.  VÉRAN   .*  M.    E. 

de  Girardin.  —  L'abbé  A.  Fayet  :  de  la 
Paix  entre  la  raison  et  U  foi,  2«  partie,  suite, 
et  3*  partie.—  G.  de  Cbaulnes:  les  Coups 
de  griffes  de  George  Sand. — Louis  de  Lain- 
cel  :  des  Litres  et  des  lecteurs.  —  A.  DÊ- 
SANDRÉ  :  l'Amour  et  la  fomme,  par  Mme 
la  vicomtesse  de  Dax.  —  6.  de  Chaulnes  : 
Pourquoi  je  n'aime  pas  Cicéron.  —  Biblio- 
graphie. —  Hippolyte  Minier  :  On  ne  rit 
plus,  poésie. 

Revue  théologique, 

JUlliliBT.  Du  Partage  des  biens  d'une 
paroisse  démembrée.  î«  article.  —  Essai  ca- 
nonique sur  les  vicaires  paroissiaux,  t«  ar- 
ticle. —  Décret  récent  de  la  congrégation 
des  rites.  —  De  Sepuitura  et  cœmeteriis, 
auctoreF.-J.  Moulart.—  Consultations. 

•ErTEMBRE.  Du  Partage  des  biens 
d*ane  paroiste  démemteée,  3«  artkle.  — 
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Tractatio  de  sacramcnto  pœnitcntiœ,  suite. 

—  Conférences  romaines.  12»  cas  de  con- 
science. Sur  les  empêchements  de  mariage. 

—  Décisions  récentes  de  la  S.  congrégation 
du  concile.  —  Consultations.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 


Vérité  historique. 

•EPTEMBRE.  :&Iagdeboarg,  TiHj  et 
Gustave- Adolphe^  par  un  historien  protes- 
tant. —  Lecoutcrier  :  les  Momies  pén* 
viennes. 

IICTOBRE.  Le  Paganisme  ancien  et  le 
paganisme  moderne,  discours  par  le  R.  P. 
I  Curci^  suite  et  fin.  —  La  Magie. 


mim  SOIIAIRE  DKS  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  DD  MOIS. 


Almanach  de  Lille  pour  l* année  1908. 
—  21«  année.  — In-16  de  128  pages,  chez 
L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  30  c. 

AlmaiiAeh  de  ^Union  catholiqueuour  tan 
de  grâce  1908.  —  ln-i6  de  3*2  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Ré- 
gis Ruffet  et  Cie,  à  Paris; — prix  :  10  c 

Almaiiach  du  Journal  des  bons  exemples 
pour  199S.  —  7«  ANPTÊE.  —  ln-18  de  92 
pages,  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon 
et  à  Paris;  —  prix  :  25  c. 

Almanaeh  illustré  de  Vouvriei"  pour  tan^ 
née  f^as.  —  In-16  de  128  pages,  vi- 
gnettes, chez  Blériot;  —  prix  :  50  c. 

Almanacli  illustré  du  Rosier  de  Marie 
pour  48«a.  —  In-18  de  216  pages,  pas- 
sage Colbert,  16;  —  prix  :  50  c. 

AYcnturcM  (  les)  d'un  berger,  par  M.  Eu- 
gène DE  Ma RG ERIK.  —  1  vol.  in-18  de 
256  pages,  chez  A.  Bray;  —  prix  :  1  fr. 
50  c. 

Blondel  (  Marthe  ),  ou  tOuvrièf^  de  fa- 
brique, par  Mme  Bourdon.  —  1  vol.in-l2 
de  viii-224  pages,   chez  Putois-Cretté  ; 

—  prix  :  i  fr.  50  c. 

Bibliothèque  Saint-Germain. 

Causerie*  scientifiques,  découveties  et  in- 
ventions,  progrès  de  la  science  et  de 
l'industrie,  par  M.  Henri  de  Parville  ; 

—  2»  ANNÉE,  — 1862,  — .  aœc  30  gravures 
et  un  spectre  solaire  colorié.  —  1  vol. 
in- 12  de  432  pages,  chez  Savy  ;  —  prix  : 
3  fr.  50  c. 

Code  (nonYean)  des  paroisses,  renfer- 
fermant  le  texte  des  lois,  décrets,  or^ 
donnances,  arrêtés  et  avis  du  conseil 
d'Etat,  circulaires  et  décisions  ministé- 
rielles, relatifs  à  t administration  tem- 
porelle des  églises,  tœec  une  table  alpha- 
bétique des  matières,  par  le  rédacteur 
EN  CBEF  DU  Bulleiin  des  lois  civiles  et 
ecclésiastiques.  —  i  vol.  in- 8»  de  136 
pages,  rue  Cassette, 25;— prix:  1  fr.  50c. 

Cmiféreiiees  préchées  à  Londres,  sur  le 
pouvoir  tempof^el  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  par  Mgr  Henri-Rdward  MaîWîng, 
protonotairc  apottoUqne  et  prévôt  du  cha- 


pitre métropolitain  de  Westminster;  — 
traduit  de  r  anglais  et  revu  sur  téditim 
romaine,  approuvée  par  le  Maitre  ds 
Sacré 'Palais  apostolique,  par  M.  l'ibbé 
Pierre-Alfred  Chambellan,  docteur  ea 
théologie  et  en  droit  canon.  —  1  toL 
in-12  de  xii-372  pages,  chez  Périoe 
frères^  à  Lyon,  et  chez  Hégb  Ruffet  et  Cîei 
à  Paris;  — prix  :  3  fr. 

Conférences  sur  t  Oraison  dominicnle,  et 
traduction  mdu  traité  de  saint  Cyprien 
sur  le  même  sujet ^  par  M.  l'abbé  Th. 
PiBRRET.  —  1  vol.  m-1%  de  336  pages^ 
chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  1  fr.  50. 

Corneille  (  le  srand  )  historien,  par  M. 
Ernest  Desjardins.  —  2«  édit.  —  1  voL 
in-8o  ou  in-12  de  356  pages,  chez  C.  Di- 
dier et  Cie;  —  prix  :  in-8»,  7  fr.  ;  in-12, 
3  fr.  50  c. 
Toir,  p.  lis  de  notre  t.  XXTI,  le  compte  rtak 

de  la  i'*  édition  de  cet  ooTrage. 

Dictionnaire  général  des  lettres,  det 
beaux-arts  et  Ses  sciences  morales  etp^ 
litiques,  par  M.  Th.  Bachelet,  une  so- 
ciété de  littérateurs,  d'ariistet,  de  pobli- 
cistes  et  de  savants,  et  avec  la  collabora- 
tion et  la  codirection  de  M.  Ch.  Dezo- 
BRY.  —  1  vol.  in-8»  de  vtTi-1868  pages  i 
2  col,,  chez  Dezobry,  Tandou  et  Cie;  — 
prix  :  25  fr. 

Esprits  (  des  )  et  de  leurs  manifestatiofU 
diverses.  Mémoires  adressés  aux  acadé- 
mies, par  M.  J.-E.  de  Mirville.— 2  vol. 
grand  in-8o  de  LXViu-438  et  xii-504  pi- 
ges, chez  U.  Vrayet  de  Surcy;  —  pnx: 
14  fr. 

Ces  deax  voIudmi  formes!  les  tomes  11  et  III  èi 
Touyrage  dont  le  tome  l*'.  ezamtoé  dans  notit 
XIII*  volume ,  p.  164,  est  mtitulé  :  cfat  AprJU 
et  de  Uur$  manifestations  /iwdiques. 

Expliealion  (  courte  )  des  principattj 
actes,  prières  et  cérémonies  du  très-saiM 
sacrifice  de  la  messe,  extraite  du  Cours 
d^ instructions  paroissiales  par  un  curé 
de  campagne  (  M.  Tabbé  Vihel,  desser- 
vant de  la  Couture).  —  In-12  deTOpa- 
fes,  chez  C.-F.  Théry,  à  Arras  ;  —  pnx  : 
5  c. 
Nous  avons  rendu  compte    de  FouTrage  d'oi 

cette  Explieaiion  est  tirce,  daiu  notre  t.  XPru* 

p.  367. 
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I,  par  M.  Abcl  Fabre.  —  2«  édition, 
corrigée  et  augmentée,  ^  i  ▼ol.  in>i2(ie 
140  pages^  chez  Briday,  à  Lyon,  et  chez 
Jacques  Lecoffre  et  Ciè^  à  Paris  ;  —  prix  : 
1  fr. 

Nous  avooi  rendu  compte  de  la  1^*  édition  de 
ces  Fablet  daos  notre  t.  XXVi,  p.  i08. 

Wîtmru  des  champs,  nouvelles,  exemples  et 
légendes,  par  Fernand  Caballero.  — 
1  yol.  iii>12  de  viii-230  page*,  cbei  C. 
Douniol;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Ciloires  de  Marie,  par  saint  Alphonse  de 
LiGConi;  traduction  par  L.-J.  Dt'JAK- 
DiNf  prêtre  de  la  congrégation  du  très-saint 
Rédempteur.  —  2a  édit,  —  1  toI.  in-18 
de  XII- 560  pages  plus  1  graTure^  chez  H. 
Casteraum^  à  Tournai^  et  chez  P.  Le- 
thielleux^  a  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

€>ran»iMûre  grecque  mise  en  liarmoinie 
avec  les  éléments  de  la  grammaire  latine, 
par  M.  V.  DE  Bloce^  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  professeur  de  rhétorique.  — 
!'•  PARTIE,  Rudiments,  à  f  usage  de  la 
sixième  et  cinquième.  —  ln-8®  de  iv-402 
pages,  chez  H.  Goêmaëre,  à  Bruxelles, 
chez  ô.  Mosmans,  à  Bois-Ie-Duc,  et  chez 
J.B.  Pélagand,  à  Lyon  et  à  Paris;  — prix  : 

1  fr.  50  c. 

Guerre  (  la  s***n<I<^  )  '  Fragments  d'une 
histoire  de  France  aux  xiv*  et  xv*  siè^ 
ele,  par  M.  René  de  Belleval.—  1  toL 
in-8«  de  590  pages,  chez  A.  Durand  ;  — 
prix  :  8  fr. 

Guide  [le)  de  la  parfaite  religieuse,  ou- 
vrage extrait  des  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  et  enrichi  d exemples  pris 
dans  la  vie  des  saints,  suivi  et  un  appen- 
dice renfermant  des  méditations  sur  le 
pieux  exercice  du  Via  Cruc\s,apuroi/riées 
aux  peines  et  aux  épreuves  de  ta  vie  in- 
térieure, par  M.  Tabbé  Sanson,  supé- 
rieur et  directeur  de  communauté.  — 
2*  édition,  augmentée  et  rendue  spéciale 
aux  religieuses,  —  1  voL  in-i2  de  444 
pages,  chez  Cattier,  à  Tours;  —  prix  : 

2  fr.  50  c.  franco. 

Ouvrage  approuve  par  NN.  SS*  les  archevèaues 
et  évêqne  de  Tours ,  de  Renues  et  de  Satnt- 
BrieuQ. 

GttMe  médical  des  mères  de  famille,  ou 
Aperçu  théorique  et  pratique  des  cmsses, 
des  symptômes,  de  la  marche  et  de  la 
grax'ité  àes  maladies  les  plus  fréquentes 
des  enfasUs,  avec  f  indication  des  pre- 
miers remèdes  à  leur  opftoser  avant  l'ar- 
livée  du  médecin:  précédé  de  quelques 
préceptes  sur  V hygiène  du  jeune  âge,  et 
stttvi  (fun  petit  recueil  de  formules  pour 
les  préparations  médicamenteuses  ordi- 
nairement  cœifiécs  aux  soins  des  per- 
sonnes étrangères  à  fart  de  guérir,  par 
M.  le  docteur  Adet  de  Rosseville.  — 
i  vol  in-12  de  280  pages,  chez  Asselin  ; 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Hlfltoire  du  monastère  de  Lérins ,  par 


M.  Vabbé  Alliez,  chanoine  honoraire  de 
Fréjus.  —  Tome  i*»",  grand  in-8«  de  532 
pages,  chez  Didier  et  Cic  ;  —  prix  :  7  fr, 

JTe  n'ai  pan  le  tompii,  par  M.  Vabbé  MuL- 
LOis.  —  In- 32  de  32  pages,  à  la  Biblio- 
thèque de  tout  le  monde  ;  —  prix  :10  c. 

Petits  livres-images  pour  le  temps. 

I^ettro  d'un  gentilhomine  à  M,  Emile  AU" 
yicr,  auteur  du  Fils  de  Giboyer,  par  Jo- 
seph de  Rainneville  —  In- 80  de  26 
pages,  chez  Henry;  —  prix:  50  c. 

lA^ttrcndu  R.  P.  LACORDAiREùc/e^yeune* 
gens,  t^ecueillies  et  publiées  par  M.  l'abbé 
llenri  Perreyve.  chanoine  honoraire 
d'Orléans,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  la  Sorbonne.  —  1  vol.  in-S»  de 
400  pages,  chez  C.  Douniol;  —  prix: 
C  fr. 

Mainon  mst'que  du  xix*  siècle,  contenant 
les  meilleures  métlwdes  de  culture  usi- 
téesen  France  et  à  l'étranger,  etc.,  avec 
2,500  gravures  représentant  feu  instru- 
ments,  machines,  appareils,  animaux,  etc.; 
terminée  par  des  tables  méthodique  et 
alphabétique;  rédigée  par  UNE  RÉCNION 
d'agronomes  et  de  praticiens,  sous  la 
direction  ûc  MM.  Bailly,  Bixio  etMAL- 
PE^TiE.  —  5  vol.  grand  in-8»,  chaam  de 
500  à  600  pages  à  2  colonnes,  à  la  librai- 
rie agricole  ;  —  prix  :  39  fr.  50  c. 

Maaiael  de  lecture,  pour  faire  suite  aux 
Tableaux  de  lecture,  par  M.  Fresse- 
MONTVAL.  ancien  professeur  à  l'Athénée 
impérial  de  Paris.  —  In- 18  de  176  pages, 
chez  V.  Sarlit;  — prix  :  40  c. 

nvamisel  (iie«Te«a)  de  piété  à  l'usage  de 
la  jeune  pensionnaire,  par  une  reli- 
gieuse DE  LA  NATIVITE,  AUTEUR  DU 
Livre  des  jeunes  filles  et  des  Médita- 
tions des  je  wies  personnes. —  1  vol.  in- 18 
de  280  pages,  chez  Girard  et  Josserand, 
à  Lyon  et  à  P'U'is  ;  —  prix  :  1  fr. 

llf  aric  honorée  par  les  anges  dans  son  rm- 
mactdée  conception,  par  le  P.  Gabriel 
BouFFiER,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
1  vol.  in-12  de  144  pages,  chez  F.  Sé- 
guin aîné,  à  Avignon;  —  prix  :  1  fr. 

Médlaieurii  (  Icm  )  et  les  moyens  de  la 
magie,  les  lutllucinations  et  les  savants, 
le  faidùme  humain  et  le  principe  vitale 
par  M.  le  chevalier  Gougenot  des  nous- 
SEAUX.  —  i  vol.  in-8*>  de  xvi-448  pages, 
chez  H.  Pion  ;  —  prix  :  6  fr. 

Merreillefl  (  les  )  de  la  nature  présentées 
au  jeune  Age.  —  Extraits  des  Contem- 
plations des  principales  merveilles  de 
Tunivcrs,  par  M.  l'abbé  F.  Grobel.— 
In-18  de  Yiii-72  pages,  cbei  Ch.  Burdct, 
à  Annecy,  — prix  :  50  c.  franro. 

Voir,  sur  la  OmlempMion  des  prifnipàUi 
mervêiUes  de  i'imtMrf ,  notre  i.  XXiY,  p.  SS7. 

Mexique  (  le  )  contemporain,  par.  M.  le 
baron  de  Dazancourt.  ~  1  vol.  iii-lt  de 
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39Î  pages  plus  1  carte,  chei  Amyot;  — 
prix  :  3  fr.  50  c. 

nvontée  de  Came  juste  vers  Dieu  par 
Véchelle  des  créatures,  opuscule  du  car^ 
dinal  Bellarmin,  traduit  et  mis  au  ni- 
veau des  connaissances  actuelles,  par 
M.  l'abbé  L.-F.  Mobel,  curé-doyen,  etc. 
~  1  vol.  in -18  de  420  pages,  chez  C. 
Desrosiers,  à  Moulins,  et  chez  Jacques 
Lecoffre  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  l  fr. 
50  c. 
Approu?é  par  Mgr  révèque  de  Moalins. 

IVoiiee  historique  sur  la  cathédrale  de  la 
Rochelle,  par  M.  l'abbé  Cholet.  cha- 
noine. —  In-8o  de  172  pages,  chez  J. 
Deslandes,  à  la  Rochelle;  »  prix  :  1  fr. 

€BaTreii  complètes  de  Malherbe,  recueil' 
lies  et  annotées  i^ar  M.  L.  LalaniNE,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  chartes.  —  Nouvelle 
édition,  revue  sur  les  autographes,  les 
copies  les  plus  authentiques  et  les  plus 
anciennes  impressions^  et  augmentée  de 
notices,  de  variantes,  de  notes,  ctun 
lexique  des  mots  et  locutions  remarqua- 
bles, d'un  Dortrait,  d'un  fac-similé,  etc. 

—  Tome  11 ,  in- S»  de  736  pages,  chez 
L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Les  grands  EcrÎTains  de  la  France,  nourellet 
éditions,  publiées  tous  la  direction  de  M.  Ad.  Ré- 
gnier, membre  de  l'Institut.  —  Papier  rergé.  Ti- 
tre rouge  et  noir. 

Pontilleato  romanum,  démentis  VIII  ac 
Urbani  VIII  jussu  editum,  inde  vero  a 
Benedicto  XIV  recognitum  et  castiga- 
tum.  —  3  vol.  in- 12  de  xviii-288,  292  et 
298  pages  avec  gravures  dans  le  texte, 
chez  P.-J.  Hanicq,  à  Malines,  et  chez 
Magnin,  Blanchard  et  Cie,  à  Paris;  — 
prix  ;  15  fr. 

Portraits  (  quatre  ),  par  Mme  la  com- 
tesse Ida  DE  Hahn-Hahn;  traduit  de 
r allemand  pt^r  M.  J.  Turck.  —  1  vol. 
grand  in-18  de  264  pages,  chez  V.  Palmé  ; 

—  prix  :  i  fr. 

Frineipea  de  littérature,  par  le  P.  Marin 
DE  Botlesve,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  STYLE.  —  POÉSIE.  —  4«  édit,,  revue 
et  corrigée  par  t auteur,  —  1  vol.  in-12 
de  236- XVIII  pages,  chez  Âdr.  Le  Glère 
et  Cie;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 


'(  to  )  par  le  christianisme,  CoU" 
ftrences  de  Notre  -Dame  de  PariSy  par  le 
P.  FÉLIX,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
ANNÉE  1862.  —  1  vol.  in -80  de  386  pa- 

fes,  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie  ;  —  pnx  : 
fr.  60  c. 

Pr«|et  {  um)  de  mariage  royal ,  par 
M.  GuizoT.  —  i  vol.  in-12  de  368  pages, 
chez  L.  Hachette  et  Cie  ;•— prix  :  3  fr.  50  c. 

Réeita  légendaires,  par  M.  Alfred  des 
EssARTS.  —  1  vol.  in-12  de  322  pages, 
chez  Dupray  de  la  Mahérie  et  Cie  ;  -^ 
prix  :  2  fr. 


Raniie  (  la  |  au  xviii*  siècle;  mimoim 
inédits  sur  les  règnes  de  Pierre  le  Gnmdf 
Catherine  A«  et  Pierre  II,  publia  et 
précédés  cTune  introduction  par  le  priace 
Galitzin.  —  1  vol.  in-S»  de  xxiv-434 
pages,  chez  C.  Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr. 

•ala talion  (  la)  angélique,  traduit  de 
t  allemand  d'Alban  Stoltz,  professeur  de 
droit  ecclésiastique  à  TU  Diversité  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  —  1  vol.  in-12  de  164 
pages,  chez  H.  Goëmaëre,  à  BruxeUet, 
chez  G.  Mosmans,  à  Bois-ie-Duc,  etcbes 
J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  1  fr. 

•lèele  (  lo  XVI II*  )  et  la  révolution  fran- 
çaise, par  M.  N.  Nourrisson.  —  1  toL 
in-12  de  xii-168  pages,  chez  C.  Don- 
niol;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

•otréeii  (  to»  )  du  presbytère,  par  M.  A. 
WiLHELM.  —  Causeries  religieuses  et 
scientifiques,  — 4  vol.  in-18  de  viii-704 
pages,  chez  Paulmier;  —  prix  :  2  fr. 

SonYenir»  de  Rome.  —  Pèlerinage  pc» 
la  canonisation  des  martyrs  jnjxmaiSj 
parle  P.  Rigaud,  oblat  de  Saint- Hilaire, 
chanoine  honoraire  de  Poitiers.  ^  1  vol 
in-12  de  viii-332  pages,  chez  H.  Oudio, 
à  Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr. 

▼ie  de  Mme  Louise  Maliac,  religieuse  du 
Sacré- Cceur  de  Jésus,  décédée  à  Ccn- 
flanSj  le  ^3  janvier  1862.  —  1  vol.  in-12 
de  viii-388  pages,  chez  Dupuy;  — prix: 
1  fr.  50  c. 

Tie  de  saint  Alphonse  de  LiguorijSwisie 
(f  exercices  de  piété  tirés  de  ses  àEucres 
ascétiaues,  avec  t  approbation  épiscopeU, 
par  M.  l'abbé  Bernard.  —  i  voLm-li 
de  vi-452  pages,  chez  Humbext,  i  Mire- 
court  (Vosges),  et  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Tie  (  la  )  selon  Jésus-Christ,  par  M.  Tabbé 
MouTONNET,  chanoine  honoraire,  curé 
de  Saint- Didier  d'Avignon.  —  In-18  de 
166  pages,  chez  F.  Seguin  aine,  à  Afi- 
gnon  ;  —  prix  :  1  fr.  franco. 

Aj^rouvé  par  Mgr  rarcbeTèque  d'Avîgnoa. 

▼iYia,  ou  les  Martyrs  de  Carthage,  imité 
de  t  anglais,  par  M.  le  vicomte  de  Ma- 
RicouRT.  —  1  vol.  in-12  de  320  pages, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  ?• 
Letbielleux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fir. 

Toix  [  une  )  dans  la  solitude ,  par  M.  Achille 
DU  Clésieux.  —1  vol.  in-12  de  280  pi- 
ges, chez  E.  Dentu;  —  prix  :  3  (jr. 

Toyases  dans  les  glaces  du  pôle  oretiqMe, 
par  MM.  A.  Hervé  et  F.  db  Lanote:  — 
ouvrage  à  l'usage  de  la  jeunesse,  illut' 
tré  de  40  vignettes.  —  1  toI.  iii-12  de 
376  pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  — 
prix  :  2  fr. 

Bibliothèque  rose  illutrée. 

J.  DUPLESST. 


TABLES- 


I 

TABKZ  BZ8  A&TXOIiSS  RXXiATXPS  A  XiA  BlbliosrAphie  CaihoUqve, 
A  Xi'ŒUF&E  BES  BONS  &XTBZ8  BT  A  BE8  SUJETS  Oi»<B AUX. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séance  annuelle^  176. 

Académie  (  1*  )  française  et  les  académiciens  :  le  5*  fauteuil  (  suite  ),  h,  97,  i89  ; 

—  le  i3«  fauteuil,  277,  365,  445.  —  Séance  annuelle,  84. 
Amault  (  Antoine-Vincent  ),  445. 

Bulletin  sommaire  des  principales  publications  des  mois  de  juillet,  93;  — 
août,  485  ;  —  septembre ,  275  ;  —  octobre,  362  ;  —  novembre ,  442  ;  —  dé- 
cembre, 5i8. 

Chronique,  84,  i76. 

Coetlosquet  (  Jean-Gilles  de  ),  373. 

Du  Fraval  (  Tabbé  Tresvaux  ),  \  80. 

Dupanloup  (  Félix-Antoine-Philibert  ),  277. 

Guizot  (Pierre-François-Guillaume),  5,  97,  189. 

Henrion  (  le  baron  ),  356. 

La  Loubère  (  Simon  de  ),  370. 

Magnin  (  Charles  ),  436. 

Mœller  (  Nicolas  et  Jean  ),  512. 

Montesquiou-Fezenzac  (Anne-Pierre,  marquis  de),  373. 

Montreuil  (  Jean  de  ),  367. 

Nécrologie,  180,  356,  436,  000. 

Opinion  de  la  Fontaine  sur  ses  Contes  deux  ans  avant  sa  mort,  268. 

Ouvrages  condamnés  et  défendus  par  la  S.  Congrégation  de  Tlndex,  175. 

Revue  des  journaux  et  recueils  périodiques,  du  2i  juin  au  20  juillet,  80  ;  — 
du  21  juillet  au  20  août,  180;  —  du  21  août  au  15  septembre,  270;  —  du 
16  septembre  au  20  octobre,  337;  —  du  21  octobre  au  20  novembre,  437; 

—  du  21  novembre  au  20  décembre,  513. 
Sallier  (  Claude  ),  372. 

Séance  annuelle  de  l'Académie  française,  84  ;  —  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres,  176. 
Sirmond  (  Jean  ),  365. 
Tallemant  (  François  ),  368. 
Tresvaux  du  Fraval  (  Tabbé  ),  180. 
Variétés,  268. 
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3.  4.  Alaf  le  chevrier,  par  Gustave  iViénïs,  trad.  par  M.  Alfred  d'Ave/iwe, 

289. 
5.  Albestroff.  Siège  d'une  châtellenie  de  révêché  de  Melz^  par 
M.  Frost,  179. 

4.  5.  Alexandriade,  ou  Chanson  de  geste  d'Alexandre  le  Grand,  par 

Lambert  Le  Court  et  Alexandre  de  Bemay ,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  par  MM.  Le  Court  de  la  Vilîethasset  et 
Eugène  Talbot,  109. 

3.  4.  *.  Ami  (  r  )  des  catholiques.  Livre  où  sont  contenues  Texposition  et 

les  preuves  de  la  vérité  religieuse,  pai*  M.  l'abbé  Fourgez,  17. 

4.  5.  R.  Amoureux  (  les  )  de  Mme  de  Sévigué  et  les  femmes  vertueuses  du 

grand  siècle,  par  M.  Hippolytc  Babou,  290. 

Y.  Amours  (  les  )  permises,  par  M.  Marc  Monnier,  296. 

*.  Ange  (V)  consolateur  dans  les  peines  de  la  vie,  par  M.  Tabbé 
V.  Po8tel,  4u6. 
3.  *.  Ange  (le  bon)  de  la  confirmation,  Ouvrage  complétant  le  bon 
Ange  de  la  première  communion,  par  M.  Fabbé  V.  Postel,  381. 

*.  Apostolat  (  r  )  dans  le  monde.  Conférences  prêchées  à  l'église 
Saint-Thomas  d'Aquin,  à  Paris,  aux  membres  de  l'œuvre  de 
l'adoration  nocturne  du  très-saint  sacrement,  par  M.  l'abbé 
C.  Alixy  382. 

M.  Apôtre  (  1')  missionnaire  évangélisant  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, par  M.  l'abbé  Grison,  IH,  456. 

Y.  Aux  évoques  réunis  à  Rome,  Lettre  catholique,  par  Jean  Siotto 
Pintor,  175. 

M.  Aventures  (  les)  du  cousin  Jacques,  par  M.  Just  Girard,  202. 


1-4.  Bibliothèque  catholique  de  Lille,  année  18o9,  465  ;  — année  1860, 
157,  429. 
4.  5.  R.  Y.  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  117,  130,  167,  296,  331,  391, 

399,  465,  502. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  1"  série  in-8°,  230,  232. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  2«  série  in-8%  19,  153,  425, 

494. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  2"  série  in-12,  129. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  3«  série  in-12,  16,  162,  202, 

266,  340. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  série  in-18,  150. 
A.  Bibliothèque  des  légendes,  45. 
3.  4.  Bibliothèque  illustrée  de  la  jeunesse,  216,  340. 

3.  Bibliothèque  (nouvelle)  morale  et  amusante,  64, 147. 

3.  Bibliothèque  rose  illustrée,  33. 

4.  Bibliothèque  Saint-Germain,  35,  266. 

3.  Bouquet  de  nouvelles,  par  Mlle  V.  Nottret,  291. 
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€. 


A.  Cabane  (la)  de  Tile  d'Helgoland,  imité  de  Tallemand  de  Gustave 
Niéritz,  par  M.  Alfred  d'Aveline,  il4. 

3.  Camille,  par  Mme  L.  de  Montanclos,  19. 

5.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Bonport,  par  M.  Andrieux,  178. 
•J-.  *.  Catéchisme  pratique,  ou  Doctrine  chrétienne  en  exemples,  d'a- 
près le  Catéchisme  du  R.  P.  J.  Deharhe,  à  Tusage  des  prêtres, 
des  instituteurs  et  des  familles  chrétiennes,  par  M.  Louis  MehleTj 
traduit  de  l'allemand  par  M.  L.  ScJiooss,  386. 

A.  Chapelain  (  le  )  de  la  Rovella,  suivi  d'autres  nouvelles,  par  Giulio 
Carcano,  traduit  par  M.  Louis  Poillon,  i  15. 

*.  Chapelet  (  le  )  de  virginité,  précédé  d'une  introduction  de  M.  Louis 
Veuillot,  et  suivi  d'un  glossaire  par  M.  Frédéric  Godefroy,  tl6. 
4.  o.  R.  Chasot  (le  chevalier  de),  Mémoires  du  temps  de   Frédéric  le 
Grand,  par  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  292. 

Y.  Châteaubrun  (le  vicomte  de),  par  M.  Gabriel  Ferry,  107. 

4.  Château  (le)  de  Wildenborg ,  ou  les  Mutinés  du  siège  d'Ostende, 

par  M.  le  baron  Jules  de  Saint-Génois,  20. 
Chevalier  (  le  )  de  Chasot ,  Voir  Chàsot. 
4.  5.  -J*.  Choix  des  principales  séquences  du  moyen  âge,  par  M.  Félii  Clé- 
ment, 178. 
4.  *.  Chrétien  (le)  de  nos  jours.  Lettres  spirituelles,  par  M.  l'abbé 
Bautain,  L'Age  mûr  et  la  vieillesse,  203. 
A.  Chrétien  (  le  )  fortifié  dans  sa  foi,  ou  Considérations  propres  à  dé- 
montrer la  vérité  du  catholicisme,  par  M.  l'abbé  Nau,  293. 
o.  Civitas  Suessionum.  Mémoira  pour  servir  d'éclaircissement  à  la 
carte  des  Suessiones,  par  M.  Prioux,  178. 

5.  Collection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  par  M.  For- 

geais, 178. 
f.  *.  Concordance  des  Epîtres  de  saint  Paul,  par  M.  l'abbé  P.  Le  Vi- 
comte de  la  Houssaie,  389. 
4.  Contes  à  dormir  debout,  par  M.  Auguste  Vitu,  296. 
3.  Contrebandiers  (les )  du  val  des  Trois-Hêtres,  trad.  de  rallemaod 

de  Franz  Hoffmann,  par  M.  Alfred  d'Aveline,  208. 
Y.  Courbezon  (les).  Scènes  de  la  vie  cléricale,  par  M.  Ferdinaud 

Fabre,  391. 
Y.  Couronne  (  une)  d'épines, par  M.  Michel  Masson,  117. 
3.  *,  f.  Cours  triennal  d'instructions  à  l'usage  des  pensionnats,  des  écoles 
dominicales  et  des  congrégations  de  jeunes  personnes,  par 
M.  l'abbé  D.-G.  Hallez,  208. 
3.  4.  Cromvvell  protecteur  de  la  république  anglaise,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  M.  Anot  de  Maizière,  118. 
4.  5.  f.  *.  Culte  et  pèlerinages  de  la  très-sainte  Vierge  en  Alsace,  par  M.  le 
vicomte  M.-Th.  de  Bussierre,  460. 
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A.  Défense  de  la  liberté  de  l'Eglise,  par  Mgr  Bupanloup,  211. 
5.  Description   historique  des   monnaies  frappées  sous    Tempire 
romain,  communément  appelées  médailles  impériales,  par 
M.  Henry  Cohen  y  n9. 
5.  Dictionnaire  historique  et  statistique  du  Cantal,  par  M.  Deribier 

du  Chàtelet,  178. 
5.  Dictionnaire  raisonné  de  Tarchitecture  française  du  xi*  au  xvi* 
siècle,  par  M.  VioUet-le-Duc,  177. 
4.  5.  Diocèse  ancien  et  moderne  de  Châlons-sur-Mame,  par  M.  Ed.  de 
Barthélémy,  178. 
4.  Direction  morale  et  religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  Con- 
seils pratiques  aux  parents  et  aux  maîtres,  par  le  P.  Franco, 
trad.  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Laffineur,  210. 
5.  6.  •{■.  Discours  de  circonstances,  prononcés  par  Mgr  Plantier,  461. 
4.  5.  Dubois  (l'abbé),  premier  ministre  de  Louis  XV,  par  M.  le  comte 
de  SeilhaCj  375. 
Duchesse  (la)  de  Portsmouth,  Voir  Portsmouth. 

3.  4.  Edith  la  fille  du  recteur,  ou  Piété  filiale  et  devoir,  par  le  Rév. 

Thomas  J.   Potier,  trad.  de  l'anglais,  par  M.  Guillaume  Le- 
brocquy,  213. 

4.  5.  Education  (  l'  )  de  la  première  enfance,  ou  la  Femme  appelée  à  la 

régénération  sociale  par  le  progrès.  Etude  morale  et  pratique, 
par  M.  Nadault  de  Buffon,  20. 
4.  5.  f.  Education  (  de  la  haute  )  intellectuelle,  par  Mgr  Dupanloup,  277. 
4.  5.  t»  Education  (  de  V  ),  par  Mgr  Dupanloup,  277. 

M.  Educations  (  deux  ),  par  M.  H.  Roux-Fenand,  394. 
4.  5.  Eglise  (  V  )  et  le  pape,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  396. 

4.  Emotions  religieuses  d'un  pèlerinage  à  Rome,  par  Mme  la  mar- 
quise de  Vilfeneuve-Arifat,  214. 
Y.  Enfer  {V  S  par  M.  Auguste  Callet,  175. 
4  R.  Enthousiasme  (T),  roman,  par  Mme  Marie  Gjertz,  125. 
3.  *.  f.  Entretiens  et  conseils  avant  et  après  le  catéchisme,  par  M.  l'abbé 
V.  Dumax,  12G. 
4.  Entretiens  familiers  d'une  mère  avec  ses  enfants,  touchant  les 
saintes  Ecritures,  pac  Mlle  A.  Herbert,  298. 
f.  *.  Entretiens  sur  le  bonheur  et  l'excellence  de  l'étal  de  virginité , 
par  le  P.  Jean-Dominique  Candèle,  trad.  nouvelle,  par  M.  l'abbé 
Bonespen,  215. 
»  M.  Ermite  (ï)  de  Beau-Soleil,  Coup  d'œil  sur  le  département  de 
ïarn-et-Garonne,  par  M.  Baleck-Lagarde ,  249, 
3.  Ermite  (T)  et  le  roi,  nouvelle  indienne,  par  M.  Just  Girard,  129. 
3.  Ernouville  ( Léonie  d*),  ou  la  Confiance  en  Dieu,  par  Mme  Sté- 
phanie Ory,  129. 
XXVI  11.  35 
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A.  Esclave  (  T  ),  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska,  216. 
3.  4.  Espagne  (T),  Mœurs  et  paysages,  histoire  et  monuments,  par 
M.  Tabbé  Léon  Godard,  216. 

3.  4.  Esprit  (  un  )  et  un  cœur  vivifiés  par  le  catholicisme,  par  M. labbé 

Stanislas  Fùuré,  398. 

4.  5.  Esprit  (  V  )  frappeur,  Scènes  du  monde  invisible,  par  le  docteur 

Brownson,  trad.  de  l'anglais,  300. 

2.  Etienne  et  Simon,  ou  les  deux  Ménages,  par  M.  de  C,  465. 
3.  4.  Etoile  (  T  )  de  la  mer,  par  Mme  Marie  de  Bray,  25. 

5.  Etudes  étymologiques,  historiques  et  comparatives  sur  les  noms 

des  villes,  bourgs  et  villages  du  département  du  Nord,  par 

M.  Marinier  y  178. 
4-6.  f.  Etudes  (  des  )  religieuses  en  France,  par  M.  Tabbë  F.  Duilhc  de 

Saint-Projet,  8o. 
5.  Etudes  sur  la  géographie  ancienne,  appliquées  au  département  dé 

TAube,  par  M.  Boutiot,  i78. 

5.  6.  Etudes  sur  le  passé  et  l'avenir  de  rartillerie,  par  M.  le  colonel 

Favé,  177. 
4.  Etude  sur  le  roman  en  France  depuis  TAstrée  jusqu'à  René ,  par 

Mme  Du  Parquet,  84. 
*.  Eucharistie  (  V  ),  Méditations  pour  chaque  jour  de  Tannée,  d'après 

le  R.  P.  de  Machault,  par  M.  Tabbé  Sagette,  505. 
3.  4.  Eve,  par  Mlle  Zénaïde  Pleuriot,  305. 

Y.  Exposition  abrégée  et  populaire  de  la  philosophie  et  de  la  reiigioD 

positives,  par  M.  Célestin  de  Bligniéres,  25. 

F. 

4  R.  Falaise  (  la  )  Sainte-Honorine,  par  M.  Elie  Berihet,  399. 

Y.  Féminin  (Téternel),  nouvelles,  par  M.  Ed.  Grimard,  23. 
4  R.  Femmes  (  les  )  devant  Téchafaud,  par  M.  Louis  Jourdan,  2!7. 
1.  3.  Fêtes  (les)  d'enfants.  Scènes  et  dialogues,  avec  une  préface  de 

M.  Tabbé  Bautain,  33. 
3.  4.  Filles  (les  jeunes)  et  les  jeunes  femmes,  par  Mme  Brissetcies 

iYos,  306. 
3.  4.  Fleurs  de  la  vie  de  pension,  par  M.  Henri  Van  Looy,  219. 

3.  Fleurs  de  sainte  enfance,  par  M.  H.  Grimouard  de  Saint-LaurmU 

220. 
5.  6.  Foi  et  raison,  courte  apologie  du  catholicisme  au  point  de  vue  de 
raccord  de  la  raison  avec  la  foi,  par  M.  G.  Biermann,  221. 

4  R.  Gardian  (  le  )  de  la  Camargue,  par  Mme  Louis  Figuier,  465. 
3.  4.  Geneviève,  ou  l'Enfant  de  la  Providence,  par  Miss  Maria  Caddtl 
trad  de  Tanglais,  130. 

4.  Génie  (  le  )  de  de  Maistre,  de  Donald  et  de  Chateaubriand,  ou  Dic- 

tionnaire de  morale,  résumant  les  pensées^  maximes  et  i^ 
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'  flexions  de  cet  illustre  triumyirat  littéraire  ^  par  Mme  Woillez, 
223. 

4.  Gildas^  roman  inédit^  par  M.  Francis  Wey,  i30. 

4.  Guerre  (  la  )  noire^  Souvenirs  de  Saint-Domingue,  par  M.  J.  Ber- 
lioz d'AuriOiCy  35. 

*.  Guide  (  le  )  du  pénitent,  extrait  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, par  M.  Fabbé  Mertiany  308. 


4.  5.  R.  Histoire  de  France,  par  M.  Duruy,  467. 

4.  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  par  Mme  Félicie 

d'Ayzac,  177. 
A.  Histoire  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon  et  de  saint  Mi- 
chel de  Sanctis,  par  M.  J.  Chantreî,  433. 
4.  5.  R.  Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  par  M.  Duruy,  84,  467. 

Y.  Histoire  de  la  liberté  religieuse  en  France  et  de  ses  fondateurs , 
par  M.  I.-M.  Dargaud,  134,  309. 
4.  5.  Y.  Histoire  de  la  révolution  de  4848,  par  M.  Gamier-PagèSy  86. 

5.  Histoire  de  la  ville  d'Aumale,  par  M.  Semichon,  478. 

4.  t).  Histoire  de  l'île  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 

de  Lusignan,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie,  179. 

4.  i).  Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration,  par  M.  Camille 
Rousset,  85. 

4.5.  Histoire  de  saint  Columb,  apôtre  des  îles  et  des  montages  de  l'E- 
cosse au  Yi*  siècle,  par  M.  Florent  Richomme,  401. 
4.  Histoire  de  saint  Firmin,  par  M.  Salman,  179. 
4-6.  R.  Histoire  de  Satan,  sa  chute,  sou  culte,  ses  manifestations,  par 
M.  l'abbé  Lecanu,  407. 
4.  5.  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne ,  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  i79. 
4.  Histoire  de  Sibylle,  par  M.  Octave  Feuillet,  472. 
4.  5.  Histoire  des  marionnettes  en  Europe  ,  depuis  Tantiquit^  jusqu'à 
nos  jours,  pai*  M.  Charles  Magnin,  476. 
Y.  Histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne,  par  M.  de 
Presseiiséy  84. 
4.  0.  Histoire  du  commerce  de  Montpellier  antérieurement  à  l'ouver- 
ture du  port  de  Cette,  par  M.  Germain,  177. 
4.  5.  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  par  M.  A.  Thiers,  416. 

A.  Histoire  d'une  bouchée  de  pain,  par  M.  Jean  Macé,  479. 
4.  5.  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  par  saint  Grégoire,  évêque  de 
Tours,  suivie  d'un  sommaire  de  ses  autres  ouvrages,  et  pré- 
cédée de  sa  vie  écrite  au  x*  siècle,  par  Odon,  abbé  de  Cluuy; 
traduction  nouvelle,  par  M.  Henri  Bordier,  481. 
4.  5.  t*  Histoire  générale  de  la  musique  religieuse,  par  M*  Félix  Clément, 
478. 
4.  5.  Histoire  générale  de  l'Eglise,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  l'abbé  JDornu,  485. 
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4.  5.  Histoire  religieuse,  civile  et  politique  du  Virarais^  par  M.  Tabbé 
Rouchier,  420. 

5.  Histoire  sigillaire  de  la  ville  de  Saint-Omer,  par  M.  Deschamps  de 
Pas,  177. 

5.  Histoire  sigillaire  de  la  ville  de  Sainl-Omer,  par  M.  Hermandf 
177. 

A.  Historiettes  et  fantaisies,  par  M.  Louis  Veuillot,  331. 

M.  Homme  (Y)  dans  sa  triple  vie  d'être  intelligent,  social  et  reli- 
gieux, par  M.  Tabbé  Thounissoux,  38. 

1. 

•J-.  *.  Instructions  en  forme  de  retraite  pour  les  congréganistes  des  deui 
sexes,  par  M.  Tabbc  Ch.  Girou,  43. 
*.  Intérieur  (V)  de  Jésus  et  de  Marie,  par  le  P.  Grou ,  publié  pour 
la  première  fois  sur  les  manuscrits  originaux,  par  le  P.  Â.-A. 
Cadrés,  225. 
6.  -i*.  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  T Ancien  et  do 
Nouveau  Testament,  par  M.  Tabbé  J.-B.  Glaire,  422. 
5.  Inventaire  des  titres  du  comté  de  Forez,  par  M.  Chaverondiery 

178. 

S. 

4  R.  Jambe  (  une  )  de  bois.  Episode  de  la  campagne  d*Italie,  par  M.  Er- 
nest Serret,  331. 
4.  Jean  l'ivoirier,  par  M.  Raoul  de  Navery,  335. 

3.  Journal  d*un  écolier  de  la  Manche ,  par  Mme  la  baronne  de  Cha- 

bannef  330. 
4  R.  Journal  d'un  voyagea  Paris  en  1657-1658,  publié  par  M.  A.-P. 
Faugère,  226. 

4.  Juanna,  sui\ni  de  Julie  de  Sallerange,  par  Mme  Stéphanie  Ory,  230. 

4.  *.  Larmes  (  les  ]  de  Rachel,  Espérances  et  consolations  aux  mères  af- 
fligées, par  le  P.  Gay,  337. 

3.  La  Trémoille  (  Louis  de  ),  ou  les  Frères  d*armes ,  par  M.  Théo- 

phile Ménard,  340. 

A.  Laurentia ,  Histoire  Japonaise ,  par  lady  Georgina  Fullerton,  trad. 
de  l'anglais  par  Mme  Edouard  de  Labotilaye,  23 1 . 
•  M.  Leçons  sur  la  Bible,  ou  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, par  Mlle  Gavairon,  44. 

A.  Lectures  pour  tous,  305,  504. 

A.  Légendes  des  sacrements,  par  M.  J.  Coliin  de  Plancy,  45. 

A.  Légendes  des  saintes  images,  par  M.  J.  Coliin  de  Plancy,  45. 

A.  Légendes  des  vertus  théologales,  par  M.  J.  Coliin  de  Planq/,  45. 

A.  Légendes  infernales,  par  M.  J.  Coliin  de  Plancy,  45. 

4.  Léontine,  Histoire  d'une  jeune  femme,  par  Mme  Bourdon,  424. 
4.5.  Lettres  de  Mme  de  Sévignéy  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  recueillies 

et  annotées  par  M.  Monmerqué,  231. 
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5.  6.  Lettres  (nouvelles}  et  opuscules  inédits  de  Leibniz,  précédés 

d*une  introduction  par  M.  Foucher  de  Careil,  488. 
4.  5.  Lettres  familières  sur  la  littérature  ancienne^  par  M.  Àl.  Barbier , 

491. 
4.  5.  Lettres  inédites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  RaciJie,  précédées  de 
la  vie  de  Jean  Racine  et  d'une  notice  sur  Louis  Racine^  par  leur 
petit-fils^  l'abbé  Adrien  de  la  Roque,  145. 
5.  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du 
xvn*  siècle  en  général,  par  M.  Frédéric  Godefroy,  47. 
3.  4.  *.  f.  Livre  (nouveau)   d'exemples  accompagnés  de  réflexions,  par 
M.  Fabbé  Mullier,  425. 
5.  Lobaner  (  Pierre  de  )  et  les  quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan,  par 
U.Bladé,in. 
4.  5.  Lorette  et  Gastelfidardo,  Lettres  d'un  pèlerin,  par  M.  Edmond  Lor 
fond,  49. 
3.  Louis  (le  jeune  ),  ou  les  Leçons  d'un  bon  maître,  par  M.  Honoré 

Renoist,  147. 
3.  Lucille,  ou  la  jeune  Artiste  en  fleurs,  par  Mme  Stéphanie  Ory, 
129. 


3.  Madone  (  la)  de  la  forêt,  suivie  de  une  Epreuve,  Sophie  Laurent, 
les  deux  Branches  de  lierre,  par  Mme  Mrdîer,  340. 

3.  Marcelline,  ou  les  Leçons  de  la  vie,  par  Mme  de  Chabreul,  426. 

4.  Marie  et  Marguerite,  Histoire  du  xni«  siècle,  par  M.  F.  Villars,  232* 
*.  Marie-Madeleine  (  sainte  ),  Etudes,  par  M.  l'abbé  Coulin,  492. 

M.  Médailles  sans  revers,  romans  plus  vrais  que  l'histoire,  par  un 

vieux  chrétien.  —  Premier  roman  :  Dieu,  50. 
M.  Médicis  (Marie  de),  par  M.  Capefigue,  121. 

5.  Mémoires  sur  les  sépultures  des  barbares  de  l'époque  mérovin- 

gienne, découvertes  en  Bourgogne  et  particulièrement  à  Ghar- 

nay,  par  M.  Baudot,  177. 
M.  Ménages  (deux  ),  par  M.  H.  Roux-Ferrand ,  64. 
4.  5.  Miroir  des  sages  et  des  fous,  par  M.  Etienne  Catalan;  préface  de 

M.  Louis  Ulbach,  233. 
Y.  Misérables  (  les),  par  M.  Victor  Hugo,  51. 
M.  Mœurs  champenoises,  par  H.  Roux-Ferrandf  61. 
5.  Mosaïque  (la)  des  promenades  et  autres  trouvées  à  Reims,  par 

M.  Loriquet,  178. 
M.  Mot  (  un  )  dernier  sur  Voltaire,  par  M.  Romée  d'Avirey,  148. 
3.  Moulin  (  le  )  de  l'aveugle,  ou  les  Miracles  de  la  cécité,  par  M.  Just 

Girard,  150. 
3.  M.  Musée  moral  et  littéraire  de  la  famUle,  208,  219,  398,  428. 

5.  Notice  sur  l'ancienne  église  collégiale  du  Saint-Sépulcre  de  Rouen, 
dite  la  chapelle  Saint-Georges,  par  M.  (ie  la  Quériére,  177. 
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*•  Notice  sur  la  vie  àe  la  révér.  Mère  Ifarie-Elisabelh  de  la  Cioii, 

par  M.  Fabbé  de  CaMére$,  63. 
5.  Numismatique  de  Cambrai,  par  M*  Robert,  i77. 


4«  Odes  choisies  de  Klopstodi  y  traduites  pour  la  première  fois  en 
français,  accompagnées  d'arguments  et  de  notes^  par  M.  C.  Die:, 
i50. 
4.  5.  Œdipe  roi,  par  M.  Jnles  Lacroix,  85. 
A^  Œuvres  choisies  de  Mgr  Dvipankup,  277. 
M.  Œuvres  et  correspondance  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  publiées  par 

M.  G.  Sirecheisen-'Èioultou,  493. 
f.  Opuscula  ecclcsiastica  venerabilis  servi  Dei  BartholomaBi  Eoli- 

hauser,  accurante  J.-P.-L.  Gaduel,  169. 
A.  Opuscules  de  Mgr  de  Ségur,  341 . 

3.  Orphelin  (  V  ),  ou  une  Existenco  courageuse^  par  Mme  \  alentioe 
Vatiier,  494. 
3  R.  Orphelins  (  les  deux  ),  ou  mauvaise  Tête  et  bon  cœur,  suivi  d'Eli- 
sabeth ou  la  jeune  Béarnaise,  par  Mme  Marie  de  Bray,  426. 


3.  4.  Pardon  (  le)  des  offenses,  par  M.  S.  Fanjac  de  Paucellier,  64. 

3.  Part  (la  meilleure).  Scènes  de  la  vie  réelle,  par  Mme  Valenline 

Vattier,  153. 
5.  6.  Pensées  de  J.  Joubert,  précédées  de  sa  correspondance,  d*une  no- 
tice sur  sa  vie,  son  caractère  et  ses  travaux,  par  M.  Paul  de 
Raynalf  et  des  jugements  littéraires  de  MM.  Sainte-Beiae ,  de 
Sacy,  Saint-Marc  Girardin,  Gérusez  et  Poitou,  65. 

3.  4.'  Père  (le)  aux  bêtes,  ou  l'Ami  des  animaux^  par  M.  A.  Martin, 

342. 
5-4.  Père  (le)  Fargeau,  ou  la  Famille  du  peigneur  de  chanvre,  par 

Mme  C.  du  Bas  d'Helbhecq,  153.  ' 
5.  6.  Philosophie  (de  la)  dans  l'éducation  classique,  par  M.  Bénard,  184. 
5.  6.  R«  Philosophie  (  la  )  de  Leibniz,  par  M.  Nourrisson,  237. 

4.  Pocme  (  le  )  des  champs,  par  M.  Calemard  de  Lafayette,  85. 

4.  Poèmes  dramatiques  d* Alexandre  Pouschkine,  traduits  du  russe 
par  MM.  Yvan  Tourguenefei  Louis  Viardoi,  494. 

4.  Poèmes  et  paysages,  par  M.  Auguste  Laeaussade,  85. 

4.  Poésies  religieuses ,  par  M,  A.  B  ***,  prêtre  du  diocèse  de  Lvon . 
344. 

4.  5.  Polyxène,  tragédie  en  vers,  par  M.  Ludovic  de  Vauzelles,  242. 

Y.  Portsmouth  (  la  duchesse  de  )  et  la  coiu*  galante  des  Stuarts,  par 
M.  Capeflgue,  124. 
3.  4.  Pouvoir  (  le  )  de  la  charité,  par  Mme  Marie  de  Bray,  85. 

f .  Pratique  (  la  )  charitable  et  discrète  du  sacrement  de  pénitence 
proposée  aux  confesseurs  oonune  un  moyen  de  se  sanctifier  en 
travaillant  à  la  sanctification  des  autres,  244. 
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4.  t*  Précis  de  la  doctrine  catholique,  par  M.  Fabbë  Bertrand,  245. 

*.  Prière  (la)  du  cœur,  ou  Méditations  et  élévations  extraites  des 
opuscules  de  saint  Augustin,  par  M.  l'abbé  Mertimi,  308.  • 

Y.  Principes  (  les  )  de  89  et  la  doctrine  catholique ,  par  un  professeur 
de  grand  séminairey  475. 

4.  Prison  (  la  )  du  Luxembourg  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  im- 
pressions et  souvenirs,  par  M.  Tabbé  Grtve/,  455. 

R.  Prophètes  (les),  ou  les  Poètes  hébreux,  traduction  d*après  Thé- 
breu,  par  M.  Bfallet  de  Chiliy,  248. 

«• 

M.  Quélen  (  Mgr  de) ,  archevêque  de  Paris,  par  fauteur  de  la  Vie  de 
Mme  de  Méjanès,  157. 

R. 

M.  Raimbaut  (  Philippe  ),  par  M.  Roux-Ferrand,  394. 
3.  4.  Récits  historiques  et  légendaires  de  la  France,  249,  336^  433. 
M.  Reines  (les)  de  la  main  droite,  par  M.  Capefigue,  121. 
M.  Reines  (les)  de  la  main  gauche,  par  M.  Capefigue,  251. 
*.  Religieuse  (  la  )  dans  la  solitude,  Retraite  spirituelle,  par  le  P.  Pi- 

namonti,  trad.  par  le  P.  Joseph  de  Courbeville,  346. 
*.  Religieuse  (  la  )  en  oraison,  méditant  sur  la  vie  et  l'esprit  de 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Cours  de  méditations  pour  chaque 

jour  et  fête  de  Tannée  chrétienne,  par  M.  Tabbé  Ant.  Ricard, 

427. 
*•  f .  Retraite  de  dix  jours,  à  Vusage  des  religieuses  et  des  prêtres  qui  les 

dirigent,  ouvrage  manuscrit  du  xvii*'  siècle j^  revu,  corrigé  et 

publié  par  M.  Tabbé  GobaxUe,  346. 
iY.  Revenons  à  TEvangile,  par  M.  Alfred  Sirucn,  497. 
4.  Roman  (  le  )  d'un  chrétien  au  xix*  siècle,  par  M.  EdousCrd  Bergour 

nioux,  347. 

4  R.  Romans  (les)  honnêtes,  20,  lio,  163,  216,  250,  257,  289,  300, 
335,  394. 

S. 

M.  Sac  (  le  )  aux  aimes  de  la  ville  de  Bourges^  Légende  du  Berry,  par 

M.  Aymé  Céqjl,  249. 
Y.  Salammbô,  par  M.  Gustave  Flaubert,  499. 
f.  Sales  (saint  François  de),  modèle  et  guide  du  prêtre,  par  un  di-- 

recteur  de  séminaire ,  67. 
4.  Salons  (  les  )  d'autrefois.  Souvenirs  intimes,  par  Mme  la  comtesse 

de  Bassanviîîey  157. 
3.  4.  Sans  beauté,  par  Mile  Zénaîde  Fleuriot,  351. 

3.  Scander-Bcy,  ou  le  Héros  chrétien,  par  M.  l'abbé  C.  Guénot,  428. 

4.  Scènes  villageoises  du  pays  de  la  Guddre,  par  M.  J.r4.  Oremer, 

traduit  du  hollandais,  par  M.  André  Cari,  250. 
3.  4.  R.  Secrets  (les)  du  loyer  domiestique,  par  Mlle  UiliacTrtfmod^itre,  70. 
3.  Se  dévouer,  c'est  aimer^  429. 
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•]-•  Sermons  et  discours  de  M.  Tabbé  Aehon,  publiés  par  M.  Tabbë 
P.  Mury,  352. 
5.  6.  %  f.  Sermons,  mandements^  lettres  pastorales,  instructions  diverses 
de  Mgr  Gros,  159. 

3.  Sidonie,  ou  Orgueil  et  repentir,  par  lime  Valentine  Vattier,  462. 
4.  *.  Soleil  (  le  )  de  la  terre  sainte,  lumière,  amour,  poésie,  par  le 

R.  P.  Joseph-Marie-Louis  Enjelvin,  70. 

4.  Sonnets  et  poèmes^  par  M.  Ed.  Amould,  85. 
M.  Sorel  (  Agnès  ]^  par  M.  Capefigue,  251. 

3.  4.  Sous  le  chaume,  nouvelles,  par  Mme  la  comtesse  R.  de  la  Taur- 

durPin,  163. 

4.  5.  Souvenirs  de  Tancienne  Eglise  d'Afrique,  Ouvrage  traduit  en 

partie  de  Titalien,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  429. 
4  R.  Souvenirs  d'un  mutilé.  Récits  de  chasse  dans  le  nouveau  monde, 

par  M.  Paul  Marcoy,  502. 
4.  Souvenirs  d*un  sous-officier.  La  fille  à  Mme  Lardin ,  73. 
M.  Stoïcisme  (  du  )  et  du  Christian isme.  Rapports  et  différences,  par 

M.  rabbé  L,,  253. 
4.  Syrie   (la)  en   i86i.  Condition  des  chrétiens  en  Orient,  par 

M.  Saint-Marc  Girardin,  163. 
4.  Syrie  (  la  )  et  la  terre  sainte  au  xvii*  siècle,  par  le  P.  J.  Besson  ; 

nouvelle  édition,  revue  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

163. 

T. 

4  R.  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvi"  siècle,  suivi  d'études 
sur  la  littérature  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  par 
M.  Saint-Marc  Girardin ,  74. 
4.  Tableau  de  la  mer,  par  M.  G.  de  la  Landelle  ;  la  vie  navale,  430. 

4.  Tableaux  d'intérieur,  par  Mme  Bourdon,  424. 
A.  Terreur  (  la  ),  par  M.  l'abbé  Pioger,  504. 

5.  Tombes  celtiques  de  l'Alsace,  par  M.  de  Ring,  178. 
4  R.  Toqués  (les),  par  M.  le  marquis  de  Belhy,  255. 

4.  5.  Traduction  en  vers  des  tragiques  grecs,  par  M.  Léon  Halevy,  85. 
f.  Traité  de  la  réparation  des  églises.  Principes  d'archéologie  pra- 
tique, par  M.  Raymond  Bordeaux,  75. 

3.  Trésor  (  le  )  de  File  des  flibustiers,  traduit  de  l'allemand  de  Franz 

Hoffmann^  par  M.  Alfred  d'Aveline,  257. 
*.  Trésor  (le)  des  grands  biens  de  la  très-sainte  eucharistie,  par  le 
R.  P.  de  MachauU,  505. 

4.  Trêve  (  la  )  de  Dieu,  Souvenirs  d'un  dimanche  d'été,  par  M.  J.-T. 

de  SainU-Germain,  77. 

11. 

5.  6.  Unité  de  l'espèce  humaine  d'après  des  travaux  réœnts,  par 

M.  Léopold  Gtroiid,  258. 
5.  6.  Unité  de  l'espèce  humaine  démontrée  par  la  science  moderne, 
par  M.  J.-J.  Thonissen,  258. 
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5.  6.  Unité  de  Tespèce  humaine^  par  M.  A.  de  Quatrefages,  258. 

5.  6.  Unité  de  Tespèce  humaine^  par  M.  Gabriel  de  Pages  de  Chaulnes, 
258. 

5.  6.  Unité  d'origine  du  genre  humain^  par  M.  Hyacinthe  de  Charencey 

258. 

V. 

Y.  Vernon  (  Lucy  ),  par  M.  Félix  Bjoguain,  263. 

Vicomte  ( le)  de  Châteaubrun^  Voir  Chateaubrun. 
*.  Vie  de  saint  Christophe  d'après  les  légendes  et  les  manuscrits 
écrits  des  premiers  siècles,  par  M.  l'abbé  H.-P.  HiLOt,  79. 
*.  f.  Vie  du  R.  P.  dom  Bernard,  fondateur  et  premier  abbé  de  la 
Trappe  de  Thymadeuc,  par  M.  le  vicomte  Gouzillon  de  Bélizal, 
355. 
f.  Vie  du  vén.  serviteur  de  Dieu  Barthélémy  Holzhauser,  fondateur 
des  clercs  séculiers  vivant  en  communauté,  avec  une  étude  sur 
cet  Institut,  par  M.  l'abbé  J.-P.-L.  Gaduel,  169. 
3-4.  Ville  (  la  )  des  neiges ,  Coup  d'œil  sur  les  Hautes-Pyrénées  ^  par 
M.  Balech^Lagarde,  433. 
M.  Vocation  (  une  ),  Lettres  à  un  ami,  par  un  novice,  80. 
Y.  Voltaire  et  Rousseau,  par  lord  Brougham,  508. 
4.  5.  Voyage  à  Madagascar,  par  Mme  Ida  Pfeiffer,  traduit  de  l'allemand 
par  M.  W.  de  Suckau,  et  précédé  d'une  notice  sur  Madagascar 
par  M.  F.  Atotix,  172. 
A.  Voyage  aux  grands  lacs  de  T Afrique  orientale,  parle  capitaine 
Burton,  traduit  de  l'anglais  par  Mme  H.  Loreau,  509. 
4.  5.  Voyage  d'un  catholique  autour  de  sa  chambre,  par  M.  Léon  Gaur- 

iier,  81. 
3.  4.  Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre,  par  M.  Arthur  Mon- 
gin,  434. 

ir. 

3.  Yvonne,  ou  la  Foi  récompensée,  légende  bretonne^  par  Mme  Va- 
lentine  Vattiery  266. 


*.  f.  Zèle  (  le  )  catholique,  ses  motifs,  ses  qualités,  ses  principaux  ob* 
jets,  etc.^  par  M.  l'abbé  Genthon,  266. 
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III 


Achon  (Tabbé)  :  Sermons  et  distxmrs, 
352. 

Alix  (rabbë  C.)  :  l'Apostolat  dans  le 
monde,  382. 

Andrieux  :  (Jafiukdre  de  tabbaye  de 
Bonport,  178. 

Anot  de  Maizière,  Voir  Maizière. 

Arbois  de  Jubainville,  Voir  Ju  bain- 
tille. 

Arnould  (  Ed.  )  :  Sonnets  et  poèmes,  85. 

Auriac  (  Bei'lioz  à*)  :  la  Guerre  noire j 
souvenirs  de  Saint-Domingue,  35. 

Aveline  (Alfred  d*)  :  Alaf  le  chevrier, 
par  M.  Gustave  Nieritz  { trad.  ),  289. 
La  Cabane  de  Vile  d'Helgoland  (  imite 
de  Tallemand  ),  114.  —  Les  Contre- 
bandiers du  val  des  Trois-Hétres,  par 
F.  Hoffmann  (  trad.  ),  208.  —  Le  Tré- 
sor de  Vile  des  flibustiers,  j)ar  le  même 
(trad.),  257. 

Avirey  (  Romée  d'  )  :  un  dernier  Mot  sur 
Voltaire,  148. 

Ayzac  (  Mme  Félicie  d'  )  :  Histoire  de 
r abbaye  de  Saiîit- Denis  en  France j 
177. 


Babou  (  Hippolyte  )  :  les  Amoureux  de 
Mme  de  Sévigné  et  les  femmes  ver- 
tueuses du  grand  siècle,  290. 

Baleck'Lagarde  :  VErmite  de  BeaurSo- 
leil,  coup  d'oBil  sur  le  département  de 
Tam-et'Garonne ,  249.  —  La  Ville 
des  neiges,  coup  d'asil  swr  les  Hautes^ 
Pyrénées,  433. 

Barbier  (  Al.  )  :  Lettres  familières  sur  la 
littérature  ancienne,  491. 

Barthélémy  (  Ed.  de  )  :  Diocèse  ancien 
et  moderne  de  C  hâtons -sur -Marne , 
478. 

Bassanville  (  la  comtesse  de  )  :  ^  Sa- 
lons d'autrefois,  1 57. 

Baudot  :  Mémoire  sur  les  sépultures  des 
barbares  de  l'époque  mérovingienne 
découvertes  en  Bourgogyie,  et  particu- 
lièrement à  Chamay,  177. 

Bautain  (  Tabbé  ]  :  le  Chrétien  de  nos 
jours  t  lettres  spirituelles;  VAge  mt/r 


et  la  vieillesse,  203.  —  Les  Pètes 
d^ enfants  (  préface  ) ,  33. 

Belizal  (le  vicomte  Gouzillon  de)  : 
Vie  du  rév.  P.  dom  Bernard ,  fonda- 
teur et  premier  abbé  de  la  Trappe  de 
Thymaaeuc,  355. 

Belloy(le  marquis  de)  :  les  Toqués, 
255. 

Benoist  (  Honoré  )  :  le  jeune. Louis,  147. 

Bénard  :  de  la  Philosophie  dans  tédu- 
cation  classique,  84. 

Bergounioux  (Edouard)  :  le  Roman 
d'un  chrétien  au  xix^  siècle^  347. 

Berlioz  d' Auriac^  Voir  Alriac. 

Bemay  (  Alexandre  de  )  :  Alesnndriade, 
409. 

Berthet  (Elie)  :  la  Falaise  Sainte-Hono- 
rine, 399. 

Bertrand  (  Tabbé  )  :  Précis  de  la  doc- 
trine caihoUque,  245. 

Besson  (  le  P.  J.  )  :  la  Syrie  et  la  terre 
saiîite  au  xvii*  siècle,  463. 

Biermann  (  G.  )  :  Foi  et  raison,  221 . 

Bladé  :  Pierre  de  Lobaner  et  les  quatn 
chartes  de  Mont-de-Marsan,  178. 

Blaze  de  Bury,  Voir  Bdrt. 

Blignlères  (Célestin  de)  :  Ba^sition 
abrégée  et  populaire  de  la  philosophie 
et  de  la  religion  positives,  25. 

Bonespen  (  Tabbé  )  :  Entretiens  sur  le 
bonheur  et  teascellenee  de  l'état  de  vir- 
ginité, par  le  P.  J.-D.  Candèlc  (  trad. 
nouvelle),  215. 

Bordeaux  (Raymond)  :  Traité  de  la 
réparation  des  églises,,  75. 

Bordier  (  Henri  )  :  Histoire  ecclésiasti- 
que des  Francs,  par  saint  Grégoire  de 
Tours  (trad.),  481. 

Bourdon  (Mme)  :  Léontine,  Histoire 
d'une  jeune  femme,  424.  —  Tableaux 
d'intérieur,  ibid. 

Boutiot  :  Etudes  sur  la  géographie  an- 
cienne appliquées  au  département  de 
l'Aube,  178. 

Boylesve  (  le  P.  Marin  de  )  :  rEglise  et 
le  pape,  396. 

Bray  (  Mme  Marie  de  )  :  l'Etoile  de  la 
nier,  25. —  Les  deux  Orphelines,  426. 
—  Le  Pouvoir  de  la  charité,  85. 

Brisset  (  Mme  )  des  Nos^  Voir  des  Nos. 
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Brougham  (  lord  Henry  )  :  VoUaire  et 

Rousseau,  508. 
Brownson  (  le  docteur  )  :  V Esprit  frap^ 

peur,  300. 
Buffon  (  Henri  Nadault  de  ]  :  VEduca-- 

iion  de  la  première  enfance,  20. 
Burton   (le  capitaine)  :  Voyage  aux 

grands  lacs  de  V Afrique  orientale,  509. 
Bussierre  (le  vicomte  M.-Th.  de)  : 

Culte  et  pèlerinages  de  la  très-sainte 

Vierge  en  Alsace,  460. 
Bur\  (  Henri  Blaze  de  )  ;  J0  Chevaiier  de 

Chasot,  292. 

C. 

Gabrières  (  Tabbé  de  )  :  Notice  sur  la 
vie  de  la  rév.  Mère  Marie-Elisabeth  de 
la  Croix,  63. 

Caddel  (miss  Maria]  :  Geneviève,  430. 

Cadrés  (le  P.  Antoine- Alphonse)  : 
nntéiHeur  de  Jésus  et  de  Marie,  par 
le  P.  Grou  (  publié  sur  les  manus- 
crits originaux  ),  225. 

Caillet  (  Jules  )  :  t Administration  en 
France  sous  le  C4irdinal  Richelieu^  85. 

Calemard  de  Lafayette,  Voir  Lafayette. 

Callet  (Auguste)  :  tEnfer,  475. 

Candèle  (  le  P.  Jean-Dominique  )  :  En- 
tretiens sur  le  bonheur  et  V excellence 
de  l'état  de  virginité,  245. 

Capefigue  :  la  Duchesse  de  Portsmouth 
et  la  cour  galante  des  Siuarts,  424. — 
Les  Reines  de  la  main  droite  :  Marie 
de  Médicis,  424.  —  Les  Reines  de  la 
main  gauche  :  Agnès  Sorel,  254. 

Carcano  (  Giulio  )  :  le  Chapelain  de  la 
Rovella,  suivi  a  autres  nouvelles,  415. 

Careil  (  Foucher  de  )  :  nouvelles  Letti^es 
et  opuscules  inédits  de  Leibniz,  488. 

Cari  (André)  :  Scènes  villageoises  du 
pays  de  la  Gueldre,  par  M.  J.-J.  Cre- 
mer  (trad.  ),  250. 

Catalan  (  Etienne  )  :  Miroir  des  sages  et 
des  fous,  233. 

Cécyl  (  Aymé  )  :  le  Sac  aux  armes  de  la 
ville  de  Bourges,  249. 

Chabanne  (  la  baronne  de  )  :  Journal 
d'un  écoliei"  de  la  Manche,  336. 

Chabreul  ( Mme  de)  :  MarceUine, 425. 

Chantrel  (  J.  )  :  Histoire  de  la  canonisor 
tion  des  saints  martyrs  du  Japon  et 
de  saint  Micliel  de  Scmctis,  133. 

Cbu^ncev  (  Hyacinthe  de  )  :  Unité  d'o- 
rigine au  genre  humain,  258. 

Chaulnes  (Gabriel  de  Fages  de)  : 
Unité  de  l'espèce  humaine,  258. 

Chaverondier  :  Inventaire  des  titres  du 
comté  de  Foret,  478. 


Chilly  (  Mallet  de  )  :  les  Prophètes,  tra- 
du^tioji  d'cqorès  l'hébreu,  248. 

Clément  (  Félix  )  :  Histoire  générale  de 
la  musique  religieuse  ;  —  Choix  des 
principales  séquences  du  moyen  âge , 
478. 

Cochin  (  Augustin  )  :  ^Abolition  de  l'es* 
clavage,  84. 

Cohen  (  Henry  )  :  Description  historique 
des  monnaies  frappées  sous  l'empire 
romain,  communément  appelées  mé- 
dailles impériales,  479. 

Collin  de  Plancy,  Voir  Plawcy. 

Coulin  (l'abbé)  :  sainte  Marie-Made- 
leine, 492. 

Courbeville  (le  P.  Josenh  de)  :  taRe- 
ligieuse  dans  lu  solitude,  par  le  P.  Pi- 
namonti  (  trad.  ),  346. 

Cremer  (  J.-J.  )  :  Scènes  villageoises  du 
pays  de  la  Gueldre,  250. 


Dargaud  (  J.-M.  )  :  Histoire  de  la  Hberté 
religieuse  en  France  et  de  ses  fonda» 
leurs,  434,309. 

Darras  (  l'abbé  )  :  Histoire  générale  de 
l'Eglise,  485. 

Deharbe  (  le  P.  J.  )  :  Catéchisme  prati- 
que, 386. 

Deribier  du  Châtelet,  Voir  Du  Cha- 

TELET. 

Deschamps  de  Pas,  Voir  Pas. 

Des  Nos  (Mme  Brisset)  :  les  jeunes 

Filles  et  les  jeunes  femmes,  306. 
Diez  (  G.  )  :  Odes  choisies  de  Klopstoch 

(trad.),  150. 
Drohojo\vska  (  la  comtesse  )  :  l'Esclave, 

246. 
Du  Bos  (  Mme  C.  )  d'Helbhecq,  Voir 

Helbhecq. 
Du  Chatelet  (Deribier)  :  Dictionnaire 

historique  et  statistique  du  Cantal, 

478 

Duilhêt  (l'abbé )  de  Saint-Projet,  Voir 
Saint-Projet. 

Dumax  (  Tabbé  V.  )  :  Entretiens  et  con- 
seils avant  et  après  le  catéchisme,  126^ 

Dupanloup  (  Mgr  )  :  Défense  de  la  U- 
berU  de  tEglise,  377.  —  De  l'Educa- 
tion, ibid.  —  Delà  haute  Education, 
ibirl.  —  OEuvres  choisies,  ihià. 

Du  Parquet  (  Mme  )  :  Etude  sur  le  ro- 
man en  France  d^uis  VAstrée  jusqu'à 
René,  84. 

Duruy  :  Histoire  de  France,  467. —  His- 
toire de  la  Grèce  ancienne,  84,  467.  • 
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Enjelvin  { le  P.  Joseph-Marie-Louis  )  : 
te  Soleil  de  la  terre  sainte,  70. 


Fabre  (Ferdinand)  :  les  Courbezon, 

391. 
Fages  (Gabriel  de)  de  Chaulnes,  Voir 

Chaulnes. 
Fanjac  de  Paucellier,  Voir  Paucellier. 
Faudel  (  Tabbé  )  :  le  Père  Fargeau,  par 

Mme  0.  Du  Bos  d'Belbhecq  (  préface  ), 

133. 
Faugère  (  A.-P.  )  :  Journal  d'un  voyage 

à  Pans  en  4657-1658,  226. 
Favé  (  le  colonel  )  :  Etudes  sur  le  passé 

et  l'avenir  die  l'artillerie,  177. 
Ferry  (  Gabriel  )  :  le  Vicomte  de  Châ- 

teaubruny  167. 
Feuillet  (  Octave  )  :  Histoire  de  Sibylle, 

472. 
Figuier  (  Mme  Louis  )  :  le  Gardian  de 

la  Camargue,  465. 
Flaubert  (  Gustave)  :  Salammbô,  499. 
Fleuriot  (Mlle  Zénaïde  )  :  Eve,  305.— 

Sans  beauté,  2^i, 
Forgeais  :  Collection  de  plombs  historiés 

trouvés  dans  la  Seine,  178. 
Foucher  de  Careil,  Voir  Gareil. 
Foulquier  :  les  Fêtes  d'enfants  (  vignet- 
tes), 33. 
Fouré  (  Tabbc  Stanislas  )  :  u/i  Esprit  et 

un  cceur  vivifiés  par  le  catholicisme, 

398. 
Fourgez  (  Tabbé  )  :  l'Ami  des  catholi^ 

ques,  17. 
Franco  (  le  P.  )  :  Direction  moraie  et  re- 
ligieuse de  f  enfance  et  de  la  jeunesse, 

210. 
Fullerton  (lady  Georgina)  :  Laurentia, 

histoire  japonaise,  23 1 . 


Gaduel  (  J.-P.-L.  )  :  Opuscula  ecclesias- 
tica  Bartholomœi  Holshauser,  169.  — 
Vie  du  vén.  serviteur  de  Dieu  Barthé- 
lémy Holzhau^er,  ibid. 

Garnier-Pagès  :  Histoire  de  la  révolur- 
tion  de  iShS,  36. 

Gautier  (  Léon  )  :  Voyage  d'un  catholi- 
que autour  de  sa  chambre,  81 . 

Gavairon  (  Mlle  )  :  Leçons  sur  la  Bible, 
44. 

Gay  (  le  P.  I  :  /es  Larmes  de  Bachel,  337. 

Genthon  (  Tabbé }  :  le  Zèle  catholique, 
266. 

Germain   :  Histoire  du  commerce  de 


Montpellier  {Ultérieurement  à  touver^ 
ture  du  port  de  Cette,  i77. 

Gérusez  :  Pensées  de  J.  Joubert  (juge- 
ment littéraire  ),  65. 

Girard  (  Just  )  :  les  Aventures  du  censin 
Jacques,  202.  —  L'Ermite  et  le  m, 
129.  —  Le  Moulin  de  l'aveugle,  150. 

Giraud  (  Léopold  )  :  Unité  de  Tapéce 
humaine  diaprés  des  travaux  rêcmts, 
258. 

Girou  (Tabbé  Ch.  )  :  Instructions  a 
forme  de  retraite  pour  les  congriga- 
nistes  des  deux  sexes,  43. 

Gjertz  (  Mme  Marie  )  :  l'Enthousiasme, 
125. 

Glaire  (Fabbé  J.-B.  )  :  IntrodvctiM 
historique  et  critique  atue  livres  à 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
422. 

Gobaiile  (  Fabbé  )  :  Retraite  de  dix 
jours,  à  Vusage  des  religieuses  et  des 
prêtres  qui  les  dirigent,  346. 

Godard  (  Vsbhé  Léon  )  :  rEspagne,  216. 

Godefroy  (  Frédéric  )  :  le  Chapàet  dt 
virgiJiité  (  glossaire  ),  i  16. —  Lexique 
comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de 
la  langue  du  xvii*  siècle  en  générai,  47. 

Gouzillon  (  le  vicomte  )  de  Bélizal^^w 
Bélizal. 

Grégoire  de  Tours  (saint)  :  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs,  481. 

Grimard  (  Ed.  )  :  l'étemel  FémùM,  SS, 

Grimouard  de  Saint -Laureol,  i^'oir 
Saint-Laurent. 

Grison  (Vabbé)  :  V Apôtre  missiofomn, 
m,  456. 

Grivel  (  Tabbé  )  :  la  Prison  du  Luam- 
bourg  sou^  le  régne  de  Louis-PkiUppi, 
155. 

Gros  (Mgr)  :  Sermons,  mandements, 
lettres  pastorales,  instructions  di- 
verses, 159. 

Grou  (  le  P.  )  :  Vlntériewr  de  Jésus  etde 
Marie,  225. 

Guénot  (  rabbé  G.  )  :  Scander^Bey,  42& 


Halévy  (  Léon  )  :  Traduction  en  vers  des 
tragiques  grecs,  85. 

Hallez  (  rabbé  D.-G.  )  :  Cours  triemul 
d'instructions  à  l'usage  des  p«iihoii- 
nats,  des  écoles  dominiailes  et  des  cou- 
orégations  de  jewîes  personnes,  fOè. 

Helbhecq  (Mme  C.  du  Bos  d')  :  le 
Père  Fargeau,  153. 

Herbert  (  Mile  A.  )  :  Entretiens  famir 
tiers  d'une  mère  avec  ses  enfants  tou- 
chant  les  saintes  Ecritures,  298. 
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Hermand  :  Histoire,  sigillaire  de  la  ville 

de  Saint^Omer,  177. 
Hoiïmaiin  { Franz  )  :  les  Contrebandiers 

du  val  des  Trois-Hétres ,  208.  —  Le 

Trésor  de  Vile  des  Jtibxistiers,  257. 
Holshauser   (le   vcn.   Barthélémy)  : 

Opuscula  ecclesiastica,  i69. 
Hugo  ^Victor)  :  les  Misérables,  bi. 
Huot  (Tabbé   H. -P.)  :  Vie  de  saint 

Christophe^  79. 


Jacobs  (  Alfred  )  :  l'Afrique  nouvelle , 

379. 
Joubert  (  J.  )  :  Pensées,  65. 
Jourdan  (  Louis  )  :  les  Femmes  devant 

Véchafaud,  217. 
Jubainville  (d'Arbois   de)  :  Histoire 

des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne, 

479. 

là. 

Klopstock  :  Odes  choisies,  150. 

Laboulaye  (  Mme  Edouard  de  )  :  Lau- 
rentia,  par  lady  Georgina  iallerton 
(trad.),  231. 

Lacaussade  (Auguste)  :  Poèmes  et  paysa- 
ges, 85. 

Lacroix  (  Jules  )  :  Œdipe  roi,  85. 

Lafayctte  (Calemard  de)  :  le  Poème 
des  champs,  85. 

Laffîneur  (  Tabbë  )  :  Direction  morale  et 
religituse  de  V enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, par  le  P.  Franco  (  trad.  ),  210. 

I^fond  (  Edmond  )  :  Lorette  et  Castelfî.- 
dardo,  49. 

La  Houssaie  (  Tabbé  Le  Vicomte  de  )  : 
Concordance  des  Epitres  de  saint  Paul, 
389. 

La  Landelle  (G.  de  )  :  Tableau  de  la 
mer,  la  vie  navale,  430. 

La  Quérière  (de)  :  Notice  sur  l'an- 
cienne église  collégiale  du  Saint-Sé- 
jmlcrc  de  Eotien,  dite  la  chapelle  Saint- 
Georges,  177. 

La  Hoque  (rubbc  Adrien  de  )  :  Lettres 
inédites  de  Jean  Ilacine  et  de  Louis 
Rarine,  précédées  d'une  vie  de  Jean 
Racine  et  d'une  notice  sur  Louis  Ra- 
cine, 145. 

La  Tour-du-Pin  (  la  comtesse  R.  de  )  : 
Sous  le  chaume,  1G3. 

La  Villethassct  (  Le  Court  de  )  :  Alcxan- 
driade,  109. 

Lcbrocquy  (Guillaume)  :  Edith,  la 
fille  du  recteur,  jyar  le  rév.  Thomas-J. 
Power  (trad.), 213. 


Lecanu  (Tabbé)  :  Histoire  de  Satan, 

407. 
Le  Court  de  la  Villethassct ,  Voir  La 

VlLLETHASSET. 

Le  Court  (Lambert)  :  Alexandriade, 
109. 

Leibniz  :  nouvelles  Lettres  et  optiscuJei 
inédits,  488. 

Le  Vicomte  (  Tabbé  P.  )  de  la  Houssaie^ 
Voir  La  Houssaie. 

Looy  (  Henri  Van  )  :  Pleurs  de  la  vie  de 
pension,  219. 

Loreau  (  Mme  H.  )  :  Voyage  aux  grands 
lacs  de  l'Afrique  orientale,  par  le  ca- 
pitaine Burton  (  trad.)^  509. 

Loriquet  :  la  Mosaïque  des  promenades 
et  autres  trouvées  à  Reims,  178. 


Macé  (  Jean  )  :  Histoire  d'une  boiuihée  de 
2)ain,  479. 

Machault  ( le  P.  Jacaues  de)  :  le  Trésor 
des  grands  biens  ae  la  très-sainte  eu- 
charistie, 505. 

Magnin  (  Charles  )  :  Histoire  des  marionr 
nettes,  4"^ 6. 

Maizière  (  Anot  de  )  :  Cromwell  proteo' 
leur  de  la  république  anglaise,  tragé" 
die  en  cinq  actes  et  en  vers,  i  1 8. 

Malicl  de  Chilly,  Voir  Chilly. 

Mangin  (  Arthiu*  )  :  Voyage  scientifique 
autour  de  ma  chambre,  434. 

Mannier  :  Etudes  étymologiques,  histo^ 
riqwjs  et  comparatives  sur  les  noms 
des  villes,  bourgs  et  villages  du  dépar- 
tement du  Nord,  178. 

Marcoy  (  Paul  )  :  Souvenirs  d'un  mutilé, 
502. 

Martin  (  A.  )  :  le  Père  aux  bétes,  342. 

Mas  Latrie  (  L.  de  )  :  Histoire  de  l'île  de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la 
maison  de  Lusignan,  179. 

Masson  (Michel  )  :  une  Couronne  d'é- 
pines,  117. 

Mehler  (  Louis  )  :  Catéchisme  pratique, 
d'après  le  catéchisme  du  R,  P.  J.  De- 
harbe,  38(>. 

Ménard  (  Théophile  )  :  Louis  de  la  Tré" 
moille,3A0. 

Mertian  (  l'abbé  )  :  le  Guide  du  péni- 
tent, 308.  —  La  Prière  du  coeur,  ibid. 

Monmerquë  :  Lettres  de  Mme  de  Sévi- 
gné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  231. 

Monnier  (Marc)  :  les  Amours  permises, 
296. 

Montanclos  (  Mme  L.  de  )  :  Camille,  \9. 

Mullcr  (  Mme  )  :  la  Madone  de  la  forêt, 
340. 
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Mullier  (  Fabbë  )  :  nouveau  Livre  drexem- 
pies  accompagnés  de  réflexions,  425. 

Mury  (  l'abbé  P.  )  :  Sermons  et  discours 
rf€  Af.  l'abbé  Achon,  352. 


Nadault  de  Buffon,  Voir  Buffon  . 

Nau  { l'abbé  )  :  le  Chrétien  fortifié  dans 
sa  foi,  293. 

Navery  (Raoul  de)  :  Jean  fivoirier, 
335. 

Nierilz  (  Gustave  )  :  Alaf  le  chevrier, 
289-  —  La  Cabane  de  File  d'Belgo- 
land,  ii4. 

Nottret  (  Mlle  V.  )  :  Bouquet  de  nou- 
velles, 291. 

Nourrisson  :  la  Philosophie  de  Leibniz, 
237. 

O. 

Odon,  abbé  de  Cluny  :  Vie  de  saint 

Grégoire  de  Tours,  48i. 
Ory  (Mme  Stéphanie)  :  Adèle,  10.  — 

fuanna,  230.  —  Léonie  d'Ernouville, 

129.  —  Lucille,  ibid. 


Pas  (  Deschamps  de  )  :  Histoire  sigil- 
laire  de  la  ville  de  Saint^Omer,  177. 

PaucelUer  (  S.  Fanjac  de  )  :  le  Pardm 
des  offenses,  64. 

Pfeiffer  (  Mme  Ida  )  :  Voyage  à  Mada- 
gascar, 172. 

Pinamonti  (  le  P.  )  :  /a  Religieuse  dans 
la  solitude,  346. 

Pioger  (l'abbé)  :  la  Terreur,  504. 

Plancy  (  J.  Collin  de  )  :  Légendes  des 
saintes  images  ;  —  des  sacrements;  — 
des  vertus  théologales;  —  infernales, 
45. 

Plantier  (  Mgr  )  :  Discours  de  circons- 
tances, 461. 

Poillon  (  Louis  )  :  le  Chapelain  de  la 
Rovella ,  par  Giulio  Carcano  (  trad.  ), 
115. 

Poitou  :  Pensées  de  J.  Joubert  (juge- 
ment littéraire  ),  65. 

Postel  (  l'abbé  Y.  )  :  VAnge  consolateur, 
450.  —  Le  bon  Ange  de  la  confirmor 
tion,  381. 

Potter  (le  rév.  Thomas-J.  )  :  Edith,  la 
fUle  au  recteur,  2iZ. 

Pouschkine  (  Alexandre  )  :  Poèmes  dra- 
matiques, 494. 

Pressensé  (  de  )  :  Histoire  des  premiers 
siédes  de  f Eglise  chrétienne,  84. 

Prioux  :  Civitas  Suessionum,  Mémoire 
pour  servir  d'éclaircissement  à  la  carte 
des  Suessiones,  178. 


Prost  :  Albesfroff.  Siège  d'une  chàldl^ 
nie  de  Vèvéché  de  Metz,  179. 


Quatrefages  (  A.  de  )  :  JJnité  de  Tespkt 
humaine,  258. 


Racine  (  Jean  et  Louis  )  :  Lettres  inédi- 
tes, 145. 

Raynal  (  Paul  de  )  :  Pensées  de  J.  J<nh 
bert,  précédées  de  sa  correspondancf , 
d^une  notice  sur  sa  vie  ,  son  caractén 
et  ses  travaux,  65. 

Riaux  (  F.  )  :  Voyage  à  Madagascar,  par 
Mme  Ida  Pfeiffer  (  notice  sur  Mada- 
gascar), 172. 

Ricard  (  i  abbé  Ant  )  :  la  Religieuse  ai 
oraison,  426. 

Richommc  (  Florent  )  :  Histoire  tU 
saint  Columb,^Oi, 

Ring  (  de  )  :  Tombes  celtiques  de  l'Al- 
sace,  178. 

Robert  :  Numismatique  de  Cambrai, 
177. 

Roquain  (  Félix  )  :  Lucy  Vemon,  263. 

Rouchier  (  l'abbe  )  :  Histoire  religieuse, 
civile  et  politique  du  Vivarais,  420. 

Rousseau  (J.-J.  )  :  OEuvres  et  correar 
pondance  ifiédites,  493. 

Roussel  (  Camille  )  :  Histoire  de  Lou- 
vois  et  de  son  administrcUùni,  8j. 

Roux-Ferrand  (  H.  )  :  deux  Edutatims, 
394.  —  Mceurs  champenoises.  îkus 
Ménages,  61 .  —  Philippe  RaimbauiL 
394. 

S. 

Sacy  { de  )  :  Pensées  de  /.  Joubert  (  ju- 
gement littéraire),  65. 

Sagette  (  l'abbé  )  :  l'EucharisUe,  50o. 

Sainte-Beuve  :  Pensées  de  J.  Joul'Cri 
(jugement  littéraire  ),  65. 

Saint-Génois  (le  baron  Jules  de)  :  /e 
Château  de  Wildenborg,  20. 

Saint-Germain  (  J.-T.  de)  :  la  Trêve  ik 
Dieu,  77. 

Saint-Laurent  (H.  Grimouard  de)  : 
Fleurs  de  sainte  enfance,  220. 

Saint-Marc  Girard  in  :  Pensées  deJ»  Jou- 
bert (jugement  littéraire),  65.  — 
La  Syrie  en  1861, 163.  —  Tableau  'h 
la  littérature  frcuiçaise  au  xvi*  siôfe, 
74. 

Saint-Projet  (  l'abbé  Duilhet  de  )  :  <le? 
Etudes  religieuses  en  France,  85. 

Salmon  :  Histoire  de  Saint-Firmin,  179. 

Schooss  (  Louis  )  :  Catéchisme  pratif: 
d'après  le  catéchisme  du  R.  P.  J,  De- 
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karbe,  par  M.  Louis  Mehîer  (  Irad.  ), 
386. 

Sëgur  ( Mgr  de)  :  Opuscules,  341. 

Seflhac  (le  vicomte  de)  :  l'abbé  Dubois, 
premier  ministre  de  Louis  XV,  375. 

Semichon  :  Histoire  de  la  ville  d'Au- 
mak,  ils. 

Serret  (Ernest)  :  une  Jambe  de  bois, 
334. 

Sévigiîé  (Mme  de)  :  Lettres,  231. 

Siotto  Pmtor  (Jean)  :  aux  Evéques 
réunis  à  Rome,  175. 

Sirven  (  Alfred  )  :  Revenons  à  VEvan- 
gile,  497. 

Streckeisen-Moultou  (  G.  )  :  Œuvres  et 
.  correspondance  inédiies  de  J.-J.  Rous- 
seau, 493. 

Suckau  (W.  de)  :  Voyage  à  Madagas- 
car, par  Mme  Ida  Pfei/fer  (trad.  ), 
172. 


Talbot  (Eugène)  :  Alexandriade,  109. 

Thiers  (  A.  )  :  Histoire  du  cofisulat  et  de 
Temptre,  416. 

Thonissen  (J.-J.  )  :  Unité  de  l'espèce 
humaine  démontrée  par  la  science  mo- 
derne, 258. 

Thounissoux  (  Tabbé  )  :  l'Homme  dans 
sa  triple  vie  d'être  intelligent ,  social 
et  religieux,  38. 

Tourgueneff  (  Ivan  )  :  Poèmes  dramati- 
ques d'Alexandre  Pouschkine  (  trad.  ), 
494. 

Trémadeure  (  Mlle  S.  Ulliac  )  :  les  Se- 
crets du  foyer  domestique,  70. 


C. 

Ulbacb  (  Louis  )  :  Miroir  des  sages  et 
des  fous,  par  M,  Etienne  Catalan 
(  préface  )   233. 

Ulliac  (Mlle  S.)  Trémadeure,  Voir 
Trémadeure. 

V. 

Van  LooY,  Voir  Looy. 

Vattier(Mme  ValenUne)  :  l'Orphelin, 
494.  ^La  meilleure  Part,  153."-St- 
donie,  1 02.  —  Yvonne,  242. 

Vauzelles  (  Ludovic  de  )  :  Polyxène,  tror 
gèdie  en  vers,  242. 

Veuillot  (  Louis  )  :  le  Chapelet  de  virgi- 
nité (  introd.  ),  1 1 6.  —  Historiettes  et 
fantaisies,  331. 

Viardot  (  Louis  )  :  Poèmes  dramatiques 
d'Alexandre  Pouschkine  (trad.  ),  494. 

Yitu  (  Auguste  )  :  Contes  à  dormir  de- 
bout, 296. 

Villars  (  F.  )  :  Marie  et  Marguerite,  232. 

Villeneuve -Arifat  (Mme  la  marquise 
de  )  :  Emotions  religieuses  d'un  pèle- 
rinage à  Rome,  214. 

VioUet-le-Duc:  Dictionnaire  raisonné  de 
l'architecture  française  du  u*  au  xvi" 
siècle,  177. 

Wey  (Francis)  :  Gildas,  130. 
Woillez  (  Mme  )  :  le  Génie  de  de  Mais- 

tre,  de  Ronald  et  de  Chateaubriand, 

223. 
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ERRATA. 


Page  48^  ligne  8.  Devraient^  lisez  :  devaient. 

Page  198>  ligne  22 ,  rétablir  ainsi  le  texte  :  et  quant  à  son  objet ,  qui  échappe- 
rait à  la  raison  humaine  tant  instinctive  que  réfléchie,  ou  qui,  comme  dit 
saint  Thomas,  etc. 

Page  266,  ligne  27.  3  fr.  50  c,  lisez  :  2  fr.  50  c. 

Page  386,  ligne  18.  i5  fr.,  lisez  :  10  fr. 

Page  406,  ligne  14.  S'efforçaient,  à  Textrême  occident,  également,  lisez  :  s'ef- 
forçaient également,  à  Textrême  occident. 


Il: 


